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Ijc caractère d’un tel génie, c'est la richesse et l'ordonnance
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Quilqucs années après la mort de Itossuet, le | clergé de l’ rance s’assembla : c’est là que siégeaient
ces évêques contemporains de Bossuet , témoins de
ses travaus.iesuns qu'ii avait instruits et éclairés, les autres qu’il avait soutenus et affermis, quelques-uns qu’il avait combattus, tous qu’il avait édifiés par ses vertus et ravis par son génie. C’est là que son éloge aurait dû être prononcé : spectacie imposant que ces préiats réunis pour prociamcrles deiuets de la foi, et inaugurant celte assemblée soleimelle par le panégyrique du dernier Père de
Aujourd’hui , apres un siecie et plus écoule , c est devant l'Aeadémie française que nous venons faire l’éloge de Bossuet; mais sa mémoire ne perdra rien "à la différence des temps et des juges. la gloire des grands hommes a plusieurs aspects, et chaque époque |)cut y trouver sou point de vue. .Sous Louis XIV, l’Eglise eiU vanté l’cvêque et le théologien : aujourd’hui c’est le politique, 1 historien, le pbilosoplie, que nous étudierons; et nous louerons Bossuet avec la curiosité inquiété et remuante de notre siècle, comme ses contemporains l’auraient loué avec la gravité et le catiiie de leurs esprits. Enfin, dans cette réunion des représentants de notre littérature tout entière, cet liommequi eut à la fois tant de mérites divers trouvera des orateurs qu’inspira souvent son éloquence, des critiques qui pénètrent dans le secret de son génie, des hommes d’Etat qui jugeront sa politique, et de pieux évêques qui rendront témoignage de son rèle pour la fol et de ses travaux contre Hiéresic.
C’est le devoir du prêtre de tout ramener a Dieu ; c’est là aussi, par un admirable accord, le caractère du génie de Bossuet : de là cette harmonie imposante entre ses fonctions et scs idées : théologie , histoire, politique, philosophie, il ® I"'"] science, en quelques lieux écartes que [ail jetée la
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tempête (tes opinions hiimoines, qu’il ne rappelle à Dieu; il marclie d’un pas silr dans les voies de l’Eglise, l’œil fixé vers le ciel , poussant devant lui toutes nos pensées et toutes nos -doctrines , cli.1tianl l’une, restreignant l’autre, elles amenant devant le trône de Dieu pour en faire le plus bel hommage que l’homme ail pu jamais offrir à son Créateur, celui de la raison humaine éclairée et soumise.
Tel est Bossuet; c'est la religion qui imprime à ses ouvrages un caractère d’unité majestueuse ; ses idées se répandent de tous côtés, mais reviennent toujours aboutir à Dieu. C’est Dieu qui préside à tous les mouvements de son esprit, à ces vives et impétueuses saillies de son éloquence , à ces profondes méditations de sa pensée : disciple respectueux de l'Eglise, prêt à s’humilier à sa voix , c’est l'image de la force obéissante; son génie s’est réglé sans sa ralentir, et, contenue par le frein salutaire de la foi, son imagination n’en est que plus belle en devenant plus sdre ; de là cette solidité de jugement qui s’allie à l’enthousiasme , et ce sublime qui ne coûte rien à la raison; de là cet esprit qui, pour me servir de ses expressions , trouve sa sérénité dans sa hauteur; de là aussi ce bon sens dans le génie, marque distinctive de Bossuet et du siècle de laïuis XIV.
Eixaminons d’abord l’état de la France et de l’Eglise au moment où parut Bossuet; cherchons ensuite à démêler la nature de son génie dans la controverse , dans la politique , dans la philosophie et dans l'histoire ; enfin étudions son admirable éloquence.
Bossuet raconte que, jeune encore, il vil le cardinal de Rielielieu entrer à Paris dans une chatnbre de bois , portée par dix-huit gardes qui M rdayaient de distance eu distance : malade el moribond, mais
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vainqueur de ses rivaux, ee ministre hautain traversait Paris au milieu de rélonnemcnt du peuple et des muettes imprécations de ses ennemis : la roule sur son passage s'entretenait, les uns de sa puissance, k*s autres de son génie ; peu songeaient a Dieu et à ses coups inattendus, si ce n’est, je l’imagine, ce jeune homme destiné à l’Eglise, cet enfant qui sera Bossuet, et qui peut-être, à la vue d’une si haute fortune comparée avec la fragilité humaine, méditait déjà sur la vanité des choses de la terre. Bient«>t Dieu acheva la leçon : Richelieu mourut , et Bossuet alla voir ce ministre puissant étendu sur son lit de parade; masnifique spectacle où le peuple vient satisfaire sa curiosité, où le courtisan rêve à scs intrigues, et que la piété seule sait comprendre. Ainsi une secrète pré<lestination amenait Bossuet près de ce cercueil, comme si le ciel voulait déjà instruire .son enfance du peu que vaut le monde, comme si l’orateur à qui il fut donné de faire retentir, au milieu des palais, les terribles enseignements de la mort, devait en quelque sorte commencer son éducation devant le lit funèbre de Bichelieu : c’était là une des époques de Bossuet, c’était son premier souvenir.
A quinze ans, il lut la Bible; c’est un événement dans la vie du jeune prêtre que la première lecture de la Bible; c’est une sorte d’initiation solennelle : voilà donc ce livre qui commence avec le monde et que couronne l’Évangile, ce livre dicté par Dieu et accompli par Dieu : de quelle ardeur dut s’enllammer Bossuet à cette sainte lecture! livre sacré, qu’il étudiera toute sa vie, gu’il invoquera à toutes les heures , qui sera sa force contre l’hérétique, par qui il humiliera les rois , par qui il consolera les paysans; livre saint, laisse ce jeune enfant s’abreuver de ta parole; laisse-le puiser aux sources de la foi : bientôt il la répandra du haut de la chaire évangélique. Qui sut mieux sentir l’Écriture tour à tour simple et majestueuse*, sublime et naïve? Aussi comme il s’en est empreint! c’est là ce qui donne à cet évêque de la cour de Louis XIV cet air d’antiquité, à ce prédicateur de V ersailles le langage d’un prophète, a ce contemporain de la Fronde le caractère des temps anciens : pieuse métamorphose , qui le dépouille, pour ainsi dire , de tout ce qu’il a de moderne et de passager, et lui communique quelque chose de l’immortidité de la sainte parole.
Alors vivait un de ces hommes dont l’inépuisable charité semble une des preuves vivantes de la vérité du christianisme, saint Vincent de Paule, qui fut le dernier des saints, comme Bossuet le dernier dtîs Pères de l’Église; c’était près de lui que plusieurs jeunes prêtres venaient faire en quelque sorte leur noviciat de vertus et de charité chrétienne, noble apprentissage, qui, près d'un tel maître, était déjà un honneur. Chaque mnnii, sous les yeux de saint Vincent de Paule, se rassemblaient ces pieux disciples: c’est là qu'on traitait des besoins de l’Église, quels malheurs il fallait secourir , quels hôpitaux doter, quels princes et quels seigneurs attendrir; et de ce conseil de bienfaisance partaient sans cesse des consolations au peuple, des bienfaits aux pau-
vres, des exhortations aux grands : c'est là que Bossuet s’instruisit des devoirs du sacerdoce.
Examinons quel était à cette époque l’état delà France etde l’Église.
La Fronde, où rien ne sembla garder son caractère naturel, où la guerre civile ne fut ni cruelle ni haineuse, où la révolte ne descenditjamais jusqu’aux passions populaires, où les manifestes furent des chaiKSOns, où les changements de parti ne déshonoraient personne , tant la conscience paraissait peu intéressée au milieu de ces frivoles débats; la Fronde, qui, pourle parlement, fut un procès avec la guerre civile, on guise d’incident; pourle coadjuteur, une sorte d’étude et d’esqui.sse de conspiration; et pour Condé, une affaire de dépit; la Fronde n’était plus qu’un souvenir incommode qu’on se hâtait d’effacer par une ardente soumission : c’était une dernière expérience qui révéla à chacun le secret de sa force ou (le sa faiblesse; à la noblesse, abattue par Richelieu, que désormais elle n’était plus rien dans l’État, et les grands seigneurs de vassaux se liront courti.sans; au parlement, qu’une assemblée de légistes e.st inhabile à la révolte, et les magistrats de tribuns redevinrent juges; au peuple, que, dans une sédition sans fanatisme, il n’avaitpasencorederôle,etilrevintdourement à l’obéissance : enün, princes, nobles, magistrats, bourgeois, tous se .sentirent ou faibles, ou mnladroi Ls, ou inutiles; la royauté seule se sentit pnissante : les temps étaient arrivés où, forte au milieu de raffaiblisscmcnt de tous, entre une noblesse qui n’était plus qu’un nom, un parlement qui ne savait pas ce qu’il devait être, et un peuple qui n’était rien encore, elle devait se montrer ave<; toute sa grandeur; et ce mot tant reproche : L'État, c'est moi, n'était qu’une vérité : Louis XIV jugeait les cho.scs comme elles étaient. Peut-être n’eut-il d’autre tort que d’avouer par ce mot sa toute-puissance, et d’annoncer trophautement que l’œuvre de Louis XI, de Henri IV et de Riclieheu était enfin accomplie.
Ce qu'il y a de remarquable dans la Fronde, c’est que le clergé ne s’en mêla pas : car ce n’csl pas au nom de In rtdigion que ReU se fit chef de parti; il briguait plutôt le rôle de Catilina que celui du cardinal de Lorraine : au.ssi n’y eut-il rien dans la Fronde que de frivole et d'incertain. A chaque instant, l’esprit de suite et d’opiniAtretc manque à cette mutinerie politique; le clergé avait fait la Ligue; aussi était-ce une révolution : il laissa la Fronde à ses propres forces; ce ne fut qu’une émeute qui dura quelques années, sans mériter jamais un autre nom.
Sous l.ouis XIII , ce fut un cardinal qui régna ; mais le clergé ne sortit pas de l'Église pour entrer dans l’État ; et Richelieu, d’évêque devenu ministre, se servit quelquefois des prêtres comme de serviteurs, mais jamais comme de collègues : jamais prêtre n’eut moins d’esprit de corps que Richelieu; il s’était, pour ainsi dire, sécularisé par son génie et son ambition.
Sous lui, l'Église était savante et vertueuse; mais elle n’était pas plus libre que le reste du la France. Sa mort vint lever ce sceau de terreur et d’obéis-
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«an«imprin>ésurtoiitMle»bouchM; tout le inonde ('éveilla, chacun avec ses passions et son caractère diffèrent : de là h Fronde turbulente, tracassière, frivole, intrigante-.ee fut le réveil des gens de cour ;
de là lejansénismeetlesdisputesdelagrâceicefut
le réveil de l’Église, grave, sérieuse, telle que Richelieu l’avait faite ; quand elle se sentit plus libre, elle eut des sectaires comme la France eut des fac-
tieui; mais le jansCnismen’alla jamais jusqu’à l’hérésie, ni la Fronde jusqu’à la révolte : tant les habitudes de la foi et de la royauté étaient alors profondément empreintes dans les esprits. Singulier rapprochement ! la Fronde , emportée tant qu’elle pousse le ministre, s’arrête à temps devant le trône ; dans lejanséiiiSine, c’est le même caractère de hardiesse et de soumission : ardent et opiniâtre contre le molinisme, il respecte la foi catholique ; enlln la Fronde déteste la révolution d’Angleterre sans jamais cesser d’être une sédition' : et le jansénisme, à son tour, lutte contre l'hérésie de la réforma sans jam.iis cesser d’être une secte.
C’est un esamen curieux que de rcdierclierce que Bossuet a emprunté des écrivains de Port-Royal : son génie a pruftté du leur ; comme eux, il est attaclié à la tradition; comme eux, il s’appuie sans cesse sur les Pères de l’Église : à Port-Royal, l’austérité de la foi passait des moeurs dans les ouvrages, et les rérits lie ces pieux solitaires étaieut laborieux et méthodiques comme leurs vertus : l'e.iprit de Bossuet est aussi sévère et aussi sérieux; mais il est plus naturel et plus libre. Dans la controverse, Bossuet semble l’élève d’Arnaukl; il a comme lui cette force et cette sûreté de jugement si nèoeasaires au dialecticien; mais sa manière de raisonnera quelque chose de plus grand et de plosaisè : Amauld, dans la discussion.est quelquefois trop méthodique; il suit les règles de sa logique, et, législateur consciencieux, ne veut pas sans doute déroger aux lois qu’il a portées; il ne s’abandonne pas assex à la raison simple et naturelle : Patlure de Bossuet est plus franche; c’est celle du bon sens plutôt que de la science : aigri par ses hmga combats et par ses malheurs, A rnauld est amer et emporté; sa constance devient souvent de l’obstination; on sent dans ses ouvrages l’opiniâtreté du théologien et le ressentiment du banni : Bossuet, respecté à la cour, précepteur du Dauphin, évêque de Meaux, n’a point dans la discussion cette aigreur qui vient de l’infortune; il est noble et imposant, il parle de haut : c’est la conOanoe d’un homme sûr du respectées autres; c’est le pressenüment et l’ardeur de la victoire, plutôt que le désespoir et le courage de la défaits : Amauld, avant Bossuet, était l’orade de l’Église; mais Amauld s’égare ou Bossuet reste ferme, et les mystères de la grâce perdent Arnauld qui veut les pénétrer , tandis que Bossuet, fidèle à b loi de fïÿise, les adore sans chercher a
les éclaircir. ,,
Bizarre destinée que celle d Amauld : e était e grand Amauld, comme le grand Corneille; et la postérité indifférente ne se soucie ni de contester
• Voyez QuHimn Mtxtrmaia, où la mort de Charles I” cal déplorât.
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ni d’approuver ce jugement. Il combattit toute sa vie, et (KHirse reposerattendait l’éternité ; ses combats, ses victoires, ses défaites sont aujourd’hui oubliés : ardent et inflexible dans ses opinions tant qu’il ne lutte que contre des théologiens, il sait, quand les puissances de la terre s’élèvent contre lui , se soumettre avec respect. Ce ii’est point un de ces prédicateurs de la réforme ap|ielant l’anathème et la malédiction sur la tête de Louis XIV ; ce séditieux prétendu .cedétracteur de la piiis.xanee royale, écrit , du fond de son exil , pour les Stuarts exilés; ce sectaire défend les droits du saint-siège; et l’Europe se demandecomment ce défenseur des rois et des papes est maudit à Rome et banni de Paris ; chacun de ses malheurs semble une méprise ou une énigme, jusqu’à ce qu’on prononce le nom de ses ennemis.
Qui peut parler aujourd’hui des jésuites sans flatter et sans irriter les passions? Puissant institut qui a du moins cette gloire, que personne n’en prononre le nom avec indifférence ; qui s’est fait une destinée indépendante, et n’a subi l’influence d’aucun événement ni d’aucun homme; qui mourut sans la révolution , s’est relevé sans la Restauration ; et qui attendra longtemps le jugement impartial de la postérité, s’il est vrai qu’elle ne prononce que sur ceux qui ne sont plus. A cette époque, les jésuites combattaient encore le jansénisme; ils avaient vaincu à la cour et à Rome ; mais devant le publie ils avaient perdu leur cause. En France le parti du Ulent , de la satire et du malheur devient aisément populaire , et les jansénistes avaient Amauld et Nicole pour se défendre, Pascal pour attaquer, et les religieuses de Port-Royal pour souffrir.
C’est au milieu de ces ^bats que Bossuet entra dans la carrière; c’est de lui que semble dater l’èru nouvelle de l’Église : elle rejette les arguties théologiques et les distinctions des casuistes; et le caractère delà religion , comme celui de la littérature, sous I.ouis XI V , est le bon sens et la netteté : alors la piété est aussi solide que le goût; et la conscience s’éloigne des subtilités de l’école , comme l’imagination des raffinements du bel esprit.
Bossuet annonça de bonne heure cet esprit de précision ennemi des vaines recherclies . et qui s’attache aux choses telies qu’elles sont . sans se laisser séduire par de cliimériques projets de réforme. Il avait pris pour épigraphe de sa thèse de théologie : Timete Oeum, Aonorj/ica/e rejem; et il fut toute sa vie fidèle à cette maxime : il craiot les novateurs en religion comme eu politique, ets’indigne contre les brouilbns de l’Église et de l’État : U veut en quelquesorte contenir le torrent de l’esprit iiumain entre Tautel et le trône, comme entre deux digues indestructibles ; c’est là qu’il lui permet de couler sans franchir ses rives. Jamais l’incertitude n’a tourmenté l’âme de Bossuet comme celle de Pascal ; jamais il ne s’est élevé entre le ciel et lui un de ces doutes terribles qui sembleiit nous dérober un inatant la vue de Dieu : aussi sa conviction est calme et imposante, son éloquence auguste et majestueuse. Il n’a point cette pénétration inquiète qui caracléri-
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Mra plus tarti I rspnl phttusop)ii(|Ui‘; il ne creuse pas jusr|u’au fund des dioses; il les prend telles quelles se montrent , l'f^ilise avec celle miliquité qui la réunit à Torigine des temps , le trône avec le despotisme de lx)uis XIV.
Il y n entre Louis XIV et Rossmtune secrète cmifurmite; c’est la même sdreté de juRemenl; c’est un bon sens sévère, plein de force et de dignité : I^uis a fui dans la royauté; c'est une .sorte (le religion dont il .se voit le dieu sans élonnement, tant il se trouve dans son naturel : Hossuel a la mi'iiie foi au pouvoir ; jamais le monarque n'a douté de sa toute-puissance, ni l’cvêque hésité dans sa soumission : l'un (*st roi comme l'autre est sujet, en conscience ; et c'es\ là ce qui donne ou de.spotisme de Louis XIV' cette majesté qui le tem[>ère, comme à l'obéissancp de Bossuet cette dignité qui l'cnooblit : ennemis des rêves cliimériques, prompts à discerner l'esprit de secte ou de faction, Louis XIV'^ et Bossuet craignent également la nouveauté : le pndat condamne ce qui s'écarte des règles antiques de la foi , et le prince, ce qui s'écarte des habitudes delà monarchie.
Bientôt Louis XIV nomma Bossuet prt'K^cpteur du Dauphin. Dans une monarchie, l’éducation du prince i*st une sorte de ministère; c'est un dépôt sacré dont les peupits quelque jour auront droit de dein.inder compte. Bossuet s'eii charg('a avee une sorte d’effroi religieux. Celte cour brillante, cet appareil de magniliceiute, cet enfant nourri dans la grandeur, et dont le lierceau même n'avait pas manque de courtisans, que de périls et de travaux! Je itêsire tf^rvir /Heuy dit-il dans une de ses lettres; muU le monde , le monde! les mourais conseils , les mauvais exemples! Sam^^Z'Uous^ Seigneur! snareZ’nous! J'espère en voire Inmlé et en voire grâce : tous avez bien préservé les enfants de la Jfüurnaiset mais vous enroyûtes votre ange; et mol, hélas , qui suis-jef Ainsi, quand l.ouis XIV et la France s'applaudissaient d'un p.ireil choix, seul Bossuet se défiait de lui-méme : c'est qu'il voyait un devoir où d'autres n'eassent vu qu'une place.
(> fut lesortdu Üauplund’élreentourcde grands hommes et de rester médiocre : fils de I.x>uis XIV et père du duc de Bourgogne, son nom semble appartenir à la généalogie plutôt qu'a ritisioire; élève de Bossuet, Ü servit d’occasion à des chefs-d’ccuvre dont il ne profita guère : peut-être, après tout, fut-ce un bonheur pour le Dauphin d’être médiocre et de le sentir. Docile sans efforts , il resta jusqu'à sa mort le second du royaume, sans être jamais embarrassé de sa royale obscurité.
C’était alors le temps des la Vallière et des Montespnn, époque de scandales excusés par une sorte de majesté ou expiés par des repentirs austères : la galanterie et la piété, les plaisirs et la crainte de Dieu , se disputaient le cœur du roi , wns que Uns- •uetpdtjainais désespérer deses efforts, ni madame de Mohtespande ses séductions. Quel pénible ap- I prentissage du monde que d'avoir à lutter contre Je.s passions du roi et les inlcrêude la cour, sans |
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autre force que celle de la religion ! f.e courlis.m oppose l'intrigue à l'intrigue, ramouràTamotir, ma demoiselle de Foiitangesà madame de Moiitespan : Bossuet u'opposait que Dieu et la conscience, il était à la cour comme une sorte de inédialeiir entre Dieu et le monde ; il ne s'approchait des vaiiitt‘s Immaincs que pour les soulager et les guérir; il semblait dire, comme dans l'Évangile : V'enez a moi, vous qui souffrez. Aux courtisans disgraciés il parlait du service de Dieu, plus doux que celui des mis; aux beautés délaissées, de l'amour du .Seigneur, qui ne trnnqve jamais; et parfois, du milieu de cette cour pleine de piété jusque dans ses de.sordres , se tournaient vers le ciel quelques ômes délivrées des liens du siècle.
Telle fut la \\illière : cc fut celle des maîtresses de Louis XIV qui donna au inonde le moins de scandale par son amour et le plus d'édification par son repentir ; c'est Bossuet qui la guidait vci‘s Dieu : tantôt il s'.aff1ice de ses hésitations; elle < prend encore un la volonté d'élre tvr-
tueuse fHiur laverlu nu me: tantôt il espère; die s'avance à Dieu , selon son naturel t d'une manière douce et lente ; il lui enseigne * à retrourer son ceeur et à retirer deçà et dtla les petites parcelles de ses désirs épars de tous fiités. Enfin (a grâce opère, et alors Bossuet admire l'ardeur de sa pi*Dilence et s'humilie devant elle. Je parle f et elle fait, dit-il; fai les discours, elle a les œimres ^ ; c'est lui qui conduit la victime à l’autel, et il ne la quitte que lorsque •*, encehppée du voile mystérieux , cachée à dle-méme aussi bien qu 'à tout k monde, elle n'esl plus connue que de Dieu.
A la cour, Bossuet vivait entouré de jeunes ecclésiastiques; c'est là qu'au sein du luxe et de la magnificence, tantôt sous les lamb.'is dorés du Versailles, tmtôt dan.x ces bosquets enclianleurs , au bruit de ees jets d'eau qui ne se taisent ni Jour ni nuit, il s'entretenait avec de jeunes prêtres de lu pativn-té chrétienne et du néant du monde : ainsi ces belles allées que le soir peut-être Uniis XIV et sa cour, à la clarté des Hambeaux , devaient troubler du bruit de leurs fêtes , calmer et paisibles le malin, voyaient passer de pieux philosophes, qui méditaient sur les destinées de riiomme et sur les niiscricordes de Dieu. Bossuet correspondait avec Banc'é,cct ardent solitaire qui, de moiidnin voluptueux de\eiiu réformateur de cloître, enchérit sur la sévérité de la Trappe . et que ses ennemis ne purent accuser que d'orgueil, seul défaut que laisse supposer le désir de la perfection. De la frappe à Vers;iilhs, du sanctuaire de la pénitence à l'asile des plaisirs , il venait et rcu-nait des lettres ; les unes parlaient des dégoûts de la cour et du tracas des pas.sions, les autres racontaient les joies de la pénitence et les douceurs de la cendre et du cilice.
AvouonS'le : Bossuet en public suit l’exemple do
» Leltrrt.
» .VeditatioHS Mur VJ.vasytte.
> trttres.
• SermoH /«Nr ht priieJ'kabiide tHodamt dê la ytUiurt.
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la cour, et, comme elle, (latte Louis XIV. Ardent ami de la royauté, il la présente aux yeux des peuples toujours vénérable et sacrée; mais il réserve ses censures évangéliques pour le silence du cabinet: la postérité a pu s’y tromper : que fait cet)ondaiitce prélat adulateur? A un prince jeune et conquérant, il eonseille la paix; n un monarque enivré de sa grandeur, il rappelle la gloire de Henri (V , et le bonhomme n'est pas le seul de ce siècle qui se souvienne du bon roi ».
Louis XIV aimait dans Bossuet son esprit de ré- Krve et de soumission : c'était à lui qu’il secoiifi.nit dans les affaires de Tfiglise : ce fut lui qui dirigea rassemblée de IG82. Il fallait reconnaître les bornes du pouvoir spirituel et temporel , tenir la balance etilre toutes les prétentions, faire et rendre justice, enfin rester gallicans et catholiques. Le parlement , trop épris de ses maximes , eiU peutêtre poussé les libertés gallicanes jusqu’au schisme .* lu clergé tempéra à propos la hardiesse par la soumission. /tnxsuet parlé net », car U le faut partout ^ et surtout en chaire ; mais U parle arec respect . il adoucit sou langage; U craint de blesser tes tendres oreilles des Pomaius , mais quelquefois aussi il élève la voix au nom de la théologie et de b politique. Quoi^ ! dit-il, lieUarmin tient lieu de tout à Home, el/ait seul toute la tradition! Quelle espérauce de ramener lesprinces du Nord et de convertir les rois infidèles , s'ils ne pem'enl se faire catholiques sans se donner un maître!
Lu ltiS2, l’(*lglise de France avait témoigné de ses libertés; eu 1700 , elle témoigna de sa piété et de sa fui, cl défendit la pureté de la morale contre les casuistes, et l’exactitude du dogme contre les jansénistes. Bossuet s'était prononcé de. bonne heure contre le rolAcheinent des uns, pleins d‘une pitié meurtrière t et contre la rigueur des autres, traînant loujaurs Cenfer après eux : sa raison s'Irrilnitdes subtilités des casuistes, et sa vertu s’indignait de Ifurs ordures : c’était au nom de la religiuii qu’ils autorisaient le vice; et la loi de Dieu devenait moins sévère i|ue les préjugés du monde. Déploraidc égarement! Ainsi, quand de b mor.ale nnveut faire un art subtil et calculé, quand elle i n’csl plus une révélation du ciel et de la conscience, (die SC dégrade par le raffinement et la subtilité; «e n’est plus qu’un labyrinthe de règles et d'exceptions, où rdmc s'égare et |N'ritmisérablemenL Les casuistes firent pour la morale ce ({ue les scolastiques avaient fait pour la philosophie. A force de définitions et de divisions, ils corrompirent tout, comme l'école avait tout embrouillé : ils furent plus dangereux et plus coupables , car ils gAtaient la conscience.
Jusqu’ici, è la cour et dans les assemblées du clergé, nous avons vu Bossuet partout interprète éclairé de la religion; voyons-le maintenaot combattant pour elle contre la réforme et contre le quiétisme : quelles luttes et quels athlètes ! Claude,
• LeUrt au roi.
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Jurieu , Burnet , Fénelon ; et, seul contre tous, Bossuet toujours inébranlable. A celle époque, les controverses iivaicnt succédé aux guerres de rcll gion, et la plume des docteurs remplaçait ré|>éedc.s Guiseset des Coligni : Uichelieu,qui prétendait ù tontes les gloires et qui se piquait d'étre théologien ; aussi bien que poète, disputa contre la réforme;
mais son meilleur argument fut la prise de la Ro- I rhflle : Amaiilü et Nicole descendirent dans cette I lice toujours ouverte; Uo.ssuety parut bientôt, et ^ attira sur lui tous les regards. Qui saura peindre I c(» tournais théologiques et ces combats qui avaient ! leur intérêt et leur gloire.* La France et l’Allemagne, ritalie et l'Angleterre, attendaient avec des vœux inquiets la nouvelle d'une conférence entre Bossuet et Claude ; on parlait d'une convorsiun comme d’une victoire ou d'une défaite; et il y avait d(« consciences gagnées a la foi catholique qui troublaient la Hollande comme aux jours du passage du Rhin.
Aujourd'hui, nous prenons en pitié ces graves discussions, insensés qui ignorons qu'il n’y a point de débats où n’entre la liberté ! Au seizième siècle , la liberté c’est d’examiner la foi et les croyances. Luther et Calvin ne réclament pas les droits du vassal ni du citoyen, mais l'indépendance du sectaire et du docteur. Au dix-huitième siècle, la liberté passe de la théologie dans les lettres; car la litlératureétait alors le goût et la passion de l’époque. Enfin aujourd'hui la liberté est dans la politique. Ainsi, pour déconcerter ses ennemis, c’est dans notre sentiment te plus vif et dans notre passion dominante qu'elle vient tour à tour s’établir, changeant de formes sans jamais changer de nature. De là son intérêt dans toutes les luttes de l'hiimanité et sa part dans tous les martyres.
0 vous qui méprisez si légèrement , creusez au fond de ces discussions tliéologiques, écartez les mots qui voustroinpi'Ut, pénétrezjusqu’auxc^ioses; Claude et Bossuet débattent ce que vous débattez encore!
Chaque époque semble avoir une idée dominante., Dans le siècle de Tx>uis XIV, c’est rutiilé; rien ne reste isolé et indépendant; tout se régularise et se subordonne: la littérature sous rinfiuence de Racine et de Boileau ; la pbilosopliie sous les auspices de Descartes; la politi({ue sous le pouvoir de Louis XIV. Si quelqu'un alors se fût avise de définir la religion un rapport individuel de l'homme à Dieu, il eût choqué tous les esprits : catholiques ou réformés, tous croient qu’il doit y avoir un culte cnininun ; et cette idée fait la force de Bossuet et la faiblesse de ( Jaude dans leur controverse. Le catholique n'examine pas, il croit, et l'autorité de l'Eglise es» la règle de sa conscience : la réforme mêle IVxainen et l'autorité; elle a besoin de l’un contre Rome, et de l'autre contre les sectes indépendantes.
conférence entre Claude et Bossuet n'est pas seulement une discussion de théologiens; c'e.st iin drame, c’e.st un combat qui a ses alternatives de crainte et d’espérance : Claude est habile; sa logiqiie^ est forte et serrée, son langage est précis et été.
,, ËLUGt: ne
tant; c'est le defeu!»t'ur ü'un parti qui sent üéjÀ I approche de la pcrai-cution, et qui, pour se rele> ver, n besoin d'une victoire : son rival est l'oracle de rf.Kli8C ; quelle gloire de le vaincre! c'est un évé« que de cour; quelle joie del'humilier! que de vœux s'attachent aux paroles de Claude! il parle; lespro* testants, es{>èrrnt,et se regardent avec un sourire de confiance : Hossuet répond ; les catholiques respirent et s'encouragent ; ce n'est point un dialogue fait à plaisir : dans Platon, Socrate doit avoir raison, et les sophistes jouent le rôle des oncles de comédie, qu'il est de règle de rendre dupes : ici la guerre est franche ; Claude n'est pas chargé de déraisonner h la gloire de son rival; il porte et reçoit des coups; tantôt il presse son adversaire, tantôt il te défeud : Ih^uet ne dissimule pas ses inquiétudes; il avoue qu'il a tremble, sorte de franchise qui sied aux braves et aux vainqueurs r il prie Dieu ; car a i'açititH saint li'tuu; dmc ; il craint de paraître faible, et ce n'est point amour-propre, c’est xéU du Seigneur ; il y a là une ôine qui sera éternellement heureuse ou malheureuse, selon qu'il aura tort ou raison; et, dans l'ardeur de sa fol, il croit voir le ciel et l'enfer attendre l'issue de la lutte.
Jamais la reforme neut d’adversaire plus redoutable ; il sait que, pour dissiper ses ennemis. Dieu n'a qu’à se montrer, et il découvre à tous les yeux la majestueuse simidicilé de la religion : Vf-:sposilion lie /o /oi ca/hoUtfitf fut traduite dans toutes langxies, et, se n'pandanl de proche en proche, alla évangéliser les (>euplcs protestants jusqu’au fond de rAllemagne. Il y n entre ce livre et !'//«toirfiirs t'ariatiuns une liaison d'klees renuirquakde : dans Vt^.rposltion lie la foi , il présente l’f-glise toujours une et immuable; dans les f arkithms, la réforme toujours clwngeante et imh'cise : à l'iminutabilitédala foi catholique il oppose lescviitradictions et les incertitudes de la rrfi^rme ; ici la vérité qui est toujours stable, parce que sa nature est de se satisfaire elle-ii>én»e; là l'erreur toujours variable et passagère , parce qu elle ne se contente jamais.
1 ji pensée foiklanventale de VHistoirt des cariatianSf c'est que rinstabilite des opinions est le caractère de l’erreur : telle était Tidee dominante du siecle de Boî^surt. \ eette ejHxpie, fatigues des agitations du seirieme siècle, les esprits pem-liaicnl vers raulonte;et la reforme elle-mcme n'o>ait pas avouer que, fondre sur la liberté, c'etait sa nature de changer sans cesse : ,nijourd'bui les variations de la hbcTte pohlique uous ont a|^ris àétre moins sévères. >os ancêtres ne croyaient guère à b vérité desdtHHriiH's. si eklea n'et aient invariables : de nos jours rinvincibie opiniâtre le d'opinions ik>us semble .lussi im des signes distinctifs de renvur; ainsi Hy a tel siècle où c’est un tort de clunger sans cesse . et tel autre où il messied de rester immobile : le mente des écrivains dans b polémiqué, c'est de savoir e\>nnaitre leur temps , c’est de frapper où les cuntemporaïQS croient que le coup sera tuorlel.
k*n tlKN'Uigien ordinaire u edl fait de r//i»/t«rr «t» ed' qxi'uB livre de coocroxerse; nuis k
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géuledo Dossuel sait tout animer. Avec quelle énergie il peiut Luüier! Rien n’est oublié du caractère étrange deçà réformateur, déco prophète nourri de scolastique, qui fait une révolution avec des arguments de théologie, <fui met en thèses ses Jvreurs, qui réunit à l'opiniâtreté du docteur quelque chose de l'ardeur du guerrier, et veut comparaître à Rome avec vingt mille hommes de pied et cinq mille chevaux; alors je tne /erai croire ^ dit-il. Bossuet semble oublier la controverse; il s'eullamme d'une sorte (i'imlignalion enthousiaste; c'est un éu'que qui maudit un hérésiarque ; c'est en môme temps nn poète qui chante un de ces hommes ; extraordinaires que Dieu envoie pour changer la fai^ du monde. Bossuet re.specte dans Lutiver le ministre des vengeances célestes, et il croirait offenser Dieu que de chercher à rabaisser ce génie marqué du sceau de la grandeur et de la colère divine : ce n'est point un portrait fait à force d’antithèses; c'est Luther avec toutes ses passions : il n'est nulle part si grand que dans Bossuet, parce que nulle part il n'est rcprésenté avec plus de vérité. Dans les premiers écrivains de la réforme, LuÜier est un saint; ce n’est plus un homme : à force de vouloir le rendre .'idmiraMo . ils le rendent monotone ; ce n'est plus ce pédant qui remuait les passions populaires et qui fit tant écrire et tant combattre, cebnreMr debière qui ravageait par la parole et avait foi en sa priere : c'est un ange et un élu du Seigneur. Dans Bossuet , il est tel qu’il fut, plein de génie et de mauvais goiU, de fanatisme et de bouffonnerie; c’est un liumme tel que .Sliakspeare aime à en peindre, pétri de contrastes bizarres; et ces contradictions de caractères, qui eussent plu au poète comme un ^'^sort dramatique, ne déplaisent pas au prélat cuimne un signe précurseur des variationsde la riforme.
C'est là ce qui donne tant d'intérêt à V'Hi>toire (tes variations ;ee'sX\\n drann où revivent tour à tour ^Icbnchton , qui pleurait les malheure de la guerre , et voyait des hommes où sou siècle ne voyait que des protestants et des catlioliques, cette diiie leiMlre et rcsignèe qui s'écriait : Si je n'avais pas de chagrins , prierais-je Dieu avec tant d'ardeur? Melancblon , que Bossuet semble regretter comme une ouaille diérie; Calvin , qui fil schisme dans riicresie , que Rome excommuob , et que condaiima Lutlier, Henri VIII, ce roi théologien , qui ne doutait pas plus de son pouvoir que de sa raison , qui diaiigea de cultes comme de maîlresM's , et sembU se jouer de b rdigion comme du mariage. Avec quel mépris Bossuet raconte b reforme de l'Angleterre, ses souplesses de conscience et ses apostasies successives! c'est le langage d'un evêque qui s’indigtie de voir la religion asservie au pouvoir temporel , et qui , à ce honteux abab«etnent , oppose l'indepeodance de TtgUse calbolkque. Le catholieismr en effet est soment inquiet sous un maître protestant , mais il n est jamais esclave sous un roi catbolM|ue ; et , au besoio , il serait plutôt ambitieux que servile.
Dans les tarkitions, luüveriens, calviaUles, zuingtieos, anglicans, tous viennent passer tour
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à tour devant le tribunal de Bossuet > cts^élcver en jugement les uns contre les autres, Luther contre Calvin , Calvin contre Luther, l'Allemagne contre la Suisse i effroyable confusion que le génie de Bossuet n'a déméiée que pour la faire ressortir. C’est ainsi qu'il était beau de vaincre la reforme : paisibles succès qui n'étaient dus qu'au génie, et dont Louvois ne pouvait rien revendiquer; douces victoires qui donnaient des joies quelacliarité clirétienne pouvait excuser; heureux temps enfin, où Bossuet n’avait point à secourir de victimes de la persécution, ni à les voir s'étonner d'étre secourues par lui \
Quand Bossuet combat la réforme , il s'agit d’une question qui se débat depuis plus d'un siècle, et que comprend le monde. 11 n'en est pas de même du quiétisme, sorte d'hérésie néede l'excès delà perfeclion; c’est une doctrine neuve et mystérieuse : alors la polémique de Bossuet prend un autre caractère; il explique en même temps qu'il discute ; mais il n'a pas, comineson rival , l'art de mettre de la clarté dans les subtilités de la théologie : il le sent ; il s'ir* rite contre cet ennemi insaisissable , et , d'un ton de défi , le somme de venir combattre en plaine et de quitter ses brouillards.
Jamais génies ne furent si différents ni si égaux que Bossuet et Fénelon : l'esprit de Bossuet ne sort pas des bornes assignées aux idéesde son siècle ; il s'arrête h ce (jui est : Fénelon , avec son esprit à/aire peur, va plus loin que ses contemporains; son caractère est retenu et modéré, niais sa pensée est vive et remuante : Bossuet n'aime que cc qui est établi; et, pour lui plaire, la vérité a besoin d'être ancienne: Fénelon juge les choses sans s'inquiéter si elles sont vieilles ou nouvelles : Bossuet, avec son génie net et solide , s'en tient à la foi catholique et à la royauté de Louis XIV; Fénelon, avec son esprit pénétrant et sou ôinu affectueuse, veut perfectionner la religion et la monarchie, il s'abandonne au mystieisme et propose les étatsgénéraux : Bossuet est gallican et défend les libertés de TEglise telles qu'il les a trouvées : Fénelon est ultramontain, parce qu'il voitl f^glise de haut et dans son unité mystique. Dans l’éducation du Dauphin , Bossuet ne s'écarte pas de la inctUode ordinaire des études, et ses leçons d'histoire et de philosophie sont des chefs-d'œuvre sans être des innovations : Fénelon, bel esprit chimérique, comme disait Louis XIV , ose , en dépit de la routine , composer pour son élève des fables et un roman.
Bossuet étonna son siècle quand, à la naissance du quiétisme, il s'écria qu'il y allait de toute la religion. Le mot parut exagéré ; il n'était que vrai. Cest encorelevieux débat entre l’autorité et l'examen , entre la soumission et In liberté. Dans la réforme, c'est la raison qui devient juge de la foi et du culte; dans le quiétisme, l'amour pur devient aussi la seule règle de la religion. La réforme n’a besoin que de la raison pour reconnaître Dieu ; le quiétisme , pour l'adorer, n'a besoin que de l'amour. Dans le catholicisme, le culte est placé conv me intcruiédiaire entre Dieu et l'homme ; ici l'a-
mour pur s'élève vers le ciel, sans emprunter l'appui des cérémonies religieuses. La piété vulgaire a besoin désignes et de symboles qui l'entretiennent sans cesse de Dieu ; l'amour pur se suffit à luimême : de là l'inutilité des sacrements , le mépris de l’Eglise et du culte public; autant de religions qu'il y a d'hommes : voilà les conséquences dangereuses que prévoit la raison sévère de Bossuet. C’est en vain que Fénelon s'abuse : le quiétisme alKHitit au déisme.
Bientôt la lutte s’engagea ; opposés/ront à/ront, ils redoublent de génie et de talent, Bossuet pour vaincre, cl Fénelon pour n'ôtrepas vaincu : à côté d’eux , SC trouvait une femme d’une piété ardente et enthousiaste, madame Guyon , qui prétendait au martyre , et n’obtint que la Bastille. La dispute fut souvest amère : Bossuet s’emporte dans l'attaque; Fénelon a le tact de l’homme de cour; il sait se défendre sans jamais prendre l'atlitudc d'un factieux ou d'un sectaire; il garde los bienséances de la politesse ; mais la charité cliréticnne exige plus que le monde.
La politique de Bossuet ressemble à sa théologie; elle n'est ni subtile ni chimérique : la tliéocralie de Moïse et la monarchie de Louis XIV, voilà ses deux types, voilà sur quelle mesure il juge le passé et le présent; la théocratie et la royauté semblent se contredire; nuis comme il y .*i entre Moïse et Louis XIV trois mille ans d'intervalle, Bossuet, qui s'attache aux choses plutôt qu'aux tliéories, admire le sacerdoce à Jérusalem et la monarchie à Versailles, sans s'inquiéter de leur différence : l’Egx'pte, avec ses institutions immobiles, avec ses rois qui étaient jugés à leur mort et ses pnUres qui ne l’étaient jamais, parce qu'il n'y a pas de tribunal où sc juge la souveraine puissance, l’Égypte est vantée par Bossuet ; et la ^vère grandeur des Pyramides plaît à son génie comme une image du gouvernement. Il aime tout cc qui est grave et régulier : à Athènes, l’aréopage; à Rome, lesénat; en France, la royautéabsolue et l'épiscopat. Cependant ce goût de l'ordre et de la stabilité n'est point dans Bossuet un système impérieux; il ne cherche pas à y ramener tous les gouvernements, quels qu'ils soient ; il res|>ecte ce qui est établi et n'approuve pas plus les novateurs d.ins les républiques que dans les monarchies. Il faut • demeurer, dit-il, dans l’état auquel un long temps a accoutumé te peuple, et Dieu prend en sa protection tous les gouvernements lcgitimes.il n'est point indifférent entre la démocratie et la royauté , mais il souffre ce que Dieu veut , et se résigne à ses desseins ; de la son impartialité dans l'histoire; delà cette justice rendue a la Grèce et à ritalie;ilne leur conteste ni leur gloire ni leur puiss.ince, puisque Dieu a permis leurs exploitsetleur liberté.
Dans Bossuet , c'est Dieu seul qui avertit et qui menace ; le peuple doit se taire ; les princes ont des devoirs sans que les sujets aient des droits. Bossuet ôte aux rois la crainte du peuple, mais il met à la place la crainte de Dieu. Ainsi la foi dit monarque
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devient une des garanties de la liberté publique, et il faut fitrc impie pour oser être tyran. Que parlez- Tous de pactes primitifs ou d'assemblée.4 politiques voici qui vaut mieux que la force des parlements : c’est le respect de Dieu , c’est la sainteté de la reli- ,pion gravée dans le cœur des rois. Un |>euple obéissant sous un roi pieux, voilà , aux yeux de Bossuet , le modèle des gouvernements : beau rêve qui rappelle celui de Platon, lorsqu'il souhaitait aux peuples des monarques philosophes , comme si sur le *trùne c’était assez du zèle de la philosophie ou de la dévotion pour n’avoir plus à se défier de soimême ; comme si la piété ou la sagesse humaine , toujours faible.set fragiles, n'avaient pas besoin de trouver hors de leur conscience, tout pure qu’elle est , des garanties contre les séductions de l'autorité souveraine !
Aujourd’hui habitués dès l’enfance à tous ces mots sacramentels de constitution et de représentation nationale , c'est pour nous une étude curieuse que de lire la Polüique de rÉcriture-Sainte. Nous entendons tout à coup retentir à nos oreilles comme les sons d'une langue nouvelle. Laissez là l'équilibre délicat de vos trois pouvoirs; venez voir la société naissant dans les bosquets d'Eden : les gouvernements s’établissent! est-ce en vertu de quelque contrat social? non; c’est Abraham ou Jacob assis le soir devant leur tente et jugeant leur famille. Ainsi, en suivant cette histoire qui commence avec le monde , Bossuet assiste tour à tour à la naissance de la société, à l'établissement des empires ; et cette nation mystérieuse qui , au rcbdursJes autres peuples, sous Moïse, eut une législation avant d’avoir une patrie , ce peuple de Dieu qui passe tour à tour de la théocratie à la royauté, de la captivité de Babylone à la gloire des Machabées, offredes modèles de gouvernement divers et des leçons de diflerentes fortunes. C’est dans ces annale sacrées que Bossuet devait aimer à étudier la politique : homme d’Etat, il y trouvait une variété capable d’inspirer son génie; évêque, une autorité qui rassurait sa foi.
La Politique de V Écriture-Sainte n’est point un commentaire qui suit pas à pas l’histoire du peuple juif; c’est un ouvrage théorique, une suite de principes et de raisonnements; et pourtant il n’y a ni sécheresse ni pédantisme. Puissance de la parole de Dieu! en cherchant l’autorité, la politique a trouvé une grâce nouvelle. Ce traité méthodique est plein de l’inspiration de la Genèse, de la fraîcheur des premiers jours du monde, de l’ardeur des Cantiques et des Prophéties : à chaque instant, du fond de ces théories arides , jaillissent la poésie et l’eloquence, comme ces eaux vives qui sortaient des rochers du désert. Mais jamais l’essor de la parole divine n’interrompt la suite du raisonnement : la liberté et la splendeur dc,s citations ne troublent jamais l’ordre et la clarté des principes ; et le génie de Bossuet fait marcher de front l'enthousiasme et la méthode.
Cependant, par un singulier aveuglement, cet esprit, tout pénétre de l’Ecriture, semble ignorer
quelle différence de mœurs et d’idées il y a entre la Genèse et la cour de Versailles; entre le pouvoir des rois juifs , contrarié par l’opposition sévère des prophètes, et l’autorité de Louis XIV, qui refusait à la chaire chrétienne le droit de lui faire sa part ; entre la simplicité des patriarches et la complication de la politique moderne. Il emprunte à la Bible les leçons de gouvernement qu’il donne à l’héritier du roi de France. Chose bizarre! dans la sincérité de sa foi, il adore la royauté juive, c’est à ses yeux un modèle divin; mais il sait aussi, dans son zèle pour la monarchie, que le trône dé Louis XIV est au-dessus du trône de Juda : alors , par une transaction involontaire, il rapproche le gouvernement du peuple de Dieu de l’idée qu’il s’est faite du pouvoir absolu. Jamais il ne perd de vue Louis XIV, et, sous la tente même des patriarches, nous rencontrons avec étonnement la majesté du grand roi.
Dans la Politique de l’ Écriture-Sainte , Bossuet expose les principes des gouvernements; c’est le ton d’autorité d’un homme d’Etat : dans ses Avertissements aux Protestants, il réfute les sophismes de Jurieii ; alors c’est la véhémence du dialecticien : il change de manière; mais c’est toujours le même esprit d’ordre, le même amour de l’autorité : il condamne le droit de désobéir comme le droit d’examiner. Dans le doute, quelque timide qu’il soit, il voit poindre l’incrédulité, et, dans la résistance, commencer l’anarchie. Il n'y a point de milieu : il faut croire au nom de l’Eglise; il faut obéir au nom du roi. La poütiipie de Fénelon est moins roide et moins impérieuse. Epris de scs idées d’amour, c’est par l’amour qu’il unit les peuples et les rois , et il en fait le lien de la politique comme de la religion : ce n’est plus une autorité sévère qui du monarque descend sur les sujets avec une force irrésistible; c’est un sentiment plus doux qui du peuple s’élève vers le roi : il s’obtient et ne s’exige pas, c’ est une sorte de liberté secrète : ce n'est plus, comme l’obéissance, un devoir que le prince réclame; c’est un sentiment qu'il risque de ne pas inspirer.
Ainsi, théologie et politique, Bossuet blâme tout ce qui s’écarte des règles établies; dans la [ijiilosophie , c’est encore le même caractère , et il veut contenir cet esprit d'indépendance et de recherche qui en fait la gloire et le danger. Ici jetons un regard rapide sur l’histoire parallèle de la religion et de la philosophie. Cette digression est nécessaire pour apprécier les travaux de Bossuet.
Avant Jésus-Christ, la philosophie et la religion étaient indépendantes l’une de l’autre : le paganisme ne se souciait guère d’expliquer l’énigme de la destinée humaine, c’était un soin laissé aux philosophes : vint le christianisme , qui satisfit la foi par le culte, et la raison par l’explication des mystères de notre destinée. Alors naquit la théologie, sorte de.scicncc qui no pouvait naître qu’à cette époque, car c’est la philosophie unie à la religion: alors atissi commença une lutte cachée : la part que le christianisme avait faite a 1a philosophie ne suffisait pas à son inquiétude ; de là les hérésies qui ne sont que les
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t«rit3livcsderesprilphUosophic|uei>ourcmpi(‘ter6ur ia rvÜKiun : b philosophie n'osait pas encore fonder vn empire à part ; mais , contenue à f^rand'pei ne dans le domaine de b foi» elle essayait d’y trouver l’indépendance par l’innovation, et vivait cachée au fond de 1.1 théologie qu’elle agitait : jusqu’à Bacon et Descartes tous les philosopl>es sont théologiens.
Avec Bacon et Deseartes commença une ère nouvelle, et c’est à celte époque qu’apparlieiil Bossuet. La philosophie se sépare de b théologie ; l’Église, fatiguée des hérésiesdu seizième siccle, voit sans regret s'éloigner cet hôte incommode; l’antique alliance est rompue. Ce|>endant la pliilosophie, comme une colonie qui vient à peine de quitter sa métropole, est encore docile ; mais Bossuet, dans celle indépendance respectueuse, voit déjà poindre lu guerre. Malebranclie succède à Descartes, et b métaphysique inlervicnldans b religion: utujrand com6fl/, dit-il dans une lettre, se prrfMre contre l'Église sous le nom de la ph ilosophie cartésienne : Us'introiluH une lifjejté déjuger fpd/ail que, sans égard à la Iradiliont on avance témérairement tout ce qiCun pense.
Ainsi, quoique cartésien comme tous les grands hommes de son siècle, Bossuet cependant s'afBige du schisme de b religion et de la philosophie, et il craint cette science inquiète, qui autrefois s’émancipait par l’hérésie, tout enfermée qu’elle était dans le sanctuaire, et qui anjourd'lmi, livrée à eileimhne, va bienlot se perdre dans b hardiesse de ses pensées : aussi il cherche à la ramener à Dieu; c’est là le but de tous ses ouvrages.
Deso-artes avait imprimé à l’existence humaine le sceau de b certitude, et le fameux Jepense,
donc je suis, était gravé comme ineffaçable, dans le sanctuaire de b nouvelle école : c'est de là que part Bossuet pour s'avancer plus loin; il étudie cette faculté de penser que l'homme ne s’est pas donnée, et qu’il a dû recevoir de quelque part, ce principe immatériel et impérissable qui doit être rcmnnalioii de quelque nature immatérielle et impérissable elle-inémc; et alors il s'écrie : Je pense^ donc Dieu est. C'est b le résume de sa philosophie. La pensée humaine n’est plus seulement le titre nutlientique de notre existence; elle devient la preuve vivante de la divinité, et, à chaque instant, semble promulguer Dieu au fond de notre ûnie. Ainsi, |Kir lui la philosophie est marquée du sceau divin , et il lui montre que • , quelque grande et élevée qu'elle soiti elle n'en est pas moins sous la main de Dieu cl sous son autorité suprême. L'dme a ses révolutions, que Dieu dirige comme celles des empires; et il n’est pas une des |>ensées qui montent dans le coeur de l'homme, qui ne rentre dans les desseins du .Seigneur.
(^est surtout dans les Méditalionssur C Écawjile qu'il s'élève à b plus haute pliilosophie, et s’y soutient sans efforts : c'est b qu’avec une incroyable sûreté d’esprit, il se sert de la métaphysique pour sonder les m)stcres de b religion , et de la religion
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pour contenir b témérité de la loétapliysique : la pensée s’initie aux secrets de ta foi ; U soulève quelques instants le voile impénétrable; il explique quelques mots du livre inexplicable; et l'homine, plein de saisissement et d'admiration, ne sait plus s'il adore la profondeur des mystères divins ou la profondeur du génie de Bossuet.
Dans la Connaissance de Dieu etde sol- même, ce n’est plus le même ton d'inspiration et de liardiesse; il analyse avec exactitude les éléments de nos connaissances; il examine avec netteté les facultés de notre esprit. Ce n’est point une clarté trompeuse qui se contente d’écbirerb surface sans pénétrer au fond des choses ; il ne rétrécit pas la science pour la régulariser comme ont fait les philosophes du dernier siècle : il est simple sans être incomplet. Ce n’est pas non plus cette fiuesse minutieuse d'obsg*vaiioiis et ce rigoureux enchaînement d'idées qui , de nos jours, dans b psychologie fait le mérite des philosophes de l’école écossaise. I.a marche de Bossuet est plus libre : franciiissant les idées intermediaires, il semble arriver de plein saut aux conclusions. C’est l'alluredu bon sens, quand le scepticisme n'a pas encore appris à l’homme à douter de ses uotions premières. Aujourd'hui la raison est défiante ; elle inarclic pas à pas , passant d’une idée à une autre sans jamais prendre d’essor. De là , dans la psychologie moderne beaucoup de déliratei^seet de pf^ nétration :dc là unerigueurde raisonnement qui satisfait et qui inquiété à la fois, tant on voit qu’il faut de précautions pour ne pas faillir.
Ainsi, dans Bossuet, théologie, politique, philosophie, toutdé{)€ud de la foi, et, sous co rapport, c’est, si j'ose le dire, l'esprit le plus systéimiliquc de son siècle; car il subordonne tout à la religion, et semble n'aborder une science que pour b soumettre à Dieu : mais, en même temps , il n’a rien de la séclieresse et de b naonoionie des auteurs systématiques ; car son vaste génie embrasse à la fois l'ensemble et le détail des choses; il résume les sciences sans les raccoueir, et met l’unité dans b variété : c'est là ce qui fait le singulier mérite de son Discours sur l'/lisloire universelle ; tout est rappelé à une idée dominante, et tout conserve cepeiidantsa pliysionoiuie particulière. Égyptiens, Grecs, Ilomai ns, ont cliacuii leur attitude, et Dieuîutcrvient sans que l'homme soit effacé. Devant Dieu , il n'y a ni temps, ni lieu, ni dilférence d’époque, de pays, de mœurs etde gouvernements : cependant, dans Vilistoire universelle, ces innombrables accidents de b nature humaine sont marqués avec netteté, et rapporU's à Dieu saiisjamais sc confondre. Bossuet résume et analyse eu même temps : fl voit Dieu qui, du haut du ciel, dirige les choses de la terre; c'est à lui qu'il ramène tout; mais chaque cliose a sa forme : Dieu l'a permis, et Bossuet, avec une religieuse exactitude, conserve aux peuplt^ et aux événements leurs signes et leurs caractères particuliers. Ainsi, attentif à discerner et à suivre les conseils de la divine sagesse, rhistonea inet de la variélé dans ses récits, parce que Dieu a mis de la liberté dans i'IiüiDmc; il y met de ruuilé, parce
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qu*à travers les ré^ofutlous successives des empires, le dessein de la Providence se poursuit sans être jamais changé ni interrompu.
I Quelle admirablerevuedetousiespeuplesîcomme ib viennent tour à tour devant Bossuet témoigner de leur faiblesse et avouer que Dieu seul est grand ! L’est en vain qu’ils veulent s'arrêter et faire halte : il faut marcher ; il faut courir : Bossuet pousse les uns sur les autres les siècles et les peuples, vifarehe f marche! ^\XA\ à l'Egypte, et le trdne majestueux des Pharaons, et ce sacerdoce imposant, et ce peuple grave et sérieux passe et disparait bientôt; inarcAe, marche! dit-il à la Gr^e, et ces républiques turbulentes , cette nation de poètes et d’orateurs, avec tous ses chefs-d’œuvre et tous ses trophées, va se perdre dans le gouffre de la puissance romaine; marche f marcAc/ dit-i) à Rome ellemême, et repeuple invincible, qui sert d'instrument aux desseins de Dieu , sera à son tour effacé de la terre qu'il n'aura conquise que pour Jésus-Christ : son aigle, qui croyait volerau gré de la politique du sénat, est forcée de reconnaître que son vol était tracé, et qu'elle a suivi le doigt de Dieu plutôt que l'ambition des Sylla et des Pompée : ainsi Dieu est partout; il change et renouvelle à son gré la figure du monde, et, à la voix de Bossuet, l'antiquité semble se réveiller du tombeau pour s'entendre révéler ce Dieu inconnu qui présidait à ses destinées , et qui est le seul qu’elle n'ait point adoré.
Le plan de Bossuet ne convient qu'à l’histoire du monde, et Dieu ne peut servir de centre qu'à l’univers. Dans l’histoire d’un peuple ou d'une province , ce seraitdégrader la Providence que de la mêler aux minces détails de l'admini-stration ou aux petits intérêts d’un homme, et il n'y a que les révolutions des empires qui méritent d'être expliquées parles conseils de Dieu.
Jnsqu'ie! nous n'avons point parlé de l’éloquence de Bossuet; arrêtons-nous un instant avant de l'étudier en détail.
Dans Bossuet , tout s’accorde : esprit net et sûr, il rencontre un siècle qui veut partout de l'unité, et embrasse un état qui interdit l'examen : aussi la discrétion et la réserve de pensées est lecaractèredominantde son époque et de son génie ; mais cette retenue n’est point une précaution craintive, et elle n'a ni les petitesses ni les embarras de la peur. C'était «lors la nature des esprits de s'arrêter à temps , sans songer mêmeà se faire honneur de leur modération, car ils semblaient ne pas sentir qu'ils pouvaient aller plus loin. Cétait une de ces époques- où l'homme aime la science pour elle-même, où les méditations n'ont encore d'autre but que le développement de la pensée ; un de ces siècles enfin qui ont tous les genres d’esprit, excepté l'esprit qui faitl’applioation des kJéea aux choses : ce qui prête a la pensée une portée menaçante, c’est l’application qu'elle a : donnez une intention aux spéculations du dixseptième siècle, Pascal sera presque un impie , et Corneille un républicain.
Il n'y a point d'éloquence sans liberté; mais c'est être libre que de croire l'être. Au stède de Bossuet ,
les esprits ont de liberté tout ce qu'ils en conçoivent ; de la l’éclat de l’éloquence à celte époque , de là eu même temps la force et la sûreté d’iûecs ; car rien ne s'accoide mieux avec le bon sens que cette liberté naïve qui reste sans efforts en deçà du danger et de la hardiesse.
C’est aussi le bon sens qui fait l’éloquence de Bossuet. Destinée à émouvoir tous les hommes, elle puise sa force dans les idées communes à tous les esprits, et dans les sentiments naturels à tous les cœurs. C’est par là que Bossuet se rapproche de Déinosthene; ils ont tous deux un bon sens solide et profond : Démosthène ne foudroie pas ; ii raisonne avec le peuple , il se niet à sa portée ; il dit tout ce que le monde sait , l'ambition de Philippe et l’indolence d’Athènes : Bossuet parle aussi aux chrétiens de leurs pensées et de leurs intérêts de tous les jours, de l'éternité, de l'incertitude de la vie. Ils ne se tourmentent ni l'un ni l'autre à chercher des idées neuves ; ils disent ce qui est , mais iis le disent avec une force de raison qui subjugue les esprits. Démosthène est moins élevé et moins imposant que Bossuet , car il ne parle que des choses d'ici-bas : Bossuet parle de Dieu et de riinmortalitc de l'àme; mais ils sont tous deux sublimes à force de bon sens et de vérité: delà cette admirable siinpiieitéde style; leurs mots ne sont pas plus recherchés que leurs idées ; chez eux tout est naturel : le secret de leur supériorité, c’est de savoir se servir mieux que tout le monde de la langue et des sentiments de tout le monde.
Bossuet façonne les mots à son gré , il leur com muni<(ue sa puissance ; mais n’essayez pas de lui dérober ces expressions marquées de son empreinte. Cest une monnaie qui ne vaut que dans le pays , ailleurs elle n’a plus de titre; ce n’est qu'un mot laissé à sa propre faiblesse. Balzac, avant lui, avait écrit avec noblesse; mais il s’enivre de ses paroles, et déguise souvent la pauvreté des pensées sous la pompe des mots. Dans Bossuet , rexpre.ssion atteint l'id^sans jamais la dépasser. C’est surtout dans sa philosophie qu’éclate cette heureuse justesse : ce n'est point un jargon prétentieux mêlé de termes de l’école et de phrases poétiques , où les métaphores se croisent ( t se brisent à cliaque instant, où les mots sont plus grands que les idées et trompent le lecteur, pareils à des armures gigantesques qui caclieraient de faibles pygmées ; ici le mot égale toujours la pensée. Bossuet n'a pas , comme Platon , le privilé.ge de créer des termes nouveaux; mais il sait se faire obéir de sa langue, et la plie à son génie sans la défigurer.
Bossuet imite beaucoup les Pères de l’Église : son génie s'est agrandi et sa foi s’est fortifiée dans le commerce de ces grands hommes. En effet, quelle source d’éloquence, quelle admirable variété d’esprits ! Dans le christianisme , chaque pays a son orateur; et l'Afrique elle-même, veuve de gloire depuis ' Carthage et Annibai , s'enorgueillit de son Tertullien. Ainsi de cette religion qui ne connaît plus ni Juifs ni Gentils, qui appelle tous les hommes aux pieds du même Dieu , naît une littérature qui réunit
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üussi tous les gt^nies et toutes les imaginations di- \-erses ; elle n'a ni patrie ni capitale ; elle n’est ni à Rome ni à Athènes; elle ne connaît ni Béotiens ni provinciaux Celle est comme la foi nouvelle qu’elle proclame ^ patrimoine de tous les peuples. Chrétiens de Marseille ou de Corinthe ^ esprits nets et profonds de l’Occident, brillantes imaginations de l'Orient, sophistes de l’Égjple, grammairiens de Rome, vous tous enfin de quelque pays que vous sortiez , venez avec vos idées , vos styles Cl VOS accents divers : la littérature du christianisme ne s'inquiète i>os de la pureté de langage, et c’est ici une communion de foi et non de godt. Aussi dans les Pères de l'Église il n’y a ni m^iocrité servile, ni timidité d’écolier; tandis qu’à genoux devant ses devanciers, la littérature profane demeure élégante, correcte et stérile, le christianisme, irrégulier et fécond, s’abandonne à la lil)erté de ses inspirations; et quand il change la religion du monde, i) ne se fait guère scrupule d'en changer la littérature.
Examinons tour à tour les sermons de Bossuet et ses oraisons funèbres ; ce sont deux parties distinctes de son éloquence, l’une peu connue et qui mérite notre attention, l’autre trop admirée pour que nous essayions encore de la louer.
Le sermon, depuis Massilton, n’est plus guère qu'un discours sur la morale; c’est une dissertation académique qui ressemble aux harangues des sophistes de la Grèce; Bossuet s'en plaignait déjà. On n>nseiçne plus les mystères dit-il; on se ticnl clans les généralités et dans la morale; c’est qu’il croyait, avec les Pères de l'Église, qu'il faut avant tout prêcher les dogmes : ainsi pensait Fénelon. Os deux grands hommes ne faisaient pas de l’éloquence de la chaire un vain jeu de paroles; c’était un ministere sacré. U ne s’agit pas ici d'une harangue apprêtée qu'écouteront des oreilles curieuses; c'est une éloquence qui juge les hommes ^ au lieu d’ètre jugée par eux ; et ils en sorterd }dus coupablés s'i/s n>rt sorten t pas pltus rertueux.
Voilà quelle idée Bossuet et Fénelon ont de l'éloquence de la chaire; c’est un exercice de cliarité et non d'nmour-propre ; c'est une oeuvre de religion et non de littérature. De là l'autorité et la force de leur langage ; dans l’Église, conime dans les républiques anciennes, l’éloquence n’est pas un stérile amusement, c’est une action. C’est elle qui corrige et qui instruit ; c’est elle qui gouverne. Démosthene et Cicéron, Fénelon et Bossuet ne sont pas des hommes de lettres qui vivent dans le loisir et dans la contemplation ; ce sont des orateurs , des consuls et des évêques. Cicéron déjoue les projets de Catilina , Bossuet combat la réforme et le quiétisme. lU parlent y et Us font, ils emt les discours el tes œuvres.
Avant tout , Bossuet enseigne les dogmes : ce mélange d'instruction dogmatique et d’éloquence vive et impétueuse donne à ses sermons un caractère particulier : c’est tantôt la marche du dialecticien , tantôt l'essor de l'orateur ; son éloquence soudaine
* heUrt».
Bossurr. u
et inattendue brille tout à coup au milieu d’une controverse théologique : quelle confusion apparente jusqu’à ce qu’on trouve le point d'où il faut regarder ! alors quelle force et quelle clarté ! Ce n'est point le rigoureux enchaînement de Bourdaloue; Il semble s’^ancer par bonds hardis et in^ulien. Ce sont des sermons faits pour être entendus; ils ont besoin du geste et de la voix, qui achèvent l’idée ; quel naturel et quelle liberté die génie ! comme il pren(| hardiment toutes les formes! Courons au drame de la Passion! car ce n’est plus un semmii c'est un drame : voici Jésus-Christ au prétoirel eiiteudez-vous les cris et les injures des soldats? commeils se demandent en riant le roseau et la couronne d'épines? Quelle vive imagination ! quel dialogue terrible et familier ! Kous frémissons de colère et d'attendrissement. Attendons! le prédicateur a reparu; voici la divhion rigoureuse des preuves, voici l’explication savante des mystères de la foil Ainsi, daosses sermons, poète ou théologien , Bossuet prend tous les tons ; c’est là peut-être que se découvre mieux qu'ailleurs la nature de son éloquence , admirable mélange d’érudition et de génie.
LesÉlécationssur les Mystères el les Méditations sur V Évangile marquées du mên>e earactèrede
profondeur et d’abandon, de science et de simplicité. Tendre et gracieux quand U décrit l'enfance du Sauveur, c'est le langage de l’idylle; c’est une églogtre chrétienne pleine de naïveté et de candeur : tantôt , avec saint Luc et saint Matthieu , il assiste, en quelque sorte , à la vie de Jésus-Christ , et s’en fait le spectateur; il en renouvelle l'intérét, et semble nous conduire par la main à travers les miracles du Sauveur, depuis son berceau jusqu'à sa croix, depuis fe trône de sa pauvreté jusqu'au'trône de son supplice : tantôt philosophe platonicien avec saint Jean , il se plonge hardiment dans la divine obscurité des mystères ; mais il ne quitte jamais le lil conducteur de la foi , et il marche à côté de l'Écriture d'un pas ferme et mesuré, sans jamais la devancer ni rester en arrière.
C’est cette profondeur de doctrines qui , de son temps, fit la gloire de Bossuet; il était plus admiré comme théologien que comme orateur, et scs controverses éclipsaient son éloquence. Aujourd'hui nous nous étonnons de cette erreur qui nous semble une injustice; mais Bossuet ne s'en plaignait pas. A cette époque, ta religion passait avant tou» les intérêts, et l’honneur de la défendre avant tous les mérites. Plus tard, les controverses dogmatiques perdirent leur crédit. Alors l'admiration se tourna vers les oraisons funèbres , et Bossuet ne fit que changer de glaire. Eu elTet, la ti>éologie peut êlro plus ou moins goOtée, selon les différents siècles; mais l’ineertitudede la vie, la vanité du monde. Dieu, ses promesses de bonheur, ses menaces de justice, voilà la sourc.6 inépuisable d’une éloquence qui ne doit finir que le jour où il n’y aura plus ni crainte ni espérance dans ce monde.
Dans Bossuet , la mort est une sorte de dogme religieux ; c’est une partie du christianisme dont il s'est fait l'apôtre : de queUe voix solennelle il la pré*
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die à 1ü terrel roinine U aitiif j faire rrtrnlir ses terrililes dans eeUe cour hnilmite, dans ce
Versailles élevé comme par cnclianteinent, devant ce jeune roi enivré de (gloire, d'amour et de flatterie^ (larmi ces liommes si occuper du monde , qui oiiMie nt la mort, et que la mort n'oubliera pas! Quelle /ri.rft'sxe chrétienne dans ces paroles! ce n'<'sl point cette \a^ue mélancolie qui nourrit si« chagrins avec une sorte de tendresse, et cherche des émotions dans b douleur ; c'est une trislessi* grave et sincère qui SC tourne vers b religion plutét que vers la révis rie; c't^tle recueilleineiil d'une âme pieuse plutôt que le désœuvrement d'une S4-n.sibiiité inquiété.
La vérité dans les oraisons funèbres n'est pas la vérité de Hiistoire. Bossuet attaque avec force l'orgueil et l'ambition , mais il ne nomme jamais les coupables; il est libre avec les chtises et mesuré avec b‘S}>ersonnes. Cejiendant, quand leur tombe est déjà relerim^ depuis ((uelque temps, il parle des grands de la terre comme en (Mirlera l'histoire; alors il juge enhomim'd'f'^lat : voyez comme il apprécie la Fronde et ces derniers ej forts d une liberté remuante , et j ce ministre persécuté et devenu nécessaire par ses ^ malheurSf où l'autorité souveraine était engagée. \ I)isons-lc, dans celle manière libre de juger des hommes, on reeunnait parfois l’hote de Chantilly. Bossuet visitait souvent ce prince qui gênait peutêtre la cour de l'éclat de sa gloire née :i\ant Louis XIV, ce frondeur inquiet devenu sujet respectueux, mais qui tenait à Chantilly une sorte decourindé- |>emlanlc avec réserve, et qui ne fut jamais ni l’esclave ni la rivale de celle de Versailles Bossuet , peut-être à son insu, rapporbit des entretiens de Coudé quelque chose de libre et de linrdi qui se mêlait aisément à la franchise de l'urateur chrétien.
La plulosoplUe du dix-huitième siècle Iraitel'oraisoii funèbre dclut)uence servile, consacrée à la gloire des grands, et qui dédaigne les verUis roturières; justes reproches, si l'oraison funèbre n'était qu'un panégyrique : mais c'est une grande leçon donnée au nojiideb mort; et quand Bossuet serait entendre près du cercueil des princes et di« rois, c’est |M)ur mieux confondre b vanité humaine en attestant ces titres et ces inscriptions^ vaines marques de ce qui n'est plus , (t tout ce magnifique témoignage de noire néant. Obscurs comiiie nous, les hommes ordinaires ne meurent que |K)ur leur famille, et le monde n'a rien à apprendre auprès de leur tombeau; mais quand une jeune princesse se sèche du malin ausoir comme l'herbe des champs, quand du milieu des fetes et des [daisirs elle tombe tout à coup entre les mains de b mort, c'est alors que l'homme reconnait la petitesse de l'orgueil luimain. Boi.s, princes, ministres, pleures par Bossuet , diit's-nuus si c’est vous flatter que de montrer avec quel dédain Dieu vous sacr fie à t'imtruclion des hommes pendant qu'ils tremblent sous vos mnins't Pourejuoi envier ces louangj'S données à leur naissance et à leurs titres, vaine gloire qui n’empè-
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clii' pn.s qu'ils UC tlc.st-cnüciil au lumUsui |Muir nous scriir il'eusci);iu‘iiiiiil.s? Iaiis.scr. vanter ces priiicra anéantis; laisscx parer la vit'tinie; le saeriliee est prêt. Ainsi dans le pénic de Itossnel il s'e.st trouve iinr élotpirnut qui llalte sans déslinntteur; car rllo n’elève rituintiie que pour l'altais-ser devant Dieu , et il n'y a pas un de ces élopes dutines à île froides poussières qui ne fasse trembler connne une terrible Ityon.
Finissons par un Irait qui acliève de peindre Bossuet, et rettefoi ardente et vite qui fut une partie de son génie.
Ilussuet était près de mourir; l'abbé Dieu, son sern-taire,. à genoux près de son lit, le suppliait de penser queli|uefois h ses amis qu'il laissait sur l.a ternt et qui étaient si dévoués à sa gloire. .A ce mut lie gloire qui venait troubler la pieuse liuinililè du ses derniers instants, Bossuet, ranimé par une sainte indignation, se .souleva à demi, et retrouva assez de force pour s'éerier : (>s.sez ces discours, et ilemandez |K)iir moi à Dieu pardon de mes |M'diés!
Sublime effroi! voilà ccl liuinme qui fut grand entre tant de grands liommes, qui eonvertitTurenne, qui louaCondè, combattit Fénelon et corres- (Hoidit avec I.eibnitz : t|ue eraiiit-il eu mouranl? c'est qu'on ne s'entretienne de sn gloire pins ijue de ses pétdiés ; et il se fait un scrupule d'être immortel dans la mémoire des liommes, quand son dmo iillend encore les jugements de Dieu. Fit bien! tristes témoins de sa initrt, laissez mourir, eoinnic nu juste obscur, le défenseur de la religion et le dernier Père de l'fglise; lais.sez-lo s'abaisser sons la crainte du Seigneur; il n'échappera pas à cette renommée qu'il redoute , et l'admirable humilité de sa mort dirétieiine vient , coimne malgré lui , coiiroiiner la gloire de sa vie. C'est à la postérité, qui ne se fait point de scrupules dans son admiration, c'est à elle de rendre un libre liommage à la niéinoite de Bossuet.
F-spritfait pour ordonner plutêit que pour di.scuter, il aime l'auturilé et craint rindé(iendance ; son génie convenait à son époque , à la monarchie absolue, à l'Eglise calme et res|>ectée, à la littérature naissante fl régulière. Dietaleur superbe de l'esprit Inimain, il plie son siècle sous le joug : politique, lillératiire, histoire, philosophie, viennent, au son de sa voix imposante, se renfermer dans le cercle immuable de la foi. Ses contemporains admirent et se soumeltenl ; mais il en est de la domination du génie cmninc de l'empire îles eonqueranls, qui se di.sperse après leur iniirt: il n'y a que leur glaire qui reste impérissable. Bossuet meurt, et le inajestueiix faisceau desadictalure est brise sans retour; l'esprit humain s'échappe de tous côtés; déjà la roy.iuté de Louis "XIV a perdu le prestige de ses victoires; déj.i le scepticisme perce avec Fontenelle; enliii \ oitaire est né, jeune et audacieux conquérant qui va trans|iorter l'empire à d'autres idées iiui elles inênifs ne le garderont pa.s. Tant il est vrai que l'esprit humain , dans son indomptable et éternelle liberté, ne souffre même que pour unteiiips le dt spotisiiie glorieux du génie.
PAR M. PATIN
AAt;OA HAITHE DE rouFAFJfur-A A L'ÉCOLR KOREALR, lUBUOTnËCAIDC DU CniTEAU ROYAL Du'alIRT-CLOAD.
Jamais homme n'a parlé comme cet homme.
S. JfAX A’iisp. vil. V. ««.
T.a louante languit at^préi des grands noms : eclU^ parole de Ikissuet n’cst-elle p.*is l’nrrét de ses panégyristes? ne doivent-ils pas se sentir déroara* péset vaincus d’avance p.ar la vive émotion, par riminensc attente que sou nom seul fait naître? Après tant de monuments que lui ont érigés à l’envi les arts et l'éloquence, la science do la religion et la critique profane; après ces images vivantes où son .line respire avec ses traits, ces commentaires , ces histoires de ses travaux et de ses pensées, tous ces accents d’enthousiasme qui, depuis le siècle dont il fut écouté jusqu’à notre âge, n’ont cessé de retentir coinine les échos desa voix, si son éloge reste encore il faire, c'est un éclatant témoignage que cet éloge est inqiossible, et que la louange n’a pas de prise sur une telle gloire.
Rq)otissons donc d’abord la vaine et présomptueuse c>spérance d’offrir à la mémoire de Bossuet un tribut qui serait toujours trop indigne d'elle, et dont elle n'a p<as besoin. M’aspirons à rien de plus qu'à satisfaire, après tant d’autres, ce sentiment de reconnaissance (luc doit tout Français et tout homme à celui qui a tant honoré notre Église, notre patrie, et, on peut le dire, la nature humaine. Dans un sujet si grand , la faiblesse de nos paroles , loin de répondre à la pensée publique, ne pourra peut-être suffire à la notre. Nous nous consolerons de cette impuissance , en songeant que, pour nous du moins , notre travail n'aura pas été tout à fait stérile. Ce iiVst ;>os une peine perdue que de s'animer, par l’étude d'une belle vie et d'admirables oeuvres, à l’ainuurdu génie etde la vertu.
PREMIERE PARTIE
Ce qui place si haut l'éloquence, c'est qu'elle ne peut être excitéeque par une forte conviction , par fin térdt d'une noble cause. F ,'amou r de la 1 ibertc et de la patrie, le sentiment de la beauté morale, avaient
produltdans l'antiquité les prodiges de l'école et de In tribune. Depuis, d.ms la décadence du monde païen, lorsque désabusé de ses croyances, faliguéde ses systèmes, il périssait p.ar tons les vices de l'esclavage, parurent ces orateurs qui rappelèrent .à une vie nouvelle, lui révélèrent le secret de notre nature et de notre vocnlioa, en.seignérent aux puissants la pitié, aux faibles l'espérance, à tous la charité, et, au milieu des misères et des calamités de cette époque, parurent si secoiirables, qu'une éloquence étrangère û la terre en devint bientôt la première puissance. Sans doute, à mesure qu'il s’est retiré des affaires humaines, le ministère de la parole sacrée a perdu quelque chose de l'expression passionnée qu'il y .nvait prise. Mais ce qu'il ne pouvait perdre , c'est le caractère de grandeur qu’il tient de sa haute destination, de sa céleste origine.
Bossuet .surtout l'a fait voir; Bossuet, qui, malgré l'immense intervalle des temps, la complète révolution des moeurs, s'allie naturellement dans notre pensée aux fondatcursdu christianisme; Bossuet, qui soutint et continua leur ouvTage par les mêmes vertus, la même science, les mêmes talents; en qui se rencontrèrent la pureté du prêtre , le zèle de l'évéque, l'antorité du docteur, et l'empire d'une éloquence sans égale parmi les hommes : génie puissant et sublime, jeté au milieu d’un siècle de grandeurs et de lumières, qu'il semblait encore éclairer et ennoblir; à qui fut donné sur les esprits les plus forU comme les plus brillants et les plus délicats; sur les âmes tes plus hautes comme les plus tendres, sur les personnages les plus célèbres, les plus éminents .en naissance et en dignités, une véritable domination morale, une sorte d'épiscopat nouveau!
Cette carrière, qui devait se prolonger, par des écrits immortels, au delà des bornes de sa longue vie , semble commencer avec elle. Il naît dans une
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fomilk oîi« dès le berceau, de saints exemples Teo* tourejit, et te forment sans effort à In connaissance comme à ta pratique des vertus chrétiennes. C'était un usa^e digne de la gravité de ces ietn|>s, et dont la tradition se perpétuait dans cette maison respec* table, que les principaux événemenU de la vie domestique fussent consignés sur un registre particulier, etsanctiOés par quelque citation de l'ivcriture. Dieu ta guidée Dieu ta instruit.,, * : voilà par quelles paroles avait été consacrée, dans cessimples et touchantes annales, Fépoqiie heureuse de la naissance de Bossuet. Quelques années s'écoulent , et ce vœu de la tendresse paternelle s'accomplit comme une promesse du ciel.
Le jeune et ardent disciple de l'antiquité classique se sent tout à coup attiré vers une école plus grave et plus sainte. Un livre tombe entre ses mains, qui captive aussitôt son imagination, tout enchantée qu'elle est par le séduisant langage des muses grecques et latines. Comment se révèle à une si tendre i et si neuve intelligence la sublime beauté de ce livre qucThomme n’a pointécrit.^ Un instinct secret lui n-tii permis, comme à quelques-uns de ses plus illustres contemporains, de pénétrer dans l'avenir de son génie? Est-ce là cette illumination soudaine qui éclaira, dit-on, ces grands esprits sur la nature de leurs facultés, en les leur montrant dans autrui comme dans un miroir fidèle ? Bossuet o-t-il rencontre dans la Bible sa ressemblance et son image, ainsi que Pascal dans les livres d'Euclide, Malebrancbe dans ceux de Descartes? Ou bien, y aurait-il ici quelque chose de plus même que cette liaute vocation ? et cet enfant, choisi de Dieu pour être un Jourun si éloquent interprète de sa parole, aurait-il, comme Augustin, entendu une voix qui l'appelle et l'invite à la lecture des saints livres?
Désormais ils ne quitteront plus ses mains ; ils tiendront toujours arrêtés ses yeux et son esprit; la légèreté de l'enfance et les dissipations de la jeunesse, ces soins qui troublent notre âge mür, ces langueurs qui assoupissent nos derniers jours, rien n'en pourra un seul instant détourner ses pensées ; dans les écoles et dans le temple , à la ville, à la cour, pendant ses voyages, au sein de la retraite, ils seront toujours près de lui; il y trouvera toutes ses joies, toutes ses consolations , toutes ses espérances , son étude, son inspiration , son génie : voilà la source sublime et cacliée d'où tomberont, comme du ciel , ces torrents de doctrine et d’éloquence, ce fieuve dont l'onde inépuisable, le cours majestueux , étonneront la terre.
Bossuet est à peine sorti de l'enfance , que déjà quelques honneurs ecclésiastiques, accordés à l'estime qu'a méritée sa famille, aux espérances que fait concevoir son heureux naturel , l'engagent au sacerdoce , dont il sera la gloire. Les plus célèbres écoles, les maîtres les plus habiles, se disputent l'honneur de le diriger dans les études qui préparent au saint ministère. Mais il est à lui-inéine,
I Dftitéromom* , XXX1T, 10. Voyez mUMn de Bossnel, pt kecsnltnal de Ht. kHn. i*', pi^. arts.
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par la vivacité et la pénétration de son esprit, un guide plus prompt et plus sdr. Il embrasse, dans ses actives recherdies, dans ses fortes conceptions , tout l’ensemble de la science sacrée et de la seience humaine, saisissant déjà, d'un coup d'œil |)ei\ant, le point qui les réunit, concevant d'avance, par une sorte de pressentiment, ridée première de ces compositions où il expliquera , en les rapprochant, la suite des révolutions de la terre et des conseils de la Providence, les vues confuses de notre faible raison et les révélations de la sagesse divine. Appelé, non-seulement à connaître, mais à enseigner la vérité, il va chercher, à l’exemple des Pères de r^glise chrétienne, dans lesproductionsdela poésie et de l'éloquence antiques, cet art de la persuasion dont elles renferment le secret ; et toutefois il se souvient , comme eux , qu'il est, pour l’orateur chrétien , des moyens de persuader ^ que la Grèce n'enseîgM point, et que Borne n‘a point appris Ils lui seront accordes : dans son langage original, au milieu de l'éclatante parure qu'il emprunte à l'imagination profane, brillent l’austère gravité des prédicateurs de l’Évangile, in familiarité et la rudesse des apôtres. On croit voir s'élever ers premiers sanctuaires de Home chrétienne, construits avec les débris du paganisme renversé, et qui, parmi les riches ornements dérobes pour le culte du vrai Dieu au culte des idoles, offraient à la vénération des fidèles les simples et naïfs symboles de U religion nouvelle.
Cependant cette voix, qui clurme depuis longtemps les écoles, a depuis longtemps retenti hors de leur enceinte. De bonne heure elle a intéressé la curiosité de ce monde qu’elle troublera plus tard , au milieu de ses pompes et de ses joies , par de si solennels et si terribles avertissements. Contraste singulier de grandeur et de frivolité qu'il ne faut pas repro<dier à ce siècle, car on le retrouverait dans tous les temps. Les triomphes apostoliques de Bossuet sont annoncés par une vogue de salon ; il s'avance vers la chaire sacrée précédé des applaudissements de l'hôtel de Rambouillet et d'un bon mot de Voiture. Il se rappela dans la suite, avec quelque confusion, ce succès futile de sa jeunesse , qu'on a trop célébré. Prenons conseil de lui-même pour en parler, et , dans la première et lieureuse épreuve de son éloquence, voyons surtout la victoire de sa modestie.
Elle ne succomba pas à des suffrages bien autrement imposants. Le vainqueur de Rocroi était venu , entouré des compagnons de sa gloire et des courtisans de sa fortune, présider à l’un de ces actes scolastiques où Bossuet faisait l’essai public de sa science et de son talent. Charmé de la vigueur avec laquelle il repoussait des attaques que rendait plus vives encore une si glorieuse assistance, il fut tenté de prendre part à ce combat, d'un genre nouveau pour lui, ei de disputer ^ dit un contemporain *, à un répondant si fiabUe, tes tauriers mêmes
' BoMuet, Panégyrique de eatml Pou».
* L’abbè de Chotey , Éloge de Boumet.
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de la théohgie. Ceût une singularité piquante
?u*un prince du sang royal, Tappui , l'honoeur de la rance, argumentant sur les bancscontre un jeune bachelier deTUniversi té de Paris. Et cependant à une époque où les questions religieuses préoccupaient tous les esprits; où l’éducation les rendait familiers avec les matières de controverse et le langage des écoles, peut-être un tel spectacle eût-il été moins surprenant qu'il ne nous semble aujourd'hui. L'ima« gination aime à s’arrêter sur celte première rencontré de deux grands hommes que rapprochait, malgré des fortunes et des conditions si diverses, une certaine ressemblance de génie et de caractère ; que devaient unir pendant leur vie, le sentiment d'une admiration mutuelle, et, dans la postérité, le partage d'une gloire où se confondent le héros et l'orateur.
Que peut la théologie la plus docte, sans riiiimilité, la charité, celle science de l’Évangile? Ce n'est qu'apres l'avoir étudiée sousia sainte discipline de Vincent de Faute, que Bossuet ose s'approcher du sanctuaire, pour y recevoir, avec le caractère du prêin% lu mission du dc^teur. ?ie croyez pas que l'honneur d'un titre pompeux, l’appareil d'une im- • posante cérémonie, occupent en ce moment ses pensées. Il est tout entier au devoir qu'il va s'imposer, et dont il mesure, sans en être découragé , la redoutable étendue. Autour de lui se presse une jeunesse qui l'a vu avec orgueil croître dans scs rangs : des prêtres, des évêques, vieillis dans les travaux du sacerdoce, et prêts à déposer en d'autres mains le fardeau qui |^se à leurs forces défaillantes, saluent cette naissante lumière de l'Église qui charme et console leurs derniers regards. Mêlons-nous à cette vénérable, à cette touchante assemblée, et avec elle contemplons Bossuet sous ces traits majestueux et flers dunt un habile pinceau nous a conservé le souvenir. Rendons seulement à celte image de sa forte et auguste vieillesse les grâces, l'éclat du jeune âge, qu'on admirait alors en lui. Voyons-le avec ce visage où se déclarent Pin- Docencede scs mœurs, la camleuret la générosité de son âme, l'élévation de son génie, où brillent d'avance ledésirdu combat et la confiance de la victoire, s'avancer, plein d'une sainte allégresse, vers l’autel témoin de la foi doctorale , qui si souvent a reçu les engagements de ses prédécesseurs, de ses pères, comme il les appelle, dans cette famille spirituelie où M va entrer. Cet autel est placé sous l'invocation iUs Martyrs, et ce nom rappelle à Bossuet, au moment où il prononce le serment qui dévoue sa vie à la défense de la vérité, que le docteur qui l'atteste par la parole est aussi une sorte de martyr. Ne pouvant lui offrir l'hommage éclatant de sa mort, il lui promet du moins le continuel témoignage de sa doctrine. «... O vérité su prême, s'écrie-t- il avec un transport qui ravit ses auditeurs et semble les associer à son sacrifice, vérité cooçuedans le sein paterne) d'un Dieu , et descendue sur la terre pour vous donner à l'homme dans les Ecritures, nous nous enchaînons à votre cause, nous lui consacrons toutes nos forces, tout notre être, le souffle qui nous anime. Et com-
BOSSDET XT
ment lui refuser nos sueurs, nous qui lui devons notre sang * ? •
Serment solennel , dont les autels sont garants , que Dieu a reçu ,et que sans doute il inspira , vous serez sa règle constante, irrévocable. Après plusde cinquante années, toutes conformes à ses promesses, ces paroles mêmes que lui a dictées une vive et soudaine inspiration, ces paroles qu'il n’a point écrites, seront encore gravées en caractères ineffaçables, dirai-je dans sa mémoire, ou plutdt dans le fond de son cœur? Quelques mois avant sa mort , comme on lui témoigne le regret qu'il ne les ait pas conservées , il ks répète à l’insUnt même sans hésiter ; il permet qu’on les recueille, et lègue ainsi à l'avenir l'irrécusable témoignage du sentiinentdontilfut toujours possédé, l'expression fidèle de toute sa vie.
Lorsque les premiers chrétiens venaient prendre de saints personnages pour les élever au gouvernement des églises, ceux-ci se refusaient le plus souvent a une gloire si dangereuse , et cherchaient au desert un asile c^mire les instances du monde et les séductions de leur propre coeur. Bossuet , au début de son apostolat , donne un spectacle h peu près semblable. Les succès qui ont attiré sur sn jeunesse l'attention du public et la faveur des grands seinbieut lui préparer vers les dignités ecclésiastiques une voie prompte et facile; mais il les mérite trop pour ne pas les craindre et les fuir. On le voit, avec étonnement , résister aux offres les plus engageantes , quitter Paris et la cour qui veulent le retenir , et aller ensevelir dans une église éloignée, parmi de modestes fonctions , un genie appelé à de si grandes clioses. Là, durant six années, séparé du monde qu'il oublie et dont il se laisse oublier, sans cesse au pied de l'autel ou dans la retraite de son cabinet, il ne s’occupe qu'à chanter les louanges de Dieu , à méditer sa parole : il repasse avec une ardeur nouvelle ce qui a été jusqu’ici l'objet constant de son étude , les livres sacrés , les écrits des Pères, les actes et les décrets des conciles, l'histoire de la religion et de l'Église, cette science de la tradition , qui bieutdt , dans la prédication et dans la controverse , donnera à ses paroles tant de force et d'autorité.
11 le faut avouer : une préférence assez naturelle nous porte aujourd'hui vers ces discours où il annonçait, dans un langage sublime, les plus sublimes vérités de la religion. Les sentiments qu'une telle éloquence clierchait au fond des cœurs ne peuvent cesser de lui répondre ; iis appartiennent à ce qu’il y a en nous de plus intime ; ils sont aussi durables que notre nature elle-même. Un intérêt moins prient et moins vif s’attache à une polé-i mique dont le sujet est souvent bien loin de nous , à des questions qui ont dû passer avec les systèmes luimains qui les avaient produites, À la réfutation , désormais inutile, d'opinions qui n'ont plus de via que par la science et le talent qui les ont corn-
■ Voyez, dant VRUioin du eardinâl de Bauuet, llv. I**, tom. r^p. )e texte de et •enamt, proaooaé «a klla, per Bossuet, le is maJ de l'Aonéc icat.
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hatluMct anéanlies. Mais trnnsportona-nous à Tciioque où nossuet s’onRasca dans crtlc guerre de doctrine, et nous trouverons qu’il en citait alors
autrement. , ■
Au sein d’une société généralement livrées le-
tude et à la pratique de la religion , et que n en pouvaient détourner entièrement les dissipations et les désordres même de la vie mondaine, s’agitaient des sectes, des écoles nombreuses, qui se disputaient avec ardeur la conduite des esprits, line curiosité inquiète suivait les vicissitudes de la lutte;
des cris de joie ou de détresse s’élevaient à chaque défaite et à chaque victoire. Depuis un siècle, une grande querelle surtout partageait la chrétienté. Des camps, des cabinets, des conseils, elle avait enfin passé, grSces a la fatigue des peuples et des gouïcrnemenU, peut-être aussi nus progrès de la raison publique , dans le champ de la discii.ssion et de la controverse. 1-a parole semblait devoir être désormais l’unique arbitre d’un différend que les armes et la politique n’avaient pu juger. Le catholicisme et la réforme plaidaient paisiblement leur cause devant le monde attentif.-La soleiinité d’un tel auditoire et d’un tel débat élevait bien haut la mission du théologien, et plaçait la tribune d’où partait une vois entendue de si loin, au-dessus même de ces chaires où triomphait d’une manière plus sensible l’orateur sacré.
Oui dans l’opinion de ce siècle, l’interprete inspiré de la parole divine, le panég.vrisie sublime de la Soirchuiiiaine s’effaçaient devant l’auteur de ces traités, de ces histoires qui rendaient fï-glise victorieuse de l’hérésie. Quelles acclamations retentirent de toutes parts lorsque, dans un livTe où la science se cachait sous les formes les plus modestes et les plus simples ■ , Bossuet exposa avec sincérité , avec candeur sans autreéloquence qu’une expression claire et précise, lavéritable/oicafWiî«e; lorsque, dans un second ouvrage’, il entreprit de désabuser la reforme sur elle-même , de lui montrer sa nouveauté , qui la condamnait en la séparant de l’antique, de l’immuable vérité ; l’inccrtitiidcet l’inconstance de sa foi, inévitablement e ntratnée , par le défaut de son origine, à de perpétuels changements ; la désunion de tant de sectes, incapables de s’accorder entre elles ni avec
elles-mêmes, menées sanscesse, par leu rseffortsmul-
tipliés pour se comprendre, se rapprocher, se rassembler en un seul corps, à des systèmes nouveaux, à de nouvelles divisions; enfin, pour dernier terme , la dissolution de toute Église, l’anéanti.ssement de tout lien commun, de toute règle, de toute autorité, l’indépendance absolue de la pensée individuelle, le combat de la philosophie sceptique contre la révélation !
Tel est en effet le tableau retracé par Bossuet dans cette célèbre Histoire, où il a raconté les variations des églises protestantes , tableau plein d’étendue et de variété, qui renferme le développement complet de la réforme, ses commencents, ses progrès,
I Sttpoêitùm dt la /oi calhoitqu*.
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SOS disconlos intostinrs, ses destin*'^ futures, l’an* nonce nouvelle alors des conséquences cachées dans son principe, et que le temps n mises à découvert. On ne sait en vérité ce que cette admirable production a de plus surprenant. Est*cc cette sagacité, cette pénétration, ce coup d’œil perçant qui déméie les doctrines les plus enveloppées, les plus obscures, et pour qui leur avenir même n’a pas de secrets? Est-ce la grandeur du dessein, l’immensité , l’exacti* tude des recherches , la simplicité de l'exposition , renchaînement lumineux des faits, le mouvement entraînant des pensées , la chaleur , l’éclat , la fran* chisedu style? Q^ie dirons*nous enfln? Est-ce l’in* térét et la vie dont Bossuet a su échauffer une ma* tière en apparence si aride, tous ces débris, toute cette poussière de systèmes usés, détruits par la dispute et consumés par le temps ? H les réveille , il les ranime, il les revêt d'une apparence sensible, il leur prête un corps et un visage; les voilà devenus une sorte de personnages abstraits , qu’il fait mou* voir sur cette scène étrange , ouverte par son art au spectacle tout intellectuel de la lutte des idées. Mais derrière ce théâtre fantastique, où lesconcep* lions de l’esprit semblent seules appelées à jouer un rôle, on découvre un théâtre plus réel, où paraissent avec des formes plus vivantes , sous des traits plus prononcés, toutes les passions de l'homme, ses vices et ses vertus, ses talents et son génie. C’est Tardent, l’impétueux Luther, qui rayit, qui subjugue, qui entraîne le monde; c’est lo doux, le docile Me* lanchton qui suit, en gémissant de ses excès, ce mal* tre tyrannique; c’est le hardi Zuingle, le subtil Bu* cer, le sombre et dur Calvin ; ce sont lis peuples , les grands, les rois, emportés par ees conducteurs audacieux dans la sanglante carrière des persécutions, des révoltes, des guerres civiles; c’est la société politique ébranlée par le mouvement qui agite les fondements de Tf^glise.
Ainsi Tiiitèrêt de l'histoire se mêlait, dans ce livre,à Tinlérét, alors si populaire, de la discussion Ihéologique. Faut-il s’étonner de Tcffit prodigieux que son apparition, longtemps et impatiemment attendue, produisit en Europe? Réduite, après tant d’agreasions , à se défendre elle-même, la réforme suscita de toutes parts, contre Bossuet, ce qu’elle comptait de plus savants et plus liahiles théologiens. Et véritablement le talent et l’instruction ne manquèrent pas, dans celte lutte, aux Burnet, aux Basnage, aux Jurieu même. Si , à la fin, ils succombèrent, ce ne fut pas sans avoir vivement disputé la victoire. Mais que pouvaient-ils pour une cause si désespérée et contre un tel adversaire? Resserrés par Bossuet dans un défilé sans issue, pressés entre le principe de l'autorité, et Tesprit dedouteetd’indifference; forcés, pour échapper à celte alternative, de contester subtilement ou l’immutabilité de notre Église, ou leur propre inconstance, ils devaient tombera leur tour dans les contradictions et les Inconséquences qu’ils voulaient justifier, et chacune de leurs réponses ajoutait un chapitre de plus à X Histoire destarUxiions. Cétait en quelque sorte par leurs efforts que s'étendait , se perfection-
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nail celte granHc et belle composition ; cor on ti en peiil ilélaclier les écrits consacrés à sa défense , et nui, sous des litres divers, n'en sont que la continuation et le complément l'ne contradiction opinilllre et violente y développait sans cesse des mérités nouveaux -, elle y amenait d'impçrtantcs questions d'histoire et de politique, et faisait paraître, à côté du savant théolopien, le critique judicieux, le publiciste profond, le peintre des grandes scènes de riiumanité. Sa dialectique devenait plus pressante et plus impétueuse, son style plus véheinrnt et plus liardi : dans chacune de scs paroles éclataient le sentiment involontaire de sa force, l'impatience de sa conviction, qui s'irritait contre desobs-
tacles tant de fois renversés cl toujours reproduits , son dédain pour les impuissantes fureurs auxquelles s'abandonnaient ses adversaires. Et en même temps, celte éloquence passionnée tem[^rait son ardeur parles ménagements de la charité; elle réservait ses foudres jiour les doctrines, et se montrait indulgente et douce aux personnes ; c'était toujours le chrétien qui , plein de la modération que recommande et qu'inspire l'Évangile, avait, dans la première chaleur de ses controverses , adressé a ceux qu'il combattait ces pacifiques paroles : « Je
• sais honorer en vous, outre la nature qui nous
• est commune, le baptême de .Tesus-Christ, que
• vos erreurs n’ont point effacé ■, »
Et qu’on ne voie pas là une de ces formules d'egard et de courtoisie par lesquelles la politesse du monde cherche à couvTir l'aigreur et l'emportement de la dispute. Bossuet, étranger à de tels exeès, n’avait pas besoin de descendre aux complaisances qui les corrigent. 11 professait la vérité pour clleméme , sans hauteur, mais sans faiblesse , s’oubliant et oubliant ses adversaires dans cet austère devoir, incapable d'y mêler jamais les frivoles considérations de son orgueil ou de l'amour-propre d'autrui. l)e là, un langage dont la sincérité et la rudesse même blessèrent quelquefois des oreilles trop accoutumées aux délicatesses d'un commerce sans franchise. De là aussi, au milieu de cette sévérité, une expression inattendue de tendresse chrétienne pour des frères égarés, qu’il voulait convaincre et ramener. Celui auquel il adressait plus particulièrement les paroles que nous rappelions tout à l'heure', l’eut pour ami comme pour antagoniste-, malgré la diversité de leurs eroyances, la vivacité et l'éclat de leur différend , jamais les liens qui Ica avaient unis ne se relâchèrent Touchant attachement qui les honore également tous deux , et qu'on pourrait se contenter d'opposer pour toute réponse à ce reproche banal de rigueur et de dureté , dont on poursuit si légèrement la mémoire de Bossuet !
la vérité qu'il défendait avec de si nobles armes
• Difente de VHiiUtirt de» variation» ; AvertiesemenU aux prcttitant» tur U» lettre» de M- Jurieu; Commentaire inr C Apocalifpea ; Imtrytetion» pa»toralt» tur le» promeue» faiU» à Cigltte, «te. • etc.
» tlèfutatU>n du Catéekitme de Paul
• P»ul Ferri.
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sendilail lui prêter sa force dans les rencontres les plus périlleuses. C'est ce dont témoignent hautement, parmi ce grand nomhrc de contemporains qu’il a conquis a l'Église, ceux qui, déjà ébranlés par ses écrits, ont succombé sous l'eloquencc de sa parole ■ ; c'est ce que nous révèle le récit où il a proclamé si modestement sa victoire sur l'un des premiers docteurs de la reforme *. Quelques pages, tracées rapidement au sortir de celte mémorable conférence, sous l’inspiration encore présente de ses pensées et de ses discours, nous font connaître les avantages qu'il portait dans ces controverses soudaines : une mémoire savante , à laquelle rien n'échappait, et que ne pouvait déconcerter aucune autorité imprévue; une précision d'idées qui retenait la di.scussion dans ses limites naturelles, et la précipitait, par une pente inévitable et rapide, vers le terme fixé d’avance à son cours ; une facilité d’élocution, une promptitude de reparties, un esprit d'à-propos, qui s’emparaient de tous les accidents de l’entretien, pour les tourner à l’avantage de sa cause : voilà ce qui se reproduit, dans celle relation, avec le mouvement tout dramatique de la résistance ia plus obstinée qu’eût encore rencontrée Bossuet. Pressé par son redoutable adversaire, il ne peut quelquefois se défendre d’une terreur religieuse, en songeant que le salut de ses auditeurs dépend de scs paroles, et qu’il risque, par sa faiblesse, de mettre leur dote en péril et la cérité en doute. Noble aveu, qui le montre étranger .aux soucis ordinaires de la v.anilé humaine, uniquement louché de l’intérêt sacré commis à ses efforts, et livré avec lui aux chances incertaines de l.i dispute.
I.orsqu’une sage et bienfaisante politique, une théologie pacifique et conciliante, réunies un instant par la pensée de mettre un terme aux longues dis.sensions de la chrétienté , entreprirent de ménager le retour des luthériens à la communion catholique >, Bossuet se trouva, quoique sans mission, sans pouvoirs, par la seule autorité que lui avaient acquise ses travaux et son caractère , appelé à devenir l’arbitre de celte importante négociation. C’est à lui qu’on s’adressa d'abord , comme au représentant reconnu de son Église ; c'est avec lui que traita Leibnitz. Le philosophe et le théologien étaient attirés l’un vers l’autre par celle espèce de curiosité qui fait rechercher aux grands esprits la compagnie des esprits de leur ordre. Une correspondance s’établit entre eux sur la transaction qui devait confondre, par leurs soins, en une seule croyance, deux croyances jusqu'alors ennemies : diplomatie nouvelle, où se trouvaient engages les intérêts les plus difficiles à concilier, ceux de la conscience. Si , dans ce débat , la supériorité du savoir put quelquefois rester indécise , l'avantage de la franchise parut toujours appartenir à Bossuet. Tandis que
' Ssurln, itoge hùlorigue deBouutt; JoamstdM savants, 8 septembre 17M ; l'abbé de Dangeau , Dialcguei sur lareligion, «tc. , _
* Conférence avec M. Claude, minutre de CharentoH, lur la matière de rÉglite.
^ » Ea lew. .
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son adversaire étalait un appareil d'érudition et de subtilités Ihéologiques, peu propre à éclaircir des questions que la dispute n'nvait que trop embarrassées; tandis qu‘il retardait ainsi la conclusion d'un accord si désiré, pour servir, comme on l'a cru, les vues chanpeantes de la politique temporelle*, Bo.ssuet ne cessait de déclarer ouvertement ce que l'Église pouvait souffrir, ce qu'elle devait refuser; il se montrait inflexible sur le dogme , dont les hommes ne sont pas maitres , et en même temps facile sur la discipline, qui peut changer avec les lieux et les temps , au gre de l'autorité qui l'a faite. Ses efforts furent inutiles, ses espérances furent trompées; celle négociation . où il était entré avec tant d’ardeur, plusienn» fois quittée et reprise, fut enfin abandonnée; mais ses lettres sont restées comme un monument des dispositions sincères et bienveillantes qu'il yap|>orta : elles attestent que, tout zélé qu'il était |)Our le maintien de la foi, il n'était rien moins qu’elranger aux égards, aux ménagements, aux compositions d'une sage tolérance.
Une telle expression pourra surprendre ceux qui ne jugent de son caractère que sur les déclamations de ses détracteurs, et se sont accoutumés, sans examen et de confiance , à le regarder comme le modèle, comme le type de l'esprit de persécution. Mais de grâce, qu'on nous le dise, qui donc Bossuet a-t-ii pers^ulé ? les homines ou les doctrines ? I/uD est aussi légitime et aussi saint que l'autre est inique et impie, ce n'est pas assez dire, insensé. Attaquer ouvertement l’errrur, la combattre à outrance Jusqu'à ce qu’on l'ait détruite dans les esprits, ce n’est pas seulement !»• droit et le devoir du docteur apostolique, c'est celui du publiciste, de riiislorien, du philosophe, du savant : c'est l'iniiomite et nécessaire intolérance de la vérité, que le faux blesse et irrite, qui ne peut vivre en paix avec lui , qui ne se donne pas de repos jusqu'à ce qu'elle l'ait chassé du domaine de l'inlelligcDce, qui n'appartient qu'à elle et où elle veut habiter seule: c'était celle de Galilée, lorsqu'il déclarait la guerre à des * systèmes établis depuis des siècles dans la possession paisible de la science et sous l'apparente protection du dogme. Ceux-là étaient tout autrement intolérants, qui, méconnaissant les privilèges de la pensce humaine, entreprenaient de la réduire par d'injustes et impuissantes rigueurs , ()ui prétendaient la punir et la réfuter par la prison. Ksl-il besoin de dire que Bossuet fut trop éclairé et trop sage pour croire mile et permis ce qui n'est pas même possible? il avait trop de foi pour se defier de sa cause, et appeler nu secours de l'arche sainte ce bras humain qui n'y peut toucher sans $c briser et périr : il défendit constamment par les armes do la charité et de la parole une religion que la charité et la parole ont établie toutes seules , et qui ne veut pas d'autres appuis.
Son langage, je le sais, ne répondait pas toujours
' Vovfx. dan» VflhUurt du cardlnsl de Baii»et, liv. XII, toni. iT, l'rxpof^é de n-tte nifpciAlion, et set conjectures *«r les strreU mnlif» de la ronduilr de Leibnitz. Voyez auui l'article LniuMT» dans la iltoÿmiihif i/nrirr»e/te.
I à sa conduite. On voudrait effacer de ses discours < quelques louanges officielles, adressées à l'interven- I lion de la puissance publique, dans 1rs affaires dc^ la religion : c'estavcc regrel,surlout, qu'on l'entend mêler sa voix à celle de son siècle, qui célèbre, par dt^ louanges trop magnifiques et trop unanimes, l'acte d'un zèle sans lumière et sans charité , d'une | olitiquesans équité et sans prévoyance. Du moins resla-t il étranger aux conseils qui le préparèrent; et quand ses suites cruelles et désaslreuseseurent éclaté, il fut le premier à les dcle^slcr hautement, à faire prévaloir dan.s le gouvernement du monarque , dont on avait surpris la foi, des mesures plus modérées et plus efliraces, moins funestes à l'Étnt . moins contrairesà l'Évangile. Il n’avait pas .attendu ce retour aux seuls moyens de persuasion que puisseavourr la douceur de ses préceptes, pour repousser en leur nom, loin du troupeau confié à sn garde, des rigueurs et des violences (lont il eût voulu sauver la France entière. On l'avait vu, armé de sa lioulettc pastorale, SC jeter au devant de ce glaive temi>orcl levé sur les I consciences, et qui faisait à la foi qu'on .s'imaginait défendre de si profondes blessures. Faut-il après i cela se montrer sévère pour un hommage oratoire ; accordé à d'iinpérieuses biensé.anres , et qui, sans I rdoqueneequi a rendu lmj>énss.nble chacune d«* st^s ; paroles , SC serait perdu dans l'éclat de sa généreuse I charité? Écoutez, vous qui l'accusez, sur ce garant, d'une religion inhumaine, écoutez comme parlait de ce |>er.séeiiteiir une Église opprimée : « Il n'emploie pour nous persuader que des voies évangéliques. Il prêelie. Il compose des livres, il fait des lettrc-s, et travaille à nous faire quiller notre croyance par des moyens convenables à son caractère et à l'esprit du christianisme. . . • Voilà toutes les persi^cutions de Bossuet, comme les raconte, dans le secret d'une correspondance familière, un ministre protestant ».
On nous arrête : on nous rappelle qu'il a poursuivi sans ménagement un de ses frères dans la fol, f un de ses collèguesdans l'épiscopat, celui qu'il avait : voulu consacrer de ses mains, celui qu'il avait j nommé son disciple et son ami, le sage, l’aima- ’ ble, l’éloquent Fénelon. Ne vantez plus, nous dit- ■ on, un zèlequi s'est ainsi laissé emporter par une ! frivole qiiestionde théologie mystique. Mais cepen- 5 dant si Bossuet a jugé celte question sérieuse et ; grave; s'il a pensé que les pieuses illusions du pur ] amour pouvaient porter atteinte à la véritable pié- I té , remplacer la pratique et les œuvres par un dangereux état de contemplation et d’extase, exposer r.âine sans défiance et sans secours à la surprise des sens; si cette doctrine lui a paru emprunter du caractère sacré de son interprète, de rautorité de ses vertus et de son génie, un attrait qui la rendait plus séduisante et plus contagieuse ; qui pourra le blâmer, lui docteur, lui gardien de la science sacrée , d’avoir obéi ou cri de sa conviction et de sa conscience , qui lui dénonçaient l'erreur , et lui
• Omis. /un. de le Tellicr; Discours tur l'unité de Vltijlhe.
» Vo>tz U Ij-lln* du ministre Bourdieu, cUè«p.ar Ir cirdl- ' nal d«B.iiis>.i*t. au livre XI de wn Hitloire, loto iv, p.ng S L
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cummandaient de la poursuivre? Nous plaignons les disgrAcrs de Fénelon ; nous révéronssa candeur, sa constince, son humble et glorieuse soumission : mais quand nous voyons Bossuet faire à son devoir, ' ou du moins à ce qui lui semble tel, le sacriûce de ses plus tendres affections, braver les malignes in- | terprétations d'un monde étranger à ses religieuses i sollicitudes, qui lui supposera des vues intéressées et perverses, les bassesses de b jalousie, les Itau* teurs de l'orgueil ? qui lui imputera les torts , hélas ! trop eondamnaldes de scs partisans? qui chercbera à surprendre curieusement dans ses discours, dans ses écrits , dans sa conduite , ces mouvements irréguliers que mêle la passion à toutes les querelles des hommes, même aux plus saintes ? Alors , frappés d'un si douloureux dévouement, nous ne pouvons pas non plus lui refuser quelque part de notre admiration et de notre pitié.
C'est ainsi que , fidèle aux serments de sa jeunesse, Bossuet devient, selon, ses paroles, le martyr de la vérité. Pour elle soufîrent en même temps, et l'un par l'autre, les deux plus illustres apôtres qu'elle ait en ce moment sur la terre. Tandis qu'ils tiennent en suspens les spectateurs d'un débat si animé, où une persuasion intime se montre tour à tour si impétueuse et si touchante, où le savoir et l'éloquence sont sans cesse excités à de nouveaux et plus étonnants efforts, la vérité triomphe à la fois par leur victoire et par leur (kTaite ; tous deux, malgré la diversité de leura idées, de leurs caractères, de leurs talents, de leurs succès , l'établissent de concert par eette ardeur commune qu’ils apportent à sa cause. SI quelques traces d'une querelle trop vive subsistent encore dans des coeurs faits l'un pour l'autre , et qui ne peuvent longtemps demeurer séparés , la conformité de leur vertu les rapproche en dépit d'eux , et prépare une réconciliation h laquelle le temps seul a manqué.
Il faut passer sur des travaux qui , parleur nombre, leur étendue, la multiplicité des faits auxquels ils se rattachent , se prêteraient mal à une exposition rapide : il faut renoncer à suivre dans ses oe^uvres ce zèle vigilant et infatigoble qui se portait en tous lieux au secours de la foi. Bossuet, que son iiioomiptible orthodoxie sauva seul dans ce siècle du joug des systèmes et des partis , devînt naturellement leur arbitre; il les contint, tant qu'il vécut, Hang de justes bornes par cette dictature • que lui avait déférée un consentement universel. Simple docteur , simple évêque , sans ces dignités éminentes auxquelles le désignait le vœu public , il gouvernait l’Église gallicane; il lui communiquait sa modération et sa fermeté; il l'inspirait de son esprit , l'animait de sa parole. Par lui étaient réprimées les maximes corruptrices , les prétentions outrées, les manœuvres turbulentes; par lui étaient maintenus et condliéstous les droits légitimes; par lui se conservaient la concorde , la paix , l'unité. Tout l'épiscopat français s'exprima par sa bouche dans ces jugements solennels qui rappelèrent les véritables
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règles de la discipline et des moeurs*; dans cstic immortelle déclaration oii furent marqués avec tant de précision les rapports du sacerdoce et de l'empire, de l'Eglise et du saint-siège, l'étendue et les limites de ces puissances que Dieu a faites indépendantes, qui doivent s'unir, mais qui ne peuvent jamais ni se confondre, ni se combattre, ui s’opprimer ».
La doctrine qu’ont maintenuejusqu'à nous , dans notre patrie, la politique de nos rois, la piété et le patriotisme de nos magistrats , la science de nos publicistes et de nos docteurs; la doctrine qui «parmi tous ses défenseurs et ses interprètes, peut compter un saint I..onis , un Talon et un d'Aguesseau,un Pithou, un Gerson,un Fleury;qui, toujours enseignée dansnos écoles , souvent approuvée des écoles étrangères , jamais condamnée au tribunal de l'Église , remonte , par une tradition que les fureurs de la Ligue ont seules interrompue , jusqu'aux institutions primitives du christianisme; cette doctrine , véritablement chrétienne , plus encore que française, parut recevoir, en cette occasion, du génie de Bossuet une consécration nouvelle. Bossuet, qui la fit triompher, qui , pour en perpétuer la victoire , en ra.ssembla , dans un docte ouvrage légué à l'avenir^, les preuves et les titres, Bossuet en estdemeuré avec justice le plus glorieux représentant. Ce sont là les plus importants de ses actes , car ils lui ont survécu; ils durent encore; aujourd'hui comme au dix-septième siècle ils protègent contre les entreprises d'une inquiète et téméraire théologie les droits du pouvoir temporel eteeux des Églises : que dis-je ? la suprématie pontiflcale et l’unité catholique elles- mêmes, trop souvent mises en péril par ces excès. Lorsqu'une érudition qu’il avait convaincue d'ignorance et de mensonge , des sophismes que sa raison avait fait taire, se sont enhardis à rompre le silence, et, grâce à un long oubli , ont tenté de séduire les esprits par une fausse nouveauté , il a suffi , pour les confondre, de leur opposer le nom et l’autorité de Bossuet. Réveillé au fond de son tombeau par le bruit de ces controverses renaissantes, il a reparu dans une lice qu'il semblait avoir fermée pour toujours; et, comme ce vieil athlète de la Fable, que nous rappelle un souvenir peut-être trop frivole, il y a laissé tomber ces armes puissantes et victorieuses, ces redoutables gages de combat qui étonnent la faiblesse de notre âge, et qu’aucun adversaire ne relèverait impunément.
DEUXIÈME PARTIE
Bossuet vivait encore , lorsqu'une voix hardie * , pariant d'avance le langage delà postérité, le sa-
< Astnnblile de I700.
* Anemblée de lass.
» Difen*t de In Dcctaration du clrrfé de Frence, $ur tapuiuanee eetUaiaslique. publiée «ealetnenten ITM, plu» de vlDgl-cloq am »peès la mort de Boaauet.
* La Bruyère, dana aoo Dùcoun de récepti^m à démie /éûnfahe. le isjulo ifiW.Boamiet n'eal mori qd*sn I7ut.
* SaiDt-Sli&oa.
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ilia d’un titre que depuis longtemps le monde ne eonnnissnit plus , du grand titre de Père de l'Église. Cétait dans une assemblée littéraire , dans celle qui honore aujourd'hui sa mémoire, et qui alors s'enorgueillissait de sa présence, que le peintre ingénieux et profond des mœurs du siècle, le distributeur sévère de la louange et du blùmc, lui adressait , sous des termes si pompeux et si vrais , l'hommage de l’admiration universelle. Kn repassant les mérites singuliers qui JustiGaient un tel langage , il prit soin de rappeler que le plus rare de tous, c’était son éloquence. Peut-être , dans l’entJiousiasme de sa gloire théologique, l’avait-on en effet trop oublié. Peut-être s'étonna-t-on d’abord d’un jugement qu’on a quelque honte de répéter aujourd’hui , tant il est devenu vulgaire. A qui faut-il apprendre que Bossuet est non-seulement un rare orateur, mais un orateur unique.’ >e le comparons plus à ceux qui lui disputèrent la palme de la parole, et auxquels on s’imagina qu’il l'avait cédée, pour courir à des triomphes plus éclatants Ne lui opposons pas la hardiesse et l’éclat de Mascaron; l’élégance et l'harmonie de Fléchier; cette évangélique austérité, cette forte et pressante raison de Rourdaloue; la pureté, les grâces, le charme attendrissant, qui nous attachent et nous pénètrent à la lecture de Massillon. Bossuet est désormais sans rival , non-seulement dans nos chaires, mais dans celles où il prit ses modèles, et dont il reproduisit, en les corrigeant par le godt de son siècle et la perfection de son génie, les sublimes mais irrégulières beautés. La tribune antique elle-même, le barreau d’Athènes et de Rome n’oseraient lui préférer leur Cicéron , leur Démoslhène : aussi véiiément, aussi inagniGque, il s’élève au-dessus d’eux de toute la hauteur de la religion qu’il annonee; il les a remplacés dans le privilège de représenter l’idée de l’éloquence : c’est pour nous ce génie inconnu que chercha vainement l’Orateur romain , ou que plutôt il se flattait d’avoir trouvé en lui-même.
Qui pourra déGnir l’éloquence, ou seulement expliquer ces hommes choisis entre tous pour en offrir l’expression vivante? Nous savons ce que leur donnent l’art et le travail , nous savons quels intérêts les inspirent : mais la nature même de cette inspiration, le secret de cette force merveilleuse, qui leur soumet les âmes , nous l’ignorons, et ils l’ignorent eux-mêmes. Bornons-nous donc à saisir c»\s traits extérieurs et visibles auxquels s’arrête, non pas la curiosité, mais le regard de la critique. Étudions-lesdans ces discours de Bossuet, si grand, si fort, si impétueux ; si plein d’éclat et de simplicité; si hardi , si nouveau ; qu’on nous pardonne de le répéter, si puissant.
Porté vers ces vérités divines qui comprennent tous les objetsde la connaissance humaine, Bossuet attire darw cette sphère les sujets offerts à son génie. A peine les a-t-il touchés, qu’ils s’élèvent et
■l.’abbé dn Clérembault, directeur de l’Académlc français, dans ta Hrpoiise au Discours de rreepUon de l'abbé, «.cpu » canlinal, de PoHgnac : passage cité par M. de Bniis- •el, livre XIII de .son Hisloir< ^ loin, iv, 4Ih.
s'agrandissent. Ses plans sont vastes et simples , et il en parcourt l’étendue d’un élan facile et rapide. Point de ces divisions étroites, qui semblent ménager des repos à la faiblesse; point de ces détails oiseux, où elle s’arrête et se consume; point de ces liens subtils et factices , qui l’aident à rattacher la suite rompue de ses courtes inspirations. Ce ne sont quegrandes idées, unies entre elles par leurs rapports les plus généraux , les plus naturels. On nous découvre un immense horizon; mais l’œil l’embrasse d’une seule vue : on nous transporte, à des hauteurs inaccessibles, sur des sommets inconnus ; mais nous y respirons à l’aise : l’esprit est étonné et satisfait; il jouit du sentiment de sa force; il oublie l’art qui le soutient, qui le soulève; il croit monter par son propre essor, et voler de lui-même vers le terme sublime où le ravit l’orateur.
Avec quelle autorité , quel empire, nous sont annoncés les oracles 4e la vérité! Ce n’est pas un philosophe qui doute, qui ignore, qui nous remplit de ses incertitudes. Bossuet afQrme, et ses paroles ont une force de conviction qui nous impose déjà sa foi, avant qii’il nous l’ait persuadée. Cependant il ne néglige aucune ressource humaine pour remuer et entraîner les esprits : toujours il est dans l’action, aux prises avec un adversaire qui résiste, qui dispute, qu’il faut réduire et convaincre; il parle au cœur, il parle à la raison ; il mêle la passion à la dialectique; il presse, il conjure, il réfute, il s’indigne; on ne peut compter les mouvements où l’emporte l’ardeur de sa cause. Quelle fougue ! quelle véhémence I que de transports imprévus et audacieux! Il s’écarte, dit-on, il s’égare, il s’engage dans des voies perdues; n’en croyez pas une critique indiscrète et inattentive : sous cette apparence irrégulière, qui la trompe, se cache un ordre secret, un progrès invisible vers le but auquel tend l’orateur, et où il arrive tout à coup avec ses auditeurs à sa suite , sans que le plus souvent il leur ait laissé le loisir d’apercevoir sa trace. On l’a souvent comparé à un aigle qui fend les airs ; mais il ne faut pas abuser de cette image pour l’accuser d’un vol capricieux et inégal. Comme l’aigle, il connaît sa route dans les deux ; et à travers ces nuages où il s’en fonce, ces tempêtes où il se joue, il va droit au trône de Dieu, où il Gxede loin son intrépide regard, et au pied duquel nous l’apercevons qui se repose de sa course.
C’est de là sans doute qu'il était descendu avec ces foudres, ces éclairs, ces paroles enflammées qui illuminaient, qui embrasaient son discours. C’est du commerce des prophètes qu’il avait rapporté ces Ggiires si vives , dont on pouvait à peine soutenir l’éclat. Mais quel étrange changement ! Estce bien là le poète qui prêtait aux affections de son âme les accents du Psalmiste; qui instruisait avec Salomon, se lamentait avec Jérémie, menaçait avec. Ézéchiel , publiait avec Daniel et Isaïe la gloire et la puissance du Très-Haut? Est-ce là l’orateur qui nous rendait les grâces touchantes , le tour ingénieux d’Augustin , la majestueuse et douce abon-
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daiicc de Chrysostôine, les inventions extraordinaires de T^rtullien , toutes les inspirations de la chaire Olirétienne rassemblées en lui seul ? Qu’est devenu ce sublime , cet harmonieux , ce inagtuflque Bossuet? Il se dépouille tout à coup de celte riche éloquence, et la foule à ses pieds; il ne veut plus que le modeste vêtement de l'Évangile; il se plaît dans celte rudesse, ou, comme il ose dire, dans cette bassesse familière qui fit triompher les apôtres, et qu’il a louée dans saint Paul
Ce qui surprend le plus chez Bossuet, c’est assurément ce mélange inattendu de simplicité et d’élévation , de parure et de négligence. Et qu’on ne pense pas qu’il y a ici un calcul de l’art , une ruse de la rhétorique, pour relever le discours par les jeux piquants du contraste. Bossuet n’écrivait pas à cette époque d’épuisement , où, dans le dégoût de l’élégance et de la noblesse, on revient, non sans travail, à l’antique naïveté. Il mêlait involontairement dans son style ce qui s’unissait dans sa vénération, dans son enthousiasme, la poésie de l’ancienne loi, IMnimble lang.vge de la nouvelle. Ces touches heurtées, ces brusques pas- .sages, répondaient aux oppositions de sa pensée, toujours tourmentée à la fois et de la majesté divine et de la misère humaine , de notre gloire et de notre néant. Après avoir porté jusqu’au ciel l’excellence de notre nature, il ne trouvait pas de termes pour la dégrader; et, comme cet éternel objet de son dédain et de son respect , sa parole se trouvait tout ensemble vulgaire et sublime. Du reste , rien de cherché, rien d’affecté , rien de contraint : ce qu'il a dit de la véritable grandeur, qui, toujours égale à elle-même, ne se hausse ni ne s’abaisse , on peut le dire de son génie, supérieur aux prétentions, aux bienséances ordinaires , trop sûr de lui pour vouloir rien ajouter à sa dignité, ou pour craindre d'en rien perdre. Jamais écrivain ne parut plus indifférent à l’effet littéraire. Son idée l’occupe seule; les mots viendront comme ils pourront, sans que seulement il y regarde. Ces ornements que lui fournit son abondante mémoire , sa riche imagination , il ne les a pas cherchés, mais rencontrés sous sa plume ; ces fleurs de l'élocution , il ne les cueille pas pour s’cHjmret >, comme il l’a si bien dit d’un autre; mais , dans son cours orageux, il les arrache à ses rivages et les roule avec ses ondes.
On ne peut cependant trop admirer comment ce style , si plein d’abandon , s’applique, s’ajuste à sa pensée, se prête avec souplesse à en suivre tous les mouvements, l’enveloppe de formes flexibles qui la font voir et toucher. L’abstraction n’a rien de si subtil qui ne s’y tourne en images sensibles, et ne prenne, sous le pinceau de ce peintre créateur, de la couleur et de la vie. C’est là peut-être le caractère le plus constant du langage de Bossuet ; on le retrouve partout le même, dans l’innombrable variété de ses ouvrages. Mais que dire d'un autre caractère qu’on n’en peut séparer, tant il
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s’y mêle intimement; de cette harmonie, de cette musique qui, par le mystérieux rapport du son à la pensée , l'interprète à notre oreille, tandis qu’elle s’explique à nos yeux ; de sorte qu’elle pénètre dans l’esprit par tous les sens à la fois? Ce sont là, nous le savons, des qualités communes à tous les grandsécrivains. .Mais aucun ne les posséda comme Bossuet : aucun n’eut, à ce degré, cette expression libre et hardie qui ose tout, parce qu’elle peut tout ; qui s’aventure dans les entreprises les plus délicates, les plus hasardeuses; qui toucheaux chos<*s les plus rebelles à la parole , et les force à recevoir l’empreinte qu’elle leur impose; qui dit tout ce qu’elle veut , et comme elle le veut, ce que jamais homme n'a dit. De là ces mots forcés à des usages si étranges et si nouveaux ; cette langue extraordinaire , qu’il semble que personne n’ait encore parlée, et que cependant tout le monde etitend ; qui subjugue tous les esprits, comme elle dompte tous les sujets.
Bossuet n’a rien de trop sublime pour les plus humbles intelligences , rien de trop bas pour les plus hautes ; il parle à toutes à la fuis , et peut , scion le besoin, se proportionner à chacune. Ce docteur qui instruit l’Église, ce philosophe, cet historien ,dont les doctes et les habiles.viennent écouter les leçons , cet orateur qui compte des rois dans son auditoire, sait descendre de ces hauteurs et s’abaisser jusqu’au simple, jusqu’à l’ignorant; il sait fortifier l’infirme et consoler le pauvre; il sait, avec l’enfant , bégayer les mots du Symbole. Sa voix môle et ficre ne dédaigne pas de s’unir à la prière des récluses , et de soupirer avec elles dan.s cet asile retiré , dans cette paix , dans ce silence , où expirent les derniers bruits du monde et les derniers murmures des passions, des hymnes d'adoration et d’amour. Il trouve,, pour ces transports qui élèvent l’âme vers les divins mijstéresoa la plongent dans la méditation de la sainte parole , des accciit.s d’une angélique tendresse, d’une céleste pureté. C'est un merveilleux commerce entre Dieu etsa créature, qui s’en approche, qui le contemple, qui se perd avec délicesdans l’incompréhensible, dans l’ineffable immensité de ses perfections. C’est un entretien mystérieux où la conscience converseaveceiiernême, s’interroge, se répond, s’écoute, et recueille , dans la partie la plus secrète de nous-mêmes , loin des illusions des sens, des fantômes de l’imagination, ces vérités qui s’y révèlent «. Non , Fénelon lui-même ne prête pas à la piété une parole |>lus élevée, plus vive, plus touchante. Voilà l’éloquence qui parlait au cœur d’une la Vallière et détournait vers le ciel ses affections trompées; voilà celle qui putentreprendrede réconcilier par la pénitence l’amante délaissée et son altière rivale. Elle s’épanche, elle se répand dans ces lettres rapides, où les mots se précipitent, et semblent encore trop lents pour les mouvements de la religion et de l’amitié. Quel est le sentiment , l'idée qui ne reçoive de Bos-
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suw unt' vertu persuasive? Où sont les cœurs, les esprits qui se déroberaient à son empire? Sur quels n ngs.sur quelles fortunes n*a*t'il pas des droits? Venez Tentendre , grands ou petits, pauvres ou ri* ches, savants ou ignorants; venez, prêtres, venez, laïques; hommes du monde, hommes du cloître, venez : il ne préfère, il ne néglige personne ; il a des paroles pour tous ; son langage est inépuisable et universel , comme son zèle et sa charité. On va voir se renouveler, dans ritumainè région de ses facultés , le iniraclu des aputres, lorsque la divine parole , à peine sortie de la bouche de ces orateurs inspirés, se traduisait dans toutes les langues de 1,1 terre , et intruis.iit à la fois des auditeurs de toute nation, qui ne s'entendaient pas les uns les autres et s'étonnaient de comprendre le même discours.
Bossuet monte dans la chaire, et avec lui l'éloquence chrétienne y reparaît. S'il conserve d’abord cfuelque chose drs defauts de son siecle, il s'en délivre hient'ïl par l'énergie d une franche et vigoureuse nature. Plus de ivlte emphase , de cette subtilité , de cette recherche, plus de celte érudition tout ensemble pédantesque et profane, qui déshonoraient le ministère de la parole. C’est aux Ecritures seulement qu’il veut devoir sa grandeur, ses gr/ici'S, s.i science. Il les cite et les cite &ms cesse, non pour SC parer mondainement des trésors de sa mémoire, mais pour montrer, dans ces textes sacrés, la règle de nos devoirs, la garantie de nos espérances. I/Evangileest quelqucchose de plus pour lui que rccca* sion, rorncnietit an ideniel de.son discours. II en est la matière, il en est l'ilme ; tout en sort et y retourne; Jésus-Christ est le /;rfrf/co/c«rhu'liï6/cqui enseigne ses auditeurs , qui les convainc et les persuade. Otte gravité apo8toli(|tie expliquerait seule , par sa nouveauté et sa convenance, rcs|>èeed',accIamation et d'applaudissement qui accueillirent le jetine orateur, si d'ailleurs il u'avatt marqué les essais de son éloquence de cette originalité commune à toutes ses productions, et qui sans doute n'a pas dd manquer à la première vivacité de son génie et de son zèle.
Un critique célèbre ' a écrit que Bossuet , sublime dans sesCfraisons funèbres f est médiocre dans ses Sermons. Bossuet mcdiocreî voilà des mots dont l'alliance parait étrange. Quelque préoccupation particulière égnrail-ellc un jugement d'onlinaire plus droit et plussdr? l’extrême imperfection où sont restés ces beaux discours, les négligences, les inégalités qui les déparent, lui dérobaient elles des mérites sans doute bien peu vulgaires? Un choix de sujets toujours graves, élevés, importants; une abondance d’autorités et de preuves, que fortifie encore leur rigoureux enchaînement; une profondeur de pensées qui semble renouveler la vérité ellemême*, une marche vive et naturelle, une variété de mouvements soudains et pressants, un langage simple et hardi : voilà qui les élève au premier rang des chefs-d'œuvre de la chaire, voilà qui peut faire douter s'il ne faut p.*is les préférer à des composi-
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lions plus pures, plus aciievées, mais moins grandi t, moins surprenantes. Du moins Bosiuel renipurli . t il sur ses plus illustres successeurs par un tour extraordinaire et inattendu , qui commande l'attention et impose aux esprits; par une allure libre et Hère, que n'arrétent ni les entraves de l'argumentation scolastique, ni le soin curieux des détails. Ce n’est pas la m.irche trop froidement didactique de Bourdaiouc; ce n'est pas cette activité, en quelque manière immobile, qui retient M.issillon sur chacune de ses idées , jusqu’à ce qu'il les ait épuisées par la singulière facilité de son imagination et de smi style. C’est quelque chose de plus agile et de plus vite i <*e sont l(*s saillies d’une éloquence vigoureuse, qui s’élève comme par bonds, et ne touche jHis àb rre.
i.’adiniratinn redouble quand on se souvient que CCS discours n'ont été pour la plupart prononr«*s qu’une seule fols; que leur auteur ne les a jamais revus; qu’à peine les a-t-il écrits; qu’appelé pendant dix années à porter de chaires en chaires son éloquence partout désirée, distrait d ailleurs par tant d'autres soins, il lui restait peu de loisir pour im travail de .style auquel peut-être n’eùt-il pas daigné descendre. Il pensait comme Fénelon (et cette ressemblance mérite d’être rcmar«|ue^), qu’il doit siifflre en générai à un orateur chrétien de la tronnaissance de la religion, de la méditation de son sujet , de l'esprit de son ministère, pour se présenter en assurance à (les chrétiens. Ce fut dans sa vieillesse la seule préparation que lui permirent les travaux do l'épiscopat, la seule qu'il recommandait aux prêtres de son diocèse. Ces morceaux qui nous sont venus sous le titre de scs .Sermons ^ tout admirables et toot précieux qu'ils nous paraissent, n'étaient pourtant que des ébaudies jetéi‘S négligemment et à grands traits, pour être livrées plus tard aux développe menu imprévus de ta parole. Il sc contentait d’ariêter un I plan, un ordre d'idées; il disposait quelques mouvements, qti( Iques images, fixait le tout dans son esprit par une rédaction rapide; et s'abandonnant ensuite aux inspiratiousdulieu et du moment, s’enflammant au spectacle de la foule qui l'entourait, s’onimajUdes émotions que sa présence faisait naître autour de lui, s'excitant par ses propres transports à des transjmrts nouveaux , on le voyait rep:is.scr impetueusemeiit parcette route qu'il avait tracée d’avance à sa pensée, s'emparer, au passage, des formes de langage mises en dépôt dans sa mémoire, ou , bien souvent, les négliger pour en saisir de plus vives et de plus frappantes.
Nous ne connaissons de Bossuet que sa parole écrite. Mais cette parole qu’on voyait naître sur scs lèvres, qui pourra nous la rendre? que nous eu reste-t-il ? les souvenirs de quelques contemporains, auxquels ont apparu i^s créations sublimes desoii intelligence. Us nous ont appris quels nombreux auditeurs Bo.ssuet avait le pouvoir de convoquer au pied de sa chaire; ils nous ont peint la cour et l.i ville attirées tout entières parson éloquence, et . au milieu de ce concours, les maîtres et les dis«ipU> de Vor! Royal eux mcmes, sortant de leur désert
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pour Tenir l’entendre. Kous pouvons , d’après leurs paroles, nous flgurer l'impression profonde qu’il laissait dans les âmes, et la longue rumeur qui, malgré la sainteté du lieu , suivait chacun de ses discours.
De quelles pensées était-il agité, lorsqu'il promenait ses regards sur tant d’illustres, de puissants, de doctes personnages; ou bien lorsqu'il rencontrait les yeux attendris de son père, témoin assidu de ses triomphes, de cet heureux père que, par une distinction Ingénieuse et délicate, un roi, qui savait récompenser le génie comme il savait le .sentir, envoyait féliciter du bonheur d'avoir un tel lils.’ Des accidents d'un noble et touchant intérêt variaient chaque jour les succès comme le talent de roratenr. C’était un Turenne, secrètement mclé à une f^lise qui allait bientôt cire la sienne , et qu’il avertissait , par une expression détournée, des vœux et des e.spérances de la communion catholique '. C’était un Coudé , qui le surprenait de sa présence imprccue, et devant lequel il continuait d’humilier la gloire humaine, après l’avoir quelques moments admirée en ta personne d’un tel auditeur. C’étaient des reines, qui descendaient de leur rang auguste pour venir avec la foule prêter l'oreille à cette parole qui foudroyait toutes les grandeurs.
Mais c'est sur le tliéàtre même de la grandeur et de la gloire , c’est en face de ce trône où s'asseyent ensemble la puissance et la jeunesse, et que décorent ù l’envi les arts et la victoire, qu’il faut entendre Bossuet, d’un accent ferme et mesuré, avec le respect d’un sujet et la liberté d’un apôtre, proclamer le néant des choses humaines. Dans le silence profond de l’éloquence politi(|ue, une autre éloquence s’élève plus lière et plus hardie. Au nom de la religion , qui la fait parler et lui prête sa force, elle abaisse cet empire orgueilleux devant lequel tout s’incline; elle efface cet éclat qui éblouit et enchante tous les regards ; elle flétrit ces faiblesses que parent tant de grôccs cl de majesté, et que protègent les respects du monde.
Bossuet, dans cet âge brillant, semblait avoir reçu l’austère mission de dissiper les prestiges de la gloire mondaine. C’est lui qui préside à ces cérémonies saintes où la nai.ssance et la fortune, la jeunesse et la beauté, quelquefois une innocence craintive qui fuit les séductions terrestres, quelquefois une pa.ssion blessée qui offre à Dieu ses souffrances et ses remords, vont s’ensevelir ensemble sous le voile de la pénitence et de la solitude : c’est lui qui con- .sacre, par de graves et touchantes instructions, ces funérailles de l’âme mourant aux pensées du siècle. Pipus le retrouvons au chevet des*grands et de.s princes, qui les aide à quitter la vie, ou qui, devant leur cercueil , mêle aux regrets de leur perte les consolations, les enseignements , que la religion fait sortir même de la douleur.
Ce genre d’éloquence , que dut ignorer l’antiquité païenne, et qui naquit sur les tombes des premiers chrétiens, Bossuet semble l’avoir créé, tant il se
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l’est rendu propre. Ce n’est pas à tort que l’admiration publique , parmi ses chefs-d’œuvre oratoires, a particulièrement adopté ses Oraisons funèbres. Il y a rassemblé et reproduit, en traits plus sublimes encore , ctsous une forme plus correcte et plus pure, tout ce qu’il avait répandu ailleurs de pensées fortes et profondes sur la vie et la mort , le temps et l’éternité. Il y a de plus introduit la variété et le mouvement des intérêts humains, l’accent pathétique du désespoir, les éclats de l'enthousiasme.
Oui, ce contempteur superbe de la grandeur et de la gloire, qui exerce sur elles de si terribles justices, en est touché comme nous; car il est homme en même temps qu'il est apôtre. Il les admire et les aime ; il leur donne .sans scrupule ses louanges et ses larr))os; il sait trop quel est le terme où se précipite son discours ,et qu’en nous entourant dans ses tableaux des plus flatteuses di.stinctions de la nature et de la fortune , il ne fait que parer pour un instant la victime de la mort. .\ti milieu des spectacles éclatants qu’il étale, le pressentiment de l’inevilable catastrophe l’obsède sans cesse, et il y arrive enfin , à travers toutes ces prospérités mensongères, poussé par l’invincible nécessité de son sujet. Alors il quitte le ton de la plainte et de l’éloge; il s’arme d'une mélancolique amertume, d’une ironie dédaigneuse, pour célébrer le triomplic de cette puissance fatale qui fait disparaître devant elle toutes les choses (i’ici-bas, la vie, la santé, les plaisirs, les grâces et les talents, les honneurs et la puissance, les grands desseins, les vastes pensées, jusqu’à ce courage indompté qui la bravait au moment suprême, jusqu'à cette esfyérance de lui échapper, en quelque chose , par la douleur qu’on laisse après soi, par la perpétuité de .son nom et de ses œuvres; jusqu'à ces derniers cl tristesdébris qu'elle poursuit au fond du cercueil, sous les fastueuses représentations qui les décorent et les défendent. Voilà le double aspect d’élévation et de misère que nous découvre Bos- I suel; et quand il les a oppostïs l’un à l’autre avec I un inexprimable mélangedcssentimentsles plus contraires, d’orgueil et d’humilité, de joie et de tristesse; quand il a poussé à bout le vain objet de nos attachements, qu'il l’a convaincu de n’êtrequecequ’il est,MnMom, un songe, une apparence, unevapeur qui s'exhale, des esprits qui s’épuisent, des ressorts qui se démontent et se déconcertent, une machine qui se dissout et se met en pièces, alors, du sein de cette ruine et de cette cendre, il fait sortir l’âme chrétienne, qui prend son vol vers sou créateur.
Dans cet ordre d’idées, simple et grand, qui est celui de tous ces discours et qui permet de les considérer comme les parties séparées d’un vaste ensemble, se développe l’histoire du temps avec ses événements et scs personnages. Bossuet ne la raconte pas seulement en historien, mais en théologien et en philosophe, en orateur et en poète : majestueux et sublime, lorsqu’il s'agit de faire voir le souverain des deux qui conduit les événements de la terre : profond et sentencieux, en expliquant les ressorts cadiés par lesquels s’exécutent les des-
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fceinsdfla politique divine, et qui remuent, vers un c IkiI ignoré d’eux ,les peuples et les rois ; plein de d Uni et de vie, transporté des passions qu il retrace, 1 lorsqu’il se jette au milieu des troubles religieux et d politiqucsde l'Angleterre, desoragesde laFronde, i des guerresde Flandre et d’Allemagne; qu’il y ren- c contre les vivantes ligtires de Gustave, de Turenne, c de Coudé, de Betz,de Mazariii, de Cromwell ; qu’il t contemple, plein dcpouvante et de douleur, les i royales disgrâces de Charles et irilenrielle. A ces c graves et fortes peintures succèdent des traits d’un t intérêt doux et tendre : du même pinceau qui sut i rendre le génie du politique et du guerrier, il ex* < prime ce charmede lalnmlé et de la grâce qui Icju* j ^ père la dignité d'une haute fortune. Mais quels cris t déchirants il trouve pour le trépas d'une jeune princesse , enlevée , par un accident éfrangry aux espé* i rances d’une vie glorieuse et fortunée! ils retentis- ; sent encore, après tant d’atmees, à notre oreille et dans nos cœurs. Quelles larmes amères il répand sur la cendre de ce héros qui fut son ami! Qu’il parait touchant, lorsqu’à la suite de ce corU'ge funèbre, de tous CCS hommes célébrés, de tous ces hauts personnages, do ce siècle, qu’il mène au tombeau, il s'avance enün le dernier, occupé de sa mort prochaine, et montrant ses cheveux blancs, qui l'en avertissent!
Au milieu de telles beautés , à peine remarque-t-on l’immense richesse, la perfection inünie de cette élocution, qui suffit ù tous les besoins d'une pensée si féconde cl si variée, et atteint sans effort nu sublime et au pathéti(pie , à la force et à la délicatesse. Avec que) art singulier l’orateur sait-il cacher, sous un tour ingénieux, sous une noble image, une circonstance naïve et familière ; desarmer, par l’indulgence de l'expression, la sévérité d’un reproche, que lui arrache la vérité; sauver, dans une rencontre difficile, la gloire de son héros; quelquefois la relever par le voisiiiagcd'une gloire étrangère; enlln, car il faut tout dire, avec quelle habileté ménagc-t-il une majesté ombrageuse cl jalouse, qui voulait être pnisente dans toutes )e.s scènes de son regne, et entrer en partage de toutes les louanges !
Mais que faisons-nous ici? et comment nous arrêtons-nous aces détails, tout merveilleux qu’ils sont, quand nous devrions être remplis de cette grandeur où ils sf* perdent.’ Oiia dit de (j<*éron que la dignité de son génie répondait a celle de l’empire romain. Ne pourrait-on pas dire de Bossuet que ses conceptions égalent la dignité de rdme humaine, dont elles embrassent à la fois les gloires périssables et la gloire immortelle? Bornons-nous à cet éloge, qui comprend tous les autres. Aussi bien qu'y ajouter encore? l’admiration même la plus vive est inipuis.sante à se satisfaire, quand il s'agit d'un tel homme. Apres s’être bien fatigué a commenter, à continuer scs pensées, à imiter le tonnerre de sa parole, à contrefaire sa voix, on en vient toujours, par déses|}oir, à quelcjuc citation qu'on lui emprunte, comme au seul lionimage qui puisse soutenir tant de gloire et de génie.
G'est une longue histoire à faire que Céllc de son
éloquence. C'est l'histoire de tous ses écrits, coiniiK de toutes ses paroles. Il nous faut encore la suivre hors des travaux de la controverse et de la chaire . dans des productions qui appartiennent à la science humaine pres<]ue autant qu’à la théologie, dans ce traités où quelques-unes des plus hautes questions qui aient été livras à la dispute des hommes s'éclairent par la double lumière de la raison et de la foi < . Ce n’est pas eu courant qu’il convient de juger l'œuvre (le l'étude et do la méditation, de discuter les solutions données sur les grands problèmes de notre nature par un esprit de cet ordre. Disons seulement qu'à la solidité des pensées, à la clarté, à la précision, à la rapidité de l'expression, s’unit encore ici celle chaleur qui n'abandunne Jamais le style de Bossuet.
Ce mérite brille surtout dans quelques pages, qu’on doit ranger parmi ses premiers titres à la gloire de grand ^rivain. Jamais peut-être les séductions de l'art dramatique n’ont été peintes avec des couleurs plus animées que dans la sévère censure qu’il en a faite >. C'est sa puissance même qu'il I redoute; s’il le condamne en chrétien, il le loue I en poète : comme Platon , il ne l’exile qu’après l’a • voir couronné.
La vivacité de ses expressions tient-elle à une imagination active, qui sait se rendre présentée qu’elle ignore, et décrire ce qu’elle devine? Ou bien cst-ce un souvenir encore vivant, après tant d'années, des impressions de sa jeunesse? On sait que le désir de se perfectionner dans l’exercice de la parole l'avait conduit, comme quelques-uns des plus célèbres orateurs de la chaire, a l’école profane du théâtre. Peut-être aussi , dans un temps où il n’était pas encore lié par les engagements sévères de son état, avait-il cédé à l’envie de contempler de plus près les génie de Corneille, qui Axait alors tous les regards. Car c’était à peu près à la même époque, dans ces tourmentes publiques où les esprits prenaient tant de ressort, dans ce travail (le ta France , prête à enfanter le règne mirant^ leux (le. Louis qu’avaient paru ces deux grands hommes, vraiment conlemporains par cette énergique rudesse que devait polir, peut-être en raffaiblissaiit, l’art des Racine et des ÎMassilIon.
Une occasion se présente, qui va pennettre à Bossuet d’entrer en conquérant dans le domaine des connaissances humaines, et, comme on l'a dit, de l’ajouter à l’empire de la religion. L’Étal le dispute à l’Église : le vœu du monarque , devancé par celui de son peuple, lui remet la plus importante fonction dont puissent être honorés le zèle et le mérite d’un sujet. Bossuet et Montausier (ne séparons pas des noms unis par le respect et la recortmiîssance publics) élèveront pour le troue de la France le fils de Louis XIV , le prince de qui doit sortir l’élève de Beauvilliers et de Fénelon. Siècle heureux, où le génie et la vertu s’ofTrnient de toutes parts au choi.x du souverain, où les grands hommes succédaient aux grands hommes, et trou-
» Traités sur PaMour de Dieu, sur la eoncupiscrncc, Hii U libre arbitre, rtc.
* Letlr<' du P. Caffarrij Maximes sur la citinédie.
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voîeut encore au-dessous deux , pour lej associer au fardeau de leurs devoirs , des Huet et des Fleury!
Uécetnmenl chargé de gouverner une des églises de France, Bossuet se reprocherait de sacrifier l’imérét sacré qui l’y appelle, même a l’intérét du prince et du pays. Il se démet de son évéché de tliMidoiii, et, par cet acte de scrupule religieur et de desinteressement, il fait connaître quel dévouement consciencieux va l’animer à son nouvel emploi. On le voit s’y renfermer tout entier, rassembler et augmenter encore les connaissances acquises par scs longs travaux, recommencer sa studieuse vie. Il s’entoure de ce que la France a de pUissagesetpIus savants homme.s ; il appelle à son œuvre le concours de toutes les lumières et de tous les talents. Autour de luise forme une espèce d'académie littéraire et scientifique ; là se préparent les leçons qu'il destine à son royal élève; car il ne veut céder à personne le droit de les lui transmettre ; il veut présider à tous les details de son éducation; le prince ne recevra que de lui les plus élémentaires comme les plus hauts enseignements. Chose reniarquaUe, cl qui donne la mesure de sa vaste cajKicité autant que de son infatigable ardeur! de toutes les sciences auxquelles il occupe l’esprit de son disciple, les inalliéinutiques sont la seule qu'il ne se charge pas de lui enseigner, la seule par conséquent qu'il faille excepter de son universelle instruction. I.’histoire de scs louables efforts pour former un prince digne du trône nous a été consk*rvce par iui-méme dans une relation préeleUM pour la science de l’èdiicalion, et où la critique littéraire peut recueillir des jugements pleins de goiU .sur Tautiquilé classique'. Mais c'est surtout un témoignage bien honorable de son esprit d’exactitude et de sagesse. On y voit quelle Juste idée il s'était faite de sa tfiche , et combien il méritait peu qu'on lui reprochât d’embarrasser l’e.^prit d'un jeune homme, destiné à la vie active et aux grandes affaires , du savoir minutieux d’un érudit. 11 se montre au contraire soigneux de lui donner seulement ces connaissances générales et variées dont ne peut se passer celui qui doit juger de toutes choses. Il s’attache, par le choix et l’ordre de ses études, à le rendre ce que ne l’avait pas fait la nature, et ce qu’ilfallait qu’ildevint, attentif, applique, sérieux, capable de suite et d’efforts. Toujours il a devant les yeux que c’est un roi qu'il élève , et , dès ses plus tendres années, il cherche, dansrlinquc circonstance , h lui inspirer les qualités m-cessaires à ce haut office, à pénétrer son âme du sentiment des devoirs qui l'y attendent. Ces leçons, dont la gravité toujours croissante se proportionne aux progrès de l'âge et de la raison , se résument dans d'importants ouvrages, qui doivent en prolonger l'effet pour un âge plus mür, et qui, couronnant par d’immortels monuments cette éducation vraiment royale, l’ont fait survivre dans la mémoire des
hommes aux grandes espérances qu’elle avait fait naître, et que malheureusement elle trompa.
L’objet le plus naturel , le plus noble , le plus utile de la curiosité humaine pour tout homme, sujet ou roi, est sans doute cette connabsaiirtf e/e nouM-mémes, qui nous révèle, avec la notion d’un être supérieur à nous, celle de nos devoirs. Tel est, en quelques mots, le sujet, le plan, le titre du traité par lequel Bossuet se proposa d’/ntraduire son élève à ta phUasophie Il ne voulut rien de plus que l’amener jusqu’au seuil des questions profondes et obscures où habite la métaphysique. Il le retint dans l'enceinte de l’observation facile et journalière, permise à tout homme qui se regarde. Ce livre, si remarquable par on habile mélange de Descartes et des anciens, par Texposition , nouvelle alors dans notre langue, des principes de la physiologie, par une description attentive et exacte des faits les plus apparents de rintelligciice , parla clarté delà méthode et la netteté du langage, par la simplicité et l'élévation (les idées , l’est , avant tout , par une force qui se modère, qui, s’arrêtant où le jour lui manque, s’abstient d'aller plus avant et de creuser dans l’ombre. On s'étonne , avec justice , qu’une production de ce mérite, qui présente une instruction accessible et usuelle, soit plus admirée qu'elle n’est lue , et que pendant bien longtemps elle n'ait été ni lue ni admirée. Ne serait-ce pas que cet esprit de sagesse et de réserve, qui s'est appliqué à n'y admettreque des vérités hors de doute , à en écarter Ica recherches subtiles, les hypothèses, les systèmes , en la sauvant de la contradiction , l’a en niéme temps dérobée h la renommée philosophique?
La po/Uigue sacrée, également destinée à l’éducation du Dauphin, et qui passa, comme un héritage de famille , du père aux enfanta , de Bossuet à Fénelon , est moins une théorie sur l'art du gouvernement qu’un livre de morale pour les peuples et lpsroi.s. Ils y apprennent, les uns h être obéissants et fidèles , les autres humains et Justes , à fuir également In tyrannie et la révolte, également détestées et châtiées de Dieu. Bossuet ne s'embarrasse pas bcancotip de rechercher les inconvénients et les avantages des diverses sortes de constitutions politiques; elles lui semblent toutes respectablea par cela qu’elles existent, et que, permises pour le maintien des sociétés, elles sont toutes, à ce titre , d'instiliilion divine : en profes.sant la soumission et le dévouement à /a puissancepubtigue, il entend, sous ce terme général, toutes les formes que peut prendre sur la terre l’autorité légltiipe. Toutefois, il vit sous la monarchie; c'est pour la monarchie qu’il prépare l'auguste enfant confié à ses leçons, il ne s’interdit pas de marquer la haute préférence qu'il lui donne, et de la proclamer le plus naturel desgouverncineiits, le plus anciennement, le plus universellement établi, le plus stable, le plus heureux. Il la conçoit comme la conce-
' iBtroduriinn à la philosophie , oü De la çoaaaissûf>-* de Dieu et de soi-mtme.
* Lettre au pope /anocent XI.
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vait I/)uis XIV, et commell l’avait faite, suprême, souveraine, mais non pas arbitraire;!! le
déclare,etn'a^rit son livre que pour opposer à ses excès les seules limites qu'elle lui paraisse pouvoir souffrirdans sonlibre exercice, la considération des eommandemenls, la craintedes jusemenis de Dieu, ces droits sacrés , qu'il a lui-métne établis , et qu'il n'est pas donné aux triomplies passagers de la vio* leneede prescrire etd'annuler. Ilpeutnous paraître aujourd'hui que sa doctrine ne protège pas assez les sujets contre le souverain, et le souverain contre lui-méme; mais certes elle n'a rien de servile et de lâche , et le langage qui l’exprime est ici , comme partout, aussi fier qu'il est respectueux. Humble serviteur, il emprunte, pour faire In leçon aux rois, l'autorité et les paroles de celui par qui ils rèsnent. Tout son ouvrage n'est qu'un long extrait des Écritures , une suite de citations. II les enchaîne, selon sa coutume, dans cet ordre historique, où parait la constance d’une même docU ine ; et il les traduit avec une majesté de style, un éclat d'imnginalion , qui se communique à ses propres pensées, et ne permet pas toujours de distinguer des textes sacrés leur sublime commentaire.
Ainsi conspirent ensemble à former rhéntier du trône la philosophie et la religion. M«ais qui s'uuil à elles, pour lui apprendre la science de la vie et du gouvernement.’ C’est l'iiistoire , cette conseillère, cette maîtresse des rois. Les annales de toutes les uatious se succèdent sous les yeux du jeune prinire, débarrassées par une patiente recherche, une judicieuse critique, de tous les faits oiseux et obscurs qui les surchargent; réduites au vrai etàTutile, à ce passé toujours vivant par l’éternelle foi des témoignages qui l'nttestent, l'éternelle autorité des leçons qu’il renferme. La France surtout se montre à lui, au milieu de l’uiiivers, avec la longue succession de scs rois, le cours changeant , mais jamais arrêté, de sa fortune, le mélange de vertus et de crimes, d’utiles conseils et de téméraire conduite, de prospérités et de revers, d'où elle est enfin sortie si forte et si brillante. Présentés chaque jour par Bossuet , ces tableaux sont aussi tût reproduits par son élève, qui en fait la matière de ses exercices littéraires, et qui, déjà familier avec l'histoire des autres peuples, devient encore l'historien du peuple qu’il doit un jour conduire.
Que manque-t-il à dos eiiseignemems si nombreux et si complets, sinon un enseignement pins général et plus haut, qui permette d’en saisir les rapports et l'ensemble? Rossuci l'a compris; et de tous ces récits particuliers il compose un seul récit, où Ite développera, à travers la multitude et la variété des événements, le cours entier des destinées humaines, Y ULsioire uniüerseile. Ainsi, des ruisseaux et des rivières dont les eaux se confondent, se forment les grands fleuves, qui de tous les points de la terre vont se perdre dans l'Océan.
Il s’en faut de quelque chose que cette image exprime fldèlemeiit et l’infinie multiplicité des details qui reiup''ssent Discours sur nUifoiit
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universelle^ et l'immense compréhension de la pensée qui les embrasse. On n'y voit pas dans quel étroit espace tant d'objets sont contenus. Or, s’il est vrai, comme Bossuet l'a dit quelque part, que teffet d'un art consommé soit de réduire en petit tout un grand ouvrage ^ jamais sans doute il ne s'est montré lui-méme un plusexce/Zeni ouvrier. II a mis dans bien peu de pages tous ses travaux , toutes ses méditations , les effets les plus divers de son éloquence. Après avoir considéré à part chacun des mérites qu’il offre a notre admiration^ nous pouvons les contempler tous à la fois dans cette étonnante production , qui est comme un abrégé de son génie.
Là est cette théologie à laquelle se représente truite la suite de la religion, depuis les premiers jours du monde jusqu’aux temps les plus modernes , et l’ancienne loi et la nouvelle, et la tradition de l’Église, avec l'inconstance des hérésies et des sectes que sa doctrine a traversées. aussi est celte science des alTaires humaines, qui pénètre d.ans leurs eausr-s profondes, et découvre un enchaînement nécessaire où l'on ne voyait que les jeux du hasard. Nous y admirons de nouveau avec quelle force d’esprit il rapproche ces deux ordres de choses, unit dans ses conceptions le monde de la religion et le monde de la politique , qui composent l'univers; comment, transportant dans l'histoire la gravité et l'élévation de ses idées, il l’agrandit à la fois et par la profondeur de la spéculation philosoplnque , et par cette hauteur divine que, dans les compositions profanes, le merveilleux ajoute à répo|K'c. Enfin c'est toujours cette méino parole qui tantôt plane avec majesté sur les passions et lt‘S intérêts de l'homme, tantôt se mêle à leur tumulte; qui, tour à tour calme et vive, émue d’admiration et de pitié, ou animée d'un dédain sublime, semble être tout ensemble de la terre et du ciel.
On a souvent nommé Bossuet l'historien, l’interprète, le confident de la Providence. Et en effet, ces magnifiques expressions se présentent d'abord pour designer la manière étrange et nouvelle dont il raconte les choses humaines. Il en parle avec une simplicité familière, comme fait à cc grand spectacle , et dans le secret de ce qui le produit. On dirait véritablement que, du sein des conseils suprêmes, il aperçoit tous les lieux et tous les temps rassemblés sous son regard. Avec quelle rapidité il les parcourt! L’espace se resserre, les années se pressent, U>s siècles passent comme des instants, et viennent s'enfermer dans l’énergique brièveté de son expression , dans des mots spacieux , qui les comprennent tout entiers. De la hauteur où il s'est placé , quelques hommes à peine attirent son attention : cc sont les peuples, les empires eux-mêmes , qu’il voit wiarcAer, courir ^ chanceler^ tom' ber les uns sur tes aidres, mourir enfin, comme des hommes. Voilà les véritables héros de ce grand drame auquel il nous fait assister avec lui ; il nous les montre qui , par la diversité de leurs génies et de leurs caractères, travaillent tous ensemble avee
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anleurà une œuvre inconnue , aveugles et fragiles r iostrumeots que brise la main qui les conduit. C'est Dieu qui les pousse » qui les élève , qui les précipite ; qui, par toutes les révolutions de la terre, établit et l>erpkuc Tenipire de sa loi immortelle. Ces agita* lions passagères vont se perdre dans le cours tou* jours égal de la religion , seule immuable au milieu de tant de vicissitudes, et qui s'affermit de chaque secousse qui ébranle le monde.
Il s'est trouvé des critiques qui, effaçant de ee tableau ce qui en fait la grandeur, la religion qui le remplit, n'y laissant que l'homme «vec ses in* téréts mortels, se sont étonnés après cela d'y voir toutes les nations liées au sort d'une nation ignorée, et ont reproché à Ilossuet d'avoir, par cet étroit sv'stème, qu'ils substituaient à son vaste plan, rapetissé Tunivers. On s'est plaint qu'il ait omis des empires , considérables , U est vrai , par la durée, par le territoire, mais isolésdurestcdu monde, séparés du mouvement général, peu connus d'ailleurs de son temps, comme du temps de ses censeurs, et qu'il a pu négliger, sans que l’on doive pour cela refuser I à son lüstoire le titre d'unlpersc/te. Ce n’est pas I parce qu’elle dit tout, qu'une histoire mérite ! d'étre ainsi appelée , mais parce qu'elle comprend , dans son dessein, même ce qu'elle ne dit pas. F.n ce sens, celle de Bossuet est complète, mal* gré les détails qui y manquent, et quoique son auteur ne l'ait pas achevée. Nous y replaçons par la pensée les événements qu'il n'a pas eu le temps de décrire , ceux même qui ont paru après lui dans le monde, et que, par In vertu prophétique de ses paroles, il semble avoir racontés d'avance. Il lui est arrivé la même chose qu’à ce |K)êie dont il aimait, dit-on, à s'inspirer. En présence des grandes catastrophes, les anciens invoquaient le souvenir d’Homère , comme si ses vers eussent été la seule expression ((ui piU alors répondre à leurs pensées. même au.ssi, quand on a vu tomber tes trdneset.s’écroulerlesempirw!, on arappelé Bossuet 5 ces spectacles, comme rélernel témoin, Vunlrersel historien de tout ce qui se fait de grand sur la terre.
Nou.s avons, bien longuement |>eut-étre, et toutefois plus brièvement que ne le voudrait un sujet si étendu, montré tour à tour dans Bossuet te théologien, l'orateur, le philosophe, Thistorien, V/iomtne dr foutes tps scieners et de fous tes tairnfs , ainsi qu'on l'a pu nommer, sans exagération, du haut de la chaire de vérité '. Mais ce que nous li'arons pu diiV assez, c'est que tous ces cnractè* res se trouvèrent constamment mêlés dans l'unité de son génie et le mouvement de son zèle. Le discours est moins puissant que ne rétaient une si forte intelligence , une religion si active; ce qu'elles embrassaient, dans leurs vastes efforts, de soins et de travaux divers , il lui est difllcile de le rassembler sous un même aspect.
On le sait : cet homme, dont l'Église universelle semblait remplir la pensée, trouvait encore de la idace pour tous les devoirs du ministère sacré, toutes les fonctions du gouvernement épiscopa. .
' MiUsilloff, Oraito» /wni^' de Mgr. Louu, dauphin.
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pour tant d*ooenpations de tout genre que lui imposaient et la confiance générale et le dévouemeot de sa charité. Réclamé de tous, ü se donnait h tous , au public et aux particuliers , comme un bien dont chacun pouvait prétendre sa part, et qu'il était seulement chaîné de distribuer et de répandre. Prédications saintes , instructions et controverses théologiques, conférences et directions spirituelles, entretiens religieux, pieuses correspondances, rien ne lui était étranger, et il savait suffire à tout en même temps. On le voyait commencer incessamment de nouveaux ouvrages, qu'il interrompait et reprenait, selon les nécessités pressantes de la religion et de l'Église, sans chagrin, sans dégoût, indifférent à la fortune et h la renommée, ne songeant point à son avenir en ce monde, et bornant toute son ambition à remplir de son mieux cette tâche de chaque jour que Dieu lui envoyait. Ce n'est pas un des moindres traits de son éloge, que cette ardeur désintéressée qui, le menant sans cesse d'un travail à l'autre, et le plus souvent les lui faisant conduire de front, donna au cours de sa vie quelque chose de si tumultueux et de si confus. Obligés d'y introduire une suite plus régulière , nous ne pouvons nous dissimuler à nous-mêmes , et nous ne voulons pas cacher aux autres, que nous lui avons par lik retiré un de ses caractères les plus frappants. Lorsque la science humaine décompose la création pour en pénétrer le secret, lorsqu’elle la fait entrer dans ses classifications et dans ses systèmes, sans doute elle la rend plus accessible à la faiblesse de nos conceptions ; mais l'imagination regrette, dans ce tableau symétrique, où l'œuvre de Dieu est ramenée aux proportions de notre intelligence, et refaite, pour ainsi dire, à notre image , l’étendus infinie, la diversité, le désordre, la majestueuse obscurité du dessein original.
On SC demande comment Bossuet eut de quoi satisfaire à ce continuel et laborieux emploi de ses facultés. (Vest qu’elles étaient immenses, c'est qu'un e.\ercice de tous les moments ne cessait d’y ajouter. Bossuet ne connut point les vains plaisirs, le.s soins frivoles, qui emportent nos heures et nus jours, cotte vie tout extérieure qu'il appelait une vie morte. Il lui fut toujours impossible de s'y arrêter, lors même que, dans sa vieillesse, la maladie lui eut rendu le repos et la distraction
nécessaires Je le sens bien, disait-il alors, je
payerai cher la vie sérieuse que j'ai menée; Je n'ai jamais pu et ne pourrai jamais m’amuser de tout ce qui remplit ordinairement la vie de
la plupart des hommes » •. Et en effet ses
délassements étaient encore de graves et sévères occupations ; l'étude le poursuivait jusque dans sbn sommeil , dont elle abrégeait ie cours. Forcé d'accorder quelque chose aux bienséances du monde, il avait peine à souffrir le vide et le désoeuvrement de son commerce ; il portait dans la foule la solitude <fua esprit toujours livré à sesspécu-
I \oyes VHUtoire du cardloal de Baoswt, llv. XMI, t. IV, p«g. 161.
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(allons ; renfermée en elle*méme , sa pensée habi* Ult un sanctuaire que ne troublaient ni le bruit ni l'agitation du dehors. C'est de ce recueillement pro> fond, de cette méditation, de cette prière sans fin, qu'il sortait tout à coup, à l'appel de la religion, avec ces forces toujours nouvelles que nous avons peine à concevoir.
Heureux celui qui, regardant en arrière, peut s'arrêter avec confiance sur ses anciens engagements, sans crainte d'y trouver sa condamnation! Bossuet eut ce bonheur; mais, disons-Ie à sa gloire, il ne l'eut pas sans ces scrupules délicats qui troublent quelquefois la vertu et la font douter d'elle-même.
11 s'était prescrit de tels devoirs, que jamais il ne put croire sa tâche accomplie. Après des travaux si nombreux qu'on ne peut les compter, il lui sem* blait encore qu'il avait fait trop peu. Quel spectacle touchant II nous offre, lorsque, parvenu au terme de sa carrière, épuisé de fatigues et d'infirmités, il monte pour la dernière fois dans sa cliaire épis« copale, ou siège dans son dernier synode avec les coopérateurs de son ministère ' ! Il rassemble dans ces instructions , qu’il ne renouvellera plus , et qui sont comme le testament de sa charité mou* ranle, toutes les vérités dont il a si assiddment entretenu ses auditeurs ; il les conjure avec larmes de les garder, de les pratiquer, de les rendre fécondés par leur conduite ; de racheter ainsi ce qui a pu manquer au zèle de leur interprète : et en même temps il découvre sa télé blanchie; tl parle du Jugement de Dieu, où il va comparaître; il semble préparer le compte qu'il lui faudra rendre de cette parole qui a été mise en sa bouche |K)ur le salut de ses frères. Cependant le moment fatal approche; ses forces tombent, niais non son ardeur; la maladie n'a pas d'heures oisives pour cet esprit qui résiste à la décadence du corps : au milieu des douleurs ou des faiblesses de sa lente agonie, il touche encore d'une maiu défaillante tant de grands ouvrages qu'il a biissés imparfaits; il rappelle sa pensée qui s'égare et se trouble; soldat infatigable de la religion, il veut qu'elle ait son dernier soupir, et combat encore pour elle des restes de son courage expirant. Ainsi s’achève cette vie pleine d'œuvres comme de jours, et dont l'éternité , qui en était le seul objet , devait aussi être le seul repos.
Bossuet , si grand par la vertu , par le génie, fut simple par le caractère. Oonnons lui encore cette louange , qu'on n'a pu lui refuser sans injustice. En vain l'éclat de ses travaux , la sublimité de ses talents , lui avaient fait une place à part du reste des hommes ; il se plut à se confondre avec eux par la pratique scrupuleuse des devoirs les plus ordinjires, par la facilité et la douceur de son commerce. •
Nous aimerions à retracer celle scène familière de sa vie, à le montrer dans cet intérieur, où le grand homme ne voulait plus être qu'un homme
' Voyez l'ffu/oiredu cardinal de Btouet, llv. VII, l. u, pag. S«4, et liv. XUI, t. IV. pag.
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qui M reposait de l'admiralion publique par la se* crête douceur des affections privées. On le verrait au milieu des Petlisson et des la Bruyère, des Fleury et (les Fénelon , des Mabillon et dés Santeuil , de ce nombreux et illustre cortège d'amis , dont il marchait toujours entouré. On le suivrait avec eux à Meaux et à Germigny , sous les glorieux ombrages de Chantilly et de Saint-Germain , parmi les pompes et le tumulte de Versailles , dans celte allée que les courtisans avaient abandonnée aux promenades d'une si grave compagnie, et qu'ils nommaient Vallée des philosophes.
Mais qui se fiatterait de faire revivre dans ses tableaux tous ces sages, ces savants, ces docteurs, et concile, comme on disait alors? qui répéterait leurs entretiens, dignes de Tusculum et de l'Académie? Comment se représenter Bossuet dans toute la négligence de la grandeur, tout l'abaudon de l'amitié, parlant d'histoire et de politique , de morale et de religion ; jetant en foule ces traits hardis , ces idées frappantes , que n'avaient pas épuisés ses ouvrages ; passant, pour se distraire de ses spéculations habituelles et égayer sa pensée par quelque souvenir de jeunesse , à des questions de littérature et de critique profanes ; jugeant les modernes avec godt et avec franchise ; louant les anciens avec entliousiasmc ; ne pouvant se lasser de parler, à des auditeurs qui ne se lassaient point de l'entendre, de la siMimUé dUomère H de la douceur de / irgite • ?
Si, dans ces épanchements d'une confidence intime, sa supériorité se trahissait encore, c’était malgré lui et â son insu. Il n'avait pas cette fausse modestie du monde , où l'on ne se cache guère que pour se montrer; la sienne était sincère et sérieuse. La considération toujours pré.sente de nos imperfections et de nos faiblesses le défendait contre les séductions de la vanité et de l’orgueil. vanité» l’orgueil , sa grande âme ne les connut jamais ; jamais elle Dédaigna songer aux récompensesd’une ambition vulgaire; la gloire même lui parut un prix peu dignede ses efforts. Qu'oii ne le regarde pas comme un auteur qui travaille à sc faire un nom. Voyez comme il néglige, comme il oublie ses plus beaux ouvrages, quand l'intérêt de la religion ne le sollicite pas à les pro<Juire! La plupart ne seront connus que de la postérité : c'est soixante ans après sa mort qu'on retrouvera par hasard , dans la poudre , dans les ténèbres d'un cabinet, dans tout ledcsordre où les a laissés une composition précipitée , ces SermoM , ces Panégyriques, qui ont annoncé au monde le premier des orateurs. Ces Oraisons funèbres ellesmêmes, immortels monuments de l’éloquence humaine, il ne les a publiées qu’à regret, par déférence pour d'augustes prières : c'étaient, pensait-il, d'inutiles paroles que devait emporter la circonstance, une décoration d’un jour, dressée pour une cérémonie publique, et qui disparaît avec elle.
Mais peut-être cette indifférence se démentira-
* Journal ioétiit df l'abbè Le Dieu . secréUlre de Bovuit.
ÉLOCE DE
t elle liaDS le cours de sa longue vie ; peut-(tre , à ses derniers moments , aocordera-t-il un regard II son génie qui va s’éteindre, i cette grandeur mortelle qui lui échappe. Chrétiens, venez voir mourir celui qui a raconté tant de trépas chrétiens ; ce sera sa dernière , sa plus éloquente leqon. Ou sein de cette langueur, de oet accablement où s'engourdissent déjà ses sens et sa pensée, il croit distinguer le mot de gloire , murmuré à son oreille par un de ses serviteurs. U se ranime aussitdt, il se relève ; il retrouve un reste de forces pour s'écrier : • Cessez, cessez ces discours, et demandez à Dieu pour moi pardon de mes péeliés ! • Ainsi donc le senti-
BOSSUET
ment de l’humaine infirmité , voila tout ce que Bossuet emporte du monde, où il laisse une telle mémoire.
A cette expression sublime de sou humilité , l'admiration demeura interdite et muette : elle se tut devant son lit de mort , mais elle parla sur sa tombe, et y commença un éloge qui n'aura point de On. Jamais le nom de Bossuet ne cessera de retentir dans la bouche des hommes : c’est un des plus grands qu'ils répètent , et le concert de leurs acclamations est si éclatant , qu'on ne peut se promettre, en y mêlant sa faible voix, d'en augmenter le bniit.
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AVERTISSEMENT DE L’ÉDITEUR
Rien ne contribue autant à la gloire de nos grands écTivaiiis , surtout lorsqu'il s'agit de Bossuet , que de mettre leurs ouvrages h la portée de tous les lecteurs.
Trop longtemps on n'a réiniprinié pour les gens du monde et même pour un grand nombre de fidèles que deux de scs admirables ouvTages : les Oraisons funèbres et l’IIistoire universelle, (.^ux qui voulaient connaître d'autres productions non moins remarquables do cet homme prodigieux , tout à la fois orateur, historien, philosophe, théologien, et qui par son génie, son éloquence, son érudition, sa profondeur fut le dernier des Pères de l'Église, devaient aexjuérir la totalité de scs œu^Tes complètes qui ne formaient pas moins de 39 volumes in ou 43 volumes in 8".
Dans ces derniers temps , l'heureuse idée de ren« fermer les œuvres complètes , de Bossuet en douze volumes grand in 8“ d’un format pareil a celui que nousavonsadopté pournotreBinuoTHÈQDK fbasç*iSE a rendu plus accessible ce vaste ensemble. Mais n’y avait-t-il pas un milieu h garder entre la réimpression des œuvres coinplettes dont une grande partie est uniquement ascétique , ou polémique , ou bornée à des intérêts du moment (1) et la simple réimpression des Oraisons funèbres et de l’ilistoire universelle ?
Déjà en 1822 un éditeur (^1 Delestre Boulage), dans une édition en 21 volumes in 8" imprimée chez P. Didot, avait fait un choix de tout oe que Bossuet lui semblait offrir déplus remarquable. Notre édition sera beaucoup plus complète; et ce qui lui donnerasurtoutune véritablesupériorité, c'est qu'au lieu de ne contenir qu’un choix très-restreint des Sermons de Bossue* (or, onsait que c’est là que so manifeste le plus visiblement toute la vigueur de son génie), nous avons réproduit la totalité de ces sermons; car, à notre avis, il est impossible d’y toucher ; partout l'empreinte du génie de Bossuet s’y fait sentir dans toute sa puissance, même dans les endroits qui semblent le plus négligés.
Bien que ces Sermons ne soient souvent que des esquisses , des fragments , ou même de simples notes pour aider sa mémoire, c’est cependant dans ces notes , dans ces esquisses qu’abondent les grandes pensées dont l'orateur s'inspirait au moment où il montait dans la chaire.
Nous avons de plus ajouté le grand ouvTnge de Bo.ssuet intitulé Défense de la Tradition et des Saints
( I } Trllfs «ont par exemple : La qaerelle du QuIéUsme qui h elUt M'ule ftirme près du qitart de» ffuvres complétés, c’esta dire, sept \ulamnt dans l'MlUlon de Vi-rsalllee — Des questions de dogme ou autres dbcusslons qui n’ont plus o.aintenant un aussi grand Intérêt, et qui, écrites en lalln, forment plusieurs volumes In 4‘. — Une correspondance fort etendue (|ui n’a généralement rien de très- remarquable. — U’aulrcs pirecs fort longues : telles que celle qui concerne l'abtuiye de Juuarre dont llnléréi est nul aujourd'hui et qui remplissent aussi plusieurs volumes.
^ Pères, qui a lui seul forme un volume dans rédhion I de Versailles, 1818. Jamais Bossuet n'a dans au- I cun ouvrage déployé une plus vaste érudition et une j logique plus serrée. En combattant les erreurs du I livre de M. Simoa^f/UtoireenfiquedesCommen- /tt/ewrj (/il Nouveau Testament, il passe en revue j les doctrines de tous les Pères de l’Église et des principaux hércsiarque.s.
Nous croyons utile de rappeler ici sommairement ce que contiennent les quatre volumes de notre édition, qui renferme tout ce qu’un littérateur de profession et un homme d'un goût éclairé doivent connaître. O clioix suffira même à la plupart des ecclésiastiques , d'autant plu.s que nous nous proposons de publier dans le même format les vies de Bossuet et de Fénélon |wr le (iirdinal de Beausppt , interprète si éloquent et successeur si honora- ]>le de CCS deux grands génies. T.à, .se trouveront les détails et le résumé de la grande et déplorable querelledu Quiétisme qui divisa deux hommes si digues de s'aimer, et l'analyse de plusieurs écrits ascétiques qui n'ont plus maintenant, même pour les ecclésiastiques, l’importance qu'ils avaient à l’époque où Bossuet les écrivit. Le volume sera complété par l'Essai sur l’Éloquence de la Chaire de Msr le Cardinal Maury, autre ouvTage qui n'honore pas moins la chaire fi^nçaise que celui de le Cardinal de Beausset. Ces deux ouvrages qui signalent le caractère et les écrits de Bossuet et de Fénelon semblent avoir été inspirés par leurs deux immortels prédécesseurs.
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POUR L’ÉDUCATION DU DAUPHIN
AVERTISSEMENT
Ce volume de notre oollerüon des Œtttrti de Bossuet conUent les o^ivragcs composés par l’illustre prébt i>our l'éduratioD et l'instruction du Dauphin , tils unique de Louis XIV. Nous ne dirv>ns rien de cette célèbre éducation. Nous ne pourrions que ré|>étcr ce qui a été dit d’une ma* nièrt! si intéressante (lar M. le cardinal de Bausset, Histoire de Bosswt, L i", Uv. IT. D'ailleurs Bossuet a développé lui ntéme le plan qu’il suivit et les études qui occuperait son auguste élève. Le pape Innocent XI lui a^anl Tait connaître par son nonce, en 1079, un grand désir d’étre infimné de la méUiode rpi’ü s'était prescrite , Bossuet satislit la ctiriosUé du saint-^rc par une longue lettre latine qui annonce dignement les ouvrages qui suivent , et apprend daiLS quel esprit et à quelle occasion Us furent composés. Cette lettre uiérile d'ètrc lue et méditée par tontes tes personnes qui sont chargées de la fonction aussi Imnorable que dink'ile d'élever les enfants des grands, et surtout les enfants des princes. Bossuet ne la fit {wint iinprin»er ; elle n’a paru qu'après sa mort L’abbé Bossuet , son neveu , la donna au {Hjbllc en 1709 , en latin et en français, à la tête de la Politique lin^ tié P^criturc sainte.
Nous avons suivi l’ordre naturel des matières dans l'arrangement des divers ouvrages composés {>our le Dauphin. Nousdonnems: l^fe Traité philosophique sur P Existence de Dieu etsur la naturedeCdme humaine ; V le Discoms SI A L’IlisToiaE tiNivsASFXLS, OÙ Pon vûH la suite de. la religion et des empires t depuis 1a création du monde; 3» la Politique tirée de P Écriture sainte. Cliacun de t es deux derniers volumes a une préface particiiUère relative à l'ouvrage dont U est composé. Nous ne parlerons doue ici que des autres ouvrages contenus dans ce volume.
Le traité de la ronnaùsance de Dieu et de soi-méme parut pour la première fois en 1733, sous le titre d'InlroduC‘ lion à la Philosophie. On l'impriina sur une copie qui fut trouvée dans les papiers de Fénelon, à qui Bossuet Favaît communiquée pour servir à l'éducalion du duc de Bourgof^e, et on crut que l'ouvrage était de l'archevêque de Cambrai. Mais, en t74l , on en donna une édition plus correcte sur le manuscrit de l’auteur : c’est celle qu'on a suivie dons l’édition des Œuvres en 1743 ; et nous nous y sommes conformés, après l’avoir revue soigneusement.
On ne saurait trop recommander la lecture de ce traité aux jeunes gens qui désirent acquérir des connaissances solkles et être initiés damt la métaphysique. Bossuet y apprend h l’homme à s'élever Jusqu’à Dieu , en C4>nsidérant les facultés de son iroe , la structure de son corps et l’union admirable que le Créateur a établie entre ces d<mx substances. U nous révèle, parla seule force du raisonnement, ta noble ori^ne, la dignité et l’immortalité de l’Être intelligent qui nous anime.
Dans le Traité du libre nr^ifre, Bossuet examine de Bossoer. — tonc. i.
nouvelles questions de métaphysique aussi importantes que difliriles ; et il les résout avec sa supériorité ordinaire. Le neveu de révê(|ue de Meaux , qui ûl imprimer ce traité avec d'autres ouvrages posthumes de son oncle, assure qu'il avait été ooinposé pour le Dauphin.
L’abbé «fOlivet donna au public en 1 764 , à la tête d'une é<lition des Pensées de Cicéron , un petit discours latin et hrançais adressé au Dauphin par une de.s personnes chargées de ion éducalion. Le but de ce tUsoours est de fiure sentir au jeune prince la nécessité de Yattention et de l’n/jplication. On croit que c’est un ouvrage <l« Boosm-t , |>arc« que la copie française porte plusieurs oorvecHuns de sa main. Nous le donnons dans ce volume, à la suite de Ia lettre au pape Innocent XL La D^ense de la tradition et des sai n ts pères, ouvrage qui n'a point été composé pour l’éducalion du Dauphin , lermiiie ce volume.
DE L'LNSTRLCnON DE
MONSEIGNEUR LE DAUPHIN
fus ne Loofs xiv,
AU PAPE INNOCENT XI
Nous avons souvent ouï dire nu roi , très-saint Père, que monseigneur le Dauphin, étant le seul enfant qu’il eût, le seul appui d'une si auguste famille et la seule espérance d'unsi grand royaume, lui devait être bien cher; mais qu'avec toute sa tendresse il ne lui souhaitait la vie que pour faire des actions dignes de ses ancêtres et de la plnru qu'il devait remplir, et qu’enOn il aimerait mieux ne l'avoir pas que de le voir fainéant et sans vertu.
DE msTmmoffE
LUDOVICI DELPHINI
MDOvirj XIV nui,
AD INNOCEISTIUM XI, roimncK» maxihuic.
Ludovirum M.-ignum , beatisshne Pater, 8o*pè dicenlcm auilivimua, sibi qiiidem Dctpiünum, untcum pignus tanUn famillæ regtiiqiic rntinlmenliim , inerità eue chariAsimum ; cæterùm eà loge snavlxsimn lilio vitam iinprecari, u( dignus majorih(i.<i tinloque imperio viveret, atqiie omninb cum nullum cAse molle quàm deaidem.
DK liNSTIirTIONK DELPHIM,
C’est pourquoi , des q\ie Dieu lui eut donné ce prince , pour ne le pas abandonner à la mollesse , où tombe comme néccssîiirement un enfant qui n’entend parler que de jeux , et qu’on laisse trop lonj^terapslan'^uir parmi les caresses des femmes et les amusements du premier , il résolut de le former de bonne heure au travail et à la vertu. Il voulut que dès sa plus tendre jeunesse , et pour ainsi dire dès le berceau , il apprit premièrement la crainte de Dieu , qui est l’appui de la vie humaine, et qui assure aux rois mêmes leur puissance et leur majesté , et ensuite toutes les sciences convenables à un si grand prince , c’est-à-dire celles qui peuvent servir au gouveniement , et à maintenir un royaume; et même celles qui peuvent, de (pielque manière que ce soit, i>erfcctionner l’esprit, donner de la politesse, attirer à un prince l’estime des hommes savants : ensorteque monseigneur le Dauphin pût servir d’exemple pour les mœurs, de modèle à la jeunesse , de protecteur aux gens d'esprit , et en un mot se montrer digne fils d’un si grand roi.
‘La lui qu’il imposa aux études de ce prince, fut de ne lui laisser pjisscr aucun jour sans étudier. Il jugea (pi’il y a bien de la différence entre demeurer tout le jour siins travailler et prendre quelque divertissement pour relâcher l’esprit. Il faut qu'un eufiuit joue et qu'il se réjouisse , cela l’excite; mais il ne faut pas l’abandonner de sorte au jeu et au plaisir, qu’on ne le rappelle chaque jour à des choses plus sérieuses, dont l’étude serait languissante si elle était trop interrompue. Comme toute la vie des princes est occupée, et qu’aucun de leurs jours n’est exempt de grands soins, il est bon de les exercer dès l’enfance à ce qu’il y a de plus sérieiux , et de les y faire appliquer
Quarc, jam indc ab initio id in aniino liabuit, ut Princeps augusti^&iiiuis, non socordiæ aut olio, non mnlicbrihu8 blaiiditiis, non ludo ant nugi» pucrililuis, sed lnl>ori ne virtuti insucsccret ; atquc à tencris , ut aiiint , unguieulis, priiniiin (iinorcin I)ci cpio vila liumana i)ilitur,quo(|ue ipsis regibus sua inajcsias et aucloritaa constat ; tum cgrngias omnes di$<'iplinas arlesrpie , quæ tantum dccerent Princiivcm , arciirati pcrdisccrct ; luaximè qiiidcm cas, quæ rtigcndo ac tirinando inq>eriu essent ; verinn et cas <pi:c quonio<loruniqiic animunt |x>rpoIi!-e , oriiarc A itam, lioinincs lilteratos coneiliarc Principi |xissciit : ut ipse Delplünus et nmrum cxcmplar, et llo» juvenlutis, et præclanis ingcnioruin fautor, et tanlo dciiium parente dignus Itaberetur.
p:nm itaque I<^em studiis Prindpis flxit, ut nulla dics vaciia cniucret : aliud eniin cessare oniniiiô; aliudobicclarc ac relaxare aniimiin : ac pucrilcin aMalem ludis jocisqiic cxcitandam , non tamen itcnilus permittcmlain , sed ad graviura sludia quolidic revocandain , ne iutennissa laiiguesccrenl : negoliosissinuni piincipiini vitam iiiillu die vacarc ab ingculilms curis ; pueritiaui qiimpic ita exercamdam , ut i siiigiilis diebus aliquot lioi æ dccerperenliir rebus seriis addicendic ; sic, ipsis jam studiis ad gra\ ilittem
chatiiie jour pendant quelques heures ; afin que leur esprit soit déjà rompu au travail , et tout accoutumé aux choses graves, lorstju’on les met dans les affaires. Cela même fait une partie de cette douceur, qui sert tant à former les jeunes esprits : car la force de la coutume est douce , et l’on n’a plus besoin d’être averti de son devoir depuis (ju’elle commence à nous en avertir d’ellc-môme.
Ces raisons portèrent le roi à destiner chaque jour certaines heures à l’étude, qu’il crut pourtant devoir être entremêlées de choses divertissantes , afin de tenir l’esprit de ce prince dans une agréable disposition, et de ne lui point faire paraître l’étude sous un visage hideux et triste qui le rebutât. En quoi, certes, il ne s’est pas tromi)é : car, en suivant cette méthode, il e.st arrivé q\ie le prince, averti par la s«;ule coutume , retournait gaiement et comme en .se jouant à ses exercices ordinaires , qui ne lui étaient en effet qu’un nouveau divertissement, pour peu qu’il y voulût appliquer son esprit.
Mais le principal de cette institution fut sans doute d’avoir donné pour gouverneur, à ce jeune prince, M. le duc de Montausier, illustre dans la guerre et dans les lettres , mais plus illustre encore par sa piété, et tel, en un mot, qu’il semblait né pour élever le fils d’un héros. Depuis ce temps, le prince a toujours été sous ses yeux , et comme dans ses mains : il n’a cessé de travailler à le former, toujours veillant à l’entour de lui, pour éloigner ceux ejui eussent pu corrompre son innocence , ou par de mauvais exemples , ou même par des discours licencieux. Il l’exhortait sans relâche à toutes les vertus , principalement à la piété : il lui en donnait en luimême un parfait modèle , pressant et poursuivant son ouvrage avec une attention et une constance
intlcxum , atqne assucfactum aniimun , negotüs tradi ; id qiioqiic pertinere ad eom ieniUitcin , qii.i* furmandis iiigeiiiis adbibcnda esset ; lenein (‘iiim esse vim consuctiidinis , noque iinportiuio muniture opiis, ubi ultro ipsa luoniloris oflicio rùngeretur.
iiis rationibiis addurtus rex prudcniissimiis , cerlax qufltidic lieras litlerarum studiis assignavit : bas qtiideni interduni nspersis jocis ad bilariurein liabituin componendas , ne trLstis et borrida ductriim; Tacics piieniin deterrerct. Neque fulsiis aninii fuit : sic nrnipe factum est, ut ip$& ronsuctudinc adiiiunitus, Indus cl nlaccr, ac bulibundo similis, puer regius solila re]>elerct studia, aliud ludi gémis si promptuin aiiimum adbitieret.
Sed capul inslitutionis fuit ducom Montauseriiun praa fecissc, vinim militari glorid iieciion lilterarii clarum, pietatis verô lande clarissimum , iinum omuiiim et naturà et studio ad id factum, ut tanti berois filimii viriliter eiiucaret. Is igitur Principom nunqiiam ab ociilis manibusquo dimiltcre ; assiduè fingcrc , à iieentioribus quo(|uc dictis puras aures tuei i , prawipic ingeniis præstue ûuuecssas ; ad omiicm \irtulem, maximè ad Ùei culliim, monitis acceiidere , exemplu praire, invicld coiistanliA opns ur-
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tnvincible ; et en uii mot , 11 n'oubliait rien de cc monde , rendait à chacun oc qui lui appartenait , qui pouvait servir à donner au prince toute la empêchait les méchants d'opprimer les gens do force de corps et d’esprit dont 11 a besoin. Nous bien , punissait les mauvaises notions , réprimait tenons à gloire d’avoir toujours été parfaitement les violences, pour entretenir la tranquillité pud'accord a>‘ec un homme si excellent en toute blique. D'ou nous tirions cette conséquence, chose , que , même en ce qui regarde les lettres , qu’un bon prince était pieux , bienfaisant envers il nous a Bon^seuiement aidé à exécuter nos dc8> tous par son inclination, et jamais fécheux à seins , mais il nous en a inspiré que nous avons personne , s’il n'y était contraint par le crime et suivis avec succès. par la rébellion.
. L'étude de chaque jour commençait soir et C’est à ces principes que nous avons rapporté, matin par les choses saintes : et le prince , qui tous les préceptes que nous lui avons doimc.s dodemeurait découvert pendant que durait cette puis plus amplement : il a vu (pie tout venait de leçon , les écoutait avec beaucoup de respect. celte source , que tout aboutissait là , et (pie scS j Lorsque nous explkiuions le Catéchisme, qu’il études n’avaient point d'autre objet cpic de li savait par cœur, nous l’avertissions 80uvent'‘rendrecapabIede8‘ac(piitleraisémeutdetou3C(‘s\ qu’outre les obligations communes de la vic\ ; devoirs. /
chrétienne, il y en avait de particulicres pour i II savait dès lors toutes les histoires de l’ancien cha<pie profession , et que les princes, comme ; \ et du nouveau Testament : U les récitait souvent; les autres, avaient de certains devoirs propres! Uous lui faisions remar(pier les grâces que Dieu aux(pielsils ne pouvaient manquer sans comlnet-^J Savait faites aux princes pieux , et combien sesjutre de grandes fautes. Nous nous contentions gements avaient été terribles contre les impies, alors de lui en montrer les plus esseuticïs selcm sa ou contre ceux qui avaient etc rebelles à scs orportée , et nous réservions à un âge plus mûr ce ^res.
qui nous semblait ou trop profond ou trop difll- Étant un peu plus avancé en âge, il a lu l’ÉcUe pour un enfant. vangile , les Actes des Apôtres et les commcncc-
Mais dès lors, à force de répéter, nous fîmes niç^ts de l’Église. IJ y apprenait à aimer Jesusque ces trois mots, piété, bonté, justice, demeu- Cïirist, à l'embrasser dans sou cnfauce, à crolrèrent dans sa mémoire avec toute la liaison (jui ainsi yy-ec lui , en obéissant à scs
est entre eux. Et pour lui faire voir que toute la parents , en se rendant agréable à Dieu et aux vie chrétienne , et tous les devoirs des rois étaient hommes , et en donnant chaque jour de nouveaux contenus dans ces trois mots, nous disions (pic témoignages de sagesse. Après il écoutait scs celui qui était pieux envers Dieu , étoit-bon auMi prédications, il était ravi de ses miracles, il ehvers les hommes, que Dieu a créés à son image; admirait la bonté qui le portait à faire du bien et (pi’il regarde ««nme ses citants ; ensuite nous ^ le monde ; il ne le quittait pas mourant , rcmaïquions, (pie qui voulait du bien à tout le ypy d’obtenir la grâce de le suivre ressuscitant,
et montant aux deux. Dans les Actes U appre*^
gere, nsdemque vestlgüs aemper insistcre; Bihtl denique
pnctérœitU'ro , quo regiaa juvenis quÀin TalenU&aimo cumetsua cuiquctribucre, et i bonis arcere scelcratoruin corpore et animo aasol. Quem mm vinim ubique coigun* injuriaii, et propter puWeam pacem malefacta coercere, ctîssiiiiDin habuUse gloriamur : atque opUniia quibusque perveraoaque iMimines ac lurbulentos in ordincm cogéré : arübus præcelkrUem , in re quoque lUterapà et adjutorcm principem ei^ pium atque idco iNmum , onmibua bi‘ncfa« nacli , et aoctorem secoli sumos. cere , por aeso oenuni gravetn , nUi scclcrc et contuiua*
Quotidiana itudia , maiutinis sequè ac pomeriilianis ho> c«A pruvocatum. ria,ab remm diviuanim docunoà aemper iocepla : quæ Ad oacApi^» qaædeindec^HM^ (radldîmua, prscepta •d (Mm perünerent, Princepa detecio capite aununà cum retutûnus : al) eo funte mauarc, co rrdire omaM ; ideu rcTereutU amliebat. Principem oplimis discipUnis iinbuendum , ut bux; |>rom*
Cüin Cateebiami (loctriuara qaam memorià taieretexpo- ptèet lk;ilè proMUce posait, neremus, ileruro atque itenizn monebomus prwter oom- Satrain Uisturiam quæ utroque Testamento conlincliir, miinea ciirûtianflD vibe leges, muUa e»sc quæ aiiigulis pro jani inde ab initio , et memoriter tenebat et &æpe memovarià rcram personarumque ratiuoe iucuinbereut : bine rabat : in eS maxunè, quæ in pios pnnci|>es Iléus ulUo aua principibua propriaet prœcipua munera, qtio; prteter- ooiituIcrU; quàin traueiida judicia de impiia et conttima* miuère sine gravi iKnA non powenl. Horum auiniiia capita cibus lulerit.
tua deUbavinuM, alla graviora et reconditiora maturiori Paulo jani adultior le^t Evangelium, Actusque A|>o<
■ tali , Anôéb*rnii«. $tnlorum, atque Eccle&ûc Dasccolis exordla. Uts Jesum
Sanè repetendo «Aècimus, ut harc tria vocabula aptU- Cliiistum omaro dorebaiur, puerum aroplexari , cum ipao aimèlaleraecuiiocxa hierereQtineiDoriæ, pietaa, booitas, adolcscerc, parcntilms obcdteiileni, l>eo iiuinmibusqoo juxtitia ; bia vitam clirisUanam, liis regü imperii oiBcia gratum, novaque in dies sapientiæ argumenta proferen* conlimri. llocverO ita colligebamua , ut qui pins in Deum tem. Uinc audlre prædicantem : admiraii sigoa slupenda eftset, idem eq^i IwminM ad Dei Imagioem couditos, Del- fadenleu) : colere beociiciuro : hscrere morienü, iil et reque filios, easel opUmui; tum qui beoe omaUma vellet, surgeotem, et ad ooelos aKendeotem 60|ui daretur. Tum
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nait ù aimer et à Iionorcr I'E»Iisc , humble , pa> ticute,quü leinuiide n'ajamais laissée en repis, éprouvée par les supplices, toujours victorieuse. Il voyait les apôtres la pouveriiant selon les ordres de Jésus-Christ, et la formant (>ar leurs exemples plus encore que par leur parole ; saint Pierre y exerçant l'autorité principale et y tenant partout la première place; les chrétiens soumis aux décrets des apôtres, sans se mettre en peine de rien, dés qu’ils étaient rendus. EnOu nous lui faisions remarquer tout ce qui peut établir la foi , exciter l’espérance et enflammer la chanté. La lecture de rÊvangilc nous servait aussi à lui inspirer une dévotion particulière pour la sainte Vierge, qu'il voyait s’intéresser pour les hommes, les recommander à son Fils comme leur avocate ; et leur montrer en même temps, que cen'cst qu’en obéissant à Jésus-Christ, qu’on eu peut obtenir des grôces. Nous l’exhortions à penser souvent à la merveilleuse récompense quelle eut de sa chasteté et de son humilité, par le gage précieux qu’elle reçut du ciel, quand elle devint mère de Dieu, et qu'il se fit une si sainte alliance entre elle et le Père éternel. Nous lui faisions observer en cet endroit combien les mystères de la religion étaient purs , que Jésus-Christ devait être vierge, qu’il ne pouvait être donné qu’à une vierge de devenir sa mère : et qu'il s'ensuivait de là que la chasteté devait être le fondement de la dévotion envers Marie; puisqu’elle devait à cette vertu toute sa grandeur, et même toute sa fécondité.
Quesi en lisant l'Évangile il paraissait songer à autre chose , ou n’avoir pas toute l’attention cl le respect que mérite eette lecture, nous lui ôtions aussitôt le livre , pour lui marquer qu'il ne le fallait lire qu’avec révérence. Le prince , qui regar-
Ecelesiâin amorc panier et honore cocnpIecU : bumilem , patienlem , jant iiMle à primordio curis exercitam , probatain supplkiis ubiqoe viclriceu). In cà inliieri, ex ChrisU pUciUa regentes Aposlolos, ac verbo (tariter et exetnplo præcuntes ; io unuiibiia auctorcm ac Petrum :
plebem (Keto auilieolem , nec poal aposlotica decrela quid* quani inquircotem. Caetera dûniqtie, quæ et fundarc tidein, et spetn erigere , et cbariUlem initammart queaiil : Mariam quoqoc colere , et impensè venerari , piam apud ChrisUini liominum advocatam ; quæ tanten ducoal non ni»i Cbri«to obedieiiUbus beoeticia dirina conliogere : wpe inultumque cogitare , quanta caalitatis et liumilitatU prarmia tulent , suaviafiimu pigoore è ccriis dato , l>ei mater effecta , ætemoque PareuÜ sanctè sociala. Htc cbriiliaiiæ religionis pura et casta mjateria : virginem Chrislum, ueque aHeri quam virgloi dandtim : colendani ergo in prîmis casliialeui Mariæ ctiUoribua, ip&â caaütate ad sumniam diguitaleui et rorcunditatem cvecUc.
In legendo Evangelio &î furtè evagaretur aniiuus, aut débita reverentia tanlisper exciderct, librum amovore, lanctè ilium ncc ni&i»uminA veocralione lectiiandum : kl Vriuceps gravi&simi siipidicii locoduccic : bine pauiutim
dait comme un châtiment d'étro privé de cctt« U^-lure, apprenait u lire saintement le peu qu'il lisait, et ù y penser beaucoup. Nous lui expliquions clairement et simplement les passages. Nqps lui marquions les endroits qui servent à convaincre les hérétiques , et ceux qu'ils ont malicieusement détournés de leur véritable sens. Nous l'avcrtissions souvent , qu’il y avait bien des choses en ce livre qui passaient son âge, et beaucoup même qui passaient l'esprit humain; qu'elles y étaient pour abattre l'orgueil des hommes et pour exercer leur foi ; qu’il n'était pas permis en chose si haute de croire à son sens, mais qu'il fallait tout expliquer selon la tradition ancienne et les décrets de l'Eglise; que tous les novateurs se perdaient infailliblement; et que tous ceux qui s’écartaient de cette règle n’ avaient qu'une piété fausse et pleine de fard.
Après avoir lu plusieurs fois l'Évangile , nous avons lu les histoires du vieux Testament, et princi^ialement celles des Rois : où nous remarquions que c’est sur les rois que Dieu exerce ses plus terribles vengeances ; que plus le faite des honneurs , où Dieu même les élève en leur donnant la souveraine puissance, est haut, plus leur sujétion devient grande à son égard ; et qu'il se plait à les faire servir d'exemple , du peu que peuvent les hommes , quand le secours d'en haut leur manque.
Quant aux Épltres des Apôtres , nous en avons choisi les endroits qui servent à former les mœurs chrétiennes. Nous lui avons aussi fait voir, dans les Prophètes, avec quelle autorité et quelle majesté Dieu parle aux rois superbes ; comment d'un souffle il dissipe les armées, renverse les empires et réduit les vainqueurs au sort des vaincus, en les faisant périr comme eux. Lorsque nous truu-
assDesrere, ut attenté et ftanetè pauca perlegcret, mulU cogitaret. Nos plaué et simpiieiter explirare sententias; quae Itærrticos convincerentt quae ipxi improbè à vero delorsis&ent, Sun luro notarc : intérim ailmoiipre, multa esse qu.v ætatem, inulU qua' bunuuium captum ex&u|)erent : bis superbiam rmn^ y bis exercori fulem : nec Tas in re tantâ siio ingenio indulgerc, sed omnin aceipienda ex majorum sensu , Kcelesinxiiic clocrelis : noTatoribus certain iniminerc pemiciem : nec nisi furatam falsainquc pietalein» qna^ ab ett reguli deftexisset.
I^Us releclisque Evaiigelüs, veteris Teatamciiti , ac Rcguin præsorlini hUtoriam aggreasi Ruinu». In rrgibin Deum scTerUsiinæ uUioDÏs ederc moniraenta : quo enim exceUiorc fastigio casent , summæ rerum Deo jobt'nle prœpositi , ed arctiore subjecUone teoeri, atque omiiibus documcnlo esse, quém fragiles, imô niillæ, humanœ vires essenl, nisi divino prscsidio aitereiitur.
Ex Apost4)Uris EpUtolis, certa capila sclcgimus quæ mores cJtrislianos iniformareDt. Quin ex Proptielis qtioqiic quflpdam delibavinius; quA aucionlate, quA majesUte, superbos reges compellarel Deus : quàm ipso spiritn im mcDSos diOlaret exercitos , imperia everteret , victon v klo-
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vions dam V Évangile les prophéties qui regardent Jésus-Christ y nous prenions soin de montrer au prince y dans let Prophètes mêmes , les lieux d’ou elles étaient tirées. 11 admirait ce rapport de l'ancifJi et du nouveau Testament : raccomplissement de ces prophéties nous ser>ait de preuve certaine pour établir ce qui regarde le siècle à venir. Nous montrions que Dieu y toujours véritable y qui avait accompli à nos yeux tant de grandes choses prédites de si loin , n'accomplirait pas moins lldèlcment tout ce qu'il nous faisait encore attendre : de sorte qu’il n’y avait rien de plus assuré que les biens qu’il nous promettait et les maux dont il nous menaçait apres cette vie. A cette lecture nous avons souvent mélé les Vies des Saints , les actes les plus illustres des martyrs et l’Histoire religieuse, adn de divertir le prince en l’instruisant. Voilà ce qui regarde la religion.
Nous ne nous arrêterons pas à parler de l'étude de la grammaire. Notre principal soin a été de lui Caire connaître premièrement la propriété , et ensuite rélégance de la langue latine et de la française. Pour adoucir l’ennui de cette étude , nous lui en faisions voir l’utilité; et autant que son âge le permettait, nous joignions à l’étude des mots la connaissance des choses.
Par ce moyen il est arrivé que tout jeune U entendait fort aisément les meilleurs auteurs latins : 11 en cherchait même les sens les plus cachés; et à peine y hésitait-il dès qu'il y voulait un peu penser. Il apprenait par cœur les plus agréables et les plus utiles endroits de ces auteurs, et surtout des [K>étes; il les récitait souvent; et dans les oécasinns U les appliquait à propos au.\ sujets qui se présentaicut.
mque pnri apquarot excidio. Qiue Chrùtum pnediccrent vaticinia Proplielaniin, ubi 10 FvangeliU ocrurrebant, ea Ni ipfio funle quanta dcinontitrabauiuft. Hkc adniirari rriiiceps : dos aüiuonere, qtüin oova cum aiiliquis apté coluiTi^reDt iieque unqiiam vauas {lollkilaüoncs Üei aut tuiiuiüfiituras, firniaque umniiiocsÂe» quo* venturosærulo asM^ptârit; verax ubique iX'us, fuluronuii ex anti^ actU appnibatâ tklc. HU s.Tpe inspersimus viUis Patnmi , splcii* didiura .Mart)nun acta, rvligiosam llisloriain, quu> et erudireol parilcr et oblcctaraut. Alquc liav de religiuae.
Gramnuitica studia coarrare quid atlioelf^ Id quidem maximè curavimus, ut laliiii pariter patrüque sermoiiis pruprietatoen primiim, tum cUam clegautiaiii nos&et. Ilu* jiu (Usciplinæ Uedia teiDperavUnus denHUtotratA ulilitate » rerumque ac verbonim y qnoad (èrebat œlas, coguitiuœ cviijuoctA.
Ilis pprfertUTn est , ut Tel puer, opiimns latinilatis an* dores prompt* inlelHgcrct , arranos ctiam sensus rimaretiir, xixque hivreret iinquam ubi animuni inlendi.vsel : ex ih , piirsertim ex poetis , jucumlissima quaNpic et utilissima memortæ oomnteodala persa>pe reeitaret, alquc oonaskim (iati , rebua ipsis quæ incklereot » aptè accoro* inudarct-
En lisant ces auteurs, nous ne nous sommes jamais écartés de notre principal dessein, qui était de faire servir toutes scs études à lui acquérir tout ensemble la piété , laoonnoissancedes mœurs et celle de la politique. Nous lui faisions connaître, par les mystères abominables des gentils , et par les fables de leur, théologie , les profondes ténèbres où les hommes demeuraient plongés en suivant leurs propres lumières. 11 voyait que les nations les plus polies et les plus habiles en tout ce' qui regarde la vie cixile, comme les Égyptiens , les G recs et les Romains , étaient dans une si profonde ignorance des choses divines, qu’elles adoraient les plus monstrueuses créatures de la nature, et qu’elles ne se sont retirées de cet abîme qtie depuis que Jésus-Christ a commencé de les conduire : d’où il lui était aisé de conclure que la véritable religion était un don de la grâce. Nous lui faisions aussi remarquer que les gentils, bien qu’ils se trompassent dons la leur, avaient néanmoins un profond respect pour les choses qu'ils estimaient sacrées, persuadés qu’ils étaient que la religion était le soutien des États. I>cs exemples de modération et de justice que nous trouvions dans leurs histoires nous servaient à confondre tout chrétien qui n’aurait pas le courage de pratiquer la vertu , après que Dieu même nous l'a apprise. Au reste , nous faisions le plus souvent ces obsenations, non comme des leçons, mais comme des entretiens familiers ; et cela les faisait entrer plus agréablement dans son esprit : de sorte qu'il faisait souvent de lui-raème de semblables rtllexions. Et je me souvieus qu’ayant un jour loué Alexandre , d’avoir entrepris avec tant de courage la défense de toute la Grèce contre les Perses, le prince ne manqua pas de remar({uer qu’il serait bien plus glorieux à un prince chré-
In his verô auctonbus perlrgciulis ntinqnam ab inatilato Dofilro diseoMiroiiSy quo ri^tatPin sirotü monimquo docirinain, ac ciTitem prudeoliatn tradaremu.s. Gcntüis tbeo* kigiæ raligioni»qite fabulai, et infaoda myi^bria, documenlo esse qiiàni allé caligine per Mse hoinines mers! degerent : politÎMimas quasque gentes, ar civilis inapira* tiæ conMiltissimas, Æg7i>Üos, Gnecos , Romsnos, casdem in siimmà renini divinaram ignoratione Terutaa, absiirdissima port en la coliiisse; neque ex hU unquam niai Christo dure emersisse : hinc veraro religioDeiny divine gratta* tolam esse tribuendam.
Neque eù secius pentiles purè wmclèqiie quoad res sineret, sua sacra liabui^se ratos, hIs maxim* slare rcropubliram : mulla quoque mortim, multa justitia* oxcmpla pra'btiUse, quibiis premi cliristianos , si noc à Dec docli Tirtulem relinuisscnt. Hsc qiiMein plerumqiic pnreipientium specie , sed familiariter moDebnmus, qu.e M>inel aiiimo liausla, saepe îp!<« Delpliinus sponio n>eiiK>riil)nt : meminiimiMpie , laiidalo Alcxandro , qui advmùs Pcrsaii comnuincm Grfpcire rausam laotn nnimo Biisrepisset , itllm advertisse , quàm long* esset gloriosius principl chrisliano »
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tien de repousser et d‘abattre rennemi commuD de la chrétienté, qui la menace et la presse do touti^s parts.
iNous D'avons pas jugé ù propos de lui faire lire les ouvrages des auteurs par parcelles, c'es^h* dire, de prendre un livre de l'Énéidc, par exemple, ou de César, M'paré des autres. >ous lui avons fait lire chaque ouvrage entier, de suite, et comme tout d'une haleine, afin qu’il s’accoutumât peu à peu , non à considérer chaque chose en particulier, mais à découvrir tout d’une vue le but principal d’un ouvrage et l'enchaineinent de toutes scs parties : étant certain que chaque endroit ne s'entend jamais clairement, et ne parait avec toute sa beauté , qu’à celui qui a regardé tout l'ouvrage comme on regarde un édifice, et en a pris tout le dessin et toute l'idée.
Entre les poètes , ceux qui ont plu davantage à monseigneur le Dauphin sont Virgile et Térence ; et entre les historiens , ç’a été Salluste et César. Il admirait le dernier, comme un excellent maître pour foire de grandes choses , et pour les écrire. Il le regardait comme un huimne de qui il fallait apprendre à foire la guerre. Nous suivioi^ ee griuid capitaine dans toutes ses rourches , uous le voyions faire scs campements , mettre ses troupes en bataille, former et exécuter ses desseins, louer et châtier à propos les soldats , les exercer au travail , leur élever le cœur imit l'espérance , lestenir tuujoursenholciue; conduire une puissante armée sans endommager le pays; retenir dans le devoir scs troupes par la discipline , et ses alliés par la foi et la protection ; changer sa manlèi'e selon les lieux ou il faisait la guerre , et selon ennemis qu’il avait en tête; aller quelquefois lentement, mois user le plus souvent d'une si grande diligence, <pie l’ennemi, surpris et serré de près,
rommunem clirûUiinitahs hot^tem , ip&ius jam ccnricibus îmminetUem , propulsarc ac debeUare.
Æqaiiin aiilctn duiimux, auctorum opéra non minuU* ttni in> jia , boc est non uimm ant uUoruni , .4Cnpido» puta anl Ca'sariâ libnim , à reliquis avulsum H ahniplnm , sed iiiU^rum opiia coiiliucuUer, et quaai uuo apiritu :
iil Frinceps |iaulaUm assueaccret, non sin(;iita qiiHnjue, ml iiuuun riium seriein aU{nc operU auiumam intiieri : cüm tiec siDijiUis sua luv aut|MilcliritudocoDf>let,nui universi oi»ens , velut a'diliciit raUüoem aUiue ideain aniioo iiironiuri».
lu Yitjiilio maiimè acTcrenlio est delectatus :
in hii>lorHiü, SaUuKtio ar Ca sare. Hiinc e^rrKium et fk'rüieatli <4 aj^endi inagisiniiiivelien>euU.'r admirari : belii adiiiini'-lraiKli dio vm adliürerc : no« cuiu iiuimio Inipera* tore îUt ageri*, t^i)^tra ileiiigiiarc, acieni iiu»(ruere, iuire al4|iie evpedire , lau^Uire, cocrcere militem , o|>erc
cicrrcre, erigete, pruniptum et alaernn baliere, forteni et nlHlineuteiu r\*>rciliuna;^rc ; luiiir «11m ipItikA, sociot liJi'ac liihda in ofliciu n.‘tiiu‘n*; alr|ur litkAÜlms iiui- Versiin Ih'III actiminKMlare r;tUoncui , rum luii inlerdiini , HFgere wqdiis » ipv^ïque reletiUle nuQ toiiMija ItoMibiis ,
n’avait ni le temps de délibérer ni celui de fuir; pardonner aux vaincus , abattre les rebelles , gouverner avec adresse les peuples subjugués, et leur faire ainsi trouver sa victoire douce pour la mieux assurer.
On ne peut dire combien U s'est diverti agréablement et utilement dans Térence , et combien de vives images de la vie humaine lui ont passé devant les yeux en le Usant. Il a vu les trompeuses tunorcesde la volupté et desfemmes, lesaveugles em{M>rtementsd'une Jeunesse que la flatterie et les intrigues d’un valet ont engagée dans un pas difficile et glissant ; qui no sait que devenir , que l'amour tourmente , qui ne sort de peine que par une espèce de miracle, et qui ne trouve le repos qu’en retournant à son devoir. Là le prince annarquait les mœurs et le caractère de chaque âge et de chaque passion exprimé par cet admirable ouvrier, avec tous les traits convenables à chaque personnage , des sentiments naturels , et enfin avec cette gi^ce et cette bienséance que demandent ces sortes d’ouvrages. Nous ne pardonnions pourtant rien à ce poète si divertissant , et nous reprenions les endroits où il a écrit trop licencieusement. Mois en même temps nous nous étonnions que plusieurs de nos auteurs eussent écrit pour le théâtre avec beaucoup moins do retenue , et condamnions une façon d’écrire si déshoimête, comme pernicieuse aux bonnes mœurs.
11 faudrait foire un gros volume pour rapporter toutes les remarques que nous avons faites sur chaque auteur, et principalement sur Qcéron, que nous avons admiré dans ses discours de philosophie, dons ses oraisons, et même lorsifu'il raillait librement et agréablement avec ses amis.
Parmi tout cela , nous voyions la géographie en
noo fugsm rrimquere; viclls pareere , compriiDpre rebellaolM , debt'Ilalas geôles æqaiUite ac prudcnliâcomponere : liis letitrc simiil el conlinnare victoriam.
Quid menioreni, u( in Tcrmüo suarit(V atquc ulilitcr Iti^ril : quanlai(iin sc htc rmun liumanarum rxeiiipla pnebnohüt, inluctili fallarct volupUtimi ac iniiUerciilvnim iUiTctiras , adolosccnluionim impotentes et ca*cos imprtiis , luliiiram æUleni senoriim minisleriis alque adulaliooe piT dévia præcipiUUm, Inm sais cxagiLitam erroribna, atquc amoribns rmeiatam, ncc nisi niiraruh) pvpedittm, vil taiMlcm conquicftcentem ubi ad offirium mlierit. Hic inoruin, lilc alatum , lüc mpiditatum naluram à sunimo artilke cxpreAsaro; ad Im*c |>erftouanini rornam »c linealuoiiU, YcroAi|ue acrmooes, deniqne venostum ülad ac decens, quo arUs upera iommemletur. Neque intérim ju> cuniiissimo pueUx, ai qua>Ucenliù9 arripaerit, parcimos : sed è ftusUia plurimoa intemperaiiUiw quoque lusîsse, mirati , lioruni lasciilun exitiosam moribua , wveria iinp^ rUs cuercemus.
In iinmcnKum creTcrit opua, ai rittooere ^redimur quæ in qiKK|u« auclore notai! , pm'acrliiu ui Ckeronc, qiteni joraiilinn , idiiturt«ipluiiileni , (leroraiilein aodivinciv.
Gwgrapliiaiii intcrca , ludemlo et q*iaài |>oregrmaoil>
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jouant et comme en faisant voyage , tantAt en suivant le courant des fleuves, tantAt rasant les cAtes de la mer, et allant terre A terre; puis tout d’un coup cinglant en haute mer, nous traversions dans les terres , nous voyions les ports et les villes, non en les courant comme feraient des voyageurs sans curiosité , mais examinant tout , recherchant les mœurs, surtout cellesde la France, et nous arrêtant dans les plus fameuses villes pour connaître les humeurs opposées de tant de divers peuples qui composent cette nation belliqueuse et remuante : ce qui , joint à la vaste étendue d'un royaume si peuplé , faisait voir qu'il ne pouvait être conduit qu'avec nue profonde sagesse.
Enfin nous lui avons eieseigné l'histoire. Et comme c'est la maîtresse de la vie humaine et de ia polilhiue , nous l’avons fait avec une grande exactitude : mais nous avons principalement eu soin de lui apprendre celle de la France, qui est la sienne. Nous oc lui avons pas néanmoins donné la peine de feuilleter les livres ; et à la réserve de quelques auteurs de la nation , comme Philippe deCommineset du Bellay, dont nous lui avons fait lire les plus beaux endroits, nous avons été nous-mêmes dans les sources , et nous avons tiré des auteurs les plus approuvés ce qui pouvait le plus servir A lui faire comprendre la suite des affaires. Nous en récitions de vive voix autant qu'il en pouvait facilement retenir; noua le lui faisions répéter : il l'écrivait en français , et puis il le mettait en latin; cela lui servait de thème, et nous corrigions aussi soigneusement son français que son latin. Le samedi il relisait tout d'une suite ce qu’il avait composé durant la semaine; et l'ou-
tmasgessimas : aune securvlo dclapsi flumiae, aune ons mariUinosIrgentes, iiiüx in.illumpelagus invectiaut atedi* terranea peaelrantes , urbes ac portas , non tamen frsUnalis iüneribus neque Incuriosi Itoapiles peragratnus ; sed omnia lusUainus, atorcs iaqainmus, maxbnèin GalliA ; diversis. siinos |)opulo8 , beUicusisaimaui geo lent , aarpe et taubilcm , populoais&imas urbes : tanlam iuiperii ntoleul suminA artc regendam et oontiueadam.
PorrO hiatoriam, hamaaie vlue magistram, ac eivais prudenUæ ducein , lunun&diligenüA tradidiuiua : sed prædpuam in eo opérant collocavünns , at Frandcam mavimâ , bocesi Buam, teneret. Tiec libros tamen operoaè evotvendoa Ducfo dedûaus (qnanquam et nunulLa ev vcmaculis ancloribua, Coauniæo pra-aertim ac Bclbno, Icgenda dererpsiniua) : sed nos ipai , ei Iboübua ac probatiasimia quibusque scriptoribua ea aeiegimus , qoÆ ad renim sérient aoinwt contplecteodam maxiniè pertinerent. Ka nos pria* cipi vivS voce aairare , quantum ipae nieinorU facilè reté neret ; niox eadem reciiaada repoacere : ia postea gailico seniione pauca oolucribore, mox in latinum vertere; id Utemalis ktoo esse; nos utraque pari diligentiA emeadare : ukinio bebdomadia die, quat per totam acripta casent,
vrage croissant, nous éavons divise par livres, que nous lui faisions relire tçés-souvent.
L'assiduité avec laquelle il a continué ce tiavail l’a mené jusqu'aux derniers règnes : si bien que nous avons presque toute notre histoire en latin et en français du style et de la main de ce prince. Depuis quelque temps, comme nousavons vu qu'il savait assez de latin , nous l'avons fait cesser d'écrire l'histoire en cette langtie. Nous la continuons en français avec le même soin; et nous l’avons disposée de sorte qu'elle s'étendit à proportion que l'espritdu prince s'ouvrait, et que nous voyions son jugement se former, en récitant fort eu abrégé ce qui regarde les premiers terni» , et beaucoup plus exactement ce qui js’approche des nAtres. Nous ne descendons pas néanmoins dans un trop grand détail des petites choses, et nous ne nous amusons pas A rechercher celles qui ne sont que de curiosité ; mais nous remarquons les mœurs de la nation bonnes et mauvaises, les coutumes anciennes, les lois fondamentales, les grands changements et leurs causes : le secret des conseils : les événements inespéré» , pour y accoutumer l'esprit et le préparer A tout : les fautes des rois et les calamités qui les ont suivies : la foi qu’ils ont conserv ée pendant ce grand espace de temps qui s’est passé depuis Clovis jusqu'A nous : cette constance A défendre la religion catholique , et tout ensemble le profond respect qu’ils ont toujours eu pour le saint-siége , dont ils ont tenu A gloire d’être les enfants les plus soumis ; que c'a été cet attachement inviolable A la religion et A l'Église, qui a fait subsister le royaume depuis tant de siècles. Ce qu'il nous était aisé de faire voir par les épouvantables mouvements que l’hé-
nno lenore relegere : la libros dividere, libros Ipsos itcnini iterumque rcTolTcre.
Hinc assidiiitate scribeudi factum est , ut historia oostra Prinripis manu styliiqae gallicâ simul et latine confcctag ad posirenta jam régna devencrit : et Knlioa qiiidem, ea qm) ca lingua utis Prlndpi nota , omiNimus : rciiqu.im Ûstonam gallic^ eodcni atudio persequlmur. Sic auletn egimuSg ut ciim Principi^ judicio, nostra q*io<|ue historia cre&cerct : ac tempora quidem anliqua strictihit, uo^trid proxima explicaüiis traderemus : non tamen minuta quæ> que et curiosa sacUU , svd morea gentis booos pravosque , majorum instituta , legcaqae prsecipuas : reriim conversionea, earumque causas : artana consHiorum, inopinatos eventiis, quibus animus assoefaciendus esset, atqiie ad omnia componendus : rogum errata ac secutas cal^mita* tes : ip&oruin jam inde à Ciodoveo por tanta spatia temporum incoitcussam fidenl,atque intuendA ralhoIicA religiono coDsUntiain : iiuic conjunctam sedis apostolica? ob.<ierrantiam singiilarem , ei csim maximè gtonatos : liinc regnum ipsum à lot saeculis firmum oonsüüsse : postquom sulh ortæ iiaaresos , utrique turbiüos insanosque molua , îmmi* nutam regum majcâtalem, ac florentissimum imperium
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résie a causés dans tout le corps de l'État, en ofTaibUssant la puissance ot la majesté royale, et en réduisant presque à la dernière extrémité un royaume si florissant : sans qu'il ait pu reprendre sa première force , qu’en abattant l’hérésie.
Mais afln que te prince apprit de rhistoire la manière de conduire les afTolres , nous avons coutume, dans les endroits où elles paraissent en péril, d'en exposer l’état , et d’en examiner tontes les circonstances, pour délibérer, comme on ferait dans un conseil , de ce qu’il y aurait à foire en ces occasions : nous lui demandons son a\is ; et quand il s’est expliqué, nous poursuivons le récit pour lui apprendre les événements. Nous marquons les fautes , nous louons ce qui a été bien fait : et conduits par l’expérience , nous établissons la manière de former les desseins et de les exécuter.
Au reste , si nous prenons de toute Thistoiro de nos rois des exemples pour la vie et pour les mœurs ; nous ne proposons que le seul saint Louis, comme le modèle d’un roi parfait. Personne ne lui conteste la gloire de la sainteté : mois après l’avoir fait paraître vaillant, ferme, juste, magniflque, grand dans la paix et dans la guerre, nous montrons, en découvrant les motifs de ses actions et de ses desseins, qu'il a été très-habile dans le gouvernement des affaires. C’est de lui que nous tirons la plus grande gloire de l'auguste maison de France, dont le principal honneur est de trouver tout ensemble dans celui à qui elle doit son origine, un parfait modèle pour les mœurs , un excellent maître pour leur apprendre à régner, et un Intercesseur assuré auprès do Dieu.
Après saint Louis, nous lui proposons les
tantùm non accUum , nec prislûus vires nisi perculAâ demum fraclàque luercai recepi&se.
et autem Prinetpi , ex ipsA historîA , renim aj^ndarum C0Qj(Ufet ratio , ia iis exponendis , pcriculorum statu ronatiloto , vchit initâ deliberalione , aoleinus omnia nMmcnla perpendere , ab eoqtie exquircre quîd üeindc dect^meret ; tum eventus exsequimur» poc<‘ata notamus; re<tè lârta laudamus :atque expericnUA duce, certant consiliorum capiendorum expedieodorumque raliuiiem stabilimus.
Cælerùm, cümex univtrsA regum iiostrorum bistoriA , viUe, monmique cxompla sumamus; tum sanctum Ludovkum unum proponinma, absolutissimi regis exemplar. Eum noo modo sanctitatU glorià , quod ucino nescît , sed laude etiam militari, forUtu<Uoe, cunstanliâ, aNiuilalc, magnificenliâ , riviU prudenliA praestitisse , reteclU geslo* nim ronailioraoique fonUbiis, demonstramus. Hincgioriain Franricæ docnûs , atque id aiigustissirooe fainüiæ summo dccori eiülisae :qu6d, qiio auolnrc prognata sit, oo, «xeroplo morura , regiarumque artium inagistro , ac certisaimoapud'Dcum deprccatore utrretur.
SecuDdùm eum, res Lodovici Magiü, vivanvpie eain
actions de Louis le Grand , et cette histoire vl* vonte qui se passe à nos yeux : l'État affermi par de bonnes luis, les finances bien ordonnées , toutes les fraudes qu'on y faisait découvertes, ta discipline militaire établie avec autant de prudence que d’autorité : ces magasins , ces nouveaux moyens d'assiéger les places et de conduire les armées en toutes saisons; le courage invincible des chefs et des soldats , l’impétuosité naturelle de la nation soutenue d'une fermeté et d’nne constance extraordinaires; cette ferme croyance qu’ont tous les Français, que rien ne leur est impossible sous un si grand roi, et enfin te roi même qui vaut tout seul une grande armée : la force, la suite, le secret impénétrable de sc'S conseils, et ces ressorts cachés dont l’artifice ne se découvre que por les effets qui surpi'cnnent toujours ; les ennemis confus et dans l'épouvante; les alliés fidèlement défendus ; la paix donnée ù l’Europe à des conditions équitables après une victoire assurée : enfin cet incroyable attachement à défendre la religion , cette envie de l'accroître , et ces efforts continuels de parvenir à tout ce qu'il y a de plus grand et de meilleur. Voilà ce que nous remarquons dans le père , et ce que nous recommandons au fils d’imiter de tout son pouvoir.
Pour les choses qui regardent la philosophie, nous les avons distribuées de sorte , que celles qui sont hors de doute, et utiles à la vie, lui puissent être montrées sérieusement, et dans toute la certitude de leurs principes. Pour celles qui ne sont que d’opinion , et dont on dispute , nous nous sommes contentés de les lui rapporter historiquement, jugeant qu'il était de sa dignité d'écouter tes deux parties , et d’en protéger également les défenseurs, sans entrer dans les que-
quam ocuNs intoemur hUtoriam : rempublicam opUmis legîbus constitubun : irrarii ratiooes ordiivitas ; revelaU fraiiilruci) Ulibula : mîlitarcfn diitriplinam pari pnidentii aique auctoritate firmatain : anoonæ cooiparamlae , obsi* d<>ndanim urbium , regeodoniro exenituuiu , Dovas artc« ; iiM ictoa diicum ac imlitum antmos ; nec tantùm impelum , »fd robur atque coostaoliara, gentique infîxuni, sub Unto rrge omnia peninrenda; regom ip.<>um magni îiu^tar exercilùs : bine oon&iliorum >itn et colm'^mitiam, atque oeeulla molimina , non nisi stiqicndis rerum e^enli* bus eniptiira ; citisos bostos ac tefTitoa: socios aummA lîdfî constantiAqiic defeusAs; paiU jam lulAque vicloriA, remplis roiidilioiiibu* dalam paceiu :deoique, incredibile sliklium tuemla) atque amplibc^l^ religionis , et |tarcnlis nuLximiadopiimaqua-quc ca|>csseDda cuuatus,obâet|uen< UiksiiiM) liliu coinmcndomus.
Ptiilusopliica Ua dislribiiinus , ut quœ fixa casent, vit»que iiiinianæ utilia, scriô certisque ratk>nibus finuaU (racieremus, qme opiiiionibiis «Üssensionibiuupie jactaU historicè referremus ; æ(|uum ac benevolum utriqne parti
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relies; parce que celui qui est né pour le com- | mandement, doit apprendre à juger, et non à disputer.
Mais après avoir considéré que la philosophie consiste principalement à rappeler l'esprit U soimème, pour s'élever ensuite comme par un degré sAr Jusqu'A Dieu , nous avons commencé par là , comme par la recherche la plus aisée , aussi bien que la plus solide et la plus utile qu'on se puisse proposer. Car ici, pour devenir parfait philosophe, l'homme n'a Itesoin d'étudier autre chose que lui-méme; et sans feuilleter tant de livres,; sans faire de iwnibles recueils de ce qu’ont dit les ' philosophes , ni aller chercher bien loin des expériences , en remarquant seulement ce qu'il trouve en lui, il reconnaît par là l'auteur de son être. Aus.sl avions-nous dés les premières années jeté les semences d'une si belle et si utile philosophie ; et nous avions employé toute sorte de moyens pour faire que le prince sût des lors discerner l'esprit d'avcc le corps : c’est-à-dire, cette partie qui commande en nous , de celle qui obéit , alln que rame, commandant nu corps, lui représentât Dieu commandant au monde entier, et à rame même. Mais lorsque , le voyant plus avancé en âge, nous avons cru qu’il était temps de lui enseigner méthoditpiement la philosophie , nous en avons formé le plan sur ce précepte de l’Évangile : Consitlércz-rous aUentivement vousmfme.% ' ; et sur cette parole de David : O Seigneur, fai tiré de moi une merveilleuse connaissance de ee gue vous dics •. Appuyés sur ces deux passages , nous avons fait un traité de ta Connaissance de Dieu et de soi-même, où nous expliquons la structure du corps et la nature de l’esprit , par les choses que chacun expéri-
pKaripem prffstituri , ar formaturi regeodis rebus natum » non ad titiganduni , sed ad jiidiraodiun.
Cùin sutem inteliigereiniis, co phitosophiam maaimè onnlincri, ut animum primüm ait sese revoeatum, tiine quasi tirmatn gradu , ad t>eiim erigeret , ah eo iniliu caorsi aumus; eam enim veram esse phitosophiam , ma&imeqiic parabilem, quâ scüicet liumo ipse, non leetione libnirum ac ptiilosoptioruin plaritis operoaè colleclis, aut experi. mentis loogè conquiaiüs. sni ipsd sut evperienliA niaus, ad auctorero suiiro sa deinde conrerteret. Hiijiis piiirticr. riuue ntittssimieque piiilosophiæ jam inde à primia annis aemina jecimus , omnèpre iiuiustriA enisi sumus uli puer quant maximè animuniA corpore secemeret, hoc est, ram parlent qttæ imperarcl ab eâ quai serrirel , tum , snb nten. tia rorpitri iutperantis intagine, Iteum orbi uniserso, ipstque adeo menti , im|ieratttem agn.iseeret. Aduitiore xerO mute , riun IrmpuS atimonerct jam via ac raüone iradtut. \ dam esse pliiiosopttiam , ntemorea Dominici pnreepU : j Ar/endjreiâtbia; Davidirteqitr senlenliæ: SiirabiUs facta est scienUa tua ex me; tractalum inslilnimus de t'agnitioue Det et sut : quo strnetitraiit oorporia , aniinii|tte paturam, «i liis maxinté ipue in se quiaqne experitur,
• Luc. XXI, Si. — * Ps. cvxxviii, s.
mente en soi ; et faisons voir qu'un homme qui sait se rendre présent à lui-méme, trouve Dieu plus présent que toute autre chose , puisque sons lui il n'aurait ni mouvement , ni esprit , ni vie , ni raison, selon cette parole vraiment philosuphique de l'Apôtre prêchant à .Athènes, c’est-à-dire , dans le lieu où la philosophie était comme dans son fort ; Il n’est pas loin de chacun de nous, puisque c’est en lui que nous lùvons, que nous sommes mus, et que nous sommes ' ; et encore ; puisqu’il nous donne à tous la vie, la respiration, et toutes choses ’. A l’exemple de saint Paul , qui SC sert de cette vérité comme connue aux philosophes , pour les mener plus loin , nous avons entrepris d'exciter en nous par la seule considération de nous-mêmes ce sentiment de la Divinité que la nature a mis dans nos Ames en les fornumt : de sorte qu'il paraisse clairement , tpio ceux qui ne veulent point reconnaître ce qu’ils ont au-dessus des bêtes , sont tout ensemble les plus aveugles , les plus méciiants , et les plus impertinents de tons les hommes.
De là nous avons passé à la logique et à la morale, pour cultiver ees deux principales parties que nous avions remarquées en notre esprit, c’està-dire la faculté d’entendre , et celle de vouloir. Pour la logique , nous l’avons tirée de Platon et d’Aristote, non pour la faire servir à de vaines disputes de mots , m.iis pour former le jugement par un raisonnement solide ; nous arrêtant principalement à cette partie qui sert à trouver les arguments probables, parce que ce sont ceux quo l’on emploie dons les affaires. Nous avons expliqué comment il les faut lier les uns aux autres ; de sorte que , tout faibles qu'ils sont chacun à
exftonimu.^ : i<k|ue oroninô aipmus, ut cüm homo &ibi ÜC pni'sonÜsMmua, tum sibi in omnibus pranAentksimum eoutempirtur Doum ; sine quo UH rvec moins , ruH: spiritus , Dec vita , necralmcousiet, juita ülam senlentiam maiimè philosophirnin Apostoli AUionis, hoc est, in ipsàphiloso* pliia» arcedispulantis ; Aon longe est ah unoquoque no* sfnlm, in ipso rnim vitimus, et moremurg et sumus ; cl iterum : ciîrm ipse det omnihiu vitam, et inspirationem, etomnia. Qiueciim Aposlolus ut pliUosophio) nota asAumat ad ultesiora animos provpcUirus, dos ilium k natnrA liumanis inj^rneratum menlibus dirinitatis sensum ex ipsà nostri coKiiitioue eUciendum cxdUindumque sus* cepimus : u'rtisque argumeiitisefTocimus, ulqui se belluis nihil pra:î>tare vrllcnt , niortiiiiuu omiiium laoissimi pari* ter ac lunù'^mi , neriion >K><[uissimi judicarenlur.
Qiiid plura ? hinc dial(<cticam moralomqiie plulosophiam adumaTimiis , etcoiendis animi qua.s in nobis experieba* I mur, subiimioribus pertlbas, intellit^endi nimirom ac tn* I Imdi tacultaie. Ac dialeciicam quidem ex Pialono et Ari* stotele , lion ad umbratilcm verboruro pugoam , sed ad judioium ratione fonnandtim : eam uiaximë parlem ora* tlone coroplexi qiiæ lopira argumenta rebus geremlis ap(a componcret , caque per scse.inralûia, alla aliis Dccteudo ,
* .4ct. XVII, 87 , 28. — I Ibid. 2tt.
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paît , ils deviennent invincibles par cette liaison. De cette source nous avons tiré la rliétorique, pour donner aux arguments nus que la dialectique avait assemblés , comme des os et des nerfs , de la chalr^ de l'esprit et du mouvement. Ainsi nous n'en avons pas fait une diseoureusc, dont les paroles n’ont que du son ; nous ne l'avons pas faite enflée et vide de choses, mois saine et vigoureuse; nous ne l’avons point fardée, mais nous lui avons donné un teint naturel et une vive couleur : en sorte qu’elle n’eût d’éclat que celui qui sort de la vérité même. Pour cela nous avons tiré d'Aristote, de Cicéron, de Quintilien et des autres les meilleurs préceptes; mais nous nous sommes beaucoup plus servis d'exemples que de préceptes, et nous avions coutume, eulisiuit les discours qui nous émouvaient le plus, d'en ôter les figures et les outres ornements de paroles, qui en sont comme ia chair et la peau : de sorte que, n’y laissant que cct assemblage d'os et de nerfs dont nous venons de parler, c'est-àdire , les seuls arguments , il était aisé de voir ce que la logique faisait dans ces ouvrages, et ce que la rhétorique y ajoutait.
Pour ta doctrine des mœurs , nous avons cru qu'elle ne se devait pas tirer d’une autre source que de l’Écriture et des maximes de l’Évangile , et qu'il ne fallait pas, quand on peut puiser au milieu d'un fleuve, aller chercher des ruisseaux bourbeux. Nous n'avons pas néanmoins laissé d’expliquer la morale d'Aristote, à quoi nous avons ajouté cette doctrine admirable de Socrate , vraiment sublime pour son temps, qui peut servir t donner de la foi aux incrédules, et ù foire rougir les plus endurcis. Nous marquions en même temps ce c[ue la philosophie chrétienne y con-
firmaret. Quo derouzn ex fonte rheloricam exsurgerc jus* stiDUS» qaæ nudié argument ÎA, quafti o.s«ibus Dcr\tM(ue, k dlakctici com|>acti4, et caniom et spiriturn et motuin ioderet; eanupie adeo non atridulam et canorom, non tiinidain ctevarndain, sed uniui vigcntrntqiie fediiius; aeque fuco depiuximus , vcoim culorem niluremque dédira us ex ipkl veriUle enioresccnlem. bù sanè sclccta ArUlotelis, Ciceronis, Quiiililiani, alîorumqiic praTcpla conlnlimus ; sed excniplU nugi» quàm praccepUs u^mus : aolebamuftque oratiooes qua? maximè alticerenl, ^rcelicrentque ammuni, sublaliÿ &guri«, omame-ntismic verbofum , quasi delracU cute , ad illain , quant modo diximus , ossium ncn’omnujiio comparent , hoc est , ad simpiida ■udaque arguinenta redigere, ut quid logira præstaret, quid rlielorica adderct , quasi ocuüs ceroerelur.
Moralem verô doctrioara non alio ex foole quim ex Scripturi, chriatianaeque reUgiouis decretis, re|)cleodani oateodimus : oeque coauniUeadttiii , ut qui (4eao Ûumioe irrigari posait turbtdos rivulos ooOMcteiur. >'equee6sedus AiistotelU moralia peraeruü sumus , quibua ailjuuximus Socratica iUa mira et prt> tempore aublimia dttgmata , que «I ftdein ab iocrednlis , et ab obduraba niboram exprime* lent. Intérim doccbamus quid in liorum dccrclis cliri-
damnalt, ce qu’elle y joutait, ce qu’elle y approuvait : avec quelle autorité elle en confirmait les dogmes véritables, et combien elle s'élevait au-dessus : en sorte qu'on fût obligé d'avouer que la philosophie, toute grave qu'elle parait, comparée à la sagesse de l'Évangile n'était qu’une pure enfance.
Nous avons cru qu’il serait bon de donner au prince quelque teinture des lois romaines ; en lui faisant voir, par exemple, ce que c’est que le droit , de combien de sortes il y en avait , la condition des personnes, la division des choses; ce que c'est que les contrats , les testameuts , les successions , ia puissance des magistrats , l'autorité des jugements et les autres principes de la vie civile.
Nous ne dirons rien ici de la métaph>’8ique, parce qu’elle est toute répandue dans ce qui précède. Nous avons mêle beaucoup de physique en expliquant le corps humain; et pour les autres choses qui regardent cette étude, nous les avons traitées selon notre projet, plus historiquement que dogmatiquement. Nous n’avons pas oublié ce qu'en a dit Aristote : et pour l'expérience des choses naturelles, nous avons fait foire devant le ; prince les plus nécessaires et les plus belles. Il n’y a pas moins trouvé de divertissement que de profit. Elles lui ont fait connaître l’industrie de l'esprit humain , et les belles inventions des arts , soit pour découvrir les secrets de la nature, ou pour l'embellir, ou pour l’aider. Mais, ce qui est plus considérable, il y a découvert l'art de la nature même , ou plutôt la providence de Dieu , qui est à la fois si visible et si cachée.
mathématiques , qui sen ent le plus à la justesse du raisoimemcut , lui ont été montrées
ftUana püilosophU repreheodorit , quid addideril; prubato TcrOf (fuà aurlurilalu rinnOrit, qui docUini iUiislravit, utpbiloso{>bicam graviutrm Untm ftapietiUa: cumpxretam, merem es^e infantiam eouiileri o]kh teret.
Nwpie abs re duximus ex Romanis Icgibus alitpiid deUbare : quM jus ipsum el quoluplex, quœ amlUio perao* Danim,quœ rerura dimione«t quæ ratio coiitracloum, quae lesUunmloniin liæreditatuini)ue; magistralutun quoque potestatem : alla ejuamodi quibus tîUb civUU priodpia coDlinentur.
IleUpbyskam sanè qos io antedicUs maximè veratur, commemürare non vacat. Pbysica bene nmlla in expUcaiuk> corpore bumano Iradklimua : rictera ex noUro iiulituto hisluricè potius quàm dogmatkè, Ari&tolelis plaritis niini* mè prætennisais. Experimenla xcrè rcnira naturalium tic exhibere focimut, ut in lus lYiacopt, ludo tuaTUsiiDO tique uUliMimo buiuane iDenlit industriam , pncclaraque arlium inreota, quibus naturam et retegerent, et orua* reni , inlerdum adjuvarenl ; i{»tam dcoique naUirrn artem , iiDô siimmi OpUicis et palenüsriuuiui , al occulüt&iinam provideotiam miraretur.
Malhematkai (tisciplioas , argumeiUandi magistrat , ab optimo doctoreacccpit;ucctaDlüiD, utlit,munire et<^
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par un excellent maître, qui ne s’est pas contenté, comme c'est l’ordinaire, de lui apprendre à fortifier des places, à les attaquer, à faire des campements \ mais qui lui a encore appris d construire des forts, ù les dessiner de sa propre main, ù mettre une armée en bataille et à la faire marcher. 11 lui a cnsci^nié les méeoniques, le poids des liquides et des solides , les dilTércnts systèmes du monde, et les premiers livres d’Euclide; ce qu'il a compris avec tant de promptitude, que ceux qui le voyaient en étaient surpris.
Au reste toutes ces choses ne lui ont été enseignées que peu à peu , chacune en son lieu. Et notre soin principal a été qu'on les lui donnât à propos , et chaque chose en son tem[>s; afin qu'il les digérât plus aisément , et qu’elles se tournassent en nourriture.
Maintenant que le cours de ses études est presque achevé, nous avons cru devoir travailler principalement ù trois choses :
Premièrement à une HLstoire unit'^rsetfe , qui eût deux parties : dont la première comprit depuis l'origine du monde jusqu’à la chute de l’ancien empire romain, et au couronnement de Charlemagne; et la seconde, depuis ce nouvel empire établi par les Français. Il y avait déjà longtemps que nous l'avions composée , et même que nous l’avions fait lire au prince; mais nous la repassons maintenant , et nous y avons ajouté de nouvelles réflexions , qui font entendre toute la suite de la religion et les changements des empires, avec leurs causes profondes que nous reprenons dès leur origine. Dans eet ouvrage on voit paraître la religion toujours ferme et inébranlable , depuis le commencement du monde ; le rapport des deux Testaments lui donne cette force; et l'Évangile, qu’on voit s'élever sur les fondements de la loi , montre une solidité qu'on reconnaît aisément être
pugnare urbes, meUri castra; ipseinâiistrià inaou muoiineoU descHbere, arirm iiuûrui‘re, drcuraducerc, sed ctiam macbinanim ronstruendarum artciii, Ui|uidonira 8oliiloniaiqueUbfali4tucs(, varia inundi ayst^mata, alquc Eucildis KlemcnU , pritiHi» certè Ubrua , Um pronipU) animoliau&U, ul apoctanlibua miracuk) esacL Hæc quideoi omnia, ituoordine locotpie scn&im in.sUUaU : ac pnecipua cora àtit , uti adtemperatè omnia (>racber«Dlur, quo faciliiia incoquerentur, elcoalcsccrent.
Nunc propè jam conCecto cursu , tria In prîmia prasUiida auMvqMinus.
Ilifttoriam unirrrMim, antiqiiam , Dovamque : iltain ab origine mumii ad Caroium .Hagnum, atque everstini anli* quuiQ noaianum Imperium; lûoc, ab condilu uoxo por Francua ini|>crio, ordiimlam ; janM|ue aniè perlectani ita revolv Imua , ut et perpetuam rcligi«>nia ftorietn , cUinqierio' rum «ices, eainiiiHiue causas ex alto repetitas, liquidé demooslremus. Et quidem rrligionem , ulnusque Testameoli coiwertis inter sr rcaptatiMpie lujslerüs, sein|>cf InunnLiin , ipso «evo crépisse, ac iK>\a anliquis sniH7rflnicta \im rvburque addidisse : quu poiidcrc vicias pro
à toute épreuve. On voit lu vérité toujours victorieuse, les hérésies renversées, l'Église fondés sur ia pierre les abattre par le seul poids d'une autorité si bien établie, et s'afTermir avec le temps, pendant qu’on voit au contraire les empires les plus florissants, non-seulement s'aflaibUr par la suite des années, mois encore se défaire mutuellement, et tomber les uns sur les autres. Nous montrons d’où vient, d'un côté , une si ferme consistance ; et de l'autre, un état toujours changeant et des ruines inévitables. Cette dernière recherche nous a engagés à expliquer en peu de mots les lois et les coutumes des Égyptiens, des Assyriens et des Perses , celles des Grecs , celles des Romains , et celles des temps suivants ; ce que chaque nation a eu dons les siennes qui ait été fatal aux autres et à elle-même, et les exemples que leurs progrès ou leur décadence ont donnés aux siècles futurs. Ainsi nous tirons deux fruits de rilistoire universelle : le premier, est de faire voir tout ensemble l'autorité et la sainteté de la religion par sa propre stabilité et par sa durée pcrpi'tucllc ; le second est que , connaissant ce qui a causé la ruine de chaque empire , nous pouvons, sur leur exemple , trouver les moyens de soutenir les États , $1 fragi les de leur nntu ro : sans toutefois oublier que ces soutiens mêmes sont sujets à la loi commune de la mortalité qui est attachée aux choses humaines, et qu’il faut porter plus haut ses espérances.
Par le second ouvrage nous découvrons les secrets de la politique , les maximes du gouvernement , et les sources du droit , dans la doctrine et dans les exemples de la sainte Écriture. On y voit non-seulement avec quelle piété il faut que les rois servent Dieu , ou le flécliisscnt apres l'avoir offemsé ; avec quel zèle ils sont obligés à défendre lu foi de l’Église , à maintenir ses ^its
stmUsque iiæresfs, ip&am veritatem ejusqoa propugna* triceni ac magi»tram K<clesiam , p«tré scUieet nixam , ftnno graUu roo»>litU>«e : imperia verà ipso evo bliscentia, ac velst miituiK conforta oHibus, allarum in aJtanun cor< misse. Illius ergo lirmitudiois , liamm niinarum causas ajieHiiMis. ÆgypUumiu, atquo Assyrioniin, l^rsanim, postea Gravorum, KoiuaDurum, sequeaUs dritMla wi, noc longo tamen sennone , instituta persequirour : quié unaquæqac gens , et fatale aliis , aibîque ipsi pesUfomm alucrit,quav]ue aecuttirU doruincota prabuerit. Sic rertiro liumanaruiu , aiii>c;M>que Uistort«e dupUceni fructum rapium» : primum, ul rrligioni, ipsA perennitale, sua aiicloritas ac aanctitaa ronstet ; tuin , ut imperiis spoole lapsuris , ex priacis eiemplia fukûnwtttâ queramos : aie aai»è ut rogitemus ipsis fülcimeoüs innatam rebea humait barere morlaliUleni , aperoque ad ca'kstia traosfemKUni.
Alteruro opua no&lrum, insUtuta polilica, civUeanque prudentiaro, i|>sos(|ue jims fontes, ex aaers Scriptarm dccretiaet exeniplia reaerat : oeque tanlùro, quA pielala coleiklus regibua, ac placaudua Deus; quA aoUicitiidina ac rcvcrcDtiâ tutanda bccksiæ 0dca, serramla jura, pa-
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et à choisir ses pasteurs; mais encore l’origine de la vie civile, coramcut les hommes ont commencé à former leur société , avec quelle adresse H faut manier les esprits , comment il faut former le dessein de conduire une guerre, ne l'entreprendre pas sans bon sujet, faire une paix, soutenir l’autorité, faire des lois et régler un État. Ce qui fait voir clairement que l'Écriture sainte surpasse autant en prudence qu'en autorité tous les autres livres qui donnent des préceptes pour la vie civile, et qu’on ne voit en nul autre endroit des maximes aussi sûres pour le gouvernement.
Le troisième ouvrage comprend les lois et les coutumes particulières du royaume du France. Kn comparant ce royaume avec tous les autres, on met sous les yeux du prince, tout l’état de la chrétienté, et môme de toute l’Europe.
Nous achèverons tous ces desseins autant que le temps et notre industrie le pourra permettre. Et quand le roi nous redemandera ce fils si cher, que nous avons tâché , par son commandement et sous ses ordres, d’instruire dans tous les beauxarts; nous sommes prêts à le remettre entre ses mains, pour faire des études plus nécessaires sous de meilleurs maîtres, qui sont le roi même et l’usage du monde et des affaires.
Voilà, très-saint Père, ce que nous avons fait pour nous acquitter de notre devoir. Nous avons planté, nous avons arrosé : plaise à Dieu de donner l’accroissement. Au reste , depuis que celui dont vous tenez la place sur la terre vous a inspiré, parmi tant de soins, de jeter un regard paternel sur nos travaux, nous nous servons de l'autorité de Votre Sainteté môme pour porter le
«lorcK (lesigiuiDdi, veriiro ctiamuruleipudvnitAft, quibus* que initiis cip(us humani coaluerint, qua arle trdclandi anitni , ioeunda consilia , bellaadminislraoila , coiriponeniU ptx, Mncirndæ leges , viodicanda auctnritaa , ronstituriHla re^iiblica. PianunK|ue omoinà fil, Scripturas divinas aliia onuiibualibrisqui vilamcivilem iuAlituiinl, quantum aticl«>ritatc, lantiim pnidentiâ, ac rcrum gerendarum rationc pneatare.
Terlitim opiia nostnim , reisii Callieani peenliaria insUtuta complccütur : quæ mm aliu imperii$ cnniposila «t cuUata, uDÎTeraie reipubiies chrialianœ, toliuaque adoo £urops désignant etalum.
His ünnum perfeelis , quoad tcmpns et inditstria nostra tiilerit, reposcenti régi amanlissimiim fiîiuni,ejus jussu ducluque, bonis omnibus arlilms oxomatum , atque per* pditum r^dern parati sumus : mcliore inagistm, ipso •ciiicel rege , ipsoque rcrum usu , ad nvijora studia promoventium.
No» quidoro litre , beathsime Pater, pro noMri ofTirii raliooe, snmmA fide ac diligenliA fecimus, planlavimiis, rigariinus; det iiicrcinmtiim Deu». Sanè, ex qiio ille te, cii)u» vire» geris, impulil, iil lot inter, unns noslris lalio* rilnis pnloniuin Animum adbiberc»^ Tux quu<|uc Saucti-
prince à la vertu : et trous éprouvons avec joie que tes exhortations que nous lui faisons de votre part font impression sur son esprit. Que nous sommes heureux, très-saint Père, d’ôtresecourus dons un ouvrage si grand par un si grand pape, dans lequel noos voyons revivre saint Léon, saint Grégoire et saint Pierre môme !
Tbès-saixt Père,
De Votre Sainteté
A Saiol-CcrToain en Laye, Le fil» tréa-obéiasant et
le 8 de mars 1879- lr<s-<Uvot,
^iiui tigné : i* J. BENIGNE,
év^ue de CütMlom.
Et au-deaius : ^ notre iréi-êaint père le pnpe Innocent XI.
INNOCENT PP. XL
Vénérable frère, salut et bénédiction apostolique. méthode que vous vous ôtes proposée pour former dès ses plus tendres années aux bonnes choses le Dauphin de France, et que vous continuez d’employer avec tant de succès auprès de ce jeune prince, pendant qu'il s’avance à un âge plus mûr, nous a paru mériter que nous dérobassions quelque temps aux importantes affaires de la chrétienté, pour lire la lettre où vous avez si élégamment et si pleinement décrit cette méthode. La félicité publique sera le fruit de la bonne semence que vous jetterez , comme dans
Utis nomine ad optima quæqvic Principcm adbortamiir : Mque perapeximus, maxîmo ad virtutem incitaroento fiiiiM. Be«to» verô dos, qui tantS io re tantum poiitilkeoi, Leonem alteruro, allerum Gregorium, imô Peùiun, adjulorem Uobcamiisi
Beatissixe Pateb ,
Yeslræ Sanctilatia
la paUtIo SaiKîennano. Dcvotinalinus ci •
• MartU iCTS. obnUcoUMùDua auua,
Afc tiynatnm ; t J. RRNICNt'» .
rpUcopui CoudonimiU.
El bxc CTJt UucrtpUo : />mn<pw>.
Domina notro innocenlia papa XI.
INNOŒNTIÜS PP. XI.
Ycncrabilis Fralcr, Mlutcm,c*t aposlolicam bcncdifltonein. Rationem ac nioUiodiim , quA prærlaj-ara Dclpiiùù itKiolcm optimis arlibu», ab iacuiiLc a'tatc, iinbuciidaiii susrepit Fratcmita» tua, et rdiciter adol(»crntcni in pnesens iinbuit ; cli^tanter copiosîH[iip dc.scriplain in luis lilteris, dignamjudiraxiiiius,cui |>cilrgenda' tempus aliquod gravis-HÎniis clu'isiiauæ rcipubliae curis sublt'abcrciniis. Et iiuiiicui jacta A le, quasi ni fcrtili solo, semina virliitum
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ttnc terre fertile , dans Tcsprit d‘un prince que toute rÉglise respecte déjà comme riiérltier d*un si grand roj aume, et qu'elle \oit, sous la conduite d'un illustre père, se rendre digne non-seulement de protéger la fol catholique, mais encore de l’étendre. Entre tant d’instructions de la véritable sagesse , dont vous remplissez l’esprit du Daupliin , ccl!es-tù sans doute sont les plus belles et les plus digues d’élrc incuU{uées sans cesse , qui apprennent à unir ensemble comme choses inséparables, les intérêts et la gloire des rois avec le bien de leurs peuples, et les règles d'un bon gouvernement. Le prince que vous instruisez connaîtra un jour, avec uu grand accroissement du bien public et un agréable ressouvenir de l’éducation qu'il aura reçue de vous , qu'il n est point si beau ni si glorieux d’étre ne dans la royauté , que de savoir s'en bien servir ; et que le plus digne emploi qu’un prince puisse faire de cette puissance souveraine qu’il reçoit de Dieu , c’est de la faire uniquement servir, non pas à contenter ses passions ou le désir d’une gloire vaine , mois à procurer le bonheur du genre humain. Il connaîtra qu'il ne doit jamais former de desseins ni commencer d’entreprises qui s'éloignent de la voie de la justice, et qui ne se rapportent à l’avancement de la gloire de Dieu , pensant souvent en lui-même que les bleus donttiousjouissons en cette vie, comme ils sont des présents de Dieu , doivent être rapportés à celui qui nous les a donnés , et devant qui s’élèvent ou tombent comme il lui plaît les plus triomphants et les plus florissants empires. Au reste, pour ce qui regarde le siège apostolique , nous espérons que ce prince sera puissammeut e.xcité à
in ejiisprincipîsammo.quein mavimi et clarissimi imperii haerâdem olim fliturimi Jam suspioit , et sub inclyti parcR' A tu diaciptinà detensorem propagatorcinque fidei ex(»erUit Ecck^ia univori^i, ubcrcra ptiblicæ relidtatis «c laliHæ mesaem pollici'ntur. (nier plurima aulcm tiberalixdortrtnæ, et venu sapientiæ mouita , quitus regiani Uelphini men> teni infurmas, ilia in prîmis laudamia, ac surplus inculranda tkientur, quæ regm reelè administrandi régulas, et uliU> tatem popiilcMvun , cum regis ti>sius ratiunibus ac laude coojunctam respidunt : quem industrie ac pietali tus ficopuiu pro|X)situm à te fuisse non dubitamus. Intelliget prufiTtà 8UO tumpore , et magiK) sanè cuin Tructu reipiiUi. CS, gratdquo haustœ à te disciplinæ rccordatione IX'lphi* BUK, non tam pulchnim et pnedanim esse regiâ edi sorte., qiiàm uü sapienter : uiltil regid diguilale ac uiagnitudine dignius quàni tradilam ^ l>eo amplissimam potestatem non ad expleodas cupidilates suas, et ad iiiaois gloiiæ ambiUim , sed in præskliiim ac paLrocinium gencris hu« inani uiûcë conferre : niliil cogitare, milium opus aggredi quod Tel ab sequitatü et jusütiæ seniitâ dcllortat, vol ad divioi lionoris inecemeulum non dirigalur; animo identi* dem repiitando, bona onrnia quitus in |ira?senli viU fruimur, à Dec profecU in Deiim ipsum refundi debere , ad cujus nutum wiunlur cl ucckluol invictissima ac flormiis* sima qiiîpqiic imperia. Pom!i ad aposlolicain Sc<Icm colen* dam, et omnibus fîlialis observantiæ ofliciis pruscqiicndam.
IS
lui donner dans toutes les occasions des marques d’une ohcissancc filiale, tant par l’exemple des rois de France ses prédécesseurs , qui , par le respect qu'ils ont toujours eu pour le saint-siège , ont attiré sur ce royaume d'infinis tK-sors de la libéralité du ciel , que par la tendresse et raffection véritablement maternelle, que nous ressentons pour lui dans notre cœur. Cependant nous ne cessons de rendre grâces à la bonté de Dieu qu’il se soit trouve un homme tel que vous, digne d'élever et d'ii^truire un prince né pour de si grandes choses; et nous lui demandons soigneusement dans nos prières que cette âme naturellement portée au bien , que le Dauphin a reçue en partage, y fasse chaque jour, par vos instructions et par vos soins , de nouveaux progrès , et qu’ainsi puissent être instruits à l'avenir tous ceux qui gouvernent la terre. Quant à vous, vcuérahle frcrc, nous vous donnons de bon cœur notre bénédiction apostolique, comme une marque de l’amitié que nous vous portons et de la grande estime que nous faisons de votre vertu.
Donnéà Rome à Saint-Pierre , sous l'anneau du Péebcur, le 19 avril 1G79, et le IIP de notre pontificat.
Signé Marics Spi>(ula.
El au-dc«su8 : notrt vrnrrabU frère i’évéque
de Condom,
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Ne croyeï pas , monseigneur, qu’on tous reprenne si sévèrement pendant vos études , pour
magDO iUi iodUmenlo seinper fore conlldirous , tam rcligiosiséimorum Gallûe regiim m^oruoi suonim exenipla , uode perennes in Utud regnuin fluxere urvlcstU benelirentiæ thcftauri : liim lunluam ac plané maUTiiam ejuAdem Sedis in ipso ainplectendo charitatem. Nos inlerini Dei benignilali débitas liabcmus gratias, quod Untic spes adule>retiti par cüucalur institulorque coutigerit : et accaratas fuodimus preccs, ut anima bona, quam Delphiima ftortilus est, mullù etiam iuslitutiooe curAque tuA melior flat;et pariter enidiantur omnes,qui jiidicaut terram. Tibique, veDCrabilis Fraler, aposloUcom beoedictioneui, indicein amoris erga te nostri , animique prax taré de lui virtulc exUliiuaiiüs, peramanter iutpertùnur.
Daluin Itoma* apud S. Fetrum , sub anmilo Fiscalori.s, die XIX Aprüis m. ne ixxix , poiitificalûs noslri anni lcrtii.
Signatum Makiuh SprnuLA.
Et lucc ent IlscrlpUo : ^enerabiU /ratri rpUeepo
Condomèmi.
SERENISSIMO DELPHINO
Noli piitare , Princeps , te Uberalibua studiU operantem adeo graviter iucrepari eo tanliim nominc, quèd fréter
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avoir simplement violé les règles üe la grammaire en composant. Il est sans doute honteux à un prince , qui doit avoir de Tordre en tout , de tomber en de telles fautes; mais nous regardons plus haut quand nous eu sommes si fâchés ; car nous ne blâmons pas tant la faute elle-même, que le défaut d’attention , qui en est la cause. Ce défaut d'attention vous fait maintenant confondre Tordre des paroles; mais si nous laissons vieillir et fortifier cette mauvaise habitude , quand vous viendrez à manier, non plus les paroles , mais les choses mêmes, vous en troublerez tout Tordre. Vous parlez maintenant contre les lois de In grammaire ; alors vous mépriserez les préceptes de la raison. Maintenant vous placez mal les paroles, alors vous placerez mal les choses ; vous récompenserez au lieu de punir, vous punirez quand il faudra récompenser, enfin vous ferez tout sans ordre, si vous ne vous accoutumez dès votre enfance à tenir votre esprit attentif, à régler ses mouvements vagues et incertains , et à penser sérieusement en vous-même à ce que vous avez à faire.
Ce qui fait que les grands princes comme vous , s’ils n'y prennent sérieusement garde, toml>ent facilement dans la paresse et dans une espèce de langueur, c'est Tabondance où ils naissent. besoin éveille les autres hommes , et le soin de leur fortune les sollicite sans cesse au travail. Pour vous, à qui les biens nécessaires non-seulement pour la vie, mais pour le plaisir et pour la grandeur, se présentent d'eux-inêmcs , vous n'avez lien à gagner par le travail , rien à acquérir par le soin et Tindustrie. Mais, monseigneur, il ne faut pas croire que la sagesse vous vienne avec la même facilité , et sans que vous y travailliez soigneuse-
grammaticc Ifges, verba ftcntcnUasque coHoces. Id quidMii turpe prindpi, in quo compouta omoîa esse decet Veriim allius tospidimii, cùm lUs erraüs ofTendimur. Ncque enim lam nobis erratum ipsum , qnikm errali causa , incoÿUntia , displicet Ea namque eflidt ut verba eonfun* das; que si coBsoctudo luYalescere atque inveterascere sioitur, cùm res ipsas, non jam verba, tractabis, perlurbabis renim ordinem. ffanc contra graininaticæ leges loqiieris ; tum ralionis pnMcripta non audies. Nunc verba, tura res ipsasoUeno ponesbeo; meroedcoi (uttsupplicio, pro pr»miosuppiidum usorpaMs. Deniqueperturbatè oinaia fiu-Ms, nUi ù puero aasuescas alteodere anireum , nk>ius ejus va- Ro« atque inrompoftitos coliil)cre , reromque agemlanim aediilù tecum Ipse ioire ralionem.
AcTobit quidero prioetpibas, nisi diligcntissimè areatk , îpsa rmiro copia inertiam ingeoerat aniinique molli* tien). Ca.'tero8 saoe mortales egnitas acuit, curæ ipsec fl«illicitanl, et insUgant, neque animum .sinunt conquiearcrc. Yobif,rùm omnia sire quar ad vitam oeressari^, sire qua» ad roluptatem ftiiaria, sive qiiœ ad &jik>ndort>rn Uluslria sont , ullro se ofrerant ; neque tantum siip|ielant , wd superamt; nihil omnino est li» ejusinodi rébus, quod labore quaratis, quod studio atque industriâ eomparetit. Atqiii. PriDceps,nonilatibi saoientiæ fruclos sine tuô
ment. Il n'est pas en notre pouvoir de vous mettnt dans Tesprit ce qui sert à cultiver la raison et la vertu , pendant que vous penserez à toute autre chose. 1 1 faut donc vous exciter vous-même , vous appliquer, vous efforcer, afin que la raison domine toujours en vous. Ce doit être là toute votre occupation ; vous n'avez que cela à faire et à penser. Car comme vous ôtes né pour gouverner les hommes par la raison , et que pour cela il est nécessaire que vous en ayez plus que les autres, aussi les choses sont-elles disposées de sorte que les autres travaux ne vous regardent pas, et que vous avez uniquement à cultiver votre esprit, à former votre raison»
Pensez- vous que tant de peuples, tant d'ar» mées, une nation si nombreuse, si belliqueuse, dont les esprits sont si inquiets , si industrieux et si fiers, puissent être gouvernes par un seul homme , s’il ne s’applique de tontes ses forces àun si grand ouvrageTN’eussiez-vousàconduire qu'un seul cheval un peu. fongueux, vous n'en viendriez pas à bout, si vous lâchiez tout à fait la main , et si vous laissiez aller votre esprit ailleurs : combien moins gouvcmercz-vous cette immense multitude, où bouillonnent tant de passious , tant de mouvements divers ! 11 viendra des guerres; ti s’élèvera des séditions; un peuple emporté fera de toutes parts sentir sa fureur» Tous les jours de nouveaux troubles, de nouveaux dangers. On vous tendra des pièges : vous serez environné de flatteurs, de fourbes : un brouillon remuera des provinces éloignées; un autre cabalera Jusque dans votre cour , qui est le centre des affaires : il animera Tam^tieux, il soulèvera l'entreprenant, Il aigrira le mécontent» A peine trouverez-vous quelqu’un à qui
maximo labore proTcnienf. >'oquo ikæc , quæ ad virliiteoi * ratioQomquc oxculendaro peiliiient, {ncogilanü poMumua iofuntlere. Quù magis iiece^vsc est ipac le excites : ipae animum adhilH'aA , 8iimmo<pic studio contendas ut iu le ratio valeat Tigealqiie. Ilic tibi labor niius, liocunum agendum cogitandumque est. Cùiu euim ipv\ ratione homiiics tibi regciidi siot, ad^-oiilie necesse sit iis ut ratiooe pnrstes, ideo provtsuin ul tibi reliquonim fiTè laltonim omniura quædam ressalio esset , qu6 uni auimo rationique inftK'* □Muda; inrumbercs.
An vero exisümas toi populos, (ot exerdtiis, tanlara doDÎque gMiiem , Ionique brllicosam , tam mobiles auimoa , tam feroces, unius imperio contineri posse, nisi U lonto operi, lotis ingonii viribus, adlaborotPNe equnm quideni unum, paulô rcrociorcm , manu molli et langiiidâ, aolutoque anime re^iore et cocrrerc qiieas : (|uanli> mitiùs immen* &ain iliam multitudinem diver^issimis molibus et cupidi* tatihus «Tsluaolem ! Bt’Ma ingnient ; se^IiUnnes exsargent ; plobs eflorata passim sa-viet : novi quotidic motus exi* stent ; nova un;cbunt pericula. Ille te insidiis, liic blaiMliliis ut fraiidibus {tclel; alius, rerum noxarum cupidus, proriiK'i.'is renvolissiinas conritabit; alius ipsam adortus aulaiD, fK>e est ipsum rerum ra|iul,cain faclionibtis dlstrat>et ; bu)us ambitiooefn, bigus efbvnem ac pnrr ipitcoi auda*
TOUS puissiez TOUS Aer : tout sera factions, artifîces , trahisons. Au milieu de l'orale vouscroirez qu’il u'y a qu'à demeurer tranquille dans votre cabinet , espérant , comme dit un de vos poètes , que les dieux feront vos affaires pendant que vous dormirez. Vous seriez loin de b vérité, si vous te pensiez. « C’est en veillant , » disait sage* meut Caton, ainsi que Salluste l’a rapporté, n c'est en agissant, c'est en prenant bien son parti, « qu’on a d'heureux succès. Mais livrez-vous à « une bche induleiicc, vous implorerez en vain r 1rs dieux ; Us sont en colère et disposés à vous « nuire. » Voilà eu elTet ce qui arrive. Dieu ne nous a pas donné pour n'en pas faire usage, le Aainbeau qui nous éclaire sans discoutinuation , cette faculté de nous rappeler le passé , de connaître le présent, de prévoir l'aveuir. Quiconque ne daignera pas mettre à profit ce don du ciel , c'est une nécessité qu'ii oit Dieu et les hommes pour ennemis. Car U ne faut pas s'attendre, ou que les hommes respectent celui qui méprise ce qui le fait homme, ou ({ue Dieu protège celui qui n’aura fait aucun état de ses dons les plus excel* lents.
Que tardez-vous donc , monseigneur, à prendre votre essor? que ne jetez-vous les yeux sur le plus grand des rois, votre auguste père, dont b paix et b guerre font également briller b vertu ; qui préside à tout; qui donne lui-méme aux ministres étrangers ses réponses , et aux siens les lumières dont ils ont besoin pour exécuter ses ordres ; qui établit dans son royaume les plus sages lois ; qui décide la marche de ses armées , et sauvent les commande en personne; qui enfln, tout occupé des affaires générales , ne bisse pas d’em-
ciam , hujuA animiim a*grnm cl uudum eommoTebit. Vii qiicnM]uam inrenifts salis (ibi liüum; atlcn lurbis , prodi- Üonibus, pesshnisque artibusomnia miscebunlur. Tu mibi Inlerea itomi toi inter tcmpestales setunis ae plaridua dcsklchis, spenibisque, ut comiciis luus ait, dormienti tibi omnia confccluros dcos. tu, si id piitas, falsus aoiini e«. lYvdarè Catn apud SaJlusüum : « ViKÎlando,
« agendo, bcoe onosuicndo, prospéré onuiia ceilunl. Ubl « socordûe tctc aiquc ignariæ tradtderis, necquicqiiam ■ dcfw impliMTS ; irati, Inft^liqne sont. » Slcprofcc(6 res. babet. ïlon frustra oobis I)eus indidrlvividam iilam aciem , atque indefessam animi > im , qui et pnclertia rccordaintir, et pnesentia complcclimur, et futura prospirünus. id cœ* ic&te iimmis qiiinimquc in se negloterit , I)eum Immioesque noces se est advendasimos babeal. Pteqiie enim aut hommes vcrrbunlur eum, quid id , quo bomo est, aspernctiir; aut adjuvabit Oeus, qui jain ampU&sima dona coa* lenipserit.
Quin tu igilurciprrgisrcris,Princeps, atque intueris sununum virum parentem tuuin, regutn maximum? hic pace beUoipip juxU bonus, rebus onmibus {tra-csl, consilia omtiia nKKleralur; ad cxtcroruni priocipum mandata res|)ondet; suis i|>se kf^lisquid lien Tolil, osteiidit, ac renini Iractandaniin arcana docet^ opHnfù Irgibus eon*
brasser les détails? Bien qu'il souhaite avec tant d’ardeur que de vous foire entrer dans ses vues, et de vous apprendre de bonne heure l’art de régner. Formez-vous un esprit qui réponde à de si hauts projets. Ne songez point combien est grand l'empire que vous ont bissé vos ancêtres ; mais quelle vigilance il faudra que vous ayez pour le défendre et le conserver. Ne commencez pas par l’inapplication et par b paresse une vie qui doit être si occupée et si agissante. De tels commencements feraient qu’étant né avec beaucoup d'esprit, vous ne pourriez que vous imputer à vous-même l'extinction ou l'inutiliTé de cette lumière admirable, dont le riche présent vous vient du ciel. A quoi, en effet, vous seniraient des armes bien faites , si vous ne tes avez Jamais à b main? A ({uol , de même, vous servira d'avoir de l’esprit , si vous ne l'employez pas , et que vous ne vous appliquiez pas ? C'est autant de perdu. Et comme si vous cessiez de danser ou d'écrire, vous viendriez, manque d'habitude, A oublier l’un et l’autre ;'de même , si vous n’exercez votre esprit , il s’engourdira , U tombera dans une espèce de léthargie ; et quelques efforts que vous eussiez alors envie de faire pour l’eu tirer, vous n’y serez plus à temps.
Alors U s’élèvera en vous de honteuses passions. Alors le goût du plaisir, et la colère, qui sont les plus dangereux conseillers des princes, vous porteront à toute sorte de crimes; et le flambeau qui seul aurait pu vous guider, étant une fois éteint, vous vous serez rois hors d’état de compter sur aucun seooun. Vous comprenez aisément vous-même combien on serait, dans
stitiiit rempublicam ; aUos aUà dirigit, altos ipse ductat exercUus, ac summani renun mente complexus , siDgoUa quoquecurU adjicit animutn. Atque ilic quidem avet terum comnimiicare consilia, ac teoeram ælatero regnandi artibus informarc. Fingc modô aniinum tanlis rebus parent. Neqne quantum imperium à majoribns aoceperis, sod quaotâ vigUanlii retinere Ulud , ac tueri valaas , bc coûtas; ncque ocrupaüssintam ac m^uüosi&umam Tilain tuam ab inoogilanm atque desidiS mclHtalani vêtis, tlis quippc mitiis omnem animi lucem exlinxeris , ac pneciaro licèt natus in^enio, tantum Dei muons aut ipse ultré amiseris, aut r^us gereodU prorsus inutile cfruc«ria. Qdo mim tibi arma, quarovîs aflabrè facta, nisi ad ma- Dum babeas? aut qu6 tibi animus abiue iagenium , niai eo diligenter utaris, ejusque aciem inlendaa? Sciitret ea tibi booa omnla perfliunl : utque si è saltando aiil acribendo désistas, îpsa desuetudo in imperiliam desinat, ila plané nisi animum exerceas et adlrndas , is tiiqu vetemo lorpidus comimpeHir, neque cùm maxlmè velis langoenlem cxcitare , aut erigere jarentrm , ulU industrlA poleris.
Interea funlæ cupiditates exsurgent : libido , irocuodia , perniciosissinM priocipum ooosultores, te ad pessimum quodqiie facinus sUinulabunt ; atque obruU semel ingeod liice , ad eas pestes compriinendts nihU tibi auxUii reliqueris. Quod quàm aUeoum ab imperio stt , bile ipse per ta
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nnc pareille situation , peu capable de gouverner. Aussi n’est-ce pas à tort qu’un homme emporté par ses passions est regardé comme n’étant plus tnailre de rien. Puisqu’il n’est pas son maître, comment le serait-il des autres? esclave d’autant plus ù plaindre , que sa servitude tombe sur cette partie de lui-môme , sur cette raison , par laquelle Dieu a voulu que tous les hommes fussent libres. Qui voudra 4onc être maître , eWtenu pour tel, qu’il commence par exercer sur lui-même son pouvoir : qu’il sache commander à la colère : que les plaisirs, malgré tout ce qu’ils auraient d’attrayant, ne le tyrannisent point : qu’il jouisse toujours de sa raison. Or voilà ce qu’on ne doit attendre de personne , si ce n’est une habitude prise dans le bas âge.
Rappelez- vous, je vous en conjure, de qxtelle manière Denys le Tyran traita le fils de Dion , pendant qu’il l’eut en sa puissance. Tout ce qu’on peut imaginer de plus barbare , c’est ce que la haine qu’il avait pour le père lui fit entreprendre contre le fils. Vous avez vu dans votre Cornélius Nepos , qu’inventeur d’un nouveau genre de vengeance, il ne tira point l’épée contre cet enfant innocent , il ne le mit point en prison , il ne lui fit point souffrir la faim ou la soif ; mais , ce qui est plus déplorable, il corrompit en lui toutes les bonnes qualités de l’âme. Pour exécuter ce dessein, il lui permit tout, et l’abandonna, dans un âge inconsidéré, à ses fantaisies, à ses huraexurs. Lejeune homme , emporté par le plaisir, donna dans la plus affreuse débauche. Personne n’avait l’œil sur sa conduite ; personne n’arrétait le tor-
facilè intelligas. Qui enim sois cupidiUlibus rapitur, is meritô vocatur impotens. Neque valerc qoidrpiam ilie putandus est , qui cùtn cætcris imperet, ipse sul potens non est. Cujus Mnè eô est gravier ac tristior servitiis, quôd cA parte servial, quam omnin6 sui juris Deus esse Toluit : ca est animus , ac mens. Igitur qui potens esse et haberi vult, is à se imperandi ducat üiitiuin; moduin imi>onat iræ; voiuptates quanivis blandientcs coerceat, et castiget : animum denique suum liabeal in poteslate. Quod nemo sibi coinparaverit , nisi serià agete , atque ad ralionis normam vitam exigere jam inde à puero instituent.
Ycniat in mentent , ebsecro , Dionis füius , qui cùm in Dionysii Tyranui potestatc esset , is parentis odio , acerbissima quaMiuo in adoiescentis pemiciem cogilavit. Qiiid porrôfecerit, toi Cornelii yepotis prodit historia. Novum excogitavit ultionis gonus : neque enim aut ferrum strinxjt in puerum i aut in vincula conjecit , aut insontem vexavil famé; Tcmm , quod luctuosius , animi bitna comipit. Id autem quà rationc porrccil.’ ncrape induisit onuiia, aÇque inconsnitam atloiescenliam suis permisit consiiiis vivere. Itaqiie adolcscens, duce voluptate, in omne probrum produit. ?ieroo regebat ætalcra improxidam ; nemo
rent do scs passions. On contentait tous ses désirs ; on louait toutes ses fautes. Ainsi corrompu par une malheureuse flatterie, il se précipita dans toute sorte de crimes. Mais considérez, monseigneur, combien plus facilement les hommes tombent dans le désordre, qu’on ne les ramène à l’amour de la vertu. Après que ce jeune homme eut été rendu à son père, 11 fut mis entre les mains de gouverneurs qui n’oublièrent rien pour qu’il changeât. Tout ftit inutile : car, plutôt que de se corriger, il aima mieux renoncer à la vie, en se jetant du haut en bas de sa maison. Tirez de là deux conséquences ; dont la première est que nos véritables amis sont ceux qui résistent à nos passions , et que ceux au contraire qui les favorisent sont nos plus cruels ennemis ; la seconde et la plus Importante que si de bonne heure on prend bien garde aux enfants , alors l’autorité paternelle et de bons documents peuvent beaucoup. Au contraire , si de mauvaises et fausses maximes leur entrent une fois dans l’esprit , alors la tyraimie de l’habitude se rend invincible, et il n’y a plus ni remède ni secret qui puisse guérir le mal. Pour empêcher qu’il ne devienne incurable , il faut le prévenir. Travaillcz-y , monseigneur; et afin que votre raison fasse les plus grands progrès , fuyez la dissipation, ne vous livrez point à de frivoles amusements, mais nourrissez-vous de réflexions sages et salutaires; remplissez-vous-en l’esprit; faites-en la règle de votre conduite , et accoutumez-vous à recueillir les fruits abondants qu’elles sont capables de produire.
viliis blandientibus repugnabat. Qutdquid illi collibuerat , indulgebant; quidquld erraverat, cullaudabant. Sic animus fœdà adulalionc corruptus , iii omne nagiliiiin pn-nceps ruit. Atinluere, l’rinccps , quanti* far.ilius lioniincs in lihidinem proruant , quàm nd virlulis atudium revocenlur. Postquam adolcscens resUtutus est patri, is custodes adhibuit qui cum à prislino victu deducerent. Sed id frustra luit ; nam carere lucc , quàm consuctis voluplalibus roaluit, seque ex superiori parle dcjecil œdium. Ex quo, duo quœdam inlclligis. Primum, amicos cos esse qui no.sU'ia cupiditatibus obsistant, vel inimiclssimos qui faveant. Tuin illud impriniis : si pucris niaturè cura adltibeatur, patriam ^auctoritatem et rectam institulionem valerc : ubi f^avis * institulis prœoccupalur animus , tum consuctudinis invictam esse vim , atque inveteratum morbum frustra remodiis autarte tentari. Huic igitur malo , ne fiat insanabilc , quàm primùm occurrendum. In id incumbo, Princeps, atque ut in te ratio maximè invalescat, ne tu animum hue illiic divagari, aut rébus inanibus pasci sinas; sed eum alas optimis sanclissimisquc cogitationibus , bas scctctur, Ida adlucrcscat , lus penitus imbuatur, ex bis fructus caper* uberrimos assucscat.
CONNAISSANCE DE DIEU
ET DE SOI-MÈME
La sagesse consiste à connaître Dieu et à se connaître soi-mérae.
connaissance de nous-m(mcs nons doit élever à la connaissance de Dieu.
Pour bien connaître l'homme , il faut savoir qu'il est composé de deux parties, qui sont l'âme et le corps.
^ L'éme est ce qui nous fait penser, entendre , sentir, raisonner, vouloir, choisir une cliose plutét qu'une autre, et un mouvement plutôt qu'un autre , comme se mouvoir à droite plutôt qu'ù gauche.
J Le corps est cette masse étendue en longueur, largeur et profondeur, qui nous sert à excreer nos opérations. Ainsi, quand nous voulons voir, il faut ouvrir les yeux : quand nous voulons prendre quelque ehosc , ou nous étendons la main pour nous en saisir, ou nous remuons les pieds et les jambes , et par elles tout le corps , pour nous en approcher.
Il y a donc dons l'homme trois choses à considérer; l’âme séparément, le corps séparément, et l'union de l'un et de l’autre. * _
Il ne s'agira pas ici de foire un long raisonnement sur ces choses , ni d’en rechercher les causes profondes ; mais plutôt d’observer et de concevoir ce que chacun de noua en peut reconnaître en faisant réflexion sur ce qui arrive tous les Jours , ou à lui-méme , ou aux autres hommes semblables à lui. Commençons par la connaissance de ce qui est dons notre âme.
CHAPITRE PREMIER
De l’Sine.
Nons connaissons notre âme par ses opérations , qui sont de deux sortes : les opérations sensitives , et les opérations intellectuelles.
Il n'y a personne qui ne connaisse ce qui s’appelle les cinq sens, qui sont : la vue, l'ouie, l’odorat, le goût et le toucher.
A la vue appartiennent la lumière et les couleurs ; â l’ouie , les sons ; à l'odorat , les bonnes et mauvaises senteurs ; au goût , l’amer et le doux , et les autres qualités seiubloblcs; au toucher, le ■osserr. — v. i.
chaud et le froid, le dur et le mou, le sec et l’humide.
La nature, qui nous apprend que ces sens et leurs actions appartiennent proprement A l’âme , nous apprend aussi qu'ils ont leurs organes ou leurs instruments dans le corps. Chaque sens a le sien propre. La vue a les yeux ; l'ouie a les oreilles ; l’odorat a les narines ; le goût a la langue et le palais; le toucher seul se réjiand dans tout le corps , et se trouve partout où il y a des chaiis.
Les opérations sensitives, c'est-A-dliv! celles des sens, sont appelées sentiments, ou plutôt sensations. Voir les couleurs, ouir les sons, goûter le doux et l'amer, sout autant de sensations différentes.
Les sensations se font dans notre âme A In présence de certains corps , que nous appelons objets. C’est A la présence du feu que Je sens de la chaleur : je n’entends aucun bruit , que quelque corps ne soit agité : sans la présence du soleil , et des autres corps lumineux, je ne verrais point la lumière; ni le blanc ni le noir, si la neige , par exemple , ou la poix , ou l’encre n'étaient présents. Otez les corps mal polis ou aigus , je ne sentirai rien de rude ni de piquant. Il en est de même des autres sensations.
Alln qu'elles se forment dans notre âme , il faut que l'organe corporel soit actuellement frappe de l'objet, et en reçoive l'impression. Je ne vois qu’autant que mes yeux sont frappés des rayons d’un corps lumineux , ou directs , ou réfléchiit. Si l'agitation de l'air ne fait impression dans mon oreille , je ne puis entendre le bruit , et c'est là proprement aussi ce qui s’appelle la présence de l’objet. Car quelque proche que je sois d'un tableau, si j'ai les yeux ferm^, ou que tpielque autre corps interposé empêche que les rayons réflécliis de ce tableau ne viennent jusqu'à mes yeux, cet objet tus leur est pas présent. Le même se verra dans les autres sens.
Nous pouvons donc définir la sensation ( si toutefois une chose si intelligible de soi a besoin d'être définie ] , nous la pouvons , dis-je , déflnir la première perception qui sc fait en notre âme à la présence des corps , que nous appelons ob-
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Jets , et ensuite de rimpression qu'ils fuiil sur les orj^ines de nos sens.
Je ne prends pourtant pas encore eelte définition pour une définition exacte et parfaite. Car elle nous explique plutôt . à l'occasion de (pioi les sensations ont accoutumé de nous arri ver , qu'elle ne nous en explique la nature. .Mais cette définition suffit pour nous faire distinguer d'abord les sensations d'avec les autres opérations de notre âme.
Or, encore que nous ne puissions entendre les sensations sans les corps qui sont leurs objets, et sans les parties de nos coiqis qui servent d'organes pour les exercer; comme nous ne mettons point les sensations dans les objets , nous ne les mettons pas non plus dans les organes, dont les dispositions bien considérées, comme nous ferons voir en son lieu , se trouveront de même nature que celle des objets mêmes. C'est poun|uoi nous regardons les sensations comme choses qui appartiennent ù notre âme, mais qui nous marquent l'impression que les corps environnants font sur le nôtre, et la correspondance qu'il a avec eux.
Selon notre définition , la sensation doit être la première chose qui s'élève en l'âinc, et qu'on y ressente t'i la présence des objets. Et en effet , la première chose que J'aperçois en ouvrant les yeux , c'est la lumière et les couleurs ; si Je n'a- ]ierçois rien , Je dis que je suis dans les ténèbres. La première chose que Je sens en montrant ma main au feu , et en maniant de la glace , c’est que J'ai chaud , ou que J'ai froid ; et ainsi du reste.
Je puis bien ensuite avoir diverses pensées sur la lumière , en rechercher la nature , en remarquer les réflexions et les réfractions , observer même que les couleurs qui disparaissent aussitôt que la Inmière se retire, semblent ,n’étre autre •chose , dans les corps où je les aperçois , que des différentes mndificationsde la lumière elle-même, c'est-à-dire, diverses réflexions ou réfractions des rayons du soleil, et des autns corps lumineux. Mais toutes ces pensées ne me viennent qu'après cotte perception sensible de la lumière, que J'ai appelée sensation; et c’est la première qui s’est fuite en moi , aussitôt que j'ai eu ouvert les yeux.
De même, après avoir senti que j'al chaud ou que j’ai froid , Je puis observer que lis corps d’où me V iennent ces sentiments , causeraient diverses altérations à ma main , si Je ne m’en retirais ; que le chaud la brûlerait et la consumerait, que le froid l’engourdirait et la mortifierait ; et ainsi du reste. Mais ce n’est pas là ce que j’aperçois d’abord en m’approchant du feu et de la glace. A ce premier abord , il s’est fait en moi une certaine
perception qui m’a fait dire , j'ai chaud , ou J'ai froid ; et c'est ce qu’on appelle sensation.
Quoique la sensation demande , pour être for raêe, la présence actuelle de l’objet, elle peut durer quelque temps après. Le chaud ou le froid dure dans ma main après que je l'ai éloignée , ou du feu , ou de la glace qui me les causaient. Quand imc grande lumière , ou le soleil même regardé fixement , a fait dans nos yeux une impression fort violente , il nous parait encore , après les avoir fermés , des couleurs d'abord assez vives , mais qui vont s'affaiblissant peu à peu , et semblent a la lin se perdre dans l’air. La même chose nous arrive après un grand bruit ; et une agréable liqueur laisse, apri-s qu'elle est passée, un moment de goût exi|uis. Mais tout cela n'est qu'une suite de la première touche de l’objet pri-sent.
Le plaisir et la douleur accompagnent les opérations des sens : on sent du plaisir à goûter de bonnes viandes , et de la douleur à eu goûter de mauvaises ; et ainsi du reste.
Ce chatouillement des sens qu’on trouve, par exemple , en goûtant de bons fruits , d’agréables liqueurs , et d'autres aliments exquis ; c’est ce qui s’appelle plaisir ou volupté. Ce sentiment importun des sens offensés , c'est ce qui s’appelle douleur.
L’un et l'autre sont compris sous les sentiments ou sensations, puisqu’ils sont l’un et l'autre une perception soudaine et vive, qui se fait d’abord en nous à la présence des objets agréables ou déplaisants; comme à la présence d'un vin délicieux qui humecte notre langue, ce que nous sentons au premier abord, c’est le plaisir qu'il nous donne ; et à la présence d’un fer qui nous perce et nous déchire, nous ne ressentons rien plus tôt ni plus vivement que la douleur qu'il nous cause.
Quoique le plaisir et la douleur soient de ces choses qui n'ont pas besoin d'être définies , parce qu’elles sont conçues par elles-mêmes , nous pouvons toutefois définir le plaisir, un sentiment agréable , qui eonvient à la nature ; et la douleur, un sentiment fâcheux contraire à la nature.
Il parait que ces deux sentiments naissent en nous , comme tous les autres, à la présence de certains corps , qui nous accoinmodcut ou qui nous blessent. En effet , nous sentons de la douleur quand on nous coupe, quand on nous piipic, quand on nous serre; et ahisi du reste : et nous en découvrons aisément la cause ; car nous voyons oc qui nous serre , et ce qui nous pique : mais nous avons d’autres douleurs plus intérieures , par exemple des douleurs do tête et d'cstomac, des coliques et d'autres semblables. Nous avons la faim et la soif , qui sont aussi deux espèces de dou-
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leurs. Ces douleurs se ressentent au dedans , sans . que nous voyions au dehois aucune chose qui | nous les cause. Mais nous pouvons aisément penser qirelles viennent des memes principes cpjc les autres , c’est-à-dire , que nous les sentons , (juand les parties intérieures du corps sont picotées , ou serrées par quelques humeurs rpii tombent dessus, à peu pK*s de même manière que nous les voyons arriver dans les parties extérieures. Ainsi toutes ces sortes de douleurs sont de la même nature (pie celles dont nous apercevons les causes, et appartiennent sans difficulté aux sensations.
I.a douleur est plus vive et dure plus longtemps que le plaisir; ce qui nous doit faire sentir combien notre état est triste et malheureux en cette vie.
Il ne faut pas confondre le plaisir et la douleur avec la joie et la tristesse. Ces choses sc suivent de près, et nous npi>elons souvent les unes du nom des autres : mais plus elles sont approchantes , et plus on est sujet à les confondre , plus il faut prendre soin de les distinguer.
Le plaisir et la douleur naissent à la présence effective d'un corps qui touche et affecte les organes; Ils sont aussi ressentis en un certain endroit déterminé : par exempte le plaisir du goût précisément sur la langue , et la douleur d’une blessure dans la partie offensée. Il n’en est pas ainsi de la joie et de la tristesse , à qui nous n’attribuons aucune place certaine. Elles peuvent être excitées en l’absence des objets sensibles , par la seule imagination , ou par la réflexion de l’esprit. On a beau imaginer et considérer le plaisir du goût et celui d’une odeur e.xquisc, ou la douleur de la goutte, on n’en fait pas naître pour cela le sentiment. Un homme qui veut exprimer le mal ([uc lui fait la goutte, ne dira pas qu’elle lui cause de la tristesse , mois de la douleur; et aussi ne dira-t-il pas (pi’il ressent une grande joie dans la bouche , en buvant une liqueur délicieuse , mais qu’il y ressent un grand plaisir. Un homme sait (pi’ii est atteint de ces sortes de maladies mortelles, (pii ne sont pûlnt douloureuses; il ne sent point de douleur, et toutefois il est plongé dans latriste.sse. .\iiisiccs , choses sont fort différentes. C’est pourquoi nous avons rangé le plaisir et la douleur avec les .sensations , et nous mettrons la joie et la tristesse , avec les passions , dans l’appétit.
Il est aisé maintciiant de manpier toutes nos sensations. 11 y a celles des cinq sens : il y a le plaisir et la douleur. Les plaisirs ne sont pas tous d’une même espèce , et nous en ressentons de fort différents, non-seulement en plusieurs sens, mais itnnt le même. 11 en faut dire autant des douleurs. Celle de la migraine ne ressemble pas à celle de la coli(luc ou de la goutte. 11 y a certaines espèces
de douleurs (pii reviennent et cessent tous les jours : et c'est la faim et !a soif.
Parmi nos sens, quclquc.s-uns ont leur organe double : nous avons deitx yeux, doux oreilles, deux narines , et la sensation ihîuI être exercée par cesorgancs conjointement , ou séparément. Quand ils agissent conjointement , la sensation est un peu plus forte. On voit mieux de deux yeux ensemble (pie d’un .seul , encore qu’il y en ait (pii ne rcmar- (pient guère cette différence.
Quel(pies-unes de nos sensations nous font sentir d’où elles nous viemient, et d’autres ne font point CCS effets en nous. Quand nous sentons la douleur de la goutte, ou de la migraine, ou de la coli(pic, nous sentons bien la douleur dans une certaine partie, mais nous ne sentons pas d’où le coup y vient. Mais nous sentons assez (lequel côté nous viennent les sons et les odeurs. Nous s^i'vlons par le toucher ce qui nous arrête, ou ce (jui nous cède. Nous rapportons naturellement à certaines choses le bon et le mauvais goût. I.a vue surtout , rapporte toujours et fort promptement d’un certain côté , et à un certain objet , les couleurs (pi’elle aperçoit.
De là s’ensuit que nous devons encore sentir en (pielque façon la flgure et le mouvement de certains objets; par exemple , des corps coloré-s. Car en ressentant, comme nous faisons au premier abord, de quel côté nous en vient le sentiment, parce (pi’il vient de plusieurs côtés et de plusieurs points , nous en apercevons l’étendue ; parce (pi’ils sont réduits à certaines bornes, au delà desquelles nous ne sentons rien , nous sommes frapp('*s de leur figure : s'ils changent de place . comme un flambeau ({u’on porte devant nous, nous eu apercevons le mouvement; ce qui arrive principalement dans la vue , qui est le plus clair et le plus distinct de tous les sens.
Ce n’est pas que l’étendue , la figure et le mouvement , soient par eux-mêmes visU)les, puisque l’air, qui a toutes ces choses, ne l’est pas : on les appelle aussi visibles iiar accident, à cause (lu’elïes ne le sont que par les couleurs.
De là vient la distinction des choses sensibles par elles-mêmes, conune les couleurs, les saveurs, et ainsi du re.ste; et sensibles par accident , comme les grandeurs , les figures et le mouvement.
Les choses sensibles par accident s'appellent aussi sensibles communs, parce (lu’ellcs sont communes à plusieurs sens. Nous ne sentons pas seulement par la vue , mais encore par le toucher, une certaine étendue, et une certaine figure dans nos objets ; et quand une chose que nous tenons échappe de nos mains , nous sentons par ce moj en en quelque façon qu’elle se meut. Mais il faut
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bien reman]uer que cea choses ne sont pas le propre objet des sens, ainsi qu’il a été dit.
Il y a donc sensibles communs , et sensibles propres. Les sensibles propres sont ceux qui sont particuliers à chaque sens, comme les couleurs A la vue, le son A l'euie; et ainsi du reste. Et les sensibles communs sont ceux dont noos venons de parler, qui sont communs à plusieurs sens.
On pourrait ici examiner si c’est une opération des sens qui nous fait apercevoir d’où nous vient le coup et l’étendue, la ligure on le mouvement de l’objet ; car peut-être que’ ces sensibles communs appartiennent à quelque autre opération , qui se joint A celle des sens, biais je ne veux point encore aller à ces précisions ; il me suffit ici d’avoir observé que la perception de ces sensibles communs ne se sépare jamais d’avec les sensations.
Il reste encore deux remarques A faire sur les sensations.
La première, c’est que, toutes différentes qu’elles sont, il y a en l’Ame une faculté de les réunir. Car l’expérience nous apprend qu’il ne se fait qu’un seul objet sensible de tout ce qui noos frappe ensemble , même par des sens différents, surtout quand le coup vient du même endroit. Ainsi quand je vois le feu d'une certaine eonleur, que je ressens le cliaud qu’il me cause, et que j'entends le bruit qu'il fait, non-seulement je vois cette couleur, je ressens cette chaleur, et j’entends ce bruit , mais je ressens ces sensations différentes comme venant du même feu.
Cette faculté de l'Ame qui réunit les sensations, soit qn’elle soit seulement nne suite de ces sensations , qui s’unissent naturellement quand elles viennent ensemble, ou qu’elle fasse partie de l’imaginative, dont nous allons parler; cette faculté , dis-je , quelle qu'elle soit , eu tant qu'elie ne fait qu'un seul objet de tout ce qui frappe ensemble nos sens , est appelée le sens commun : terme qui se transporte aux opérations de l’esprit, iTutis dont la propre signification est celle que nous venons de remarquer.,
La seconde chose qu'il fant observer dans les sensatioos, c'est qn'après qu’elles sont passées, cUes laissent dans l’Ame une image d’elles-mêmes et de leurs objets; c’est ce qui s’appelle imaginer.
Que l’objet coloré que je regarde se retire, que le bruit que J’entends s’apaise , que je cesse de bohre la liqueur qui m’a donné du plaisir, que le feu qui m’échauffait soit éteint , et que le sentiment du froid oit succédé si vous vouiez A la place , j’imagine encore en moi-même cette couleur, ce bruit , ce plaisir et cette chaleur ;
tout cela moins vif A la vérité, que lorsque je voyais on que j’entendais , que je goûtais ou que je sentais actuellement, mois toujours de même nature.
Bien plus, après une entière et longue interruption de ces sentiments, ils peuvent se retranveler. Le même objet coloré, le même son, le même plaisir d'une bonne odeur ou d'un bon goût, me revient A diverses reprises, ou en veillant, ou dans les songes ; et cela s'appelle mémoire ou ressouvenir. Et cet objet me revient A l’esprit tel que les sens le lui avaient présenté d'abord, et marqué des mêmes caractères dont chaque sens l’avait pour ainsi dire affecté , si ce n’est qu’un long temps les fasse oublier.
Il est aisé maintenant d’entendre ce que c’est qu'imaginer. Toutes les fois qu’uu objet une fois senti par le dehors demeure intérieurement , on se renouvelle dons ma pensée avec l’image de la sensation qu'il a causée A mon Ame, e'est ce que j’appelle imaginer : par exemple , quand ce que j'ai vu , ou ce que j’ai oui , dure , ou me revient dans les ténèbres ou dans le silence ; je ne dis pas que je le vols ou que je l’entends , mois que je l’imagine.
La faculté de l’Ame où se fait cet acte s’appelle imaginative , ou fantaisie , d'un mot grec , qui signifie A peu près la même chose, c'est-Adlre , SC foire une image.
L’imagination d’un objet est toujours plus faible que la sensation , parce que l’image dégénère toujours de la vivacité de l’original.
On entend par IA tout ce qui regarde les sensations. Elles naissent soudaines et vives A la présence des objets sensibles : celles qui regardent le même objet, quoiqu’elles viennent de divers sens , se réunissent ensemble , et sont rapportées à l’objet qui les a fait naître. Enfin , après qu'elles sont passées , elles se conservent , et ce renouvellent par leur image.
VoilA ce qui a donné lieu A la célèbre distinction des sens extérieurs et intérieurs.
On appelle sens extérieur celui dont l'organe parait au dehors , et qui demande un objet externe actnellement présent.
Tels sont les cinq sens que cbocun connaît. On voit les yeux , les oreilles , et les autre organes des sens ; et on ne peut ni voir, lü ouïr, ni sentir en aucune sor^ que les objets extérieurs, dont ces organes pèsent être frappés, ne soient présents en la manière qu’il convient.
On appelle sens intérieur celui dont les organes ne pruainent pas , et qui ne demande pas un objet externe actuellement présent. On range ordinairement parmi les sens intérieurs, cette faculté qui réunit les sensations, qu’on appelle le sens
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OMnmun , et celle qui les conserve ou les renouvelle, c’est-à-dire , l’imaginative.
On peut douter du sens commun , parce que ce sentiment qui réunit , par exemple , les diverses sensations que le feu nous cause , et les rapporte à un seul objet, se fait seulementà la présence de l’objet même , et dans le même moment que les sens extérieurs agissent : mais pour l’acte d’imaginer, qui continue après que les sens extérieurs cessent d’agir, il appartient sans difflculté au sens intérieur.
Il est maintenant aisé de bien connaître la nature du cet acte, et on ne peut trop s’y appliquer.
La vue et les autres sens extérieurs nous font apercevoir certains objets hors de nous; mais outre cela nous les pouvons apercevoir au dedans de nous, teis que les sens extérieurs les font sentir, lors même qu’ils ont cessé d’agir. Par exemple , je fais ici un triangle , d , et je le vois de mes yeux. Que je les ferme , je vois encore ce même triangle Intérieurement tel que ma vue me l'a fait sentir, de même couleur, de même grtmdeur et de même situation ; c'est ce qui s’appelle Imaginer un triangle.
Il y a pourtant une dilTércnce, c’est, comme il a été dit, que cette continuation de la sensation se faisant par une image , ne peut pas être si vive que la sensation elle-même, qui se fait à la présence actuelle de l’objet , et qu’elle s’affaiblit de plus eu plus avec le temps.
Cet acte d’imaginer accompagne toujours l’action des sens extérieurs. Toutes ies fois que je vois. J’imagine en même temps ; et il est assez mal aisé de distinguer ces deux actes dans le temps que la vue agit. Mais ce qui nous en marque la distinction , c’cst que même en cessant de voir, je puis continuer à Imaginer, et cela c’cst voir encore en quelque façon la chose même , telle que je la voyais , lorsqu’elle était présente à mes yeux.
Ainsi nous pouvons dire en général , qu’imaginer ime chose, c’est continuer de la sentir, moins vivement toutefois, et d’une autre sorte que lorsqu’elle était actuellement présente aux sens extérieurs.
De là vient qu'en imaginant un objet, on l’imagine toujours d’une certains grandeur, d’une certaine figure , avec de certaines qualités sensibles, particulières et déterminées ; par exemple blanche on noire, dure ou molle, froide ou chaude; et cela en tel et tel degré, c’est-à-dire plus ou moins , et ainsi du reste.
Il faut soigneusement observer, qu’en imaginant , nous n’ajoutons que de la durée aux choses que les sens nous apportent. Poi<r le reste , l’imaginalion, nu lieu d’y ajouter, le uiminuc ; les ima-
ges qui nous restent de la sensation, n’étant jamais aussi vives que la sensation elle-même.
Voilà ee qui s’appelle imaginer. C'est ainsi que l’àme conserve les images des objets qu’elle a sentis; et telle est enfin cette faculté qu’on appelle imaginative.
Et il ne faut pas oublier que lorsqu’on l’appelle sens intérieur, en l’opposant à l'extérieur, ce n’est pas que les opérations de l’un et de l’autre sens ne se fassent au dedans de l’àme. Mais , comnaeil a été dit, c’est, premièrement, que les organes des sens extérieurs sont au dehors , par exemple les yeux, les oreilles., la langue, et le reste; au lieu qu’il ne parait point au dehors d’organe qui serve à imaginer : et secondement , que quand on exerce les sens extérieurs on se sent actuellement frappé par l’objet corporel qui est au dehors, et qui pour cela doit être présent; au lieu que l’imagination est affectée de l’objet , soit qu’il soit ou qu’il ne soit pas présent , et même quand il a cessé d’être absotument, pourvu qu’une fois II ait été bien senti. Ainsi je ne puis voir ce triangle dont nous parlions , qu’il ne soit actuellement présent; mais je puis l’imaginer, même après l’avoir effacé ou éloigné de mes yeux.
Voilà ce qui regarde les sens, tant intérieurs qu'extérieurs, et la différence déi uns et des autres.
De ces sentiments intérieurs et extérieurs, et principalement des plaisirs et de la douleur, naissent en l’àme certains mouvements que nous appelons passions.
Le sentiment du plaisir nous touche très-vivement quand il est présent, et nous attire puissamment , quand il ne l’est pas. Et le sentiment de la douleur fait un effet tout contraire. Ainsi , partout où nous ressentons ou imaginons le plaisir et la douleur, nous sommes attirés ou rebutés. Cest ce qui nous donne de l’appétit pour une viande agréable , et de la répugnance pour une viande dégoûtante. Et tous les antres plaisirs, aussi bien que toutes les autres douleurs , causent en nous des appétits ou des répugnances de même nature , où la raison n’a aucune part.
Ces appétits , ou ees répugnances et aversions , sont appelés mouvements de l’éme ; non qu'elle change de place, ou qu'elle se transporte d’un lieu à un autre; mais c’est que, comme le corps s’approche ou s’éloigne en se mouvant, ainsi l’àme , avec ses appétits ou aversions , s’unit avec les objets on s’en sépare.
Ces choses étant posées , nous pouvons définir la passion , un mouvement de l’âme, qui touchée du plaisir ou de la douleur ressentie ou imaginée dans un objet , le poursuit nu s’en éloigne. Si j'ai , faim , je cherche avec passion la nourriture néces-
Ur ' ■'
DE L\ CONNAISSANCE
saire : si je suis brtiié par le feu, j'ai une forte passion de m’eu éloigner.
On compte ordinairement onze passions, que nous allons rap{>orter, et delinir par ordre.
L'amour est une passion de s'unir à quelque chose. On aime une nourriture agréable, on aime l’exercice de la chasse. Cette passion fait qu'on aime de s'unir à ces dioses, et de les avoir en sa puissance.
Lu haine, au contraire, est une passion d’éloigner de nous quelque chose; je hais la douleur, je huis le travail, je hais une médecine pour son mauvais goût : Je liais un tel homme , qui me fait du mal ; et mon esprit s’en eiuignc naturellement.
I^dc.*sir est une passion qui nous pousse à recheretier ce que nous aimons , quand il est absent.
L’uversion, autrement nommée la fuite ou léloignement, est une passion d'empéchcr que ceque nous liaissons ne nous approche.
La joie est une passion par laquelle l'âme jouit du bien présent, et s'y repose. i
La tristesse est une passion par laquelle l'âme ' tourmentée du mal présent, s en éloigne autant j qu elle i>eut, et s’en afflige. ^ !
.lusi[ues ici les possiuns n’ont ou besoin pour être excitées, que de lu présence ou de l'absence de leurs objets. Les cinq autres y ajoutent lu dif- > fieu lté.
I.’uudace, ou lu hardiesse, ou le courage, est une passion par laquelle l'àme s'efforce de s'unir U l'objet aimé, dont l'acquisition est diffloile.
1^ crainte est une ^lassion i>ar laquelle l'âme s'cioignrd'un mal difficile A éviter.
L'espérmiee t^t une i>assioü qui liait en l’âme, quand l'acquisition de l'objet aimé est )>os$ible quoique difliclle; car lorsqu'elle est aisee ou assuri*e , on en jouit par uvutiee , et on est en joie.
I.C dése8{M)ir, au contraire, est une passion qui naît en l'âme, quand l'acquisition de l'objet aimé parait impossible.
1.^ colère est une passion par laquelle nous nous efforwns de repousser avec violence celui qui nous fait du mal , ou de nous en venger.
Otte dernière passion n’a i>oinl de contraire; si ce n'est qu'on veuille mettre parmi les passions , l'inclination de faire du bien à qui nous oblige. Mais il la faut rnp|>orter à la vertu , et elle n'a pas l'émotion ni le trouble que les passions apportent. I
Les si.\ premières (KissioDS , qui ne présupposent dans leurs objetsque la présence ou l'absence , sont rap|)ortécs par les anciens philosophes à l’appétit qu'ils appellent coucupiscible. Kt pour les cinq dernières, qui ajoutent la difliculté à fnbsencc ou à la présence de l'objet , ils les rapportent à l'apiK’tit qu'ils appi'llent irascible.
Us appellent ap|>étit coucupiscible, celui où do>
mine le désir ou la concupiscence; et irascible, celui où domine la colère. Cet appétit a toujours quelque difficulté à surmonter, ou quelque effort a faire , et c’est ce qui émeut la colère.
L'appétit irascible serait peut-être appelé plus convenablement courageux. l>es Grecs, qui ont fait les premiers cette distinction d'appétits, expriment par un même mot la colère et le courage : et il est naturel de nommer appétit courageux, celui qui doit surmonter les diflicultés.
Et on peut joindre les deux expressions d’irascible et de courageux , parce que la colère est née pour exciter et soutenir le courage.
Quoi qu'il en soit, la distinction des pa.ssions en passions dont l'objet est regardé simplement comme présent ou absent ; et des passions où la difficulté se trouve jointe A la présence ou & l'absence , est indubitable.
Et quand nous parlons de difflcultc, ce n'est pas qu'il faille toujours mettre , dans les passions qui la présupposent , un jugement exprès de l'entendement , par lequel il juge un tel objet difflcüe à acquérir : mais c'est, comme nous verrons plus amplement en son lieu , que la nature a revêtu les objets , dont l’acquisithMi est difficile , de certains caractères propres, qui par eux-mémes font , sur l’esprit , des impressions et des imaginations différentes. •
Outre ces onze principales passions , H y a encore la honte, l’envie, l’émulation, l’admiration et l'étonnement , et quelques autrejf semblables ; mais elles se rapportent A celles-ci. La honte est une tristesse ou une crainte d’étre exjiosé A la haine et au mépris pour quelque faute, ou pour quelque défaut naturel , mêlée avec le désir de la couvrir, ou de nous justifier. L'envie est une tristesse que nous avons du bien d'nutrui , et une crainte qu'en le possédant , il ne nous en prive , ou un désespoir d'acquérir le bien que nous voyons déjà occupé par un autre , avec une forte pente A haïr celui q\ii semble nous le détenir. L'émulation qui naît en l'homme de creur, quand il voit faire aux autres de grandes actions, enferme l’espérance de les pouvoir faire, parce que les autres les font , et un sentiment d'audace qui nous porte A les entreprendre avec conflanee. I/ndmiration et l’etonnement comprennent en eux ou la joie d'avoir vu quelque chose d’extraordinaire, et le désir d’en savoir les causes aussi bien (|ue k's suites, ou la crainte (|ue sous ci‘t ol>Jct nouveau il n'y ait quelque péril caché, et l'inquiétude causée par la difficulté de le connaitre : ce qui nous rend comme immobiles et sans action ; et c'est ce quo nous appelons être étonne.
L’inquiétude, les soucis, la peur, reffrel, l'horreuret féiiouvantc, ne sont autre chose que les de-
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grés differents et lus différents effets de lacraintc. Un homme mal assuré du bien qu'il poursuit ou qu'il possède, entre en inquiétude. Si les périls augmentent , ils lui causent de fécheux soucis ; quand le mal presse davantage, il a peur ; si lapeur le trouble et le fait trembler, cela s'appelle effroi et horreur : que si elle le saisit tellement , qu'il paraisse comiue éperdu , cela s'appelle épouvante.
Ainsi il parait manifestement , qu'en quelque manière (pi'on prenne les passions , et ü quelque nombre qu'on les étende, elles se réduisent toujours au.\ onze que nous venons d'expliquer.
Et même nous pouvons dire , si nous consultons ce qui se passe en nous-mêmes, que nos autres passions se rapportent au seul amour, et qu'il les enferme ou les excite toutes. La haine qu’on n pour quelque objet , ne vient que de l'amour qu'on a pour uu autre. le ne hais la maladie, que parce que j'aime la santé. Je n'ai d'aversion pour quelqu'un , que parce qu'il m’est un obstacle à posséder ce que j’aime. Le dési r n’est qu'un amour qui s'étend au bien c(u'il n’a pas, comme la joie est un amour qui s’attache au bien qu’il a. La fuite et la tristesse sont un amour qui s’éloigne du mal par leiiuel il est privé de son bien , et qui s'en afflige. L'audace est un amour qui entreprend , pour posséder l'objet aimé , ce qu'il y a de plus diflicilc ; et la crainte , un amour qui , se voyant menacé do perdre ce qu'li recherche , est troublé de ce péril. L’espérnncc est un amour qui se Ihittc qu'il possédera l'objet aime ; et le désespoir est un amour désolé de ce qu’il s’en voit privé à jamais-; ce qui cause uu abattement dont on ne peut se relever, la colère est un amour irrité de ce ipi'on lui veut ftlcr son bien, et s’efforce de le défendre. Enfin ôter, l'amour, il n'y a plus de passions ; et posez l'amour, vous les faites naître toutes.
Quelques-uns pourtant out parlé de l'admiration , comme delà première des passions , parce qu'elle nait en nous à lapremière surprise que nous cause un objet nouveau , avant que de l'oinier ou de le haïr ; mais si celte surprise en demeure à la simpleadmirntiond'unechosequi parait nouvelle, elle ne fuit en nous aucune émotion, ni aucune passion par conséquent ; que si elle nous cause quelque émotion , nous avons remarqué comme elle appartient aux passions que nous avons expliquées. Ainsi il faut persister à mettre l'amour la première des passions, et la source de toutes les autres.
Voilà ce qu'un peu de réflexion sur nous-mêmes nous fera connaître de nos passions , autant qu’elles se font sentir à l'àme.
Il faudrait ajouter seulement qu'elles nous empêchent de bien raisonner, et qu'elles nous engagent dans le vice , si elles ne sont réprimées. Mais
ceci s’entendra mieux quand nous aurons défini les opérations intellectuelles.
Les opérations Intel lectuelies sont celles qui sont élevées au-dessus des sens.
Disons quelque chose de plus précis. Ce sont celles qui ont pour objet quelque raison qui nous est connue.
J'appelle ici raison l'appréhension ou la perception do quelque chose de vrai , ou qui soit réputé pour tel. La suite va faire entendre tout ceci.
Il y a deux sortes d'opérations intellectuelles : celles de l’entendement et celles de la volonté.
L'une et l’autre a pour objet quelque raison qui nous est eonnue. Tout ce que j’entends est fondé sur quelque raison : je ne veux rien , que je ne puisse dire pour quelle raison je le veux.
Il n'en est pas de même des sensations , comme la suite le fera paraître à qui y prendra garde de prés. Disons , avant toutes choses , ce qui appartient à l’entendement.
L'entendement est la lumière que Dieu noos a donnée pour nous conduire. On lui donne divers noms : en tant qu'il invente et qu’il pénètre, il s’appelle esprit ; en tant qu’il juge et qu’il dirige au vrai et au bien, il s’appelle raison et jugement.
Le vrai caractère de l’homme, qui le distingue si fort des autres animaux, c’est d’être capable du raison. Il est porté naturellement à rendre raison de ce qu’il fait. Ainsi le vrai homme sera celui qui peut rendre bonne raison de sa conduite.
La raison en tant quelle nous détourne du vrai mal de l'homme, qui est le péché, s’appelle conscience.
Quand notre conscience nous reproche le mal que nous avons fait, cela s’appelle syndérèse, ou remords de conscience.
La raison nous est donnée pour nous élever au-dessus des sens et de l'imagination. La raison qui les suit et s'y asservit , est une raison corrompue, qui ne mérite plus le nom de raison.
Voilà en général ce que c'est que l’entendement. Mais nous le concevrons mieux quand nous aurons exactement défini sou opération.
Entendre , c’est connaître le vrai et le faux , et discerner l’un d’avec l'autre. Par exemple, entendre ce que c'est qu'un triangle , c'est connaître cette vérité, que c’est une figure à trois côtés; ou , parce que ce mot de triangle pris absolument est affecté au triangle rectiligne , entendre ce que c'est qu'un triangle , c'est entendre que c'est une figure terminée de trois Ugucs droites.
Par cette définition , je connais la nature de l'entendement , et sa différence d’avec les sens.
Les sens donnent lieu à la connaissance de la
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Tirité’; m»is ce n’est pas pareux précisément que Je la connais.
Quand je vols les arbres d'nne langue allée , quoiqu'ils soient tous à peu près égaux , se diminuer peu à peu A mes yeux , en sorte que la diminution commence dés le second , et se continue A proportion de l'éloignement ; quand Je vois uni , poli et continu , ce qu'un microscope me fait voirrudc, inégal et séparé ; quand je vois courbe à travers l'eau un bâton que je sais d'ailleurs être droit ; quand , emporté dans un bateau par nn mouvement égal , je me sens comme immobile avec tout ce qui est dans le vaisseau, pendant que je vols le reste , qui est pourtant immobile , comme s'enfuyant de moi , en sorte que j'applique mon mouvement A des choses Immobiles , et leur immobilité A moi qui remue ; ces choses et mille autres de même nature , où les sens ont besoin d'être redressés , me font voir que c'est par quelque autre faculté que je connais la vérité , et que Je la discerne de la fausseté.
Et cela ne se trouve pas seulement dans les sensibles que nous avons appelés communs; mais encore dans ceux qu'on appelle propres. Il m'arrive souvent de voir sur certains objets certaines couleurs ou certaines taches , qui ne proviennent point des objets mêmes , mois du milieu A travers lequel je les regarde , ou de l'altération de mon organe. Ainsi des yeux remplis de bile font voir tout jaune; et eux-mêmes, éblouis pour avoir été trop arrêtés sur le soleil , font voir après cela diverses couleurs, ou en l'air, ou sur les objets, que l'on n'y verrait nullement sans cette altération. Souvent je sens dons l'oreille des bruits semblables A ceux que me cause l'air agité par certains corps, sans néanmoins qu'il le soit. Toile odeur paraît bonne A l'un , et désagréable A l’autre. Les goûts sont différents, et un autre trouvera toujours amer ce que Je trouve toiqours doux. Moi-même Jo ne m’accorde pas toujours avec moi-même ; et Je sens que le goût varie en mol autant par la propre disposition de ma langue, que par celle dus objets mêmes. C'est A la raison A juger de ces illusions des sens, et c'est A elle par conséquent A connaître la vérité.
Do plus , les sens ne m'apprennent pas ce qui se fait dans leurs organes. Quand je regarde , ou que j'écoute. Je ne sens ni l'ébranlement qui se fait dans le tympan que J'ai dans l'oreille, ni celui des nerfs optiques qui répondent au fond de l'œil. Lorsqu'ayant les yeux blessés , ou le goût malade , Je sens tout amer , et je vois tout jaune , je ne sais point par la vue ni par le goût l'indisposition do mes yeux ou de ma langue. J'apprends tout cela pai les rénexions que Je fais sur les oiganes oorporels , dont mon seul entendement me fait
connaître les usages naturels avec leurs dispositions bonnes ou mauvaises.
Les sens ne me disent pas non plus ce qu'il y a dans leurs objets de capable d'exciter en moi les sensations. Ce que Je sens quand je dis. J'ai chaud , ou , je brûle , sans doute n'est pat la même chose que ce que je conçois dans le (su quand je l'appelle chaud et brûlant. Ce qui me fait dire. J'ai chaud, c'est un certain sentiment que le feu , qui ne sent pas , ne peut avoir, et ce sentiment, augmenté jusqu'A la douleur, méfait dire que je brûle.
Quoique le feu n'ait en lui-même ni le sentiment ni la douleur qu’il excite en moi , il faut bien qu'il ait en lui quelque chose capable de l'exciter. Mais ce quelque chose que J'appelle la chaleur du feu n'est point connu par les sens ; et si j’en al quelque idée , elle me vient d'ailleurs.
Ainsi les sens ne nous apportent que leurs propres sensations , et laissent A l'entendement A juger des dispositions qu’ils marquent dans les objets. L’oule m'apporte seulement les sons, et le goût l'amer et le doux : comment il faut que l'air soit ému pour causer du bruit , oc qu’il y a dans les viandes qui me les fait trouver amères ou douces , sera toujours ignoré , si l'entendement ne le découvre.
Ce qui se dit des sens s'entend aussi de l'imagination , qui , comme nous avons dit , ne nous apporte autre chose que des images de la sensation, qu'elle ne surpasse que dans la durée.
Et tout ce que l'imagination ajoute A la sensation, est une pure illusion, qui a besoin d'être corrigée , comme quand , ou dons les songes , ou par quelque trouble , J'imagine les choses autrement que je ne les vois.
Ainsi, tant en dormant qu’en veillant, nous nous trouvons souvent remplis de fausses imaginations , dont le seul entendement peut juger. C'est pourquoi tous les philosophes sont d'accord qu'il n’appartient qu'Alui seul de connaître le vrai et le faux , et de discerner l'un d'avec l'autre.
Cest aussi lui seul qui remarque la nature des choses. Par la vue nous sommes touchés de ce qui est étendu , et de ce qui est en mouvement. Le seul entendement recherche et conçoit ce que c'est que d'être étendu , et ce que c'est d'être en mouvement.
Par la même raison, il n'y a que l'entendement qui puisse errer. A proprement parler, il n’y a point d'erreur dans le sens, qui fait toujours ce qu'il doit , puisqu'il est fait pour opérer selon les dispositions non-seulement des objets, mais des organes. C'est A l’entendement , qui doit juger des organes mêmes , A tirer des sensations les consé-
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qucnces nécestaires ; et s'il se laisse surprendre , c'est lui qui se trompe.
Ainsi il demeure pour constant que le vrai effet de l'intelligence , c'est de connaître le vrai et le Taux , et de les discerner l'un et l'autre.
C'est ce qui ne convient qu'à l'entendement, et ce qui montre en quoi il diffère tant des sens , que de l’imagination.
Mais il y a des actes de l'entendement qui suivent de si près les sensations , que nous les conlondons avec elles , à moins d'y prendre garde fort exactement.
Le Jugement que nous faisons naturellement des proportions , et de l'ordre qui en résulte , est de cette sorte.
Connaître les proportions et l'ordre est l’ouvrage de la raison qui compare une chose avec une autre, et en découvre les rapports.
Le rapport de la raison et de l’ordre est extrême. L'ordre ne peut être remis dons les choses que par la raison , ni être entendu que par elle. Il est ami de la raison , et son propre objet.
Ainsi on ne peut nier qu'apercevoir les proportions, apercevoir l'ordre, et en Juger, ne soit une chose qui passe les sens.
Par la même raison, apercevoir la beauté, et en Juger, est un ouvrage do l'esprit, puisque la beauté ne consiste que dans l'ordre , c'est-à-dire dans l’arrangement et lu proportion.
De là vient que les choses qui sont les moins belles en elles-mêmes, reçoivent une certaine beauté quand elles sont arrangées avec de Justes proportions et un rapport mutuel.
Ainsi il appartient à l'esprit, c'est-à-dire à l'entendement , de Juger de la beauté ; parce que Juger de la beauté, c'est Juger de l’ordre, de la proportion et de la Justesse, choses que l’esprit seul peut apercevoir.
Ces choses présupposées, il sera aisé de comprendre qu'il nous arrive souvent d'attribuer aux sens ce qui appartient à l'esprit.
Lorsque nous regardons une longue allée ; quoique tous les arbres décroissent à nos yeux à mesure qu'ils s'en éloignent, nous les Jugeons tous égaux. Ccjngcmcnt n'appartient point a l'oeil, à l'égard duquel ces arbres sont diminués. Il se fonne par une secréte réflexion de l’esprit , qui , connaissant naturellement la diminution que causa l'cloignemcnt dons les objets. Juge égales toutes les choses , qui décroissent également à la vue, à mesure qu'elles s'éloignent.
Mais encore que ce Jugement appartienne à l’esprit , à cause qu’il est fondé sur la sensation , et qu'il la suit de près, ou plutôt qu'il naît avec elle, nous l'attribuons aux sens, et nous disons
is
qu'on voit à l’œil l'égalité de ces arbres, et U Juste proportion de cette allée.
C'est aussi par là qu’elle nous plottet qu'elle nous semble belle, et nous croyons voir par les yeux , plutôt qu’entendre par l’esprit cette beauté , parce qu’elle se présente à nous aussitôt que nous Jetons les yeux sur cet agréable objet
Mais nous savons d’ailleurs que la beauté . c’est-à-dire la Justesse, la proportion et l'ordre, ne s’aperçoit que par l'esprit , dont il ne faut pas confondre l’opération avec celle du sens, sous prétexte qu'elle l'accompagne.
Ainsi quand nous trouvons un bâtiment beau, c'est un Jugement que nous faisons sur la Justesse et la proportion de toutes les parties , en les rapportant les uues aux autres ; et il y a dans ce Jugement un raisonnement caché quo nous n'apercevons pas à cause qu'il se fait fort vite.
Nous avons donc beau dire que cc^tte beauté se voit à l’œil , ou que c'est un objet agréable aux yeux; ce Jugement nous vient par ces sortes de réflexions secrètes, qui, pour être vives et promptes , et pour suivre de près les sensations , sont confondues avec elles.
Il en est de même de toutes les choses , dont la beauté nous frappe d'abord. Ce qui nous fait trouver une couleur belle, c'est un Jugement secret que nous portons en nous-mêmes de sa proportion avec notre œil qu'elle divertit. Les beaux tons, les beaux chants , les belles cadences ont la même proportion avec notre oreille. En apercevoir la Justesse aussi promptement que l’on touche l'oule, c’est ce qu’on appelle avoir roreillc bonne ; quoique, pourparler exactement, il fallût attribuer ce Jugement à l’esprit.
Et une manpie que eettejnstcsse, qu’on attribue à l'oreille , est un ouvrage de raisonnement et de réflexion , c’est qu'elle s’acquiert ou se perfectionne par l’art. Il y a certaines régies qui , étant une fols connues , font sentir plus promptement la beauté de certains accords. L’usage même fait cela tout seul ; parce qu'en multipliant les réflexions, il les rend plus aisées et plus promptes. Et on dit qu'il raffine l'oreille , parce qu'il allie plus vite , avec les sons qui la frappent , le Jugement que porte l’esprit sur la beauté des accords.
Les Jugements que nous faisons en trouvant les choses grandes ou petites , par rapport des unes aux autres , sont encore de même nature. C'est par là que le dernier arbre d'une longue allée , quelque petit qu'il vienne à nos yetu , nous parait naturellement aussi grand que le premier; et nous ne Jugerions pas aussi sûrement de sa grandeur si le même arbre , étant seul dans une vaste campogne , ne pouvait pas être comparé à d'autres.
DE LA CONNAISSANCE
Il J a donc en nous une l'éométric naturelle , c'cst-H-dire , une œience des proportions, qui nous fait mesurer les grandeurs en les comparant les unes aux autres , et concilie la vérité avec les apparences.
C'est ec qui donne moyen aux peintres de nous tromper dans leurs perspectives. En imitant l'effet de l’éloignement et la diminution qu’elle cause proportionnellement dans les objets, ils nous font paraître enfoncé ou relevé ce qui est unf, éloigné ce qui est proche , et grand ce qui est petit.
Cest ainsi que sur un théâtre de vingt ou trente pieds, on nous fait paraître des allées immenses. Et alors, si quelque homme vient à se montrer au-dessus du dernier arbre de cette allée imaginaire , il nous parait un géant , comme surpassant en grandeur cet arbre que ia justesse des proportions nous fait égaler au premier.
Et par la même raison , les peintres donnent souvent une figure ù leurs objets pour nous en faire paraître une autre. Ils tournent en losanges les pavés d’une chambre, qui doiventparoitre carrés, parce que dans une certaine distance les carreaux effectifs prennent à nos yeux cette figure. Et nous voyons ces carreaux peints si bien carrés, que nous avons peine à croire qu’ils soient si étroits , ou tournés si obliquement , tant est forte l’habitude tpic notre esprit a prise de former ses jugements sur les proportions , et de juger toujours de même , pourvu qu’on ait trouvé l’art de ne rien changer dons les apparences.
Et quand nous découvrons par raisonnement CCS tromperies de la perspective , nous disons que le jugement redresse les sens; au lieu qu’il faudrait dire, pourparlcravec une entière exactitude, (lue le jugement se redresse lui-même : c’est-àdire , qu’un jugement qui suit l’apimrcnee , est redressé par un jugement qui se fonde en vérité connue, et un jugement d'habitude par un jugement de réflexion expresse.
Voilà ce (pi’il faut entendre pour apprendre à ne pas confondre avec les sensations , des choses de raisonnement. Mais comme il est beaucoup plus à craindre (lu’un ne confonde l’imagination avec l’intelligence, il faut encore marquer les caractères propres de l’une et de l’autre.
La chose sera aisée , en faisant un peu de rétlc.xion sur ce qui a été dit.
Nous avons dit , premièrement , que l’entendement connaît la nature des choses , ce que l’imagination ne peut pas faire.
Il y a, par exemple, grande différence entre imaginer le triangle, et entendre le triangle. Imaginer le triangle, c’est s’en représenter un d’une mesure déterminée , et avec une certaine
grandeur de ses angles et de ses cAtés ; au lieu que l’entendre c'est en connaître la nature , et savoir en général que c’est une figure à trois cÀtés , sans déterminer aucune grandeur ni proportion partieulière. Ainsi, quand on entend un triangle, l’idée qu’on en a convient a tous les triangles , é(]uilatéraax , isocèles, ou autres, de qucltpie grandeur et proportion ({u’ils soient ; au lieu <pie le triangle qu'on imagine est restreint à une certaine espèce de triangle , et à une grandeur déterminée.
il faut juger de ta même sorte des outres choses qu’on peut imaginer et entendre. Par exemple imaginer l’homme , c’est s’en représenter un de grande ou de petite taille , blanc ou basané , soin ou malade : et l’entendre c’est concevoir seulement que c’est un animal raisonnable , sans s’arrêter ù aucune de ces qualités particulières.
il y a encore une autre différence entre Imaginer et entendre. C’est (ju’entendre s’étend beaucoup plus loin (pilmaginer. Car on ne peut imaginer (pie les choses corporelles et sensibles; au lieu (fue l’on peut entendre les choses tant corporelles que spirituelles, celles tpil sont sensibles, et celles (pii ne le sont pas ; par exemple. Dieu et l’éme.
Ainsi ceux qui veulent imaginer Dieu et l’éme, tombent dans une grande erreur , parce qu’lis veulent imaginer ce qui n'est pas imaginable , c’est-à-dire ce qui n’a ni corps , ni ligure , ni enfin rien de sensible.
A cela il faut rapporter les idées que nous avons de la bonté , de la vérité , de la justice , do la saintelé , et les autres semblables , dans lesquelles il n’entre rien de coriiorel , et qui aussi conviennent, ou principalement, ou seulement aux choses spirituelles, telles que sont Dieu et l’âme ; de sorte qu’elles ne peuvent pas être imaginé-es , mois seulement entendues.
I Comme donc toutes les choses qui n’ont point de corps ne peuvent être conçues que par la seule intelligence , il s’ensuit (pie l’entendement s’étend plus loin que l’imagination.
Mais la différence essentielle entre imaginer et entendre , est celle qui est exprimée par la définition. C’est qu’entendre n’est autre chose (pie connaître et discerner le vrai et le faux ; ce que l’imagination , qui suit simplement le sens , ne peut avoir.
Encore que ces deux actes d’imaginer et d’entendre soient si distingués , ils sc mêlent toujours ensemble. L’entendement ne définit point le triangle ni le cercle, que l’imagination ne s’en figure un.
II se mêle des images sensibles dons la considération des choses les plus spirituelles; par exemple, de Dieu et des âmes; et quoique nous lesrpjc-
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lions de nuire pensée , comme clioses fort éloipiées de l'objet que nous contemplons , clics ne laissent pas de le suivre.
Il se forme souvent aussi dans notre Imagination des li^mrcs buarres et capricieuses, qu elle ne peut pas forger toute seule , et où il faut qu'elle soit aidée par l'entendement. Les centaures, les chimères, et les autres compositions de cette nature , que nous faisons et défaisons quand il nous plaît , supposent quelque réllexiun sur les dioses différentes dont elles se fonnent, et queUpie comparaison des unes avec les autres; ce qui appartient à renteudemenl. Mais ce même entendement , qui donne occasion à lu fantasic de fumier et de lui présenter ces assemblages moustrucu.x, en connoit la vanité.
L'imagination , selon qu'on en use , peut servir ou nuire à l'intelligence.
Le bon usage de l'imagination est de s'en servir seulement pour rendre l'esprit attentif. Par exemple quand en discourant de la nature du cercle et du carré , et des proportions de l'un avec l'autre, je m'en ligure un dans l'esprit, cette Image me sert beaucoup ù empêcher les distractions , et à A.xer ma pensée sur ce sujet.
Ijc mauvais usage de l'imagination est de lu Laisser décider; ce <(ui arrive principalement à eeu.\ qui ne croient rien de véritable que ce qui est imaginable et sensible. Erreur grossière, qui confond l'imagination et le sens avec l'entendement.
Aussi l'e-xpérienec fait-elle voir qu'une imagination trop vive étouffe le raisonnement et le jugement.
Il faut donc employer l'imagination et les images sensibles seulement pour nous recueillir en nous-mêmes , en sorte que la raison préside toujoui-s.
Par là SC peut remarquer Indifférence entre les gens d'imagination, et les gens d'esprit ou d'entendement. Mais il faut auparavant démêler l'cquivoipie de ee terme , esprit.
L'esprit s'étend quelquefois tant à l'imagination qu'à l'entendement , et en un mot à tout ce qui agit au dedans de nous. .Ainsi quand nous avons dit qu'on se figurait dans l'esprit un cercle ou un carré, le mut d'esprit signillait là l'imagination.
Mais la signification la plus ordinaire du mot d'esprit , est de le prendre pour entendement : ainsi un homme d'esprit, et un homme d'entendement , est à peu près la même chose , ([uoique le mot d'entendement maniue un peu plus ie| le bon Jugement.
Cela supiKisi'' , la différence des gens d'im.aginat ion et des gens d'esprit est évidente. Cciu-là sont
propres à retenir et à se représenter vivement les choses qui frappent les sens. Ceux-ci savent démêler le vrai d'avec le faux , et juger de l'un et de l'autre.
Ces deux qualités des hommes se remarquent dans leurs discours et dans leur conduite.
Les premiers sont féconds en descriptions , en peintures vives , en comparaisons , et autres choses semblables que les sens fournissent. Le bon esprit donne aux autres un fort raisonnement avec un discernement exact et juste qui produit des paroles propres et précises.
Les premiers sont passionnés et emportés, parce que l'imagination , qui prévaut en eux , excite naturellement et nourrit les passions. Les autres sont réglés et modérés, parce qu'ils sont plus disposés à écouter la raison , et à la suivre.
Du honune d'imagination est fécond en expédients , parce que la mémoire qu'il a fort vive , et les passions fort ardentes, donnent beaucoup de mouvement à son esprit. Un homme d'entendement sait mieux prendre son parti , et agit avec plus de suite. Ainsi l'un trouve ordinairement plus de moyens pour arriver à une Un , l'autre en fait un meilleur choix et se soutient mieiu.
Comme nous avons remarqué que l'imagination aide beaucoup l'intelligence , il est clair que', pour faire un habile homme , il faut de l'un et de l'autre. Mais, dans ce tempérament, il faut que l'intelligence et le raisonncnient prévalent.
Et quand nous avons distingué les gens d'imagination d'avec les gens d'esprit , ce n'est pas que les premiers soient tout à fait destitués de raisonnement, ni les autres d'imagination. Ces deux choses vont toujours ensemble, mais ou dérmit les hommes par la partie qui domine en eux.
Il faudrait parler ici des gens de mémoire , qui est comme un troisième caractère entre les gens de ruisonnejnent et les gens d'imagination. I.a mémoire fournit beaucoup au raisonnement ; mais elle appartient à l'imagination, quoique dans Tusoge ordinaire on appelle gens d'imagination ceux qui sont invcntils , et gens de mémoire ceux qui retiennent ce qui est inventé i>ar les autres.
Après avoir séparé l'intelligence d'avec les sens et l'imagination, il faut moinlenant considérer tjuels sont les actes particuliers de l'intelligencc.
C'est autre chose d'entendre la première fois une vérité, autre chose de la rapiieler à notre esprit après l'avoir sue. L'entendre la première fois, s'apix;lle entendre simplement, concevoir, apprendre ; et la rapiiclcr dans son esprit , s'appelle se ressouvenir.
DE LA CONNAISSANCE
Od djstingoe la mém<Hre qui s'appelle imagiuatlve, où se tiennent les choses sensibles et les sensations , d'avec la mémoire Intellectuelle , par laquelle se retiennent les vérités et ies choses de raisonnement et d'intelligence.
On distingue aussi entre les pensées de l'âme qui tendent directement aux objets , et celles où elle se retourne sur elle-même et sur ses propres opérations , par cette manière de penser qu'on appelle réflexion.
Cette expression est tirée des corps, lorsque, repoussés par d'autres corps qui s'opposent A leur mouvement, ils retournent, pour ainsi dire, sur eux-mérocs.
Par la réflexion, l'esprit juge des objets, des sensations , enfln de lui-même et de ses propres Jugements , qu'il redresse ou qu'il oonürmc. Ainsi il y a des réflexions qui se font sur les objets et les sensations simplement , et d'autres qui se font sur les actes mêmes de l'intelligence ; et celles-IA sont les plus sûres et les meilleures.
Mais re qu'il y a de principal eu cette matière , est de bien entendre les trois opérations de l'esprit
Dans un proposition, c'est antre chose d'entendre les termes dont elle est composée, autre chose de les a.ssembler on de les disjoindre ; par exemple , dans ces deux propositions : Dieu est éternel; l’homme n’est pas étemel, c'est antre chose d'entendre ces termes. Dieu, homme, éternel; outre chose de les assembler, on de les disjoindre en disant. Dieu est étemel, ou, l’homme n’est pas éternel.
Entendre les termes : par exemple entendre que Dieu veut dire la première cause , qu'homme veut dire animal raisonnalflc , qu’éternel veut dire ce qui n'a ni commencement ni fin ; c'est ce qui s'appelle conceptian, simple appréhension ; et c’est la première opération de l’esprit.
Elle ne se fait peut-être Jamais toute seule , et c'est ce qui fait dire à quelques-uns qu'elle n’ist pas. Mais ils ne prennent pas garde qu'entendre les termes, est chose qui précède naturellement les assembler : autrement on ne sait ce qu’on assemble.
Assembler ou disjoindre les termes , c'est en assurer un de l’autre, ou en nier un de l’autre, en disant. Dieu est étemel; I homme n’est pas étemel. C’est ce qui s’appelle proposition ou jugement, qui consiste à afUrmcr ou nier; et c'est la seule o^ration de l'esprit.
A cette opération appartient encore de suspendre son jugement quand la chose ne paraît pas eiaire ; et c'est ce qui s’appelle douter.
Que si nous nous servons d’une chose claire pour en rechercher une obscure, cela s'appelle
raisomier; et c'est la troisième opératiou de l'esprit.
Raisonner, c'est pcouver une cliose par une autre. Par exemple, prouver une proposition d'Euclide par une autre ; prouver que Dieu hait le péché, parce qu’il est saint, ou qu'il ne change Jamais scs résolutions, parce qu’U est éternel et immuable dans tout ce qu'il est.
Toutes les fois que nous trouvons dons le discours ces particules , ^ree que, car, puisque , donc, et les autres qu'on nomme causales, c’est la marque indubitable du raisonnement.
Mais sa construction naturelle, et celle qui découvre toute sa force , est d’arranger trois propositions dont la deniière suive des deux autres. Par exemple pour réduire en forme les deux raisonnements que nous veuons de proposer sur Dieu , il faut dire ainsi ;
Ce qui est saint , hait le péché ;
Dieu est sainl ;
Donc Dieu hait le péché.
Ce qui est étemel el immuable datu tout ce qu’il est, ne change jamais ses résolutions.
Dieu est éternel et immuable dans tout ce qu’il est :
Donc Dieu ne change jamais ses résolutions.
Nous entendons naturellement que si les deux premières propositions, qu'oii appelle mgjcure et mineure, sont bien prouvées, la troisième, qu'on appel le conclusion ou conséquence , est indubi table.
Nous ne nous astreignons guère ù construire le raisonnement de cette sorte , parce que cela rendrait le discours trop long, et que d’ailleurs un raisonnement s'entend très-bien sans cela. Car on dit , par exemple , en très-peU de mots : Dieu , qui e.sl bon, doit être bienfaisant envers les hommes ; et on entend facilement que parce qu’il est bon de sa nature, on doit croire qu'ii est bienfaisant envers la nôtre.
Un raisonnement est, ou seulement probable, vraisemblable et conjectural , ou certain et démonstratif. Le premier genre de raisonnement se fait en matière douteuse ou particulière et contingente. Le second sc fait en matière certaine, universelle et nécessaire. Par exemple j'entreprends de prouver que César est un ennemi de sa patrie , qui a toqjours eu le dessein d’en opprimer la lib?rté, comme il a fait à la fin ; et que Brutus , qui l'a tué , n’a jamais en d'autre dessein que celui de rétablir la forme légitime de la république ; c'est raisomier en matière douteuse, particulière et contingente, et tous les raisonnements que Je fais sont du genre
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conjocturai. Et, an contraire, quand Je prouve que tous 1(9 ongles au sonunet , et les angles altei nés sont égaux , et que les trois angles de tout triangle sont ^ux À deux droits ; c'est raisonner en matière certaine, universelle et nécessaire. Le raisonnement (jue je fois est démottstratif , et s’appelle démonstration.
Le fruit de la démonstration est la science. Tout ce qui est démontré ne peut pas être autrement (pi’il est démontré. Ainsi toute vérité démontrée est nécessaire, étemelle, et immuable. Cor en quelque point de l’éternité qu’on suppose un entendement humain , il sera capable de l’entendre. Et comme cet entendement ne la fait pas , mais la suppose , il s’ensuit qu’elle est éternelle, et par là indépendante de tout entendement créé.
Il hut soigneusement remarquer qgi’il y a des propositions qui s’entendent par elles-mêmes , et dont il ne faut point demander de preuve ; par exemple , dans les mathématicpies : Le tout est plus grand que sa partie : Deux lignes parallètes ne se rencontrent jamais , d quelque étendue qu’on tes prolonge. De tout point donné on peut tirer une ligne à un autre point; et dans la murale : Il faut suivre la raison : l'ordre vaut mieux que ta confusion ; et autres de cette tuitnre.
De telles propositions sont claires per ellesmêmes, parce que (piicompie les considère, et en a entendu les termes, ne peut leur refuser sa croyance.
Ainsi nous n'en cherchons point de preuves ; mais nous les faisons servir de preuves aux autres qui sont plus obscures. Par exemple de ce (|ue l’ordre est meilleur (pie la confusion , je conclus qu’il n'y a rien de meilleur à l'homme que d’être gouverné selon les lois, et (pi’il n’y a rien de pire que l’anarchie , c'est-à-dire , de vivre sans gouvernement et sans lois.
Ces propositions claires et Intelligibles par elles-mêmes , et dont un se sert pour démontrer la vérité des autres , s’appellent axiomes , ou premiers principes. Elles sont d'éternelle vérité , par- ' ce qu'ainsi qu'il a été dit , toute vérité certaine en matière universelle e«* éternelle ; et si les vérités démontrées le sont, à plus forte raison celles (pil servent de fondement à la démonstration.
Voilà ce qui s'appelle les trois opérations de l’esprit. La première ne juge de rien, et ne discerne pas tant.le vrai d’avec le faux , qu’elle prépare la voie au discernement , en démêlant les idées. La seconde commence à juger ; cor elle reçoit comme vrai ou faux ce qui est évidemment tel , et n’a pas besoin de discussion. Quand elle ne voit pas clair, elle doute , et laisse la chose à exa-
miner au raisonnement , où se fait le discernement parfait du vrai et du faux.
Mats on peut douter en deux manières. Car (m doute premièrement d’une chose , avant (pie de l’avoir examinée, et on en doute (pielquefois encore plus, après l’avoir examinée. Le premier doute peut être appelé un simple doute , le second peut être appelé un doute raisonné, qui tient lieancoup du jugement, parce que , tout considéré , on prononce avec connaissance de cause que la chose est douteuse.
Quand par le raisonnement on entend certainement quelque chose , (pi'on en comprend les raisons , et qu'on a acquis la facilité de s’en ressouvenir, c’est ce (pii s’appelle science. Le contraire s'appelle Ignorance.
Il y a de la différence entre ignorance et erreur. Errer, c’est croire ce (pil n’est pas; ignorer, c'est simplement ne le savoir pas.
Parmi les choses qu’on ne sait pas, il y en a qu’on croit sur Ictémoignagu d’autrui ; c'est oe qu I s'appelle foi. Il y en a sur lesipielles on suspend son jugement, et avant et a{>rès l’examen, c'est ce qui s'appelle doute. Et quand dons le doute on penche d’un cêté plutêt que d'un autre, sans pourtant rien déterminer absolument, cela s’appelle opinion.
Lorsque l’on croit quelipie chose sur le témoignage dàutrul, ou c’est Dieu (pi'on en croit, et alors c’est la foi divine; ou c’est rhomme,et alors c’est la foi humaine.
La foi divine n’est sqjette à aucune erreur, parce qu’elle s’appuie sur le témoignage de Dieu qui ne peut tromper ni être trompé.
La fùi humaine, en certains cas, peut aussi être indubitable , (piand ce (juc les hommes rapportent passe pour constant dans tout le genre humain, sans que persoime le cemtredise : par exemple , qu’il y n une ville nommée Alep , et im lleuva nommé Euplirate , et une montagne nommée Caucase, et ainsi du reste; ou quand nous sommes très-assurés ipie ceux qui nous rapportent (]uel(iuc chose qu’ils ont vu , n’ont aucune raison de nous tromper : tels que sont , par exemple , ira apêtres, qui dons les maux que leur attirait le témoignage qu’ils rendaient à Jésus-Christ ressuscité , no pouvaient être portés à le rendre constamment jusrpi'à la mort, que par l’amour de la vérité.
Hors de là, ce ({ui n’est certifié que par les hommes, peut être cru comme plus vraisembiable , mois non pas comme certain.
n en est de même toutes les fois que nous croyons quelipie chose par des raisons seulement probables, et non tout à fait convaincantes. Car alors nous n’avons pas la science , mais seulement
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une qpioion, qui encore qu'elle penche d’un certain côté, ainsi qu’il a été dit, n’ose pas s’y a{^ puyer tout à fait, et ce u'est jamais sans quelque crainte.
Ainsi nous avons entendu ce que c'est que ■dence, ignorance, erreur, foi divine et humaine, opinion et doute.
Toutes les sciences sont comprises dans la philosophie. Ce mot signiAe l’amour de la sagesse , à laquelle l’homme parvieat en cultivant son esprit par les sciences.
Parmi les sciences, les unes s’attachent à la seule contemplation de lu vérité , et pour cela sont appelées spéculatives : les autres tendent à l'action , et sont appelées pratiques.
Les sciences spéculatives sont la métaphysique, qui traite des choses les plus générales et lès plus Immatérielles, comme de l’étre en général ; et en particulier, de Dieu et des êtres intellectuels faits à son image : la physique , qui étudie la nature : la géométrie , qui démontre l’essence et les propriétés des grandeurs , comme l’arithmétique celle des nombres ; l’astronomie , qui apprend le cours des astres , et par là le système universel du monde, c’est-à-dire, in disposition de ses principales parties, chose qui peut être aussi rapportée à la physique.
Les sciences pratiques sont la logique et la morale, dont l’une nous enseigne à bien raisonner, et l’autre à bien vouloir.
Des sciences sont nés les arts , qui ont apporté tant d’ornement et tout d’utilité à la vie humaine.
Les arts diffèrent d’avec les sciences , en ce que, premièrement. Us nous font produire quelque ouvTage sensible ; au Ucu que les sciences exccrcent seulement, ou règlent les opérations intellectuelles : et secondement, que les arts travaillent en matière contingente. La rhétôriqiie s’accommode aux passions et aux affaires présentes : la grammaire au génie des langues , et à leur usage variable : rorchitectarc aux diverses situations ; mais les sciences s’occupent d’an objet étemel et invariable , ainsi qu'il a été dit.
, Quelques-uns mettent la logique et ia morale parmi les arts, parce qu’elles tendent à l'action : mais leur action est purement intciiectuellc ; et il semble que ce doit être quelque chose de plus qu’mi art , qui nous apprenne par où le raisonnement et la volonté est droite ; chose immuable , et supérieure à tons les changements de la nature et de l’usage.
11 est pourtant vrai qu’à prendre le mot d’ait pour industrie et pour méthode, ou peut dire qu'il y a beaucoup d’art dons les moyens qu'emj^oient la logique rt la morale, à nous faire bien
raisoiuMir, et bien vivre ; joint aussi que , dans l'application, il ixîut y avoir certains préceptes qui changent selon les apparences.
Les principaux arts sont la grammaire , qui fait parler correctement : ia rhétorique , qui fait parler élo(pieaunent : ia poétique, qui fait parler divinement, et comme si on était inspiré : la musique , qui , par la juste proportion des tons , donne à la voix une force secrète pour délecter et pour émouvoir : la médecine et ses dépendances , qui tiennent le corps humain en bon état : l’arithmétique-pratique , qui apprend à calculer sûrement et facilement : l’arclütecture , qm donne la commodité et la beauté aux édifices publics et particuliers , qui orne les villes et les fortifie , qui bâtit des palais aux rois et des temples à Dieu : la mécanique, qui fait jouer les ressorts et transporter aisément les corps pesants , comme les pierres pour élever les édifices , et les eaux pour le plaisir, ou pour la commodité de la vie : la sculpture et la peinture , qui , en imitant le naturel , roconnaissent qu’ils demeurent beaucoup au-dessous, et autres semblables.
Cksarts sont appelés libéraux, parce qu’ils sont dignes d’un homme libre , à ia différence des arta qui ont quelque chose de servile, que notre langue appelle métiers, et arts mécaniques, quoique le nom de mécanique ait une plus noble signification , lorsqu’il exprime ce bel art qui apprend l’usage des ressorts, et la constmetion des raaclùnes. Mais les métiers serviles usent seulement de macliines , sans en connaître la force et la construction.
Les arts règlent les métiers. L’architecture commande aux maçons , aux menuisiers et aux autres. L’art de manier les chevaux dirige ceux qui font les mors , les fers , les brides , et les autres choses semblables.
Les arts libéraux et mécaniques sont distingués, en ce que les premiers travaillent de l’esprit plutôt que de la main ; et les autres , dont le succès dépend de la routine et de l’usage plutôt que de la science , travaillent plus de la nutiu que de l’esprit.
La peint\irc , qui travaille de la main plus que les autres arts libéraux, s’est acqxiis rang parmi eux , à cause cpic ie dessin , qui est l’àme de la peinture, est un des plus excellents ouvrages do l’esprit; et que d’ailleurs le peintre, qui unité tout , doit savoir de tout. Leu dis autant do la sculptuix* , (pij a sur la peinture l’avantage du relief, comme la peinture a sur elle celui des couleurs.
Les sciences et les arts font voir combien l'homme est ingénieux et inventif. En pénétrant par les sciences les œuvres de Dieu , et en les or-
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nant par les arts, il se montre vraiment fait & son image , et capable d’entrer , quoique foiblenient , dons ses desseins.
Il n’y a doue rien que l’homme doive plus cultiver que son entendement , qui le rend semblable ÙL son auteur. Il le cultive en le remplissant de bonnes maximes, de jugements droits, et de connaissances utiles.
La xTuie petfecUon de l’entendement est de bien juger.
Juger, c’est prononcer an dedans de soi sur le vrai et sur le faux J et bien juger, c’est y prononcer avec raison et connaissimcc.
Cest une partie de bien juger que de douter quand il faut. Celui qui juge certain ce qui est eertoin, et douteux ce qui est douteux, est un bon juge.
Par le bon jugement , on se peut exempter de toute erreur. Car on évite l’erreur non-seulement en embrassant la vérité, ’quandelle est claire; mais encore en se retenant quand elle ne l'est pas.
Ainsi la vraie règle de bien juger est de ne juger que quand on voit clair ; et le moyen de le faire est déjuger après une grande considération.
Considérer une chose , c’est arrêter son esprit A la regarder en eilc-méme , en peser toutes les raisons , toutes les diflicultés et tous les inconvénients.
Cest ce qui s'appelle attention. C’est elle qui rend les hommes graves , sérieux , prudents , capables de grandes afloires , et de hautes spéculations.
Être attentif A un objet, c’est l’envisager de tous cétés ; et celui qui ne le regarde que du côté qui le flatte, quelque long que soit le temps qu’il emploie A le considérer , n'est pas vraiment attentif.
C’est autre chose d’être attaché A un objet, autre chose d’y être attentif. Y être attaché, c’est vouloir, A quelque prix que ce soit , lui donner ses pensées et scs désirs ; ce qui fait qu'on ne le regarde que du cAté agréable : mais y être attentif, e’est vouloir le considérer pour eu bien joger, et pour cela connaître le pour et le contre.
11 y a une sorte d’attention après que la vérité est comme ; et c’est plutôt une attention d’amour et de complaisance , que d’examen et de recherche.
La cause de mal juger est rinconsidération , ({u’on appelle autrement précipitation.
Précipiter son jugement , c’est croire ou juger avant que d’avoir connu.
Cela noos arrive , ou par orgueil , ou par impatience , ou par prévention , qu’on appelle autrement préoccupation.
Par orgueil, parce que l’orgueil nous fait pré-
sumer que nous cinrnaissons aisément les ehosea les plus difllciles , et presque sans examen. Ainsi nous jugeons trop vite, et nous nous attachons A notre sens, sans vouloir jamais revenir, de ! peur d’étre forcés A reconnaître que nous noua sommes trompés.
Par impatience, lorsqu'étant las de considérer, nous jugeons avant que d’avoir tout vu.
Par prévention en deux manières , ou par le dehors , ou par le dedans.
Par le dehors , quand nous croyons trop facilement sur le rapport d’autrui , sans songer qu’il peut nous tromper, ou être trompé lui-même.
Par le dedans, quand nous nous trouvons portés, sons raison, A croire une chose plutôt qu'uiu: autre.
Le plus grand dérèglement de l’esprit , c’est de croire les choses, parce qu’on veut qu’elles soient, et non parce qu’on a vu qu’elles sont en effet.
C'est la faute où nos passions nous font tomber. Nous sommes portés A croire ce que nous désirons et ce que nous espérons, soit qu’il soit vrai , soit qu'il ne le soit pas.
Quand nous craignons quelque chose , souvent nous ne voulons pas croire qu’elle arrive; et sou-* vent aussi , par faiblesse , nous croyons trop facilement qu’elle arrivera.
Celui qui est en colère en croit toqjours les causes justes , sans même vouloir les examiner ; et par IA il est hors d’état de porter un jugement droit.
Cette séduction des passions s'étend bien Iota dons la vie, tant A cause que les objets qui se présentent sans cesse nous en causent toujours quelques-unes, qu’A cause que notre humeur même nous attache naturellement A de certaines passions particulières , que nous trouverions partout dans notre conduite , si nous savions nous observer.
Et comme nous voulons toujours plier la raison A nos désirs, nous appelons raison ce qui est conforme A notre humeur naturelle, c'est-A-dire A une passion secrète qui se fait d’autant moins sentir , qu'elle fait comme le fond do notre nature.
C’est pour cela que nous avons dit que le plus grand mal des passions, c’est qu’ci les noos empêchent de bien raisonner, et par conséquent de bien juger, parce que le bon jugement est l’effet du bon raisonnement.
N'ous voyons aussi clairement, par les choses qui ont été dites , que la paresse qui craint la peine de considérer , est le plus grand obstacle A bien juger.
Ce défaut se rapporté A l'impatienee. Car la
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paresse, toi^jours Impatiente quand U faut penser tant soit peu, fait qu’on aime mieux croire que d’examiner, parce que le premier est bicntAt fait , et que le second demande une recherche plus lontpie et plus pénible.
Les conseils semblent toujours trop longs an paresseux ; c’est pourquoi II abandonne tout ; et s’accoutume à croire quelqu’un qui le mène eonunc un enfant et comme un aveugle.
Par toutes les causes que nous avons dites , notre-esprit est tellement séduit, qu'il croit savoir ce qu'il ne soit pas , et bien juger des choses dans lesquelles il se trompe. Non qu’il ne distingue très-bien entre savoir, et ignorer, ou se tromper ; car il sait que l’un n’est pas l'autre , et au contraire qu'il n’y a rien de plus opposé ; mais c’est que, faute de considérer, U veut croire qu’il sait ce qu’il ne sait pas.
Et notre ignorance va si loin, que souvent même nous ignorons nos propres dispositions. Un homme ne veut point croire qu'il soit orgueilleux , ni lâche , ni paresseux , ni emporté : il veut croire qu’il a raison; et quoique sa conscience lui reproche souvent scs fautes , il aime mieux étourdir lui-même le sentiment qu'il en a , que d’avoir le chagrin de les connaître.
Le vice qui nous empêche de connaître nos défauts s’appelle amour-propre ; et c’est celui qui donne tant de crédit aux flatteurs.
On ne peut surmonter tant de difflcultés , qui nous empêchent de bien juger, c’est-à-dire de rcconiuiltre la vérité , que par un amour extrême qu’on aura pour elle , et un grand désir de l’entendre.
De tout cela il parait que mal juger vient trèssouvent d’un vice de volonté.
L’entendement , de sol , est fait pour entendre ; et toutes les fols qu’il entend , il juge bien. Car s’il juge mal , il n’a pas assez entendu ; et n'entendre pas assez, c’est-à-dire, n’entendre pas tout d«n« une matière dont il faut juger , à vrai dire ce n’est rien entendre , parce que le jugement se lait sur le tout.
Ainsi tout ce qu’on entend est vrai. Quand on se trompe , c’est qu’on n’entend pas ; et le faux , qui n’est rien de soi , n’est ni entendu ni intelligible.
Le VTai,c’cstcequi est. Le faux, c’est ce qui n'est pas.
On peut bien ne pas entendre ce qui est ; mais Jamais on ne peut entendre ce qui n'est pas.
On croit quelquefois l'entendre , et c’est ce qui faitl’eneur; mots, en effet, on ne l’entend pas , puisqu'il n’est pas.
Et ce qui fait qu’on croit entendre ce que l’on n’entend pas , c’est que par les raisons , ou plutêt
par les faiblesses que nous avons dites , on ne veut pas considérer. On veut juger cependant , on juge précipitamment , et enfin un veut croire qu’on a entendu , et on s’impose à soi-méroe.
Nul homme ne veut se tromper ; et nul homme aussi ne se tromperait, s'il ne voulait des choses qui font qu'il se trompe , parce qu’il en veut qui l’empêchent de considérer, et de chercher la vérité sérieusement.
De cette sorte , celui qui se trompe , premièrement n’entend pas son objet , et secondement ne s’entend pas lui-même; parce qu’il ne veut eonsidécer ni son objet, ni lui-même, ni la précipitation , ni l’orgueil , ni l’impatience , ni In paresse , ni les passions et les préventions qui la causent.
Et il demeure pour certain que l’entendement purgé de ces vices, et vraiment attentif à son objet, ne se trompera jamais ;'parcequ'alors ou il verra clair, et ce qu’il verra sera certain , ou il ne verra pas clair , et il tiendra pour certain qu’il doit douter, jusqu’à ce que la lumière paraisse.
Par les choses qui ont été dites , il se voit de combien l’entendement est élevé au-dessus des sens.
Premièrement , le sens est forcé à sc tromper à la manière qu’il le peut être. I.a vue ne peut pas voir un bâton , quelque droit qu'il soit , à travers de l'eau , qu’elle ne le voie tortu , ou plutêt brisé. Et elle a beau s’attacher à cet objet, jamais par elle-même elle ne découvrira son illusion. L'entendement , au contraire , n’est jamais forcé à errer ; januiis il n’erre que faute d’attention ; et s’il juge mal en suivant trop vite les sens , ou les passions qui en naissent , il redressera son jugement , pourvu qu’une droite volonté le rende attentif à son objet et à lui-même.
Secondement, le sens est blessé et affaibli par les objets les plus sensibles : le bruit , à force de devenir grand , étourdit et assourdit les oreilles. L’aigre et le doux extrêmes offensent le goût , que le seul mélange de l’un et de l'autre satisfait. Les odeurs ont besoin aussi d'une certaine médiocrité pour être agréables ; et les meilleures, portées à l'excès , choquent autant ou plus que les mauvaises. Plus lechaud et le froid sont sensibles, plus ils Incommodent nos sens. Tout ce qui nous touche trop vlolenunent, nous blesse. Des yeux trop fixement arrêtés sur le soleil , c'est-à-dire , sur le plus visible de tous les objets, et par qui les autres te voient , y soufDrent beaucoup , et à la Un s'y aveugleraient. Au contraire plus un objet est clair et intelligible , plus il est coimu comme vrai , plus il contente l'entendement , et plus il le fortifle. La recherche en peut être laborieuse, mais la contemplation en est toqjours douce. C'est ce qui
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B Tait dire à Aristote que le sensible le plus fort offense le sens, mais que le parfait inlellijiibla rierré l’eutendcment et le fortifie. D'ou ce pliilosoplic conclut , que reiitendement , de soi , n'est point attaché à un orpane corporel , et qu'il est , par sa nature , séparable du corps ; ce que nous considérerons dans lu suite.
Troisièmement , le sens n’est jamais touché de ce qui passe , c'est-à-dire , de ce qui se fait et se défait joumcilement : et ces ciioses mêmes qui passent , dans le peu de temps qu'elles deimuirent , il ne les sent pas toujours de même. I.n même chose qui clintouille aujourd'hui mon goût, ou ne iui piait pas toujours, ou lui plaît moins, las objets de la vue lui [laraisseut autres nu grand jour, au jour médiocre, dans i'obscurité, de loin ou de prés, d'un certain point ou d'un autre. Au contraire, ce qui a été une fois entendu ou démontré , parait toujours le même A i'entendcincnt. S'ii nous arrive de varier sur cela , c'est que les sens et les passions s'en mêlent ; mais l'objet de l'entendement, ainsi qu'il a été dit, est immuable et éternel : ce qui lui montre qu'au-dessus de lui, il y a une vérité éternellement subsistante , comme nous avons déjà dit , et que nous le verrons ailleurs plus clairement.
Ces trois grandes perfections de i'intcllipencc nous feront voir, en leur temps, qu'Aristote a parlcdiviucinent, quand iladit de rentendement , et de sa séparation d’avec les organes , ce que nous venons de rapporter.
Quand nous avons entendu les choses , nous sommes en état de vouloir et de choisir. Car on ne veut jamais, qu'on ne connaisse auparavant.
Vouloir est une action par laqucilc nous poursuivons le bien et fuyons le mal ; et choisissons les moyens , pour parvenir à l'un et éviter l'autre.
Par exemple , nous désinins la santé , et fuyons la maladie ; et pour cela nous choisissons les remèdes propres , et nous nous faisons saigner, ou nous nonsabstenonsdes choses nuisibles, quel<|ue agréables qu'elles soient ; et ainsi du reste. Mous voulons être sages, et nous choisissons pourccla ou de lire, ou de conversTT, ou d'étudier, ou de méditer en nous-mêmes, ou enlin quelques autres choses utiles pour cette fin.
Ce qui est désiré pour l'amour de soi-même, et à cause de sa propre bonté , s'appelle fin ; par exemple , la santé de filme et du corps : et ce qui sert pour y arriver, s'appelle moyen; par exemple, se faire instruire, et prendre une médei'inc.
Mous sommes déterminés par notre nature à vouloir le bien en général ; mais nous avons la
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liberté de notre choix à l'égard de tous les biens particuliers. Par exemple, tous les hommes veulent être heureux, et c'est le bien général que la nature demande. Mais les uns mettent leur bonheur dans une chose , les autres dans une autre ; les uns dans la retraite, les autres dans la vie commune ; les uns dans les plaisirs et dans les richesses , les autres dans la vertu.
C'est à l'égard de ces biens particuliers que nous avons la liberté de choisir; et c'est ce qui s'appelle le franc arbitre, ou le libre arbitre.
Avoir son franc arbitre, c'est pouvoir choisir une certaine chose plutôt (|u'unc autre; exercer son franc arbitre, c'est la clioisir en effet.
Ainsi le libre arbitre est la puissance que nous ' avons de faire ou de ne pas faire quelque cliosc ; par exemple , je puis parler, ou ne parler pas , remuer ma main , ou ne la remner pas , la remuer d'un côté plutét que d'un autre.
C’est par IA que j'ai mon franc arbitre, et jo l'exerce quand je prends parti entre, les choses que Dieu a mises en mon pouvoir.
Avant que de prendre svm parti on raisonne en soi-même sur ce qu'on a à faire, c'est-A-dire qu'on délibère; et qui délibère, sent que c'est A lui A choisir.
Ainsi un homme qui n’a pas l'esprit gâté , n’a pas besoin cpi’on lui prouve son franc arliitre , car il le sent ; et il ne sent pas plus clairement qu'il voit , ou qu'il reçoit les sons , ou qu'il raisonne , qu'il se sent eapabic de délivrer et de choisir.
De ce que nous avons notre libre arbitre pour faire ou ne pas faire quelque chose , il arrive que , selon que nous faisons bien ou mal , nous sommes dignes de blâme ou de louange, de récompense ou de châtiment; et c'est ce qui s’appelle mérite, ou démérite.
On ne bMme ni on ne châtie un enfant d'être boiteux, ou d'être laid : mais on le blâme et on le cliâtie d’être opiniâtre , paree que l'un dépend de sa volonté, et que l’autre n'en dépend pas.
Un hoinineà qui il arrive un mal iuév ilablc,s'en plaint comme d’un malheur; mais s’il a pu l’éviter, il sent qu’il y a de sa faute, il se l'impute, et il se fâche de l’avoir commise.
Cette tristesse que nos fautes nous causent a un nom particulier, et s'appelle repentir. On ne se repent pas d’être mal fait , ou d'être malsain ; mais on se repent d'avoir mal fuit.
De IA vient aussi le remords : et la notion si claire que nous avons de nos fautes c.st une marque eertaine de la liberté que nous avons eue A les commettre.
Im liberté est un grand bien : mais il parait, par les choses qui ont été dites , que nous en ik>uvons bien et mal user. Le bon usage de la libellé,
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qnimd il sp loiirno rn liabittKlo , s'appcllp vprtu ; ■ Pt 1p mauvais usage de la liberté, quand il se touiTie en habitude, s’apiielle vice.
la's principales vertus sont : la prudence, qui nous u|ipreud ee qui est lion ou mauvais : la jusliee, qui nous Inspire une volonté Invincible de rendre à chacun ce qui lui appartient, et de donner à chacun selon son mérite ; par où sont réglés les devoirs de la libéralité , de In civilité , et de la bonté ; la force, qui nous fait vaincre les diftleulté-s (pii accompagnent les grandes entreprises : et In tempérance, qui nous enseigne à être modé-lés en tout, principalement dans ce qui regarde les plaisirs des sens. Qui connaîtra ces vertus ,
* connaitra aisément les vices qui leur sont oppiosés, tant par exeès que par défaut.
IjCS causes principales <]ui nous iKirtent an vice, sont nos passions , qui , comme nous avons dit , nous enqiéchcnt de bien juger du vrai et du faux , et nous préviennent trop violemment en faveur du bien sensible; d'où il parait que le principal devoir de la vertu doit être de les réprimer, c'est-à-dire , de les réduire aux termes de la raison.
Le plaisir et la douleur, qui , comme nous av ons dit, font naître nos passions, ne vicnncul pus en noua par raison et par connaissance, niais par sentiment. Par exemple, le plaisir que je ressens dans le boire et dans le manger, se fait en moi indépendamment de toute sorte de raisonnement ; et comme ces sentiments naissent en nous sans raison , il ne faut point s'étonner qu'ils nous portent aussi très-souvent à des choses déraisonnables: Le plaisir de manger fait qu'un malade se tue ; le plaisir de se venger fait souvent commeltrc des injustices effroyables, et dont nousmêmes nous ressentons les mauvais effets.
Ainsi les passions n'étant in-spirées que (lar le plaisir et par la douleur, qui sont des sentiments ou la raison n'a [Kiint de part, il s’ensuit qu'elle n'en a non plus dans les passions. Qui e.vt en colère , se veut venger, soit qu'il soit raisonnable de le faire, ou non. Qui aime, v eut posséder, soit que la raison le pennette , ou le défende ; le plaisir est son guide , et non la raison.
Mais la v olonté , qui choisit , est toujours précédée par la connaissance; et étant née pour écouter la raison , elle doit se rendre plus forte que les passions , qui ne l’écoutent pas.
Pur là les philosophes ont distingué en nous deux apiiétits; l'un, que le plaisir sensible emporte , qu’ils ont appelé sensitif, irralsonuable et inférieur : l'autre, qui est né pour suivre la raison, qu'ils appellent aussi pour cela raisonnidrlc et supérieur ; et e'est celui que nous appelons pne prement la v olonté.
11 faut pourtant remarquer, i>our ne rien confondre, que le rai.sonnement p«'Ut serv ir à faire naître les passions. INous connaissons par la raison le péril qui nous fait craindre , et l'injure qtii nous met en colère : mais , ou fond , ce n’est pas cette raison qui fait naître cet apivétil violent do fuir ou de se venger ; c’est le plaisir ou la douleur que nous causent les objets , ( t la raison , au contraire, d’elic-niérae tend à réprimer ces mouvements impétueux.
J'entends la droite raison. Car il y a une raison déjà gagnée par les sens et par leurs plaisirs, qui , bien lyiu de réprimer les passions , les nourrit et les irrite, l'n bonimc s’échauffe lui-même par de faux raisonnements, tpii rendent plus violent le dtèsir qu'il a de se venger : mais ces raisonnements, qui ne procèdent point i>ar les v raisprinei|tes , ne sont pas tant des raisonnements , que des égarements d'un esprit prévenu et aveuglé.
C'est [wur cela tpie nous avons dit que la ral- .son qui suit les sens, n'est pas une véritable raison, mais une raison corrompue, qui au fond n'est non plus raison , qu'un homme mort est un homme.
les choses qui ont été expliquées nous ont fait eonnaitre l'àme dans toutes ses facultés. Les facultés sensitives nous ont paru dans les o|iératlans des sens intérieurs et extérieurs, et dans les passions qui en naissent ; et 1rs faculté'S Intellectuelles nous ont aussi paru dans les opérations de l'entendement et de la v olonté.
Quoiipie nous donnions à ces facultés des noms différents par rapport à leurs diverses opérations, cela ne nous oblige pas à les regarder comme des choses différentes. Car l’entendement n'est autre chose que l'ilme en tant qu elle conçoit : la mémoire n'est autre chose que l'âme en tant qu'elle relient , et se ressouvient : la volonté n’est autre chose ipic l'âme en tant qu'elle veut, et qu'elle choisit.
De même , l'imagination n’est autre chose qno l'âme en tant (pi’elle imagine et se représente les choses à la manière qui n été dite. 1-a faculté visivc n'est autre chose que l’âme en tant qu’elle voit; et ainsi des autres. De sorte qu'on [K'Ut entendre que toutes ces facultés ne sont au fond que la même âme, qui reçoit divers noms à cause de ses ditfcreides o|MTations.
CHAPITRE il
Du coqis.
La première chose qui parait dans notre corps, c’est qu'il est organique , c'est-fKlire , composé de parties de différcutc nature, qui ont différentes fonctions.
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Ces organes lui sont donnés pour exercer certains mouvements.
Il y a de trois sortes de mouvements. Celui de haut en bas , qui nous est commun avec toutes les choses pesantes : celui de nourriture et d’accroissement , qui nous est commun avec ies plantes : celui ipii est excité par certains objets , qui nous est cninmim avec les animaux.
L'animal s nlMuidunuc quelquefois à ce mouvement de pesanteur, comme ((uand il s'asseoit, ou qu'il se couche; mais le plus souvent il lui résiste , comme quand il se tient droit, ou qu'il marche. L'aliment est distribué dons toutes les parties du corps, au préjudice du cours (pi'oiit naturellement les choses pesantes; de sorte (pt'on peut dire que les deux derniers mouvements résistent au premier, et que c’est une des differenees des plantes et des animaux d'avec les autres corps pesants.
Pour donner des noms à ces trois mouvements divers, nous pouvons nommer le premier, mouvement naturel ; le second , mouvement vital , le troisième, mouvement animal. Ce qui n'empéchera pas que le mouvement animal ne soit vital, et que l’un et l’autre ne soient naturels.
Ce mouvement que nous appelons animal , est le même qu’on nomme progressif, comme avancer, reculer, marcher de côté et d’autre.
Au reste , il vaut mieux , ce semble , appeler ce mouvement , animal , que volontaire ; à eausc que les animaux, rpii n’ont ni raison ni volonté, le fout comme nous.
Nous pourrions ajouter à ces mouvements le movivement violent , qui arrive à l'animal quand on le traîne nu quand on le pousse, et le mouvement eonvidsif. Mais il a été bon de considérer, avant toutes choses , les trois genres de mouvements, tpii sont, pour ainsi parler, de la première intention de la nature.
Iæ premier n’a pas besoin d'organes ; et c’est pourquoi nous l’appelons purement naturel, quoique les médecins réservent ce nom au mouvement du cœur. I,esdeux autres ont besoin d'organes; et il a fallu, pour les e.xercer, tpie le corps fût composé de plusieurs parties.
Elles sont extérieures et intérieures.
Entre les parties extérieures , la principale est la tète , qui au dedans enferme le cerveau , et au dehors sur le devant fait paraître le visage , la plus belle partie du corps , où sont toutes les ouvertures par où les objets frappent les sens , c'est-à-dire , les yeux , les ordlles, et les autres de même nature.
On y volt entre autres l’ouverture par ou entrent les viandes , et par où sortent ies paroles , n’est-a-dire , la bouche. Elle renferme la langue , qui avec les lèvres cause toutes les articulations de
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I la voix , par ses divers battements contre le palais et contre les dents.
La langue est aussi l'orgime du goût , c'est par elle qu'on goûte les viandes. Outre quelle nous les fait goûlcr,clle les humecte et les amollit, clic les |)orte sous lesdeuts pour être màcliées, et aide à les avaler.
Ou voit ensuite le cou , sur lequel la tète est poste, et qui parait comme un pivot sur letpicl elle tourne.
Apres v iennent les t'iiaulcs, où les br;is sont attaches , et qui sont propres à porter les grands fardeaux.
Ia>s bras sont destinés à serrer et à repousser, à remuer ou à transporter, selon nos )>csoin.s , les choses t(ui nous aecomnitHlent ou nous embarra.ssent. la;s mains nous servent aux ouvrages les plus forts et les plus délicats. Par elles nous nous faisons des instruments pour faire les ouvrages qu’elles ne iieuvent faire elles-mêmes. Par exemple , les mains ne peuvent ni couirer id scier ; mais elles font des couteaux , des scies , et d'autres instruments semblables, qu’elles appliquent chacun à leur usage. Les bras et les mains sont en divers endroits divisés |>ar plusieurs articulations, qui, jointes à la fermeté deus os , leur servent pour faciliter le mouvement, et pour serrer les corps grands et petits. Les doigts, inégaux entre eux, s'égalentiHiurembrasser ccqu'.i tiennent. Le petit doigt et le pouce servent a fermer fortement et exactement ta main. Les mains nous sont données pour nous défendre , et |xxir éloigner du corps ca qui lui nuit. C'est pourquoi il n'y a d’endroit ou elles ne puissent atteindre.
On voit ensuite la poitrine , qui contient le cœur et le poumon ; les côtes en font et en soutiennent la cavité. Entre la poitrine et le ventre se trouve le diaphragme , qui est une cloison ehnrmie (hms son tour, et membraneuse à son centre , dont l'usage est d'allonger la concavité de la poitrine en se bandant, etd’accourcir la meme concavité en se relâchant et se voûtant de bas en haut, ce qui fait lu meilleure partie de la respiration tranquille.
Au-dessous du diaphragme est le ventre, qui enferme l’estomac, le fuie, la rate, les intestins ou les boyaux , par où les excréments se séparent et SC décliargent.
Toute cette in.issc est posée sur les cuisses et sur les jambes, brisées en divers endroits, comme les bras, |>our la facilitédumouvcment et du rr|K>s.
Ix:s pieds .soutiennent le tout ; et quoiipi’ils paraissent petits en comparai.sun de tout le corps , les proportions en sont si bien prises , qu'ils portent sans peine un si grand fardeau. Les doigts des pieds y contribuent , parce qu’ils serrent et appliquent le pied contre la terre ou le pave.
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Le corps aide aussi à se soutenir par la manière dont il se situe; parce qu’il se pose naturellement sur un certain centre de pesanteur, qui fait que les parties se contrc-balanccnt mutuellement , et que le tout se soutient sans peine par ce contre-po.ds.
Les chairs et la peau couvrent tout le corps , et servent A le défendre contre les injures de l'air.
Les chairs sont cette substance molle et tendre qui couvre les os de tous cAtés. Elles sont composées de divers filets qu’on appelle fibres, tors en différents sens , qui peuvent s’allonger et se raccourcir, et par IA tirer, retirer, étendre, fléchir, remuer en diverses sortes les parties du corps , ou les tenir en état. C’est ce qui s’appelle muscles , et de IA vient la distinction des muscles extenseurs , ou fléchisseurs.
Les muscles ont leur origine A certains endroits des os , où on les voit attachés , excepté quelquesuns, qui servent A l’éjection des excréments, et dont la composition est fort différente des autres.
Iji partie du muscle qui sort de l’os, s’appelle la tête : l’autre extrémité s’ap(«lle la queue , et c’est le tendon. Le milieu s’appêllc le ventre, et c’est la plus molle , comme la plus grosse. Les deux extrémités ont plus de force , parce que l’une soutient le muscle, et que par l’autre , e’est-A-dire , par le tendon , qui est aussi le plus fort, s’exerce Immédiatement le mouvement.
Il y a des muscles qui se meuvent ensemble, en concours , et en même sens , pour s’aider les uns les autres ; on les peut appeler concurrents.
Il y en a d’autres opposés , et dont le jeu est contraire, c’est-A-dire , qtie pendant que les uns se retirent, les autres s’allongent; on les appelle antagonistes. C’est par IA que se font les mouvements des parties, et le transport de tout le corps.
On ne peut assez admirer cette prodigieuse quantité de muscles, qui se voient dans le corps humain , ni leur jeu si aisé et si commode , non plus que le tissu de la peau qui ies enveloppe, si fort et si délicat tout ensemble.
Parmi les parties intérieures , celle qu’il faut eousidérer la première, c’est le cœur. Ilest situé au milieu de la poitrine , couché pourtant de manière que la pointé en est tournée et un peu avancée du côté gauche. Il a deux cavités, A chacune desquelles est jobite une artère et une veine, qui de là se répandent par tout le corps. Ces deux cavités , que les anatomistes appellent les deux ventricules du cœur, sont séparées par une substance solide et cliamue , A qui notre langue n’a point donné de nom , et que les Latins appellent septum medium.
Ce qu’il y a de plus remarquable dans le cœur, est son battement continuel , par lequel il se res-
serre et se dilate. Cest ce qui s'appelle systole -et diastole ; systole, quand il se resserre; et diastole, quand il se dilate. Dans la diastole , il s’enfle et s’arrondit ; dans la systole, il s’apetisse et s’allonge. Mais l’expérience a appris que lorsqu’il s’enfle au dehors , il se resserre au dedans ; et au contraire , qu’il se dilate au dedans , quand il s’apetisse et s’amenuise au dehors. Ceux qui , pour connaître mieux la nature des parties, ont fait des dissections d’animaux vivants , assurent qu’après avoir fait une ouverture dans leur cœur, quand il bat encore, si on y enfonce le doigt, on se sent plus pressé dans la diastole ; et ils ajoutent que la chose doit nécessairement arriver ainsi, par la seule disposition des parties.
A considérer la composition de toute la masse du cœur, les fibres et les filets dont il est tissu , et la manière dont ils sont tors , on le reconnaît pour un muscle, A qui les esprits venus du cerveau causent son battement continuel. Et on prétend que CCS fibres ne sont pas mues selon leur longueur prise en droite ligne , mais comme torses de côté , ce qui fait que le cœur se ramenant sur lui-méme , s’enfle en rond ; et en même temps que les parties qui environnent les cavités se compriment au dedans avec grande force.
Cette compression fait deux grands effets sur le sang ; l’un , qu’elle le bat fortement , et par la même raison elle l’écbauffe ; l’autre , qu’elle le pousse avec force dans les artères , après que le cœur, en se dilatant , l’a reçu par les veines.
Ainsi , par une continuelle circulation , le sang doit couler nécessairement des artères dans les veines, des veines dans le cœur, du cœur dans le poumon, où il reprend de l’air et avec l’air une nouvelle vie; du poumon dans le cœur, du cœur dans les artères de la tête , et dans celles de tout le corps.
C’est A l’occasion de cette distribution du sang artériel dons la tête , que les esprits animaux , ou plutôt la liqueur animale y est formée pour être distribuée par les nerfs dans toutes les parties du corps, où elle porte par les nerfs le sentiment , et A l’oecosion des nerfs distribue dans les muscles le mouvement.
Il y a beaucoup de chaleur dans le cœur. Mais ceux qui ont ouvert des animaux vivants, assurent qu’ils ne la ressentent guère moins grande dans les autres parties.
Le poumon est une partie molle et vésiculaire , qui , en se dilatant et se resserrant A la manière d’un soufflet , reçoit et rend l’air que nous respirons. Ce mouvement s’appelle inspiration et expiration , en général respiration.
Les mouvements du poumon se font par le moyen des muscles insérés en divers endroits au
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dedans du corps, et par lesquels la partie est comprimée et diiatée.
Cette compression et dilatation se fait aussi sentir dans te bas-ventre , qui s'enfle et s'abaisse nu mouvement du diaphragme , par le moyen de certains muscles , qui font la communication de l'une et de l'autre partie.
Le poumon se répand de part et d'autre dans toute la capacité de la poitrine. Il est autour du cœur, pour le refrnichir par l'air qu'il attire. En rejetant cet air, on dit qu'il pousse nu dehors les fümées (pie le cœur excite par sa chaleur, et qui le suffoqueraient, si elles n’étaient évaporées. Cette même fraîcheur de l’air sert aussi à épaissir le sang, et ù corriger sa trop grande subtilité. Le poumon a encore beaucoup d'autres usages, qui s'entendront beaucoup mieux par la suite.
C'est une chose admirable, comme l'animal, (pii n’a pas besoin de respirer dans le ventre de sa mère , aussitAt qu'il en est dehors , ne peut plus vivre sans respiration. Ce qui vient de la différente manière dont il se nourrit dans l'un et dans l’autre état. Sa mère mange, digère et respire pour lui , et , par les vaisseaux disposés à cet effet , lui envoie le sang tout préparé et conditionné comme il faut, pour circuler dons son corps, et le nourrir.
Le dedans de la poitrine est tendu d’une peau assez délicate , qu’on appelle pleure. Elle est fort sensible; et c’est de l’inflammation de cette membrane que nous viennent les douleurs de la pleurésie.
Au-dessous du poumon est l'estomac, qui est un grand sac enforme d’une bourse oud’tuie cornemuse, et c'est li que se fuit bi digestion des viandes.
Du cAté droit est le foie. Il enveloppe un cAté de l’estomac, et aide à la digestion per sa chaleur. Il fait la séparation de la bile d'avec le sang. De IA vient cpi'il a par-dessous un petit vaisseau, comme ime petite bouteille, (pi’on appelle la vésicule du fiel, où la bile se ramasse , et d'où elle se décharge dans les intestins. Cette humeur Aere, en les picotant, les agite, et leur sert comme d’une espèce de lavement naturel, pour leur faire jeter les excréments.
la rate est à l’oppositc du foie : c'est une espèce de sac spongieux , où le sang est apporté par une grosse artère, et rapporté par les veines, comme dans toutes les autres parties , sans qu'on puisse remarquer dans ce sang aucune différence d’avec celui qui passe par Icsautresartèrcs; cpioique l'antirpiité , trompée par la couleur brune de ce sac , l'ait cru le réservoir de l'humeur mélancolique , et lui ait , par cette raison , attribué ces noirs chagrins dont ou ne peut dire le sujet.
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Derrière le foie et la rate, et un peu au-dessous , sont les deux reins , un de chaque cAté , où se séparent et s'amassent les sérosités, qui tombent dans la vessie par deux petits tuyaux , qu’on appelle les uretères, et font les urines.
Au-dessous de toutes ces parties sont les intestins, où, par divers détours, les excréments se séparent , et tombent dans les lieux où la nature s’en décharge.
Les intestins sont attachés et comme cousus aux extrémités du mésentère ; aussi ce mot signifle-t-il le milieu des entrailles.
Le mésentère est la partie qui s’appelle firaise dans les animaux , par le rapport (pi'elle a aux fraises qu'on portait autrefois au cou.
C'est une grande membrane étendue k peu près en rond , mais repliée plusieurs fois sur ellemême; ce qui fait que les Intestins , qui la bordent dans toute sa circonférence , se replient de la même sorte.
On voit sur le mésentère une inflnité de petites veines plus déliées que des cheveux , qu’on appelle des veines lactées, à cause ({u'elles contiennent une liqueur semblable au lait , blanche et douce comme lui , dont on verra dans la suite la génération.
Au reste les veines lactéessontsi petites, ({u’on ne peut les apercevoir dons l'animal qu'en l'ouvrant un peu après qu’il a mangé , parce que c’est alors, comme il sera dit, qu'elles se remplissent de ce suc blanc, et ({u’elles en prennent la couleur.
Au milieu du mésentèro est une glande assez grande ; les veines lactées sortent toutes des intestins,etoboutissentè cette glande comme A leur centre.
Il parait , par la seule situation , que la liipicur dont ces veines sont remplies , leur doit venir des entrailles, et ({u’elle est portée à cette glande, d’où elle est conduite en d'autres parties , qui seront marquées dans la suite.
Tous les intestins ont leur pellicule commune qu’on appelle le péritoine, qui les enveloppe, et qui contient divers vaisseaux; entre autres, les ombilicaux , appelés ainsi , parce ({u’ils se terrai'* nent au nombrii. Ce sont ceux par où le sang et la nourriture sont portés ou cœur de l'enfant , tant ({u'il est dans le ventre de sa mère. Ensuite iis n'ont plus d'usage, et aussi se resserrent-ils tellement , qu’A peine les peut-on apercevoir dans la dissection.
Toute cette basse région , qui commence A l’estomac , est séparée de la poitrine par une grande membrane musculeuse , ou pour mieux dire , par un muscle qui s’appelle le diaphragme. Il s’étend
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d'un cêlé à I niitro dans toute la circonférence des côtes.
Son principal usage est de servir ù la respiration. Pour l'aider, il se hausse et se baisse par un moureraent continuel, qui peut être liôté ou ralenti p.ar diverses eausta.
En se baissant, il appuie sur les intestins, et les pi-esse; ce qui a de gnmds usages, ((u il faudra considérer eu leur lieu.
Iæ diaphragme est percé, pour donner passage aux vaisseaux qui doivent s'étendre dans les parties inférieures.
Le foie et la rate y sont attachés. Quand il est secoue violemment, ce qui arrive quand nous rions avec éclat , la rate , secouée en même tem|w , • se purge des humeurs (pii lu surchargent. D ou vient qu'en certains états un se sent baucoup soulagé pur un ris éclatant.
Voilà les parties principales qui sont renfermées dans la capacité delà jioitrinc , et dans le bas- ventre. Outre cela , il y en a d'autres qui servent de pa.ssage [Kiur conduire à celles-là.
.A l'entrée de la gorge sont attaches l'œsophage, autrement , le gosier , et la traehée-artere. (JLsophnge signifie en grec , ce qui porte la nourriture. Trachée-arlere , et ûpre-artere , c'est la même chose. Elle est ainsi appelée, ù cause qu'étant conqiosée de divers anneaux, le passage n'en est pas uni.
L'œsophage , selon son nom , est le conduit par où les V landes sont portiàs a l'estomac , qui n'est qu'un allongement, ou, comme parle la médecine, une dilatation de l'extrémité inférieure de l'crsophagc. lai situation et l'usage de ce eonduit font voir (lu’il doit traverser le diaphragme.
La traehéc-artére est le eonduit jiar où l'air qu'on respire est lairté daits le poumon , où elle se répand en une infinité de [Hdiles branches qui à la fm deviennent lm|H'rceptihlcs; ce (pil fait que le poumon s'enfle tout entier par la respiration.
Iæ poumon repoussant l'air par la traehée-artere avec efTort , forme la voix ; de la même sorte qu'il se forme un son par un tuyau d'orgue. Avec l'air sont aussi )X)us.sées au dehors les humidités superflues <pji s'engtmdrcnt dans le poumon, et que nous eraclious.
lai trachée-artiTc a dans son entrés! une petite languette, (pii s'onvre pour donner passage aux choses qui doivent Sortirparect eudroit-Ià. Elle s’ouvre plus mnnoins; ce qui sert à fomier la voix, et diversifier les tous.
lai (néiiic languette se ferme exavdeineiit (|uand on avale; de sorte (|iie les viandes passent pardessus, («lur aller dans r(esophagc , sans enti er dans la traehée-artere, qu'il faut laisser libre à
la respiration. Car si l'aliment passait ne ce cAtélù,on étoufferait. Ce qui |>arait par la violence qu'on souffre, et pur l'effort qu’un fait, lorsijua lu traehee-artére eUint un peu eiitr 'ouverte, il y entre quelque goutte d'eau qu’on veut re|K)usser.
La disposition de celte languette étant telle qu’on la vient de voir, il s’ensuit ((u'on ne peut jamais parler et av aler tout ensemble.
■Au bas de l'estomac, et ù rouverture qui est dans son fond , il y a une languette à peu près semhlahie, qui ne s'ouvre qu’en dehors. Pressée par l'aliment qui sort de l'estumae , elle s'ouvre ; mais en sorte ([u'elle empêche le retour aux v iiuides, (|ul eontimient leurehemin lelungd'un gros boyau , où commence à se faire la «•paration des excrcments d’avec la bonne nourriture.
Au-dessus, et dans 1« partie la plus haute de tout le coi-ps , c'est-a-dire , dans la télé , est le cerveau , destiné à recevoir les impressions des objets , et tout ensemble à doiiner au corps les mouvements nécessaires pour les suivre ou les fuir.
Par la liaison qui se trouve entre les olijets et le inouveinent progressif, il a fallu qu'où se termine l'impression des objets, la se trouvât le priiK'iiic et la cause de ce mouvement.
Le cerveau a été formé pour réunir ensemble CCS deux fonctions.
L'impression des objets se fait par les nerfs , qui servent au sentiment; et il se trouve (jue ecs nerfs aboutissent tous au cerveau.
Les esprits coulés dans les muscles par les nerfs répandus dans tous les membres , font le mouvement progressif. Et on croit, premièrement , que les esprits sont portés d'abord du cœur nu ceryeau , où ils prennent leur dernière fonne ; et , secondement , que les nerfs par oii s'en fait la conduite ont leur origine dans le cerveau comme les autres.
Il ne faut donc point douter tpie la direclion dc.s esprits, et par là tout le mouvement progressif, n'ait sa cause dams le eervean. Et en effet il est constant que le cerveau est ntlarpié dans les maladies où le eoryis est entrepris , telles que sont l'apopiexic et la paralysie ; et dans celles qui causent ces inouvcmeiits irréguliers qu'on appelle convulsions.
Comme l'action des objets sur les organes des sens, et ri(npression (pi 'ils font, devait être eonlinuée jus(iu'au cerveau, il a fallu que la subslauce en fût tout ensemble assez niolle pour recevoir les impressions, et assez ferme pour les conserver. Et en effet, clic a tout ensemble ces deux qualité-s.
loi cerveau a divers sinus et aufracliiositéa
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outre cela, divcrees cavités qu’on appelle ventricules ; choses que les médecins et anatomistes démontrent plus aisément, qu’ils n’en expliquent les usages.
11 est divisé en grand et petit , appelé aussi cervelet. Le premier vers la partie antérieure, et l’autre vers la partie postérieure de la tête.
La eommunication de ces deux parties du cerveau est visible par leur structure ; mais les dernières observations semblent faire voir que la partie antérieure du cerveau est destinée aux opérations des sens: c’est aussi là que se trouvent les nerfs qui servent à la vue , à l’ouic, nu goût, et à l’odorat ; au lieu que du cervelet naissent les nerfs qui servent au toucher et aux mouvements , principalement à celui du coeur. Aussi les blessures et les autres mau.x qui attaquent cette partie , sont-Us plus mortels , parce qu’ils vont directement au principe de la vie.
Le cerveau , dans toute sa masse , est enveloppé de deux tuniques déliées et transparentes , dont l’une, appelée jAc-mère , est l’enveloppe immédiate qui s’insinue aussi dans tous les détours du cerveau; et l’autre est nommée dure-mère, à cause de son épaisseur et de sa consistance.
La dure-mère par les artères dont elle est remplie, est en battement continuel, et bat aussi sans cesse le cerseau , dont les parties étant fort pressées , il s’ensuit que le sang et les esprits qui y sont contenus sont aussi fort pressés et fort battus. Ce qui est une des causes de la distribution , et peut-être aussi du raffinement des esprits.
C’est ce battement de la dure-mère, qu’on ressent si fort dans les maux de tète , et qui cause des douleurs si violentes.
L’artifice de la nature est inexplicable , à faire que le cerveau reçoive tant d’impressions sans en être trop ébranlé. La di’posilion de cette partie y contribue , parce ((ue par sa mollesse il ralentit le coup, et s’en laisse imprimer fort doucement.
La délicatesse extrême des orgaiies des sens aide aussi à produire un si bon effet, parce qu’ils ne pèsent point sur le cerveniu, et y font une impression fort tendre et fort douce.
Cela veut dire que le cerveau n’en est point blessé. Car, au reste, cette impression ne hüsse pas d’étre forte ù sa manière, et de causer des mouvements assez grands; mais tellement proportionnés à la nature du cerveau , qu’il n’en est point offensé.
Ce serait ici le lieu de considérer les parties qui composent l’œil, ses pellicules, appelées lunicpies, ses humeurs de différente nature, par lesquelles se font diverses réfractions des rayons; les muscles qui tournent l’œil , et le présentent diversenieat aux objets comme un miroir; les nerfs
optiques , qui se terminent en cette membrane déliée qu’on nomme rétine, qui est tendue sur le fond de l’œil, comme un velouté délicat et mince, et qui embrasse l’humeur vitrée, au devant de laquelle est enchâssée la partie de l’œil qu’on nomme le cristallin, à cause qu’elle ressemble à un beau cristal.
Il faudrait aussi remarquer la constniction tant extérieure qu’intérieure de l’oreille, et entre autres choses le petit tambour appelé tympan , e’e.stà-dirc , cette iwillicule si mince et si bien tendue, qui , par un petit marteau d’une fabrique extraordinairement délicate , reçoit le battement de l’air , et le fait passer par ses nerfs jusqu’au dedans du cerveau. Mais cette description , aussi bien que celle des autres organes des sens, serait trop longue, et n’est pas nécessaire pour notre sujet.
Outre ces parties, qui ont leur région séparée, il y en a d’autres qui s’étendent et régnent par tout le corps , comme sont les os , les artères , les veines et les nerfs.
La plupart des os sont d’une substance sèche et dure, incapable de se courber, et qui peut être cassée plutôt que fléchie. Mais quajid ils sont cassés, ils peuvent être facilement remis, et la nature y jette une glaire, comme une espèce de soudure, qui fait qu’ils sc reprennent plus solidement que jamais. Ce qu’il y adeplus remarquable dans les os , c’est leurs jointures , leurs ligaments , et les divers emboîtements des ims dans les autres , par le moyen desquels ils jouent et se meuvent.
Les emboîtements les plus remarquables sont ceux de l’épine du dos, qui règne depuis le chignon du cou jusqu’au croupion. C’est un enchaînement de petits os, emboîtés les uns dans les autres, en forme de double charnière, et ouverts au milieu pour donner entrée aux vaisseaux qui doivent y avoir leur passage. lia fallu faire l’épine du dus de plusieurs pièces, afin qu’on pût courber et dresser le corps , qui serait trop roide , si l’épine était d’un seul os.
Le propre des os est de tenir le corps en état , et de lui servir d’appui. Ils font dans l’architecture du corps humain , ce que fout les pièces de lx)i$ dans un bâtiment de charpente. Sans les 03 , tout le corps s’abattrait, et on verrait tomber par pièces toutes les parties. Ils en renferment les unes comme le crâne, c’est-à-dire, l’os de la têto renferme le cerveau ; et les côtes , le poumon et le cœur. Ils en soutiennent les autres , comme les os des bras et des cuisses soutiennent les chairs qui y sont attachées.
Le cerveau est contenu dans plusieurs os joints ensemble, de manière qu’ils ne font qu’une b<»ita
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rontimie. Mais s’il en eût été de mûme du poumon , cet os aurait été trop grand , p<ir conséquent ou trop fragile , ou trop solide , pour se remuer au mouvement des muscles qui devaient dilater ou resserrer la poitrine. C'est pourquoi il a fallu faire ce coffre de In poitrine de piusieurs pièces , qu'on appelle eûtes. Elles tiennent ensemble par les peaux qui leur sont communes, et sont plus pliantes que les autres os , pour être capables d'obéir aux mouvements que leurs muscles leur devaient donner.
Le crilne a beaucoup de choses qui lui sont particulières. Il a en haut ses sutures , où il est un peu entr'ouvert , pour laisser évaporer les fumées du cerveau , et servir à l’insertion de l’une de ses enveloppes, c’est-à-dire, de \adurc-mcre. Il a aussi ses deux tables , étant composé de deux couches d'os posées l'une sur l'autre avec un artifice admirable , entre lesquelles s'insinuent les artères et les veines qui leur portent la nourriture.
Les artères , les veines et les nerfs sont joints ensemble , cl se répandent par tout le corps jusques aux moindres parties.
I-es artères et les veines sont des vaisseaux qui portent par tout le corps, pour eu nourrir toutes les parties, cette liqueur qu’on appelle sang : de sorte qu'elles-mèmes, pour être nourries , sont pleines d'autres petites artères et d'autres petites veines, et celles-là d’autres encore, jusques nu terme que Dieu seul peut savoir. Et toutes ces veines et ces artères composent avec les nerfs, qui se sulidivisent de la même sorte, un tissu vraiment merveilleux et inimitable.
Il y a aux extrémités des artères et des veines , de secrètes communications par où le sang passe continuellement des unes dans les autres.
Les artères le reçoivent du coeur, et les veines l’y reportent. C'est pourquoi , a l’ouverture des artères , et à l'embouchure des veines du l’été du cœur, il y a des valvules , ou soupapes , qui ne s’ouvrent qu’en un sens , et qui , selon le sens dont elles sont tournées , donnent le passage , ou empêchent le retour. Celles des artères sc trouvent disposées de sorte qu’elles peuvent recevoir le sang en sortant du cœur; et celles des veines, au contraire , de sorte <pi 'elles ne peuvent que le rendre au cœur, sans le pouvoir jamais recevoir immédiatement du cœur. Et il y a, par intervalles, le long des artères et des veines , des valvules de même nature , qui ne permettent pas nu sang , une fois passé, de remonter au lieu d'où il est venu : tellement qu’il est forcé , par le nouveau sang qui survient sans cesse , d'aller toujours en avant , et de rouler sans fin par tout le corps.
Mais ce qui aide le plus à cette circulation ,
c’est que les artères ont un battement continu , et semblable à celui du cœur, et qui le suit. C'est ce qui s'appelle le pouls.
Et il est aisé d'entendre que les artères doivent s'enfler au battement du cœur , qui jette du sang dedans. Mais , outre cela , on a remarqué que , par leur composition , elles ont , comme le cœur, un Itattement qui leur est propre.
On peut entendre ce battement , ou en supposant que leurs fibres , une fois enflées par le sang que le cœur y jette , font sur elles-mêmes une espèce de ressort , ou qu’elles sont tournées de sorte qu’elles sc remuent eomme le cœur même, à la manière des muscles.
Quoi qu’il en soit , l’artère peut être considérée comme un cœur répandu partout , pour battre le sang et le (tousser en avant ; et comme un ressort , ou un muscle monté , [tour ainsi parler, sur le mouvement du cœur , et qui doit battre en même cadence.
Il parait donc que , (tar la structure et lé battement de l’artcre , le sang doit toujours av ancer dans ce vaisseau ; et d’ailleurs l'artère , battant sans relâche sur la veine qui lui est conjointe , y doit faire le même effet que sur elle-même , quoiipie non de même force; e'ist -à-dire, qu'elle y doit battre le sang , et le pousser cuotinuellemeDt de valvule en valvule , sans le laisser rc()Oser un seul moment.
Et par là il a fallu que l’artère , qui devait avoir un battement si continuel et si ferme , fût d'uuc consistance plus solide et plus dure que la veine ; joint que l’artère qui reçoit le sang comme il vient du cœur, c’est-à-dire, plus éeliauffé et plus vif, a dû encore , pour cette raison , être d'une strecturc plus forte, pour em[>écber que cette li((ueur n'échappàt en abondance (tar son extrême subtilité , et ne rompit scs vaisseaux , à la manière d'un vin fumeux.
Il n'est (tas possible de s’empêcher d’admirer la sagesse de la nature , qui ici , eomme partout ailleurs, forme les parties de la manière qu’il faut pour les effets auxquels on les voit manifestement destines.
Il y a à la base du cœur deux artères et deux principales veines, d’où naissent toutes les autres. La plus grande artère s'appelle Yuorle : la plus grande veine s’appelle la veine-cave. L’aorte (torte le sang par tout le corfis , excepté le cœur et le (titumon; la veine-cave le rc(torte de tout le eiir(is , excepté du cœur et du poumon : l’aorte sort du ventricule gauche, la cave aboutit au ventricule droit; du même ventricule sort l’artère du [voumon, moindre dans les adultes que l’aorte ; aussi ne (»rle-t-elle ipie la portion du sang veinai destiné au poumon. lai veine du
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poumon aboutit nu vcntrlmV! gauche ; aussi nu rapporte-t-elle que le sang veinai destiné au poumon , et par lui rendu artériel par le mélange de l'air respiré dans celte partie.
Le cœur est nourri par une artère particulière, qui n'a nulle eoininunication immédiate avec l'aorte , et reçoit le sang du ventricule gauche; et le reste du sang destiné à la nourriture est rapporté par une veine particulière , qui n'a nulle communication immédiate avec le cœur, et rend son sang dans le ventricule droit.
Immédiatement en sortant du cœur, l’aorte et la grande veine envoient une de leurs branches dons le cerveau ; et c'est par là que s'y fuit ce transport soudain des esprits, dont il a été parlé.
Les nerfs sont comme de petites cordes , ou plutAt comme de petits filets, qui commencent parle cerveau, et s’étendent {Kirtout le corps, jusfpi’uux dernières extrémités.
Partout où il y a des nerfs, il y a quelque sentiment ; et partout où il y a du sentiment , il s'y reneontre des nerfs , comme le propre organe des sens.
La cavité des nerfs est remplie d’une certaine moelle, qu'on dit être de mémo nature que le cerveau, à travers de larpielle les esprits peuvent aisément continuer leur cours.
Par là se voient deux usages principaux des nerfs. Ils sont premièrement les organes propres du sentiment. C'est |x)urquoi , à cliatpie partie qui ! est le siège de quelqu'un dessens, il y a des nerfs destinés pour servir au sentiment. Par exemple, il y a aux yeux les nerfs optiques , les auditifs aux oreilles, les olfactifs aux narines, et les gustatifs à la langue. Ces nerfs servent aux sens situés dans ces parties ; et comme le toucher se trouve par tout le corps , il y a aussi des nerfs répandus par tout le corps.
Ceux qui vont ainsi par tout le corps , en sortant du cerveau , passent le long de l'épinedudos, d’où ils SC partagent et s'étendent dans toutes les parties.
Le second usage des nerfs n'est guère moins Important. C'est de porter par tout le cori» hs esprits qui font agir les muscles, et causent tous les mouvements.
Ces mêmes nerfs repandus partout , qui servent au loucher, servent aussi à cette conduite des esprits dans tous les muscles. Mais les nerfs que nous avons considérés conune les propres organes des quatre autres sens, u'ont point cet usage.
Et il est à remarquer que les nerfs qui servent au toucher sc trouvent même dans les parties qui scrv eut aux auti'cs sens ; dont la raison est que
ces partics-IA ont avec leur sentiment propre celui du toucher. Ix's yeux , les oreilles , les narines et la langue peqvent recevoir des Impressions qui ne dépendent que du toucher seul, et d'où naissent des douleurs auxquelles ni les couleurs, ni les sons , ni les odeurs , ni le goût , n'ont aucune part.
Ces parties ont aussi des mouvements qui demandent d'autres nerfs que ceux qui servent immédiatement à leurs sensations particulières. Par exemple , les mouvements des yeux , qui sc tournent do tant de càtés, et ceux de la langue, (|ui paraissent si divers dans la parole , ne dépendent en aucune sorte des nerfs qui servent au goût et à la vue. Et aussi y en trouve-t-on beaucoup d'autres ; par exemple , dans les yeux , les nerfs moteurs, elles autres que démontre l'anatomie.
Les parties quenous venons de décrire ont touj tes , ou presque toutes , de petits passages qu’on appelle porcs, par où s'échappent et s'évaporent les matières les plus légères et les plus subtiles, par un mouvement qu'on appelle transpiration.
Après avoir parlé des parties qui ont de la consistance, il faut parler maintenant des liqueurs et des esprits.
Il y a une li(|ueur qui arrose tout le coiqjs , et qu’on appelle sang.
Cette liqueur est mêlée dans toute sa masse de beaucoup d’autres liqueurs , telles que sont la hile et les sérosités. Celle qui est rouge, qu’on voit à la fin sc figer dans une palette , et qui en occupe le fond, est celle qu’on appelle proprement le sang.
C'est par cette liqueur que. in chaleur se répand cl s’entretient. C’est d’elle que se nourrissent toutes les parties ; et si l’animal ne se réparait eontinucliemcnt pju- cette nourriture, il périraiL
C'est un grand secret de la nature, de savoir comment le sang s’échauffe dans le cœur.
Et d'abord , on peut penser que le cœur étant extrêmement chaud, le saug s’y échauffe et s’y dilate, comme l'eau dons un vaisseau déjà échauffé.
Et si la chaleur du cœur, qu'on ne trouve guère plus grande que celle des autres parties, ne suffit pas pour cela , on y peut ajouter deux choses ; l'une , que le sang soit composé , ou en son tout , ou en partie , d'une matière de la nature de celles qui s'échauffent par le mouvement. Et déjà on le voit fort mêlé de bile , matière si aisée à échauffer ; et peut-être que le saug même , dans sa propre substance, lient de celle qualité. De sorte qu'étant comme il est continuellement battu , premièrement par le cœur, et ensuite par les artères , il vient à un degré de chaleur considérable.
L’autre chose qu'on peut dire, est qu’il sc fait dans le cœur une fermentation du sang.
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On appelle fermentation lorsqu'une matièie | s'enlle par une espèce de bouillonnement, c’està-dire, par la dilatation de ses parties intérieures. Ce bouillonnement se fait par le mélan^.'c d'une autre matière, qui se répand et s’insinue entre les parties de celle qui est fermentée , et qui , les poussant du dedans nu dehors, leur donne une plus grande circonférence. C’est ainsi que le levain enfle la pâte.
On peut donc penser que le eœur mêle dans le sang une matière quelle qu'elle soit, capable de le fermenter; ou même , sans chercher plus loin , qu’après que l’artère a reçu le sang que le cirur y pousse , quelque partie restée dans le coeur sert de ferment nu nouseau sang que la veine y décharge aussitét après , comme un peu de vieille pâte aigrie fermente et enfle la nouvelle.
Soit donc qu’une de ces causes suffise , soit qu’il faille les joindre toutes ensemble , ou que In nature ait encore quelque autre secret inconnu aux hommes ; il est certain que le sang s’éeh.àufTe beaucoup dans le cœur, et que cette chaleur entretient la vie.
Car d’un sang refroidi il ne s’engendre plus d'esprits; ainsi le mouvement cesse, et l’animal meurt.
Le sang doit avoir une certaine consistance médiocre; et quand il est, ou trop subtil, ou trop épais, 11 en arrive divers maux à tout le corps.
Il bouillonne quelquefois extraordinairement , et souvent il s’épaissit avec excès; ce qui lui doit ! arriver par le mélange de quelque liqueur.
Et il ne faut pas croire que cette liqueur qui peut ou épaissir tout le sang, ou le faire Ivouillonner, soit toujours en grande quantité, l'expérience faisant voir combien peu il faut de levain pour enfler beaucoup depâle, et quesouvent une seule goutte d’une certaine liqueur agite et fait bouillir une quantité beaucoup plus grande d’une autre.
C’est par là qu’une goutte de venin, entrée dans le sang , en fige toute la ma.sse , et nous cause une mort certaine. Et on peut croire de même qu’une goutte de liqueur d'une autre nature fera bouillonner tout le sang. Ainsi ce n'est pas toujours la trop grande quantité de siuig, mais c’est souvent son bouillonnement qui le fait sortir des veines, et qui cause le saignement de nez, ou tes autres accidents seinhlahles , qu’on ne guérit pas tiHijours en tirant du sruig, mais en trouvant ce qui est capable de le rafraîchir et de le calmer.
Nous avons déjà dit du sang , qu’il a un cours perpétuel du cœur dans les artères, des artères dans les veines, et des veines encore dans le cœur, d’où il est jeté de nouveau dans les artères ; et
toujours de mémo tant que l’animal est vivant.
Ainsi c’est le même sang qui est dans les artères et dans les veines , avec cette différence : que le sang artériel , sortant immédiatement du cœur, doit être plus chaud , plus subtil et plus vif ; au lieu que celui des veines est plus tempéré et plus é))ais. Il ne laisse pas d’avoir sa chaleur, mais plus modérée; et so figerait tout à fait s'il croupissait dans les veines , et ne venait bientét se réchauffer dans le cœur.
Le sang artériel a encore cela de particulier, que, quand l'artère est piquée, on le voit saillir comme par bouillons, et à diverses reprises, ce qui est causé par le battement de l’arterc.
Toutes les humeui’S , comme la bile , la lymphe ou sérosité, coulent avec lé sang dans les mêmes vaisseaux , et en sont aussi séjiarées en certaines parties du corps , ainsi qu’il a été dit. Ces humeurs sont de différentes qualités, par leur propre nature, selon qu’elles sont diversement préparé-cs, et |)our ainsi dire criblées. C'est de cette masse commune que sont empreintes et formées la salive, les urines, les sueurs, les eaux contenues dans les vaisseaux lymphatiques qu'on trouve auprès des veines ; celles qui remplissent les glandes de l'estomac, par exemple, qui servent tant à la digestion ; ces lannes enfin que la nature fournit à certains tuyaux auprès des yeux , [lour les humecter.
Les esprits sont la partie la plus vive et la plus agitée du sang’, et mettent en action toutes les parties.
Quand les esprits sont épuisés à force d’agir, les nerfs se détendent, tout se relâche, l'.animal s’endort, et se délasse du travail et de l'action ou il est sans cesse pendant qu'il veille.
I.e sang et les esprits se dissipent continuellement, et ont aussi be.min d’être ré-pan-s.
Pour ce cpii est des esprits, il est aisé de concevoir qu’étant si subtils et si agité-s, ils ptissent à travers les pores, et se dissipent d’eux-mémes par leur propre agitation.
On peut aussi aisément comprendre que le sang, à force de passer et de repasser dans le cœur, s'évaporerait à la fin. Mais il y a une raison particulière de la dissipation du sang, tirée de la nourriture.
Les parties de notre corps doivent bien avoir quelque consistance. Mais si elles n’avaient aussi quel(|ue mollesse , elles ne seraient pas assez maniables, ni assez pliantes pour faciliter le mouvement. Étant donc, comme elles sont, assez tendres, elles se dissipent et se consument facilement, tant par leur propre chaleur, que par la per|iétuelleagi talion des corps qui les environnent. C’est pour cela qu'un corps mort, par la seule agitation
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de l'air auquel II est r.\|K>sé , se corrompt et sc pourrit. Car l’alr ainsi a^ité, ébranlant ce l'orps mort par le dehors , et s'insinuant dans les pores par sa subtilité, à la lin l'altère et le dissout. I.e même arriverait à un corps vivant , s'il n'était réparé par la nourriture.
Ce renouvellement des chairs et des antres parties du corps parait principalemcjit dans la guérison des blessures , qu'on voit se fermer, et en même temps les chairs revenir par une assez prompte régénération.
Cette réparation se fait par le moyen du sang qui coule dans les artères, dont les plus subtiles parties s’échapiwnt par les pori-s , dégouttent sur tous les membies, ou elles se prennent, s'y attachent, et le renouvellent. C'est par là que le corps croit cts'entn-ticnt , comme on voit les plantes et les fleurs eroitre et s'entretenir par l'eau de la pluie. Ainsi le sang , toujours employé a nourrir et à réparer l'animal , s'épuiserait aisément s'il n'était lui- même réparé, et la source en serait bientôt tarie.
La nature y a pourvu par les aliments qu'elle nous a préparés, et par les organes qu'elle a disposés pour renouveler le sang, et par le sang tout le corps.
L'aliment commence premièrement à s'amollir dans la bouche par le moyen de certaines eaux épreintes des glandes (pii y aboutissent. Ces eaux détrempent les viandes , et font qu'elles peuvent plus facilement être brisées et broyées par les mâchoires, ce qui est un commeucement de digestion.
De làelles sont portées par l'(£sophage dans l'estomac, où il coule dessus d’autres sortes d’eaux épreiutcs d’autres glandes , qui se voient en nombre inflni dans l’estomac même. Par le moyen de ces eaux , et à la faveur de la chaleur du foie, les viandes se cuisent dans l’cstomac, à peu près comme elles feraient dans une marmite mise sur le feu. Ce qui se fait d’autant plus facilement, que ces eaux de l'estomac sont de la nature des eaux fortes; car elles ont la vertu d'inciser les viandes , et Us coupent si menues , qu’il n'y a plus rien de. l’ancienne forme.
C'est ce qui s'appelle la digestion , qui n'est autre chose (|ue l'altération (|ue souffre l’aliment dans l'estomac, [lour être disiwsé à s'incorporer à l'animal.
Cette matière digérée, blanchit et dev ient comme liquide. Ccsl cctiui s'appelle le chyle.
Il est porté de l'estomac au boyau (pii est audessous, et ou se commence la sé]iaratian du pur et de l’impur, laipielle se continue tout le long des intestins.
Elle sc fait [lar le presscuieut continuel que
DE SOl-MÉME.
nusc la respiration, et le mouvement du diaphragme sur les boyaux. Car, étant ainsi pressés , la matière dont ils sont pleins est contrainte de couler dans toutes les ouvertures qu’elle trouve dans son passage; en sorte que les veines lactées , qui sont altachéTS aux boyaux , ne peuvent manquer d'être remplies par ce mouvement.
Mais, comme elles sont fort minces, elles ne peuvent recevoir que les parties les plus délicates, qui , exprimées par le pressement des intestins , sc jettent dans ces veines , et y forment cette liqueur blanche qui les remplit et les colore; pendant que leplusgrossicr, par la force du même pressement, continue son chemin dans les intestins, jusqu'à ce que le corps en soit déchargé.
I Car il y a quelques valvules, disposées d’espace en espace dans les gros boyaux , qui empêchent également la matière de remonter, et de descendre trop vite; et on remarque, outre cela, un mouvement v ermiculaire de haut en bas , qui déj termine la matière à prendre un certain cours.
La li(|ueur des veines lactées est celle (pie la I nature préimre pour la nourriture de l'animal. Le reste est le superflu, et comme le marc qu'elle rejette, qu'on appelle au-ssi, par cette raison,
I excivment.
I Ainsi se fait la séparation du liquide d'avec le grossier, et du pur d'avec l'impur; à peu près de la même sorte que le vin et l’huile s'expriment du raisin et de l’olive pressés; ou comme la fleur de farine par un sas plutéit que le son ; ou que certaines liqueurs., passées par une chausse, sc clarilieut , et y laissent ce qu'elles ont de plus grossier.
Les détours des boyaux , repliés les uns sur les autixts, fout que la matière, (figéré-e dans l'estomac , si^ouruc plus loiigl cnijis dans les Imaux , et donne tout le loi.sir nécessaire à lu respiration , fxmr exprimer tout le iiou suc , en sorte ipi'ii ne s'eu perde aucune partie.
Il arrive aussi, par ces détours et par la dis- (Kisition intérieure des boyaux, que ranimai, ayant une fuis pris nourriture, peut demeurer longtemps sans en prendre de nouvelle, jinree que le sue épuré qui le nourrit est lunglenqis à s'exprimer; ce qui fait durer lu distribution, et cuiix'ehe la faim de revenir si tôt.
' Kt on rernuniue ((ue les animaux qu’on voit presque toujours affunié’S, connue par exciiiplo les loups, ont les intestins fort droits. D'ou il arr.ve que l'idiinent digéré y séjounic peu, et iiuo le besoin de manger est pressant et revient souvent.
Comme les entrailles, pressées par la respiration , jettent dans Us v eines lactées la liqueur dont nous venons de parler, ces veines . pres.sécs
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par la même furre , la pouasent an milieu du mésentère , dons la glande où nous avons dit qu’elles aboutissent; d'ou le même pressement les'porte dans un certain réservoir, nommé le rr’servoirde Vecquet, du nom d'un fameux anatomiste de , nos jours , qui l'a découvert.
De là il passe dans un long vaisseau , qui , par la même raison , est appelé le canal ou le conduit de Pccquel. Ce vaisseau , étendu le long de l’épine du dos , aboutit un peu au-dessus du cou , aune des veines qu’un appelle sous-claviéres; d’où il e.st porté dans le cecur, et là il prend tout à fait la fonne du sang.
Il sera aisé de comprendre comme le chyle est élevé à cette veine , si on considère que le long de ce vaisseau de Pecquet il y a des valvules, disposées par intervalles , qui empêchent cctie liqueur de descendre ; et que d’ailleurs elle est continuellement poussée en haut , tant par la matière qui vient en abondance des veines lactées , que par le mouvetnent du poumon , qui fait monter ce suc en pressant le vaisseau ou il est eontenu.
Il n’est pas croyable à combien de choses sert in respiration. Elle rafraîchit le cæur et le sang : elle entraîne avec elle et iwiisse dehors les fumées qu’excite la chaleur du ceeur ; elle fournit l’air dont se forme la voix et la parole : elle aide , par l’air qu’elle attire , à la génération des esprits : elle pousse le chyle des entrailles dans les veines lactées, de là dans la glande du mésentère, ensuite dans le réservoir cl le canal de Pccqiui, et enfin dans la sous-clavière , et en même temps elle facilite l’éjection des excréments, toujours en pressant les intestins.
Voilà quelle est à peu près la disposilion du corps , et l’usage de ses parties , parmi lesquelles il parait que le cœur et le cerveau sont les principales, et celles, pour ainsi dire, qui mènent toutes les autres.
Ce deux maltresses parties influent dans tout le corps. Le cecur y renvoie partout le sang dont il est nourri ; et le cerveau y distribue de tous côtés les esprits par lesquels il est remué.
Au premier la nature a donné les artères et les veines, pour la distribution du sang; et elle a donné les nerfs au second , pour l’administration des esprits.
Nous avons vu que la fabrique des esprits se commence par le cœur, lors(|ue battant le sang et réchauffant , il en élève les parties les plus subtiles au cerveau, qui les perfectionne, et qui ensuite en renvoie au cœur ce qui est nécessaire , pour produire son battement.
Ainsi ces deux maîtresses parties , qui mettent , pour ainsi dire , tout le corps en action, s’aident mutuellement dans leurs fonctions , puis<|uc sous '
le sang que le cœur envoie nu cerveau , le cerveau n'aurait pas de quoi former les esprits ; et que le cœuraussi ti’aurnit point de mouvement , sans les esprits que le cerveau lui renvoie.
Dans ce secours nécessaire que se donnent ces deux parties, laquelle des deux commence? e’c.st ce qu’il est malaisé de déterminer ; et il faudrait pour cela avoir recours à la première formation de l’animal.
Pour entendre ce qu’il y a Ici de plus constant , il faut penser, avant toutes choses , que le fœtus ou l’embryon, c’est-à-dire l’animal qui se forme, est engendré d’autres animaux déjà formés et vivants , ou il y a par conséquent du sang et des esprits dtjà tout faits , qui peuvent se communiquera l’animal qui commence.
On voit en effet que l’embryon est nourri du sang de la mère qui le (xirte. On peut donc penser que ce sang étant conduit dans le cœur de ce petit animal qui commence d’être, s’y échauffe et s’y dilate par In chaleur naturelle à celte i>artic ; que de là pa.ssc au cerveau ce sang subtil , qui achève de s’y former en esprits, en la manière qui a été dite ; que ces esprits , revenus au cœur par les nerfs , causent son premier battement , qui se continue ensuite à [leu près comme celui d’une pendule après une première vibration.
On peut penser aussi , et peut-être plus vraisemblablement , que l’animal étant tiré des semences pleines d’esprits, le cerveau, par sa première conformation , en peut avoir ce qu’il lui en faut pour exciter dans le cœur cette première pulsation d’où suivent toutes les autres.
Quoi qu’il en suit , l’animal qui se forme venant d’un animal déjà formé , on peut aisément comprendre que le mouvement se continue de l’un à l’autre; et que le premier ressort, dont Dieu a voulu que tout dépendit , étaut une fuis ébranlé , ce même mouvement s’entretient toujours.
Au reste, outre les parties que. nous venons de considérer dans le corps, il y en a beaucoup d’autres connues et inconnues à l’esprit humain ; mais eeci suffit pour entendre l’admirable économie de ce corps, si sagement et si délicatement organisé , et les prineipaux ressorts par lesquels s’en exercent les opérations.
Quand le corps est eu bon état , et dans sa disposition naturelle, c’est ce qui s’appelle santé. La maladie, au contraire, est la mauvaise disposition du tout, ou de ses lairties. Que si l’économie du corps est tellement troublée, que les fonctions naturelles cessent tout à fait, la mort de l’animal s’ensuit.
Cela doit arriver précisément quand les deux maîtresses pièces, e’est-à-dire , le cerveau et le cœur, sont hors d’état d’agir, c’est-à-dire, quand
DE DIED' ET DE SOI-MÊME
le CTcur cesse (le battre, cl ((ue le cerveau peut ne plus exercer cette action , quelle qu'elle soit , qui envoie les esprits au etcur.
Car encore que le concours des autres parties soit nécessaire pour nous faire vivre , la cessation de leur action nous fait languir, nais ne nous tue pas tout à coup; au lieu que quand l’action du cerveau ou du coeur cesse tout à fait, on meurt à l'instaot.
i Or on peut en général concevoir trois choses capables de causer dans ees deux parties cette cessation. La première , si elles sont ou altérées dans leur substance, ou dérangées dans leur composition. La seconde , si les esprits , qui sont , pour ainsi dire , l'âme du ressort , viennent à manquer. La troisième , si ne manquant pas , et se trouvant préparés , ils sont empêchés par quelque autre cause de couler, ou du cerveau dans le cœur, on du cœur dons le cerveau.
Et il semble que toute machine doive cesser par une de ees causes. Car ou le ressort se rompt , comme les tuyaux dans une orgue , et les roues ou les meules dans un moulin ; ou le moteur cesse, comme si la rivière , qui fait aller les roues, est détournée, ou que le soufflet, qui pousse l'air dans l'orgue , soit brisé ; ou le moteur ou le mobile étant en état , l'action de l'un sur l'autre est empéchts! par quelque autre corps ; comme si quelque chose au dedans de l'orgue empêche le vent d'y entrer , ou que l'eau et toutes les roues étant comme il faut , quelque corps interposé en un endroit principal , emptebe le Jeu.
Appliquant ceci au corps de l’homme, machine sons comparaison plus composée et plus délicate , mais , en ce que l'homme a de corporel , pure machine ; on peut concevoir qu'il meurt , si les ressorts principaux se corrompent ; si les esprits , qui sont le moteur, s’éloignent ; ou si les ressorts étant en état et les esprits prêts , le jeu en est empêché par queltpie autre cause.
S'il arrive , par (piclque coup , que le cerveau ou le cœur soient entamés , et (pie la continuité des filets soit interrompue : et sons entamer la substance , si le cerveau ou se ramollit ou se dessèche excessivement , ou que , par un accident semblable , les fibres du cœur se roidissent ou se relâchent tout à fait, alors faction de ces deux ressorts , d’où dépend tout le mouvement , ne subsiste plus , et toute la machine est arrêtée.
Mais (piand le cerveau et le cœur demeure- I aient en leur entier , dès là que les esprits manquent, les ressorts cessent, faute de moteur. Et quand il se formerait des esprits conditionnés comme il faut , si les tuyaux par où ils doivent passer , ou resserrés , ou remplis de quelque autre chose , leur ferment l’entrée ou le passage , c'est
de même que s’ils n’étalent plus. Ainsi le cerveau et le cœur, dont faction et la communication nous font vivre, restant sans force, le mouvement cesse dans son principe , tonte la maaliine demeure , et ne se peut plus rétablir.
Voilà ce qu'on appelle mort ; et les dispositions à cet égard s’appellent maladies.
Ainsi toute altération dans le sang , qui l’empéche de fournir pour les esprits une matière louable , rend le corps malade. Et si la chaleur naturelle , ou étouffée par la trop grande épaisseur du sang , ou dissipée par son e.xccssive subtilité , n'envoie plus d'esprits, il faut mourir; tellement qu’on peut définir la mort, la cessation du mouvement dans le sang et dans le cœur.
Outre les altérations qui arrivent dans le corps par les maladies , il y en a qui sont causées par les passions , qui , à vrai dire , sont une espèce de maladie. Il serait trop long d'cxpli()uer ici toutes ces altérations ; et il sufllt d’observer, en général , qu’il n’y a point de passion qui ne fasse quelque changement dans les esprits, et par les esprits (Ions le c(£ur et dans le sang, bit c'est une suite nécessaire de l'impression violente que certains objets font dans le cerveau.
De là il arrive nisfessai rement que quelcpiesunes des passions les y excitent et les y agitent avec violence , et que hs autres les y ralentissent. I.ÆS unes par conséquent les font couler plus abondamment dans le cœur, et les autres moins. Celles qui les font abonder, comme la colère et l'audace , les répandent avec profusion , et les poussent de tous côtés au dedans et au deiiors. Celles qui tendent à les supprimer et à les retenir, telles que sont la tristesse et le désespoir , les retiennent serrés au dedans, comme pour les ménager.
De là naissent dans le cœur et dans le pouls , des battements , les uns plus lents , les autres plus vites ; les uns incertains et inégaux , et les autres plus mesurés : d'où il arrive dans le sang divers changements, et de là conse^uemment de nouvelles altérations dans les esprits. Les membres extérieurs reçoivent aussi de différentes dispositions. Quand on est attaqué , le cerveau envoie plus d'esprits aux bras et aux mains , et c'est ce qui fait qu'on est plus fort dans la (ïolère. Dans cette passion , les muscles s'affermissent , les nerb se bandent , les poings se ferment , tout se tourne à l’ennemi pour l’écraser , et le corjis est disposé à se mer sur lui de tout son poids. Quand il s'agit de poursuivre on bien, ou de fuir un mal pressant , les esprits accourent avec abondance aux cuisses et aux Jambes pour hâter la course ; tout le corps , soutenu par leur extrême vivacité devient plus léger ; ce ({ui a fait dire au poète,
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parlant <V Apollon et ilo Daphné, Hic spc celer, nia timoré. Si uii bruit un pou extraordinaire menace de quelque coup , on s'éloi"uo nalurel- Icment de l'endroit d'où vient le bruit, en y jetant l'œii, afin d'esquiver plus facilement; et ((uand le coup est reçu, la main se i)orto aussitùt aux parties blessées , pour ôter, s'il se peut , la cause du mal : tant les esprits sont disposés , dans les passions , à seconder promplcraeut ies membres qui ant besoin de se mouvoir.
Par l'auitation du dedans , la disposition du dehors est toute chanaée. Selon que le s;ui" accourt au visaué, ou s'en retire , il y paraît ou routeur ou pilleur. Ainsi ou voit dans la colère les yeux allumés; on y voit rougir le visapc, qui, au contraire pâlit daus la crainte. La joie et l'espérance en adoucissent les traits, ce qui répand sur le front une image de séninité. La colère et la tristesse , au contraire , les rendent plus rudes , et leur donnent un air, ou plus farouche , on plus sombre. lut voi.x change aussi en diverses sortes. Car selon que le sang ou les esprits coulent plus ou moins dans le poumon , dims les muscles qui l'agitent, et dans la trachée-artère par où il respire l'air, ces parties , ou dilatées , ou pressées diversement, poussent tantôt îles sons éclatants , tantôt des cris aigus , tantôt des voix confuses , tantôt de longs gémissements , tantôt des soupirs entrecoupés. Les lannes accompagnent de tels états , lorsque les tuyauLX qui en sont la source sont dilatés ou pressés à une certaine mesure. Si le sang refroidi f et par là épaissi , SC porte lentement au cerveau , et lui fournit moins de matière d'esprits qu’il ne faut ; ou si, au contraire , étant ému et échauffé plus qu'à l'ordinaire , il en fournit trop , il arrivera tantôt des tremblements et des coin ulsions , tantôt des langueurs cttjgs défaillances. Lesmuscics se relâcheront , et ou se sentira prêt à tomber. Ou bien les fibres même de la peau qui couvre la tête , faisant alors l’effet des muscles , et se resserrant excessivement ; la peau se retirant sur clle-méme , fera dresser les cheveux dont elle, enferme la racine, et causera ce mouvement qu’on appelle horreur. Les physiciens expliquent en particulier toutes CCS altérations ; mais c'est assez pour notre dessein, d'en avoir remarqué eu général la nature , les causes , les effets , et les signes.
Les passions , à les regarder seulement dans le corps , semblent n’étre autre chose qu'une agitation extraordinaire des esprits ou du sang , à l'occasion de certains objets qu'il faut fuir, ou poursuivre.
Ainsi ia cause des passions doit être i'impression et le mouvement qu'un objet de grande force fait dons le cerveau.
De là suit l'agitalion et des esprits et du sang, dont l'effet naturel doit être do disposer le corps de la manière qu'il faut pour fuir follet, ou le suivre ; mais cet effet est souvent empêché par accident.
signes des passions, qui en sont aussi des effets , mais moins principaux , c'est ce qui en parait au dehors , tels sont les larmes , les cris , et les autres changements , tant de la voix , que des yeux et du visage.
Car comme il est de rinslitulion de la nature, que les liassions des uns fassent imprcs.sion sur les autres , par exemple , (pie la tristesse de l’un excite la pitié de i’autre ; que lorsque l’un est disposé à faire du mal par la colère , l'autre soit disposé, en même temps, ou à la défense, ou à la retraite , et ainsi du reste ; il a fàllu que les passions n'eussent pas seulement de certains effets au dedans , mais qu'elles eussent encore au dehors chacune son propre caractère, dont les autres hommes pussent être frappé’s.
Et cela parait tellement du dessein de la nature, qu'on trouve sur le visage une infinité dé nerfs et de muscles , dont on ne reconnaît point d’autre usage, que d'en tirer en divers sens toutes les parties , et d’y peindre les passions , par la secrète correspondance de leurs mouvements avec les mouvements intérieurs.
Il nous reste encore à considérer le consentement de toutes les parties du corps , pour s’entr’aider mutuellement, et pour la défense du tout. Quand on tombe d’un côté , In tête , le cou , et tout le corps se tournent à l’oppositc. De pour que la tête ne se heurte , les mains se jettent devant elle, et s'exposent aux coups qui la briseraient. D;ms la lutte, on voit le coude se présenter comme un bouclier devant le visage, les paupières se ferment pour garantir l'ceil. Si on est fortement penché d'un côté , le corps se porte de l’autre pour faire le contre-poids ; et se balance lui-même en diverses manières , pour prévenir une chute, ou pour la rendre moins incommode. Par la même raison , si on porte un gnmd poids d'un des côtés, on se sert de l'autre pourcontrc-pcscr. line femme qui porte un sceau d'eau pendu à la droite, étend le bras gauche , et sc penche de ce côté-là. Celui qui porte sur le dos, se penche en avant ; et nu contraire , quand on porte sur la tête le corps naturellement se tient droit. Enfin il ne manque jamais de sc situer de la manière la plus convenolile pour sc soutenir ; en sorte que les parties ont toujours un même centre de gravité , qu'on prend au juste , comme si on savait la mécanique. A cela on peut rapporter certains effets des passions , que nous avons remarqués. Enfin , il est visible que lis parties du corps sont disposées A
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se prêter un sccmii-s mutuel , et à concourir cnà la conscrvalicm de leur tout.
Tant de mouvemtMits si bien ordonnes , et si forts , selon les rèi'les de la méeanique , se font en nous sans science , sans raisonnement et sans reflexion : au contraire , la réflexion ne ferait ordinairement ([u’embarrasser. Nous verrous dans la suite qu’il se fait en nous , sans que nous le sachions, ou que nous le sentions , une inflnité de mouvements semblables. La prunelle s’élargit ou SC rétiTcilde la manière la plus convenal)le à nous donner plus ou moins de jour ; l'œil s’aplatit et s’allonge , selon que nous avons besoin de voir de loin ou de près. I^a glotte s'élargit ou s’étrécit selon les tons (pi'elle doit former. La bouche se dispose , et la langue .se remue comme il faut , pour les différentes articulations. Un petit enfant, pour tirer des mamelles de sa nourrice la liqueur dont il se nourrit , ajuste aussi bien ses lèvres et sa langue, que s’il savait l’art des pompes aspirantes ; ce cpi’il fait même en dormant : tant la nature a voulu nous faire voir que ces choses n’avaient pas besoin de notre attention.
Mais moins il y a d’adresse et d’art, de noli*e cAté, dans des mouvements si proportionnés et si justes ; plus il en paraît dans celui qui a si bien disposé toutes les parties de notre corps.
l’ar les choses qui ont été dites, il est aisé de comprendre la différence de l’àme et du corps; et il n’y a qu’à considérer les diverses propriétés que nous y avons remarquées.
propriétés de l’àme sont , voir, ouïr, goûter, sentir, imaginer, avoir du plaisir ou de la douleur, de l’amour ou de la haine , de la joie ou de la tristesse , de la crainte ou de l’espérance ; assurer, nier, douter, raisonner, réfléchir et considérer, comprendre, délibérer, se résoudre, vouloir, ou ne vouloir pas. Toutes choses (fui dépendent du môme principe, et cpie nous avons entendues très-distinctement sans nommer le coi'ps , si ce n’est comme l’objet que l’ême aperçoit , ou conune l’organe dont elle se sert.
La marcfue (fue nous entendons distinctement ces opérations (le notre àme , c’est (pie jamais nous ne prenons l’un pour l’autre. Noms ne prenons point le doute pour l’a.ssurance, ni afîirmer pour nier, ni raisonner pour sentir : nous ne con ondons pas l’espérance avec le désespoir, ni la crainte avec la colère , ni la volonté de vivre selon la raison , avec celle de viv.re selon les sens et les passions.
Ainsi nous connaissons distinctement les propriétés de l’Ame. Voyons maintenant celles du corps.
Les propriétés du corps , c’est-à-dire , des parties qui le composent, sont d’être étendues plus
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ou moins , d’être agitées plus vite ou plus lentement, d’être ouvertes ou d’être fermées, dilatées ou pressées, tendues ou rchlchées, jointes ou séparées les unes des autres, (‘paisses ou déliées, capables d’être insinuées en certains endroits plutôt qu’en d’autres. Choses (pii appartiennent au coqis, et qui en font manifestement la nourriture, l’augmentation, la diminution , le mouvement et le rcfios.
En voilà assez pour connaître la nature de l’Ame et du coips, et l’extrême différence de l’un et de l’autre.
CHAPITRE III
De l'unioa de ritine et du corps.
Il a plu néanmoins à Dieu , (fue des natures si différentes fussent étroitement unies. Kt il était convenable, afin qu’il y eût de toutes sortes d’êtres dans le monde, (pi’il s’y trouvât, et des corps (fui ne fussent unis à aucun esprit , telles que sont la terre et l’eau , et les autres de cette nature : et des esprits , (fui , comme Dieu même , ne fussent unis à aucun corps, tels (fue sont les anges; et aussi des esprits unis à un corps , telle (fu’est l’âme raisonnable , à qui , comme à la dernière de toutes les créaturt‘s intelligentes, il devait échoir en partage , ou plutôt convenir naturellement de faire un même tout avec le corps qui lui est uni.
Ce corps , à le regarder comme otganifpie , est un par la profwrtion et la correspondance de ses parties : de sorte qu’on peut l’appeler un même organe , de même et à plus forte raison (fu’un luth , ou un orgue , est appelé un seul instrument. D’où il résulte (pie l’âme lui doit être unie en son tout , parce qu’elle lui est unie comme à un seul oi'gane pai'fait dans sa totalité.
C’est cette union admirable de notre corfis et de notre âme (pie nous avons à considérer, (fuoicpi’il soit difficile, et peut-être impossible à / l’esprit humain d’en pénétrer le secret, nous enlS voyons pourtant (piclque fondement dans les choses (fui ont été dites.
Nous avons distingué dans l'âme deux sortes d’opérations ; les opérations sensitives, et les opérations intellectuelles ; les unes attachées à l’altération et au mouvement des organes corporels , les autres supérieures au corps, et nées pour le gouverner.
Car est il visible que l’âme se trouve assujettie par scs sensations aux dispositions corporelles et il n’est pas moins clair que, par le commandement de la volonté , guidée par l'intelligence , elle remue les bras , les jambes , la tête , et enAniransporte tout le corps.
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Que si rime nVlalt simplement qu'intellec- I Uielle, elle serait tellement au-dessus du corps, I qu'un ne sjiurait par où elle y devrait tenir; mais I iMirce (prcllc est sensitive , c'est-à-dire , jointe h J un eorps , et par lù chargée de veiller à sa conser- ' vation et à sa défense, elle a dd être unie au coriB par cet cudroit-là, ou, pour mieux dire, par toute sa substance, puisqu'elle est indivisible, et (|u'on peut bien en distinguer les ujH'raliuus , mais non pas la partager dans son fond.
Des là que l'àme est sensitive, elle est sujette au corps de ce côtc-là , puisqu'elle souffre de ses mouvements, et que les sensations, les unes fâcheuses, et les autres agréables, y sont attachées.
De là suit que l'àme, qui remue les membres et tout le corps par sa volonté, le gouverne comme une chose qui lui est intimement unie, qui la fait souffrir elle-même , lui cause des plaisirs et des douleurs e.xtrémement vives.
Or l'âme ne peut mouvoir le corps que par sa volonté, qui naturellement n'a nul )>ouvoir sur le corps, comme le corps ne peut nalurellement rien sur l'àme , pour la rendre heureuse ou malheureuse ; les deux substances étant de nature si différente, que l'une ne pourrait rien sur l'autre, si Dieu , créateur de l'une et de l'auirc , n'avait , par sa volonté souveraine, joint ces deux substancirs par la dépendance mutuelle de l'une à l'égard de l'autre : ce qui est une isiwce de miracle perixituel , général et subsistant , qui parait dans toutes les sensations de l'àme , et dans tous les mouvements volontaires du cor|>s.
Voilà ce que nous pouvons entendre de l'union de l'àme avec le eorps , et elle se fait remarquer principalement par deux effets.
Le premier est que de certains mouvements du corps suivent certaims pensées ou sentiments dans l'âme , et le second réciprotjucment , qu'à une certaine i)en.sée ou sentiment qui arrive à l'âme, sont attacliés certains mouvements qui se fout en même temps dans le eorps ; par exemple , de ce que les chairs sont coupées, c'est-à-dire, séparé-cs les unes des autres , ce qui est un mouvement dans le corps , il arrive que je sens en moi la douleur, que nous avons vue être pn sentiment de l'àme : et de ce que j'ai dans l'àme la volonté que ma main soit remuée , il arrive qu elle l'est en effet au même moment.
Le premier de ces deux effets parait dans les opérations où l'âme est assujettie au corps , qui sont les opérations sensitives ; et le second parait dans les opérations où l'âme préside au corps , qui sont les opérations intellectuelles.
Considécons ces deux effets l'un après l'autre. Voyons , nvaut toutes choses , ce qui se fait dans
l'àme ensuite des mouvements du corps; et nous verrons après , ce qui arrive dans le eorps ensuite des itensé-es de l'àme.
Et d'abord il est clair que tout ce qu'on appelle sentiment ou sensation , je veux dire la perception des couleurs, des sons, du bon et du mauvais goût, du chaud et du froid, de la faim et de la suif, du plaisir et de la douleur, suivent les mouvements et riinprcssiun que font les objets sensibles sur nos organes corporels.
Mais pour entendre plus distinctement par quels moyens cela s'exécute , il faut supposer plusieurs choses constantes.
La première , qu'en toute sensation il se fait un contact et une impression réelle et matérielle sur nos organes , qui vient , ou immédiatement , ou originairement , de l'objet.
Et déjà , pour le toucher et le goAt , le contact y est palpable et immédiat. Nous ne goûtons que ce qui est immédiatement appliqué à notre langue; et à l'égard du toucher, le mot l'emporte, puisque toucher et contact c'est in même chose.
Et encore que le soleil et le feu nous échauffent étant éloigné-s, il est clair qu’ils ne font impression sur notre corps qu’en la faisant sur l’air qui le touche. Le même se doit dire du froid ; et ainsi CCS deux sensations appartenantes au tou- ' cher, sc font par l'application et rattouchcinent de quelque corps.
On doit croire que si le goût et le toucher demandent un contact réel , il ne sera pas moins dons les autres sens , quoiqu’il y suit plus délicat.
Et l’expérience le fait voir, même dans la vue, où le contact des objets et l'ébranlement de l’organe corporel parait le moins ; car on peut aisément sentir, en regardant le soleil , combien ses rayons directs sont capables de nous blesser ; ce qui ne peut venir que d’une trop violente agitation des parties qui composent l’oeil. Cette agitation , causée par l’union des rayons dans le cristallin , a un point brûlant qui aveuglerait , c’est-à-dire , brûlerait l'organe de la vision , si on s'opiniâtrait à regarder fixement le soleil.
Mais encore que ces rayons nous blessent moins étant réflécliis , le coup en est souvent très-fort , et le seul effet do blanc nous fait sentir que les couleurs ont plus de force que nous ne pensons pour nous émouvoir. Car il est certain que le blanc frappe fortement les nerfs optiques. C'est pourquoi cette couleur blesse la vue ; ce qui parait tellement à ceux qui voyagent parmi les neiges , pendant que la campagne en est couverte, qu’ils .sont contraints de sc défendre contre l’effort quo cette blancheur fait sur les yeux , en les couvrant de quelque verre , sons quoi Ils perdraient la vue
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Les ténèbrei , qui font sur nous le même effet que le noir, nous font perdre la vue d'une autre sorte , lorsque les nerfs optiques , par une lonpue désaccoutumance de souffrir la lumière même réaérhie, sont exposés tout à coup à une grande lumière , dans un lieu où tout est blanc , ou lorsqu'après une longue captisité dans un lieu parfaitement ténébreux , faute d'exercice , iis s'affaissent et se flétrissent, et par là deviennent immobiles et incapables d'étre ébranlés par les objets. On sent aussi, à la longue , qu'un noir trop enfoncé fait beaucoup de mal ; et par l'effet sensible de ces deux couleurs principales, on peut Juger de celui de toutes les autres.
Quant aux sons, l'agitation de l'air, et le coup qui en vient i notre oreille , sont choses trop sensibles , pour être révoquées en doute. On se sert du son des cloches pour dissiper les nuées. Souvent de grands cris ont tellement fendu l'air, que les oiseaux en sont tombés; d'autres ont été Jetés par terre par le seul vent d'un boulet. Et peut-on avoir peine à croire que les oreilles soient agitées par le bruit, puisque même les bâtiments en sont ébranlés, et qu'on les en volt trembler? On peut Juger par là de ce que fait une plus douce agitation sur des parties plus délicates.
Cette agitation de l'air est si palpable, qu'elle se fait même sentir en d'autres parties du corps. Chacun peut remarquer ce que certains sons, comme celui d'un orgue, ou d'une basse de viole font sur son corps. Les paroles se font sentir aux extrémités des doigts situés d'une certaine façon ; et on peut croire que les oreilles, formées pour recevoircette impression , la recevront aussi beaucoup plus forte.
L’effet des senteurs nous parait par l'impression qu'elles font sur la tête. De plus , on ne verrait pas les chiens suivre le gibier, en flairant les endroits par où il a passé , s'il ne restait quelques vapeurs sorties de l'animal poursuivi. Et quand on brûle des parfums , on en voit la fumée se répandre dans toute une chambre , et l'odeur se fait sentir en même temps que la vapeur vient à nous. On doit croire qu'il sort des fumées à peu près de même nature, quoique imperceptibles, de tous les corps odoriférants , et que c'est ce qui cause tant de bons et de mauvai.s effets dans le cerveau. Car II faut apprendre à Juger des choses qui ne se voient pas, par celles qui se voient
Il est donc vrai qu'il se fait , dons toutes nos sensations , une impression réelle et corporelle sur nos organes ; mais nous avons ajouté qu'elle vient Immédiatement , et originairement , de l'objet.
Elle en vient immédiatement dans le toucher et dans le goût, où l’on voit les corps appliqués par eux-mêmes à nos organes. Elle en vient ori-
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ginairement dans les autres sensations, où l’application de l'objet n'est pas immédiate, mais où le mouvement qui se fait en vient Jusqu'à nous tout à travers de l'air, par une parfaite continuité.
Cest ce que l'expérieuce nous découvre aussi eertainement que tout le reste que nous avons dit. Un corps interposé m'empêche de voir le tableau que je regardais. Quand le milieu est transparent , selon la nature dont il est , l'objet vient à moi différemment. L'eau, qui rompt la ligne droite , le courbe à mes yeux. Les verres , selon qu'ils sont colorés , ou taillés , en changent les couleurs , les grandeurs et les figures : l'objet ou se grossit , ou s'apetisse , ou se renverse , ou se redresse, ou se multiplie. Il faut donc, premièrement , qu'il SC commence quelque chose sur l'objet même , et c'est , par exemple , à l'égard de la vue, la réflexion de quelque rayon du soleil , ou d'un antre corps lumineux : il faut , secondement , que cette réflexion , qui se commence à l'objet , se continue tout à travers de l'air Jusqu’à mes yeux ; ce qui montre que l'impression qui se fait sur moi , vient originairement de l'objet même.
Il en est de même de l'agitation qui cause les sons , et de la vapeur qui excite les senteurs. Dans l'ouïe , le corps résonnant , qui cause le bruit , doit être agité ; et on y sent au doigt , par un attouchement très-léger, tant que le bruit dure , un trémoussement qui cesse quand la main presse davantage. Dans l'odorat , une vapeur doit s’exhaler du corps odoriférant ; et dans l'un et dans l’autre sens , si le eorps qui agite l'air rompt Ir. coup qui venait à nous , nous ne sentons rien.
Ainsi dans les sensations , à n'y regarder seulement que ce qu’il y a dans le corps , nous trouvons trois choses à considérer, l’objet , le milieu , et l'organe même : par exemple , les yeux et les oreilles.
Mais comme ces organes sont composés de plusieurs parties ; pour savoir précisément quelle est celle qui est le propre instrument destiné par la nature pour les sensations , il ne faut que se souvenir qu'il y a en nous certains petits filets qu’on appelle nerfs, qui prennent leur origine dans le cerveau , et qui de là se répandent dans tout le corps.
^u venons-nous aussi qu'il y a des nerfs particuliers attribués par la nature à chaque sens. Il yen a pour les yeux, pour les oreilles, pour l’odorat , pour le goût : et comme le toucher se répand par tout le corps , il y a aussi des nerfs répandus partout dans les chairs. Enfin , il n'y a point de sentiment où il n'y a point de nerfs , et les parties nerveuses sont les plus sensibles. C'est pourquoi tous les philosophes sont d’accord , que les nerfs sont le piupre argane des sens.
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Nous avons vu , outre cela , que les nerfs aboutissi-nttous au cerveau, cl qu'ils sont pleins des esprits qu’il y envoie continuellement ; ce qui doit les tenir toujours tendus en quelque manière, [icndant que l'animal veille. Tout cela supposé , il sera facile de déterminer le mouvement précis auquel la sensation est attachée; et enfin tout ce qui rcïarde tant la nature que l'usage des sensations en tant qu'elles servent nu corps et a l'âme.
C'est ce qui sera e.vpliqué en dourc propositions, dont les si.s premicies feront voir les sensations nltaehées à l'ébranlement des nerfs, et les six autres expliqueront l’usage que l’âme fait des sensations, et l’instruction qu'elle en reçoit tant pour le corps que pour elle-même.
l. PaoposiTioa. Lts nerfs sont ébranles par les objets du dehors gui frappent les sens.
C’est de quoi on ne peut douter dans le toucher, où l’on voit des corps appliqués immédiatement ' sur le nâtre , qui étant en mouvement , ne peuvent manipicr d’ébranler les nerfs qu'ils trouvent répandus partout. L'air cbaiidou froid qui nous environne, doit avoir un effet semblable. Il est clair que l'un dilate les parties du corps, et que l’autre les resserre , ce qui ne peut être sans quelque ébranlement des nerfs. Le même doit arriver dans les autres sens , où nous avons vu tpie l’altération de l’organe n'est pas moins réelle. Ainsi les nerfs de la langue seront touchés et ébranlés par le suc exprimé des viandes : les nerfs auditifs , par l’air qui s'agite au mouvement des corps résonnants ; les nerfs de l'odorat , par les vapeurs qui sortent des corps : les nerfs optiques, par les rayons ou directs ou réfléchis du soleii , ou d’un autre corps lumineux ; autrement les coups que nous recevons , non-seulement du soleil trop fixement regardé , mais encore du blanc , ne seraient pas aussi forts que nous les avons remarqués. Enfin, généralement dans toutes les sensations, les nerfs sont frappés par quelque objet ; et il est aisé d'entendre qne des filets si déliés et si bien tendus ne peuvent manquer d'être ébranlés aussitdt qu'ils sont touchés avec quelque force.
IL Proposition. Cet ébranlement des nerfs frappes par tes objets se continue jusqu'au dedans de la tête et du cerveau.
La raison est que les nerfs sont continués Jusque-Ut, ce qui fait qu’ils portent au dedans le mouvement et les impressions qu’ils reçoivent du dehors.
Cela s’entend en quelque manière par le mouvement d’une corde , ou d’un filet Wcn tendu , qu’on ne peut mouvoir à une de ses extrémités,
sans que l’autre soit ébranlré à l’instant , â moins qu’on n’arrête le mouvement au milieu.
I.CS nerfs sont semblables à cette corde ou à ce filet, avec cettedifférence, qu’ils sont sanscomparaison plus déliés , et pleins outre cela d’un esprit très-vif et très-vite, c’est-ù-dire, d’une subtile vapeur qui coule sans cesse au dedans, et lés tient tendus, de sorte qu’ils sont remués par les moindres impressions du dehors , et les porte fort promptement au dedans de la tête où est leur racine.
III. Proposition. Le .sentiment est attaché à cet ébranlement des nerfs.
Il n’y a point en cela de difficulté. Et puisque les nerfs sont le propre organe des sens, il est clair que c’est A l'impression qui se fait dans cette partie , que la sensation doit être attachée.
De là il doit arriver qu'elle s'excite toutes les fois que les nerfs sont ébranlés, qu elle dure autant que dure l’ébranlement des nerfs , et au contraire que les mouvements qui n’ébranlent point les nerfs , ne sont point sentis , et l’expérience fait voir que la chose arrive ainsi.
Premièrement , nous avons vu qu’il y a toujours quelque contact de l’objet, et par là quelque ébranlement dans les nerfs , lorsque la sensation s'excite.
Et sans même qu'aucun objet extérieur frappe nos oreilles , nous y sentons «’rtains bruits qui ne peuvent guère arriver que de ce que, par quelque cause Interne que ce soit, le tympan est ébranlé, ce ipii fait sentir des tintements plus ou moins clairs , ou des bourdonnements plus on moins graves, selon que les nerfs sontdiversement touchés.
Par une raison semblable , on voit des étincelles de lumière s’exciter ou mouvement de l’œil frappé, ou de la tête heurtée; et rien ne les fait paraître que l’ébranlement causé par ces coups dans les nerfs, sembbtble à celui auquel la perception de la lumière est naturellement attachée.
Et ce qui le justifie cé sont ces couleurs changeantes que nous continuons de voir, même après avoir fermé les yeux , lorsque nous les avons tenus quelque temps arrêtés sur une grande lumière , ou sur un objet mêlé de différentes couleurs , surtout quand elles sont éclatantes.
Comme alors l'ébranlement des nerfs optiques a dû être fort violent , il doit durer quelque temps , quoique plus faible , après que l'objet est disparu. C'est ce qui fait que la perception d’une grande et vive lumière se tourne en couleurs plus douces , et que l'objet qui nous avait ébloui par ces couleurs variées, nous laisse, en se retirant, quelques restes d'une semblable vision.
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Si ces couleurs scml)lent vaguer au milieu de Talr, si elles s’afTaiblissent peu a peu, si enfin elles SC dissipent ; c'est que le coup que donnait l'objet présent avant cesse, le mouvement qui reste dans le nerf est moins fixe , qu'il se ralentit , et enfin (pi'il cesse tout à fait.
Ij même chose arrive àToreilIc, lorsqnc étonnée par un grand bruit , elle en conserve quelipie sentiment , après même que l'agitation a cessé dans l'nir.
Cest par la même raison que nous continuons quelque temps à avoir cband dans un air froid , et avoir froid dans un air chaud ; parce que l'impression causée dans les nerfs , par la présence de l'objet , subsiste encore.
Supposé, par exemple, que l'altération (pie cause le feu dans ma main et dans les nerfs ipi'il y rencontre, soit une grande agitation de toutes les parties, qui irait enfin à les dissoudre et ù les réduire en cendres : et nu contraire, que l'impression (pi'y fait le froid , soit d'arrêter le mouvement des parties , en les tenant pressées les unes contrelesautres,ee qui causerait à la fin un entier engourdissement ; il est clair que tant que dure cette altération , le sentiment du froid et du chaud doit durer aussi , quoicpic je me sois retiré de l’air glacé, et de l'air brûlant.
Mais comme apres qu'on a éloigné les objets (Jni faisaient celte impression sur les organes , elle s'affaiblit , et que ces organes reviennent peu û peu à leur naturel , il doit aussi arriver que la sensation diminue ; et la chose ne manque pas de se foire ainsi.
Ce (pii fait durer si longtemps la douleur de la goutte, ou de la coliipie, c'est la continuelle régénération de riinmeur mordicante (pii la fait naître, et qni ne cesse de picoter ou de tirailler les parties (pie la présence des nerfs rend sensibles. La douleur de la faim et de la soif vient d'une cause semblable. Ou le gosier desséché sc reSserre et tire les nerfs , ou le dissolvant que l'estomae pend par les glandes , dont il est comme pavé dans son fond , pour y faire la digestion des viandes , se tourne contre lui, et pique scs nerfs, jusqu'à ce (pi'on leur ait donné , en mangeant , une matière plus propre à recevoir son action.
Pour la douleur d'une plaie, si elle se fait sentir longtemps après le coup donné , c’est à cause de l'impression violente qu'il a fait sur la partie, et à cause de rinflommation et des accidents qui surviennent , par lesipiels le picotement des nerfs est continué.
Il est donc vrai que le sentiment s'élève par le mouvement du nerf, partout où le nerf est ébranlé, et dure par la continuation de cet ébraoleraent. Et il est vrai aussi (pie les mouvements qui n’é-
branlent pas les nerfs , ne sont point sentis. Ce qui fait (pie l'on ne sc sent point croître , et qu'on ne sent non plus comment l'aliment s'incorpore à toutes les parties, parce qu’il ne se fait dans ce mouvement aucun ébranlemcntdes nerfs ; comme on l'entendra aisément , si on considère combien est lente et insensible rinsinuation de l'aliment dans les parties (pii le rix-oivcnt.
Ce qni vient d'être expliqué dans cette troisième pioposition, sera conllnnéparles suivantes.
IV. PnoeosiTio.v. L’cbran/cmenI des nerfs, auquel te sentiment est attaché, doitétre considéré dans toute son étendue, c'est-à-dire, en tant qu’il se communique d’une extrémité à l’autre des parties du nerf qui sont frappées nu dehors, jusqu’à l’endroit où il sort du cerceau.
L’expérience le fait voir. C’est pour cela qu'on bande les nerfs au-dessus quand on veut couper au-dessous, afin (pie le mouvement se porte plus languissamment dans le cerveau , et que la (louleur soit moins vive. Que si on pouvait tout à fait arrêter le mouvement du nerf au milieti, il n'y aurait pniut du tout de sentiment.
On voit aussi que dans le sommeil ou ne sent pas, quand on est touché légèrement; parce qus les nerfs étant détendus , ou il ne s'y fuit aucim mouvement, ou il est trop léger pour communiquer jusqu’au dedans de la tête.
V. PaoPOSiTinv. Quoique le sentiment soit principalement uni à l’ébranlement du nerf au d-dnns du cerceau, t’àme, qui est présente à tout le corps rapporte te sentiment qu’elle reçoit à l’extrémité où l’objet frappe.
Par exemple, j’attribue la vue d'un objet à l'œil tout seul, le goût à la seule langue, ou au seul gosier; et si je suis blessé nu bout du doigt, je dis que j’ai mal au doigt, .sans songer seulement si j’ai un cerveau , ni s'il s’y fait quelque impression.
De là vient qu’on voit souvent que ceux qui ont ,1a jambe coupée, ne laissent pas de sentir du mal au bout du pied , de dire qu'il leur démange, et de gratter leur jnmiic de bols , parce que le nerf (pii répondait au pied et à la jambe , étant ébranlé dans le cerveau , il se fait un sentiment (pic l'âme rapiHirtc à la partie coupée , comme si elle subsistait encore.
Et il fallait nécessairement (pie la chose arrivât ainsi. Car encorcque la jambe soit emportée avec les bouts des nerfs qui y étaient , le reste qui demeure continu avec le cerveau , est capable des mêmes mouvements >Tu'il avait auparavant , et le
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cerveau capable d’en recevoir lecontre-eoup, tant à cause qu'il a été formé pour cela , qu’à cause que l’àme est accoutumée à rapporter à certaines parties semblables mouvements. S’il arrive donc que le nerf qui répondait à la jambe , ébranlé par les esprits ou par les humeurs , vienne à faire le mouvement qu’il faisait lors<iue ia jambe était encore unie au corps , il est cbür qu’il se doit exciter en nous un sentiment semblable, et que nous le rapportons encore à la partie à laquelle la nature avait coutume de le rapporter.
Néanmoins cette partie du nerf, Issue du cerveau , n’étant plus frappéedes objets accoutumés, elle doit perdre insensiblement , et avec le temps , la disposition qu’elle avait à son mouvement ordbiairc. Et c’est pourquoi ces douleurs qu’on sent aux parties blessées , cessent à la fln. A quoi sert aussi beaucoup la réflexion que nous faisons , que nous n’avons plus ces parties.
Quoi qu’il en soit , cette e.xpérience confirme que le sentiment de l’dme est attaché à l’ébranlement du nerf en tant qu’il se communique au cerveau , et fait voir aussi que ce sentiment est rapporté uaturellcmentà l’endroit extérieur du corps, où se faisait autrefois le coutact du nerf et de l'objet.
VI. PsoFOsmon. Qtulquts^ne$ de nos se»sations se terminent à un objet, et les autres non.
Cette différence des sensations, déjà touchée dans le chapitre de l’âme, mérite, par son importance , encore un peu d’explication. Nous n’aurons , pour bien entendre la chose , qu’à écouter nos expériences.
Toutes les fois que l’ébranlement des nerfs vient du dedans; par exemple, lorsque quelque humeur formée au dedans de nous , se jette sur ((uelquc partie , et y cause de la douleur, nous ne rapportons cette sensation à aucun objet , et nous ne savons d’où elle vient.
La goutte nous prend à la main , une humeur âcre picote nos yeux; le sentiment douloureux, qui suit de ces mouvements n'a aucun objet.
C’est pourquoi généralement dans toutes les sensations que nous rapportons aux parties intérieures de notre corps , nous n’apercevons aucun objet qui les cause , par exemple les douleurs de tête , ou d’estomac , ou d’entrailles : dans la faim et dans la soif, nous sentons simplement de la douleur en cer^ncs parties ; mais une sensation si vive ne nous fait pas regarder un objet , parce que tout l’ébranlement vient du dedans.
Au contraire , quand l’ébranlement des nerfà vient du dehors, notre sensation ne manque jamais de se termiuer à quelque objet qui est hors
de nous. Les corps qui nous environnent, nous paraissent , dans la vision , comme tapissés par les couleurs : nous attribuons aux viandes le bon ou le mauvais goût : celui qui est arrêté se sent arrêté par quelque chose : celui qui est battu, sent venir les coups de quelque chose qui le frappe. On sent pareillement et les sonS et les odeurs , comme venus du dehors , et ainsi du reste.
Mois encore que cela s’observe dans toutes cet sensations , ce n’est pas avec la même netteté : cor par exemple , on ne sent pas si distinctement d’où viennent les sons et les odeurs , qu’on sent d’où viennent les couleurs, ou la lumière regardée directement. Donc la raison est que la vision se fait en ligne droite , et que les objets ne viennent A l’œil que du cété où il est tourné , au lieu que les sons et les odeurs viciment de tous cétés indifféreiTunent , et par des lignes souvent rompues au milieu de l’air, qui ne peuvent par conséquent se rapporter à un endroit fixe.
Il faut aussi remarquer touclumt les objets : qu’ordinoircment on n’en voit qu’un , quoique le sens oit un double organe. Je dis ordinairement , parce qu’il arrive quelquefois que les deux yeux doublent les objets; et void sur ce sujet quelle est la règle.
Quand on change la situation naturelle des orgtmes; par exemple quand on presse l’œil, en sorte que les nerfs optiques ne sont point frappés en même sens, alors l'objet parait double en des lieux différents , quoiqu’on l’un plus obscur qu’en l’autre , de sorte que visiblement il exrite deux sensations. Mais quand les deux yeux demeurent dans leur situation : conune deux cordes semblables montées sur un même ton, et touchées en même temps , ne rendent qu’un même son à notre oreille ; ainsi 1rs nerfs desdeuxyeux, touchésde la même sorte, ne présentent à l’âme qu’un seul objet , et ne lui font remarquer qu’une sensation. La raison en est évidente ; puisque les deux nerfs touchés de même ont un même rapport à l’objet, ils le doivent par conséquent faire voir tout à fait un, sans aucune diversité, ni de couleur, ni de situation , ni de figure.
Il est donc absolument impossible que nous ayons en ce cas deux sensations qui nous paraissent distinctes , parce que leur parfaite ressemblance , et leur rapport uniforme ou même objet , ne permet pas à l’ânic de les distinguer : au contraire elles doivent s’y unir ensemble , comme choses qui conviennent en tout point. Et ce qui doit résulter de leur union , c’est qu’elles soient plus fortes étant unies que séparées; en sorte qu’on voie un peu mieux de deux yeux que d’un , comme l’expérience le montre.
Voilà ce qu’il y avait à considérer sur la nature
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et les différenees des sensations en tant qu’elles appartiennent au corps et à l'dme , et quelles dépendent de leur concours. Avant que de passer & l’usage que l'âme en fait pour le corps et pour elle-même , il est bon de recueillir ce qui vient d'étre expliqué , et d'y foire un peu de réflexion.
Si nous l'avons bien compris ^ nous avons vu qu'il se fait en toutes les sensations un mouvement enchaîné qui commence à l'objet , et se termine BU dedans du cerveau.
U n'est pas besoin de parler ni du toucher ni du goût , où l'application de l'objet est immédiate , et trop j^poble pour étie niée. A l'égard des trois autres sens, nous avons dit que, dans la vue, le rayon doit se réfléchir de dessus l'objet ; que dons l’ouïe, le corps résonnant doit être agité; enfin que, dons l'odorat, une vapeur doit s'exhaler du corps odoriférant.
Voilà donc un mouvement qui se commence à l’objet; mais ce n’est rien, s'il ne coutinue dons tout le milieu qui est entre l'objet et nous.
Cest Ici que nous avons remarqué ce que peuvent les vents et l’eau , et les autres corps interposés , opaques et non transparents , pour empêcher les objets , et leur effet naturel.
Mais posons qu’il n'y ait rien, dons le milieu, qui empêche le mouvement de se continuer jusqu’à moi ; ce n’est pas assez. SI Je ferme les yeux , ou que Je bouche les oreilles et les narines, les rayons léfléchis , et l’air agité , et la vapeur exhalée , viendront à moi inutilement. Il faut donc que ce mouvement , qui a commencé à l’objet , et s’est étendu dans le milieu , se continue encore dans les organes. Et nous avons reconnu qu'il se pousse le long des nerfs Jusqu'au dedans du cerveau.
Toute cette suite de mouvements enchaînés et continués est nécessaire pour la sensation , et c’est après tout cela qu'elle s'excite dans l'âme.
Mais le secret de la nature, ou, pour mieux parler , celui do Dieu , est d’exciter la sensation où l'enchaînement finit, c'est-à-dire où le nerf ébranlé aboutit an cerveau , et de faire qu'elle soit rapportée à l’endroit où l'enchaînement commence , c'est-à-dire à l'objet même , comme noua l'avons expliqué.
Par là il sera aisé d’entaulre de quoi nous instruisent les sensations, et à quoi nous sert cette instruction tant pour le corps que pour l'âme.
Pour cela , remettons-nous bien dans l'esprit les quatre choses que nous venons d'observer dans les sensations , c’est-à-dire , ce qui se fait dans l’objet, ce qui se fait dans le milieu, ce qui se fait dans nos organes, ce qui se fait dons notre âme , c'est-à-dire , la sensation elle-même , dont tout le reste a été la préparation.
I. PsoposiTioN. Ce qui se fait dans tes nerfs, c'est-à-dire l'ébranlement auquel le sentiment est attaché, n'est ni senti ni connu.
Quand nous voyons , quand nous écoutons , ou que nous goûtons , nous ne sentons ni ne cotmoissons en aucune manière ce qui se fait dans notre corps ou dans nos nerfs , et dans notre cerveau , ni même si nous avons un cerveau et des nerfs. Tout ce que nous apercevons , c’est qu'à la présence de certains objets il s’excite en nous divers sentiments ; par exemple , ou un sentiment de plaisir, ou un sentiment de douleur, ou un bon ou un mauvais goût, et ainsi du reste. Ce bon et ce mauvais goût se trouve attaché à certains mouvements des organes , c'est-à-dire ,dcs nerfs; mais ce bon et ce mauvais goût ne nous fait rieu sentir ni apercevoir de ce qui se fait dans les nerfs. Tout ce que nous en savons nous vient du raisonnement, qui n'appartient pas à la sensation, et n'y sert de rien.
II. Pbopositio.v. Non-seulement nous ne sentons pas ce qui scjail dans nos nerfs, c'est-àdire leur ébranlement; mais nous ne sentons non plus ce qu'il y a dans l'objet, qui le rend capable de les ébranler, ni ce qui se fait dans le milieu par où l'impression de l’objet vient jusqu'à nous.
Cela est constant par l’expérience. La vue ne nous rapporte pas les diverses réflexions de la lumière qui se font dans les objets , et dont nos yeux sont frappés ; ni comme il fhut que l'objet ou le milieu soient faits pour être opaques ou transparents, pour causer les réflexions, ou les réfractions , et les autres accidents semblables ; ni pourquoi le blanc ébranle si fortement nos nerfs, et ainsi desautrescouleurs. L'oule ne nous fait sentir ni l’agitation de l’air, ni celle des corps résonnants , que nous pourrions Ignorer si nous ne la savions d'ailleurs, ou par les réflexions de notre esprit, ou même par l'ébranlement de tout le corps , et par la douleur de l’oreille , comme on l’éprouve au moment d'uu coup de canon tiré de près ; mais alors c'est par le toucher qu'on reçoit cette impression. L'odorat ne nous dit rien des vapeurs qui nous affectent ; ni le goût , des sucs exprimés sur notre langue , ni comment ils doivent être faits pour nous causer du plaisir on de la douleur, de la douceur ou de l'aigreur, ou de l'amertume. Enfin, le toucher ne nous apprend pas ce qui fait que l’air chaud ou froid dilate ou ferme nos pores , et cause à tout notre corps , principalement à nos nerfs , des agitations si différentes.
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Lorsque nous nous sentons enfoncer dons l'eau , et dans les corps mous , ce qui nous fait sentir cet enfoncement c'est que le froid ou le chaud que nous ne sentions qu'à une partie , s'étend plus avant ; mats pour savoir ce qui fait que ce corps nous cède , le sens ne nous en dit mut.
Il ne nous dit non plus pourquoi les corps nous ré.sistent ; et à regarder la chose de prés , ce que nous sentons alors, c'est seulement la douleur qui s'excite, ou qui se commence par la rencontre des corps durs et mal polis , dont la dureté blesse le nôtre plus tendre.
Si l'eau et les corps humides s'attachent à notre peau , et s'y font sentir, le sens ne découvTe pus la délicatesse de leurs parties, qui les nmd capables de mouiller notre peau, et de s'y tenir attachées; ni pourquoi les coiq» secs n'en font autant, qu'étant réduits en poussière; ni d'où vient la différence que nous sentons entre la poudre et les gouttes d'eau qui s'attachent à notre main. Tout cela n'est (loint a|)erçu précisément par le toucher ; et enfin aucun de nos sens ne peut seulement soupçonner pourquoi il est touché par ces objets.
Toutes les choses que je viens de remarquer n'ont besoin , pour être entendues , tpie d'une simple exposition. Mais on ne peut se la faire a soiméme trop claire ni trop précise , ai on veut comprendre ladiffércnce du sens et de l'entendement, dont on est sujet à confondre les opérations.
III. PaorosiTiojt. £» sentant, nous apercevons seulement la sensation elle-même ; mais fueli/ue/ois Irrmince à quelque chose que nous appelons objet.
Pour ce qui est de la sensation , il n'est pas liesoin de prouver qu'elle est aperçue en sentant. Chacun en est à soi-méme un bon témoin , et celui qui sent n'a pas besoin d'en être averti.
Cest iwurtiuit par quelque autre chose que la sensation , que nous connaissons la sensation. Car elle ne peut pas réfléchir sur elle-même , et se tourne toute à l'objet auquel elle est terminée.
Ainsi le vrai effet de la sensation est de nous aider à discerner les objets. En effet , nous distinguons les choses qtil nous touchent ou nous environnent , par les sensations cpi'elles nous excitent ; et c'est comme une enseigne que la nature nous a douné'C pour les connaître.
Mais, avec tout cela, il parait, par les choses qui ont été dites , qu'en vertu de la sen.sation précisément prise , nous ne (s)nnais.sons rien du tout du fond de l'objet. Nous ne savons, ni de (pielles parties il est composé, ni (piel en est l'aivangement , ni i>our((uui il est propre a nous renvoyer
les rayons , ou à exhaler certainee vapeurs , ou à exciter dans l'air tant de divers mouvements qtii font bi diversité des sons, et ainsi du reste. Nous remarquons seulement que nos sensations SC terminent ù quelque chose hors de nous , dont pourtant nous ne savons rien, sinon qu'a sa présence il se fait en nous un certain effet , qui est la sensation.
Il semblerait qu'une perception de cette nature ne serait guère capable do nous instruire. Nous recevons pourtant de grandes instructions par lo moyen de nos sens; et voici comment.
IV. Pbopositio!». Les sensations servent à Liime à s'instruire de ce qu'elle doit ou rechercher oii/uir, pour la conservation du corjis qui lui est uni.
I.'ex|)ériencc justifie cet usage des sensations : et c'est |>ciit-élre la première lin que la nature se propose en nous les donnant ; mais à cela il faut ajouter ce qui suit.
V. Paoposmos. L’instruction que nous mcerons par les sensations serait imparfaite , ou plutôt nulle, si nous n'y joignions ta raison.
Ces deux propositions seront éclaircies toutes deux ensemble , et il ne faut que s'oliservcr soiméme pour les entendre.
Iji douleur nous fait connaître que tout le corps, ou quelqu'une de ses parties est mal disposée , afin que l'âme soit soliieiléx; à fuir ce qui cause le mal , et à y donner remède.
C'est pourquoi il a fallu que la douleur se rapportât, ainsi qu'il a été dit, à la cause externe, et â la partie offensée, parce que l'âme est instruite par ce moyen, à appliquer le remède ou est le mal.
Il en est de même du plaisir ; celui que nous avons â manger et à boire nous sollicite à donner au corps les aliments nécessaires , et nous fait employer à cet usage les parties oéi nous resseu- I toixs le plaisir du goût.
Car Ire choses sont tellement diposé-es , que ce «pii est convenable au corps est accompagné de plaisir, comme ce «pii lui est nuisible est accompagné de douleur : de sorte que le plaisir et la douleur servent ù intéresser Tfime «bins ce «pii regarde le corps, et l'«)bligent à chercher les choses qui en f«int la conservation.
Ainsi «piaiid le corps a besoin de nouiTiture ou de rafraîchissement, il se fait eu l'âme «me douleur qu'on appelle faim ou soif, et cette douleur nous sollicite a manger et à boire.
le plaisir s'y mêle aussi poui' nous y engager
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plu» doucement. Car outre que nous sentons du plaisir à faire cesser la douleur de la faim et de la soif, le manger et le boire nous causent d'euxraûmes un plaisir particulier, qui nous pousse encore davantage à donner au corps les choses dont U a besoin.
Cest en cette sorte que le plaisir, et la douleur servent à l'iime d'instruction , pour lui apprendre ce qu’elle doit au corps ; et cette instruction est utile, pourvu que la raison y préside. Cor le plaisir, de lui-méme , est un trompeur ; et quand l'âme s'y abandonne sans raison , il ne manque Jamais de l'égarer, non-seulement en ce qui la touche, comme quand il lui l’ait .abandonner la vertu , mais encore en ce qui regarde le corps , puisque souvent la douceur du goût nous porte ù manger et à boire tellement à contre-temps , que l'économie du corjo en est troublée.
Il y a aussi des choses qui nous causent beaucoup de douleur, et toutefois qui ne laissent pas d être dans la suite un grand remède à nos maux.
Enfin , toutes les autres sensations qui se fout en nous servent â nous instruire. Car eliaque sensation différente présuppose naturellement quelque diversité dans les objets, .\insi ce. que Je vois Jaune est autre que ce que Je vols vert ; ce qui est amer au goût , est autre (jue ce qui est doux ; ce queje sens chaud, est autre que ce que jesens froid. Et si un objet qui me causait une sensation commence à m’en causer une autre , Je connais par lit qu'il y est arrivé quelque changement. Si l'eau qui me semble froide commence à me sembler chaude, c'est que depuis elle aura été mise sur le feu. Et cela, c'est discerner les objets, non point eu eux-mêmes, mais par k-s effets qu'ils font sur nos sens , comme par une marque posée au dehors. A cette marque , l'âme distingue les chose» qui sont autour d’elle , etjuge par quel endroit elles peuvent faire du bien ou du mal au corps.
Mais il faut encore en cela que la raison nous dirige, sans quoi nos sens pourraient nous tromper. Carlo même objet, xaià même distance, me parait grand de» que Je l’estime plus éloigné , et me parait moindre dès que Je l’estime plus près; par exemple la lune me parait plus grande , vue à l’horizon , et plus petite quand elle est fort élevée , quolqu'en l'une et en l'autre position , elle doit être précisément sous le même angle , c’est-à-dire , à la même distance. Ix même bâton qui me parait droit dans l’air, me parait courbe dans l’eau. La même eau , quand elle est tiède , si J’ai la main chaude , me parait froide ; et si Je l’ai froide , me paniit chaude. Tout me parait vert à traver» un verre de cette couleur; et par la même raison , tout me parait Jaune lorsque la bile Jaune elle-même s’est répandue sur mes
yeux. Quand la même humeur se Jette sur ma langue, tout me parait amer. Ixrsque les nerf» qui servent à la vue et à l’ouie sont agités au dedans , il se forme des étincelles , des couleurs , des bruits confus ou des tintements qui ne sont attachés à aucun objet sensible : les illusions de cette sorte sont infinies.
L'âme serait donc souvent trompée, si elle se fiait à scs sens sans consulter la raison. Mais elle peut profiter de leur erreur ; et toujours , quoi qu'il arrive , lorsque nous avons des sensations nouvelles , nous sommes avertis par là qu’ii s’est fait quelque changement , ou dans les objets qui nous paraissent , ou dans le milieu paroù nous les apercevons , ou même dans les organes de nos sens. Dans les objets , quand ils sont changés , comme quand de l'eau froide devient chaude , ou que des feuilles, auparavant vertes, dev iennent pâles étant desséchées. Dons le milieu , quand il est tel , qu'il empêche ou qu’il altère l’action de l'objet, comme quand l’eau rompt la ligne du rayon qu’un bâton renvoieànos yeux. Dans l'organe des sens, quand ils sont notablement altérés par les humeurs qui s'y Jettent , ou par d'autres causes semblables.
Au reste, quand quelqu’un de nos sens nous trompe , nous pouvons aisément rectifier ce mauvais jugement par le rapport des autres sens, et par la raison. Par exemple , quand un bâton pa- , rait courbé à nos yeux étant dans l'eau , outie que si on l'en retire , la vue se corrigera elle-même , le toucher que nous sentirons affecté comme il a accoutumé de l'être quand les corps sont droits, et la raison seule qui nous fera voir que l'eau ne peut pas tout d'un coup l'avoir rompu, nous peut redresser. Si tout me parait amer au goût , ou que tout semble Jaune à ma sue , la raison me fera conconnoitre que cette uniformité ne peut pas être venue tout à coup aux choses où auparavant j'ai senti tant de différence ; et ainsi je connaîtrai l’altération de mes organes, que je tâcherai de remettre en leur naturel.
Ainsi nos sensations ne manquent Jamais de nous instruire , je dis même tpiand elles nous trompent , et nos deux propositions demeurent constantes.
VI. Proposition. Outre tes secours que donnent les sens à notre raison pour entendre les besoins du corps, ils t'aident aussi beaucoup à connaître toute ta nature.
Cor notre âme a en elle-même des principes de vérité éternelle , et un esprit de rapport , c'est-àdire , des règles de raisonnement , et un art de tirer des conséquences. Cette âme ainsi fonnée , et pleine de ces lumières , se trouve unie à un
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corps si petit , à la vérité , (pi'il est moins que rien à l'épard de cet univers immense ; mais qui pourtant a ses rapports avec ce grand tout , dont il est une si petite partie. Et il se trouve composé de sorte qu'on dirait qu'il n’est qu'un tissu de petites fibres infiniment déliées, disposées d'aiileurs avec tant d'art, que des mouvements trèsforts ne les blessent pas , et qne toutefois les plus délicats ne laissent pas d’y faire leurs impressions ; en sorte qu'il lui en vient de très-remarquableset de la lune et du soleil , et même , au moins A l'épard de la vue , des sphères les plus hautes , quoique éloignées de nous par des espaces incompréhensibles. Or l'union del'âme et du corps se trouve faite de si bonne main , enfin l'ordre y est si bon , et la correspondance si bien établie , que l’âme qui doit présider, est avertie par ses sensations de ce qui SC passe dans ce corps , et aux environs , Jusqu’à des distances infinies. Car comme ces sensations ont leur rapport àcertaines dispositions de l’objet, ou du milieu , ou de l’organe, ainsi qu’il a été dit , à chaque sensation l'âme apprend des choses nouvelles , dont quelques-unes regardent la substance dn corpsquiluiestunl,et laplupoi-t n'y servent de rien. Car que sert, par exemple, au corps humain la vue de ce nombre prodigieux d’étoiles qui se découvrent à nos yeux pendant la nuit? Et même, en considérant ce qui profite au corps , l’âine découvre par occasion une infinité d’autres choses; en sorte que, du petit corps où clic est enfermée , elle tient à tout , et voit tout l’univers se venir, pour ainsi dire , marquer sur ce corps , comme le cours du soleil se marque sur im cadran. Elle apprend donc , par ce moyen des particularités considérables , comme le cours dn soleil ; leflux et le reflux de la mer; la naissance , l’accroissement , les propriétés différentes des animaux , des plantes , des minéraux ; et autres choses innombrables , les unes plus grandes , tes autres plus petites, mais toutes enchaînées entre cl les, et toutes même en particulier, capables d’annoncer leur Créateur à quiconque le sait bien considérer. De ces particularités elle compose l’histoire de la nature , dont les faits sont toutes les choses qui frappent nos sens. Et par un esprit de rapport , elle a bientôt remarqué combien ces faits sont snivis. Ainsi elle rapporte l'un A l’autre : elle compte, elle mesure, elle observe les oppositions et le concours, les effets du mouvement et du repos, l’ordre, les pmportions, les corresiK>ndances , les causes particulières et universelles , celles qui font aller les pai-ties , et celle qui tient tout en étal. .Ainsi Joignant ensemble les principes universels qu’elle a dans l’esprit , et les faits particuliers qu’elle apprend par le moyeu des sens, elle voit beaucoup dans la natuie, et
on sait asser. pour juger que ce qu’elle n’y voit pas encore c.st le plus beau ; tant il a été utile de faire des nerfs qui pussent être touchés de si loin , et d’y Joindre des sensations , ptu- lesquelles l’âme est avertie de si grandes choses.
Voilà ce que nous avions à considérer sur funion naturelle des sensations avec le mouvement des nerfs. Il faut maintement entendre à quels mouvements du corps l’imagination et les passions sont attachées.
Mais il faut premièrement remarquer que les imaginations et les passions s'excitent en nous , ou simplement par les sens, ou parce que la raison et la volonté s’en mêlent.
Car souvent nous nous appliquons expressément à imaginer quelque chose , et souvent aussi Il nous arrive d’exciter exprès et de fortifier quelque passion en nous-mêmes; par exemple, ou l’audace ou la colère , â force de nous représenter, ou nous laisser représenter par les autres, les motifs qui nous les peuvent causer.
Comme nos imaginations et nos passions peuvent être excitées et fortifiées par notre clioix , elles peuvent aussi par là être ralenties. Nous pouvons fixer, par une attention volontaire , les pensées confuses de notre imagination dissipée ; et arrêter , par vive force de raisonnement et de volonté , le cours emporté de nos passions.
Si nous regardions cet état mêlé d’imagination, de passion , de raisonnement et de choix , nous confondrions ensemble les operations sensitives et les Intellectuelles, et nous n’entendrions jamais l’effet parfait des unes et des autres. Faisonsen donc la séparation. Et comme , pour mieux entendre ce que feraient par eux -mêmes des chevaux fougueux , il faut les considérer sans bride , et sans conducteur qui les pousse ou qui les retienne ; considérons l’imagination et les passions purement abandonnées aux sens et à ellesmêmes , sans que l’empire de la volonté, ou aucun raisonnement s’y mêle , ou pour les exciter ou pour les calmer. Au contraire , comme il arrive toujours que la partie supérieure est sollicitée à suivre l’imagination et la passion , mettons encore avec elles , et regardons comme une partie du leur effet naturel , tout ce que la partie supérieure leur donne par nécessité , avant qu’elle oit pris sa dendere résolution ou pour ou contre. Ainsi nous découvrirons ce que peuvent par ellesmêmes l'imagination et les passions , et à quelles dispositions du corps elles s’excitent.
Et pour commencer par l’imagination , comme elle suit naturellement la sensation , il faut que l’impression que le corps reçoit dans l’une , soit attachée a celle qu’il reçoit dans l’autre ; et quoique la seule construction des organes du cerveau
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ne nous apprenne rien du détail de ee qui s’y passe à cette occasion, nous sommes bien fondés à croire qu’il s’y passe quelque chose à l’occasion de quoi l’dme avertie reçoit de son Créateur telle ou telle idé-e : il ne faut que se souvenir que le cerveau est l’origine de tous les nerfs , et que l’ébranlement des nerfs , par les objets sensibles , aboutit au cerv eau.
La chose sera encore moins difficile à entendre, si on regarde toute la substance du cerveau , ou quelque-unes de ses parties principales , comme coraposé-es de petits (ilets qui tiennent aux nerfs , quoiqu’ils soient d’une autre nature ;dquoi l’anatomie ne répugne pas , et au contraire l’analogie des autres parties du corps nous porte à le croire.
Car les chairs et les muscles , qui ne paraissent à nos yeux , au premier aspect , qu’une masse uniforme et inarticulée , paraissent , dans une dissection délicate , un écheveau de petits cordons , nommés fibres , qui sont elles-mêmes des écheveaux de petits fliets parallèles. La peau et les autres membranes sont aussi un composé de fliets très-lins , dont le tissu est fait de la manière qui convient à chacune pour son usage , pour donner à tout ce genre de parties , la souplesse et la consistance que demandent les besoins du corps.
On peut bien croire que la nature n’aurait pas été moins soigneuse du cerveau qui est l’instrument principal des fonctions animales , et que la composition n’en sera pas moins industrieuse.
On comprendra donc aisément (pi’il sera composé d'une infinité de petits filets , que l’afllueuee des esprits à cette partie , et leur eontinuel mouvement , tiendront toujours en état : en sorte qu’ils pourront être aisément mus et pi iés , à l’ébranlement des nerfs, en autant de manières qu’il faudra.
Que si on n’observe pas cette distinction de petits fliets dans le cerveau d’un animal mort , Il est aisé de concevoir que la mollesse de cette partie, et l'extinction de la chaleur naturelle, d’où suit celle des esprits , en est la cause : joint que dans les autres parties du corps , quoique plus grossières , plus consistantes , et plus différentes , le tissu n'est aperçu qu’avec beaucoup de travail , et jamais dans toute sa délicatesse.
Car la nature travaille avec tant d’adresse , et réduit les corps à des parties si unes et si délices, que ni l’art ne la peut imiter , ni la vue la plus perçante la suivre dons des divisions si délicates, quelque secours qu’elle cherche dons les microscopes.
Ces choses présupposées , il est clair que flmpresslou , ou te coup que les nerfs reçoivent de l’objet , portera nécessairement sur le cerveau j
et comme la sensation se trouve conjointe à l’ébranlement du nerf, l’imagination .le fera à l’ébranlement qui se fera sur le cerveau même.
Selon cela , l’imaginatiaa doit suivre , nuiis de fort près , la sensation , comme le mouvement du cerveau doit suivre celui du nerf.
Et comme l’impression qui se fait dans le cerveau doit imiter celle dunerf, aussi avons-nous vu que l’imagination n’est antre chose que l'image de la sensation.
De même aussi que le nerf est d’une nature à recevoir un mouvement plus vite et plus ferme que le cerveau , la sensation aussi est plus vive que l’imagination.
L’imagination dure plus que la sensation ; Il faut donc qu'il y ait une cause de cette’ durée : mais si cette cause subsiste dans le cerveau , où et de quelle manière? ou si elle consiste dans la puissance obédienticlle de l'éme une fois touchée de cette idée , et de finstitution de son Créateur tout-puis.sont , c’est ce qu’il serait inirtile de chercher, puisqu’il parait impossible de parvenir ù cette connaissance.
On dit sur cela que le cerveau ayant tout ensemble assez de mollesse pour recevoir facilement les impressions , et assez de consistance pour les retenir, il y peut demeurer, ù peu près coname sur la cire , des marques fixes et durables , qui servent é rappeler les objets , et donnent beu au souvenir. Mais il ne faut qu’approfondir cette idée, pour voir combien elle est supcriiclelle, téméraire , insuffisante , même en général , et encore infiniment plus en détail.
On peut aisément comprendre que les coups qui viennent ensemble par divers sens , portent à peu près au même endroit du cerveau ; ce qui fait que divers objets n’en font qu’un seul , quand ils viennent dans le même corps.
J’aurai, par exemple, rencontré un lion en passant par les déserta de Libye , et j’en aurai vu l'affreuse figure ; mes oreilles auront été frappé-es de son rugissement terrible ; j’aurai senti , si vous le voulez , quelque atteinte de ses griffes , dont une main secourable m'aura arraché. II se fait dans mon cerveau, par ces trois sens divers, trois fortes impressions , de ce que c’est qu'im lion ; mais , parce que ces trois impressions , qui viennent à peu près ensemble, ont porté au même endroit, une seule remuera le tout; et ainsi il arrivera qu'au seul aspect du lion , à la seule ouïe de son cri , ce furieux animal reviendra tout entier à mon imagination.
Et cela ne s’étend pas seulement à tout l’animal , mais encore au lieu où j’ai été frappé la première fois d’un objet si effroyable. Je ne reverrai Jamais le vallon désert où j’en aurai fait la
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rencontre , sans qu'il me prenne quelque émotion, ou même quelque frayeur.
Ainsi , de tout ce qui frappe en même temps le sens , il ne s'en coin[K>sc qu'un seul objet , qui fait son impression dans le même endroit du cerveau , et y a son caractère particuiier. Et c'est pourquoi , en passant , ii ne faut pas s'étonner, si un cbat frappé d'un bdton au bruit d'un fnv^lot qui y était atlacbé , est ému après par le grelot seul , qui a fait son impression avec le bdton au même endroit du eerveau.
Toutes les ibis que tes endroits du cerveau , où les marques des objets restent imprimées , sont agités , ou par les vapeurs qui montent continuellement à la tète , ou par le cours des esprits , ou par quelque autre cause que ce suit , les objets doivent revenir à l'esprit ; ce qui nous cause en veillant tant de différentes pensées qui n'ont point de suite , et en dormant tant de vaines imaginations que nous prenons pour des vérités.
Et parce que le eerveau , composé , comme II a été dit , de tant de parties si délicates , et plein d'esprits si vifs et si prompts, est dans un mouvement continuel; et que d'ailleurs il est agité à secousses inégales et irrégulières, selon que les vapeurs et les esprits montent à la tête ; il arrive de là que notre esprit est plein de jrensées si vagues , si nous ne le retenons , et ne le fixons par l'attention.
Ce qui fait qu'il y a pourtant ([uelque suite dans ces pensées , c'est que les marques des objets gardent un certabi ordre dans le eerveau.
Et il y a une grande utilité dans cette agitation qui ramène tant de pensées vagues, parce qu'elle fait que tous les objets , dont notre eerveau retient les traces, se représentent devant nous de temps en temps par une espèce de circuit , d'où il arrive que les traces s'en rafraiebissent, et que l'âme choisit l'objet qui lui plaît, pour en foire le sujet de son attention.
Souvent aussi les esprits prennent leur cours si impétueusement et avec un si grand concours vers un endroit du cerveau , que les autres demeurent sans mouvement , faute d'esprits qui les agitent ; ce qui fait qu'un certain objet déterminé s'empare de notre pensée , et qu'une seule imagination fait cesser toutes les autres.
C'est ce que nous voyons arriver dans les grantjes p&ssions, et lorsipie nous avons l'imagination échauffée; c'est-à-dire qu'à force de nous attacher à un objet , nous ne pouvons plus nous en arracher : comme nous voyons arriver aux peintres et aux personnes qui eoinposeut, surtout aux poètes, dont l'ouvrage dépend tout entier d'une certaine chaleur d'imagination.
Cette chaleur, qu'un attribue à rimaglnatlon ,
est en effet une affection du cerveau , lorsque les esprits naturellement ardents , accourus en abondance, l'eehauffent en l'agitant avra violence. Et comme il ne prend pas feu tout à coup, son ardeur ue s'éteint aussi qu'avec le temps.
De cette agitation du cerveau et des pensées qui l’accompagnent , naissent les pa.ssions avec tous les mouvements qu'elles causent dans le corps , et tous les désirs qu'elles excitent dans l’âme.
Pour ce qui est des mouvements corporels. Il y en a de deux sortes dans les passions : les intérieurs , c'est-à-dire , ceux des esprits et du sang ; et les extérieurs, c'est-à-dire, ceux des pieds, des mains et de tout le corps, pour s'unir à l'objet, ou s’en éloigner : ce qui est le propre effet des passions.
La Uoison de ces mouvements intérieurs et extérieurs , c'est-à-dire , du mouvement des esprits avec celui des membres externes, est manifeste, puisque les memlires ne se remuent qu’au mouvement des muscles , ni les muscles qu'au mouvement et à la direction des esprits.
Et il faut , en général , que les mouvements des animaux suivent l'impression des objets daus le eerveau, puisque la lin naturelle de leur mouvement est de les approcher ou de les éloigner des objets mêmes.
C'est pourquoi nous avons vu que pour berces deux eboscs , c'est-à-dire , l’impression des objets et le mouvement, la nature a voulu qu'au même endroit où aboutit le dernier coup de l'objet, c'est-n-dire, daus le cerveau, commençât le premier branle du mouvement; et [wur la même raison elle a conduit jusqu'au cerveau les ncifs qui sont tout ensemble , et les organes par où les objets nous frappent , et les tuyaux par où les esprits sont portés dans les muscles , et les font jouer.
Ainsi , par la liaison qui se trouve natnrcllement entre l'impression des objets , et les mouvements par lesquels le corps est transporté d'un lieu à un autre, il est aisé de comprendre qu'un objet qui fuit une impression forte , par là dispose le corps à de certains mouvements , et l'ébranle pour les exercer.
En effet , il ne faut que songer ce que c'est que le cerveau frappé , agité , imprimé , pour ainsi parler, par les objets, pour entendre qu'à ces mouvements quelques passages seront ouverts , et d’autres fermés; et que de là il arrivera que les esprits , qui tournent sons cesse avec grande impétuosité dans le cerveau, prendivmt leur cours à certains endroits plutôt qu'en d'autres ; qu'ils rempliront par consi'quent certains nerfs plutôt que d'autres ; et qu'ensuite le cœur, les muscles , enfin toute la machine mue et ébranlée
igi'i.-' :: : , (.loiv'lc
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eu conformité, sera poussée en certains objets, _ ou a l’opposite , selon la convenance ou l’opposition que la nature aura mise entre nos corps et ces objets.
Eu cela la sagesse de celui qui a réglé tous ces mouvements, consistera seulement à construire le cerveau, de sorte que le corps soit ébranlé vers les objets convenables , et détourné des objets contraires.
Après cela , il est clair que s'il veut joindre une âme à un corps, afin que tout se rapporte, il doit joindre les désirs de l'âme à cette secrète disposition, qui ébranle le corps d’un certain côté ; puisque même nous avons vu que les désirs sont à l'âme ce que le mouvement progressif est au corps , et que c’est par là qu’elle s'approche ou qu'elle s'éloigne à sa manière.
Voilà donc eutre l'âme et le corps une proportion admirable. Les sensations répondent à l'ébranlement des nerfs , les imaginations aux impressions du cerveau, et les désirs, ou les aversions, à ce branle secret que reçoit le corps dans les passions , pour s’approcher ou s’éloigner de certains objets.
Et pour entendre ce dernier effet de correspondance, il ne faut que considérer en quelle disposition entre le corps dans les grandes passions , et en même temps combien l’âme est sollicitée à y accommoder ses désirs.
Dans une grande colère, le corps se trouve plus prêt à insulter renuemi et à l'abattre , et se tourne tout à cette insulte ; et l'âme , qui se sent aussi vivement pressée , tourne toutes ses pensées au même dessein.
Au contraire , la crainte se tourne à l'éloignement et à la fuite, qu'elle rend \itc et précipitée, plus qu'elle ne le serait naturellement, si ce n'est quelle devienne si extrême , qu’elle dégénère eu langueur et en défaillance. Et ce tpi’il y a de merveilleux , c’est que l’ame entre aussitôt dans des sentiments convenables à cet 'état ; elle a autant de désir de fuir, que le corps y a de disposition. Que si la frayeur nous saisit, de sorte que le sang se glace si fort que le corps tombe eu dél'aillauce , l’àmc semble s’affaiblir en même temps, le courage tombe avec les forces, et il n’eu reste pas même assez pourpou voir prendre la fuite.
11 était convenable à l’union de l’âme et du corps , (fuc la difficulté du mouvement , aussi bien que la disposition il le faire, eût quelque chose dans l’âme qui lui répondit ; et c'est aussi ce ({ui fait naître le découragement, lu profonde mélancolie , et le désespoir.
Contre de si tristes plissions , et au défaut de la joie qu'on a rai’emcut bien pure, l'esiiérance
nous est donnée comme nnc espèce de charme, qui nous empêche de sentir nos maux. Dans l’espérance, les esprits ont de la vigueur, le courage se soutient aussi , et même il s’excite. Quand elle manque, tout tombe, et on se sent comme enfoncé dans un abîme.
.Selon ce qui a été dit, on pourra déiinirla passion , à la prendre en ce qu'elle est dims l’âme , en ce (pii regarde les choses corporelles , im désirou une aversion qui naît dans elle ù proportion que le corps est capable au dedans de concourir avec l’âme à poursuivre ou ù fuir certains objets : et dans les corps une disposition, par laquelle il est capable d’exciter dans l’âme des désirs ou des aversions pour certains objets.
Ainsi le concours de l’âinc et du corps est visible dans les passions. Mais il est clair que le premier mobile est tantôt dans la pensée de l’âme, tantôt dans le mouvement commencé par la disposition du corps.
Qir comme les passions suivent les sensations , et que les seusutious suivent les dispositions du corps, dont elles doivent avertir l’âme, il parait que les passions les doivent suivre aussi ; eu suite que le corps doit être ébranlé pur un certain mouvement , avant que l'âme soit sollicitée à s’y joindre par son désir.
En un mut , eu ce qui regarde les sensations , les imaginations et les passions, elle est purement patiente ; et il faut toqjours penser que , comme la sensation suit l’ébraiilcmcnt du nerf, ctque l’imagination suit l’impression du cerveau, le désir ou l’aversion suivent aussi la (Usposition où le corps est mis par les objets qu'il faut ou fuir ou chercher.
La raison est que les sensations et tout ce qui eu dépend, est donné à l âme pour l’cAciler à pourvoir aux besoins du corps, et que tout cela, pai’ conséquent, devait être accommodé à ce qu'il souffre.
Il ne faut , pour nous eu convaincre , que noua observer nous-mêmes dans un de nos appétits les plus naturels, qui est celui de manger. Le corps vide de nourritm-e en a besoin, et fâme aussi la désire : le corps est altéré par ce besoin , et l’âme ressent aussi la douleur pressante de la faim. Les viandes frappent l’œil , ou l’odorat , et en ébranlent les nerfs ; les sensations conformes s'excitent , c’est-à-dire que nous voyons et sentons les viandes par rébronlcment des nerfs, cet objet est imprimé dans le cerveau , et le plaisir de manger remplit l’imagination. A l'occasion de l’impression que les viandes fout dans le même cerveau , les esprits eoulent dons tous les endroits qui servent à la nutrition , l'eau vient à la bou- ' cbe , et on sait que celte eau est propre à ramol-
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Ur les viandes , i en exprimer le soc , ü nous les faire avaler; d’autres eaux s’apprêtent dans l’estomac, et déjà elles le picotent ; tout se prépare à la diction, et l’âme dévore déjà les viandes par la pensée.
Cest ce qui fait dire ordinairement que l’appétit facilite la digestion , non qu’un désir puisse de soi-méme inciser les viandes , les cuire et les digérer; mais c’est que ce désir vient dons le temps que tout est prêt dans le corps à la digestion.
Et qui verrait un homme affamé , en présence de la nourriture offerte après un long temps , verrait ce que peut l’objet présent , et comme tout le corps se tourne à le saisir et à l’engloutir.
Il en est donc de notre corps dans les passions , par exemple dans une faim , ou dans une colère violente, comme d’un arc bandé, dont toute la disposition tend à décocher le trait; et on peut dire qu’un arc en cet état ne tend pas plus à tirer, que le corps d’un homme en colère tend à fVapper l’ennemi. Car et le cerveau , et les nerfs , et les muscles, le tournent tout entier à cette action , comme les autres passions le tournent aux actions qui leur sont conformes.
Et encore qu’en même temps que le corps est en cet état , il s’élève dans notre âme mille imaginations et mille désira, ce n’est pas tant ces pensées qu’il fàut regarder, que les mouvements du cerveau anxquel elles se trouvent jointes ; puisque c’est par ces mouvements que les passages sont ouverts, que les esprits coulent, que les nerfs, et par eux les muscles, en sont remplis, et que tout le corps est rendu à un certain mouvement.
Et ce qui fait croire que , dans cet état , il fàut moins regarder les pensées de l'âme, que les mouvements du cerveau , c’est que dans les passions , comme nous les considérons , l’âme est patiente, et qu’elle ne préside pas aux dispositions du corps, nuUs qu’elle y sert.
C’est pourquoi il n’entre dans les passions ainsi regardées aucune sorte de raisonnement, ou de réflexion . Car nous y considérons ce qui prévient tout raisonnement et toute réflexion, et ce qui suit naturellement la direcUon des esprits pour causer certains mouvements.
Et encore que nous ayons vu cl-dessns que les passions se diversifient à la présence ou à l’absence des objets , et par la facilité ou par lu difficulté de les acquérir ; ce n’est pas qu’il intervienne une réflexion , par laquelle nous concevons l’objet présent ou absent , facile ou difficile à acquérir; mais c’est que l’éloignement, aussi bien que la présence de l’objet , ont leurs caractères propres , qui se marquent dans les organes et dans
le cerveau : d’où suivent dans tout le corps les dispositions convenables , et dans l’âme aussi des sentiments et des désirs proportionnés.
Au reste , il est bien certain que les réflexions qui suivent après , augmentent ou ralentissent les passions : mais ce n’est pas encore de quoi il s’agit. Je ne regarde ici que le premier coup que porte la passion au corps et à l'âme. Et il me suffit d’avoir observé , comme une chose indubitable , que le corps est disposé par les passions à de certains mouvements , et que l’âme est en même temps puissamment portée à y consentir. De là vierment les efforts qu’dle fait, quand il faut, par la vertu , s’éloigner des choses où le corps est disposé. Elle s’aperçoit alors combien elle y tient, et que la correspondance n’est que trop grande.
Jusques Ici noos avons regardé dans l’âme ce qui suit les mouvements du corps. Voyons maintenantdans le corps ce qui suitles pensées de l’âme.
Cest ici le bel endroit de l’homme. Dans ce que nous venons de voir, c'est-à-dire, dans les opérations sensuelles , l’âme est assujettie an corps ; mais dans les opérations intellectuelles, que nous allons considérer, non-seulement elle est libre, mais elle commande.
^ H lui convenait d’être la maîtresse , porce qu’elle est la plus noble , et qu’elle est n^ par conséquent pour commander.
Nous voyons en effet comme iws membres se meuvent à son conunandement , et comme lecorpe se transporte promptement où elle veut
Un aussi prompt effet do commandement de l’âme ne nous donne plus d'admiration , parce que nous y sommes accoutumés ; mais nous en demeurons étormés , pour peu que nous y fassioia de réflexion.
Pour remuer la main , nous avons vu qu’il farrt faire agir premièrement le cerveau , et ensuite les esprits , les nerfs et les muscles ; et cependant de toutes ces parties , il n’y a souvent que la main qui nous soit contrae. Sans connaître toutes les antres , ni les ressorts intérieurs qui font mouvoir notre main , ils ne laissent pas d’agir, pourvu que nous voulions seulement la remuer.
Il en est de même des autres membres qui obéissent à la volonté. Je veux exprimer ma pensée, les paroles convenables me sortent aussitôt de la bouche , sans que je sache aoeun des mouvements que doivent faire , pour les former, la langue ou les lèvres , encore moins ceux du cerveau , du pourrwn et de la trachée-artère ; puisque je ne sais pas même naturellement si j’ai de telles parties , et que j’ai eu besoin de m’étudier moi-même pour le savoir.
Que je veuille avaler, la trachée-artère se ferme
- Cîoogk
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infUlliMenient, sans que je songe i la fermer, et , sans que Je la connaisse , ni que Je la sente agir.
Que Je veuilie regarder loin, la prunelle de rceil se dilate; et an contraire, elle se resserre quand Je veux regarder de près, sans que Je sache qu’elle soit capable de ce mouvement, ou en quelle partie précisément il se fait. Il y a une tnflnité d'autres mouvements semblables qui se font dans notre corps , à notre seule volonté , sans que nous sachions comment, ni pourquoi, ni même s’ils se font.
Celnide la respiration est admirable, en ce que nous le suspendons et l'avançons quand il nous plaît; ce qui était nécessaire pour avoir le libre usage de la parole ; et cependant , quand nous dormons , elle se fait sans que notre volonté y ait part.
Ainsi, par un secret merveilleux, le mouvement de tant de parties , dont noos n’avons nulle connaissance, ne laisse pas de dépendre de notre volonté. Nous n'avons qu’à nous proposer un certain effet connu; par exemple, de regarder, de parler, ou de marcher : aussitôt mille ressorts inconnus , des esprits , des nerfs , des muscles , et le cerveau même qui mène tous ces mouvements , se remuent pour le produire, sans que noos connaissions autre chose sinon que nous le vSulons, et qu'aussitôt que nous le voulons l’eflist s’ensuit.
Outre tous ces mouvements qui dépendent du cerveau , il faut que noos exercions sur le cerveau même un pouvoir immédiat, puisque nous pouvons être attentif quand nous le voulons, ce qui ne se fait pas sans quelque tension du cerveau , comme l’expérienoa le tait voir.
Par cette même attention , nous mettons volontairement certaines choses ^ns notre mémoire , que nous nous rappelons aussi quand il nous plaît , avec plus ou moins de peine, suivant que le cerveau est bien ou mal disposé.
Car il en est de cette partie comme des antres , qui , pour être eu état d’obéir à l’tme , demande certaines dispositions ; ce qui montre , en passant, que le pouvoir de l’ême sur le corps a ses limites.
Afin donc que l'àme commande avec effet , il faut toujours supposer que les parties soient bien disposées , et que le corps soit en bon état. Car raelquefois on a beau vouloir marcher, il se sera Jeté telle humeur sur les Jambes , ou tout le corps se trouvera si faible par l’épuisement des esprits, que cette volonté sera inutile.
Il y a pourtant certains empêchements , dans les parties , qu’une forte volonté peut surmonter ; et c'est un grand effet du pouvoir de l'âme sur le corps , qu’elle puisse même délier des organes qui, jusque-là, avaient été empêchés d’agir ;
comme on dit du (Ils de Crésns , qui , ayant perdu l’usage de la parole, la recouvra, quand il vit qu’on allait tuer son père , et s’écria qu’on se gardât bien de toucher à la personne durai. L’empêchement de sa langue pouvait être surmonté par un grand effort , que la volonté de sauver son père lui fit faire.
Il est donc indubitable qu’il y a une infinité de mouvements dans le corps , qui suivent les pensées de l’âme ; et ainsi les deux effets de l’union restent parfaitement établis.
Mais afin que rien ne passe sons réflexion, voyons ce que fait le corps , et à quoi II sert dans les opérations inteliectuelles , c’est-à-dire , tant dans celles de l’entendement, que dans celles de la volonté.
Et d’abord il faut reconnaître que l’intelligence , c’est-à-dire, la connaissance delà vérité, n’est pas, comme la sensation et l’imagination, une suite de l’ébranlement de quelque nerf, ou de quelque partie du cerveau.
Nous en serons convaincus , en considérant les trois propriétés de l’entendement, par lesquelles nous avons vu , dans le chapitre i , n* xvii , qu’il est élevé au-dessus des sens et de toutes ses dépendances.
Car il y parait que la sensation ne dépend pas seulement de la vérité de l’objet , mais qu’elle suit tellement des dispositions et du milieu , et de l’organe , qoe par là l’objet vient à nous tout antre qu’il n’est. Un bâton droit devient courbe à nos yeux au milieu de l’eau ; le soleil et les autres astres y viennent infiniment plus petits qu’ils ne sont en eux-mêmes. Nous avons beau Âre convaincus de toutes les raisons par lesquèllés on sait , et que l’eau n’a pas tout d’un coup rompu ce bâton, et que tel astre, qui ne nous parait qu’un point dans le ciel , surpasse sans proportion toute la grandeur de la terre; ni le Mton pour cela n’en vient plus droit à nos yeux , ni les étoiles plus grandes. Ce qui montre que la vérité ne s’imprime pas sur le sens; mais que toutes les sensations sont une suite nécessaire des dispositions du corps , sans qu’elles puissent Jamais s’élever Bu-desans d’elles.
Que s’il en était antantde l’entendement, il pourrait être de même forcé à rerreor. Or est-il que nous n’y tombons que par notre fànte , et pour ne vouloir pas apporter l’attention nécessaire à l’objet dont il faut Juger. Car dès lors qoe l’âme se tourne directement à la vérité, résotue de ne céder qu’à elle seule, elle ne reçoit d'impression que de la vérité même; en sorte qu’elle s’y attache, quand elle parait, et demeure en suspens, si elle ne parait pas, toujours exempte d’erreur, en l’un et en l’autre état , ou parce qu’elle connaît
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la vérité, ou parce qu'elle coonait du moins qu'elle ne peut pas encore lu connaître.
Pur le même principe , il parait qu'au lieu que tes objets les plus sensibles sont pénibles et insupportables, la vérité, au contraire, plus elle est intdli)àble, plus elle pbiit. Car la sensation n'étimt qu'une suite d'un organe corporel , la plus forte doit nécessairement devenir pénible par le coup violent que l'orqane aura reçu, tel qu'est relui que reçoivent les yeux par le soleil, et les oreilles par un grand bruit ; en sorte qu'on est forcé de détourner les yeux et de boueber les oreilles. De même une forte imagination nous travaille ordinairement, parce qu elle ne peut pas être sans une commotion trop violente du cerveau. Et si l'entendement avait la même dépendance du corps , le corps ne pourrait manquer d'être blessé par la vérité la plus forte ; c'est-à-dire , la plus certaine et la plus connue : si donc cette vérité, loin de blesser, plaît et soulage, c'est qu'il n'y a aucune partie qu elle doive rudement frapper ou émouvoir, car ce qui peut être blessé de cette sorte est uu corps ; mais ipi'elle s'unit paisiblement à rentenderoent , eu qui elle trouve une entière correspondance, pourvu qu'il ne se soit point gâté lui-méme par les mauvaises dispositions que nous avons marquées ailleurs.
Que si cependant nous éprouvons que la recherche de la vérité soit laborieuse , nous découvrirons bientét du quel cété nous vient ce travail : mais , en attendant , nous voyons qu'il n'y a point de vérité qui nous blesse par elle-même étant connue , et que plus une âme droite la regarde , plus elle eu est contente.
De la vient encore que tant que l'ême s'attache à la vérité, sans écouter les passions et les imaginations , elle la voit toqjours la même ; ce qui ne pourrait pas être , si la connaissance suivait le mouvement du cerveau toujours agité, et du corps toqjours changeant.
C'est de la aussi qu'il arrive que le sens varie souvent , ainsi que nous l'avons dit au lieu allégué. Car ce n'est point la vérité seule qui agit en lui , mais il s'excite à l'agitation qui arrive dans sou organe; au lieu que l'entendement, qui, agissqnt en son naturel , ne reçoit d’impression que de la seule vérité , la voit aussi tout uniforme.
Car posons, par exemple, quelque vérité clairement connue, comme serait, que rien ne se donne l'étre à soi-méme, ou qu'il faut suivre la raison en tout, et toutes les autres qui suivent de CCS beaux prbicipes : nous pouvons bien n'y penser pas, mais tant que nous y serons véritablement attentifs, nous les verrons toujours de même , jamais altérées ni diminuées. Ce qui montre que la connaissance de ces vérités ne dépend
I d'aucune disposition changeante, et n'eat pas, I comme la sensation , attachée à un organe altérable.
C'est pourquoi , au lieu que la sensation , qui s'élève au concours momentané de l’objet et de l'organe, aussi vile qu'une étincelle au choc de la [derre et du fer, ne nous fait rien apercevoir qui ne passe presque a l'instant; l'entendement, au contraire, voit des choses qui ne passent pas, parce qu'il n'est attaché qu'à la vérité , dont la substance est éternelle.
Ainsi il n'est pas passible de regarder l'intelligence comme une suite de l'altération qui se sera faite dons le corps, ni par conséquent l’entendement comme attaché à un organe corporel , dont il suive le mouvement.
Il faut pourtant reconnaître qu'on n'entend point sans imaginer, ni sans avoir senti : car il est vrai que , par un certain accord entre toutes les parties qui composent l’homme , l'âme n’agit pas, c'est-à-dire, ne pense et ne comialt pas, sans le corps ; ni la partie intellectuelle , sans la partie sensitive.
Kl déjà, àl'cgard de la connaissance des corps, il est certain que nous ne pouvons entendre qu’il y on oit d'existants dons la nature que par le moyeu des sens. Car en cherchant d'où nous viennent nos sensations , nous trouvons toujours quelque corps qui a affecté nos organes, et ce nous est une preuve que ces corps existent.
Et en effet , s'il y a des corps dans l'univers , c'est chose de fait , dont nous sommes aveitia par nos sens , comme des autres faits. Et sans le secours des sens je ne pourrais non plus deviner s’il y a un soleil , que s'il y a un tel Itomme dans le monde.
Bien plus : l'esprit occupé de choses iocorporellcs , par exemple de Dieu et de ses perfections, s’y est senti excité par la considération de ses œuvres , ou par sa parole , on enfin par quelque autre chose dont les sens ont été frappé.
Et notre vie ayant commencé par de pures sensations , avec peu ou point d'intelligence , indépendante du corps, nous avons dès l'enfance contracté une si grande habitude de sentir et d'imaginer, que ces choses nous suivent toujours, sans que nous en puissions être entièrement séparés.
De h\ vient que nous ne pensons jamais, nu presque jamais , à quelque objet que ce soit , que le nom dont nous l’appelons ne nous revienne; ce qui marque la liaison des choses qui frappent nos sens , tels que sont les noms , avec nos opérations intellectuelles.
On met en question s’il peut y avoir, en cette vie, un pur acte d'intelligence dégagé de toute
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ima^e sensible. Et il u’est pas incroyable que cela puisse être, durant de certains moments, dans les esprits élevés il une haute contemplation, et exercés durant un long temps à se mettre au-dessus des sens ; mais cet état est fort rare , et il faut parler ici de ce qui est ordinaire à rentendement.
L’expérience fait voir qu'il se mêle toujours , ou presque toujours , h ces opérations , quelque chose de sensible , dont même il se sert , pour s'élever aux objets les plus intellectuels.
Aussi avons-nous reconnu que rimaginalion , pourvu qu'on ne la laisse pas dominer , et qu'on sache la retenir en certaines bornes , aide naturellement rintelligcnce.
Nous avons vu aussi que notre esprit , averti de cette suite de faits que nous apprenons par nos sens , s’élève au-dessus , admirant en lui-méme et la nature des choses, et l'ordre du monde. Mais les règles et les principes par lestiuels il aperçoit de si belles vérités dans les objets sensibles , sont supérieurs aux sens ; et il en est a peu près des sens , et de l'entendement , comme de celui qui propose simplement les faits , et de celui qui en Juge.
Il y a donc déjà en notre âme une opération , et c’est celle de l'entendement , qui précisément , et en elle-même, n’c.st point attachée nu corps, encore qu'elle en déiwndc Indirectement, en tant qu’elle se sert des sensations et des images sensibles.
Iji volonté n’est pas moins indépendante ; et je le reconnais par l'empire qu’elle a sur les membres extérieurs et sur tout le corps.
Je sens que je puis vouloir, ou tenir ma main immobile , ou lui donner do mouvement j et cela en haut ou en bas , à droite ou à gauche , avec une égale focilité : de sorte qu'il n'y a rien qui me détermine , que ma seule volonté.
Car Je suppose que Je n’ai dessein , en remuant ma main , de ne m’en servir, ni pour prendre , ni I pour soutenir, ni pour approcher, ni pour élol- j gner quoi què ce soit ; mais seulement delà mouvoir du c6té que Je voudrai , ou , si Je veux , de la tenir en repos.
Je fais en ect état une pleine expérience de ma liberté et du pouvoir que j'ai sur mes membres, que je tourne où Je veux, et comme Je veux , seulement parce que Je le veux.
Et parce que J'ai connu que les mouvements de ces membres dépendent tous du cerveau , il faut , par nécessité , que ce pouvoir que J’ai sur mes membres. Je l’aie principalement sur le cerveau même.
Il faut donc que ma volonté le domine, tant s’en faut qu’elle puisse être une suite de ses mouvemeuts et de ses impressions.
Un corps ne choisit pas où il se meut; mais il va comme il est poussé ; et s'il n'y avait en moi que le corps , ou que ma volonté fût , comme les sr-nsations, attacliée à quelqu'un des mouvements du corps : bien loin d'avoir quelque empire , je n’aurais pas même de liberté.
Aussi ne suis-je pas libre de sentir, ou ne sentir pas, quand l’objet est présent. Je puis bien fermer les yeux ou les détourner, et en cela Je suis libre; mais Je ne puis, en ouvrant lesyeux , empécher la sensation attachée nécessairement aux impressions corporelles, où la liljerté ne peut pas être.
Ainsi l’empire si libre que J’exerce sur mes membres me fait voir que Je tiens le eerveau en mon pouvoir, et que c’est là le siège principal de rame.
Car encore qu'elle Suit unie à tous les membres , et qu’elle les doive tenir tous en sujétion , son empire s’exerce immédiatement sur la partie d'où dépendent tous les mouvements progressif, c'est-à-dire, sur le cerveau.
En dominant cette partie, où aboutissent les nerfs , elle se rend arbitre des mouvements , et tient en main, pour ainsi dire, les rênes par où tout le corps est poussé ou retenu.
Soit donc qu’elle oit le cerveau entier immédiatement sous su puissance , soit qu’elle y ait quelque maltresse pièce, par où elle contienne les autres parties, comme un pilota conduit tout le vaisseau par le gouvernail, il est certain que le cerveau est son siège principal , et que c’est de là qu’elle préside à tous les mouvements du corps.
Et ce qu’il y a ici de merveilleux , c’est qu’elle ne sent point naturellement , ni cc cerveau qu’elle meut, ni les mouvements qu’elle y fait, pour contenir ou pour ébranler le reste du corps, ni d’où lui vient un pouvoir qu’elle exerce si aWlument. Nous connaissons seulement qu’un empire est donné à l’àme, et qu’une loi est donnée au corps , en vertu de laquelle U obéit.
Cet empire de la volonté sur les membres d’où dépendent les mouvements extérieurs est d’une extrême conséquence : car c’est par là qne l’homme se rend mattre de beanconp de choses, qui par elles-mêmes semblaient n’être point soumises à ses volontés.
Il n’y a rien qui paraisse moins soumis à la volonté , qne la nutrition ; et cependant elle se réduit à l’empire de In volonté en tant que l’âme , maltresse des membres extérieurs, donne à l’estomac ce qu’elle veut , et dons la mesure que la raison prescrit , en sorte que la nutrition est rangée sous cette règle.
Et l’estomac même en reçoit la loi , la nature
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l'ayant fait propre à se laisser plier par l'occoutuniance.
Par ces mêmes moyens, l'âme règle aussi le sommeil , et le fait servir à la raison.
En commandant aux membres des exercices pénibles, elle les fortifie , elle les endurcit aux travaux , et se fait un plaisir de les assujettir à ses lois.
Ainsi elle se fait un corps plus souple, et plus propre aux opérations intellectuelles. La vie des saints religieux en est une preuve.
Elle étend aussi son emp're sur l’intagination et les passions, c'est-à-dire sur ce qu'elle a de plus indocile.
L’imagination et les passions naissent des objets ; et par le pouvoir que nous avons sur les mouvements extérieurs , nous pouvons ou nous approcher ou nous éloigner des objets.
Les passions , dans l'exécution , dépendent des mouvements extérieurs : il faut frapper pour achever ce qu'a commencé la colère , il faut fuir pour achever ce qu'a commencé la crainte; mais la volonté peut empêcher la main de frapper, et les pieds de fuir.
Nous avons vu, dans la colère, tout le corps | tendu à frapper, comme un are à tirer son coup. L'objet a fait son impression , les esprits coulent, le cœur bat plus violemment qu'à l'ordinaire, le sang coule avec vitesse , et envoie des esprits et plus abondants et plus vifs ; les nerfs et Ica muscles en sont remplis, ils sont tendus , les pobigs sont fermés , et le bras affermi est prêt à frapper : mais il faut encore lâcher la corde , U faut que la volonté laisse aller le corps ; autrement le mouvement ne s'achève pas.
Ce qui se dit de la colère, se dit de la crainte , et des autres passions qui disposent tellement le corps aux mouvements qui lui conviennent , que nous ne les retenons que par vive force de raison et de volonté.
On peut dire que ces derniers mouvements, auxquels le corps est si disposé, par exemple celui de frapper, s'achèverait tout à fait par la force de cette disposition , s'il n’était réservé à l'âme de lâcher ce dernier coup.
Et il arriverait à peu près de même que dans la rcsplratioH , que nous pouvons suspendre par la volonté quand nous veillons, mais qui s'achève, pour ainsi dire , toute seule par la simple disposition du corps, quand l'âme le laisse agir naturellement, par exemple dans le sommeil.
En effet , il arrive queique chose de sembiabic dons. les premiers mouvements des passions, et les esprits et le sang s'émeuvent quelquefois si vite dans la eolère, que le bras se trouve lâché vaut qu'on ait le loisir d’y faire réflexion. Alors
la disposition du corps a prévalu : et il ne reste plus à la volonté prévenue , qu'à regretter le mal qui s'est fait sans elle.
Mais ces mouvements sont rares, et iis n'arrivent guère à ceux qui s'accoutument de bonne heure à se maîtriser eux-mêmes.
Outre la force donnée à la volonté pour empêcher le dernier effet des passions , elle peut encore, en prenant la chose de plus haut , les arrêter et les modérer dans leur principe ; et cela par le moyen de l'attention qu'elle fera volontairement à certains objets , ou dans le temps des possioos , pour les calmer, ou devant les passions , pour les prévenir.
Cette force de l’attention , et l’effet qu’elle a sur le cerveau , et par le cerveau sur tout le corj^ , et même sur la partie imaginative de l'âme, et par là sur les passions et les appétits , est digne dtine grande considération.
Nous avons déjà observé que la contention de la tête se ressent fort grande dans l'attention , et par là il est sensible qu'elle a un grand effet dons le cerveau.
On éprouve d'ailleurs que cette attention dépend de la volonté ; en aorte que le cerveau doit être sous son empire , en tant qu'il sert à l'attention.
Pour entendre tout ceci , il faut remarquer que les iwnsées naissent dans notre âme quelquefois à l'agitation naturelle du cerveau , et quelquefois par une attention volontaire.
Pour ce qui est de l'agitation du cerveau , nous avons observé qu’elle passe quelquefois d’une partie A une autre. Alors nos pensées sont vagues comme le cours des esprits; mais quelquefois aussi elle se fait en un seul endroit , et alors nos pensées sont fixes, et l’âme est plus attachée, comme le cerveau est aussi plus fortement et plus uniformément tendu.
Par là nous observons en nous-mêmes une attention forcée : ce n’est pas là toutefois ce que nous appelons attention ; nous donnons ce nom seulement à l'attention où nous choisissons notre objet, pour y penser volontairement.
Que si nous n'étions capables d'une telle attention , nous ne serions jamais maîtres de nos considé rations et de nos pensées, qui ne seraient qu’une suite de l'agitation du cerveau ; nous serions sans liberté , et l'esprit serait en tout asservi au corps , toutes choses contraires à ia raison , et même à l'expérience.
Par ces choses on peut comprendre la nature de l'atteution , et que c'est une application volontaire de notre esprit sur un objet.
Mois il faut encore ajouter, que nous voulions considérer cet objet par l'entendement , c'est-à-
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dire , raisonner dessus , ou enfin y contempler la vérité. Car s’abandonner volontairement à quelque imagiuation qui nous plaise, sans vouloir nous en détourner, ce n’est pas attention ; il faut vouloir , entendre , et raisonner.
C'est donc proprement par l’attention que eomraencent le raisonnement et jes réflexions ; et l’attention commence elle-même par la volonté de considérer et d’entendre.
Et il parait clairement que, pour se rendre attentif, la première chose qu’il faut faire, c’est d’ôter l’emi^chemcnt naturel de l’attention, c’està-dire la dissipation, et ces pensées vagues qui s’élèvent dans notre esprit; car il ne peut être tout ensemble dissipé et attentif.
Pour faire taire ces pensées qui nous dissipent, il faut que l’agitation naturelle du cerveau soit en quelque sorte calmée. Car, tant qu’elle durera, nous ne serons jamais assez maîtres de nos pensées , pour avoir de l’attention.
Ainsi le premier effet du commandement de l’âme est que, voulant être attentive, elle apaise l’agitation naturelle du cerveau.
Et nous avons déjà vu que , pour cela , il n’est pas besoin qu’elle connaisse le cerveau , ou qu’elle ait intention d’agir sur lui ; il suffit qn’elle veuille faire ce qui dépend d’elle immédiatement , c’està-dire , être attentive. I*e cerveau , s’il n’est prévenu par quelque agitation trop violente , obéit naturellement, et se calme par la seule subordination du corps à l’âme.
Mais comme les esprits qui tournaient dans le cerveau tendenttoujoursà l’agiter àleur ordinaire, son mouvement ne peut être arrêté sans quelque effort. C’est ce qui fait que l’attention a quelque chose de pénible, et veut être relâchée de temps en temps.
Aussi le cerveau , abandonné aux esprits et aux vapeurs qui le poussent sans cesse , souffrirait un mouvement trop irrégulier, les pensées seraient trop dissipées; et cette dissipation , outre qu’elle tournerait à une espèce d’extravagance, d’ellemênie est fatigante. C’est pourquoi il faut nécessairement, même pour son propre repos, brider ces mouvements irréguliers du cerveau.
Voilà donc l’impêchement levé, c’est-à-dire, la dissipation ôtée. L’âme se trouve tranquille , et les imaginations confuses sont disposées à tourner en raisonnement et en considération.
Il ne faut pourtant pas penser qu’elle doive rejeter alors toute imagination et toute image sensible, puisque nous avons reconnu qu’elle s’en aide pour raisonner.
Ainsi, loin de rejeter toute sorte d’images sensibles, elle songe seulement à rappeler celles qui boMurr. — t. i.
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sont convenables à son sujet, et qui peuveut aider son raisonnement.
Mais d’autant que ces images sensibles sont attachées aux impressions ou aux marques qui demeurent dans le cerveau , et qu’ainsi elles ne peuvent revenir sans que le cerveau soit ému dans les endroits où sont les marques, comme il a déjà été remarqué , il faut conclure que Tâme peut, quand elle veut, non-seulement calmer le cerveau , mais encore l’exciter en tel endroit qu’il lui plaît, pour rappeler les objets selon ses besoins. L’expérience nous fait voir aussi que nous sommes maîtres de rappeler, comme nous voulons , les choses confiées à notre mémoire ; et encore que ce pouvoir ait ses bornes, et qu’il soit plus grand dans les uns que dans les autres , il n’y aurait aucun raisonnement , si nous ne pouvions l’exercer jusques à un certain point. Et c’est une nouvelle raison de l'immobilité de l’âme, pour montrer combien le cerveau doit être en repos quand il s’agit de raisonner. Car agité, et déjà ému, il serait peu en état d’obéîr à l’âme, et de faire, à point nommé, les mouvements nécessaires pour lui présenter les images sensibles dont elle a besoin.
C’est ici <pie le cers'cau peine en tous ceux qui n’ont pas acquis cette heureuse immobilité; car au lieu que son naturel est d’avoir un mouvement libre et incertain , comme le cours des esprits , 11 est réduit premièrement à un repos violent , et pois à des mouvements suivis et réguliers, qui le travaillent beaucoup.
Car lorsqu’il est détendu et abandonné au cours naturel des esprits, le mouvement en peu de temps erre en plus de parties ; mais il est aussi moins rapide et moins violent : au lieu qu’on a besoin , en raisonnant, de se représehter fort vivement les objets; ce qui ne se peut, sans que le cerveau soit fortement remué.
Et il faut , pour faire un raisonnement , tant rappeler d’images sensibles, par conséquent remuer le cerveau fortement en tant d’endroits, qu’il n’y aurait rien à la longue de plus fatigant. D’autant plus qu’en rappelant ces objets divers , qui servent au raisonnement, l’esprit demeure toujours attaché à l’objet qui en fait le sujet principal : de sorte que le cerveau est en môme temps calmé à l’égard de son agitation universelle , tendu et dressé à un point fixe par la considération de l’objet principal , et remué fortement , en divers endroits, pour rappeler les objets seconds et subsidiaires.
Il faut, pour des mouvements si réguliers et si forts , beaucoup d’esprits ; et la tête aussi en reçoit tant dans ces opérations , quand elles sont longues, qu’elle épuise le reste du corps.
DE LA CONNAISSANCE
Delà suit une lassitude universelle, et une nécessité indispensable de relâcher son attention.
Mais la nature y a pourvu , en nous donnant le sommeil, surtout de la nuit, où les nerfs sont détendus, où les sensations sont éteintes, où le cerveau, et tout je corps se repose. Comme donc c’est là le vrai temps du relâchement, le jour doit être donné à l’attention , qui peut être plus ou moins forte , et par là , tantôt tendre le cerveau , et tantôt le soulager.
Voilà ce qui doit se faire dans le cerveau durant le raisonnement , c’est-à-dire , durant la recherche de la vérité, recherche que nous avons dit devoir être laborieuse ; et on aperçoit maintenant que ce travail ne vient pas précisément de l’acte d’entendre , mais des imaginations qui doivent aller en concours, et qui présupposent dans le cerveau un grand mouvement.
Au reste quand la vérité est trouvée , tout le travail cesse; et l’âme, ravie de la découverte, comme les yeux le seraient d’un beau spectacle , voudrait n’en être jamais arrachée , parce que la vérité ne cause par elle-même aucune altération.
Et lorsqu’elle demeure clairement connue, l’imagination agit peu ou point du tout : de là vient qu’on ne ressent que peu ou point de travail.
Car dans la recherche de la vérité , où nous procédons par comparaisons, par oppositions, par proportions , par autres choses semblables , pour lesquelles II faut appeler beaucoup d’images sensibles, l’imagination agit beaucoup. Mais quand lacliosc est trouvée, l’âme fait taire l’imaghiation autant qu’elle peut, et ne fait plus que tourner vers la vérité un simple regard, en quoi consiste l’acte d’entendre.
Et plus cet acte est démêlé de toute Image sensible, plus il est tranquille; ce qui montre qué l’acte d’entendre, de sol-même ne fait point de peine.
Il en fait pourtant par accident; parce que, pour y demeurer, il faut arrêter l’imagination, et par conséquent tenir en bride le cerveau contre le cours des esprits.
Ainsi la contemplation , quelque douce qu’elle soit par elle-même , ne peut pas durer longtemps , par le défaut du corps continuellement agité.
Et les seuls besoins du corps, qui sont si fréquents et si grands, font diverses impressions, et rappellent diverses pensées , auxquelles il est nécessaire de prêter l’oreille ; de sorte que l’âme est forcée do quitter la contemplation.
Par les choses qui ont été dites, on entend le premier effet de l’attention sur le corps. Il regarde le cerveau, qui, au lieu d’une agitation universelle, est fixé à un certain pobit nu commandement de l’âme , quand elle veut être attentive ; et
au reste, demeure en état d’être excitée subsidiairement où elle veut.
Il y a un second effet de l’attention , qui s’étend sur les passions : nous allons le considérer. Mais, avant que de passer outre, ii ne faut pas oublier une cliose considérable, qui regarde l’attention prise en elle-même. C’est qu’un objet qui a commencé de nous occuper, par une attention volontaire, nous tient dans la suite longtemps attachés , même malgré nous ; parce que les esprits , qui ont pris un certain cours, ne peuvent pas aisément être détournés.
Ainsi notre attention est mêlée de volontaire et d’involontaire. Un objet qui nous a occupés par force, nous fiatte souvent ; de sorte que la volonté s’y donne ; de même qu’un objet choisi par une forte application, nous devient une occupation inévitable.
Et comme l’agitation naturelle de notre cerveau rappelle beaucoup de pensées qui nous viennent malgré nous , l’attention volontaire de notre âme fait de son côté de grands effets sur le cerveau même. Les traces que les objets y avaient laissées en deviennent plus profondes , et le cerveau est disposé à s’émouvoir plus aisément dans ces endroits-là.
Et par l’accord établi entre le corps et l’âme, il SC fait naturellement une telle liaison entre les impressions du cerveau et les pensées de l’âme , que l’un ne manque jamais de ramener l’autre. Et ainsi quand une forte imagination a causé, par l’attention que l’âme y apporte, un grand mouvement dans le cerveau , en quelque sorte que ce mouvement soit renouvelé, il fait revivre, et souvent dans toute leur force , les pensées qui l’avaient causé la première fois.
C’est pourquoi il faut beaucoup prendre garde de quelles imaginations on se remplit volontairement, et se souvenir que dans la suite elles reviendront souvent malgré nous , par l’agitation naturelle du cerveau et des esprits.
Mais il faut aussi conclure qu’en prenant les choses de loin, et ménageant bien notre attention, dont nous sommes maîtres , nous pouvons gagner beaucoup sur les impressions de notre cerveau , et le plier à l’obéissance.
Par cet empire sur notre cerveau , nous pouvons aussi tenir en bride les passions , qui en dépendent toutes , et c’est le plus bel effet de l’attention.
Pour l’entendre , il faut observer quelle sorte d’empire nous pouvons avoié sur nos passions.
Premièrement il est certain que nous ne leur commandons pas directement, comme à nos bras et à nos mains. Nous ne pouvons pas élever on
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apaiser notre colère , comme nons pouvons ou remuer le bras , ou le tenir sans action.
2" Il n'est pas moins clair, et nous l'avons déjà dit , que par le pouvoir que nous avons sur les membresextérleurs, nous en avons aussi un trèsgrand sur les passions, mais indirectement , puisque nous pouvons par là , et nous éloigner des objets qui les font naître , et en empêcher l'effet. Ainsi je puis m'éloigner d'un objet odieux qui m'irrite ; et lorsque ma colère est excitée , je iui puis refuser mon bras , dont elle a besoin pour se satisfaire.
Mais , pour cela , il le faut vouloir, et le vouloir fortement. Et la grande difüculté est de vouloir autre chose que ce que la passion nous inspire ; parce que, dans les passions l’àmc se trouve tellement portée à s'unir aux dispositions du corp?,
J qu'elle ne peut presque se résoudre à s'y opposer.
Il faut donc chercher un moyen de calmer, ou de modérer, ou même de prévenir les passions dans leur principe , et ce moyen est l'attention bien gouvernée.
Car le principe de la passion , c'est l'impression puissante d'un objet dans ie cen eau ; i'effet de cette impression ne peut être mieux empêché, qu'en se rendant attentif à d'autres objets.
En effet, nous avons vu que l'àme attentive fixe te cerveau en un certain état , dans lequel elle détermine d'une certaine manière le cours des esprits ; et par là elle rompt le coup de la passion , qui, les portant à un autre endroit, causait de mauvais effets dans tout le corps.
C'est pourquoi on dit , il est vrai , que le remède le plus imturel des passions, c’est de détourner l'esprit autant qu'on peut des objets qu'elles lui présentent; et il n'y a rien pour cela de plus efficace , que de s'attacher à d'autres objets.
Et il faut Ici observer qu'il en est , des esprits émus et poussés d'un certain côté, à peu près commed’une rivière, qu'on peut plus aisément détourner que l'arrêter de droit ül. Ce qui fait qu'on réussit mieux dans la passion en pensant à d'autres choses, qu’en s’opposant directement à son cours.
Et de là vient qu’une passion violente a souvent servi de frein ou de remède aux autres , par exemple , l'ambition , ou la passion de la guerre , à l'amour.
Et il est quelquefois utile de s'abandonner à des passions innocentes , pour détourner, ou pour empêcher des passions criminelies.
Il sert aussi beaucoup de faire un grand choix des personnes avec qui on converse. Ce qui est en mouvement répand aisément son agitation autour de soi ; et rien n'émeut plus les passions
qne les discours et les actions des hommes pa.ssionnés.
Au contraire, une âme tranquille nous tire en quelque façon hors de l'agitation , et semble nous communiquer son repos, pourvu toutefois que cette tranquillité ne soit pas insensible et fade. 11 faut quelque chose de vif, qui s'accorde un peu avec notre mouvement , mais où , dans le fond , il se trouve de la consistance.
Enfin , dans les passions , il faut calmer les esprits par uue espece de diversion , et sc jeter, pour ainsi dire, à côté, plutôt que de combattre de front ; c’est-à-dirc, qu'ii n'est plus temps d'opi«>ser des raisons à une passion déjà émue : car en raisonnant sur sa passion même , pour l'attaquer, on en rappelle l'objet, on en imprime plus fortement les traces , et on irrite plutôt les esprits tpi'oii ne les calme. Où les sages réflexions sont de grand effet, c'est à prévenir les passions. Il faut donc nourrir sou esprit de considérations sensées, et lui donner de bonne heure des attachements honnêtes , afin que les objets des passions trouvent la pince déjà prise , les esprits déterminés à un certain cours , et le cerveau affermi.
Car la nature ayant formé cette partie capable d'être occupée par les objets , et aussi d'obéir à la volonté , il est clair que la disposition qui prévient doit l'emporter.
Si donc l'âme s’accoutume de bonne heure a être maîtresse de son attention , et qu'elle l'attache à de bons objets , elle sera par ce moyen maîtresse , premièrement du cerveau ; pur là , du cours des esprits; et par là enfin, des émotions que les passions excitent.
Mais il faut se souvenir que l'attention véritable est celle qui considère l’objet tout entier. Ce n'est qu'être à demi attentif à un objet , comme serait une femme tendrement aimée , que de n'y considérer que le plaisir dont on est flatté en l'aimant , sans songer aux suites honteuses d'un sem . blabic engagement.
Il est donc nécessaire d'y bien penser, et d'y penser de bonne heure ; parce que si on lais.se le temps à la passion de faire toute son impression dans le cerveau , l'attention viendra trop tard.
Car en considérant le pouvoir de l'âme sur le corps, il faut observer soigneusement que ses forces sont bornées et restreintes ; de sorte qu'elle ne peut pas faire tout ce qu elle veut des bras et des mains, et encore moins du cerveau.
C'est pourquoi nous venons de voir qu'elle le perdrait en le poussant trop, et qu’elle est obligée à le ménager.
I Par la même raison , il s'y fait souvent des agi- ^ tâtions si violentes , que l'âme n'en est plus maf-
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tresse , non plus qu'un cocher de chevaux fougueux qui ont pris le frein aux dents.
Quand cette disposition est fixe et perpétuelle , c'est ce qui s'appelle folie : quand elle a une cause qui Unit avec le temps , comme un mouvement de lièvre, cela s'appelle délire et rêverie.
Dans la folie et dans le délire , 11 arrive de deux choses l'une : ou le cerveau est agité tout entier avec un égal dérèglement ; alors il s’est fait une parfaite extravagance, et il ne parait aucune suite dans les pensées ni dans les paroles : ou le cerveau n'est blessé que dans un certain endroit , alors la folie ne s’attache aussi qu’à un objet déterminé. Tels sont ceux qui s’imaginent être toujours à la comédie et a la chasse ; et tant d’autres qui frappés d’un certain objet parlent raisonnablement de tous les autres , et assez conséquemment de celui-là même qui fait leur erreur.
La raison est que n’y ayant qu’un seul endroit du cerveau marqué d’une impression invincible à l'àme , elle demeure maîtresse de tout le reste , et peut exercer ses fonctions sur tout autre objet.
Et l’agitation du cerveau, dans la folie, est si violente , qu’elle paraît même au dehors jpor le trouble qui parait dans tout le visage , et principalement par l’égarement des yeux.
De là s’ensuit que toutes les passions violentes sontunc espèce defolie ; parce qu’elles causentdcs agitations dans le cerveau , dont l’àme n'est pas maîtresse. Aussi n’y a-t-il point de cause plus ordinaire de la folie, que les passions portées à un certain excès.
Par là aussi s'expliquent les songes, qui sont une espèce d'extravagance.
Dans le sommeil , le cerveau est abandonné à lui-méme, et il n’y a point d’attention; car la veille consiste précisément dons l’attention de l’esprit, qui se rend maître de scs pensées.
Nous avons vu que l’attention cause le plus grand travail du cerveau , et que c'est principalement ce travail que le sommeil vient relâcher.
De là il doit arriver deux choses : l’une, que l’Imagination doit dominer dans les songes, et qu'il se doit présenter à nous une grande variété d'objets, souvent même avec quelque suite, pour les raisons qui ont été dites en parlant de l’imagination : Fautre , que ce qui se passe dans notre imagination nous parait réel et véritable, parce qu’alors il n'y a point d’attention , par conséquent point de discernement.
De tout cela il résulte que la vraie assiette de l'àme est lorsqu'elle est maîtresse des mouvements du cerveau ; et que comme c’est par l’attention qu’elle le contient, c’est aussi de son attention qu’elle doit principalement se rendre la maîtresse : mais qu'il s'y faut prendre de bonne heure,
et ne pas laisser occuper le cerveau à des Imo pressions trop fortes, que le temps rendrait invincibles.
Et nous avons vu , en général , que l’âme , en se servant bien de sa volonté , et de ce qui est soumis naturellement à la volonté , peut régler et discipliner tout le reste.
Enfin, des méditations sérieuses, des conversations honnêtes, une nourriture modérée, un sage ménagement de ses forces , rendent l’bomme maître de lui-même , autant que cet état de mortalité le peut souffrir.
Après les réflexions que nous avons faites sur l’âme , sur le corps , sur leur union , nous pouvons maintenant nous bien connaître.
Car si nous ne voyons pas dans le fond do l’âme ce qui lui fait comme demander naturellement d'être unie à un corps, et surtout leur union, il ne faut pas s’en étonner, puisque nous connaissons si peu le fond des substances. Mois si cette union ne nous est pas connue dans son fond , nous la connaissons suffisamment par les deux effets que nous venons d’expliquer, et par le bel ordre qui en résulte.
Car, premièrement, nous voyons la parfaite société de l’âme et du corps.
Nous voyons, secondement , que dons cette société la partie principale , c'est-à-dire, l’âme , est aussi celle qui préside , et que le corps lui est soumis: les bras, les jambes, tons les autres membres , et enfin tous le corps est remué et transporté d’uu lieu à un antre au commandement de l’âme. Les yeux et les oreilles se tournent où il lui plaît; les mains exécutent ce qu’elle ordonne; la langue explique ce qu'elle pense et ce qu’elle veut ; les sens lui présentent les objets dont elle doit juger et se servir ; les parties qui digèrent et distribuent la nourriture , celles qui forment les esprits et qui les envoient où il faut , tiennent les membres extérieurs et tout le corps en état pour lui obéir.
C’est en cela que consiste la bonne disposition du corps. En effet , nous nous trouvons le corpssain quand il peut exécuter ce que l’âme lui prescrit : au contraire, nous sommes malades, quand le corps faible et abattu ne peut plus sc tenir debout, ni se mouvoir comme nous le soubaitons.
Ainsi , on peut dire que le corps est un instrument dont l’âme se sert à sa volonté; et c’est pourquoi Platon déflnissait l’homme en cette sorte ; L’homme, dit-il, est une âme se servant du corps.
C’est de là qu’il concluait l’extrême différence du corps et de Tâmc; parce qu’il n’y arien de plus différent de celui qui se sert de quelque chose, que la chose même dont il se sert.
L'âme donc , qui se sert du bras et de In main
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comme U lui plaît, qui se sert de tout le corps, | qu’elle transporte où elle trouve bon, qui l’expose à tels périls qu'il lui plaît , et à sa ruine certaine , est sans doute d’une nature de beaucoup supérieure à ce corps , qu’elle fait ser>'ir en tant de manières et si impérieusement à. ses desseins.
Ainsi , on ne se trompe pas , quand on dit que le corps est comme l'instrument de l’éme. Et il ne SC faut pas étonner si le corps étant mal disposé , l’âme en fait moins bien ses fonctions. La meilleure main du monde , avec une mauvaise plume , écrira mal. Si vous ôtez à un ouvrier ses instruments, son adresse naturelle ou acquise ne lui servira de rien.
II y a pourtant une extrême différence entre les instruments ordinaires et le corps humain. Qu’on brise le pinceau d'un peintre, ou le ciseau d'un sculpteur, il ne sent point les coups dont ils ont été frappés : mais l’âme sent tous ceux qui blessent le corps ; et au contraire , elle a du plaisir quand on lui donne ce qu'il faut pour s’entretenir.
Le corps n’est donc pas un simple instrument appliqué par le dehors , ni un vaisseau que l'âme gouverne ù la manière d’un pilote. Il en serait ainsi si elle n’était simplement qu’intellectuelle ; mais , parce qu’elle est sensitive , elle est forcée de s’intéresser d’une façon plus particulière à ce qui le touche, et de le gouverner, non comme une chose étrangère , mais comme une chose naturelle et intimement unie.
En un mot l'âme et le corps ne font ensemble qu’un tout naturel , et il y a entre les parties une parfaite et nécessaire communication.
Aussi avons-nous trouvé , dans toutes les opérations animales , quelque chose de l'âme et quelque chose du corps; de sorte que, pour se connaître soi-même, il faut savoir distinguer, dans chaque action, ce qui appartient à l’une, d’avec ce qui appartient à l’autre , et remarquer tout ensemble comment deux parties de différente nature s’entr’aident mutuellement.
Pour ce qui regarde le discernement, on se le rend facile par de fréquentes réflexions. Et comme on ne saurait trop s’exercer dans une méditation si importante, ni trop distinguer son âme d’avec sou corps , il sera bon de parcourir dans ce dessein toutes les opérations que nous avons considérées.
Ce qu’il y a du corps quand nous mouvons, c’est un premier branle dans le cerveau , suivi du mouvement et des esprits et des muscles, etenfln du transport , on de tout le corps , ou de quelqu’une de ses parties; par exemple , du bras ou de la main. Ce qu’il y a du côté de l’âme , c'est la volonté de se mouvoir, et le dessein d’aller d’un côté plutôt que d’un autre.
I Dans la parole , ce qu’il y a du côté du corps , outre l’action du cerveau qui commence tout, c’est le mouvement du poumon et de la trachéeartère pour pousser l’air, et le battement du même air par la langue et par les lèvres. Et ce qu’il y a du côté de l’âme, c’est l’intention de parler et d’exprimer sa pensée.
Tous ces mouvements, si l’on y prend garde, quoiqu’ils se fassent au commandement de la volonté humaine, pourraient absolument se faire sans elle ; de même que la respiration , qui dépend d’elle en quelque sorte, se fait tout à fait sans elle, quand nous dormons. Et il nous arrive souvent de proférer en dormant certaines paroles , ou de faire d’autres mouvements qu’on peut regarder comme un pur effet de l’agitation du cerveau , sans que la volonté y ait part. On peut aussi concevoir qu’il se forme certaines paroles par le battement seul de l’air , comme on voit dans les échos ; et c’est ainsi que le poète faisait parler ce fantôme : Dat mania verba , dat sine mente sonum.
Cette considération nous peut servir à observer dans les mouvements, et surtout dans la parole, ce qui appartient à l’âme , et ce qui appartient au corps. Mais continuons à marquer cette différence dans les autres opérations.
Dans la vue , ce qu’il y a du côte du corps , c’est que les yeux soient ouverts , que les rayons du soleil soient réfléchis de dessus la superfleie de l’objet à notre œil en droite ligne ; qu’ils y souffrent certaines réfractions dans les humeurs; qu’ils peignent et qu’ils impriment l’objet en petit dans le fond de l’œil ; que les nerfs optiques soient ébranlés; enfln, que le mouvement sc communique jusques au dedans du cerveau . Ce qu’il y a du côté de l’âme, c’est la sensation, c’est-à-dire , la perception de la lumière et des couleurs , et le plaisir que nous ressentons dans les unes plutôt que dans les autres, ou dans certaines vues .agréables plutôt qu’en d’autres.
Dans l’ouïe , ce qu’il y a du côté du corps , c’est que l’air agité d’une certaine façon, frappe le tympan et ébranle les nerfs jusques au cerveau. Du côté de l’ârae, c’est la perception du son, le plaisir de l’harmonie, la peine que nous donnent des voix fausses et un son désagréable et des tons discordants , et les diverses pensées qui naissent en nous par la parole.
Dans le goût et dans l’odorat, un certain sue tiré des viandes et rnêlé avec la salive ébranle les nerfs de la langue , une vapeur qui sort des fleurs ou des autres corps frappe les nerfs des narines , tout ce mouvement se communique à la racine des nerfs, et voilà ce qu’il y a du côté du corps. Il y a, du côté de l’âme, la perception du bon et
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du mauvais guùt , iks bonnes et des mauvaises odeurs.
Dans le toucher, les parties du corps sont , ou agitées par le chaud , ou resseirées piir le froid. Les corps que nous touchons , ou s'attachent à nous par leur humidité, ou s'eu séparent aisément par leur st'cheresse. >'otre chair est, ou écorchée par quelque chose de rude , ou percée par quelque chose d'aigu, lliic humeur âcre et maligne se jetlc sur quchpic partie nerveuse , la picote , la presse , la déchire par ces divers mouvements ; les nerfs sont ébranlés dans toute leur longueur, et justpi'au cerveau ; voila ce qu'il y a du côté du corps. Et il y a, du côte de l'âme , le sentiment du chaud et du froid , celui de la douleur ou du plaisir.
Dans la douleur , nous poussons des cris violents , notre visage se déligure , les larmes nous coulent desyctLx. .Ni ces cris, ni ces larmes, ni ce cliangemcnt qui parait sur notre visage , ne sout ia douleur. Elle est dans l'âinc, à qui elle apporte un scntbiiciit fâelieux et contraire.
Dans la faim et dans lasoif, nous remarquons, du côté du corps , ces eaux foiics qui picotent l'estoniac , et les vapeurs qui desséchent le gosier ; et du côté de l'âme , la douleur rpie nous cause celte mauvaise disposition des poi-ties , et le désir de la réparer par le manger et le lioire.
Dans l'imagination et dans la mémoire, nous avons, du côté du corps, les Impressions du cerveau, les marques qu'il en conserve, l’agitation des esprits , qui l’ébranient en divers endroits : et nous avons, du côté de l'âme, ces pensées vagties et confuses qui s'effacent les unes les autres ; et Ira actes de la volonté , qui recommande eertaiiies choses à la mémoire, et puis les lui redemande , et les lui fait rendre à propos.
l’our ce <iui est des passions : quand vous concevez les esprits émus , le coeur agité par un battement re<loul)lé , le sang cchnuffé , Ira muscles tendus, les bras et tout le corps tourné à l’attaque, vous n’avez pas encore compris la colère, parce que vous n'avez dit que ce qui se trouve dans le corps ; et il faut encore y considérer , du côté de l’âme , le désir de la vengeance. De môme ni le sang retiré, ni les extrémité-s froides, ni la pâleur sur le visage, ni les Jambes et les pieds disposés ô une fiiite précipitée , ne sont pas ce i|U'on appelle proprement la crainte; c'est ce (|u'elle fait dans le corps : dons l'âme, c'est un sentiment par Ictpicl elle s'efforce d'éviter le péril eonnn ; et il en est de même de toutes Ira autres passions.
En mé-ditant ces choses, et se les rendant familières, on SC forme une habitude de distinguer les sensations , les imaginations , et Ira passions
ou appétits naturels , d’avec les dlsposlDons et les mouvements corporels. Et cela fait , on n'a plus de peine à en démêler les opérations intellectuelles , qui, lobi d'étre assujetties au corps, président à scs mouvements , et ne communiquent avec lui que par la liaison qu'elles ont avec le sens , auquel néaninolus nous les avons vues si supérieures.
Sur re qui a été dit de la distiuction qu'il faut faire des mouvements corporels d’avec Ira sensations et les passions, on demandera peut-être comment on peut distinguer des choses qui se suivent de si prés , et qui semblent inséparables. Par exemple , comment élistinguer la colère d'avec l'agitation des esprits et du sang? Comment distinguer lesentiment d'avec le mouvement des nerfs , ou si on veut des esprits , puisque ce mouvement étant posé, le sentiment suit aussitôt, et (pic Jamais on n'a le sentiment , que ce mouvement ne précède?
On demandera encore comment le plaisir et la douleur peuvent appartenir à l’âme , puisqu’on les sent dans le corps ; n'est-ce pas dons mon doigt coupé , (pie Je sens la douleur de la blessure? et n'cst-cc pas dans le palais , que Je sens le plaisir du goût? ün en dira autant de toutes les autres sensations.
A cela il est aisé de répondre , que le mouvement dont il s'agit, qui n’est qu'un changement de place , et le sentiment , qui est la pereeption de quelque chose, sout fort différents t'un de l’autre.
On distingue donc ces choses per leur idé-e naturelle, (jui n'ont rien de commun ensemble , et ne peuvent être confondues que par erreur.
lai séparation des parties du bras et de la main , dans une blessure, n’est pas d’une autre nature que celle qui se ferait dans un corps mort. Cette séparation ne peut donc pas être la douleur.
Il faut raisonner de même de tous les autres mouvements du corps. L’agitation du sang n'est pas d'une autre nature que celle d’une autre li- (pieur. L'ébranlement du nerf n'est pas d’(uie autre nature que celui d'une corde ; ni le mouvement du cerveau , que celui d’em autre corps : et pour venir aux esprits , leur cours n'est iKis aussi d'une nature différente de celui d'une autre vapeur ; puisque les esprits et les nerfs, et les ülets dont on dit que le cerveau est q^posé , pour être déliés u'eu sont pas moins corps , et que leur mouvement si vite , si délicat et si subtil ({u'on se l'imagine, n'est après tout qu'un simple cbangement de place : ce qui est trcs-éloigné de sentir et de désirer.
Et cela se reconnaîtra dons les sensations , en reprenant la chose jusqura au pr'mcipe.
' Nous y avons remarqué un mouvement eu-
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chaîné, qui se commence à l'objet, se continue dans le milieu , se communique à l'organe , aboutit enlln au cerveau , et y fait son impi-ession.
Il est aisé de comprendre que , tel que le mouvement se commence auprès de l'objet , tel il dure dans le milieu , et tel il se continue dans les organes du corps extérieurs et intérieurs , la proportion toqjours gardée.
Je veux dire que selon les diverses dispositions du milieu et de l'organe , ce mouvement pourra quelque peu changer : comme il arrive dans les réfractions ; comme il arrive lorsque l'air , par où doit se communiquer le mouvement du corps résonnant , est agité par le vent ; mais cette diversité se fait toq^oura à proportion du coup qui vient de l'objet ; et c'est selon cette proportion que les organes, tant extérieurs qu'intérieurs, sont frappés.
Ainsi la disposition des organes corporels est au fond de même nature que celle qui se trouve dans les objets mêmes , au moment que nous en sommes touchés ; comme l'impression se fait dans la cire , telle et de même nature qu'elle a été faite dans le cachet.
En effet, cette impression, qu'est-ce autre chose qu'un mouvement dans la cire, par lequel elle est forcée de s'accommoder au cachet qui se met sur elle? Et de même , l'impression dans nos organes , qu'est-ce autre chose qu'un mouvement qui se fait en eux , ensuite du mouvement qui se commence à l'objet?
Je vois que ma main , pressée par un corps pesant et rude, cède et baisse en conformité du mouvement de ce corps qui pèse sur elle; et le même mouvement se continue sur toutes les parties qui sont disposées à le recevoir. Il n'y a personne qui n'entende que si l'agitation, qui cause le bruit , est un certain trémoussement du corps résoimant, par exemple d'une corde de luth, une pareille trépidation se doit continuer dans l'air ; et quand ensuite le tympan viendra à être ébranlé, et le nerf auditif avec lui, et le cerveau même ensuite, cet ébranlement , après tout , ne sera pas d'une autre nature qu'a été celui de la corde : et au contraire, ce n'en sera que la continuatiotL
Toutes ces impressions étant de même nature , ou plutêt tout cela n'étant qu'une suite du même ébranlement, qui a commencé à l'objet, il n’est pas moins ridicule de dire que l’agitation du tympan , et l'ébranlement du nerf, ou de quelque autre partie , puisse être la sensation , que de dire que l'ébranlement de l'air ou celui du corps résonnant la soit
Il faut donc, pour bien raisonner, regarder toute cette suite d'impression corporelle, depuis
l’objet juaques au cerveau , comme chose qui tient à l'objet ; et par la même raison qu'on distingue les sensations d’avec l’objet, il fout les distinguer d’avec les impressions et les mouvements qui le suivent
Ainsi la sensation est une chose qui s'élève après tout cela, et dans un autre sujet, c’esté-dire, non plus dans le corps, mais dans l’ême seule.
11 en faut dire autant, et de l'Imagination, et des désirs qui en naissent. En un mot , tant qu’on ne fera que remuer des corps, c’est-à-dire, des choses étendues en longueur, largeur et profondeur ; quelque vîtes et quelque subtils qu’on fasse ces corps , et dùt-on les réduire à l'indivisible , si leur nature le pouvait permettre, jamais on ne fera une sensation ni un désir.
Car, enlln , qu’un corps soit plus vite, il arrivera plus tôt; qu’il soit plus mince, il pourra passer par une plus petite ouverture : mais que cela fosse sentir, ou désirer, c’est ce qui n’a aucune suite, et ne s'entend pas.
De là vient que l’àme, qui connaît si bien et si distinctement ses sensations , ses imaginations et ses désirs , ne connoit la délicatesse et les mouvements ni du cerveau, ni des nerfs, ni des esprits, ni même si ees choses sont dans la nature. Je sais bien que je sens la douleur de la migraine ou de la colique , et que je sens du plaisir en buvant et en mangeant ; et je connais très-distinctement ce plaisir et cette douleur : mais si j’al une membrane autour du cerveau , dont les nerfs soient picotés par une humeur âcre ; si j’ai des nerfs à la longne que le suc des viandes remue , c’est ce qu’on ne sait pas. Je ne sais non plus si j’ai des esprits qui errent dans le cerveau , et se jettent dans les nerfs, tant pour les tenir tendus , que pour se répandre de là dans les muscles. Ce qui montre qu’il n’y a rien de plus distingué que le sentiment, et toutes ces dispositions des organes corporels ; puisque l’un est si clairement aperçu, et que l’autre ne l'est point du tout.
Ainsi il se trouvera que nous connaissons beaucoup plus de choses de notre âme, que de notre corps; puisqu’il se fait dans notre corps tant de .mouvements que nous Ignorons, et que nous n'avons aucun sentiment que notre esprit n’aperçoive.
Concluons donc , que le mouvement des nerft ne peut pas être un sentiment ; que l'agitation dn sang ne peut pas être un désir ; que le froid qui est dons le sang, quand les esprits dont il est plein se retirent vers le cœur, ne peut pas être la haine; en un mut, qu’on se trompe, en confondant les dispositions et altérations corporelles ,
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avec les sensations, les imaginations et les passions.
Ces choses sont unies; mois elles ne sont point les mêmes, puisque leurs natures sont si différentes. Et comme se mouvoir n'est pas sentir, sentir n'est pas se mouvoir.
Ainsi , quand on dit qu'une partie du corps est sensibie , cc n'est pas que le sentiment puisse être dans ie corps; mais c'est que, cette partie étant toute nerveuse , eiie ne peut être blessée sans un grand ébranlement des nerfs , auquel la nature a joint un vif sentiment de douicur.
Et si eile nous lait rapporter ce sentiment à la partie offensée; si, par exemple, quand nous avons la main blessée nous y ressentons de la douleur, c'est un avertissement que la blessure qui cause de la douleur est dans la main; mais ce n'est pas une preuve que le sentiment , qui ne peut convenir qu’à l'ême, se puisse attribuer au corps.
En efffct, quand im homme qui a la jambe emportée croit y ressentir autant de douicur qu'auparavant , cc n'est pas que la douicur soit reçue dans une jambe qui n’est plus; mais c'est que l'âme , qui la ressent seule , la rapporte nu même endroit qu’elle avait accoutumé de la rapporter.
Ainsi , de quelque manière qu'on tourne et qu'on remue le corps , que ce soit vite ou lentement, circulairemeut ou en ligue droite, en masse ou en parcelle séparée, cela ne le fera jamais sentir; encore moins imaginer; encore moins raisonner, et entendre la nature de chaque chose, et la sienne propre; encore moins délibérer et choisir , résister à ses passions , se commander à soi-même, aimer enfin quelque chose jusques à lui sacrifier sa propre vie.
Il y a donc , dans le corps humain, une vertu supérieure à toute la masse du corps , aux esprits qui l’agitent, aux mouvements et aux impressions qu’il en reçoit. Cette vertu est dans l'âme , ou plutôt elle est l’âme même , qui , quoique d'une nature élevée au-dessus du corps, lui est unie toutefois par la puissance suprême qui a créé l'une et l’autre.
CHAPITRE IV
De Dieu créateur de l'âme et du corps, et auteur de leor vie.
Dieu, qui a créé l'âme et le corps, et qui lésa unis l'une à l’autre d’une façon si Intime , se fait connaître lui-même dans ce bel ouvrage.
Quiconque connaîtra l’homme verra que c'est un ouvrage de grand dessein . qui ne pouvait être
ni conçu ni exécuté que par une sagesse profonde.
Tout ce qui montre de l’ordre , des proportions bien prises , et des moyens propres à faire de certains effets , montre aussi une fin expres.se , par conséquent, un dessein formé, une intelligence réglée, et un art parfait.
C’est ce qui sé remarque dans toute la nature. Nous voyons tant de justesse dans ses mouvements , et tant de convenance entre ses parties, que nous ne pouvons nier qu'il n’y ait de l’art. Car s’il en faut pour remarquer ce concert et cette justesse , à plus forte raison pour l’établir. C'est pourquoi nous ne voyons rien , dans l'univers , que nous ne soyons portés à demander pourquoi il se fait : tant nous sentons naturellement que tout a sa conveiianee et sa fin.
Aussi voyons-nous que les pliilosoplies qui ont le mieux observé la nature , nous ont donné pour maxime , qu’elle ne fait rien en vain , et qu’elle va toujours à ses fins par les moyens les plus courts et les plus faciles : il y a tant d’art dans la nature , que l’art même ne consiste qu’à la bien entendre et à l’imiter. Et plus on entre dans ses secrets, plus on la trouve pleine de proportions cachées , qui font tout aller par ordre, et sont la marque certaine d’un ouvrage bien entendu , et d'un artifice profond.
Ainsi, sous le nom de nature, nous entendons une sagesse profonde , qui développe avec ordre, et selon de justes règles , tous les mouvements que nous voyons.
Mais de tous les ouvrages de la nature celui où le dessein est le plus suivi , c’est sans doute l’homme.
Et déjà il est d'un beau dessein d’avoir voulu faire de toute sorte d’êtres : des êtres qui n’eussent que l’étendue avec tout ce qui lui appartient, figure, mouvement, repos, tout ce qui dépend de la proportion ou disproportion de ces choses:dcsêtresquin’eussentque l'intelligence, et tout ce qui convient à une si noble opération , sagesse, raison, prévoyance, volonté, liberté, vertu: enfin des édres où tout fât uni , et où une âme intelligente se trouvât jointe à un corps.
L'homme étant formé par un tel dessein , nous pouvons définir l’âme raisonnable , substance intelligente née pour vivre dons un corps , et lui être intimement unie.
L'homme tout entier est compris dons cette définition , qui commence par cc qu’il a de meilleur, sans oublier cc qu’il a de moindre , et fait voir l’union de l’un et de l’autre.
A ce premier trait qui figure l'homme , tout le reste est accommodé avec un ordre admirable.
Nous avons vu que , pour l’union , il fallait qu’il
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se trouvât dans l'âme, outre les opérations intellect uelles supérieures au cor ps , des opérations sensitives naturellement engagées dans le corps, et assigetties ù ses organes. Aussi voyons-nous dans l’âme ces opérations sensitives.
Mais les opérations intellectuelles n’étaient pas moins nécessaires ài’ârae, puisqu’elle devait, comme la plus noble partie du composé , gouverner le corps et y présider. En effet , Dieu lui a donné ces opérations intellectuelles, et leur a attribué le commandement.
Il fallait qu’il y eût un certain concours entre toutes les opérations de l’âme , et que la partie raisonnable pût tirer quelque utilité de la partie seJisitive. La chose a été ainsi réglée. Nous avons vu que l’âme, avertie etexcitée par les sensations , apprend et remar<iue ce qui se passe autour d’elle, pour ensuite pourvoir aux besoins du corps , et faire ces réflexions sur les merveillesde la nature.
Peut-être que la chose s’entendra mieux eu la reprenant d’un peu plus haut.
La nature intelligente aspire à être heureuse. Elle a l’idéedu Iwnheur, elle le cherche ; elle a l’idée du malheur, elle l’évite. C’est à cela qu’elle rapporte tout ce quelle fait , et il semble que c’est là son fond. Mais sur quoi doit être fondée la vie heureuse , si ce n’est sur la connaissance de la vérité? Mais on n’est pas heureux simplement pour la connaître, il faut l’aimer, il faut la vouloir. Tl y a de la contradiction de dire qu’on soit heureux sans aimer son bonheur et ce qui le fait. Il faut donc , pour être heureux , et connaître le bien , et l'aimer : et le bien de la nature intelligente, c’est la vérité ; c’est là ce qui la nourrit et la vivifie. Et si je concevais une nature purement intelligente, il me semble que je n’y mettrais qu’entendre et aimer la vérité, et que cela seul la rendrait heureuse. Mais comme l’homme n’est pas une nature purement intelligente , et qu’il est, ainsi qu’il a été dit, une nature intelligente unie à un corps , il lui faut autre chose , il lui faut les sens. Et cela SC déduit du même principe : car, puisqu’elle est unie au corps , le bon état de ce corps doit faire une partie de son bonheur; et pour achever l’union , il faut que lapartie intelligente pourvoie au corps qui lui est uni , la principale à l’inférieure. Ainsi, une des vérités que doit connaître l’âine unie à un corps , est ce qui regarde les besoins du corps , et les moyens d’y pourvoir. C’est à quoi servent les sensations, comme nous venons de le dire, et comme nous l’avons établi ailleurs. Et notre âme étant de telle nature , que ses idées intellectuelles sont universelles, abstraites, séparéesde toute matière particulière, elleavait besoin d’être avertie par quelque autre chose , de ce q»d regarde ce corps particulier à qui elle est unie , et
les autres corps qui peuvent ou le secourir ou lui nuire ; et nous avons vu que les sensations lui sont données pour cela : par la vue , par l’ouïe , et par les autres sens , elle discerne par les objets ce qui , est propre ou contraire au corps. Le plaisir et la douleur la rendent attentive à ses besoins , et ne l’invitent pas seulement, mais la forcent ày pourvoir.
Voilà quelle devait être l’ânïe. Et de là il est aisé de déterminer quel devait être le corps.
11 fallait premièrement qu’il fût capable de servir aux sensations , et par conséquent qu’il pût recevoir des impressions de tous côtés ; puisque c’était à ces impressions que les sensations devaient être unies.
Mais si le corps n’était en état de prêter scs mouvements aux desseins de l’âme , en vain apprendrait-elle, par les sensations , ce qui est à rechercher et à Âiir.
Il a donc fallu que ce corps , si propre à recevoir les impressions , le fût aussi à exercer mille mouvements divers.
Pour tout cela il fallait le composer d’une infinité de parties délicates, et de plus les unir ensemble , en sorte qu’elles pussent agir en concours pour le bien commun.
En un mot, il fallait à l’âme un corps organique ; et Dieu lui en a fait un capable des mouve> ments les plus forts , aussi bien que des plus délicats et des plus industrieux.
Ainsi tout l’homme est construit avec un dessein suivi , et avec un art admirable. Mais si la sagesse de son auteur éclate dans le tout, elle ne parait pas moins dans chaque partie.
Nous venons de voir que notre corps devait être composé de beaucoup d'organes capables de recevoir les Impressions des objets , et d’exercer des mouvements proportionnés à ces impressions.
Ce dessein est parfaitement exécuté. Tout est ménagé , dans le corps humain , avec un artifice merveilleux. Le corps reçoit de tous côtés les impressions des objets, sans être blessé. On lui adonné des organes , pour éviter ce qui l’offense ou le détruit ; et les corps environnants , qui font sur lui ce mauvais effet , font encore celui de lui causer de l’éloignement. La délicatesse des parties, quoiqu’elle aille à une finesse inconcevable, s’accorde avec la force et avec la solidité. Le jeu des ressorts n’est pas moins aisé que ferme ; à peine sentons-nous battre notre cœur, nous qui sentons les moindres mouvements du dehors , si peu qu’ils viennent à nous ; les artères vont , le sang circule, les esprits coulent , toutes les parties s’incorporent leur nourriture sans troubler notre sommeil , sans distraire nos pensées , sans exciter tant soit peu notre sentiment , tant Dieu a mis de règle et
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de proportion , de délicatesse et de douceur, dans de si grands mouvements.
Ainsi nous pouvons dire avec assurance , que de toutes les proportions qui se trouvent dans les corps, celles du corps organique sont les plus parfaites et les plus palpables.
Tant de parties si bien arrangées , et si propres aux usages pour lesquels elles sont faites ; la disposition des valvules ; le battement du coeur et des artères, la délicatesse des parties du cerveau , et la variété de ses mouvements, d'où dépendenttous les autres ; la distribution du sang et des esprits ; les effets différents de la respiration , qui ont un si grand usage dans le corps : tout cela est d'une économie, et s’il est permis d’user de ce mot, d’une mécanique si admirable , qu’on ne la peut voir sans ravissement, ni assez admirer la sagesse qui en a établi les règles.
Il n’y a genre de machine qu’on ne trouve dans le corps humain. Pour sucer quelque liqueur, les lèvres servent de tuyau , et la langue sert de piston. Au poumon est attachée la trachée-artère comme une espèce de flûte douce d’une fabrique particulière , qui , s’ouvrant plus ou moins , modifle l’air et diversifie les tons. La langue est un archet , qui, battant sur les dents et sur le palais , en tirades sons exquis. L’œil a ses humeurs et son cristallin, les réfractions s’y ménagent avec plus d’art que dans les verres les mieux taillés : il a aussi sa prunelle , qui se dilate et se resserre ; tout son glol» s’allonge ou s’aplatit scion l’axe de la vision, pour s’ajuster aux distances, comme les lunettes û longue vue. L’oreille ason tambour,où une peau aussi délicate que bien tendue résonne au mouvement d’un petit marteau que le moindre bruit agite; elle U, dans un os fortdur, des cavités praticiuées pour faire retentir la voix, de la même sorte qu’elle retentit parmi les rochers et dans les échos. Les vaisseaux ont leurs soupapes, ou valvules, tournées eu tous sens ; les os et les muscles ont leurs poulies et leurs leviers : les proportions qui font et les équilibres , et la multiplication des forces mouvantes , y sont observées dans une justesseoù rien ne manque. Toutes les machines sont simples; le jeu eu est si aisé , et la structure si délicate, que toute autre machine est grossière en comparaison.
A rechercher de pi*ès les parties , on y voit de toute sorte de tissus; rien n’est mieux filé, rien n’est mieux passé , rien n’est serré plus exactement.
Nul ciseau, nul tour, nul pinceau ne peut approcher de la tendresse avec laquelle la nature tourne et arrondit ses sujets.
Tout ce que peut faire la st'poration et le mélange des liqueuis, leur précipitation, Icurdiges-
tion , leur fermentation , et le reste , est pratiqué si habilement dans le corps humain , qu’auprès de ces opérations la chimie la plus fine n’est qu’une ignorance très-grossière.
On voit à quel dessein chaque chose a été faite : pourquoi le cœur, pourquoi le cerveau , pourquoi les esprits, pourquoi la bile, pourquoi le sang, pourquoi les autres humeurs. voudra dire que le sang n’est pas fait pour nourrir l’animai ; que l’estomac , et les eaux qu’il jette par ses glandes , ne sont pas faits pour préparer par la digestion la formation du sang; que les artères et les veines ne sont pas faites de la manière qu’il faut pour le contenir, pour le porter partout , pour le fairecirculer continuellement; que le cœur n’est pas fait pour donner le branle à cette circulation: qui voudra dire que la langue et les lèvres , avec leur prodigieuse mobilité , ne sont pas faites pour former la voix en mille sortes d’articulations; ou que la bouche n’a pas été mise û la place la plus convenable , pour transmettre la nourriture ù l’estomac ; que les dents n’y sont pas placées pour rompre cette nourriture, et la rendre capable d’entrer; que les eaux qui coulent dessus ne sont pas propres à la ramollir, et ne viennent pas pour cela à point nommé ; ou que ce n’est pas pour ménager les organes et la place, que la bouche est pratiquée de manière que tout y sert également à la nourriture et à la parole : qui voudra dire ces choses , fera mieux de dire encore qu'un bâtiment n’est pas fait pour loger, et que ses appartements, ou engagés, ou dégagés, ne sont pas construits pour la commodité de la vie, ou pour faciliter les ministères nécessaires; en un mot , il sera un insensé qui ne mérite pas qu’on lui parle.
Si ce n’est peut-être qu’il faille dire que le corps humain n'a point d’architecte , parce qu’on n’en voit pas l’architecte avec les yeux ; et qu’il ne suffit pas de trouver tant de raison et tant de dessein dans la disposition , pour entendre qu’il n’est pas fait sans raison et sans dessein.
Plusieurs choses font remarquer combreu est grand et profond l’artiflce dont il est construit.
Les savants et les ignorants, s’ils ne sont tout à fait stupides, sont également saisis d’admiration en le voyant. Tout homme qui le considère par lui-même, trouve faible tout ce qu’il a oui dire; et un seul regard lui en dit plus que tous les discours et tous les livres.
Depuis tant de temps qu’on r^ordc, et qu’on étudie curieusement le corps humain ; quoiqu'on sente que tout y a sa raison , on n’a pu encore parvenir à en pénétrer le fond. Plus on considéré, plus on trouve de choses nouvelles, plus
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belles que les premières qu'on avait tant admirées ; et quoiqu'on trouve très-grand ce qu'on a déjà découvert , on voit que ce n'est rien en comparaison de ce qui reste à chercher.
Par exemple , qu'on voie les muscles si forts et si tendres, si unis pour agir en concours, ai dégagés pour ne se point mutuellement emluirrasser; avec des lUetssi artistement tissus et si bien tors , comme il faut , pour faire leur Jeu ; ai reste si bien tendus , si bien soutenus, si proprement placés, si bien insérés où il faut ; assurément on est ravi, et on ne peut quitter un si beau spectacle; et malgré qu'on en oit, un si grand ouvrage parle de son artisan. Et cependant tout cela est mort , faute de voir par pu les esprits s'insinuent , comment ils tirent , comment ils re- Mcbent, comment le cerveau les forme, etcomment il les envoie avec leur adresse flxc. Toutes choses qu'on voit bien qui sont , mais dont le secret principe et le maniement n'est pas connu.
Et parmi tant de spéculations faites par une curieuse anatomie , s'il est arrivé quelquefois i ceux qui s y sont occupés, de désirer que pour plus de eommodité les choses fussent autrement qu’ils ne les voyaient, ils ont trouvé qu'ils ne faisaient un si vain désir, que faute d'avoir tout vu; et personne n'a encore trouvé qu'un seul os dût être figuré autrement qu'il n'est , ni être articulé antre part, ni être emboîté plus commodément, ni être percé en d'autres endroits; ni donner aux muscles dont il est l'appui , une place plus propre è s'y enclaver ; ni enfin qu'il y eût aucune partie , dans tout le corps, à qui on pût seulement désirer ou une autre constitution , ou une autre place.
Il ne reste donc à désirer, dans une si belle machine, sinon qu'elle aille toujours, sans être Jamais troublée et sons finir. Mais qui Ta bien entendue, en voit assez pour juger que son auteur ne pouvait pas manquer de moyens pour la réparer toujours , et eiirin la rendre Immortelle; et que , maître de lui donner l'immortalité , U a voulu que nous connussions qu'il la peut donner par grûce , Tûter par chê timent , et la rendre pur récompense. La religion, qui vient là-dessus, nous apprend qu'en effet c’est ainsi qu'il eu a usé et nous apprend , tout ensemble , à le louer et à le craindre.
En attendant l'immortalité qu’il nous promet. Jouissons du beau spectacle des principes qui nous conservent si longtemps; et connaissons que tant do parties, où nous ne voyons qu’une impétuosité aveugle , ne pourraient pas concourir à cette fin, si elles n'étaient, tout ensemble, eé dirigées et formées par une cause intelligente.
Le secours mutuel que se prêtent ces parties les unes aux autres ; quand la main , par exemple, se présente pour sauver la tète , qu'un côté sert de contre-poids à l’antre que sa pente et sa pesanteur entraîne , et que le corps se situe naturellement de la manière la plus propre à se soutenir : ces actions et les autres de cette nature , qui sont si propres et si convenables à la conservation du corps, dès là qu’elles se font sans que notre raison y ait part , nous montrent qu'elles sont conduites , et les parties disposées , par une raison supérieure.
La même chose parait par cette augmentation de forces qui nous arrivent dans les grandes passions. Nous avons vu ce que (ait et la colère et la crainte ; comme elles nous changent ; comme Tune nous encourage et nous arme, et comme l'autre fait de notre corps, pour ainsi dire, un instrument propre à fuir. C'est sans doute nn grand secret de la nature (c’est-à-dire de Dieu), d'avoir premièrement proportionné les forces du corps à ses besoins ordinaires : mois d'avoir trouvé le moyen de doubler les forces dans les besoins extraordinairement pressants , et de dissiper tellement le cerveau, le. coeur et le sang, que les esprits , d'où dépend toute l'action du corps, devinssent dons les grands périls plus nhondants ou plus vifs; et en même temps Aissent portés , sans que nous le sussions , aux parties où ils peuvent rendre la défense plus vigoureuse , ou la fuite plus légère : c'est l'effet d’une sagesse infinie.
Et cette augmentation de forces proportionnées à nos besoins nous fait voir que les passions, dans leur fond et dans la première institiitioii de la nature, étaient fuites pour nous aider ; et que si maintenant elles nous nuisent aussi souvent qu'elles font, il faut qu'il soit arrivé depuis quelque désordre.
En effet, l’opération des passions dons le coips des animaux , loin de les embarrasser, les aide à ce que leur état demande (j'excepte certains cas qui ont des causes particulières ) ; et le contraire n'arriverait pas à l'homme, s'il n’avait mérité, par quelque faute , qu’il se fit en lui quelque espèce de renversement.
Que si , avec tant de moyens que Dieu noua a préparés pour la conservation de notre corps, il faut que chaque homme meure , l'univers n’y perd rien ; puisque , dans les mêmes principes qui conservent l’homme durant tant d’années , il se trouve encore de quoi en prodnire d'autres jusqu'à l'infini. Ce qui le nourrit , le rend fécond , et rend Tesiièce Immortelle. Un seul homme , un seul oniinal , une seule plante , suffit pour peupler toute la terre : le dessein de Dieu est si suivi ,
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qu’une Infinité de générations ne sont que i'effet d’un seui mouvement continué sur les mêmes règles , et en conformité du premier branle que la nature a reçu au ccmunencement.
Quel architecte est celui qui faisant un bâti* meut caduc, y met un principe pour se relever ' dans ses ruines ! Et qui sait immortaliser , par tels moyens, son ouvrage en général , ne pourrat- il pas immortaliser quelque ouvrage qu’il lui plaira en particulier ?
Si nous considérons une plante qui porte en elle-même la graine d’où il se forme une autre plante , nous serons forcés d’avouer qu’il y a dans cette graine un principe secret d’ordre et d’arrangement, puisqu’on voit les branches , les feuilles , les fleurs et les fruits s’expliquer et se développer de là avec une telle régularité ; et nous verrons, en même temps , qu’il n’y a qu’une profonde sagesse qui ait pu renfermer toute une grande plante dans une si petite graine , et l’en faire sortir par des mouvements si réglés.
Mais la formation de nos corps est beaucoup plus admirable , puisqu’il y a sans comparaison plus de justesse , plus de variété , et plus de rapports entre toutes leurs parties.
Il n’y a rien certainement de plus merveilleux, que de considérer tout un grand ouvrage dans ses premiers principes , où il est comme ramassé , et où il se trouve tout entier en petit.
On admire avec raison la beauté et l’artifice d'un moule , où la matière étant jetée , il s’en forme un visage fait au naturel , ou quelque autre figure régulière. Mais tout cela est grossier eu comparaison des principes d’où viennent nos corps , par lesquels une si belle structure se forme de si petits commencements , se conserve d’une manière si aisée, se répare dans sa chute , et se perpétue par un ordre si immuable.
Les plantes et les animaux , en se perpétuant sans dessein les uns les autres avec une exacte ressemblance , ibnt voir qu'ils ont été une fois formés avec dessein sur un modèle immuable , sur une idée éternelle.
Ainsi nus corps , dons leur formation et dans leur conservation , pi>rtent la marque d’une in- Yuntion , d'un dessein , d’une industrie explicable. Tout y a sa raison , tout y a sa fin , tout y a sa proportion et sa mesure , et par conséquent tout est fait par art.
Mois que servirait à l’âmu d’avoir un corps si sagement construit , si elle , qui le doit conduire , n’était avertie de scs besoins? Aussi l’cst-elle admirablement par les sensations, qui lui servent à discerner les objets qui peuvent détruire ou entretenir en bon état le corps qui lui est uni.
Bien plus, il a fallu qu’elle fût obligée à en
prendre soin par quelque chose de fort ; c’est ce que font le plaisir et la douleur, qui , lui venant à l’occasion des besoins du corps, ou de ses bonnes dispositions, l’engagent à pourvoir à ce qui le touche.
Au reste, nous avons assez observé la juste proportion qui se trouve entre l’ébranlement passager des nerfs , et les sensations ; entre les impressions permanentes du cerveau , et les Imaginations qui doivent durer et se renouveler de temps en temps ; enfin entre ces secrètes dispositiems du corps, qui l’ébranlent pour s’approcher ou s’éloigner de certains objets , et les désirs ou les aversions , par lesquelles l’^e s’y unit , ou s’en éloigne par la pensée.
Par là s’entend admirablement bien l’ordre que tiennent la sensation , l’imagination , et la passion , tant entre elles qu’à l’égard des mouvements corporels , d’où elles dépendent. Et ce qui achève de faire voir la beauté d’une proportion si juste , est que la même smte qui se trouve entre trois dispositions du corps , se trouve aussi entre trois dispositions de l’âme. Je veux dire que comme la disposition qu’a le corps, dans les passions , à s’avancer ou se reculer, dépend des impressions du cerveau, et les impressions du cerveau de l’ébranlement des nerfs ; ainsi le désir et les aversions dépendent naturellement des imaginations, comme celles-ci dépendent des sensations.
Mais quoique l’âme soit avertie des besoins du corps , et de la diversité des objets, par les sensations et les passions , elle ne profiterait pas de ces avertissements sans ce principe secret de raisonnement , par lequel elle comprend les rapports des choses, et juge de ce qu’elles lui font expérimenter.
Ce même principe de raisonnement la fait sortir de son corps , pour étendre ses regards sur le reste de la nature , et comprendre l’enchaînement des parties qui comiK>sent un si grand tout.
A ces connaissances devait être jointe une volonté maltresse d’elle-même, et capable d’user, selon la raison , des organes , des sentiments , et des connaissances mêmes.
Et c’était de cette volonté qu’il fallait faire dépendre les membres du corps, afin que la partie principale eût l’empire qui lui convenait sur la moindre.
Aussi voyons-nous qu’il est ainsi. Nos muscles agis.sent , nos membres remuent , et notre corps est transporté à l’instant que nous le voulons. Cet empire est une image du pouvoir absolu de Dieu, qui remue tout l’univers par sa volonté , et y fait tout ce qu’il lui plaJt.
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Et II a tellement voulu que tous ces mouvements de notre corps servissent A la volonté , que même les involontaires, par où se fait la distribution des esprits et des aliments , tendent naturellement ù rendre le corps plus obéissant ; puisque Jamais il n'obéit mieux que lorsqu'il est sain, c’est-ù-dire , quand ses mouvements naturels et intérieurs vont selon leur règle.
Ainsi les mouvements intérieurs, qui sont naturels et nécessaires, servent à faciliter les mouvements extérieurs qui sont volontaires.
' Mais en même temps que Dieu a soumis à la volonté les mouvements extérieurs, il nous a laissé deux marques sensibles que cet empire dépendait d'une autre puissance. La première est , que le pouvoir de la volonté a des bornes , et que l'effet en est empêché par la mauvaise disposition des membres, qui devraient être soumis. La seconde , que nous remuons notre corps sans savoir comment , sans connaître aucun des ressorts qui servent à le remuer, et souvent même , sans discerner les mouvements que nous foisons , comme il se voit principalement dans la parole.
Il parait donc que ce corps est un instrument fobriqué, et soumis à notre volonté, par une puissance qui est hors de nous ; et toutes les fois que nous nous en servons, soit pour parler, ou pour respirer, ou pour noos mouvoir en quelque foçon que ce suit, nous devrions toujours sentir Dieu présent.
Mais rien ne sert tant à Eême pour s'élever à son auteur, que ta connaissance qu'elle a d'ellemème, et de ses sublimes opérations, que nous avons appelées intellectuelles.
Nous avons déjà remarqué que l'entendement a pour olijet des vérités éternelles.
Les règles des proportions , par lesquelles nous mesurons toutes choses , sont éternelles et invariables.
Nous connaissons clairement que tout se fait dans l'univers par la proportion du plus grand au plus petit , et du plus fort au plus faible ; et nous en savons assez pour connaître que ces proportions se rapportent à des principes d'éternelle vérité.
Tout ce qui se démontre en mathématique , et en quelque autre science que ce soit , est éternel et immuable , puisque l'effet de la démonstration est de faire voir que la chose ne peut être autrement qu'elle est démcmlrée.
Aussi pour entendre la nature et les propriétés des choses que Je connais , par exemple , eu d'un triangle, on d'un earré, ou d'un cercle, ou les proportions de ces ligures , et de toutes autres ligures entre elles , Je n'ai pas besoin de sa-
voir qu'il y en ait de telles dons la nature; et Je suis assuré de n’en avoir Jamais ni tracé ni vu de parfaites. Je n'ai pas besoin non plus de songer qu'il y ait quelques mouvements dans le monde , pour entendre la nature du mouvement même , ou celle des lignes que chaque mouvement décrit , les suites de ce mouvement, et les proportions selon lesquelles il augmente ou diminue dans les graves et les choses Jetées. Dès que l’idée de ces choses s'est une fois réveillée dans mon esprit , Je connais que , soit qu’elles soient , ou qu'elles ne soient pas actuellement, c'est ainsi qu'elles doivent être , et qu'il est impossible qu’elles soient d’une autre nature, ou se fassent d’une autre façon.
Et pour venir à quelque chose qui nous touche de pins près , J’entends , par ces principes de vérité étemelle , que quand aucun autre être que l’homme, et moi-même ne serions pas actuellement ; quand Dieu aurait résolu de n’en créer aucun autre , le devoir essentiel de l'homme dès là qu'il est capable de raisonner , est de vivre selon la raisen , et de chercher son auteur, de peur de lut manquer de reconnaissance , si , faute de le chercher, il l’ignorait.
Toutes ces vérités , et toutes celles que J’en déduis par nn raisonnement certain , subsistent indépendamment de tous les temps : en quelque temps que Je mette un entendement humain , U les connaîtra ; mais , en les connaissant , Il les trouvera vérités, il ne les fera pas telles : car ce ne sont pas nos connaissances qui font leurs objets, elles les supposent. Ainsi ces vérités subsistent devant tous les siècles , et devant qu’il y oit eu un entendement humain : et quand tout ce qui se fait par les règles des proportions, c'està-dire , tout ce que Je vois dans la nature , serait détruit, excepté moi, ces règles se conserveraient dans ma pensée ; et Je verrais clairement qu’elles seraient toujours bonnes et toujoura véritables , quand moi-même Je serais détruit, et quand il n'y aurait personne qui fût capable de les comprendre.
Si Je cherche maintenant on , et en quel sujet elles subsistent éternelles et immuables , comme elles sont. Je suis obligé d’avouer un être, où la vérité est éternellement subsistante , et où elle est toujours entendue; et cet être doit être la vérité même, et doit être toute vérité; et c’est de lui que la vérité dérive dans tout ce qui est, et ce qui s’entend hors de lui.
C'est donc en lui d’une certaine manière qui m’est incompréhensible ; c’est en lui , dis-je , que Je vois ces vérités éternelles ; et les voir, c’est me tourner à celui qui est immuablement toute vérité et recevoir ses lumières.
DK LA COPWAISS.VJSCE
Cet objet éternel, c’est Dieu, éternellement subsistant, éternellement véritable, éternellement la vérité même.
Et en effet , parmi ces vérités étemelles que je connais , une (les plus certaines est celle-ci , cpi’il y a quelque chose au monde qui existe d’elleméme , par conséquent qui est étemelle et immuable.
Qu'il y ait un seul moment où rien ne soit , éternellement rien ne sera. Ainsi le néant sera A jamais toute vérité, et rien ne sera vrai ({Ue le néant , chose absurde et contradictoire.
Il y a donc nécessairement quelque chose qui e^t avant tous les temps , et de toute éternité ; et J c'est dans cet étemel , que ces vérités étemelles t subsistent
C'est là aussi que je les vois. Tous les autres hommes les voient , comme moi , ces vérités éternelles; et tous, nous les voyons toqjours les mêmes , et nous les voyons être devant nous ; car nous avons commencé , et nous le savons , et nous savons (]ue ces vérités ont toujours été.
Ainsi nous les voyons dans une lumière supérieure à nous-mêmes, et c'est dans cette lumière supérieure que nous voyons aussi si nous faisons bien ou mal , c'est-à-dire , si nous agissons , ou non , selon ces principes constitutifs de notre être.
Là donc nous voyons , avec toutes les antres vérités , les règles invariables de nos mœurs ; et nous voyons qu'il y a des choses d'un devoir indispensable , et ({ne dans celles qui sont naturellement indifférentes le vrai devoir est de s'accommoder au plus grand bien de la société humaine.
Ainsi un homme de bien laisse régler l'ordre des successions et de la police aux lois civiles , comme il laisse régler le langage et la forme des habits à la coutume ; mais il écoute en lui-même une loi inviolable qui lui dit qu'il ne faut foire tort ix personne , et (ju’il vaut mieux qu'on nous en fasse ({Uc d'en faire à qui (]ue ce soit.
En CCS règles invariables , un sujet , qui se sent partie d'un État, voit qu'il doit l’obéissance au prince qui est chargé de la conduite du tout ; au trement la paix du monde serait renversée. Et un princey voit aussi qu’il gouverne mal , s’il regarde ses plaisirs et ses passions , plutôt que la raison , et le bien des peuples qui lui sont commis.
L’homme qui voit ces vérités, par ces vérités se Juge iui-mêine , et se condamne quand il s'en écarte. Ou plutôt ce sont ces vérités qui le jugent , puisque ce ne sont pas elles ({ui s'accommodent aux jugements humains, mois les jugements humains qui s'accommodent à elles.
Et l’homme juge drqjtement , lorsque , sentant
ses jugements variables de leur nature, il leqr \ donne pour règle ces vérités étemelles. '
Ces vérités étemelles , que tout entendement aperçoit toq^urs les mêmes, par lesquelles tout entendement est réglé, sont quelque chose de Dieu , ou plutôt sont Dieu même.
Car toutes ces vérités étemelles ne sont au fond cpi'une seule vérité. En effet, je m'aperçois, en raisonnant , que ces vérités sont suivies. La même vérité qui me fait voir que les mouvements ont certaines règles, me fait voir que les actioas de ma volonté doivent aussi avoir les leurs. Et je vois ces deux vérités dans cette vérité commune , qui me dit que tout a sa loi, (jue tout a son ordre ; ainsi la vérité est une, de soi; qui la connaît en partie , en voit plusieurs ; qui les verrait parfaitement, n’en verrait (pi'une.
Et il faut nécessairement que la vérité soit quelque part très-parfaitement entendue , et l’homme en est à lui-même une preuve indubitable.
Car, soit (ju'il la considère lui-même , ou ((u’Ii étende sa vue sur tous les êtres qui l’environnent ,
U voit tout soumis à des lois certaines, et aux règles immuables de la vérité. Il voit ({u’il entend ces lois, du moins en partie, lui (pii n’a fàit ni lui-même, ni aucune autre partie de l'univers, quelque petite qu'elle soit ; il voit bien que rien n’auroit été fait , ai tes lois n'étalent ailleurs parfaitement entendues ; et il voit (pi'il faut reconnaître une sagesse étemelle , où toute loi , tout ordre , toute proportion ait sa raison primitive.
Car il est absurde qu’il y ait tant (le suite dons les vérités, tant de proportion dans les choses, tant d'économie dons leur assemblage , c'est-àdire, dans le monde ; et que cette suite , cette proportion , cette économie ne soit nulle part bien entendue ; et l'homme , qui n'a rien fait , la connaissant véritablement , quoique non pas pleinement, doit juger qu’il y a quelqu'imtpii la connaît dans sa perfection, et que ce seracclui-là mêma qui aura tout fait.
iNous n’avons donc qu'à réfléchir sur nos propres opérations , pour entendre que nous venons d'un plus haut principe.
Cor dès là que notre àme se sent capable d'entendre, d’affirmer et de nier , et (pie d’ailleurs elle sent qu'elle ignare beaucoup de choses , qu'elle se trompe souvent , et que sauvent aussi , pour s'empêcher d’être trompée , elle est forcée à suspendre son jugement , et à se tenir dans le doute ; *
elle voit, à la vérité, qu'elle a en elle un bon principe , mais elle voit aussi (pi'il est imparfait , et qu'il y a une sagesse plus haute à qui elle doit son être.
En effet , le parfait est plutôt (pic l'imparfait ; et l'imparfait le suppose ; conune le moins sup-
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pose le plus , dont il est la diminution : et comme le mal suppose le bien , dont il est la privation ; ainsi il est naturel que l'imparfait suppose le parfait , dont il est , pour ainsi dire , déchu ! et si une sagesse imparfaite , telle que la nôtre , qui peut douter, ignorer, se tromper, ne laisse pas d'étre; à plus forte raison devons-nous croire que la sagesse parfaite est et subsiste , et que la nôtre n'en est qu'une étineelle.
Car si nous étions tous seuls intelligents dons le monde, nous seuls nous vaudrions mieux, avec notre intelligence imparfaite, que tout le reste qui serait tout à Dut brut et stupide : et on ne pourrait comprendre d'où viendrait , dans ce tout qui n’enteud pas, cette partie qui entend, rintelligcnee ne pouvant pas naître d'une chose brute et insensée. Il faudrait donc que notre âme , avec son intelligence imparfaite , ne laissât pas d'étre par clle-méme , par conséquent d’étre éternelle et indépendante de toute autre chose ; ce que nul homme , quelque fou qu’il soit , n'osant penser de sol-mème, il reste qu'il connaisse aa-dessns de lui une intelligence parfaite , dont toute autre re^iive la faculté et la mesure d'entendre.
ISous connaissons donc par nous-mémes,et par notre propre imperfection , qu'il y a une sagesse, infinie qui ne se trompe Jamais, qui ne doute de rien , qui n'ignore rien , parce qu’elle a une pleine compréhension de la vérité , ou plutôt qu'elle est la vérité même.
Cette sagesse est clle-méme sa règle ; de sorte qu'elle ne peut jamais faillir, et c'est à elle â régler toutes choses.
Par la même raison , nous connaissons qu’il y a une souveraine bonté qui ne peut jamais faire aucun mid ; au lien que notre volonté imparfaite, si elle peut faire le bien, peut aussi s’en détourner.
De là nous devons conclure , que la perfection de Dieu est infinie, car il a tout en lui-même; sa puissance l’est aussi , de sorte qu’il n’a qu'à vouloir pour faire tout ce qu’il lui pialt.
C’est pourquoi il n'a eu besoin d’aucune matière précédente pour créer le monde. Comme il en trouve le plan et le dessein dans sa sagesse , et la source dans sa bonté , il ne lui faut aussi pour l'exécution que la seule volonté toute-puissante.
Mais quoiqu’il fasse de si gnmdes choses, il n’en a aucun besoin , et il est heureux en se possédant lui-même.
L’idée même du bonheur nous mène à Dieu ; car si nous avons l'idée du bonheur, puisque d’ailleurs nous n'en pouvons voir la iiérité en nousmêmes , il faut qu'elle nous vienne d'ailleurs ; il faut, dis-je, qu'il y ait ailleurs une nature vrai-
ment bienheureuse : que si elle est bienheureuse , elle n'a rien à désirer, elle est parfaite ; et cette nature bienheui-euse , parfaite, pleine de tout bien , qu’est-ce autre chose que Dieu ? '
11 n'y a rien de plus existant ni de plus vivant que lui , parce qu’il est et qu’il vit éternellement.
Il ne peut pas qu’il ne soit , lui qui possède la plénitude de l'Mre, ou plutôt qui est l'Être même , selon ce qu’il dit parlant à Moïse * : Ja SUIS CELUI QUI suis; Celui qui est m’envoie à vous *.
En la présence d’un être si grand et si parfait , l’âme se trouve elle-même un pur néant , et ne voit rien en elle qui mérite d’être estimé , si ce n’est qu’elle est capable de connaître et d’aimer Dieu.
Elle sent , par là , qu’elle est née pour lui. Car si rtntelligcncc est pour le vrai , et que l’amour soit pour le bien , le premier vrai n droit d’occuper toute notre intelligence , et le souverain bien a droit de posséder tout notre amour.
Mais nul ne connaît Dieu, que celui que Dieu éclaire ; et nul n’aime Dieu , que celui à qui il inspire son amour. Car c'est à lui de donner à sa créature tout le bien qu’elle possède , et par conséquent le plus excellent de tous les biens , qui est de le connaître et de l’aimer.
Ainsi , le même qui a donné l’être à la créature raisonnable , lui a donné le bien-être. Il lui donne la vie , il lui donne la bonne vie , Il lui donne d'être juste , il lui donne d’être saint , il lui doune enfin d'être bienheureux.
Je commence id à me connaître mieux que je I n’avais jamais fait , en me considérant par rapport à celui dont je tiens l’être.
Moïse , qui m’a dit que j’étais fait à l’image et ressemblance de Dieu, en ce seul mot m'a mieux appris quelle est ma nature , que ne peuvent faire tous les livres et tous les discours des philosophes.
J’entends , et Dieu entend. Dieu entend qu’il . est , j’entends que Dieu est , et j'entends que je suis. Voilà déjà un trait de cette divine ressemblance. Mais il faut id considérer ce que c’est qu’entendre à Dieu , et ce que c’est qu’entendre à mol.
Dieu est la vérité même et l’intelligence même , vérité infinie , Intelligence infinie. Ainsi , dans le rapport mutuel qu’ont ensemble la vérité et
‘ Exod. m. 14.
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l'intelligence , l'une et l'autre trouvent en Dieu leur perfection; puisque rintelllgence qui est infinie , comprend la vérité tout entière , et que la vérité infinie trouve une intelligence égale à elle.
Par là donc la vérité et l'intelligence ne font qu'un, et il se trouve une intelligence, c'est-à-dire Dieu , qui , étant aussi la vérité même , est ellemême son unique objet.
il n'en est pas ainsi des antres ehoses qui entendent. Car quand j'entends cette vérité. Dieu est , cette vérité n'est pas mon intelligence. Ainsi l'intelligence et l'objet , en moi peuvent être deux; en J)ieu , ce n’est jamais qu'un. Car il n'entend que lui-méme , et il entend tout en lui-mème , parce que tout ce qui est , et n'est pas lui , est en lui comme dans sa cause.
Mais c'est une cause intelligente qui fait tout par raison et par art , qui par conséquent a en elle-même ou plutêt qui est elle-même l'idée et la raison primitive de tout ce qui est.
Et les choses qui sont hors de lui n'ont leur être ni leur vérité , que par rapport à cette idée éterueile et primitive.
Car les ouvrages de l'art n'ont leur être et leur vérité parfaite , que par le rapport qu'ils ont avec l'idée de i'artisan.
L'arcliitecte a dessine dans son esprit un palais ou un temple , avant que d'en avoir mis le plan sur le papier ; et cette idée intérieure de l'architecte est le vrai plan et le vrai modèle de ce palais ou de ce temple.
Ce palais ou ce temple seront le vrai palais ou le vrai temple que l'architecte a voulu foire, quand ils répondront parfaitement à cette idée intérieure qu'il en a formée.
S'ils n'y répondent pas, l'architecte dira : Ce n'est pas là l'ouvrage que j'ai médité. Si la chose est parfaitement exécutée selon son projet, il dira: Voilà mon dessein au vrai , voilà le vrai temple que je voulais construire.
Ainsi tout est vrai dans les eréatures de Dieu, parce que tout répond à l'idée de cet architecte étemel, qui fait tout ee qu'il veut, et comme il veut.
C'est pourquoi Moise l’introduit dans le monde qu'il venait de faire, et il dit, qu'après avoir vu son ouvrage, U le trouva bon; c'est-à-dire, qu'il le trouva conforme à son dessein ; et il le vit bon , vrai et parfait, où il avait vu qu'il le fallait faire tel , c'est-à-dire , dans son idée étemelle.
Mais ce Dieu qui avait fait un ouvrage si bien entendu , et si capable de satisfaire tout ce qui entend , a voulu qu'il y eût parmi, ses ouvrages quelque chose qui entendit et son ouvrage et lu même.
Il a donc fait des natures Inteliigentes , et je me trouve être de ce nombre. Cor j'entends et que je suis, et que Dieu est, et que beaucoup d'autres choses sont ; et que moi et les autres dioses ne serions pas , si Dieu n'avait voulu que nous fussions.
Dès là j'entends les choses comme elles sont , ma pensée leur devient conforme , car je les pense telles qu'elles sont ; et elles se trouvent conformes à ma pensée , car elles sont comme je les pense.
Voilà donc quelle est ma nature, pouvoir être conforme à tout, c'est-à-dire, pouvoir recevoir l'impression de la vérité; en im mot, pouvoir l'entendre.
J'al trouvé cela en Dieu ; car il entend tout , il sait tout. I.es choses sont comme il les voit ; mais ce n'est pas comme moi , qui , pour bien penser, dois rendre ma pensée conforme aux clioses qui sont hors de moi. Dieu ne rend pas se .peusée conforme aux choses qui sont hors de lui : au contraire , il rend les ciioses qui sont hors de lui , conformes à sa pensée éternelle. Enfin, il est la règle ; il ne reçoit pas de deliors l'impression de la vérité, il est la vérité même; il est la vérité qui s'entend parfaitement elle-même.
En cela donc je me reconnais fait à son image : non son image parfaite , car je serais comme lui la vérité même ; mais fait à son image , capable de reeevoir l'impression do la vérité.
Et quand je reçois actuellement cette impression , quand j'entends actuellement la vérité que j'étais capable d'entendre , que m'nrrivc-t-il , sinon d'être actuellement éclairé de Dieu , et rendu conforme à lui?
D'où me pourrait venir l'impression de la vérité? Me vient-elle des choses même,? Est-ce le soleil qui s'imprime en moi, pour me faire eonnoltre ce qu'il est; lui que je vois si petit, malgré sa grandeur immense? Que fait-il en moi , ce soleil si grand et si vaste , par le prodigieux épanchement de scs rayons? que fait-il, que d'exciter dans mes nerfs quelque léger tremblement, d’imprimer quelque petite marque dans mon cerveau? N'ai-jc pas vu que la sensation qui s’élève ensuite , ne me représente rien de ce qui se fait , ni dans le soleil , ni dans mes organes ; et que si j'entends que le soleil est si grand , que ses rayons sont si vifs , et traversent en moins d'un clin d’œil un espace immense , je vois ces vérités dons une lumière intérieure , c’est-à-dire, dans mn raison , par laquelle je juge et des sens , et de leurs organes , et de leurs objets ?
Et d'où vient à mon esprit cette impression si pure de la vérité ? d’où lui viennent ces règles immuables qui dirigent le raisonnement , qui forment les mœurs , par lesquelles il découvre les
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proportlous secrètes des figares et des mouvements ? d'où lui viennent , en un mot , ces vérités étemelles que j'ai tant considérées? Sont-ce les triangles , et les carrés , et les cercles que Je trace grossièrement sur le papier, qui impriment dans mon esprit leurs proportions et leurs rapports ? ou bien y en a-t-il d'autres, dont la parfaite Justesse fasse cet effet? Où les ai-je vus , ces cercles et ces triangles si Justes, moi qui suis assuré do n'avoir Jamais vu aucune flgure parfaitement régulière , et qui entends néanmoins si parfaitement cette régularité? Y a-t-il quelque part, ou dans le monde , ou hors du monde , des triangles ou des cercles, subsistants dans cette parfaite régularité, d'où elle serait imprimée dans mon esprit? Et ces régies du raisonnement et des mœurs subsistent-elles aussi en quelque part , d'où elles me communiquent leur vérité immuable? Ou bien, n'est-ce pas plutAt que celui qui a répandu partout la mesure , la proportion , la vérité ménne, en imprime on mon esprit l'idée certaine?
Mais qu'est-ce que cette idée? Est-ce lui-méme qui me montre en sa vérité tout ce qu'il lui plaît que J'entende, ou quelque impression de lui-méme ou les deux ensembte ?
El que serait-ce que cette irapresskm? quoi , quelque chose de semblable é la marque d'un cachet grevé sur la cire I Grossière imagination , qui ferait l'âme corporelle, et la cire intelligente.
Il faut donc entendre que l'âme , faite â l'image de Dieu, capable d'entendre la vérité, qui est Dieu même , se tourne actuellement vers son original , c'est-à-dire , vers Dieu , où la vérité lui parait autant que Dieu la lui veut faire paraître. Car il est maître de se montrer autant qu'il veut ; et quand il se montre pleinement , l'homme est heureux.
Cest une chose étoniumte que l'homme entende tant de vérités , sans entendre en même temps quetoute vérité vient de Dieu, qu'elIcesteuDieu, qu'elle est Dieu même. Mais c'est qu'il est enchanté par ses sens et par ses passions trompeuses, et il ressemble à celui qui , renfermé dans son cabinet , où il s'occupe de ses affaires , se sert de la lumière sans se mettre en peine d'où elle lui vient.
Enfin donc , il est certain qu’en Dieu est la raison primitive de tout ce qui est , et de tout ce qui s’entend dans l'univers ; qu'il est la vérité originale , et que tout est vrai par rapport à son idée éternelle ; que cherchant la vérité nous le cherchons, que la trouvant nous le trouvons, et lui devenons conformes.
Nous avons vu que l'âme , qui cherche et qui trouve en Dieu la vérité, se tourne vers lui pour ■ouen. — 1. 1.
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bi concevoir. Qu'est-ce donc que se tonrner vers Dieu? est-ce que l'âme se remue comme un corps? et quitte une place pour en prendre une autre I Mais certes un tel mouvement n’a rien de commun avec entendre. Ce n’est pas être transporté d’un lieu à un autre , que de commencer à entendre ce qu'on n'entendait pas. On ne s'approche pas , comme on fait d'un corps , de Dieu, qui est ioiq'ours et partout invisiblement présent. L'âme l'a toqjours en elle-même , cor c'est par lui qu'elle subsiste. Mais pour voir , ce n'est pas assez d'avoir la lumière présente ; il faut se tourner vers elle , il lui faut ouvrir les yeux : l’âme a aussi sa manière de se tourner vers Dieu , qui est sa lumière, parce qu’il est la vérité ; et se tourner à cette lumière , c’est-à-dire , à bi vérité , C'est en an mot vouloir l’entendre.
L’âme est droite par cette volonté, parce qu'elle s'attache à la règle de toutes ses pensées , qui n'est autre que la vérité.
Là s'achève aussi bi conformité de l'âme avec Dien. Car l’âme qui veut entendre la vérité , aime dès là cette vérité que Dieu aune éternellement ; et l’effet de cet amour de la vérité , est de nous la foire chercher avec une ardeur infatigable , de nous y attacher immoableffient quand elle nons est connue, et de la faire régner SUT tous nos désirs.
Mais l’amour de la vérité en suppose quelque eonnaissanoe. Dieu donc , qui nous a faits à son image , c’est-à-dire , qui nous a tàits pour entendre et pour aimer la vérité , à son exemple , commence d'abord à nous en donner l'idée générale , par laquelh! il nous sollicite à en chercher la plebie possession , où nous avançons à mesure que l’amour de la vérité s'épure et s'enflamme en nous.
Au reste , la vérité et le bien ne sont que la même chose. Car le souverain bien est la vérité entendue et aimée parfaitement. Dieu donc , toujours entendu et toujours aimé de lui-méme , est sans doute le souverain bien; dès là il est parfait : et se possédant lui-méme , il est heureux.
Il est donc heureux et parfait , parce qu’il entend et aime sans fin le plus digne de tous les objets , c'est-à-dire , lui-même.
Il n’appartient qu'à celui qui seul est de soi , d'être lui-même sa félicité. L’homme, qui n'est rien de soi , n’a rien de soi ; son bonheur et sa perfection est de s’attacher à connaître et à aimer son auteur.
Malheur à la connaissance stérile qui ne se tourne point à aimer, et se trahit elle-même t
C'est donc là mon exercice, c’est là ma vie, c’est là ma perfection , et tout ensemble ma béatitude , de connaître et d'aimer celui qui m'a fait.
Par là Je reconnais que tout néant que Je suis
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de mol-ml'-mc devant Dieu , je suis fait toulefuls à son imnïe , puisque Je trouve ma perfection et mon bonheur dans le même objet que lui , c’est- 8-dire, dans lui-même, et dans de semblables opérations , c'est-à-dire , en connaissant et en aimant.
C'est donc eu vain que je tâche quelquefois de m'imaginer comment est faite mon âme, et de me la représenter sous quelque figure corporelle. Ce n'est point au corps qu’elle ressemble , puisqu’elle peut connaître et aimer Dieu , qui est un esprit si pur ; et c'est â Dieu même qu'elle est semblable.
Quand je clierche en moi-même ce que je connais de Dieu , ma raison me répond que c'est une pure intelligence, qui n’est ni étendue par les lieux ni renfermée dans le terni». Alors s'il se présente à mon esprit cpieUiuc idée ou (juclque Image de corps, je la rejette et je m'élève audessus. Par où je vois de combien la meilleure partie de moi-même , qui est faite pour eonnaltre Dieu, est élevée par sa nature au-dessus du corps.
C'est aussi |iar là que j'entends qu'étant unie à un corps , elle devait avoir le commandement , que Dieu en effet lui a douné, et j'ai remaniué, en moi-même une force supérieure au corps , par laquelle je puis l'exposer à sa ruine certaine, malgré la douleur et la violence que je souffre eu l'y exposant.
Quo si ce corps pèse si fort à mon esprit ; si ses besoins m’embarrassent et me gênent ; si les plaisirs et les douleurs , qui me viennent de son edte , me captivent et m’accablent ; si les sens, qui dépandent tout à fait des organes corporels , prennent le dessus sur la raison même avec tant de facilité ; enfin si je suis captif de ce corps quo je devais gouverner, ma religion m'apprend , et ma raison me confirme, que cet état malheureux ne peut être qu'une peine envoyée à l'homme , pour la punition de quelque péché et de quelque désobéissance.
Mais Je nais dans ce malheur ; c'est nu moment de ma naissance , dans tout le cours de mon enfonce ignorante, que les sens prennent cet empire, que la raison, qui vient et trop tardive et trop faible, trouve établi. Tous les hommes müssent comme mol dans cette servitude ; et ce nous est à tous un sujet de croire, ce que d'ailleurs la foi nous a enseigné, qu’il y a quelque chose de dépravé dans la source commune de notre naissance.
La nature même commence en nous ce sentiment ; je ne sais quoi est imprimé dans le cœur de l'homme, pour lui faire reconnoitre une jus-
tice qui punit les pères criminels sur leurs enftmt*, comme étant une portion de leur être.
De là ces discours des poètes, qui , regardant Rome désolée par tant de guerres civiles , ont dit qu'elle payait bien les parjures de Laomédon et des Troyens , dont les Romains étalait descendus, et le parricide commis par Romulus , lenr auteur , en la personne de son frère.
l.es poètes , imitateurs de la nature , et dont le propre est de rechercher dans le fond du cœur humain les sentiments qu'elle y imprime, ont aperçu que les hommes recherchent naturellement les causes de leurs désastres dans les crimes de leurs ancêtres '. Et par là ils ont ressenti quelque chose de cette vengeance qui poursuit le crime du premier homme sur ses descendanta.
Nous voyons même des historiens païens • , qui considérant la mort d’Alexandre au milieu de ses victoires , et dans scs plus belles années , et ce qui est bien plus étrange , les sanglantes divisions des Macédoniens , dont la fureur lit périr par des morts tragiques son frère, ses sœurs et ses cnfimts, attribucut tous ces malheurs à la vengeance dirinc, qui punissait les impiétés et les parjures de Philippe sur sa famille.
Ainsi nous portons au fond du cœur une Impression de cette justice qui punit les pé-res dans les enfants. En effet. Dieu, l’auteur de l'être, ayant voulu le donner aux enfants, dépendomment de leurs parents , les a mis par ce moyen sous leur puissance, et a voulu qu'ils fussent, et par leur naissance, et par leur éducation, le premier bien qui leur appartient. Sur ce fondement , il parait que punir les pères dans leurs enfants, c’est les punir dans leur bien le plus réel ; c'est les punir dans une partie d'eux-mémes , que la nature leur a rendue plus chère que leurs propres membres , et même que leur propre vie : en sorte qu'il n’est pas moins juste de punir un homme dans scs enfants , que de le punir dans scs membres et dans sa personne. Et il faut chercher le fondement de eette justice dans la loi primitive de la nature , qui veut quo le fils tienne l'être de son père, et que le père revive dans son fils , comme dans un autre lui-même.
Les lois civiles ont imité cette loi primordiale , puisque , selon leurs dispositions , celui qui perd la liberté , ou le droit de citoyen , ou celui de la noblesse , les perd pour toute sa race : tant les hommes ont trouvé juste que ces droits se transmissent avec le sang , et se perdissent de même.
Et cela qu’cst-ce autre chose qu’une suite de la loi naturelle , qui faitregardcrIesTamillescomme
< Furlp. ilaos Thitif. Hesiod. Proam.
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on m£me corps, dont le père est le chef qui peut être Justement puni aussi bien que récompensé dans ses membres?
Bien plus : parce que les hommes , naturellement sociables , composent des corps politiques , qu’on appelle des nations et des royaumes , et se font des chefs et des rois ; tous les hommes unis en cette sorte sont un même tout , et Dieu ne juf^ pas indigne de sa justice de punir les rois sur leurs peuples, et d'imputer à tout le corps le crime du chef.
Combien plus cette unité se trouvera-t-elle dans les familles , où elle est fondée sur la nature, et qui sont le fondement et la source de toute société!
Reconnaissons donc cette justice , qui venge les crimes des pères sur les enfants ; et adorons ce Dieu puissant et juste , qui , ayant gravé dans nos cœurs naturellement quelque idée d'une vengeance si terrible , nous en a développé le seeret dans son Écriture.
Que si , par la secrète mais puissante impression de cette justice , un poète tragique Introduit Thésée qui troublé de l’attentat dont il croyait .son fils coupable , et ne sentant rien en sa conscience qui méritât que les dieux permissent que sa m;ilaon fût déshonorée par une telle infamie , remonte jusques è scs ancêtres : Qui de mes pères , dit-il , a commis un crime digne de m'attirer un si grand opprobre ? Nous qui sommes instruits de la vérité, ne demandons plus , en considérant les malheurs et la honte de notre naissance , qui de nos pères à péché ; mais confessons que Dieu oj ont fait naître tous les hommesd'un seul , pour établir la société humaine sur un fondement plus naturel , ce père de tous les hommes , créé aussi heureux que juste, a manqué voiontairement à son auteur, qui ensuite a vengé , tant sur lui que sur ses enfants , une rébellion si horrible , alin que le genre humain reconnût ce qu'il doit à Dieu , et ce que méritent ceux qui l'abandonnent.
Et cc n'est pas sons raison que Dieu a voulu imputer aux hommes , non le crime de tous leurs pères, quoiqu’il le pût, mais le crime du seul premier père , qui , contenant en lui-même tout le genre humain , avait reçu la grâce pour tous ses enfants , et devait être puni aussi bien que récompensé en eux tous.
Car s'il eût été fidèle à Dieu , il eût vu sa fidélité honorée dans scs' enfants , qui seraient nés aussi saints et aussi heureux que lui.
Mais aussi , dés la que ce premier homme aussi badignement que volontairement rebelle , a perdu la grâce de Dieu , il l'a perdue pour lui-mtoe et pour toute sa postérité, c'est-à-dire, pour tout le genre humain , qui , avec ce premier homme d'où
il est sorti , n’est plus que comme un seul homme justement maudit de Dieu , et chargé de toute la haine que mérite le crime de son premier père.
Ainsi les malheurs qui nous accablent , et tant d'indignes faiblesses que nous ressentons en nousmêmes, ne sont pas de la première mstitution do notre nature , puisqu’en effet nous voyons , dans les livres saiijjs , que Dieu qui nous avait donné une âme immortelle , lui avait aussi uni un corps immortel, si bien assorti avec elle qu’elle n’étoit ni inquiétée par aucun besoin , ni tourmentée par aucune douleur , ni tyrannisée par aucune passion.
Mais il était juste que l’homme , qui n’avoit pas voulu se soumettre à son auteur, ne fût plus maître de soi-même ; et que ses passions , révoltées contre sa raison , lui fissent sentir le tort qu’il avait de s'être révolté contre Dieu.
Ainsi tout cc qu’il y a eu moi-même me sert a connaître Dieu. Cc qui me reste de fort et de réglé me fait connaître sa sagesse ; ce que j’ai de faible et de déri'glé me fait connaître sa justice. Si mes bras et mes pieds obéissent à mon âme rpiand elle commande , cela est réglé , et me montre que Dieu , auteur d’un si bel ordre , est sage. Si je ne puis pas gouverner comme je voudrais mon corjis, et les désirs qui en suivent les dispositions , c’est en moi un dérèglement (pii me montre tpie Dieu , (pii l’a ainsi permis pour me punir, est souverainement juste.
Que si mon âme connaît la grandeur de Dieu , la connaissanec de Dieu m'apprend aussi â juger ds la dignité de mon âme , que je ne vois élevez (pie par le pouvoir qu'elle a de s’unir à son auteur, avec le secours de sa grâce.
Cest donca-tte partie spirituelle et divine, capable de posséder Dieu , que je dois principalement estimer et cultiver en moi-même. Je dois , par un amour sincère , attacher immuablement mon esprit nu père de tous les esprits , c'est-àdire à Dieu.
Je dois aussi aimer , pour l’amour de lui , ceux â qui H a donné une âme semblable à la mienne, et qu'il a faits , comme moi , capables de le connaître et de l’aimer.
Car le lien de société le plus étroit qui puisse être entre les hommes, c'est qu’ils peuvent tous en commun posséder le même bien, (pil est Dieu.
Je dois aussi considérer ipic les autres hommes ont , comme moi , un corps infirme , sqlet à mille besoins et à mille travaux , ce qui m'oblige à compatir à leurs misères.
Ainsi je me rends semblable à celui qui m'a fMt à son image , en imitant sa bonté. A ipioi los princes sont d'autant plus obligés , que Dieu , qui les
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a établis pour la représenter sur la terre , leur demandera compte des hommes qn’ll leur a confiés.
CHAPITRE V
De U diaérence entre rhooune et Is béU.
Nous avons vu l’âme raisonnable dégradée par le péché , et par là presque tout à ^alt assujettie aux dispositions du corps ; nous l’avous vue attachée à la vie sensuelle par où elle commence , et par là captive du corps et des objets corporels, d'où lui viennent les voluptés et les douleurs. Elle croit n’avoIr à chercher ut à éviter que les corps ; elle ne pense , pour ainsi dire , que corps ; et se mêlant tout à fait avec ce corps qu'elle anime , A la fin elle a peine à s'en distinguer. Enfin , elle s’oublie et se méconnaît elle-même.
Son ignorance est si grande , qu'elle a peine à connaîtra combien die est au-dessus des animaux. Elle leur volt un corps semblable au sien , de mêmes organes et de mêmes mouvemeuts|; elle les voit vivre et mourir, être malades et se porter bien , à peu près comme font les hommes ; manger, boire , aller et venir à propos , et selon que les besoins du corps le demandent ; éviter les périls , chercher les commodités , attaquer et se défendre aussi industrieusement qu'on le puisse imaginer, ruser même ; et ce qui est plus fin eucore , prévenir les fluesses , comme il se voit tous les jours à la chasse , où les animaux semblait moutrer une subtilité exquise.
D'ailleurs, on les dresse, on les instruit; ils s’instruisent les uns les autres. Les oiseaux apprennent à voler en voyant voler leurs mères. Nous apprenons aux perroquets à parler, et A la plupart des animaux mille choses que la nature ne leur apprend pas.
Ils semblent même se parler les uns aux autres. Les poules, animal d'ailleurs simple et niais , semblent appeler leurs petits égarés, et avertir leurs compagnes , par un certain cri , du grain qu'elles ont trouvé. Un Chien nous pousse quand nous ne lui donnons rien, et on dirait qu'il nous reproche notre oubli. On entend gratter ces animaux à une porte qui leur est fermée : ils gémissent ou crient d’une manière A nous fiüre connaître leurs besoins; et il semble qu'on ne paisse leur refùser quelque espèce de langage. Cette ressemblance des actions des bétes aux actions humaines, trompe les hommes; ils veulent , à qudque prix que ce soit , que les animaux raisonnent : et tout ce qu’ils peuvent accorder A la nature humaine, c'est d’avoir peut-être , un peu plus de raisonnement
Eucore y eu a-t-jl qui trouvent que ce que nous
en avons de plus no sert qu’A nous Inquiéter AI qu'à nous rendre plus malheureux. Ils s'estime-' raientplus tranquilles et plus heureux, s'ilsétaient
comme les bétes.
C’est qu'eu effet les hommes mettent ordinoironent leur félicité dans les choses qui flattent leurs sens; et cela même les lie au corps, d'où dépendent les sensations. Us voudraient se persuader qu'ils ne sont que corps; et Ils envient la condition des bétes, qui n'ont que leur corps A soigner. Enfin, Ils semblent vouloir élever les animaux jusques à eux-mêmes, afin d'avoir droit de s'abaisser Jusqu'aux animaux, et de pouvoir vivre comme eux.
Us trouvent des philosophes qui les flattent dons CCS pensées. Plutarque , qui paraît si grave en certains endroits , a fait des traités entiers du raisonnement des animaux, qu'il élève, ou peu s'en faut, au-dessus des hommes. C'est un plaisir de voir Montaigne faire raisonner son oie, qui, se promenant dans sa basse-cour, se dit A elle-même que tout est fait pour elle; que c'est pour elle que le soleil te lève et se couche ; que la terre ne produit ses fruits que pour la nourrir; que la maison n'est faite que pour la loger ; que l'homme même est fait pour prendre soin d'elle ; et que si «afin il égorge quelquefois des oies, aussi fait-il bien son semblable.
Par ces beaux discours , il te rit des hommes qui pensent quo tout est fait pour leur service. Celse, qui a tant écrit contre le christianisme, est plein de semblables raisonnements. Les grenouilles , dit-il , et les rats discourent dans leurs marais et dans leurs trous, disant que Dieu a tout fait pour eux , et qu’il est venu en personne pour les secourir. Il veut dire que les honunes , devaut Dieu , ne sont que rats et vermisseaux, et que la différence entre eux et les animaux est petite.
Ces raisonnements plaisent par leur nouveauté. On aime à raffiner sur cette matière ; et c'est un jeuà l’homme de plaider contre lui-mème la causa des bétes.
Ce Jeu serait supportable, s’il n'y entrait 'pas trop de sérieux; mais, comme nous avons dit, l'homme cherche dans ces jeux des excusexà ses désirs sensuels, et ressemble A quelqu'un de grande naissance , qui , ayant le courage bas , ne voudrait point se souvenir de sa dignité , de peur d'être obligé à viVTe dans les exercices qu'elle demande.
C'est ce qui fait dire à David ; • L’homme
• étant en honqeur, ne l'a pas connu; il s’est
• comparé lui-même aux animaux insensés, et ■ s'est fait semblable à eux'. •
' Pi. U.VUI , SI.
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Tmu les raisonnements qu’on fait ici en faveur des animaux , se réduisent à deux ; dont le premier est : Les animaux font toutes choses convenablement, aussi bien que l'homme; donc ils raisonnent comme l'homme. Le second est : Les animaux sont semblables aux hommes à l'extérieur, tant dans leurs organes , que dans la plupart de leurs actions; donc ils agissent par le même principe extérieur, et ils ont du raisonnement.
Le premier argument a un défaut manifeste. C’est autre chose de faire tout eonvenabicment , autre chose de connaître la convenance. L'un convient non-seulement aux animaux, mais à tout ce qui est dans l’univers : l’autre est le véritable effet du raisonnement et de l’intelligence.
Dès là que tout le monde est fait par raison , tout s’; doit faire convenablement. Car le propre d'une cause intelligente est de mettre de la convenance et de l’ordre dans tous ses ouvrages.
Au-dessus de notre faible raison , restreinte à certains objets, nous avons reconnu une raison première et universelle , qui a tout conçu avant qu'il fût , qui a tout tiré du néant , qui rappelle tout à ses principes , qui forme tout sur la méme^ idée, et fait tout mouvoir en concours. ^
Cette raison est en Dieu, on plutût, cette raison , c’est Dieu même. 11 n’est forcé en rien -J il est le maître de sa matière, et la tourne comme il lui plaît. Le hasard n’a point de part à scs ouvrages ; Il n’est dominé par aucune nécessité ; enfln , sa raison seule est sa loi. Ainsi tout ce qu’il bit est suivi , et la raison y parait partout
Il y a une raison qui subordonne les causes les unes aux autres : et cette raison fait que le plus grand poids emporte lo moindre; qu'une pierre enfonce dans i’eau , plutût que du bois ; qu’un arbre croit en un lieu plutût qu’en im autre ; et que chaque arbre tire de la terre , parmi une infinité de sucs , celui qui est propre pour le nourrir. Mois cette raison n’est pas dans toutes CCS choses , elle est en celui qui les a faites , et qui les a ordeimées.
Si les arbres poussent leurs racines , autant qu'il est convenable pour les soutenir ; slls étendent leurs branches à proportion, et se couvrent d’une écorce si propre à les défendre contre les Injures de l’air ; si la vigne , le lierre et les autres plantes, qui sont faites pour s’attacher aux grands arbres , ou aux rochers , en choisissent si bien les petits creux , et s’entortillent si proprement aux endroits qui sont capables de les appuyer ; si les féuilles et les fruits de toutes les plantes se réduiscut û des figures si régulières, et s’ils
prennent an juste , avec la figure , le goût et les autres qualités qui suivent de la nature de la plante ; tout cela se fait par raison , mais , certes , cette raison n’est pas dans les arbres.
On a beau exalter l'adresse de l'hirondelle, qui se fait un nid si propre; ou des abeilles, qui ajustent avec tant de symétrie leurs petites niches ; les grains d'une grenade ne sont pas ajustés moins proprement; et toutefois on ne s’avise pas de dire que les grenades ont de la raison.
Tout se fait , dit-on , à propos dans les animaux ; mais tout se fait peut-être encore plus û propos dans les plantes. Leurs fleurs tendres et délicates, et durant l’hiver enveloppées comme dans un petit coton , se déploient dons la saison la plus bénigne; les feuilles les environnent comme pour les garder; elles se tournent en fruits dans leur saison, et ces fruits servent d’enveloppes anx grains, d’où doivent sortir de nouvelles plantes. Chaque arbre porte des semences propres ù engendrer son semblable ; en sorte que d'un orme il vient toqjours un orme , et d'un chêne toqjours un chêne. La nature agit en cela comme sûre de son effet. Ces semenccè , tant qu’elles sont vertes et crues , demeurent attoehées à l’arbre pour prendre leur maturité : cHes se détachent d'elles-mêmes , quand elles sont mûres; elles tombent anx pieds de leurs arbres, et les feuilles tombenbdessus : les plaies viennent; les feuilles pourrissent et se mêlent avec la terre, qui , ramollie par les eaux , ouvre son sein aux semences, que la chaleur du soleil, jointe à l’humidité , fera germer en son temps. Certains arbres, comme les ormeaux, et une infinité d’autres, renferment leurs semences dans des matières légères , que le vent emporte ; la race s’étend bien loin, par ce moyen, et peuple les montagnes voisines. Il ne faut donc plus s'étonner si tout se fait à propos dons les animaux ; cela est commun à toute la natnre , et il ne sert de rien de prouver que leurs mouvements ont de la suite , delà convenance, et de la raison; mais s’ils connaissent cette convenance et cette suite , si cette raison est en eux ou dans celui qui les. a faits, c'est ce qu’il fallait examiner.
Ceux qui trouvent que les animaux ont de la raison , parce quils prennent , pour se nourrir et se bien porter, les moyens convenables, devraient dire aussi que c'est par raisonnement que se fait la digestion ; qu’il y a un principe de discernement qui sépare les excréments d’avec la bonne nourriture, et qui fait que l'estomac rejette souvent les viandes qui lui répugnent, pendant qn'U retient les autres pour les digérer.
En un mot, toute la nature est pleine de con-
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venaoees, et de discoDvenancea , de {iroportions et de dUproportious , selon lesquelles les choses, ou s'ajustent ensemble, ou se repoussent l'une l'autre : ce qui montre, à la vérité, que tout est fait par intelligence, ntais non pas que tout soit intelligent.
Il n'y a aucun tmimai qui s'ajuste si proprement à quoi que ce soit , que l'aimant s'ajuste lui-mémc aux deux pAies. Il en suit l'un, il évite l'antre, line aiguille aimantée fuit un cAté de l'aimant, et s'attache a l'autre avec une plus apparente a^idité que celle que les animaux témoignent pour leur nourriture. Tout cela est fondé sans doute sur des convenances et des disconvenanccs cachées. Une sccrete raison dirige tous ces mouvements; mais cette raison est en Dieu , ou plutAt , cette raison , c'est Dieu même, qui parce qu'il e.st toute raison , ne peut rien faire qui ne soit suivi.
C'est pourquoi , quand les animaux montrent dans leurs actions tiuit d'industrie, saint Thomas a raison de les comparer à des horloges et aux antres macliines ingénieuses, 'où toutefois l'industrie réside, non dans l'ouvrage, mais dans l’artisan.
Car enfln , quelque industrie qui paraisse dons ce que font les animaux, elle n'approche pas de celle qui parait dans leur formation, ou toutefois il est certain que nulle autre raisotv n'agit que celle de Dieu. Et il est aisé de penser que ce même Dieu , qui a formé les semences , et <pii a mis ce secret principe d'arrangement , d'où se développent , par des mouvements si réglés , les parties dont l'animal est comixrsé , n mis aussi , danscetout si industrieusement formé , le principe qui le fait mouvoir couvcnablement à ses besoins et ù sa nature.
On nous arrête pourtant ici , et voici ce qu'on nous objecte. >'ous voyons les animaux émus comme nous , par certains objets , où ils se portent, non moins que les hommes, par les moyens les plus convenables. C'est donc mal à propos que l'on compare leurs actions avec celles des plantes et des autres corps, qui n'agissent point comme touchés de certains objets , mais comme de simples causes naturelles , dont l'effet ne dépend pas de la cotmoissance.
Alais il faudrait considérer que les objets sont eux-memes des causes naturelles, qui, comme toutes les autres, font leurs effets par les moyens les plus convenables.
Car qu'est-ce que les objets , si ce n'est les corps qui nous environnent , à qui la tmture a préparé dans les animaux certains organes délicats , capables de recevoir et de j)ortcr au dedans du cerveau les moindres agitations du dehors?
Nous avons vu que l'air agité agit sur l'oreille, les vapeurs des corps odoriférants sur les narines , les rayons du soleil sur les yeux , et ainsi du reste, aussi naturellement que le feu agit sur l'eau , et par une impression aussi réelle.
Et pour montrer combien il y a loin entre agir par l'impression des objets , et agir par raisounement , il ne faut que considérer ce qui se passe en nous-mêmes.
Cette considération nous fera remarquer, dans les ol)jcts, premièrement, l'impression qu'ils fout sur nos organes cor|x>rcls : secondement les : sensations qui suivent immédiatement ces im- I pressions ; troisièmement , le raisonnement que ^ nous faisons sur les objets, et le choix que nous !
I faisons de l'un plutôt ijuc de l'autre.
Les deux premières choses sc font en noua avant que nous ayons fait la troisième, c'est-àdire, de raisonner. Notre chair a été percée , et nous avons senti de la douleur, avant que nous ayoïLS rédéchi et raisonné sur ce qui nous vient d'arriver. 11 en est de même de tous les autres objets. .Mais, quoique notre raison ne se mélo pas dans ces deux choses, c'est-ù-dire, dans l'altération corporelle de l'organe, et dans la sensation qui s'excite immédiatement apres, ces deux choses ne laissent pas de se foire convenablement par la raison supérieure qui gouverne tout.
Qu'ainsi ne soit ; nous n'avons qu'à considérer ce que la lumière fait dans notre œil , ce que l'air agité fait sur notre oreille ; en un mot , de quelle sorte le mouvement sc communique depuis le dehors jusqu'au dedans ; nous verrons qu'il n'y a rien de plus eonvenable ni de plus suivi.
Nous avons même observé que les objets disposent le corps de la manière qu'il faut , pour le mettre en état de les poursuivre ou de les fuir, selon le besoin.
De là vient que nous devenons plus robustes dans la colère, et plus vites dans la crainte; chose qui certainement a sa raison , mais une raison qui n'est point eu nous.
Et ou ne peut assez admirer le secours qtra donne la crainte à la faiblesse ; car, outre qu'étant pressée elle précipite la fuite, elle fait que l'nnimal se cache et se tapit , qui est la chose la plus convenable à la faiblesse attaquée.
Souvent même il lui est utile de tomber absolument en défaillance, parce que la défaillance supprime la voix, et en quelque sorte l'haleine, et empêche tous les mouvements qui attiraient l'cnnenp.
On dit ordinairement que certains animaux font les morts pour empêcher qu'on ne les tue : c'est en effet que la crainte les jette dans la dé-
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faUlance. Cette adresse , qu'on leur attribue , est ! la suite naturelle d'une crainte extrême , mais luic suite très-convenable aux besoins et aux périls d'un animal faible.
La nature , qui a donné dans la crainte un secours si proportionné aux animaux infirmes , a donné la colère aux autres , et y a mis tout ce qu'il faut pour rendre la défense ferme et l'attaque vigoureuse , sons qu'il soit besoin pour cela de raisonner.
Nous réprouvons en nous-mêmes dans les premiers mouvements de la colère ; et lorsrpic sa violence nous 6te toute réflexion, nous ne laissous pas toutefois de nous mieux situer, et souvent même de frapper plus juste , dans l'emportement , que si nous y avions bien pensé.
Et généralement quand notre corps se situe de la numiëre la plus conveuable A se soutenir; quand , en tombant , nous éloignons naturellement la tête , et que nous parons le coup avec la main ; quand , sans y penser, nous nous ajustons avec les corps qui nous environnent, de la manière la plus commode pour nous empêcher d'en être blessés ; tout cela su fait convenablement , et ne se fait pas sans raison ; mais nous avons vu que cette raison n'est pas la nêtro.
C'est sans roisoimer qu'un enfant qui tète, ajuste ses lèvres et sa longue de la manière la plus propre à tirer je lait qui est dans la mamelle ; en quoi il y a si peu de discernement , qu'il fera le même mouvement sur le doigt qu'on lui mettra dans la bouche , parla seule conformité de la figure du doigt avec celle de la mamelle. C'est sans raisonner que notre prunelle s'élargit pour les objets éloignés , et se resserre pour les autres. C'est sans raisonner que nos lèvres et notre langue Smt les mouvements divers qui causent l'articulation , et nous n'en connaissons aucun , à moins que d'y faire beaucoup de réflexion : ceux enfin qui les ont connus , u'ont pas besoin de se servir dccetteconnalssance pourlesproduire;elle les embarrasserait.
Toutes ces choses et une infinité d'autres se font si raisonnablement , que la raison en excède notre pouvoir et en surpasse notre Industrie.
Il est bon d'appuyer un peu sur la parole. Il est vrai que c’est le raisonnement qui fait que nous voulons parler et exprimer nos pensées; mais les parules qui viennent ensuite ne dépendent plus du raisonnement , elles sont une suite naturelle de la disposition des organes.
Bien plus : après avoir commencé les choses que nous savons par coeur, nous voyons que notre langue les achève toute seule, longtemps après que la réflexion que nous y faisions est éteinte
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i tout ê fait ; au contraire la réflexion , quand elle revient , ne fait que nous interrompre , et nous ne récitons plus si sûrement.
Combien de sortes de mouvements doivent s'ajuster ensemble pour opérer cet effet 1 ceux du cerveau , ceux du poumon , ceux de la trachéeartère , ceux de la langue , ceux des lèvres , ceux de la mâchoire, qui doit tant do fois s'ouvTir et se fermer à propos ! Nous n'apportons point en naissajit l'habileté à faire ces cho8es;clles'cst faite dans notre cerveau, cl ensuite dans toutes les autres parties , par l'impression profonde de certains objets dont nous avons été souvent frappés, et tout cela s'arrange en nous avec une justesse inconcevable , sans que notre raison y ail part.
Nous écrivons saivs savoir comment, après avoir une fois appris. La science en est dans les doigts ; et les lettres , souvent regardées , ont fait uneteile impression sur le cerveau, que la figure en passe sur le papier, sans qu'il soit besoin d'y avoir de l'attention.
Les choses prodigieuses que certains hommes font dans le sommeil , montrent ce <)uc peut la disposition du corps, indépendommeut de nos réflexions et de nus raisonnements.
Si maintenant nous venons aux sensations , que nous trouvons jointes avec les impressions des objets sur notre corps , nous avons \at combien tout cela est convenable. Car il n'y a rien de mieux pensé que d'avoir joint le plaisir aux objets qui sont convenables à notre corps, et la douleur à ceux qui lui sont contraires. Mais ce n'est i>as notre raison qui a si bien ajusté ces choses , c'est ime raison plus haute et plus profonde.
Cette raison souveraine a proportionné avec les objets les ünprcssions qui se font dans nos corps. Cette même raison a uni nos appétits naturels avec nos besoins ; elle nous a forcés , par le plaisir et par la douleur, à désirer la nourriture , sans laquelle nos corps périraient; elle a mis dans les aliments qui nous sont propres, une force pour nous attirer ; le bois n'excite pas notre appétit conunc le pain ; d'autres objets nous causent des aversions souvent invincibles : tout cela se fait en nous par des proportions et des disproportions cachées , et notre raison n'a auenno part ni aux dispositions qui sont dans l'objet, ni à celles qui nais.sent en nous à sa présence.
Supposons donc que la nature veuille faire foire aux animaux des choses utiles pour leur conservation. Avant que d'être forcée à leur donner pour cela du raisonnement, elle a, pour ainsi parler, deux choses à tenter.
L'une , de proportionner les objets avec les organes, et d'qjuster les mouvements qui naissent
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dei mu avec ceux qui doivent suivre naturellement dans les autres. Un concert admirable résultera de cet assemblage ; et cha<iue animal se trouvera attaché à son objet -, aussi sûrement que raimmit l'est û son pôle. Mais alors ce qui semblera fluesse et discernement dans les animaux , tu fond sera seulement un effet de la sagesse et de l’art profond de celui qui aura construit toute la machine.
Et si l’on veut qu’il y ait quelque sensation Jointe à l’bnpression des objets, il n’y aura qu’à imaginer que la nature aura attaciié le plaisir et la douleur aux choses convenables et contraires ; les appétits suivront naturellement , et si les actions y sont attachées, tout se fera convenablement dans les animaux , sans que la nature soit obligée à leur donner pour cela du raisonnement.
Ces deux moyens , dont nous supposons qnc la luiture se peut servir, ne sont point des choses Inventées a plaisir, car nous les trouvons en nousmêmes. ^ous y trouvons des mouvements ajustés naturellement avec les objets. Nous y trouvons des plaisirs et des douleurs, dttachés naturellement aux objets convenables ou contraires. Notre raison n’a pas fait ces proportions, elle les a trouvées faites par une raison plus haute ; et nous ne nous trompons pas d’attribuer seulement aux animaux ce que nous trouvons dons cette partie de nous-mêmes qui est animale.
Il n’y a donc rien de meilleur pour bien Juger des animaux, que de s’étudier soi-même auparavant. Car, encore que nous ayons quelque chose au-dessus de l’animal , lunis sommes animaux , et nous avons l’expérience, tant de ce que fait en nous l’animal , que de ce qu'y fiiit le raisonnement et la réflexion. C’est donc en nous étudiant nousmêmes , et en observant ce que nous sentons , que nous devenons juges compétents de ce qui est hors de nous , et dont nous n’avons pas d’expérience. Et quand nous aurons trouvé dans les animaux ce qui est en nous d’animal , ce ne sera pas une conséquence que nous devions leur attribuer ce qu’il y a en nous de supérieur.
Or l’animal, touché de certains objets, fait en noua naturellement et sons réflexion des choses très-convenoblos. Nous devons donc être convaincus, par notre propre expérience , que ces actions convenables ne sont pas une preuve de raisonnement.
Il faut pourtant lever ici une difficulté , qui vient de ne pas penser à ce que fait en nous la raison.
On dit que cette partie qui agit en nous sans raisonnement , commence seulement les choses , mais que la raison les achève : par exemple , l’objet présent excite en nous l’appétit , ou de manger, ou de la vengeance j mais nous n’en venons à
l’exécution que par un raisonnement qui nous détermine : ce qui est si véritable , que nous pouvons même résister à nos appétits naturels, et aux dispositions les plus violentes de notre corps et de nos organes. Il semble donc , dira-t-on , que la raison doit intervenir dans les fonctions animales, sans quoi elles u’auroient jamais qu’un commencement imparfait.
Mais cette diffleuité s'évanouit en un moment , si on considère ce qui se fait en nous-mêmes dans les premiers mouvements qui précèdent la réflexion. Nous avons vu comme alors la colère nous fait frapper juste ; nous éprouvons tous les Jours comme un coup qui vient nous fait promptement détourner le corps, avant que nous y ayons seulement pensé. Qui de nous peut s’emp^her de fermer les yeux , ou de détourner la tête , quand on feint seulement de nous y vouloir frapper ? Alors si notre raison avait quelque force , elle nous rassurerait contre un ami qui se Joue : mais , bon gré , mal gré , il faut fermer l’œil , il faut détourner la tête ; et la seule impression de l’objet opère invinciblement en nous cette action. La même cause, dans les chutes, fait jeter promptement les mains devant la tête. Plus un exoellent joueur dé luth laisse agir sa main sonsy foico de réflexion , plus il touche Juste : et nous voyons tous les Jours des expériences, qui doivent nous avoir appris que les actions animales, c’est-àdire , celles qui dépendent des objets , s’achèvent par la seule force de l’objet , même plus sûrement qu’elles ne feraient si la réflexion s’y venait mêler.
On dira qu’en toutes ces choses il y a un raisonnement coché; sans doute ; mais c'est le raisonnement ou plutût l’intelligence de celui qui a tout fait , et non pas la nûtre.
Et 11 a été de sa providence, de fliire que la nature s’aidât elle-même , sans attendre nos réflexions trop lentes et trop douteuses , que le coup aurait prévenues.
11 faut donc penser que les actions qui dépendent des objets et de la disposition des organes , s’achèveraient en nous naturellement comme d’elles-mémes , s’il n’avoit plu à Dieu de nous donner quelque chose de supérieur au eorps , et qui devait présider à ses mouvements.
Il a fallu , pour cela , que cette partie raisonnable pût contenir dans certaines bornes les mouvements corporels, et aussi les laisser aller quand il faudrait.
C’est ainsi que , dans une colère violente , la raison retient le corps , tout disposé à frapper par le rapide mouvement des esprits et prêt à lâcher le coup.
Otez le raisonnement , c’est-à-dire , ûtez l’obs-
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tacle, l’objet Doos entraînera, et nous détemiinera t frapper.
Il en serait de même de tous les autres mouvements , si la partie raisonnable ne se servait pas du pouvoir qu'elle a d’arrêter le corps.
Ainsi , loin que la raison fosse l'action , il ne faut que la retirer pour faire que l’objet l’emporte, et achève le mouvement. '
Je ne nie pas que la raison ne fosse souvent mouvoir le corps plus iudustrieuscmcnt qu'il ne ferait de lui-même ; mais il y a aussi des mouvements prompts , qui pour cela n’en sont pas moins justes , et où la réflexion deviendrait embarrassante.
Ce sont de tels mouvements qu’il faut donner aux animaux; et ce qui fait qu'en beaucoup de choses ils a|flsaent plus sûrement , et adressent plus juste que nous, c’est qu’ils ne raisonnent pas, c’est-à-dire, qu’ils n’agissent pas par une raison particulière , tardive et trompeuse , mais par la raison universelle , dont le coup est sûr.
Ainsi , pour montrer qu’ils raisonnent , il ne s’agit pas de prouver qu’ils se meuvent raisonnablement par rapport à certains objets , puisqu'on trouve cette convenance dans les mouvements les plus brutes ; il faut prouver qu’ils entendent cette convenance , et qu’ils la choisissent.
Et comment , dira quelqu’un , le peut-on nier? Pie voyons-nous pas tous les jours qu’on leur fait entendre raison? Ils sont capobles comme nous de diaciplloe. On les châtie; on les récompense ; ils s’en souviennent, et on les mÿne par là comme les hommes. Témoin les chiens qu’on corrige en les battant , et dont on anime le courage pour la chasse d’un animal , en leur donnant la curée.
Ou qjoute qu’ils se font des signes les uns aux antres , qu’ils en reçoivent de nous , qu’ils entendent notre langage , et nous font entendre le leur. Témoin les cris qu’on fait aux chevaux et aux chiens pour les animer, les paroles qu’on leur dit et les noms qu’on leur donne , auxquels ils répondent à leur manière , aussi promptement que les hommes.
Pour entendre le fond de ces choses , et n’être point trompé par les apparences, il faut aller à des distinctions , qui , quoique claires et intelligibles, ne sont pas ordinairement eonsidérées.
Par exemple , pour ee qui regarde l'Instruction et la discipline qu’on attribue aux animaux , c'est autre chose d’apprendre , autre chose d’être piié et forcé à certains effets contre ses premières dispositions.
L’estomac, qui sans doute ne raisonne pas quand il digère les viandes , s’accoutume à la fin i celles oui annaravant lui répugnaient, et les .
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digère comme les autres. Tous les ressorts s’gjustent d’eux-mêmes , et facilitent leur jeu par leur exercice ; au lieu qu’ils semblent s’engourdir et devenir paresseux , quand on cesse de s’en servir. L’eau se facilite son passage , et , à force de couler, elle ajuste elle-même son lit de la manière la plus convenable à sa nature.
Le bois se plie peu à peu , et semble s’accoutumer à la situation qu’on veut lui donner. Le fer même s’adoucit dans le feu et sous le marteau , et corrige son aigreur naturelle. En général , tous les corps sont capables de recevoir certaines impressions contraires à celles que la nature leur avait données.
Il est donc aisé d’entendre que lo cerveau dont la nature a été si bien mêlée de mollesse et de consistance , est capable de se plier ce une infinité de façons nouvelles, d’où, par la correspondance qu'il a avec les nerfs et les muscles , il arrivera aussi mille sortes de différents mouvements.
Toutes les autres parties se forment de la même sorte à certaines choses , et acquièrent la facilité d’exercer les mouvements qu'elles exercent souvent.
Et comme tous les objets fimt une grande impression sur le cerveau , U est aisé de comprmidre qu’en changeant les objets aux animaux , on changera naturellement les impressions de leur cerveau , et qu’à force de leur présenter les mêmes objets , on en rendra les impressionset plus fortes et plus durables.
Le cours des esprits suivra , pour les causes que nous avons vues en leur lieu ; et par la même raison que l’eau facilite son cours en eoulant , les esprits se feront aussi à eux-mêmes des ouvertures plus commodes ; en sorte que ce qui était auparavant difficile , devient aisé dans la suite.
Nous ne devons avoir aucune peine d’entendre ceci dans les animaux , puisque nous l’éprouvons en nous-mêmes.
Cest ainsi que se forment les habitudes ; et la raison a si peu de port dans leur exercice , qu’on dbtin^e agir par raison, d’avec agir par habitude.
C’est ainsi que la main se rompt à écrire , ou à jouer d’un instrument; c’est-à-dire qu’elle eorrlge une roideur, qui tenait ies doigts comme engourdis.
Nous n’avlons pas naturellement cette souplesse. Nous n’avions pas naturellement dans notre cerveau les vers que nous récitons sans y penser. Nous les y mettons peu à'peu , à force de les répéter ; et nous sentons que , pour foire cette imprrâskm, il sert beaucoup deoarler haut, parce
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que rorellle flrapp^' porte au cerveau un coup plus fcmic. ,
Si , pendant que nous donnons , cette partie du cerveau , où évident ces impressions , vient A £tre fortement frappée par quelque épaisse vapeur , ou par le cours des esprits, il nuus arrivera souvent de réciter ces vers , dont nous nous serons entêtes.
Puisque les animaux ont un cerveau comme nous, un sang comme le n&trefécondencsprits,et des muscles de même nature , il faut bien qu'iis soient capaltles de ce c4té-là des mêmes impressions.
Celles qu'ils apportent en naissant se pourront fortifier par i’us.ige, et il en pourra naître d'autres par le moyen des nouveaux objets.
De eellc sorte on verra en eux une espèce de mémoire , qui ne sera autre chose qu'une impression duralilc des objets , et une disposition dans le cerveau , qui le rendra capable d'être réveillé A la présence des choses dont il a accoutumé d’être frappé.
Ainsi la curée donnée aux chiens fortifiera naturellement la disposition qu'ils ont à la cliasse; et par la même raison , les coups qu'on leur donnera à propos , à force de les retenir, les rendront Immobiles à certains objets , qui naturellement les auraient émus.
Car nous avons vu, par l'anatomie, que les coups vont au cerveau , quelque part qu’ils donnent ; et quand on frappe les animaux en certains temps, et à la présence de certains objets, on unit dans le cerveau l'impression qu'y fait lecoup, avec celle qu'y fait l'objet, et par là on en change la disposition.
Par exemple si on bat un chien à la présence d’une perdrix qu'il allait manger, il se fait dans le cerveau une autre impression que celle que la perdrix y avait faite naturellement. Car le cerveau est formé de sorte que des corps qui agissent sur lui eu concours , comme la perdrix et le béton , il ne s'en fait qu'un seul objet total , qui a ■on caractère particulier, par conséquent son impression propre , d'où suivent des actions convenables.
Cest ainsi que les coups retiennent et poussent les animaux , sans qu'il soit besoin qu'ils raisonnent ; et par la même raison ils s'accoutument à certaines voix , et à certains sons. Car la voix a sa manière de frapper ; le coup donne à l'oreille , et le contre-coup au cerveau.
Il n’y a personne qui puisse penser que cette manière d'apprendre , ou d'être touché du laugage, dumandedcrcuUMidement :ctonnc voit rien, dans les animaux, qui oblige ù y reconuoitro quelque chose de plus cxcclleut.
Bimi plus : si nous venons à considérer ce que c’est qu’apprendre, nous découvrirons Uentêc que les animaux en sont incapables.
Apprendre, suppose qu’on puisse savoir: et savoir, suppose qu'on puisse avoir des idées universelles, et des principes universels, qui, une fois pénétrés , nous fassent toitjours tirer de semblables conséquences.
J'ai en mon ^prit l'idée d'une horloge , ou de quelque autre mochiuc. Pour la faire , je ne me propose aucune matière déterminée , je la ferai également de bois ou d'ivoire , de cuivve ou d’argent. Voilà ce qui s'appelle une idée universelle , qui n'est astreinte à aucune matière particulière.
J'ai mes règles pour faire mon horloge. Je la ferai également bien sur quelque matière que CO soit. Aujourd'hui , demain , dons dix ans , je la ferai toujours de même. C'est là avoir un principe universel, quejo puis également appliquer à tous les faits particuliers , parce que je sais tirer de ce principe des conséquences toqjours uniformes.
Loin d'avoir besoin , pour mes desseins , d'une matière particulièreet déterminée. J’imagine souvent une machine que je ne puis exécuter, fauta d'avoir une matière assez propre ; et je vais tâtant toute la nature , et remuant toutes les inventions de l’art , pourvoir si je trouverai la matière que je cherche.
Voyons si les animaux ont quelque chose de semblable , et si la confonnité qui se trouve dans leurs actions , leur vient de regarder intérieurement un seul et même modèle.
Le contraire parait manifestement. Car faire la même choso , parce qu'on reçoit toujours et à chaque fCtis la même impression, ce n’est pas ce que nous cherchons.
Je regarde cent fois le même objet , et toqjours il fait dans ma vue un ofTct semblable. Cette perpétuelle uniformité ne vient nullement d'une idée intérieure ù laquelle je m'étudie de me conformer : c'est que je suis toq^ours frappé du même objet matériel ; c'est que mon organe est toujours également ému , et que la nature a uni la même sensation à cette émotion , sans que je . puisse en empêcher l’cfTet.
Il en est de même des choses convenables ou contraires à la vie. Elles ont toutes leur caractère particulier , qui fait son impression sur mon corps.
A cela sont attachés naturellement la volupté et la douleur, l'appétit et la répugnance.
Or il me semble que tout le mieux qu’on puisse faire pour les animaux , c'est de leur accorder des sensations. Du moins est-il assmé qu'on ne leur met rien dans la tête , que par des impressions palpables. Un homme peut être touché des idées immatérielles , de celles do la vérilé , de
Di
DE DIEU ET DE SOI-MÊME
SI
celles de la vertu , de celles de l'ordre et des proportions , et des règles immuables qui les entretiennent , choses nuuiirestement Incorporelles. Au contraire qui dresse uu chien lui présente du pain à manger , prend un béton à la main , lui enfonce , pour ainsi parler, les objets materiels sur tous ses organes , et le dresse à coups de béton , comme on forge le fer à coups de marteau.
Qui veut entendre ce que c’est véritablement qu'apprendre , et la différence qu’il y a entre enseigner un homme , et dresser un animal , n'a qu’à regarder de quel instrument on -tt sert pour l’un et pour l’autre.
Pour l’homme on emploie la parole , dont la farce ne dépend point de l’impression corporelle. Car ce n’est point par cette impression qu’un homme en entend un autre. S’il n’est averti , s’il n’est convenu , en un mot s’il n’entend la langue , la parole ne lui fait rien ; et au contraire , s'il entend dix langues, dix sortes d’impressions sur les oreilles et sur son cerveau n’cxcitcront en lui que la même idée ; et ce qu'on lui explique par tant de langues , on ie peut encore expliquer en autant de sortes d'écritures. Et on peut substtuerà la parole et à l'écriture , mille autres sortes de signes. Car quelle chose , dans la nature , ne peut pas servi r do signal ? En un mot , tout est bon pour avertir l’homme, pourvu qu'on s’entende avee lui. Mais à l’animal , avec qui on ne s’entend pas , rien ne sert que les impressions réelles •t corporelles ; il faut les coups et le bâton. Et si on emploie la parole, c’est toujours la même qu’on inculque aux oreilles de l'animal , comme son , et non comme signe. Car on ne veut pas s’entend avec lui , mais le faire venir à son point.
Avec un homme avec qui nous parlons , ou que nous avons à instruire , nous ne cessons pas jusqu’à ce que nous sentions qu’il entre dons notre pensée. Il n’en est pas ainsi des animaux. A proprement parler, nous nous en servons comme d’instnimeuts ; des chiens , comme d’instruments à chasser ; des chevaux , comme d’instruments à nous porter, à nous servir à la guerre ; et ainsi du reste. Comme en accordant un Instrument, noos tâtons la corde à diverses fois , jusqu’à ce que nous l’ayons mise à notre point , ainsi nous tâtons un chien que nous dressons à la chasse, jusqu’à ce qu’il fasse ce que nous voulons , sans songer à le faire entrer dans notre pensée , non plus que la corde ; cor nous ne lui sentons point de pensée ni de réflexion qui répondent aux nétres.
Que si les animaux sont incapables de rien apprendre des hommes , qui s’appliquent expressément a les dresser, à plus forte raison , ne fautil pas cioire qu’ils apprennent les uns dos autres.
Il est vrai qu’ils reçoivent les uns des autres de nouvelles impressions et dispositions ; mais si cela était apprendre , toute la nature apprendrait ; et rien ne serait plus docile que la cire, qni retient si bien tons les traits du cachet qu’on appuie sur elle.
C’est ainsi qu'un oiseau reçoit dans le cerveau une impression du vol de sa mère ; et cette impression se trouvant semblable à celle qui est dans la mère , elle fait nécessairement la même chose.
Les hommes oppelicnt cela apprendre , parce que, lorsqu’ils apprennent, il se fait quelque chose de pareil en eux. Car ils out un cerveau de meme nature que celui des animaux; et ils font plus facilement les mouvements qui se font souvent en leur présence sans doute , parce que leur cerveau , imprimé du caractère de ce mouvement , est disposé par là à en produire un semblable. Mais cela n’est pas apprendre ; c’est recevoir une impression , dont ou ne sait ni les raisons , ni les causes, ni les convenances.
C’est ce qui parait clairement dans le chant, et même dans la parole. Laissons-nous aller à nousmêmes , nous parlerons du même ton dont on noos parle. Un écho en fait bien autant. Qu’on mette deux cordes de luth à l’unisson , l’une sonne quand on touche l’autre. Il se fait quelque chose de semblable en nous, quand nous chantons sur le même ton dont on commence. Un maître de musique nous le fait faire; mais ce n’est pas lui qui nous l’apprend : la nature nous l’a appris avant lui , quand elle a mis nne si grande correspondance entre l’oreille qui reçoit les sons , et la trachée-artère qui les forme. Ceux qui savent l’anatomie connaissent les nerfs et les muscles qui font cette correspondance , et elle ne dépend point du raisonnement.
C’est ce qui fait que les rossignols se répondent les uns aux autres , que les sansonnets et les perroquets répètent les paroles dont ils sont frappés. Ce sont comme des échos ; ou plutét ce sont de ces cordes montées sur le même ton , qui se répondent nécessairement l’une à l’autre.
Nous ne sommes pas seulement disposés à chanter sur le même ton que nous écoutons : mais encore tout notre corps s’ébranle en cadence , pour peu que nous ayons l’oreille Juste ; et cela dépend si peu de notre choix , qu’il faudrait nous forcer pour faire autrement : tant il y a de proportion entre les mouvements de l’oreille et ceux des autres parties.
Il est maintenant aisé de connaître la différence qu’il y a entre imiter naturellement , et apprendre par art: Quand nous chantons simplement après un autre , nous l’imitons naturelle-
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ment; nuüe noosapprenom à chanter, quand nous noua rendons attentifs aux règles de l’art , aux mesures', aux temps, aux difTérences des tons , à leurs accords , et aux autres choses semblables.
Et pour recueillir en deux mots tout ce qui vient d'étre dit , il y a , dans l'instruction , quelque chose qui ne dépend que de la conformation des organes ; et do cela , les animaux en sont capables comme nous ; et il y a ce qui dépend de la réflexion et de l'art , dont nous ne voyons en eux aucune marque.
Par lè demeure expliqué tout ce qui se dit de leur langage. Cest autre chose d'étre frappé du son ou de la parole en tant qu'elle agite l'air, et ensuite les oreilles et le cerveau ; autre chose de la regarder comme un signe , dont les hommes sont convenus , et rappeler en son esprit les choses qu’elle signifie. Ce dernier, c’est ce qui s’appelle entendre le langage ; et il n'y en a dans les animaux aucun vestige.
C’est aussi une fausse imaginatiou qui nous persuade qu’ils nous font des signes. Cest autre chose de faire un signe pour se foire entendre ; autre chose d’étre mû de telle manière , qu’un autre paisse entendre nos dispositions.
La filmée nous est un signe du feu , et nous fait prévenir les embrasements. Les mouvements d'une aiguille nous marquent les heures, et règlent notre Journée. Le rouge au visage , et le feu aux yeux, sont un signe de la colère, comme l’éclair qui nous avertit d’éviter la foudre. Les cris d’uu enfant nous sont un signe qu'il souffre ; et par I& il nous invite , sons y penser, à le soulager. Mais de dire que pour cela ou le feu , ou une montre , ou un enfant , et même un homme en colère , nous fassent signe de quelque chose > c’est s’abuser trop visiblement.
Cependant, sur ces légères ressemblances, les hommes se comparent aux animaux. Ils leur voient un corps comme à eux , et des mouvements corporels semblables aux leurs. Ds sont d’ailleurs attachés à leurs sens, et par leurs sens à leurs corps. Tout ce qui n’est point eorps , leur paraît un rien ; iis oublient leur dignité : et contents de ce qu’ils ont de commun avec les bétes, ils mènent aussi une vie toute bestiale.
Cest une chose étrange, qu’ils aient besoin d'étre réveillés sur cela. L'homme , animal superbe , qui veut s’attribuer à lui-méme tout ce qu’il connaît d'excellent, et qui ne veut rien céder à son semblable , fait des efforts pour trouver que les bétes le valent bien , ou qu'il y a peu de différence entre lui et elles.
Une si étrange dépravation , qui nous fait voir d'un cété combien notre orgueil nous enfle , et
de l'autre combien notre sensnalité nous ravillt ne peut être corrigée que par une sérieuse considération des avantages de notre nature. Voici donc ce qu'elle a de grand , et dont nous ne voyons dans les animaux aucune apparence.
La nature humaine connaît Dieu , et voilà déjà , y( par ce seul mot, les animaux au-dessous d’elle jusques à l'infini. Car qui serait assez insensé pour dire qu’ils aient seuiement le moindre soupçon de cette excellente nature , qu'il a fait toutes les autres , ou que cette connaissance ne fasse pas la plus grande de toutes les différences?
La nature humaine , eu connaissant Dieu , a l'idée du bien et du vrai, d’unesagesse infinie, d’une paissance absolue , d'une droiture infaillible , en un mot de la perfection.
La nature humaine comiatt l'immutabilité et l’éternité , et sait que ce qui est toujours , et ce qui est toqjours de même, doit préc^r tout ce qui change ; et qu’eu comparaison de ce qui est toujours , ce qui change ne mérite pas qu’on le compte parmi les êtres.
La nature humaine connaît des vérités éternelles , et elle ne cesse de les chercher au milieu de tout ce qui change , puisque son génie est de rappeler tous les changements à des règles Immuables.
Car elle soit que tous les changements qui se voient dans l’univers se font avec mesure , et par des proportions cachées, en sorte qu’à prendre l’ouvrage dons son tout , on n’y peut rien trouver d’irrégulier.
C’est là qu’elle aperçoit l'ordre du monde , la beauté incomparable des astres , la régularité de leurs mouvements , les grands effets du cours du soleil , qui ramène les saisons , et donne à la terre tant ée différentes parures. Notre raison se promène par tous les ouvrages de Dieu , où voyant , et dans le détail et dansie tout , une sagesse d'un cAté si éclatante, et de l’autre si profonde et si cachée, elle est ravie et se perd dans cette contemplation.
Alors s’apparatt à elle la belle et véritable idée d’mie vie hors de cette vië , d’une vie qui se passe toute dans la contemplation de la vérité ; et elle voit que la vérité , étemelle par clle-méme, doit mesurer une telle vie par l’éternité qui lui est propre.
La nature humaine connaît que le hasard n’est qu’un nom inventé par l’ignorance , et qu’il n’y en a point dans le monde. Car elle sait que la raison s’abandonne le moins qu'elle peut au hasard , et que plus il y a de raison dans une entreprise, ou dans un ouvrage, moins il y ade hasard ; de sorte qu’où préside une raison infinie , la hasard ne peut y avoir lieu.
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La nature humaine connaît que ce Dieu qui préside à tous ies corps , et qui les meut à sa volonté , ne peut pas être un corps : autrement il serait changeant, mobile, altérable, et ne serait point la raison ctemciie et immuable par qui tout est fait.
La nature humaine connaît la force de la raison , et comment une chose doit suivre d'une autre. Elle aperçoit en elle-même cette force invincible de la raison. Elle connaît les règles certaines par lesquelles il faut qu'elle arrange toutes ses pensées. Elle voit dans tout bon raisonnement une lumière étemelle de vérité, et voit, dans h suite enchaînée de vérités , que dans le fond il n’y en a qu'une seule, où toutes les autres sont comprises.
Eile voit que la vérité , qui est une , ne demande naturellement qu’une seule pensée pour la bien entendre; et dans la multiplicité des pensées qu’elle sent naître en elle-même , elle sent aussi qu'elle n'est qu’un léger écoulement de celui qui , comprenant toute vérité dons une seule pensée , pense aussi éternellement la même chose, i Ainsi elle connaît qu’elle est une image et une étincelle de cette raison première , qu'elle doit s’y conformer et vivre pour elle.
Pour inüter la simplicité de celui qui pense toujours la même chose, elle voit qu’elle doit réduire toutes ses pensées 1 une seule , qui est «elle de servir lldèlement ce Dieu , dont elle est l’image.
Mais en même temps elle volt qu’elle doit aimer, pour l’amour de lui , tout ce qu’elle trouve honoré de cette divine ressemblance , c’est-à-dire , tous les hommes.
Là elle découvre les règles de la justice , de la blenséanoe , de la société , ou pour mieux parler, de la fraternité humaine , et soit que , si dons tout le monde , parce qu’il est fait par raison , rien ne se fait que de convenable , elle , qui entend la raison, doit bien plus se gouverner par les lois de la convenance.
Elle sait que qui s’éloigne volontairement de ces lois est digne d’être réprimé, et châtié par leur autorité toute-puissante , et que qui fait du mal eu doit souffrir.
Elle sait que le châtiment répare l’ordre du monde blessé par l’injustice , et qu’uiie action injuste qui n’est point réparée par l’amendement ne le peut être que par le supplice.
Elle voit donc que tout est juste dans le monde, et par conséquent que tout y est beau , parce qu’il n’y a rien de plus beau que la justice.
Par ces règles, elle connaît que l’état de cette vie , où il y a tant de maux et de désordres , doit
être un état pénal , auquel doit succéder un antre état, où la vertu soit toujours avec lê bonheur, et où le vice soit toujours avec la souffrance.
Elle connaît donc, par des principes certains, ce que c’est que châtiment et récompense ; et voit comment elle doit s’en servir pour les autres, et en profiter pour elle-même.
C’est sur cela qu’elle fonde les sociétés et les républiques, et qu’elle réprime l’inhumanité et la barbarie.
Dire que les animaux aient le moindre soupçon de toutes ces choses , c’est s’aveugler volontairement , et renoncer au bon sens.
Après cela, concluons que l’homme qui se compare aux animaux, ou les animaux à lui, s’est tout à fait oublié , et ne peut tomber dans cette erreur , que par le peu de soin qu’il prend de cultiver en lui-même ce qui raisonne et qui entend.
Qui verra seulement que les animaux n’ont rien inventé de nouveau depuis l’origine du monde , et qui considérera d’ailleurs tant d’inventions , tant d’arts et tant de machines , par lesquelles la nature humaine a changé la face de la terre , verra aisément par là combien il y a de grossièreté d’un cété , et combien de génie de l'autre.
Ne doit-on pas être étonné que ces animaux’, à qui on veut attribuer tant de ruses , n’aient encore rien inventé ; pas une arme pour se défendre, pas un signal pour se rallier et s’entendre contre les hommes , qui les font tomber dans tant de pièges? S’ils pensent, s’ils raisonnent , s’ils réfléchissent , comment ne sont-ils pas encore convenus entre eux du moindre signe? I.es sourds et les muets trouvent l’invention de se parler par leurs doigts. Les plus stupides le font parmi les hommes ; et si on voit que les animaux en sont incapables , on peut voir combien ils sont au-dessous du dernier degré de stupidité , et que ce n’est pas connaître la raison , que de leur en donner la moindre étincelle.
Quand on entend dire à Montaigne qu’il y a . plus de différence de tel homme à tel homme , j que de tel homme à telle bête , ou a pitié d’un si J bel esprit ; soit qu’il dise sérieusement une chose si ridicule, soit qu’il raille sur une matière qui d’elle-même est si sérieuse.
Y a-t-il un homme si stupide qui n’invente du moins quelque signe pour se faire entendre ? Y a-t-il une bête si rusée qui ait jamais rien trouvé?
Et qui ne sait que la moindre des inventions est d’un ordre supérieur à tout ce qui ne fàit que suivre?
Et à propos du raisonnement qui compare les hommes stupides avec ies animaux, U y a deax
DE LA CONNAISSANCE
choses à remarquer : l’une , que les hommes les plus stupides ont des choses d’un ordre supérieur au plus parfait des animaux ; l’autre , que tous les hommes étant sans contestation de même nature, la perfection de l’âme humaine doit être considérée dans toute la capacité où l’espèce se peut étendre, et qu’au contraire ce qu’on ne voit dans aucun des animaux n’a son principe ni dans aucune des espèces , ni dans tout le genre.
Et parce que la marque la plus convaincante que les animaux sont poussés par une aveugle impétuosité, est Tunlformité de leurs actions: entrons dans cette matière, et recherchons les causes profondes qui ont introduit une telle variété dans la vie humaine.
Représentons-nous donc que les corps vont naturellement un même train, selon les dis[)ositions où on les n mis.
Ainsi , tant que notre corps demeure dans la même disposition, scs mouvements vont toujours de même.
Il en faut dire autant des sensations , qui , comme nous avons dit , sont attachées nécessairement aux dispositions des organes corporels.
Car encore que nous ayons vu que nos sensations demandent nécessairement un principe distingué du corps , c’est-à-dire , une âme,, nous aVons vu en même temps que cette âme eu tant qu’elle sent est assujettie au corps , en sorte que les sensatlous en suivent le mouvement.
Jamais donc nous n'inventerons rien par les sensations, qui vont toujoui-s à la suite des mouvements corporels, et ne sortent jamais de cette ligne.
Et ce qu’on dit des sensations se doit dire des imaginations, qui ne sont que des sensations continuées.
Ainsi , quand on attribue les inventions à l'imagination , c’est en tant qu’il s’y mêle des réflexions et du raisonnement, comme nous verrons tout à l’heure. Mais , de soi , l’imagination ne produirait rien , puisqu’elle n’ajoute rien aux sensations , que la durée.
/ ■ Il en est de même de ces appétits ou aversions f naturelles que nous appelons passions. Car elles I suivent les sensations , et suivent principalement j le plaisir et la douleur.
Si donc nous n’avions qu'un corps et des sensations, ou ce qui les suit, nous n’aurions rien d’inventif; mais deux choses font naître les inventions : 1“ nos réflexions; 2“ notre liberté.
Car au-dessus des sensations, des imaginations , et des appétits naturels , il commence à s’élever en nous ce qui s’appelle réflexion : c’està-dire, que nous remarquons nos sensations, nous les comparons avec leurs objets , nous recher-
chons les causes de ce qui se fait en nous et hors de nous ; en un mot , nous entendons et nous raisonnons : c’est-à-dire , que nous connaissons la vérité, et que d'une vérité nous allons à l’autre.
De là donc nous commençons à nous élever au-dessus des dispositions corporelles ; et il faut ici remarquer que dès que dans ce chemin nous avons fait un premier pas, nos progrès n’ont plus de homes. Car le propre des réflexions , c’est de s’élever les unes sur les autres, de sorte qu’on réfléchit sur ses réflexions jusqu’à l’inflni.
Au reste, quand nous parlons de ces retours sur nous-mêmes, il n’est plus besoin d’avertir que ce retour ne se fait pas à la manière de celui des corps. Réfléchir, n’est pas exercer un mouvement circulaire; autrement, tout corps qui tourne s’entendrait lui-même, et son mouvement. ' Réfléchir, c’est recevoir au-dessus des mouvements corporels, et au-dessus même des sensations, une lumière qui nous rend capables de chercher la vérité jusque dans sa source. '
C’est i«)urquol, en passant, ceux-là s’abusent, qui voulant donner aux bêtes du raisonnement, croient jmuvoir le renfermer dans de certaines bornes. Car, nu contraire , une réflexion en attire une autre; et la nature des animaux pourra s’élever à tout , dès qu’elle pourra sortir de la ligne droite.
Cest ainsi que, d'observation en observation , les Inventions humaines se sont pertcctionnécs. L’homme , attentif à la vérité , a connu ce qui était propre ou mal propre à scs desseins, et s’est trouvé l’imagination remplie , par les sensations, d’une infinité d’images. Par cette force qu’il a de réfléchir, il les a assemblées, il les a disjointes ; il s’est en cette manière formé des desseins ;
11 a cherché des matières propres à l’exécution.
Il a vu qu’en fondant le bas il pouvait élever le haut. Il a bâti, il a occupé de grands espaces dans l’air, et a étendu sa demeure naturelle. En étudiant la nature, Il a trouvé des moyens de lui donner de nouvelles formes. Il s’est fait des instruments; il s’est fait des armes; il a élevé les eaux qu'il ne pouvait pas aller puiser dans le fond où elles étaient : il a changé toute la face de la terre; il en a creusé, il en a fouillé les entrailles, et il y a trouvé de nouveaux secours : ce qu'il n’a pas pu atteindre, de si loin qu'il a pu l’apercevoir il l’a tourné à son usage. Ainsi les astres le dirigent dans ses navigations et dans scs voyages. Ils lui marquent et les saisons et les heures. Après six mille ans d’observations, l’esprit humain n’est pas épuisé; il cherche, et il trouve encore, afin qu’il connaisse qu’il peut trouver jusques à l’infini , et que la seule paresse
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peut dimner des bornes à ses connaissances et à ses inventions.
Qu'on me montre maintenant que ies animaux nient ajouté quelque chose, depuis l'origine du monde, é ce que la nature leur avait donné. J'y reconnaîtrai de la réflexion et de l'invention. Que s'ils vont toujours un même train , comme les eaux et comme les arbres, c'est folie de leur donner un principe , dont on ne voit parmi eux aucun eflVfl.
Et il faut ici remarquer que les animaux à qui nous voyons faire les ouvrages les plus industrieux, ne sont pas ceux où d’ailleurs nous noos imaginons le plus d'esprit. Ce que nous voyons de plus ingénieux parmi les animaux sont les réservoirs des fourmis, si l'observation en est véritable ; les toiles des araignées , et les filets qu’elles tendent aux mouches ; les rayons de miel des abeilles; la coque des vers à soie; les cocpiilles des limaçons et des autres animaux semblables , dont la bave forme autour d'eux des bétiments si ornés, et d'une architecture si bien entendue. Et toutefois ces animaux n'ont d'ailleurs aucune marque d'esprit; et ce serait une erreur de les estimer plus Ingénieux que les autres , pui.squ'on voit que leurs ouvrages ont en effet tant d’esprit , qu'ils les passent , et doivent sortir d'un principe supérieur.
Aussi la raison nous persuade que ce que les ' animaux font de plus industrieux , se fait de la même sorte que les fleurs , les arbres , et les animaux eux-mêmes ,'c'cst -à-dire , avec art du cAté de Dieu et sans art qui réside en eux.
VMaisdu principe de réflexion qni agitennous , nait une seconde chose ; c'est la liberté , nouveau principe d'invention et de variété parmi les hommes. Car l'émc élevée par la réflexion au-dessus du corps et au-dessus des objets , n'est point entraînée par leurs impressions, et demeure libre et maitresse des objets, et d’elle-m'ême. Ainsi elle s'attaclie à ce qui lui plaît , et considère ce qu'elle veut , pour s’en servir selon les Ans qu'elle se propose.
Cette liberté va si loin, que l'âme, s’y abandonnant , sort quelquefois des limites que la raison lui prescrit; et ainsi , parmi les mouvements qui diversifient en tant de manières la vie humaine, il faut compter les égarements et les fautes.
De là sont nées mille inventions ; les lois , les Instructions, les récompenses, les châtiments, et les autres moyens qu'on a inventés pour contenir ou pour redresser la liberté égarée.
Les animaux ne s'égarent pas en cette sorte: c’est pourquoi on ne les blâme jamais. On les frappe bien de nouveau , par la même raison qui
fait qu’on retouche souvent à la corde qu'on veut monter sur un certain ton. Mais les blâmer, ou se fâcher contre eux , c’est comme quand, de colère , on rompt sa plume qui ne marque pas , ou qu’on jette à terre un couteau cpii refùse de couper.
Ainsi la nature humaine a une étendue en bien et en mal , qu’on ne trouve point dans la nature animale ; et c'est pourquoi les passions dans les animaux ont un eflet pins simple et plus certain. Car les nôtres se compliquent par nos réflexions , et s'embarrassent mutnellemcnt. Trop de vues , par exemple, mêleront la crainte avec la colère , ou la tristesse avec la Joie. Mais comme les animaux, qui n’ont point de réflexion, n’ont que les objets naturels , leurs mouvements sont moins détournés.
Joint que l'âme , par sa liberté , est capable de s’opposer aux passions avec une telle force, qu'elle en empêche l'effet. Ce qui étant une marque do raison dans l'homme, le contraire est une marque que les animaux n’ont pointde raison.
Car partout où la passion domine sans résistance, le corps et ses mouvements y font et y peuvent tout ; et ainsi la raison n'y peut pas être.
Mais le grand pouvoir de la volonté sur le corps consiste dans cc prodigieux effet que nous avons remarqué : que l'homme est tellement maître de son corps , qu'il peut même le sacrifier à un plus grand bien qu'U se propose. Se jeter au milieu des coups, et s’enfoncer dans les traits par une impétuosité aveugle', comme il arrive aux animaux , ne marque rien au-dessus du corps ; car un verre se brise bien en tombant d'en haut de son propre poids, biais sc déterminer à mourir avec connaissance et par raison , malgré toute la disposition du corps, qui s'oppose à ce dessein , marque un principe supérieur au corps; et parmi tous les animaux , l’homme est le seul où se trouve ce principe.
La pensée d’Aristote est belle ici , que l’homme” seul a la raison , parce que seul il peut vaincre et la nature et la coutume.
Par les choses qui ont été dites : il parait manifestement qu'il n’y a dans les animaux ni art, ni réflexion , ni invention , ni liberté. Mois moins il y a de raison en eux , plus il y en a dans celui qui les a faits.
Et certainement c'est l'effet d'un art admirable , d’avoir si industrieusement travaillé la matière, qu’on soit tenté de croire qu’elle agit par elle-même , et par une industrie qui lui est propre.
Les sculpteurs et ies peintres semblent animer les pierres , et faire parler ies couleurs ; tant ils représentent vivement les actions extérieures, qui marquent la vie. On peut dire, à peu près dans le même sens , que Dieu fait raisonner les
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aBimaax , parce qu’il imprime dans leurs bcUods une image si vive de raison , qu'il semble d'abord qu'ils raisonnent.
Il semble, en effet, que Dieu ait voulu nous donner, dans les animaux, ime image de raisonnement, une image de finesse; bien plus, une image de vertu et une image de vice; une image de piété dans le soin qu'ils montrent tous pour leurs petits, et quelques-uns pour leuiq pères ; une image de prévoyance , une image de fidélité, une image de flatterie, une image de Jalousie et d'orgueil , une image de cruauté , une image de fierté et de courage. Ainsi les animaux noos sont un spectacle, où nous voyons nos devoirs et nos manquements dépeints. Cbaq ue ani mal est chargé de sa représentation. Il étale, comme un tableau, la ressemblance qu’on lui a donnée ; mais il n’ajoute , non plus qu'un tableau, rien A scs traits. Il ne montre d'autre invention que celle de son auteur; et il est fait, non pour être ce qu’il nous parait , mais pour nous en rappeler le souvenir.
Admirons donc dans les aiümaux,uon point ( leur finesse et leur industrie ; car il n'y a point \ d’industrie où il n'y a pas d'invention ; mais la sagesse de celui qui les a construits avec tant d'art, qu'ils semblent même agir avec art.
Il n'a pas voulu toutefois que nous fussions déçus par cette apparence de raisonnement que nous voyons dans les animaux. Il a voulu , au contraire, que les animaux fussent des instruments dont nous nous servons , et que cela même f&t un jeu pour nous.
Nous domptons les animaux les plus forts, et venons i bout de ceux qu’on imagine les plus rusés. Et il est bon de remarquer que les hommes les plus grossiers sont ceux que nous employons & conduire les animaux; ce qui montre combien ils sont au-dessous du raisonnement, puisque le dernier degré de raisonnement snfllt pour les conduire comme on veut.
Une autre chose nous fait voir encore combien les bêtes sont loin de raisonner. Car on n'en a jamais vu qui fussent touchées de la beauté des objets qui se présentent A leurs yeux , ni de la douceur des accords , ni des autres choses semblables , qui consistent en proportions et en mesures; c’est-à-dire qu’elles n’ont pas même cette espèce de raisonnement qui accompagne toujours en nous la sensation, et qui est le premier effet de la réflexion.
Qui eonsidérem toutes ces choses s’apercevra aisément que c’est l’effet d’une ignorance grossière, ou de peu de réflexion , de confondre les anbnaux avec l’homme , ou de croire qu’ils ne diffèrent que du plus ou du moins; car on
doit avoir aperça combien il y a d'objets dont les animaux ne peuvent être touchés, et qu'il n’y en a aucun dont on puisse juger vraisemblablement qu’ils entendent la nature et les convenances.
Et quand on croit pouvoir prouver la ressemblance du principe intérieur par celle des organes, on se trompe doublement. Premièrement, en ce qu’on croit l’intelligence absolument attachée aux organes corporels; ce que vious avons vu être très-faux. Et le principe dont se sen ent les défenseurs des animaux devrait leur faire tirer une conséquence opposée à celle qu'ils tirent. Car s’ils soutiennent , d’un cêté, que les organes «mt communs entre les hommes et les bêtes; comme d'ailleurs il est clair que les hommes eutendeut des objets dont on ne peut pas même soupçonner que les animaux aient la moindre lumière , il faudrait conclure nécessairement que l’intelligence de ces objets n'est point attachée aux organes , et qu’eile dépend d'un autre principe.
Mois , secondement , on se trompe quand on assure qu’il n’y a point de différence d'organes entre les hommes et les animaux. Car les organes ne consistent pas dans cette masse grossière que nous voyons et que nous touchons. Ils dépendent de l’arrangement des parties délicates et imperceptibles, dont on aperçoit quelque chose en y regardant de près; mais dont toute la finesse ne peut être sentie que par l’esprit.
Or personne ne peut savoir jusqu’où va dans le cerveau cette délicatesse d’organes. On dit seulement que l’homme, à proportion de sa grandeur, contient dans sa tête, sans comparaison , plus de cervelle qu’aucun animal , quel qu’il soit.
Et nous pouvons juger de la délicatesse des parties de notre cerveau , par celle de notre langue. Car la langue de la plupart des animaux , quelque semblable qu’elle paraisse à la ndtre dans sa masse extérieure , est incapable d’articulation. Et pour faire que la nôtre puisse articuler distinctement tant de sons divers, il est aisé déjuger de combien de muscles délicats elle a dù être composée.
Maintenant il est certain que l’organisation du cerveau doit être d’autant plus délicate , qu'il y a , sans comparaison , plus d’objets dont il peut recevoir les Impressions , qu’il n’y a de sons que la langue paisse articuler.
Mais , au fond , c’est une méchante prouve de raisonnement que celle qu’on tire des organes , puisque noos avons vu si clairement combien il est Impossible que le raisonnement y soit attaché et ass^etti de lui-même.
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Ce qui fait raisonner 1 homme n'est pas l’arrangement des organes , c'est nn rayon et une image de l’esprit divin; c'est une impression, non point des objets , mois des vérités éternelles , qui résident en Dieu comme dans leur source ; de sorte que vouloir voir les marques du raisonnement dans ies organes , c'est chercher à mettre tout l'esprit dans le corps.
Et il n'y a rien assurément de plus mauvais sens que de conclure qu'à cause que Dieu nous a donné un corps semblable aux animaux , il ne nous a rien donné de meilleur qu'à eux. Car sous les mêmes apparences il a pu cacher divers trésors; et ainsi il en faut croire autre chose que les apparences.
Ce n'est pas en effet par la nature ou par l'arjangement de nos organes que nous connaissons notre raisonnement. Nous le connaissons par expérience , en ce que nous nous sentons capables de réflexion : nous connaissons un pareil talent dans les hommes nos semblables , parce que nous voyons par mille preuves, et surtout par le langage , qu'ils pensent et qu’ils réllécliissent comme nous ; et comme nous n’apercevons dons les animaux aucune marque de réflexion , nous devons conclure qu’il n'y a en eux aucune étincelle de raisonnement.
Je ne veux pobit ici exagérer ce que la ligure humaine a de singulier, de noble, de grand, d’adroit et de commode au-dessus de tous les animaux : ceux qui l'étudieront, le découvriront aisément; et ce n’est pas cette différence de l’homme d’avec la bête , que J 'ai eu dessein d’expliquer.
Hais après avoir prouvé que les bêtes n’agissent point par raisonnement , examinons par quel principe on doit croire qu’elles agissent. Car il faut bien que Dieu ait mis quelque chose en elles, pour les faire agir convenablement conune elles font, et pour les pousser aux lins auxquelles il les a destinées. Cela s’appelle ordinairement instinct. Mais comme il n'est pas bon de s'accoutumer à dire des mots qu’on n'entende pas, il faut voir ce qu’on peut entendre par celui-ci.
Le mot d’instinct , en général , signifle impulsion. 11 est opposé à choix; et on a raison de dire que les animaux agissent par impulsion plutét que par choix.
Mais qu’est-ce que cette impulsion et cet instinetî II y a sur cela deux opinions qu'il est bon de rapporter en peu de paroles.
La première veut que l'iustioct des animaux soit un sentiment. La seconde n’y reconnaît autre chose qu’un mouvement semblable à celui des horloges et autres machines.
aOSSl'CT. — T. I.
Ce dernier sentiment est presque né dons nus Jours. Car quoique Diogène le Cynique eût dit , au rapport de Plutartjue, que les bêtes ne sentaient pas , à cause de la grossièreté de leurs organes , il n’avait point eu de scetateurs. Du temps de nos pères , un médecin espagnol ‘ a enseigné la même doctrine au siècle passé, sans être suivi , à ce qu'il parait, de qui que ce soit. Mais depuis peu M. Desrartes a donné un peu plus de vogue à cette opinion , qu’il a aussi expliquée par de meilleurs principes que tous les autres.
La première opinion, qui donne le sentiment pour instinct, remarque, 1° que notre âme a deux parties, la sensitive et ht raisonnable. Elle remarque, 3° que puisque ces deux parties ont en nous des opérations si distinctes, on peut les séparer entièrement , c’est-à-dire , que comme on comprend qu’il y a des substances purement intelligentes, comme sont les anges, il y en aura de purement sensitives, comme sont les bêtes.
Ils y mettent donc tout ce qu'il y a en nous qui ne raisonne pas, c'est-à-dire , non-seulement le corps et les organes , mais encore les sensations, les imaginations, les pa.ssions, enfln tout ce qui suit les dispositions corporelles , et qui est dominé par les objets.
Mais comme nos imaginations et nos passions ont souvent beaucoup de raisonnement mêlé, ils retranchent tout cela aux bêtes ; et en un mot ils n’y mettent que ce qui se p{ut foire sons réflexion.
Il est maintenant aisé de déterminer ce qui s’appelle instinct, dans cette opinion; car, en donnant aux bêtes tout ce qu’il y a en nous d-î sensitif, on leur donne par conséquent le plaisir et la douleur, les appétits ou les aversions qui les suivent : cor tout cela ne dépend point du raisonnement
L’instinct des animaux ne sera donc autre chose que le plaisir et la douleur, que la nature aura attachés en eux , comme en nous , à certains objets , et aux impressions qu’ils font dans le corps.
Et il semble que le poète ait voulu expliquer cela, lorsque, parlant des abeilles, il dit quelles ont soin de leurs petits, touchées par une certaine douceur.
Ce sera donc par le plaisir et par la douleur, que Dieu poussera et incitera les animaux aux lins qu’il s’est proposées. Car à ces deux sensations sout joints naturellement les appétits convenables.
■ GonHiin Pnein, dans l’oavnga Intltold du mm de aon père tl da sa mère : Antoniaiui Hfarÿurrifa.
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A ces appétits seront jointes , par un ordre de la nature , les actions extérieures, comme s'approcher ou s'éloigner; et c'est ainsi, disent-ils, que poussés par le sentiment d'une douleur violente nous retirons promptement et avant toute réflexion notre main du feu.
Et si la nature à pu attacher les mouvements extérieurs du corps à la volonté raisonnable, elle a pu aussi les attacher i ces appétits brutaux dont nous venons de parler.
Telle est la première opinion touchant l'Instinct. Elle paraît d'autant plus vraisemblable, qu’en donnant aux animaux le sentiment et ses suites , elle ne leur donne rien dont nous n'ayons l'expérience en nous-mémes, et que d’ailleurs elle sauve parfaitement la dignité de la nature humaine, en lui réservant le raisonnement.
Elle a pourtant scs inconvénients , comme toutes les opinions humaines. Le premier est que la sensation , par toutes les choses qui ont été dites , et par beaucoup d'autres , ne peut pas être une affect ion des corps. On peut bien les subtiliser, les rendre plus déliés, les réduire en vapeurs et en esprits; par là ils deviendront plus vites, plus mobiles, plus Insinuants, mais cela ne les fera pas sentir.
Toute l’école en est d’accord. Et aussi , en donnant la sensation aux animaux , elle leur donne une âme sensitive distincte du corps.
Cette âme n’a point d’étendue ; autrement elle ne pourrait pas ^nétrer tout le corps , ni tui être unie, comme l'école le suppose.
Cette âme est indivisible selon saint Thomas, toute dons le tout , et toute dans chaque partie. Toute l’école le suit en cela , du moins à l'égard des animaux parfaits; car à l'égard des reptiles et des insectes dont les parties séparées ne laissent pas de vivre, c'est une difficulté à part, sur laquelle l'école même est fort partagée , et qu’il ne s'agit pas ici de traiter.
Que si l’âme qu'on donne aux bêtes est distincte du corps , si elle est sans étendue et indivisible , il semble qu'on ne peut pas s'empêcher de la reconnaître pour spirituelle.
Et de là naît un autre inconvénient. Car si cette âme est distincte du corps, si elle a son être à part , la dissolution du corps ne doit point la faire périr; et noua retombons par la dans l'erreur des platoniciens, qui mettaient toutes les âmes immortelles , tant celles des hommes , que celles des animaux.
Voilà deux grands Inconvénients , et voici par où on eu sort.
Et premièrement, saint Thomas et les autres docteurs de l'école ne croient pas que l'àmc suit
spirituelle précisément, pour éko dlatinele du corps , ou pour être Indivisible.
l*our cela, il faut entendre ce qu’on appelle proprement spirituel.
Spirituel , c’est immatériel. Et saint Thomas appelle Immatériel ce qui non-seulement n’est pas matière , mais qui de soi est indépendant de la matière.
Cela même, selon Ini , est intellectuel. Il n’y a que l’intelligence qui d'elle-mème soit indépendante de la matière , et qui ne tienne à aucun organe corporel.
Il n’y a donc proprement en nous d'opération spirituelle, que l’opération intellectuelle. Les opérations sensitives ne s'appellent point de ce nom , parce qu'en effet nous les avons vues tout à fait assujetties à la matière et au corps. Elles servent à la partie spirituelle, mais elles ne sont pas spirituelles; et aucun auteur, que je sache, ne leur a donné ce nom.
Tous les philosophes, même les païens, ont distingué en l'homme deux parties : l'une raisonnable, qu’ils api>rllent voûç, mens, en notre langue esprit, intelligence; l’autre qu’ils appellent sensitive et irraisonnable.
Ce que les philosophes païens ont appelé voù;, mens, partie raisonnable et intelligente, c’est à quoi les saints Pères ont donné le nom de spirituel ; en sorte que, dans leur langage, nature spirituelle , et nature intellectuelle , c'est la même chose.
Ainsi le premier de tous les esprits c’est Dieu , souverainement intelligent.
La créature spirituelle est celle qui est faite à son image ; qui est née pour entendre , et encore pour entendre Dieu selon sa portée.
Tout ce qui n’est point intellectuel n’est ni l’image de Dieu , ni capable de Dieu : dès là il n’est pas spirituel.
De cette sorte , l’intellectuel et le spirituel c’est la même chose.
Notre langue s’est conformée à cette notion. Un esprit , selon nous , est toujours quelque chose d’intelligent ; et nous n’avons point de mot plus propre pour expliquer celui de v»û; et de mens, que celui à'esprit.
En cela nous suivons l’idée du mot d’esprit et de spirituel qui nous est donné dons l’Écriture, où tout ce qui s'appelle esprit , au sens dont il s’agit, est intelligent, et ou les seules opérations qui sont nommées spirituelles sont les intellectuelles.
C'est en ce sens que saint Paul appelle Dieu , le Père de tous les esprits; c’est-à-dire de toutes les créatures intellectuelles , capables de s’unir à lui.
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nUu est esprit, dit Notro-Seigneur, et ceux qui l'adorent doivent t’adorer en esprit et en vérité : c'est-à-dire que cette suprême inteiiigence doit être adorée par l'inteiligence.
Scion cette notion, ies sens n'appartiennent pas à l'esprit.
I Quand l’apêtre distingue l'homme animai d'a- I vec l'homme spirituel , Il distingue celui qui agit par les uns , d'avec celui qui agit par I' ntendement , et s'unit à Dieu.
Quand le même apêtre dit que la chair convoite contre l'esprit, et l'esprit contre la chair, U entend que la partie intelligente combat la partie unsitive ; que l'esprit , capable de s'unir à Dieu , est combattu par te plaisir sensible attaché aux dispositions corporettes.
Le même apêtre, en séparant les ftmits de la chair, d'avec les fruits de l'esprit , par ceux-ci entend les vertus intellectuelles , et par ceux-là entend les vices qui nous attachent aux uns et à leurs objets.
Et encore que parmi les fruits de la chair il range beaucoup de vices qui umblent n'oppartenir qu'à l'esprit , tels que sont l'orgueil et la Jalousie , il faut remarquer que ces untiments vicieux s'excitent principalement par les marques uusibles de préférence , que nous désirons nousmêmes , et que nous envions aux autres ; ce qui donne lieu de les ranger parmi les vices, qui tirent lenr origine des objets unsibles.
Il U voit donc qne les sensations , d'elles-mêraes ne font point partie de la nature spirituelle , parce qu'en effet elles unt totalement assujetties aux objets corporels, et aux dispositions corporelles.
Ainsi la spiritualité commence en l'homme où la lumière de l'intelligence et de la réflexion commenceà poindre , parce que c'est là que l'ême commence à s'élever au-dessus du corps ; et nonseulement à s'élever au-dessus, mais encore à le dominer, et à s'attacher à Dieu, c'est-à-dire, au plus spirituel et au plus parfait de tous les objets.
Quand donc on aura donné les sensations aux animaux, il paraît qu'on ne leur aura rien donné de spirituel. Leur àme sera de même nature <|ue leurs opérations, lesquelles en nous-mêmes, quoiqu'elles viennent d'un principe qui n'est pas un corps, passent pourtant pour charnelles et corporelles, par leur assujettissement total aux dispositions du corps.
De cette sorte, ceux qui donnent aux bêtes des sensations et une àme qui en soit capable; interrogés si cette àme est un esprit on un corps , répondront qu'elle n'est ni l'un ni l'autre. C'est une nature mitoyenne , qui n’est pas un corps , parce qu'elle n'est pas étendue eu longueur, lar-
geur et profondeur ; qui n'est pas un esprit , parce qu'cllo est sans intelligence, incapable de [>osséder Dieu , et d’être heureuse.
Ils résoudront par le même principe l’objecon de l’immortalité. Car encore qne l’àme des êtes soit distincte du corps , il n'y a point d'apparence qu’elle puisse être conservé séparément , parce qu’elle n'a point d’opération qui ne soit totalement absorbée par le corps et par la matière. Et il n’y a rien de plus injuste ni de plus absurde , aux platoniciens, que d’avoir égalé l'àmc des bêtes , où II n'y a rien qui ne soit dominé absolument par le corps , à l’àme bumaine , où l'on voit un principe qui s’élève au-dessus de lui, qui le pousse jusques à sa ruine pour contenter la raison , et qui s'élève jusques à la plus hante vérité , c’est-à-dire , jusques à Dieu même.
C’est ainsi que la première opinion sort des denx inconvénients qne nous avons remarqués. Hais la seconde croit se tirer encore plus nettcr ment d'affaire. Car elle n'est point en peine d'expliquer comment l'àme des animaux n'est ni spirituelle ni immortelle , puisqu'elle ne leur doimo pour toute àme que le sang et les esprits.
Elle dit donc que les mouvements des animaux ne sont point administrés par les seitsations, et qu’il sufQt, pour les expliquer, de supposer seulement l’organisation des parties, l'impression des objets sur le cerveau , et la direction des esprits, pour faire jouer les muscles.
C'est en cela que consiste l'Instinct, selon cette opinion ; et ce ne sera autre chose que cette force mouvante , par laquelle les muscles sont ébranlés et agités.
Au reste, ceux qui suivent cette opinion observent que les esprits peuvent changer de nature par diverses causes. Plus do bile mêlée dans le sang, les rendra plus impétueux et plus vifs. Le mélange d’autres liqueurs les fera plus tempérés. Autres seront les esprits d’on animal repu , autres ceux d'un animal affàmé. Il y aura aussi de la différence entre les esprits d'uù animal qui aura sa vigueur entière, et ceux d'un animal déjà épuisé et recru. Les esprits pourront être plus ou moins abondants, plus ou moins vifs, plus grossiers ou plus atténués; et ces philosophes prétendent qu'il n'en faut pas davantage pour expliquer tout ce qui se fait dans les animaux, et les différents états où ils se trouvent.
Avec ce raisonnement, cette opinion jusqu’ici entre peu dans l'esprit des hommes. Ceux qui la combattent , concluent de là qu’elle est contraire au sens commun ; et ceux qui la défendent , répondent que peu de personnes les entendent à cause que peu de personnes prennent la peine de
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l'élever ea-dessos des préventions des sens et de s'enfonce.
Il est aisé de comprendre, par ce qui vient d'étre dit, que ces derniers convienuent avec l'école, non-souiement que le raisonnement, mais encore que la sensation , ne peut jamais précisément venir du corps; mais ils ne mettent la sensation qu'où Hs mettent le raisonnement , parce (pic la sensation , qui d'clic-méme no connaît point la vérité, selon eux n'a aucun usage que d'exciter la partie qui la connaît.
Et ils soutiennent que les sensations ne servent de rien à expliquer ni à faire les mouvements corporels , parce que , loin de les causer, elles les suivent; en sorte que , pour bien raisonner, il faut dire : Tel mouvement est , donc telle sensation s'ensuit; et non pas: Telle sensation est, donc tel mouvement s'ensuit.
Pour ce qui est de l'Immortalité de l'âme humaine, elle n'a aucune difficulté, selon leurs principes. Car dès là qu'ils ont établi , avec toute i’éoole , qu'elle est distincte du corps , parce qu'elle sent , parce qu'elle entend , parce quelle veut : en un mot , parce qu'elle pense ; ils disent qu'il n'y a plus qu'à considérer que Dieu , qui aime ses ouvrages, conserve généralement à chaque chose l'étre qu'il lui a une fois donné. Les corps peuvent bien être dissous , leurs parcelles peuvent bien être séparées et jetées deçà et delà , mais pour cela Ils ne sont point anéantis. SI donc l'àme est une substance distincte du corps : par la même raison, ou à plus forte raison. Dieu lui conservera son être , et n’ayant point de parties , elle doit subsister éternellement dons toute son intégrité.
Voilà les deux opinions que soutiennent , touchant les bêtes , ceux qui ont aperçu qu'on ne peut sans absurdité ni leur donner du raisonnement, ni faire sentir la matière. Mais, laissant à part les opinions , rappelons à notre mémoire les choses que nous avons constamment trouvées et observées dans l'âme roisotmable.
Premièrement, outre les opérations sensitives, toutes engagées dans la chair et dans la matière, nous y avons trouvé les opérations intellectuelles, si su^rieures an corps, et si peu comprises dans ses dispositions, qu'au contraire elles le dominent , le font obéir, le dévouent à la mort , et le sacriflent.
Nous avons vu aussi que, par notre pntendef ment , nous apercevons des vérités éternelles , cUürcs et incontestables. Nous savons qu'elles sont toujours les mêmes, et nous sommes tou- ^ jours les mêmes à leur égard, toujours egalement ' ravis de leur beauté , et convaincus de leur certitude; marque que notre âme est faite pour les
choses qui ne changent pas, et qu'elle a en elle un fond , qui aussi ne doit pas changer.
Car il fout ici observer que ces vérités éternelles sont l'objet naturel de notre entendement. C'est par elles qu'il rapporte naturellement toutes les actions humaines à leur règle; tous les raisonnements aux premiers principes connus par eux-mêmes , comme étemels et üivariables ; tous les ouvrages de l'ai-t et de la nature , toutes les figures, tous les mouvements, aux proportions cachées, qui en font et la beauté et la force ; enfin , toutes choses généralement , aux décrets de la sagesse de Dieu , et à l'ordre immuable qui les fait aller en concours.
Que si ces vérités éternelles sont l'objet naturel de l'entendement humain , par la convenance qui se trouve entre les objets et les puissances , on voit quelle est sa nature , et qu'étant né conforme à des choses qui ne changent point , il a en lui un principe de vie Unmortelle.
Et parmi ces vérités étemelles qui sont l'objet naturel de l'entendement, celle qu'il aperçoit comme la première , en laqueiie toutes les autres subsistent et se réunissent , c'est qu'il y a un premier Être qui entend tout avec certitude, qui fait tout ce qu'il veut, qui est lui-même sa règle , dont la volonté est notre loi, dont la vérité est notre vie.
Nous savons qu'il n'y a rien de plus impossible que le contraire de ces vérités , et qu'on ne peut Jamais supposer,- sans avoir le sens renversé , on que ce premier Être no soit pas , ou qu'il puisse changer, ou qu'il puisse y avoir une créature intelligente qui ne soit pas faite pour entendre et pour aimer ce principe de son être.
C'est par là que nous avons vu que la nature de l'âme est d'être formée à l'image de son auteur; et cette conformité nous y fait entendre un principe divin et immortel.
Car s'il y a quelque chose , parmi les créatures, qui mérite de durer éternellement , c'est sans doute la connaissance et l'amour de Dieu , et ce qui est né pour exercer ces divines opérations.
Quiconque les exerce les voit si justes et si parfaites, qu'il voudrait les exercer à jamais ; et nous avons, dans cet exercice, l'idée d'une vie étemelle et bienheureuse.
Les histoires anciennes et modernes font fol que cette idée de vie immortelle se trouve confusément dons toutes les nations qui ne sont paa tout à fait brutes ; mois ceux qui connaissent Dieu , l'ont très-claire et très-distincte. Car ils voient que la créature raisonnable peut vivre éternellement heureuse , en admirant les grandeurs de Dieu , les conseils de sa sagesse , et la beauté de ses ouvrages.
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Et noas avons quelque expérience de cette vie, lorsque quelque vérité illustre nous apparaît , et que , contemplant la nature , nous admirons la sagesse qui a tout fait dans un si bel ordre.
Là nous goûtons un plaisir si pur, que tout autre plaisir ne nous parait rien en comparaison. Cest ce plaisir qui a transporté les philosophes , et qui leur a fait souhaiter que la nature n’eût donné aux hommes aucunes voluptés sensuelles, parce que ces voluptés troublent en nous le plaisir de goûter la vérité toute pure.
Qui voit Pythagore ravi d’avoir trouvé les carrés des côtés d’un certain triangle, avec le carré de sa base, sacrifier une hécatombe en action de grâces : qui voit Archimède attentif à quelque nouvelle découverte , en oublier le boire et le manger : qui voit Platon célébrer la félicité de ceux qui contemplent le beau et le bon, premièrement dans les arts , secondement dans la nature, et enfln dons leur source et dans leur principe qui est Dieu : qui voit Aristote louer ces heureux moments , où l’âme n’est possédée que de l’intelligence de la vérité , et juger une telle vie seule digne d’étre éternelle , et d’étre la vie de Dieu ; mois qui voit les saints tellement ravis de ce divin exercice , de connaître, d’aimer et de louer Dieu , qu’ils ne le quittent jamais , et qu’ils éteignent , pour le continuer durant tout le cours de leur vie , tous les désirs sensuels : qui voit, dis-je, toutes ces choses, reconnaît dans les opérations intellectuelles , un principe et un exercice de vie éternellement heureuse.
Et le désir d’une telle vie s’élève et se fortido d’autant plus en nous , que nous méprisons davantage la vie sensuelle , et que nous cultivons avec plus de soin la vie de l’intelligence.
Et l’âme qui entend cette vie , et qui la désire , ne peut comprendre que Dieu , qui lui a donné cette idée, et lui a inspiré ce désir, l’ait faite pour une autre fin.
Et il ne faut pas s’imaginer qu’elle perde cette vie en perdant son corps ; car nous avons vu que les opérations intellectuelles ne sont pas , à la manière des sensations , attachées à des organes corporels. Et encore que, par la correspondance qui so doit trouver entre toutes les opérations de l’âme, rentendement se serve des sens et des images sensibles, ce n’est pas en se tournant de ce côté-là qu’il se remplit de la vérité , mais en se tournant vers la vérité éternelle.
Les sens n’apportent pas à l’âme la connaissance de la vérité, ils l’excitent, ils la réveillent, iis l’avertissent de certains effets : elle est sollicitée h chercher les causes ; mais elle ne les dé>
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couvre , elle n’en voit les liaisons , ni les principes qui font tout mouvoir, que dans une lumière supérieure, qui vient de Dieu, ou qui est Dieu même.
Dieu donc est la vérité ; d’ellc-même toujours ^ présente à tous les esprits, et la vraie source de l’intelligence. C’est de ce côté qu’elle voit le jour ; y c’est par là qu’elle respire et qu’elle vit.
Ainsi , autant que Dieu restera à l’âme ( et de lui-même jamais il ne manque à ceux qu’il a faits pour lui , et sa lumière bienfaisante ne se retire jamais que de ceux qui s’en détournent volontairement) : autant, dis-je, que Dieu restera à l’âme, autant vivra notre intelligence ; et quoi qu’il arrive de nos sens et de notre corps , la vie de notre raison est en sûreté.
Que s’il faut un corps à notre âme , qui est née pour lui être unie , la loi de la Providence veut que le plus digne l’emporte ; et Dieu rendra à l’âme son corps immortel , plutôt que de laisser l’âme faute du corps , dans un état imparfait.
Mais réduisons ces raisonnements en peu de ^ paroles. L’âme , née pour considérer ces vérités i inunuablcs , et Dieu , où so réunit toute vérité , par-là se trouve conforme à ce qui est étemel.
En connaissant et en aimant Dieu, elle exerce les opérations qui méritent le mieux de durer toujours.
Dans CCS opérations elle a l’idée d’une vie éternellement bienheureuse , et elle en conçoit le désir. Elle s’unit à Dieu , qui est le vrai principe de l’intelligouce, et ne craint point de le perdre en perdant le corps, d’autant plus que la sagesse éternelle , qui fait servir le moindre au plus digue; si l’âme a besoin d’un corps, pour vivre dans sa naturelle perfection, lui rendra plutôt le sien, que de laisser défaillir son intelligence par ce manquement
C’est ainsi .que l’âme connaît qu’elle est née pour être heureuse à jamais, et aussi que, renonçant à CO bonheur éternel , un malheur éternel sera son supplice.
Il n’y a donc plus de néant pour elle, depuis que son auteur l’a une fois tirée du- néant pour jouir de sa vérité et de sa bonté. Car, comme qui s’attache à cette vérité, et à cette bonté, mérite plus que jamais de vivre dans cet exercice , et de le voir dunr éternellement; celui aussi qui s’en prive, et qui s'en éloigne, mérite de voir durer dans l’éternité la peine de sa défection.
Ces raisons sont solides et inébranlables à qui les sait pénétrer ; mais le chrétien a d’autres raisons, qui sont le vrai fondement de son espérance : c’est la parole de Dieu, et ses promesses immuables. Il promet la vie éternelle à ceux qui < le servent, et condamne les rebelles à un sup -
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plice étemel. Il est fidèle à sa parole, et ne change point ; et comme il a accompli aux yeux de toute la terre ce qu'il a promis de son Fils et de son Église, raccomplissement de ces promesses nous assure la vérité de celle de la vie future.
'Vivons donc dans cette attente ; passons dans le inonde sans nous y attacher. Me regardons pas ce qui se volt , mais ce qui ne se voit pas , parce que , comme dit l'ApAtrv , ce qui se voit est passager, et ce qui ne se voit pas dure toujours.
TRAITÉ
DU LIBRE ARBITRE
CHAPITRE PREMIER
OéfÎDflion de la liljerté doot il a'aj^t. DifTéreoce entre ce qui est pennis , ce qui est volontaire , et ce qui est libre.
Mous appelons quelquefois libre ce qui est permis par les lois; mois la notion de iibcrté ;'étcnd encore plus loin , puisqu'il ne nous arrive que trop de faire même beaucoup de choses que les lois ni la raison ne permettent pas.
On appelle encore faire librement ce qu'on fait volontairement , et sans contrainte. Ainsi nous voulons tous être heureux , et ne pouvons pas vouloir le contraire; mais comme nous le voulons sans peine et sans violence , on peut dire pn bn certain sens , que nous le voulons librement. Car on prend souvent pour la même chose liberté et volonté, volontaire et libre. Libéré, d'où vient libertas, semble vouloir dire la même chose que velJe, d’où vient volunlas ; et on peut confondre en ce sens la liberté et la volonté ; ce qu'on fait tibentiisimè , avec ce qu'on fait liberrimé.
On ne doute point de la liberté en ces deux
/ sens. On convient qu'il y a des choses permises ,
; et en ce sens libres ; eomme il y a des choses commandées , et en cela nécessaires. On est aussi d'accord qu'on veut quelque chose, et on ne doute non plus de sa volonté que de son être. La question est de savoir s’il y a des choses qui soient tellement en notre pouvoir, et en la liberté de notre choix , que nous poissious ou les choisir ou ne les choisir pas.
CHAPITRE II
Que cette liberté est dans l'homme; et que nous coDuaissoiis cela natureUement
Je dis que la liberté , ou le libre arbitre , considéré en ce sens, est certainement en nous, et que cette liberté nous est évidente :
1' Par l’évidence du sentiment et de l'expérience ;
2° Par l’évidence du raisonnement;
3“ Par l'évidence de la révélation , c’cst-ù-dire, parce que Dieu nous l’a clairement lévélé par son Écriture.
Quant à l'évidence du sentiment , que chacun de nous s'écoute et se consulte soi-même ; il sentira qit'il est libre , comme il sentira qu’il est raisonnable. En effet, nous mettons grande différence entre la volonté d’êtfc heureux, et la volonté d'aller h la promenade. Car nous ne songeons pas seulement que nous puissions nous empêcher de vouloir être heureux ; et nous sentoits clairement que nous pouvons nous empêcher de vouloir aller à la promenade. De même nous délibérons, et nous consultons en nous-mêmes , si nous irons à la promenade , ou non : et nous résolvons cemme il nous plaît , ou l'un , ou l'autre : mois nous ne mettons jamais en délibération si nous voudrons être heureux ou non : ce qui montre que , comme nous sentons que nous sommes néee^irement déterminés par notre nature même à désirer d'être heureux , nous sentons aussi que nous sommes libres é choisir les moyens de l'être.
Mais parce que dans les délibérations importantes il y a toujours quelque raison qui nous détermine, et qu'on peut croire que cette raison fait dans notre volonté une nécessité secrète , dont noire ame ne s’aperçoit pas ; pour sentir évidemment notre liberté , il en faut faire l'épreuve dans les choses où il n'y a aucune raison qui nous penche d’un cêté plutét que d'un autre. Je sens , par exemple, que levant ma main , je puis ou vouloir la tenir immobile , ou vouloir lui donner du moU' vcment; et que, me résolvant à la mouvoir, je puis on la mouvoir ù droite, ou à gauche avec une égale facilité ; car la nature a tellement disposé les organes du mouvement , que je n’ai ni plus de peine ni plus de plaisir A l'uhe de ces actions qu’à l’autre ; de sorte que plus je considère sérieusement et profondément ce qui me porte à celui-là plutôt qu’à celui-ci, plus je ressens clairement qu'il n’y a que ma volonté qui m’y détermine, sans que je puisse trouver aucune autre raison de le fàire.
TRAITÉ
Je sais que quand J'aurai dans l'esprit de prendre une chose plutôt qu'une autre , la situation de cette chose me fera diriger de son cAté le mouvement de ma main ; mais quand je n'ai aucun autre dessein que celui de mouvoir ma main d'un certain côté, je ne trouve que ma seule volonté qui me porte à ce mouvement plutôt qu'à l'autre.
Il est vrai que , remarquant en moi-méme cette volonté , qui me fait choisir on des mouvements plutôt que l'autre , je ressens que je fuis par IA une épreuve de ma liberté, où je trouve de l'agrément ; et cet agrément peut être la cause qui me porte à me vouloir mettre en cet état. Mais, premièrement , si j'ai du plaisir à éprouver et A goûter ma liberté , cela suppose que je la sens. Sccoudcmcnt , ce désir d'éprouver ma liberté me porte bien A me mettre en état de prendre parti entre ces deux mouvements ; mais ne me détermine point A commencer plutôt par l'un que par l’antre; puisque j'éprouve également ma liberté, quel que soit celui des deux que Je choisisse.
Ainsi j'ai trouvé en moi-méme une action , où n'étant attiré par aucun plaisir, ni troublé par aucune passion , ni embarrassé d'aucune peine que je trouve en l'un des [lartis plutôt qu'en l'autre, je puis connaître distinctement , surtout y Itensant comme je fais, tous les motifs qui me portent A agir de cette façon , plutôt que de la contraire. Que si plus je recherche en moi-méme la raison qui me détermine, plus je sens que je n'en ai aucune autre que ma seule volonté , je sens par IA clairement ma liberté, qui consiste uniquement dans un tel choix.
C’est ce qni me fait comprendre que je suis fait A l'image de Dieu , parce que n’y ayant rien dans la matière qui le détermine A la mouvoir plutôt qu’A la laisser en repos, ou A la mouvoir d'un côté plutôt que d'un autre , il n’y a aucune raison d'un si grand effet que la seule volonté , par où il me parait souverainement libre.
C'est ce qui fait voir, en passant , que cette liberté dont nous parlons , qui consiste A pouvoir faire ou ne faire pas , ne procède précisément ni d'irrésolution , ni d'incertitude, ni d'aucune autre imperfection ; mais suppose que celui qui l’a au souverain degré de perfection , est souverainement indépendant do son objet , et a sur lui une pleine supériorité.
C'est par IA que nous connaissons que Dieu est parfaitement libre en tout ce qu'il fait nu dehors , corporel ou spirituel , sensible ou intelligible; et qu'il l'est en particulier A l’égard de l'impression ou mouvement qu'il peut donner A la matière. Mais tel qu’il est A l'egard de toute la matière, et de tout son mouvement, tel a-t-il
voulu que je fusse A l'égard de cette petite partie de la matière et du mouvement qu'il a mis dans la dépendance de ma volonté. Car je puis avec une égale facilité foire un tel mouvement , ou ne le pas faire : mais comme l'un de ces mouvements n’est pas eu soi meilleur que l’autre, ni n'est pas aussi meilleur pour moi en l'état où je viens de me considérer; je vois par IA qu’on se trompe, quand on cherche dans la matière un certain bien qui détermine Dieu A l’arranger ou à la mouvoir eu un sens plutôt qu’en un autre. Car le bien de Dieu, c'est lui-méme; et tout le bien qui est hors de lui vient de lui seul ; de sorte que quand on dit que Dieu veut toujours ce qu’il y a de mieux , ce n'est pas qu’il y oit un mieux dans les choses qui précèdent en quelque sorte sa volonté , et qui l’attirent ; mais c'est que tout ce qu'il veut par IA devient le meilleur, A cause que sa volonté est cause de tout le bien et de tout le mieux qui se trouve dans la créatnre.
J’ai donc un sentiment clair de ma liberté , qui sert A me faire entendre la souveraine liberté de Dieu , et comme il m’a fait A son image.
Au reste , ayant une fois trouvé en moi-méme , et dans une seule de mes actions , ce principe de liberté , je conclus qu'il se trouve dans toutes les actions , même dans celles où je suis plus passionné ; tpioique la passion qui mé trouble ne me permette pas peut-être de l’y apercevoir d’abord si clairement.
Aussi vois-je que tous les hommes sentent en eux cette liberté. Toutes les langues ont des mots et des façons de parler très-claires et très-précises pour l'expliquer : tous distinguent ce qui est en nous , ce qui est en notre pouvoir, ce qui est remis A notre choix , d'avec ce qui ne i'est pas ; et ceux qui uient la liberté ne disent point qu'ils n’entendent pas ces mots, mats ils disent que la chose qu’on veut signifier par lA il’existe pas.
C’est sur cela que je fonde l’évidence du raisonnement qui nous démontre notre liberté. Car nous avons une idée très-claire, et une notion très-<listincte de la liberté dont nous parlons : d'où il s'ensuit que cette notion est très-véritable, et parconséquent que la chose qu’elle représente est très-certaine. Ët nous n’avons pas seulement l'idée de la souveraine liberté de Dieu , qui consiste en son indépendance absolue, mais encore d'une liberté qui ne peut convenir qu'A In créature ; puisque nous connaissons clairement que nous pouvons choisir si mal , que nous commettrons une faute ; ce qui ne peut convenir qu'A la créature. Il n’y n personne qui ne conçoive qu’il ferait un crime exécrable d'ôter la vie A son bienfaiteur, et encore plus A son propre père.
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Tous les Jours nous reconnaissons en nous-mêmes que nous foisons quelque faute , dont nous avons de la douleur : et quiconque y voudra penser de bonne foi , verra clairement qu'il met grande différence eutre In douleur que lui cause une colique, ou la fâcherie que lui donne quelque perte de ses biens, et quelque défaut naturel de sa personne; et cette autre sorte de douleur qu'on appelle se repentir. Car cette dernière espèce de douleur nous vient de l'idée d'un mal qui n'est pas inévitable, et qui ne nous arrive que par notre faute ; ce qui nous fait entendre que nous sommes libres à nous déterminer d'un côté plutôt que d'un autre; et que si nous prenons un niauvais.parti, nous devons nous l'imputer ù nous-mêmes.
Il n'y a personne qui ne remarque la différence qu’il y a entre l'aversion tpie nous avons pour certains défauts naturels des hommes , et le blâme que nous donnons à leurs mauvaises actions. On voit aussi que c'est autre chose de priser un homme comme bien composé, que de louer une action humaine comme bien faite : car le premier peut convenir à une pierrerie et à un animal , aussi bien qu'à un homme; et le second ne i)eut convenir qu'à celui qu'on rceonnalt libre, qui se peut par là rendre digne et de blâme et de louange , en usant bien ou mal de la liberté.
On remarque aussi facilement qu'il y a de la différence entre frapper un cheval qui a fait un faux pas, parce que l'expérience fait voir que cela sert à le redresser ; et à châtier un homme qui a failli , parce qu’on veut lui faire coniiaitrc sa faute pour le corriger , ou se servir de lui pour donner un exemple nui autres : et quoique les hommes grossiers frappent quelquefois un cheval avec un sentiment à peu près semblable à celui qu’ils ont en frappant leur valet , il n’y a personne qui, pensant sérieusement à ce qu’il fait, puisse attribuer une faute ou un crime à un autre qu'à celui à qui il attribue une liberté.
Outre cela, l’obligation que nous croyons tous avoir de consulter en nous-mêmes si nous ferons une chose plutôt que l'autre , nous est une preuve certaine de la liberté de notre choix. Car nous ne consultons point sur les choses que nous croyons nécessaires; comme, par exemple, si nous aurons un jour à mourir ; en cela nous nous laissons entraîner au cours naturel et inévitable des choses ; et nous en userions de môme à l’égard de tous les objets qui se présentent , si nous ne connaissions distinctement qu’il y a des clioscs à quoi nous devons aviser, parce que nous y devons agit et nous y détenniner par notre choix. De là je conclus que nous sommes libres
à l’égard de tous les sujets sur lesquels nous pouvons douter et délibérer. C’est pourquoi nous sommes libres, même à l’égard du bien véritable , qui est la vertu , parce que , quelque bien que nous y voyions selon la raison , nous ne sentons pas toujours un plaisir actuel en la suivant ; et que , par conséquent , toute l’idée que nous avons du bien ne s’y trouve pas : de sorte que nous ne pouvons être nécessairement et absolument déterminés à aimer un certain objet, si le bien essentiel, qui est Dieu, ne nous parait en lul-méme.
En ce cas seulement nous cesserons de consulter et de choisir : mais à l’égard de tous les biens particuliers, et môme du bien suprême connu imparfaitement , comme nous le connaissons eu celte vie, nous avons la liberté de notre choix ; et jamais nous ne la ])crdrans , tant que nous serons en état de balancer un bien avec l’autre , parce que notre volonté trouvant partout une Idée de son objet , c’est-à-dire la raison du bien , aura toujours à choisir entre les uns et les autres , sans que son objet la puisse déterminer tout seul.
Ainsi , nous avons des idées très-claires , nonsculcmcnt de notre liberté , mais encore de tontes les choses qui la doivent suivre. Car non-seulement nous entendons ce que c’est que choisir librement; mais nous entendons encore que celui qui peut choisir, s’il ne voit pas tout d'almrd , doit délibérer, et qu’il fait mal s’il ne délibère : et qu'il fait encore plus mal , si , après avoir consulté, il prend un mauvais parti; et que par là il mérite et le blâme , et le châtiment ; comme, au contraire , il mérite , s'il use bien de sa I iberté , et la louange , et la récompense de son bon choix. Par conséquent , nous avons des idées très-claires de plusieurs choses qui ne peuvent convenir qu'à un être libre : et il y en a parmi celles-là que nous ne pouvons attribuer qu’à Un être capable de faillir : et nous trouvons tout cela si clairement en nous-mêmes , que nous ne pouvons non plus douter de notre lilrërté , que do notre être.
Nous voyons donc l’existence de ta liberté , en ce qu’il faut admettre nécessairement qu’il y a des êtres connaissants qui ne peuvent être précisément déterminés par leurs objets, mais qui doivent s'y porter par leur propre choix. Nous trouvons en même temps que le premier libre c'est Dieu, parce qu'il possède en lui-même tout son bien ; et , n'ayant besoin d’aucun des êtres qu'il fait, il n’est porté à les faire, ni à faire qu'ils soient de telle façon , que par la seule volonté indépendante. Et nous trouvons , en second lieu , que nous sommes libres aussi ; parce
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que les objets qui nous sont proposés ne nous cmiMrtent pas tout seuls par eux-mêmes, et que nous demeurerions à leur égard sans action, si nous ne pouvions choisir.
Nous trouvons encore que ce premier libre ne peut jamais ni aimer, ni faire autre chose que ce qui est un bien véritobie ; parce qu'il est luimême par son essence ie bien essentiei , qui influe le bien dons tout ce qu'ii fait. Et uuus trouvons , au contraire , que tous les êtres libres qu'ii fait , pouvant n'ctre pas , sont capables de faillir ; parce qu'étant sortis du néant, iis peuvent aussi s'éloigner de la perfection de ieur être. De sorte que toute créature sortie des mains de Dieu , peut faire bien et mal; jusqu'à ce que Dieu l'ayant menée, par la claire vision de son essence, à la source même du bien , elle soit si bien possédée d'un tel objet , qu'elle ne puisse plus désormais s’en éloigner.
Ainsi nous avons connu notre liberté , et par une expérience certaine , et par un raisonnement invincible. Il ne reste plus qu'à y ajouter l'évidence de la révélation divine, à laquelle ne désirant pas m'attacher quant à présent, je me contenterai de dire que cette persuasion de notre liberté étant commune à tout le genre humain , l’Écriture, bien loin de reprendre un sentiment si universel, se sert au contraire de toutes les expressions par lesquelles les hommes ont accoutunoé d'exprimer et leur liberté, et toutes ses suites ; et en parle , non de la manière dont elle use en nous obligeant de croire les mystères qui nous sont cachés, mois toujours comme d'une chose que nous sentons en nous mêmes , aussi bien que nos raisonnements et nos pensées.
CHAPITRE III
Que nous connaissons nalnrclleinent que Dieu gouverne notre litjcrlé , et ordonne de nos actions.
Sur cela il s'élève une seconde question , savoir, si nous devons croire, selon la raison naturelle, que Dieu ordonne de nos actions, et gouverne notre liberté, en la conduisant certainement aux Ans qu'il s'est proposées , ou s'il faut penser, au contraire, que dès qu'il a fait une créature libre, il la laisse aller où elle veut, sans prendre autre part en sa conduite , que de la récompenser si elle fait bien , ou de la punir si elle fait mal.
Mais la notion que nous avons de Dieu résiste à ce dernier sentiment. Car nous concevons Dieu comme un être qui sait tout, qui prévoit tout, qui pourvoit à tout , qui gouverne tout , qui fait ce qu'il veut de ses créatures, et à qui se doivent
rapporter tous les événements du monde. Que si les créatures libres ne sont pas comprises dans cet ordre de la Providence divine, on lui 6to la conduite de ce qu'il y a de plus excellent dans l’univers, c’est-à-dire, des créatures intelligentes. Il n’y a rien de plus absurde que de dire qu'il ne se mêle point du gouvernement des peuples , de l’établissement ni de la ruine des États , comment ils sont gouvernés , par quels princes, et par quelles lois : toutes lesquelles choses s’exécutant par la liberté des hommes ; si elle n'est en la main de Dieu , en sorte qu’il ail des moyens certains de la tourner où II lui plait, il s'ensuit que Dieu n’a point de part en tous ces événements, et quea'tte partie du monde est entièrement indépendante.
Il ne sufflt pas de dire que la créature libre est dépendante de Dieu : premièrement, en ce qu’elle est, 2“ en ce qu’elle est libre, 3“ en ce que, selon l’usage qu’elle fait de sa lilierté, elle est heureuse ou malheureuse; car il ne faut pas seulement que quelques effets soient rapportés à la volonté de Dieu : mais, comme elle est la cause universelle de tout ce qui est , il faut que tout ce qui est, en quelque manière tpi’ll soit, vienne de lui; et il faut par conséquent que l’usage de la liberté, avec tous les effets qui en dépendent, soit compris dans l’ordre de sa providence : autrement on établit une sorte d’indépendance dans la créature, et on y reconnaît un certain ordre dont Dieu n'est point première cause.
Et on ne sauve point la souveraineté de Dieu , en disant que c'est lui-même qui a voulu cette indépendance de la liberté humaine; car il est de la nature d’une souveraineté aussi universelle et aussi absolue que celle de Dieu , que nulle partie de ce qui est ne lui puisse être soustraite, ou exempté-e, eu quelque façon que ce soit, de sa direction : et avec la même raison qu’on dit que Dieu ayant fait un certain genre de créatures , les laisse se gouverner elles-mêmes , sans s’en mêler, on pourrait dire encore que les ayant créées , il les laisse se conserver ; ou qu'ayant fait la matière , il la laisse mouvoir et arranger au gré de quelque autre.
Cette fausse imagination est détruite par la claire notion qu’on a de Dieu ; parce qu'elle nous fait connaître que comme il ne se peut rien êter de ce qui fait la perfection de l'Être divin, il ne se peut aussi rien êter à la créature de ce qui fait la dépendance de l'être créé.
Mais ne pourrait-on pas dire que cette dépendance de l’être créé se doit entendre seule- I ment des choses mêmes qui sont , et non pas ■ des modes ou des façons d'être? Nullement : car
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les façons d'étre, en ce qu’elles tiennent de l'ètre, puisqu’cn effet elles sont à leur manière, doivent nécessairement venir du premier être. Par exemple , qu’un corps soit d’une telle flp;nre , et dons une telle situation , cela sans doute appartient à l’être; car il est vrai qu’il est ainsi disposé : et cette disposition étant en lui quelque chose de véritable et de réel , elle doit avoir pour première cause la cause universelle de tout ce qui est. Et quand on dit que Dieu est la cause de tout ce qui est , s’il fallait restreindre la proposition aux seules substances , sans y comprendre les manières d’être, il faudrait dire qu’à la vérité les corps viennent de lui, mais non leurs mouvements , ni leurs assemblages, ni leurs divers arrangements , qui font néanmoins tout l’ordre du monde. Que s’il faut qu’il soit l’auteur de l’assemblage et de l’arrangement de certains corps qui font les astres et les éléments, comment peuton penser qu’il ne faille pas rapporter au même principe l’assemblage et l’arrangement qui se voit parmi les hommes; c’est-à-dire leurs sociétés, leurs républiques , et leur mutuelle dépendance , où consiste tout l’ordre des choses humaines? Ainsi la raison fait voir que non-seulement tout être subsistant , mais tout l’ordre des êtres subsistants , doit venir de Dieu , et à plus forte raison que l’ordre des choses hunuünes doit sortir de là : puisque les créatures libres étant sans aucun doute la plus noble portion de l’univers , elles sont, par conséquent, les plus dignes que Dieu les gouverne.
Ëi effet, tout homme qui reconnaîtra qu’il y a un Dieu infiniment bon , reconnaîtra , en même temps , que les lois , la paix publique , la bonne conduite et le bon ordre des choses humaines doivent venir de ce principe. Car comme , parmi les hommes, il n’y a rien de meilleur que ces choses , il n'y a rien , par conséquent , qui marque mieux la main de celui qui est le bien par excellence. Puis donc que toutes ces choses s’établissent par la volonté des hommes , et qu’elles sont le sqjet ordinaire sur lequel ils exercent leur liberté; si on n’avoue que Dieu la dirige à la fin ^ qui lui plaît , on sera forcé de dire qu’en même temps qu’ilnoos a faits libres, il s’est été le moyen de faire de si grands biens au genre humain ; et que loin qu’il faille penser que des choses si excellentes puissent être appelées des bienfaits divins , on doit penser, au contraire , qu’il n’est pas possible que Dieu nous les donne.
Car ce n’est pas les donner d’une manière digne de lui , que de ne pouvoir pas s’assurer qu’elles seront quand il voudra : il faut donc qu’il soit assuré qu’en les voulant donner aux peuples et aux nations, U saura foire servir à scs volontés
les hommes par qui il les veut donner ; et par conséquent que leur liberté sera conduite certainement à l’effet qu’il en prétend : puisque ce n’est pas dans le projet , mais dans l’effet même, que consiste le bien de toutes ces choses.
Ce serait une mauvaise réponse de dire que Dieu pourrait s’assurerdes hommes en leur étant bi liberté qu’il leur a donnée. Car c’est le faire contraire à lui-même , que de dire qu’il ait mis en l’homme , quand il l’a fait libre , un obstacle étemel à ses desseins, et un obstacle ai grand qu’il n'aura aucun moyen de le vaincre, qu’en dcôiiisant ses premiers conseils, et en retirant ses premiers dons. Joint que si on Ate aux hommes leur liberté dans les choses dont nous venons de parler, qui en font l’exercice le plus naturel , elle ne trouvera désormais aucune place dans la vie humaine ; et lesexpériencesquenousen faisoia seront toutes vaines ; ce qui nous a paru insoutenable.
Que si tant de bons effets, qui s’accomplissent par la liberté des hommes, se rapportent toutefois si visiblement à la volonté de Dieu , Il faut croire que tout l’ordre des choses humaines est compris dans celui des décrets divins. Et loin de s’imaginer que Dieu ait donné la liberté aux créatures raisonnables pour les mettre hors de sa main , on doit juger, au contraire , qu’en créant la libertémême, il s’est réservé des moyens certains pour la conduire où il loi plaît.
Autrement on lui Ate ce que personne de ceux qui le connaissent tant soit peu ne lui veut Ater; car personnesans doute ne lui veut Ater les châtiments et les récompenses, ou des peuples entiers, ou des particuliers : et cependant ces choses s’exerçant ou s’exécutant ordinairement sur les hommes par les homm» mêmes, on les Ate clairement à Dieu ; à moins qu’on ne laisse en sa main la liberté de l’homme , pour l’attirer où il veut , par les moyens qui lui sont connus.
Bien plus , sans cela on Ate à Dieu la prescience des choses humaines. En effet , si on reconnaît que Dieu, ayant des moyens certains de s’assurer des volontés libres , fésout à quoi il les veùt porter , on n’a point de peine à entendre sa prescience étemelle, puisqu’on ne peut douter qu’il ne connaisse et ce qu’il veut dès l’èteroité , et ce qu’il doit faire dans le temps. Cest la raison qtw rend saint Augustin de la prescience divine : Afo~ vil procul dubio guœ fuercU ipse faeturus. Hais si on suppose, au contraire, que Dieu attend simplement quel sera l'événement des choses humaines , sans s’en mêler, on ne soit plus où il les peut voir dès l’éternité : puisqu’elles ne sont encore ni en elles-mêmes , ni dans la volonté des hommes, et encore moins dans la volonté divine, dans les décrets de laquelle on ne veut pas
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qu’elles soient comprises. Et pour démontrer cette vérité par un principe plus essentiel à la nature divine, je dis qu’étant impossible que Dieu emprunte rien du dehors, il ne peut avoir besoin que de lui-môme, pour connaître tout ce qu’il connaît. D'où il s’ensuit qu’il faut qu'il voie tout, ou dans son essence , ou dans ses décrets étemels ; et en un mot , qu’il ne peut connaître que ce qu’il est', ou ce qu’il opère par quelque moyen que ce soit. Que si on supposait dans le monde quelque substance , ou quelque (pialité , ou quelque action dont Dieu ne Âlt pas l’auteur, elle ne sereüt en aucune sorte l’objet de sa connaissance; et nonseulement il ne pourrait point la prévoir, mais il ne pourrait pas la voir quand elle serait réellement existante. Car le rapport de cause à effet étant le fondement essentiel de toute la communication qu’on peut concevoir entre Dieu et la créature, tout ce qu’on supposera que Dieu ne fait pas , demeurera éternellement sans aucune correspondance avec lui , et n’en sera connue en aucune sorte. En effet, quelque connaissant que soit un être, un objet même existant n’en est connu que par l’une de ces manières : ou parce que cet objet fait quelque impression sur lui ; ou parce qu’il a fait cet objet ; ou parce que celui qui l’a fût lui en donne la connaissance. Car il faut établir la correspondance entre la chose connue et la chose connaissante ; sans quoi elles seront,
A l’égard l'une de l’autre , comme n’étant point du tout. Maintenant il est certain que Dieu n’a rien au-dessus de lui , qui puisse lui faire connaître quelque chose. 11 n’est t>as moins assuré que les choses ne peuvent faire aucune impression sur lui , ni produire en lui aucun effet. Reste donc qu’il les connaisse à cause qu’il en est l’auteur; de sorte qu’il ne verra pas dans la créature ce qu’H n’y aura pas mis : et s’il n’a rien en luimémo par où il paisse causer en nous les volontés libres , il ne les verra pas quand elles seront, bien loin de les prévoir avant qu’elles soient.
Il ne sert de rien, jwur expliquer la prescience , de mettre un concours général de Dieu dont l’action et l’effet soient déterminés par notre choix. Cor ni le concours ainsi entendu , ni la volouté de le donner, n’ont rien de déterminé, et par conséquent ne servent de rien à faire entendre comme Dieu connaît les choses particulières ; de sorte que, pour fonder la prescience universelle de Dieu , il faut lui donner des moyens certains , par lesquels il puisse tourner notre volonté à tous les effets particuliers qu’il lui plaira d’ordonner.
Que si , pour combattre le principe, que Dieu ne connaît que ce qu’il opère, on objecte qu’il s’ensuivrait de là que le péché lui serait inconnu , pui^u'U n’en est point la cause , il ne faut que se ‘
souvenir que le mal n'est point un être , mais un défaut : qu’il n’a point par conséquent de cause efficiente , et ne peut venir que d’une cause qui , étant tirée du néant, soit par là sujette à faillir. Au reste, on voit clairement que Dieu, sachant la mesure et la quantité du bien qu’il met dans sa créature , connaît le mal où il voit que manque ce bien ; comme il connaîtrait un vide dans la nature, en connaissant jusqu’où tous les corps s’étendent.
Et quand on serait en peine d’où vient le mal , on ne peut douter, du moins , que tout le bien et toîite la perfection qui se trouve dans la créature , ne vienne de Dieu. Car il est le souverain bien, de qui tout bien prend son origine. Ainsi le bon usage du libre arbitre étant le plus grand bien , et la dernière perfection de la créature raisonnable, cela doit par conséquent venir de Dieu. Autrement on pourrait dire que nous noos serions faits meilleurs et plus parfaits que Dieu ne nous aurait faits, et que nous nous donnerions à nousmêmes quelque chose qui vaut mieux que l’être ; puisqu’il vaut mieux , pour la créature raisonnable , qu’elle no soit point du tout , que de ne pas user de sou libre arbitre, selon la raison et la loi de Dieu.
Et si l’on dit que cette perfection, qui vient à la créature raisonnable par le bon usage de sa liberté, n’est qu’une perfection morale, qui par conséquHit n’égale pas la perfection physique de l’être ; il faut songer que ce bien moral est la véritable perfection de la nature de l’homme , et que cette perfection est tellement désirable, que l’homme la doit souhaiter plus que l’être même. De sorte qu’on ne peut rien penser de moins raisonnable, que d’attribuer à Dieu ce qui vaut le moins , c’est-à-dire l’être , en lui ôtant ce qui vaut le plus , c’est-à-dire le bien-être et le bien-vivre.
Que si on est obligé d’attribuer à Dieu le bien dont la créature peut abuser, c’est-à-dire la liberté, à plus forte raison doit-on lui attribuer le bon usage du libre arbitre, qui est un bien si grand et si pur, qu’on ne peut jamais en user mal , puisqu’il est essentiellement le bon usage de soi-même et de toutes choses.
Ainsi , on ne peut nier que Dieu , en créant la créature raisonnable , n’ait réservé , dans laplénitude de sa science et de sa puissance , des moyens certains pour la conduire aux lins qu’il a réso- , lues, sans lui ôter la liberté qu’il lui a donnée. Et il semble que ce sentiment n’est pas moins j gravé dans l’esprit des hommes , que celui de leur j liberté; puisqu’ils comprennent, dans les vœux rpi’ilsfont, et dans les actions de grâces qu’ils rendent à la Divinité, plusieurs choses qui ne leur ' arrivent que par leur liberté ou celle des autres.
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II) attribuent aussi à la Justice divine plusieurs événements qui ne s'accomplissent que par lés conseils humains : Id scio, dit ce jeune homme dans le poète comique , deos mihi salis infensos gui tibi auscullaverim. Ce langage , si commun dans les comédies et dans les histoires, fait voir que c'est le sentiment du genre humain , que ce qui se iiiit le plus librement par les hommes , est dirigé par les ordres secrets do la divine Providence.
Mais si ce sentiment n'est pas assee clair ni assez développé dans les écrits des auteurs profanes , il est expliqué nettement dons les saintes Écritures , où on peut remarquer , presque à chaque page , que les conseils des hommes sont attribués à la volonté de Dieu , en mêmes termes que les autres événements du monde; ce que Je remets à considérer à un autre temps. Pour maintenant Je concius que deux choses nous sont évidentes par la seule raison naturelle : l'une, que nous sommes libres, au sens dont il s'agit entre nous ; l'autre , que les actions de notre liberté sont comprises dans les décrets de la divine Providence , et qu'elle a des moyens certains de les conduire à ses fins.
CHAPITRE IV
Qoe la raison seule nous oblige b croire ces deux vérilés, quand mCmo nous ne pourrioQStroaTer le moyen de les accueder ensemble.
Bien ne peut nous faire douter de ces deux importantes vérités, parce qu'elles sont établies l'une et l'autre par des raisons que nous ne pouvons contredire. Car quiconque connaît Dieu, ne peut douter que sa providence , aussi bien que sa prescience, ne s'étende à tout; et quiconque fera un peu de réflexion sur lui-méme, connaîtra sa liberté avec une telle évidence , que rien ne pourra obscurcir l'idée et le sentiment qu'il en a : et on verra clairement que deux choses, qui sont établies sur des raisons si nécessaires, ne peuvent se détruire l'une l'autre. Car la vérité ne détruit point la vérité : et quoiqu'il se pût bien faire que nous ne sussions pas trouver les moyens d'accorder ces choses ; ce que nous ne connaîtrions pas , dans une matière si haute , ne devrait point affaiblir en nous ce que nous en connaissons si certainement.
En effet , si nous avions à détruire ou la liberté par la Providence , ou la Providence par la liberté, nous ne saurions par où commencer; tant ces deux choses sont nécessaires , et tant sont évidentes et indubitables les idées que nous en avons. Car s'il semble que la raison nous fasse
paraître plus néccjnaire ce que nous avons attribué à Dieu , nous avons plus d'expérience de ce que nous avons attribué à l'homme : de sorte que, toutes choses bien considérées, ces deux vérités doivent passer pour également incontestables.
Donc, au lieu de les détruire l'une par l'autre , nous devons si bien couduire nos pensées, que rien n'obscurcisse l'Idée très-distincte que nous avons de chacune d'elles. Et il ne faudrait pas s'étonner que nous ne sussions peut-être pas si bien les concilier ensemble. Car cela viendrait de ce que nous ne saurions pas le moyen par lequel Dieu conduit notre liberté ; chose qui ie regarde , et non pas noms , et dont il a pu se réserver le secret sans nous faire tort. Car il suffit que nous sachions ce qui est utile à notre conduite, et, noos n’avons rien é désirer pour cela, quand nous savons, d'un côté, que nous sommes libres , et de l’autre , que Dieu sait conduire notre liberté. Car l'un de ces sentiments suffit pour nous faire veiller sur nous-mêmes ; et l'autre suffit aussi pour nous empêcher de nous croire indépendants du premier être, par quelque endroit que ce soit. Et si nous y prenons garde, nous trouverons que toute la religion , toute la morale , tous les actes de piété et de vertu dépendent de la connaissance de ces deux vérités principales , qui sont aussi tellement empreintes dans notre coeur, que rien ne les en peut arracher, qu’une extrême dépravation de notre Jugement.
En effet , si on pense bien aux dispositions où les hommes sont naturellement sur ces deux vérités , on verra qu’ils ne trouvent aucune difflculté à les avouer séparément , mais qu’ils s'embarrassent souvent quand ils veulent se tour- ] monter à les concilier ensemble. Or la droite raison leur fait voir qu'ils devraient plutût s'appliquer au soin de profiter do la connaissance \ de l'une et de l'autre, qu'à celui de les accorder ' entre elles. Car leur obligation essentielle est de profiter, pour bien vivre, des connaissances que Dieu leur donne , en lui laissant ce secret de sa conduite : et ils doivent tenir à grande grâce, qu’il ait tellement imprimé en eux ces deux vérités , qu’il leur soit presque impossible d’en effacer entièrement les idées. Car cet homme, qui nie sa liberté , ne laissera pas à chaque moment de consulter ce qu’il a à foire , et de se blâmer lui-même s'il fait mal ; et pour ce qui est du sentiment de la Providence, nous ne le perdrons Jamais, tant que nous conserverons celui de Dieu. Toutes les fois que nos passions nous donneront quelque relâche, nous reconnaîtrons, au fond du coeur, que quelque cause supérieure et
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divine préside aux choses humaines , en prévoit fpvmd que la moitié de cette moitié ; et cette suhet eu réftte les événements. Nous lui rendrons division , dans des bornes si resserrées, ne trougrâces du bien que nous ferons ; nous lui deman- vera Jamais de bornes. Je ne sois pas si quelqu'un deroDS secours contre nous-mêmes, pour éviter peut entendre cette infinité dons un corps fini ; le mal que nous pourrions faire. Et encore que mais pour mol j’avoue que cela me passe. Que si ces sentiments n'aient pas été assez vifs ni assez ceux qui soutiennent l'indivisibilité absolue des suivis dans les païens , parce que la connaissance corps , disent que c'est pour éviter cet inconvéde la Divinité y était fort obscurcie , nous y en nient , qu’ils rejettent l'opinion commune de la voyons des vestiges qui ne nous permettent pas divisibilité jusqu’à l'infini ; et qu'au reste cette d'ignorer ce que la nature nous inspirerait, si infinité de parties que je viens de remarquer ne elle n’avoit pas été corrompue par les mauvaises les doit point embarrasser , parce qu'elle ne met coutumes. rien dans la chose même, n'étont que par la
Tenons donc ces deux vérités pour indubita- pensée : je les prie de considérer que ces divisions blés, sans en pouvoir jamais être détournés par et subdivisions, que nous venons de faire par la la peine que nous aurons à les concilier ensemÛe. pensée , al tant , comme il a été dit , jusqu’à l'in- Cor deux choses sont données à notre esprit; de fini , elles présupposent nécessairement une Injuger, et de suspendre son jugement. H doit pra- flnité véritable dans leur sujet. Car enfin toutes tiquer la première où il voit clair, sans préjudice oes parties, que j'assigne par la pensée, sont de la suspension dont il doit commencer d'user elles-mêmes comprises comme étendues ; et en seulement où la lumière lui manque. Et pour ai- effet il se peut trouver on corps qui n'aura pas der ceux qui ne peuvent pas tenir ce juste milieu , plus d'étendue ({u’elles en ont : de sorte qu'on ne montrons-leur, en d’autres matières , que souvent peut nier qu'elles ne fassent le même effet dans des chuses trcs-claires , sont embarrassées de dif-' le corps , que si elles étaient réellement divislflcultés invincibles. blés.
Il est clair que tout corps est fini ; nous en Et même , pour dire on mot de cette indivisivoyons, et nous en touchons les bornes certaines ; bilité prétendue, j’avoue que nous eoncevons cependant nous n’en trouvons plus, et il faut que naturellement que tout être , et par conséquent nous allions jusqu'à l'infini , quand nous voulons tout corps, doit avoir son unité, et par conséquent en désigner toutes les parties. Car nous ne trou- son individnité. Car ce qui est Un proprement verons Jamais aueuu corps qui ne soit étendu ; et n'est pas divisible , et jamais ne peut être deux, nous ne trouverons rien d’étendu, où nous ne Cela parait fort évident; et toutefois quand nous puissions entendre deux parties ; et ces deux par- cherchons cette unité dans les corps , nous ne tics seront encore étendues ; et jamais nous ne savons où la trouver. Car nous y trouvons touflnirons, quand nous voudrons les subdiviser par jours deux parties assignables par la pensée, la pensée. que nous ne pouvons comprendre être en effet la
Je dis par la pensée , pour faire voir que la même chose ; puisque nous en avons des idées difficulté que je propose subsisterait tout entière si distinctes , si nettes et si précises , que nous quand même on suppo.seroit , avec quelques-uns , pourrions même concevoir un corps en qui nous qu'un corps ne peut souffrir en effet aucune di- ne concevrions distinctement autre chose que ce vision. Car sans m'informer à présent si cela se que nous avons compris dans cette partie. Ainsi peut entendre ou non, toujours ne peut -on nier nous pouvons bien nous forcer nous-mêmes à que la grandeur des corps n’est pas renfermée appeler ce corps un d’une parfaite unité ; mais sous de certains termes , non plus que sous une nous ne pouvons comprendre en quoi précisiément certaine figure. 11 ne répugne point à un corps elle consiste.
d’être plus grand ou plus petit qu’un autre; et Nous ne laisserons pas toutefois, si nous voueonune la grondeur peut être conçue s'augmenter ions bien raisonner, de dire qu’un corps est un , jusqu'à l'infini , sans détruire la raison du corps , et de dire qu’il est fini ; encore que nous ne puisil faut juger de même de la petitesse. Donc un sions nier qu'il ne soit possible d’y assigner des corps ne peut être donné si petit , qu’il ne puisse parties toujours moindres , jusqu’à l'inlini. Mais y en avoir d'autres qu'il surpassera de moitié ; et nous dirons , en même temps , que ce qui fait en cela ira jusqu’à l’infini : de sorte que tout corps , cela notre embarras , c’est qu'cncorc que nous si petit qu’il soit , en aura une infinité au-dessous connaissions claircralnt qu'il y a des corps étende lui. Que s il ne [leut s'en trouver aucun qui ne dus , il ne nous est pas donné' de connaître présolt de moitié plus grand qu'un autre, il pourra cisément toute la rai.son de l’étendue, ni quelle aussi yen avoir un qui ne sera pas plus grand sorte d’unité convient aù corps ; et encore moins que cette moitié ; et un autre qui ne sera pas plus ce qu'opère en eux cette infinité que nous y trou-
lyill.lîJC] liy
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▼ons par des raisons si certaines , sans toutefois pouvoir dire comment elle y est.
Dans le mouvement local , n’y a-t-il pas plusieurs choses claires qu’on ne peut concilier ensemble? On sait que le même corps peut parcourir le même espace, tantôt plus lentement, tBntôt plus vite. Si le mouvement est continu , comment y peut-on Comprendre cette différence? Et s’il est Interrompu de morules, quelle est la cause qui suspend le cours d’un corps une fois agité? Il ne répugne pas au mouvement d’être continu : le mouvement ne cesse point de luimême ; et un corps une fois ébranlé tend toujours , pour ainsi parler, à continuer son mouvement. De plus , n’est-il pas certain que dans les rayons d'une roue, les parties qui sont le plus proche du centre du mouvement , et celles qui en sont le plus loin , parcourent en même temps deux espaces inégaux; et ensuite que le mouvement est moins rapide vers le milieu de la roue , que vers la circonférence? Cependant toutes les parties se meuvent en même temps : et le mouvement se faisant par la même impulsion , et tout d’une pièce, sans rien briser, on ne peut comprendre ni comment une partie pourrait s’arrêter, pendant que l’autre se meut ; ni comment Tune peut aller plus vite que l’autre , si toutes ne cessent de se mouvoir, ou si elles se meuvent et se reposent en même temps; ni enfin pourquoi il arrive que l’impression du mouvement soit plus forte à la partie la plus éloignée du lien où l’ébranlement commence.
Quand on pourrait trouver la raison de toutes les choses que je viens de dire , et le moyen certain de les expliquer; toujours est-il véritable que plusieurs l’ignorent , et que ceux qui prétendraient l’avoir trouvé, ont été quelque temps à le chercher. Doutaient-ils des deux vérités qu’il faut ici concilier ensemble , pendant qu’ils ne savaient pas encore le secret de les concilier? L'évidence de ces vérités ne permet pas un tel doute. On voit donc que ces deux vérités peuvent être claires à notre esprit , lors même qu’il ne peut pas les concilier ensemble.
Pour passer maintenant du corps aux opérations de l’ôme , nous savons qu'une pensée est véritable quand elle est conforme à son objet. Par exemple , je connais au vrai la hauteur et la longueur d’un portique, lorsque je l’imagine telle qu’elle est ; et je ne puis l’imaginer telle qu’elle est , sans avoir une idée qui lui soit conforme : jusque-là qu’on connaîtrait la vérité de l’objet , en connaissant la pensée qui le représente. Par exemple on connaîtrait la fbnne et la disposition d’une maison dans la pensée de l’architecte, si on la voyait clairement ; tant il est vrai qu’il y
a quelque conformité entre ces choses , et par conséquent quelque ressemblance. Cependant il se trouvera plusieurs personnes qui ne seront pas capables d’entendre quelle sorte de ressemblance 11 peut y avoir entre une pensée et un corps , entre une chose étendue et une chose qui ne le peut être. Dirons-nous par cette raison, malgré les sens et l’expérience , que l’ême ne peut connaître l’étendue? ou détruirons-nous, pour l’entendre, la spiritualité de l’ême , qui est d’ailleurs si bien établie par la seule définition de l’êmeet du corps? Que gagnerions-nous à la détruire , puisque nous n’entendrions pas davantage, pour cela, cette ressemblance que nous tâcherions d’expliquer? car si la connaissance de l’étendue "se faisait par l’étendue même , tout corps étendu s’entendrait lui-même, et entendrait tous les autres corps étendus ; ce qui est faux visiblement. Kt quand on aurait supposé (|uc nous connaîtrions l’étendue qui est dans le corps , par l’étendue qui serait dans l’éme, il resterait toujours à expliquer comment cette petite étendue, qu'on aurait mise dans l’âme, pourrait lui faire comprendre et imaginer l’étendue mille fois plus grande d’un portique. Ce qui montre , d’un côté , que la connaissance ne peut consister ni dans l’étendue , ni dans rien de matériel, et, de l’autre, (pi’il se trouve entre les esprits et les corps quelque ressemblance qui ne laisse pas d’être certaine , quoiqu’elle ait quelque chose d’incompréhensible.
On peut dire le même de la connaissance que nous avons du mouvement et du repos. Car la bonne philosophie nous enseigne, d'un côté, qu’il n’y a rien dans l'âme qui ressemble à l’un ni à l’autre. Et cependant , puisqu’on conçoit l’un et l'autre , il faut bien que nous ayons une idée qui leur soit conforme. Car , comme il a été dit , nulle pensée n’est véritable , que celle qui nous représente la chose telle qgi’elle est , et par conséquent qui lui est semblable.
Que personne ne soit si grossier, que de mettre pour cela dans l’âme un véritable mouvement ou un véritable repos. Car outre l’absurdité d’une telle proposition , qui confond les propriétés de deux genres si divers , 11 aurait encore le malheur, que sa présupposition ne le sortirait point d’affaire. Car s’il met l'entendre dans le mouvement , jamais il n’expliquera comment l’âme- entend le repos ; mais aussi s’il le met dans le repos , comment connattra-t-elle le mouvement? Que, s’il met dans le mouvement la connaissance du mouvement , et au contraire celle du repos dans le repos , comment ne voit-il pas que l’âme n’agit ni plus ni moins , ni d’une autre sorte en conce- I vaut l’un que l’autre , et qu’il est absurde de pen- ' ser qu’elle travaille davantage en connaissant le
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mooveuicnt , qu’en connaissant le repos 7 De plus, si l'ilme connaît le repos en se reposant , et le mouvement en se mouvant, il faudra aussi qu'elle connaisse le mouvement de droite à gauche , en sc mouvant de droite à gauche , et tous les autres mouvements , en les exerçant les uns après les antres ; autrement on n'a point trouvé la ressemblance qu'on cherche. Ainsi , on croira avoir expliqué ce qu’il y a de particulier et de propre dans la nature de l’ilme , en ne lui donnant autre chose que ce qui lui serait commun avec tous les corps ; et enfin on croira la faire entendre, à force d’entasser sur elle ce qui convient aux êtres qui n’entendent pas. Qui ne voit qu'il faut raisonner d'une manière toute contraire ; et que , pour lui faire entendre le mouvement et le repos, il fhut lui attribuer quelque chose qui soit distinct et au-dessus de l’un et de l’autre? Nous voyons en effet que 'nous connaissons et le mouvement et le repos , sans songer que nous exercions ou l’un on l’autre ; et l’idée que nous avons de ces deux choses n’entre nullement dons celle que nous avons do nos connaissances. Il faut donc nécessairement que nos connaissances soient autre chose en nous que le mouvement ou le repos. Elles nous le représentent toutefois par des idées très-distinctes , et très-conformes è l’objet même. Qu’on noos dise en quoi consiste cette ressemblance.
Quelques-uns se contenteront peut-être de dire que toute la ressemblance qui se trouve entre les êtres intelligents et les êtres étendus , c'est que les derniers sont tels que les premiers les connaissent ; et prétendront que cela est intelligible de soi-même. A la bonne heure : mais s'il se trouve quelqu'un qui ne soit pas encore parvenu à une manière d'entendre les choses si pure et si simple, ou qui ne puisse comprendre quelle conformité il peut y avoir entre l'image que nous noos formons d'un portique, selon toutes ses dimensions, et ces dimensions elles-mêmes, s'ensuivra-t-il pour cela qu’il doive nier que ce qu’il en a imaginé soit véritable? Nullement ; il demeurera convaincu qu’il se représente la chose au vrai , encore qu’il ne sache pas expliquer de quelle sorte U se la représente , ni par quelle espèce de ressemblance.
Cela montre que nous ne pouvons pas toqjours accorder des choses qui nous sont très-claires , avec d’autres qui ne le sont pas moins. Nous ne devons pas pour cela douter de tout , et rq|eter la lumière même , sous prétexte qu’elle n'est pas infinie , mais nous en servir ; de sorte que nous allions où elle nous mène , et sachions nous arrêter où elle nous quitte ; sans oublier pour cela les pas que nous avons déjà faits sûrement à sa faveur.
Demeurons donc persuadés et de notre liberté, et de la providence qui la dirige; sans que rien
nous puisse arracher l’idée très-clolre que nous avons de l’une et de l'autre. Que s’il y a quelque chose en cette matière où nous soyons obligés de demeurer court , ne détruisons pas pour cela ce que nous aurons clairement connu : et sous prétexte que nous ne connaissons pas tout, ne croyons pas pour cela que nous ne connaissions rien ; autrement nous serions ingrats envers celui qui nous éclaire.
Quand il nous aurait caché le moyen dont il se sert pour conduire notre liberté, s’ensuivrait-il qu’on dût pour cela ou nier qu'il la conduise , ou dire qu’il la détruise en la conduisant? Ne voiton pas , an contraire , que la difficulté que nous souffrons ne venant gi de l'une ni de l’autre chose , mais seulement de ce moyen , nous devons faire arrêter notre doute précisément à l’endroit qui noos est obscur, et non le faire rétrograder jusque sur les endroits où nous voyons clair?
Faut-U s’étonner que ce premier être se réserve, et dans sa nature , et dons sa conduite , des secrets qu’il ne veuille pas nous communiquer? n’est-ce pas assez qu'il nous communique ceux qui noos sont nécessaires? Il n’y a qu'un moment qu’en considérant les choses qui nous environnent, je dis les plus claires et les plus certaines , nous trouvions des difficultés invincibles à les concilier àisemble. Nous sommes sortis de cet embarras , en suspendant notre jugement à l’égard des choses douteuses, sans préjudice de celles qui nous ont paru certaines. Que si nous sonunes obligés à user do cette belle et de cette sage réserve, à l'égard des choses les plus communes , combien plus la devons-nous pratiquer en raisonnautdesclioses divines, et des conduites profondes de la Providence I
La connaissance de Dieu est la plus certaine, comme elle est la plus nécessaire de toutes celles que nous avons par raisonnement ; et toutefois , comme il y adans ce premier être mille choses incompréhensibles, nous perdons insensiblement tout ce que nous en connaissons , si nous ne som-> mes bien résolus à ne laisser jamais échapper ce que nous aurons une fois connu , quelque difficile que nous paraisse ce que nous rencontrerons en avançant.
Nous concevons clairement qu’il y a un être parfait , c'est-à-dire , un Dieu ; car les êtres imparfaits ne seraient pas s’il n’y en avait un parfait pour leur donner l'être ; puisqu’enfin , s’ils l'avaient d’eux-mêmes , ils ne seraient pas imparfaits. Nous voyons avec la même clarté , que cet être parfait , qui fait tous les autres , les doit avoir tirés du néant. Car outre que , s'il est parfait , il n’a besoin que de lui-même et de sa propre vertu pour agir, il parait encore que s’il y
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avait une matière qu'il n'cùt point faite , cette matière , qui aurait déjà de soi tout son être , ni n'aurait besoin de rien , ni ne pourrait Jamais dépendre d'un autre, ni ne serait susceptible d'aucun changement ; et qu'enfln elle serait Dieu : égalant Dieu même en ce qu'il a de principal,! qui est d'étrc de soi. Et on voit bien en effet que ne dépendant de Dieu en aucune sorte dans son fond, elle serait absolument hors de son pouvoir, et hors de toute atteinte de son action. Car ce qui a l'être de sol , a de soi tout ce qu'il peut avoir, n'y ayant aucune raison A penser que ce qui est si parfait , qu'il est de lui-même , ait besoin d'un autre pour avoir le reste qui serait moindre que l'être. Joint que si on présuppose que la matière existe de soi-méme ; comme on doit présupposer que dès qu'elle existe elle a sa situation, il s'ensuit qu'elle l'a aussi d'elle-même. Que si elle a d’elle-même sa situation, elle ne In peut perdre ni changer, non plus que son être : ainsi on ne peut plus comprendre ce que Dieu ferait de la matière, qu’il ne pourrait ni mouvoir, ni arranger, ni par conséquent rien faire en elle, ni d'elle. C'est pourquoi , dès qu'on conçoit Dieu auteur et architecte du monde , on conçoit qu’il l’a tiré du néant; sans quoi il faudrait penser qu’il ne l'a ni fait, ni construit, ni ordonné. Et par la même raison , U faut qu'il l'ait fait librement : car il ne peut être obligé A le faire , ni par aucun autre , étant le premier ; ni par son propre besoin, étant parfait ; ni par le besoin du monde , qui n'étant rien , ne pouvait certainement exiger de son auteur qu'il le fit. Le monde n'a donc d'autre cause que la seule volouté de Dieu , qui , ne trouvant hors de lul-mème que le seul néant , n’y voit lien par conséquent qui l'attire A faire , et ne fait rien que ce qu'il veut, et parce qu'il veut; en quoi il est parfaitement libre. Et qui ne voit pas en Dieu cette liberté, n’y voit pas son indépendance , ni sa souveraineté absolue : car celui qui est obligé nécessairement A donner, n’est pas le maître de son don ; et si le monde a l’être dépendamment , il ne le peut avoir nécessairement : puisque toute nécessité absolue et Invincible enferme togjours en soi quelque chose d'indépendant.
Nous connaissons clairement toutes les vérités que nous venons de considérer. C’est renverser les fondements de tout bon raisonnement , que de les nier ; et enfin tout est ébranlé , si on les révoque seulement en doute. Et toutefois , oserons-nbus dire que ces vérités hicontestables n’aient aucune difficulté? Entendons-nous aussi clairement , que de rien il se puisse faire quelque chose , et que ce qui n'est pas puisse commencer d'être , que nous savons tpi'il faut néces-
sairement que la chose soit ainsi? .Nous est-il aussi aisé d'accorder la souveraine liberté de Dieu avec sa souveraine immutabilité, qu'il nous est aisé d'entendre séparément l'une et l’autre? Et faudra-t-il que nous tenions en suspens ces premières vérités que nous avons vues, sous prétexte qu’en passant pius outre nous trouvons des choses que nous avons peine A concilier avec elles? Raisonner de cette sorte , c'est se servir de sa raison pour tout confondre. Concluons donc enfin que nous pouvons trouver, dans les choses les plus certaines , des difficultés que nous ne pourroi» vaincre : et nous ne savons plus à quoi nous tenir, si noos révoquons en doute toutes les vérités connues que nous ne pourrons concilier ensemble; puisque toutes les difficultés que nous trouvons en raisonnant, ne peuvent venir que de cette source , et qu'on ne peut combattre la vérité , que par quelque principe qui vienne d'elle.
Je ne sais si nous pouvons croire qu'il y ait quelque vérité dont nous ayons une si parfaite compréhension, que nous la pénétrions dans toutes ses suites , sans y trouver aucun embarras que nous ne puissions démêler : mais quand il y en aurait quelqu'une, qu'on pénétrAt de cette sorte, on serait assurément trop téméraire si on présumait qu'il en fût ainsi de toutes nos connaissances. Et on n’aurait pas moins de tort si on rejetait toute connaissance , aussitêt qu'on trouverait quelque chose qui arrêterait l'esprit ; puisque telle est sa nature , qu'il doit passer par degrés, de ce qui est clair, pour entendre ce qui est obscur, et de ce qui est certain, pour entendre ce qui est douteux; et non pas détruire l'un, aussitôt qu'il aura rencontré l'autre.
Quand donc nous nous mettons A raisonner, nous devons d'abord poser comme indubitable , que nous pouvons connoitre très-certainement beaucoup de choses, dont toutefois nous n'entendons pas toutes les dépendances ni toutes les suites. C'est pourquoi la première règle de notre logique , c'est qu'il ne faut Jamais abandonner les vérités une fois connues, quelque difficulté qui survienne , quand on veut les concilier; mais qu'il faut nu contraire, pour ainsi parler, tenir toujours fortement comme les deux bouts de la chaîne, quoiqu'on ne voie pas tmqours le milieu par où l'enchaînement se continue.
On peut toutefois chercher les moyens d'accorder ces vérités , pourvu qu'on soit résolu A ne les pas laisser perdre, quoi qu'il arrive de cette recherche ; et qu’on n'abandonne pas le bien qu'on tient , |)oar n'avoir pas réussi A trouver celui qu'on poursuit. Disputan vis, nec obesi, si certissima prœeedat fides , disait saint Augustin. Nous allons examiner, dans cette pensée , les moyens
Bosstjrr. — T. I.
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de concilier notre liberté avec les décrets de In Providence. Nous rnppoiierons les diverses opinionsdes thralogiens, pour voirsi nous y pourrons trouver quelque chose qui nous satislhsse.
CHAPITRK V.
Divers moyens pour accorder ces deus vérités. PanniF.a
Moren. Mettre dans le volontaire l’essence de la liberté.
Raisons déï'isivcs qui coiubaltent cette opinion.
Quelques-uns croient que , pour accorder notre liberté avec ces decrets éternels , il n'y a point d’autre c.vpédient que de mettre dans le volontaire l’essence de la liberté; et en.suite de soutenir que les décrets de Dieu ne nous ôtant pas le vouloir, ils ne nous ôtent pas aussi la liberté qui consistedans le vouloir même. Quand on demande à ceux-là , s'ils veulent donc tout à fait détruire la liberté , selon l'idée que nous en avons ici donnée , ils disent que cette Idée est très-véritable , mais qu’il ne la faut chercher en sa perfection que dans l’origine de notre nature, c’est-à-dire, lorsqu’elle était innocente et saine ; ajoutant aussi que dans cet état Dieu laissait absolument bi volonté à clle-mémc ; de sorte qu’il n'y a point à se mettre en peine comment on accordera cette liberté avec les décrets de Dieu , puisque cet état ne reconnaît point de décrets divins , où les actes particuliers de la volonté soient compris.
Il n’en est pas de même, selon eux, de l'état où la nature est ù présent après le |)éché. Ils avouent que Dieu y règle , par un dé-cret absolu , ce qui dépend de nos volontés, et nous fait vouloir ce qu’il lui plaît , d’une manière toute-puissante ; mais ils nient aussi que , dans cet état , il faille entendre la liberté sous la même notion qu’auparavant. Il sufllt en cet état, disent-ils, pour sauver la liberté , de sauver le volontaire : de sorte qu'ils n’ont aucune peine à sauver la II- Ijcrté de l'homme ; parce que dans l’état où ils le mettent , avec la liberté de son choix , ils n'y reconnaissent ni des décrets absolus, ni des moyens efficaces pour nous faire voidoir ; et qu’au contraire , dans l’état où ils admettent ces choses, ils ne posent pas cette sorte de liberté , mais une autre , qui ne cause ici aucun embarras.
Deux raisons décisives combattent cette opinion.
La première , c'est qu'en cet état où nous sommes présentement, nous éprouvons la liberté dont il s'agit : et en effet , les auteurs de l'opinion que nous rélùtons ne nient pas , dans l’état présent , cette liberté de elmix , à l'égard des actions purement civiles et naturelles. C'est toutefois en cet état que nous croyons que Dieu règle tous les événements de notre vie, même ceux qui dépen-
dent le plus du libre arbitre; par conséquent c’est hors de propos qu’on a recolirs à un autre état , puisque c’est dans celui-ci qu'il s'agit de sauver la liberté.
Secondement , il parait , par les choses qui ont été dites , que ces décrets absolus de la Providenca divine , qui enferment tout ce qui dépend de la liberté , ni ces moyens efficaces de la conduire , ne doivent pas être attribués à Dieu par accident , et en conséquence d’un certain état particulier, mais doivent être établis en tout état, comme des suites essentielles de la souveraineté de Dieu , et de la dépendance de la créature. En tout état. Dieu doit régler tous les événements particuliers , parce qu’en tout état, il est tout-puissant, et tout sage. En tout état. Il doit tout prévoir; et par conséquent il doit tout ensemble, èt tout résoudre, et tout faire; parce qu’il ne volt rien hors de lui , que ce qu’il y fait, et ne le connaît qu'en lui-même dans son easence infinie , et dans l’ordre de ses conseils , où tout est compris. Enfin il doit être en tout état la cause de tout le bien qui se trouve dans sa créature, quelle qu'elle soit : et le doit être par conséquent du bon usage du libre arbitre, qui est un bien Si précieux, et une si grande perfection de la créature.
En effet , si toutes ces choses ne sont pas attribuées à Dieu précisément , parce qu’il est Dieu , il n'y a aucune raison de les lui attribuer dans l'état où nous nous trouvons à présent. Car encore qu'on doive croire que l’homme malade ait besoin d'un plus grand secours que l'homme sain , il ne s'ensuit par pour cela que Dieu doive se rendre mattre de nos volontés plus qu’il ne l’était ; puisqu'il peut si bien mesurer son secours avec notre faiblesse , que les choses , pour ainsi dire , viennent à l’égalité par le contre-poids ; et que ce soit toujours notre liberté qui fosse seule , pour ainsi dire , pencher la balance , sans que Dieu s’en mêle , non plus qu'il faisait auparavant. Si donc on veut à présent qu'il se mêle dans non conseils , qu'il en règle Ic.s événements , qu'il en fasse prendre les résolutions par des moyens efficaces , ce n’est point la condition particulière de l'état présent qui l'y oblige , mais c'est que sa propre souveraineté , et l'état essentiel de la créature l'exige ainsi.
On dira que l'homme ayant abusé de la liberté de son choix , a mérité de perdre cette liberté à l’égard du bien ; et que Dieu , qui avait permis que , lorsqu'il était en son entier, il pût s’attrlüier à lui-même le bon usage de son libre arbitre, ne veut pins précisément qu'il le doive i autre chose qu'à sa grêce : afin que celui qui a présumé de lui-même , ne tnnive plus désormais de gloire ni de salut qu'en son auteur. Mais certes
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je ne comprends pas que la différence (}u'il y n entre l'bomme sain et l’homme malade , puisse Jamais opérer qu'il doive , en un état plulAt qu'en l’autre , n’attribuer pas à Dieu le bien qu’il a , et par conséquent celui qu’il fait : quelque noble que soit l’état d'une créature , Jamais il ne sufllra pour l’autoriser & se glorifler en elle-même ; et l’homme , qui doit à Dieu maintenant la guérison de sa maladie , lui aurait dd , en persévérant , la oonservatlon de sa sauté , par la raison générale qu’il n’a aucun bien qu’il ne lui doive.
Ainsi la direction qu’il faut attribuer é Dieu sur le libre arbitre , pour le conduire à ses ilns par des moyens assurés , convient à ce premier Être par son être même , et par conséquent en tout état ; et si on pouvait penser que cela ne lui convient pas en tout état , nulle ndson ne convainc qu’il lui doive convenir en celui-ci.
Aussi voyons-nous que l'Écriture , qui seule noos a appris ces deux états de notre nature , n’uttribue , en aucun cndniit , à celui-ci plutêt qu'à l’autre , ni ces décrets absolus , ni ces moyens eflicaces. Elle dit généralement que Dieu fait tout ce qui lui plaît dans le ciel et dans la terre ; que tous scs conseils tiendront , et que toutes ses volontés auront leur effet; que tout bien doit venir de lui , comme de sa source. C’est sur ces principes gteéraux qü’elic veut que nous rapportions à sa bonté tout le bien qui est en nous , et que nous faisons; et à l’ordre de sa providence tous les événements des choses humaines. Par ou elle nous fait voir qu’elle attache cc sentiment à des Idées qui sont clairement comprises dans la simple notion que nous avons de Dieu : de aorte que les moyens par lesquels il sait s’assurer de nos vokiotés , no sont pas d’un certain état où notre lutture soit tombé-e par accident , mois sont du premier dessein de notre création.
Au reste, nous n’avons pas entrepris, dans cette dissertation , d’cxanüner les sentiments de saint Augustin , A qui on attribue l'opinion rpre Je Viens de rapporter ; parce que encore ipi’il y eût beaucoup de choses à dire sur cela , nous n’avons pas eu dessein de disputer ici par autorité.
CH.APITDE VI.
Sscoso aoTes poilr aceorder notre Uberlé aver la «rti-
tutie des décrets de Dieu; In science moyenne un conditionnée. Faible de cette opinion.
Poursuivons donc notre ouvrage , et considérons l’oplniaa de ceux qui croient sauver tout ensemble , et la liberté de l’homme , et la certitude des décrets de Dieu , par le moyen d’nne science moyenne , ou conditionnée , qu'ils lui attribuent. Voici quels sont leurs principes.
I là
1" >ullc créattirc libre n’est délcrmiiiéc p.ir ellc-mémc au bien ou au mal ; car une telle déterminalion détruirait la notion de la liberté.
î“ Il n’y n aucune créature qui , prise en un ccriain temps et en certaines circonstances , ne se détenninât libiTmcnt à faire le bien ; et prisp en un autre temps et en d’autres cireonst.ances , ne SC délerinpidt avec la même liberté à faii-e le mal : car s’il y en avait quelques-unes qui en tout temps et en toutes cii’eoustauccs dussent mal faire , il s’ensuivrait , contre le principe posé , que l’une par cllc-méme serait déterminée au bien , cl l’autre au mal.
S" Dieu connaît, de toute éternité, tout ccquo la créature fera librement, en quelque temps qu’il la puisse prendre , et en quelques circonstances qu’il la paisse mettre , pours u seulement qu’il lui donne ce qui lui est iiécc.ssaire pour agir.
4” Cc qu’il en connaît éternellement ne change rien dans la liberté , puisque ce n’est rien changer dans la chose, de dire qu'on la connaisse, ni dans le temps telle qu’elle est , ni dans l’éternité telle qu’elle doit être.
S’ Il est au pouvoir de Dieu de donner ses inspirations et ses grâces en tel temps et en telles circonstances qu’il lui plait.
6” .Sachant ce qui arrivera, s’il les donne en un temps plutôt qn’cn l’aulic, U peut, parce moyen, et savoir, et déterminer les évétieinenis, sans blesser la liheric humaine.
Une seule demande faite aux auteurs de cctlc opinion , en découvrira le faible. Quand ou présuppose que Dieu voit ce que fera l’homme , s'il le prend en un temps et en un état plutôt qu’en l’autre : ou on veut qu’il le voiedans son décret , et parce qu’il l’a ainsi ordonné; ou on veut qu’il le voie dans l’objet même comme considéré liora de Dieu, et indépendamment de son décret. Si on admet le dernier, on suppose des choses futures sous certaines conditions, avant que Dieu les ait ordonnées; et on su pimse encore qu'il les voit hors de ses conseils éternels ; cc que nous avons montré impossible. Que si on dit qu’elles sont futures sous telles conditions, parce que Dieu les n ordonnées smis ces mêmes conditions , on laisse la difflculté en son entier; et il reste toujours à examiner comment ce que Dieu ordonne peut demeurer libre.
Joint que ces manières de connaître sous condition, ne peuvent être attribuées à Dieu qtie par ce genre de figures qui lui attribuent Improprement ce qui ne convient qu’à l’homme ; et qtic toute science précise réduit en propositions absolues tonies les propositions conditionnées.
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CHAPITRE VII
Tsouitec MOTEX pour accorder notre liberté arec lea dé* creta de Dieu : la contempératioa, et la auarité , ou la déloctaUoo qu'on appelle rictorietiae. InauRîeance de ce moyen.
Une autre opinlou pose pour principe que notre volonté est libre dans le sens dont il s'agit; mais qu'il ne s’ensuit pas que , pour être libre , elle soit invincible à la raison , ni incapable d'ètre gagnée par les attraits divins. Or ce que Dieu peut faire pour nous attirer, se peut réduire à trois choses : l° à la proposition ou disposition des objets : V aux pensées qu'il nous peut mettre dans l'esprit : 3* aux sentiments qu'il peut nous exciter dans le cceur, etdiux diverses inclinations qu’il peut inspirer à la volonté; semblables A celles que nous voyons , par lesquelles les honunes se trouvent portés A une profession ou A un exercice , plutôt qu’A un autre.
Toutes ces choses ne nuisent pas A la liberté, qui peut s’élever au-dessus : mais , disent les auteurs de cette opinion , Dieu , en ménageant tout cela avec cette plénitude de sagesse et de puissance qui lui est propre , trouvera des moyens de s'assurer de nos volontés.
Par la disposition des objets , il fera qu'une passion corrigera l’autre ; une crainte extrême survenue modérera une espérance téméraire qui nous emporterait ; une grande douleur nous fera oublier un grand plaisir. Le courant impétueux de ce mouvement sera suspendu , et par là perdra sa force ; l’occasion ccliappera pendant ce terops-Ià : l'Ame un peu reposée reviendra à son bon sens; l’amour, que la seule beauté d'une femme aura excité , sera éteint par une maladie qui la défigure tout à coup. Dieu modérera une ambition que la faveur trop déclaré'e d'un prince aura fait naitre , en lui inspirant du dégoût pour nous , ou bien en l'étant du monde , ou enfin en changeant en mille façons les choses extérieures qui sont absolument en sa puissance.
Par l'inspiration des pensées , Il nous convaincra pleinement de la vérité , il nous donnera des lumières nettes et certaines pour la découvrir; il nous la tiendra toujours présente , et dissipera comme une ombre les apparences de raison qui noos éblouissent.
Il fera plus ; comme la raison n'est pas toujours écoutée, lorsque nos inciinationsy résistent, parce que notre inclination est elle-même souvent la plus pressante raison qui nous émeuve. Dieu saura nous prendre encore de ce cûlé-là ; il donnera A notre Ame une pente douce d'un côté, plutôt que d'un autre. La pleine compréhension de notre inclination et de nos humeurs lui fêta
trouver certainement la raison qui nousdéterffliaa en chaque chose. Car encore que notre Ame soit libre , elle n’agit jamais sans raison dons les choses un peu importantes ; elle en a toujours une qui la détermine. Que je sache Jusqu'à quel point un de mes amis est déterminé A me plaire , je saurai certainement jusqu’à quel point Je pourrai disposer de lui. En effet , il y a des choses où Je ne me tiens pas moins assuré des autres que de moi-méme ; et cependant en cela Je ne leur ôte non plus leur liberté , que Je me l’ôtc A moimême, en jne convainquant des choses que Je dois ou rechercher ou fuir. Or, ce que Je puis pousser A l'égard des autres Jusqu’à certains effets particuliers , qui doute que Dieu ne le puisse étendre universellement A tout ? Ce que Je ne sais que par conjecture , Il le voit avec une pleine certitude. Je ne puis rien que faiblement ; il n'y a rien que le Tout-Puissant ne puisse faire concourir A ses desseins. Si donc il veut tout ensemble, et gagner ma volonté, et la laisser libre, il pourra ménager l'un et l'autre. KnTm, quand on voudrait supposer que l’homme lui résisterait une fuis, il reviendrait A la charge , disent ces auteurs , et tant de fols , et si vivement , que l'homme , qui par faiblesse et A force d'être importuné se laisse aller !Sl souvent , même A des choses fâcheuses , ne résistera point à celles que Dieu aura entrepris de lui rendre agréables.
C'est ainsique ces auteurs expliquent comment Dieu est cause de notre choix. Il fait , disent-ils, que nous choisissons , par les préparations , et par les attraits qu'on vient de voir, qui nous mettent en de certaines dispositions, nous inclinent aussi doucement (|u'cnicaremeot à une chou plutôt qu'à l'autre. Voilà ce qu’on appelle l'opinion de la contempératinn , qui en cela ne diffère pas beaucoup, ou qui enferme en elle-même celle qui met l’efllcaoe des secours divins dans une certaine suavité qu'on appelle victorieuse. Cette suavité est un plaisir qui prévient toute détermination de la volonté : et comme, de deux plaisirs qui attirent, celui-là, dit-on, l'emporte toujours, dont l'attrait est supérieur et plus abondant , il n'est pas malaisé A Dieu de faire prévaloir le plaisir du côté d'où il a dessein de nous attirer. Alors ce plaisir victorieux de l'autre , engagera par sa douceur notre volonté , qui ne manque Jamais de suivre ce qui lui plaît davantage. Plusieurs do ceux qui suivent cette opinion , disent que ce plaisir supérieur et victorieax se fait suivre de l'Ame par nécessité , et ne lui laisse que la liberté qui consiste dans le volontaire. En cela ils diffèrent de l'opinion de la contempératioa , qui veut que la volonté , pour être libre , puisse résister à l'attrait , quoique Dieu fosse en sorte qu'elle n’y
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résiste pas , et qu’elle s'y rende. Mais , au reste , si on considère la nature de cette suavité supérieure et victorieuse , on verra qu’elle est composée de toutes les choses que lacontempération nous a expliquées.
CHAPITRE YIII
OcATHièm Et ODisiER EOVES pout acconkf noire liberté avec les décieia de Dieu : la prémoUon et la prédeterminalion physique. Elle sauve parbitement notre liberté, et noue déiMttdance rie Dieu.
Jusqu’Ici la volonté humaine est comme environnée de tous cétés par l’opération divine. Mais cette opération n'a rien encore qui aille immédiatement é notre demière détermination; et c’est à féme seule A donner ce coup. D'autres passent encore plus avant , et avouent les trois choses qui ont été expUqué-es. Ils itjoutent que Dieu fait encore immédiatement en nous-mêmes , que nous nous déterminons d’un tel cAté ; mais que notre détermination ne laisse pas d'être iibre, parce que Dieu veut qu’elle soit telle. Car, disent-ils, lorsque Dieu, dans le conseil étemel de sa providence , dispose des choses humaines , et en ordonne toute la suite , il ordonne , par le même décret , ce qu’il veut que nous souffrions par nécessité , et ce qu’il veut que nous fassions librement. Tout suit , et tout sc fait , et dans le fond , et dans la manière , comme il est porté par ce décret. Et, disent ces théologiens , ii ne faut point chercher d'autres moyens que cclui-lù, pour concilier notre liberté avec ics décrets de Dieu. Car comme ia volonté de Dieu n'a besoin que d’elle-même pour accomplir tout ce qu’elle ordonne , il n’est pas besoin de rien mettre entre elle et son effet. Elle l’atteint immédiatement , et dans son fond , et dans tontes les qualités qui lui conviennent. Et on se tourmente vainement en cherchant à Dieu des moyens par lesquels il fasse ce qu’il veut ; puisrjuc dès là qu’il veut , ce qu’il veut existe. Ainsi , dés qu'on présuppose que Dieu ordonne dès l’éternité, (pi’une chose soit dans le temps, dès là, sans autre moyen, elle sera. Car quel meilleur moyen peut-on trouver, pour faire qu'une chose soit, que sa propre cause? Or la cause de tout ce qui est , c'est la volonté de Dieu ; et noos ne concevons rien en lui , par où il fasse tout ce qui lui pialt , si ce n'est que sa volonté est d'clie-méme très-efficace. Cette efficace est si grande, que non-seulement les choses sont absolument, dès là que Dieu veut qu’elles soient , mais eiscore , qu’elles sont telles , dès que Dieu veut qu'elles soient telles; et qu’elles ont une telle suite , et un tel ordre , dès que Dieu veut qu’elles l'aient. Car il ne veut pas les choses en général
seuleroent , il les veut dans tout leur état, dans toutes leurs propriétés, dans tout leur ordre. Comme donc un homme est, dès là que Dieu veut qu’il soit , il est libre , dès là que Dieu veut qu’il soit libre; et il agit librement , dès là que Dieu veut qu’il agisse librement ; et il fait librement telle et telle action , dès là que Dieu le veut ainsi. Car toutes les volontés, et des hommes et des anges , sont comprises dans la volonté de Dieu , comme dans leur cause première et universelle ; < et elles ne seront libres, que parce qu’elles y ! seront comprises comme libres. Par la mémo raison , toutes les résolutions que les hommes et les anges prendront jamais , en tout ce qu’elles ■ ont de bien et d’être , sont comprises dans les décrets étemels de Dieu , où tout ce qui est a sa raison primitive : et le moyen infaillible de faire non- seulement qu’elles soient, mais qu’elles soient librement , c’est que Dieu veuille non-seulement qu’elles soient , mais qu’elles soient librement , parce que , étant maître souverain de tout ce qui est ou libre ou non libre , tout ce qu'il vent est comme il le veut. Dieu donc veut le premier, parce qu’il est le premier être, et le premier libre : et tout le reste veut après lui , et veut à la manière que Dieu veut qu’il veuille. Car c’est le premier principe, et la loi de l'univers, qu’après que Dieu a parlé dans l’éternité , les choses suivent , dans le temps marqué , comme d’elles-mémes. Et, ajoutent les mêmes auteurs, en ce peu de mots sont compris tous les moyens d’accorder la liberté de nos actions avec la volonté absolue de Dieu. C'est que la eause première et universelle , d'elle-méme , et par sa propre efficace, s’accorde avee son effet, ptuee qu’elle y met tout ce qui y est , et qu’elle met par conséquent dans les actions humaines , non-seulement leur être tel qu'elles l'ont , mais encore leur liberté même. Car, poursuivent ces théologiens, la liberté convient à l'àme, non-seulement dans le pouvoir qu'elle a de choisir, mais encore lorsqu’elle choisit actuellement ; et Dieu , qui est la cause immédiate de notre liberté , la doit produire dans son dernier acte : si bien que , le deiv nier acte de la liberté consistant dans son exercice , il faut que cet exercice soit encore de Dieu , et que comme tel il soit compris dans la volonté divine. Car il n’y a rien dans la créature qui tienne tant soit peu de l'être , qui ne doive à co même titre tenir de Dieu tout ce qu’il a. Comme donc plus une chose est actuelle , plus elle tient de l'être, il s’ensuit que plus elle est actuelle, plus elle doit tenir de Dieu. Ainsi notre àme , conçue comme exerçant sa liberté, étant plus en acte , que conçue comme pouvant l’exercer, elle est par conséquent davantage sous l’action dU
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viue, daus son exercice actuel , ({u'elle ne l’était auparavant : ce qui ne se peut entendre , si on ne dit que cet exercice vient immédiatement de Dieu. Eu effet , comme Dieu fuit eu toutes choses ce qui est être et perfection; si être libre est quelque chose , et quelque perfection dans chaque acte , Dieu y fait cela même qu’on appelle libre ; et l’efficace infinie de son action , c’est-à-dire , de sa volonté, s'étend, s’il est permis de parler ainsi, jus({u’ù eçUe formalité. Et il ne faut pas objecter que le propre de l’exercice de la liberté, c'est de venir seulement de la liberté même; car cela serait véritable, si la liberté de l'homme • était une liberté première et indépendante , et non une liberté découlée d’ailleurs. Mais , comme il a été dit, toute volonté créée est comprise, comme dans sa cause, dans la volonté divine; et c’est de là que la volonté humaine a d'être libre. Ainsi , étant véritable que toute notre liberté vient en sou fond immédiatement de Dieu , celle qui se trouve dans notre aetiou doit venir de la même source ; parce que notre liberté n’étant pas une liberté de soi indépendamment de Dieu , elle ne peut donner à son action d’être libre de soi indépendamment de Dieu : au contraire, cette action ne peut être libre qu’avec la même dèi>cndance qui convient essentiellement à sou pi'incipe. D’ou il s’ensuit que la liberté vient toujours de Dieu , comme de sa cause ; soit qu’on la considère dans son fond , c’est-à-dire , dans le pouvoir de choisir; soit qu’on la con.sidcrc dans son exercice, et comme appliquée à tel acte.
N’importe que notre choix soit une action véritable que nous faisons : car, par là même, elle doit encore venir immédiatement de Dieu , qui étant, comme premier être , cause immédiate de tout être; comme premier agissant, doit être cause de toute action : tellement qu’il fiüt en nous l’agir même, comme il y fait 1e pouvoir agir. Et de même que l’être créé ne laisse pas d’être, pour être d’un autre, e’est-à-dire, pour être de Dieu; au contraire, il est ce qu’ii est, à cause qu'il est de Dieu : il faut entendre de même, que l'agir créé ne laisse pas, si on peut parler de la sorte, d'être un agir, pour être de Dieu ; au contraire , il est d’autant plus agir, que Dieu lui donne de l’être. Tant s’en faut donc que Dieu , en causant l’action de la créature, lui oie d’être action, qu’au contraire il le lui donne; parce qu’il faut qu'il lui donne tout cc quelle a, et tout ce qu’elle est : et plus l'action de Dieu sera conçue comme immédiate , plus elle sera conçue comme donnant fanmédialement , et à chaque créature, et à chaque action de la créature , toutes les propriétés qui leur conviennent. Ainsi, loin qu’on puisse
dire que l’action de Dieu sur ta nAtre lui Ato sa liberté , au contraire il faut conclure que notre action est libre àf priori, à cause que Dieu la fait être libre. Que si on attribuait à un autre qu’à notre auteur, de faire en nous notre action , on pourrait ci-olre qu’il blesserait notre liberté , et romprait, pour ainsi dire, en le remuant, un ressort si délicat, qu’il n’aurait point fait : mois Dieu n’a garde de rien Ater à son ouvrage par son action , puisqu’il y fait au contraire tout cequi y est , jusqu’à la dernière précision , et qu’il fait par conséquent non-seulement notre choix, mais encore dans notre choix la liberté même.
Pour mieux entendre ceci , il faut remarquer que , selon ce qui a été dit , Dieu ne fait pas notre action comme une chose détachée de nous ; mais que faire notre action , c’est faire que nous agissions : et foire dans notre action sa liberté , c’est faire que nous agissions librement; et le faire, c’est vouloir que cela soit : car, faire à Dieu, c’est vouloir. Ainsi , pour entendre que Dieu fait en nous nos volontés libres, il faut entendi-e seulement qu’il veut que nous soyons libres. Mais il ne veut pas seulement que nous soyons libres en puissance, il veut que nous soyons libres en exercice ; et il ne veut pas seulement en général que nous exercions notre liberté , mais il veut que nous l’exercions par tel et tel acte. Car lui , dont la science et la volonté vont toujours jusqu’à la dernière précision des choses , ne se contente pas de vouloir qu’elles soient en général , mais il descend à ce qui s’appelle tel et tel , c’està-dire, à ce qu’il y a de plus particulier : et tout cela est compris dans scs décrets. Ainsi , Dieu veut, dès l’éternité , tout l’exercice futur de la liberté humaine , en tout ce qu’il a de bon et de réel. Qu’y a-t-ll déplus absurde que de dire qu’il n’est pas, à cause que Dieu veut qu’il soit? Ne faut-il pas dire , au contraire , qu’il est , parce (|ue Dieu le veut; et que, comme il arrive que nous sonunes libres par la force du décret qui veut que nous soyons libres, il arrive aussi que nous agissons librement en tel et tel acte , par la force du même décret qui descend à tout ce détail?
Ainsi, ce décret divin sauve parfaitement notre liberté ; car la seule chose qui suit en nous , eu vertu de ce décret , c’est que nous fassions librement tel et tel acte. Et il n’est pa.s nécessaire que Dieu , pour nous rendre conformc.s à soii décret, mette autre chose en nous que notre propre détermination , ou ({u'il l’y mette par autre que par nous. Comme donc il serait absurde de dire que notre propre détermination nous Atàt notre liberté, il ne le serait pus moins de dire (|ue Dieu notis l’Atàt par son décret : et comme notre volonté, en s(- déterniinunt elle-même ;
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choisir une chose plutAt que l'autre', ne s'Ate paa le pouvoir de choisir entre les deux , 'il faut conclure de mAmc que ce décret de Dieu ne nous l'Ate pas. Car le propre de Dieu, c'est de vouloir; et en voulant, de foire dans chaque chose , et dans chaque acte , ce que cette ehose et cet acte sera et doit être. Et comme il ne répugne pas à notre choix et à notre détermination de se fidre par notre volonté , puisqu'au contraire telle est sa nature, il ne lui répugne pas non plus de se faire par la volonté de Dieu, qui la veut, et la fera être telle qu'elle serait, si elle ne dépendait que de nous. En effet , nous pouvons dire que Dieu nous fait tels que nous serions nous -mêmes, si nous pouvions être du nous-mêmes ; parce qu'il nous fait dans tous les principes , et dans tout l'état de notre être. Car, A parler propremertt, l'état de notre être, c'est d’être tout ce que Dieu veut que nous soyons. Ainsi il fait être homme, ce qui est homme; et corps , ce qui est corps ; et pensée , ee qui est pensée ; et passion , ee qui est passion ; et action , ce qui est action ; et nécessaire , ee qui est nécessaire ; et libre co qui est libre ; et libre en acte et an exercice, ce qui est libre en acte et en exercice : car c’est ainsi qu'il fait tout ce qu'il lui plait dans le ciel et dons la terre, et que dans sa seule volonté suprême est la raison à priori de tout ce qui est.
On voit , par cette doctrine , comment toutes choses dépendent de Dieu; c'est qu’il ordonne premièrement , et tout vient après : et les créatures libres ne sont pas exceptées de cette loi ; le libre n’étont pas en elles une exception de lu commune dépendance, mais une diO'érente malUère d’être rapportée à Dieu. En effet, leur liberté est créée ; et el les dépendent de Dieu , même comme libres ; d’où il s’ensuit qu'elles en dépendent même dans l’exercice de leur liberté. Et il ne suffît pas de dire que l'excrcicc de la liberté dépend de Dieu, parce qu'il est en son pouvoir de nous l’ôtcr ; car cc n'est pas ainsi que nous entendons que Dieu est maître des choses : et nous concevons mal sa souveraineté absolue, si nous no disons qu’il est le maître et de les cmpêclirr d'être, et de les faire être; et c’est parce qu’il peut les faire être , qu’il peut aussi les empêcher d'être. Il peut donc également, et empêcher d’être, et faire être l'exercice de la liberté; et il n'a pour cela qu'à le vouloir. Car, il le faut dire souvent , à Dieu , foire , c’est vouloir qu’une ehose soit : après quoi il n’y a rien à craindre pournous dans l'action toute-puissante de Dieu , puisque son décret qui fait tout , enfermant notre liberté et son exercice , si par l’événement il la détrui-
sait, il ne serait pas moins contraire à lui-même qu'à elle.
Ainsi, concluent les théologiens dont nous expliquons les sentiments, pour accorder le décret et l'action toute-puissante de Dieu avec notre liberté; on n’a pas besoin de lui donner un concours qui soit prêt à tout indifféremment, et qui devienne ce qu’il nous plaira ; encore moins de lui faire attendre à quoi notre volonté se portera, pour former ensuite à jeu sûr son décret sur nos résolutions. Car sans ce faible ménagement, qui brouille en nous toute l'idée de première cause , il ne faut que considérer que la volonté divine, dont la vertu inllnie otteint tout, non-seulement dans le fond, mais dans toutes les manières d'être , s’accorde par elle-même avec l’effet tout entier, où elle met tout ce que nous y concevons, en ordonnant qu'il sera, avec toutes les propriétés qui lui conviennent.
Au reste, le fondement principal de toute cette doctrine est si certain , que toute l’école en est d’accord. Car comme on ne peut poser qu’il y ait un Dieu , c’est-à-dire , une cause première et universelle , sans croire en même temps qu'elle ordonne tout , et qu'elle fait tout immédiatement , de là vient qu'on a établi un concours, immédiat de Dieu, qui atteint en particulier toutes les actions de la créature , même les plus libres : et le peu de théologiens qui s'opposent à ce concours , sont condamnés de témérité par tous les autres. Mais si on embrasse ce sentiment pour sauver la notion de cause première , il la faut donc sauver en tout; c’est-à-dire, que dès qu’on nomme la cause première, il faut la foire partout aller devant : et si on songe à l’accorder avec son effet , il faut fonder cet accord sur ce qu’elle est cause , et cause encore qui, n’agissant pas avec une impétuasité aveugle, ne fait ni plus ni moins qu’elle veut ; cc qui fait qu’elle ne craint pas de prévenir son effet en tout et partout , parce qu’assurée de sa propre vertu, elle sait qu’ayant commencé , tout suivra précisément comme elle l'ordonne, sans qu'elle ait besoin pour cela de consulter autre chose qù’elic-même.
Tel est le sentiment de ceux qu’on appelle thomistes : voilà ce que veulent dire les plus habiles d'entre eux, par ces termes de prémotion, et prédéicrminalion phijtique, qui semblent si rudes à quelques-uns ; mais qui , étant entemlns , ont un si bon sens. Car enfin ces théologiens conservent dans les actions humaines l’idée tout entière de la liberté , que nous avons donnée au commencement ; mais ils veulent que rexcroica de la liberté , ainsi défini , ait Dieu pour cause première, et qti’il l'opère non-seulement par les.
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aUraits qui le précèdent , mol* encore dans ce qu'il a de plus intime ; ce qui leur parait d'autant plus nécessaire, qu'il y a plusieurs aetions libres, comme H a été remarqué, où nous ne sentons aucun plaisir, ni aucune suavité , ni enfin aucune autre raison qui nous y porte , que notre seule volonté; ce qui éterait ces actions à la Providence , et même à la prescience divine , selon les principes que nous avons établis , si ou ne i-cconnalssait que Dieu atteint, pour ainsi parler, toute action de nos volontés dans son fond , donnant immédiatement et intimement à chacune tout ce qu'elle a d'étre.
CHAPITRE IX
ObJecUoos et réponse», oà Ton compare l'aelion libre do la volonlé , avec les autres action» qu'on attribue à l'énie et avec celles qu'on attribue au corps.
Si cela est, disent quelques-uns, la volonté sera purement passive; et lorsque nous croyons si bien sentir notre liberté, il nous sera arrive la même chose que lorsque nous avons cru sentir que c'était nous-mêmes qui mouvions nos corps ; ou que ces corps se mouvaient eux-mêmes , en tombant , par exemple , do haut en bas ; ou qu'ils se mouvaient les uns les antres , en se poussant mutuellement. Cependant quand nous y avons mieux pensé, nous avons enfin reconnu qu'un corps n'a aucune action , ni pour se mouvoir luimême, ni pour mouvoir un autre corps : et que notre âme n'en a point aussi pour mouvoir nos membres; mais que c'est le moteur universel de tous les corps, qui , selon les règles qu’il a établies , meut un certain corps à l'occasion du mouvement de l’autre , et meut aussi nos membres â l’occasion de nos volontés. Nous pouvons penser, dit-on, que nous sommes trompés, en croyant que nous sommes libres, comme en croyant que nous sommes mouvants, ou même que les corps le sont; et à la fin il faudra dire qu’il n’y a que Dieu seul qui agisse, et par conséquent que lui seul de libre, comme il n’y a que lui seul qui soit le moteur de tous les corps.
Il faut ici démêler toutes les idées que nous avons sur la cause du mouvemenL Premièrement , nous sentons que nos corps se meuvent , et il n’y a personne qui ne croie faire quelque action en se remuant. Nous trompons-nous en cela? Nullement : car il est vrai que nous voulons ; et que vouloir, c’est une action vérilablo. Mais nous croyons que cette action a sou effet sur nos corps. Nous avons raison de le croire, puisqu'en effet nos membres se meuvent ou se
reposent nu commandement de la volonté. Mais que faut-il penser d'une certaine faculté motrice qui a dans l'âme , selon quelques-uns , son action particulière distincte de la volonté? Qu’on la croie si on peut l’entendre , je n'ai pas besoin ici de m'y opposer; mais il faut du moins qu’on m’avoue que quand on pourrait trouver par raisonnement une telle faculté motrice, toujours est-ll véritable que nous ne sentons en nous-mêmes ni elle ni son action , et que dans les mouvements de nos membres , nous n'avons d'idée distincte d'aucune action , que de noti-e volonté et de notre choix. Mais si quelqu’un s’en veut tenir là, sans rien admettre de plus, pourra-t-il dire que notre volonté meut nos membres, ou qu'elle est la cause de leur mouvement? Il le pourra dire sans difficulté; car tout le langage humain appelle causo ce qui étant une fois posé, on voit suivre aussitôt un certain effet : ainsi nous connaissons distinctement qu'en mouvant nos membres, nous faisons une certaine action , qui est de vouloir; et que de celte action suit le mouvement. Si nous n'entendons autre chose, quand nous disons que nos volontés sont la cause du mouvement de nos membres , ce sentiment est très-véritable. On trouvera les idées que nous avons de la liberté, aussi claires que cclles-là, et par conséquent aussi certaines. On les peut donc raisonnablement comparer ensemble : mais si on compare à l'idé-o de la liberté, celle que quelques-uns se veulent former d’une certaine faculté motrice distincte de la volonté , on comparera une chose claire , et dont on ne peut douter, avec une chose confuse , dont on n'a aucun sentiment ni aucune idée.
Au reste , quand nous sentons la pesanteur de nos membres, nous voyons clairement par là qu'ils sont entraînés par le mouvement universel du monde ; et par conséquent qu’ils ont pour moteur celui qui agite toute la machine. Que si nous leur pouvons donner un mouvement détaché de l’ébranlement universel , et même qui lui soit contraire , en poussant par en haut , par exemple , notre bras , que l'impression commune de toute la machine tire en lûis, on voit bien qu’il n’est pas possible qu'une si petite partie de l'univers , c'est-à-dire , l'homme , puisse prévaloir d’elle-même sur l'effort du tout. Ou voit aiissi par les convulsions, et les autres mouvements Involontaires , eomhien peu nous sommes maîtres de nos membres : de sorte qu’on doit penser que le même Dieu qui meut tous les corps , selon de certaines lois , en exempte cettg petite partie de la masse qu’il a voulu unir à notre âme , et qu’il lui plaît de mouvoir en conformité de nos volontés.
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Voilà ce que nous pouvons connaître clairement touchant le mouvement de nos membres. Je n'empéche pas qu'outre cela on n’admette , si 00 veut, dans l'âme une certaine faculté de mouvoir le corps , et qu’on ne lui donne une action particulière : ii me suffit que , soit qu'on admette , soit qu’on rejette cette action , ccia ne fait rien à la liberté. Car ceux qui admettent dans nos âmes cette action qu'ils n’entendent pas , admettront bien pius facilement l'action de la liberté , dont ils ont une idée si claire ; et ceux qui ne voudront pas reconnaître cette faculté motrice , ni son action, seront d'un très -mauvais raisonnement, s’ils sont tentés de rejeter la connaissance de leur liberté , qu'ils ont si distincte , parce qu'ils se seront défaits de l’impression confuse d’une faculté et d'une action de leur âme, qu'ils n'ont jamais ni sentie ni entendue.
Il faut dire la même chose touchant l'action que quelques-uns attribuent aux corps pour se mouvoir les uns les autres. Ceux qui ne peuvent concevoir qu’un corps tombe , sans agir sur luiméme, ni qu'il se fasse céder la place, sans agir sur celui qu'il pousse, concevront beaucoup moins que l'âme choisisse sans exercer quelque action : et comme ils veulent que les corps ne laissent pas d'étre conçus comme agissants , quoique le premier moteur soit la cause de leur action , ils n'auront garde de conclure que l'âme n'agisse pas , sous prétexte que son action reconnaît Dieu pour In cause. Car ils tiennent pour assuré que deux causes peuvent agir subordonnément, et que l'action de Dieu n'empéche pas celle des causes secondes. Nous n’avons donc ici à nous défendre que contre ceux qui rejettent l'action des corps , avec Platon ; et nous dirons à ceux-là ce que nous leur avons déjà dit, quand ils comparaient leur liberté avec une certaine faculté motrice 'de leur âme , inconnue à elle-même. Puisqu’ils ne rejettent cette action des corps, que parce qu'ils soutiennent qu'eile n'est pas inteiligibie , devant que de pousser leur conséquence jusqu'à l’actiou de la volonté , ils doivent considérer auparavant s’ii n'est pas certain qu'ils l'entendent. Mais afin de les aider dans cette considération , en leur montrant la prodigieuse différence qu'il y a entre l’action que quelques-uns attribuent aux corps , et celle que nous attribuons à nos volontés , examinons dans ie détail ce que nous concevons distinctement dans les corps; après quoi nous repasserons sur ce que nous avons connu distinctement dans nos âmes.
Nous voyons qu'uu certain corps étant mù selon les lois de la nature , Il faut qu'un autre corps le soit aussi. Nous voyons, dans un corps, que d’avoir une certaine figure , par exemplo, d’étre
aigu , dispose à communiquer à un autre corps une certaine espèce de mouvement ; par exemple , d’étre divisé. Nous ne nous trompons point en cela ; et pour exprimer cette vérité , nous disons que d'étre aigu dans un couteau , est la cause de ce qu'il coupe ; et qu'être continuellement agité dans l'eau , est la cause de ce que la roue d’un moulin tourne sans cesse ; et que c'est à cause des trous qui sont dans un crible , que certains grains peuvent passer à travers. Tout cela est très- véritable, et ne veut dire autre chose sinon que le corps est tellement disposé ou par sa figure ou par son mouvement , que de son mouvement ou de sa figure il s'ensuit qu'un tel corps , et non un autre est mû , de telle manière et non d'une autre. Voilà ce que nous entendons clairement dans les corps. Que si nous passons de là à y vouloir mettre une certaine vertu active, distincte de leur étendue, de leur figure et de leur mouvement, nous dirons plus que nous n'entendons ; car nous ne concevons rien dans un corps par où il soit entendu en mouvoir un autre , si ce n’est son mouvement. Quand une pierre Jetée emporte une feuille ou un fruit qu'elle atteint, ce n’est que par son mouvement qu'elle l’atteint et l’emporte. C'est en vain qu’on voudrait s’imaginer que le mouvement soit un* action dans la pierre, plutôt que dans la feuille, puisqu’il est partout de même nature; et que la pierre , qui est ici considérée comme mouvante , en effet est elle-même jetée. Et non-seulement la roue du moulin, mais la rivière elle-même, doit recevoirson mouvement d'ailleurs. Que si on dit quq la rivière fait aller la roue, c’est qu’on regarde par où la matière commence à s'ébranler, et par ou le mouvement se communique. Ainsi, en considérant cette roue qui tourne , on voit bien que ce n'est pas elle qui donne lieu au mouvement de l'eau ; mais au contraire que c'est la rapidité de l'eau qui donne lieu au mouvement de la roue. En ce sens, on peut regarder la rivière comme la cause , et le mouvement de la roue comme l'effet . Mais en remontant plus haut à la source du mouvement , on trouve que tout ce qui se meut est mû d'ailleurs , et que toute la matière demande un moteur; de sorte qu'en cllc-méme , elle est toujours purement passive , comme Platon l'a dit expressément ; et qu' encore qu'un mouvement particulier donne lied à l'autre, tout le mouvement en général n'ad’autre cause que Dieu. Et on se trompe visiblement, quand on s'imagine que tout ce qu'on exprime par le verbe actif, soit également actif. Car quand on dit que la terre pousse beaucoup d'herbe, ou qu’une branche a poussé un grand rejeton , si peu qu'on approfondisse , on voit bien qu'on ne veut dire
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autre cboee sinon que la terre est pleine de sucs , et qu’elle est disposée de sorte que les rayons du soleil donnant dessus, il faut que ces sucs s’élèvent. Et ces rayons pour cela n’en sont pas plus agissants d’une action proprement dite , non pius que la pierre jetée dans i'eau n'est pas véritablement agissante, quand elle la fait rejaillir en donnant dessus ; car on voit manifestement qu’elle est poussée par la main : et on ne la doit pas trouver plus agissante, quand elle tombe par sa pesanteur, puisqu’elle n'est pas moins poussée par ce mouvement , pour être poussée par une cause qui ne parait pas.
Ceux donc qui mettent dans le corps des vertus actives ou des actions véritables, n’en ont aucune idée distincte : et ils verront , s’ils y regardent de prés, que trouvant en eux-mêmes une action quand ils se meuvent, c’est-à-dire, l’action de la volonté , par là ils prennent l'habitude de croire que tout ce qui est md sans cause apparente, exerce quelque action semblable à la leur. C’est ainsi qu’on s’imagine qu'mi corps qui en presse d’autres , et peu à peu s'y fait un passage , fait un effort tout semblable à celui que nous faisons pour passer à travers une multitude; ce qui est vrai en ce qui est purement du corps; mais notre Imagination nous abuse, quand elle prend occasion de là de mettre quelque action dans les corps : et on voit bien que cette pensée ne vient d'autre chose sinon que , étant accoutumés à trouver en nous une véritable action, c’est-à-dire, notre volonté jointe aux mouvements que nous faisons, nous transportons ce qui est en nous aux corps qui nous environnent.
Ainsi , dans l’action que nous attribuons aux corps , nous ne trouvons rien de réel , sinon que leuis ligures et leurs mouvements donnent lieu à certains effets. Tout ce qu’on veut dire au delà , n'est ni entendu ni déllni ; mais il n'en est pas de même de l’action que nous avons mise dans notre âme. Nous entendons clairement qu’elle veut son bien, etqu'elleveutêtre heureuse ; nous savons très-certainement qu’elle ne délibère jamais si elle veut son bonheur, mais que toute sa consultation se tourne aux moyens de parvetiir à cette fin. Nous sentons qu’elle délibère sur ces moyens, et qu'elle en elioisit l'un plutét que l'autre. Ce choix est bien entendu , et U enferme dans sa notion une action véritable. Nous avons même une notion d'une action de cette nature (lui no peut convenir qu'à un être créé, puisque nous avons une idée distincte d'une liberté qui peut pécher, et que nous nous attribuons à nous-mêmes les fautes que nous faisons. .Nous concevons donc en nous une liberté
qui se trouve et dans notre fond , c’est-à-dlie dans l’éme mémo, et dans nos actions particulières; car elles sont faites librement : et nous avons déllni en termes très-clairs la liberté qui leur convient. Mais, pour avoir bien entendu cette liberté qui est dans nos actions, il ne s’ensuit pas pour cela que nous la devions entendre comme une chose qui n'est pas de Dieu. Car tout ce qui est hors de lui , en quelque manière qu'il soit , vient de cette cause ; et parce qu'il fait en chaque chose tout cc qui lui convient par sa délinition , il faut dire que , comme il fait dru» le mouvement tout ce qui est compris dans la délinition du mouvement, il fait, dans la liberté de notre action , tout ce que contient la délinition d'une action de cette nature. Il y est donc , puisque Dieu l'y fait ; et l’eflicaee toute-puissante de l’opération divine n'a garde de nous éter notre liberté, puisqu’au contraire elle la fait et dans l'âme et dans ses actes. Ainsi on peut dire que c'est Dieu qui nous fait agir, sons craindre que pour cela notre liberté soit diminuée ; puisqu’cuiin il agit en nous comme un principe intime et conjoint, et qu'il nous fait agir comme nous nous faisons agir nous-mêmes, ne nous faisant agir que par notre propre action , qu’il veut, et fait, en voulant que nous l'exercions avec toutes les propriétés que sa délinition enferme.
Il ne fàut donc pas changer la délinition do notre action , en la faisant venir de Dieu , non plus qu'il ne faut changer la délinition de l'homme, en lui donnant Dieu pour sa cause ; car Dieu est cause , au contraire de ce que l'homme est , avec tout ce qui lui convient par sa délinition : et il faut comprendre de même qu’il est la causa immédiate de ce que notre action est , avec tout ce qui lui convient par son essence.
CHAPITRE X
La (iilTérence des deux états de la nature tiumame, itino cente et corroiupuo, assigné selon les principes posés.
Cela étant, on doit comprendre que la différence de l'état oit nous sommes, avec celui de la nature innocente , ne consiste pas à faire dépendre de la volonté divine les actes de la volonté humaine, en l'un de ces états plutêt qu'en l'autre : puisque ce n’est pas le péché qui établit en / nous cette dépendance ; et qu’elle est en l’homme, f non par sa blessure, mais par sa première Instl-j tntion et par la condition essentielle de son élre[ Et c'est en vain qu’on dirait qite Dieu agit da- 1 vantage dans la nature corrompue, que dans la \ nature innocente ; puisqu’au contraire il faut S
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/«meemir qu'étant la source du bien et de l’étre , \il i^it toeyours plus où il y a plus de l'un et de Vautre.
11 ne font non plus établir la dilTérence de oes deux états doua refllcace des décrets divins , ni ii»n« In certitude des moyens dont Dieu se sert pour les accomplir. Car la volonté divine est en tout état efllcacc par elle-mémc , et contient en elle-même tout ce qu'il faut pour accomplir ses décrets. En un root , l’état du péché ne fait pas que la volonté de Dieu soit pins efllcace, ou plus absolue; et l'état d’innocence ne fait pas que la volonté de l'homme soit moins dépendante. Ce n'est donc pas de ce cAté-lù qu'il faut aller rechercher la différence des deux états , qui en 'cela conviennent ensemble : mais il faut consii /dérer précisément les dispositions, qui sont changées par la maladie , et juger par là de la nature du remède que Dieu y apporte. Et quoique ce ne soit pas notre dessein de traiter à fond cette différence , nous remarquerons en passant , que le changement 1e plus essentiel que le péché ait fait dans notre éme, c'est qu'un attrait indélibéré du plaisir sensible prévient tous les actes de lUM volontés. C'est en cela que consiste notre langueur et notre faiblesse , dont nous ne serons Jamais guéris, que Dieu ne nous Ate cet attrait sensible ou du moins ne le modère par un autre attrait indélibéré du plaisir intellectuel. Alors, tà parla douceur du premier attrait, notre âme est portée au bien sensible; par le moyen du second, elle sera rappelée à son véritable bien, et disposée à se rendre à celui de cos deux attraits qni sera supérienr. Elle n'avait pas besoin , quand aile était saino, de cet attrait prévenant, qui, avant toute délibératioa de la volonté, l'incline au bien véritable ; parce qu'elle ne sentait pas cet autre attrait, qui, avant toute délibération, l'incline toujours au bien apparent. Elle était née maltresse absolue des sens , connaissant parfaitement son bien, qui est Dieu; munie de toutes les grâces qui lui étaient nécessaires pour s'élever à ce bien suprême ; l'aimant librement de tout son cœur, et se plnisaiitd'autant plus daiissou amour, qu'il lui venait de son propre choix. Mais ce choix, pour lui être propre , n’eu était pas moins de Dieu de qui vient tout ce qui est propre n la créature ; qui fait même qu'une telle chose lui est propre plutôt qu'une autre , et que rien ne lui est plus propre que ce qu'elle fait si librement.
En cet état où nous regardons la volonté humaine , on voit bien quelle n’a rien en cllc-méme qui l'appliqueà une chose plutôt qu'à l’autre, que sa propre détermination; qu'il ne faut point, ï pour In faire liirre, la rendre indépendante de I ilieu : parce qu'étant le maître absolu de tout ce
qui est, il n'a qu'à vouloir, pour foire que les êtres libres agissent librement , et pour foire que les corps , qui ne sont pas libres , soient mus par nécessité.
C'est ainsi que raisoimcnt ces tbé-ologicns ; et , l'abrégé de leur doctrine, c’est que Dieu, parce qu'il est [Dieu doit mettre par sa volonté , dans t sa créature libre, tout ce en quoi comiiste essentiellement sa liberté, tant dans le principe que dans l'e.\ercicc ; sans qu'on (rense que pour cela cette liberté soit détruite, puisqu’il n'y a rien qui' convienne moins à celui qui fait , que de ruiner et de détruire.
Cette manière de concilier le libre arbitre avec ^ la volonté de Dieu parait la plus simple ; parce ) qu’elle est tirée seulement des prinei|>es essentiels qui constituent la ci'éature , et ne suppose autre chose que les notions précises que nous avons de Dieu et de nous-mêmes.
CHAPITRE .VI
Des actions mauTaut*s et de leurs causes.
Onpeutentcudrc, ce me semble, par ces principes , ce que Dieu fait dans les mauvaises actions de la créature. Car il fait tout le bien , et tout l’être qui s'y trouve ; de sorte qu’il y fait même le fond de l’action, puisque le mal n'étant autre chose que la corruption du bien et de l'êlrc, son fond est par conséquent dans le bien, et dans l’être même.
C'est de quoi toute la thcol<^ie est d'accord. Ceux qui admettent le concours que l'éoulc appelle simultané , reconnaissent cette vérité , aussi bien que ceux qui donnent à Dieu une action prévenante : et pour entendre distinctement tout le bien que ce premier Être opère en nous , il no faut que considérer tout ce qu’il y a de bon dans le mal que nous faisons. Le plaisir que nous recherchons , et qui nous fait faire tant de mal , est bon de soi , et il est donné à la créature pour un bon usage. Ne vouloir manquer de rien , ne vouloir avoir aucun mal , ni rien par conséquent qui nous nuise, tout cela est bon visiblement,. et fait partie de la félicité pour laquelle nous sommes nés. Mois ce bien , recherché mal à propos , est lacausequi nouspousseàla vengeance, et à mille autres excès. Si on maltraite un homme , si on lo tue, cette action peut être commandée par la justice , et par conséquent peut être fomne. Commander est Ixm , être riche est bon ; et ces bonnes choses , mal prises , et mal désirées , font néanmoins tout le mal du monde.
Si toutes ees choses sont bonnes , il est clair <iue le désir de les avoir enferme quelque bien.
TRAITÉ DU LIBRE ARBITRE
Qu'un ange se soit admiré et aimé lui-méme, il a admiré et aimé une bonne chose. En quoi donc pèche-t-ii dans cette admiration et dans cet amour, si ce n'est qu'il ne l'a point rapporté à Dieu? Que s'il a cru que c’était un souverain plaisir de s’aimer soi-méme, sans se rapportera un autre , il ne s’est point trompé en cela , car ce plaisir en effet est si grand , que c'est le plaisir de Dieu. L’ange devait donc aimer ce plaisir, non en lui-méme , mais en Dieu ; se plaisant en son auteur par un amour aussi sincère que reconnaissant , et faisant sa félicité de la félicité d’ on être si parfait et si bienfaisant. Et quand cet ange, puni de son orgueil, commence à l>air Dieu qui le chétie , et à souhaiter qu'il ne soit pas , c’est qu’il veut vivre sans peine ; et il a raison de le vouloir, car il était fait pour cela , et pour être heureux. Ainsi , tout le mal qui est dans les créatures a son fond dans quelque bien. I.e mal ne vient donc pas de ce qui est , mais de ce que ce qui est n'est ni ordonné comme il faut, ni rapporté où il faut , ni aimé et estimé ou il doit être. Et il est si vrai que le mal a tout son fond dans le bien , qu'on voit souvent une action qui n'est point mauvaise, le devenir, en y joignant une chose bonne. Un homme fait une chose qn’il ne croit pas défendue : cette Ignorance peut être telle , qu'elle l'excusera de tout crime ; et pour y mettre do crime , il ne faut qu'douter a la volonté la connaissance du mal. Cependant la connaissance do mal est bonne ; et cette connaissance, qui est bonne , qjoutée à la volonté, la rend mauvaise, elle qui, étant seule, pourrait être bonne : tant il est vrai que le mal de tous côtés suppose le bien. Et si on demande par où le mal peut trouver entrée dans la créature raisonnable, au milieu de tant de bien que Dieu y met , il ne
faut que se souvenir qu'elle est libre , et qu'etlo est tirée du néant. Parce qu'elle est libre, elle peut bien faire; et parce qu'elle est tirée du néant , elle peut faillir : car il ne faut pas s'étonner que venant , pour ainsi dire , et de Dieu , et du néant ; comme elle peut par sa volonté s'élever à l'un , elle puisse aussi par sa volonté retomber dans l'autre, faute d'avoir tout son être, c’est-à-dire, toute sa droiture. Or le manquement volontaire de cette partie de sa perfection , c'est ce qui s'appelle péché , que la créature raisonnable ne peut jamais avoir que d’elie-méme; parce que telle est l'idée du péché , qu’il ne peut avoir pour sa cause qu'un être libre tiré du néant <
Telle est la cause du péché , si toutefois le péché peut avoir une véritable cause. Mais , pour parler plus proprement , comme le néant n'en a point , le péché , qui est un defaut , et une espèce de néant, n'en a point aussi : et comme si la créature n’est rien d’elle-méme , c’est de son propre fond , et non pas de Dieu , qu’elle a cela ; elle ne peut aussi avoir que d'elle-mème , et d'être capable de faillir et de faillir en effet : mais elle a la premier nécessairement , et le second librement : parce que Dieu l'ayant trouvée capable de faillir par sa nature , la rend capable de bien faire par sa grâce.
Ainsi , nous avons fait voir, qu’à ht réserve du péché , qui ne peut par son essence être attribué qu'à la créature, tout le reste de ce qu’elle a dans son fond , dans sa liberté, dans ses actions , doit être attribué à Dieu ; et que la volonté de Dieu , qui fait tout , bien loin de rendre tout nécessaire , élit au contraire, dans le nécessaire, aussi bien que dans le libre , ce qui feit la différence de l'un et de l’autre.
DISCOURS
AVANT-PROPOS
Dessein gtoéral île tel onvrage ; sa division en trois parties.
Quanâ l’histoire serait inutile aux autres hom- 'Sncs , il faudrait la faire lire aux princes. Il n’y a ^Sjas de meilleur moyen de leur découvrir ce que peuvent les passions et les intérêts, les temps et les conjonctures , les bons et les mauvais conseils. Les histoires ne sont composées que des actions qui les occupent, et tout semble y être fait pour ^cur usage. Si Texpérience leur est nécessaire 1 pour acquérir cette prudeneequi fait bien régner, ' n’est rien de plus utile à leur instruction que de Îjîiindre aux exemples des siècles pa.sscs les expériences qu’ils font tous les jours. Au lieu qu’ordinaircment ils n’appprcnncnt qu’aux dépens de leurs sujets et de leur propre gloire , à juger des affaires dangereuses qui leur arrivent ; par le secours de l’histoire, ils forment leur jugement, sans rien hasarder, sur les événements passés. Lorsqu’ils voient jusqu’aux vices les plus cachés des princes, malgré les fausses louanges qu’on leur donne pendant leur vie , exposés aux yeux de tous les hommes , ils ont honte de la vaine joie que leur cause la flatterie , et ils connaissent que la vraie gloire ne peut s’accorder qu’avec la mérite.
D’ailleurs il serait honteux , je ne dis pas à un prince , mais en général à tout honnête homme , d’ignorer le genre humain , et les changements mémorables que la suite des temps a faits dans le monde. Si l’on n’apprend de l’histoire à distinguer les temps , ou représentera les hommes sous la loi de la nature, ou sous la loi écrite , tels qu’ils
sont sous la loi évangélique ; on parlera des Perses vaincus sous Alexandre, comme on parle des Perses victorieux sous Cyrus; on fera la Grèce aussi libre du temps de Philippe , que du temps de Thémistocle ou de Miltiade ; le peuple romain \ aussi fler sous les empereurs que sous les con- ' suis; l’Église aussi tranquille sous Dioclétien que sous Constantin ; et la F rance , agitée de guerres civiles du temps de Charles IX et de Henri III , aussi puissante que du temps de Louis XLV, où , réunie sous un si grand roi , seule elle triomphe de toute l’Europe.
C’est , Monseigneur, pour éviter ces Inconvénients , que vous avez In tant d’histoires anciennes et modernes. Il a fallu , avant toutes choses , vous faire lire dans l’Écriture l’histoire du peuple de Dieu , qui fait le fondement de la reli^on .
On ne vous a pas laissé ignorer l’histoire grecque ni la romaine , et ce qui vous était plus important , on vous B montré avec sohi rhistolrc de ce grand royaume , que vous êtes obligé de rendre heureux. Mais de peur que ces histoires et celles que vous avez encore à apprendre ne se confondent dans votre esprit , il n'y a rierf de plus nécessaire que de vous représenter distinctement , mais en raccourci , toute la suite des siècles.
Cette manière d’histoire universelle est A l'égard des histoires de ehaque pays et de chaque peuple, ce qu’est une carte générale i l’égard des cartes particulières. Dans les cartes particulières vous voyez tout le détail d’un royaume , ou d’une province en elle-même : dans les cartes universelles vous apprenez à situer ces jtarties du monde dans leur tout; vous voyez cé que Paris ou l’Ile do France est dans le royaume, ce que le royaume est dans l'Europe , et ce que l’Europe est dans l’univers.
Ainsi les histoires particulières représentent i la suite des choses qui sont arrivée a un peuple
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dans tout leur détail : mais afin de tout entendre , il faut savoir le rapport que chaque histoire peut avoir avec les autres ; ce qui se fait par un abrégé, où l'on voie , comme d'un coup d'œil , tout l'ordre des temps.
Un tel abrégé , Monseigneur, vous propose un grand spectacle. Vous voyez tous les siècles précédents se développer, pour ainsi dire , eu peu d'heures devant vous ; vous voyez comme les empires se succèdent les uns aux autres ; et comme la religion , dons ses différents états , se soutient également depuis le commencement du monde jusqu'à notre temps.
C'est la suite de ces deux choses, je veux dire «y;^celle de la religion et celle des empires , que vous i devez imprimer dans votre mémoire : et comme ^la religion et le gouvernement politique sont les ' deux points sur lesquels roulent les choses humaines , voir ce qui regarde ces choses renfermé dans un abrégé , et en découvrir par ce moyen tout l'ordre et toute la suite , c'est comprendre dans sa pensée tout ce qu'il y a de grand parmi les hommes, et tenir, pour ainsi dire, le (il de toutes les affaires do l'univers.
Comme donc , eji considérant une carte universelle , vous sortez du pays où vous êtes né , et du lieu qui vous renferme , pour parcourir toute la terre habitable , que vous embrassez par la pensée avec toutes ses mers et tous ses pays ; ainsi , en considérant l'abrégé chronologique , vous sortez des bornes étroites de votre 4ge , et vous vous ^ étendez dons tous les siècles.
Mais de même que, pour aider sa mémoire dans ia connaissance des lieux , on retient certaines villes principales, autour desquelles on place les autres, chacune selon sa distance , ainsi, dans l'ordre des siècles , il faut savoir certains temps marqués par quelque grand événement auquel on rapporte tout le reste.
C'est ce qui s'appelle Époque, d'un mot grec qui signifle i arrêter; parce qu'on s'arrête là pour considérer comme d’un lieu de repos tout ce qui est arrivé devant ou après, et éviter par ce moyen les anachronismes, c'est-à-dire , eette sorte d'erreur qui fait confondre les temps.
Il faut d'abord s'attacher à un petit nombre d'époques, telles que sont, dans les temps de l'histoire ancienne, Adam, ou la création; Noé, ou le déloge ; la vocation d’ Abraham , ou le commencement de l’alliance de Dieu avec les hommes ; Moïse , ou la loi écrite ; la prise de Troie ; Salomon , ou la fondation du temple; Bomulus , ou Rome bâtie ; Cyrus , ou le peuple de Dieu délivré de la captivité de Babylone; Scipion, ou Carthage vaincue ; la naissance de Jésus-Christ ;
Constantin , ou la paix de l'Église ; Charlemagne , ou rétablissement du nouvel Kmpirc.
Je vous donne cet étiiblis.semeiit du nouvel Empire sous Charlemagne comme la lin de rhistoire ancienne, parce que c'est là que vous verrez linirtoutà fait l'ancien empire romain. C'est pourrpioi je vous arrête à un point si considérable de l'histoire universelle. La suite vous en sera proposée dans une seconde partie , qui vous mènera jusqu'au siècle que nous voyons illustré par les actions immortelles du roi votre père; et auquel l'ardeur que vous témoignez à suivre un si grand exemple , fait encore espérer un nouveau lustre.
Après vous avoir expliqué en général le dessein de cet ouvrage , j’ai trois choses à faire pour en tirer toute rutilité que j'en espère.
il faut , premièrement , que je parcoure avec vous les époques que je vous propose; et que, voua mar(|uant en peu de mots les principaux événements qui doivent être attaehésà chacune d'elles, j'accoutume votre esprit a mettre cesévénements dans leur pince , sans y regarder autre chose que l’ordre des temps. Mais comme mon intention principale est de vous faire observer, dans cette suite des temps, celle de la religion et celle des grands empires : après avoir fait aller ensemble, selon le cours des années , les faits qui regardent ces deux choses , je reprendrai en particulier, avec les réflexions nécessaires, premièrement ceux qui nous font entendre la durée perpétuelle de la religion , et enfin ceux qui nous découvrent les causes des grands changements arrivés dans les empires.
Après cela, quelque partie de l'histoire ancienne que vous lisiez , tout vous tournera à profit. II ne passera aucun fait dont vous n'aperceviez les conséquences. Vous admirerez la suite des conseils de Dieu dans les affaires de la religion : vous vei» rez aussi l’enchaînement des afTalres humaines ; et par là vous connaîtrez avec combien de réflexion et de prévoyance elles doivent être gouvernées.
LES ÉPOQUES, OU LA SUITE DES TEMPS
PREMIÈnE ÉPOQUE.
Adam, ou la création.
Pmnier âge du monde.
La première époque vous présente d'a- i toot bord un grand spectacle : Dieu qui crée le
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g ciel el la terre par «a parole , et qni fait I s Ç, J rhommc à son imaKe. C’est par où come c n mence Moïse , le pins ancien des historiens , le plus snblimc des philosophes , et le plus sage des législateurs.
Il pose ce fondement tant de son histoire que de sa doctrine , et de ses lois. Après il nous fait voir tous les hommes renfermés en un seul homme , el sa femme même tirée de lui ; la concorde des mariages et la société du genre humain établie sur ce fondement; la perfection et la puissance de l’homme , tant qu’il porte l'image de Dieu en son entier ; son empire sur les animaux ; son innooenee tout ensemble et sa félicité dans le Paradis , dont la mémoire s'est conservée dans l’éged’or des poètes ; le précepte divin donné é nos premiers parents; la malice de l’esprit tentateur, et son apparition sous la forme du serpent ; la chute d'Adam et d'Èvc , funeste k toute leur postérité ; le premier homme Justement puni dans tous ses enfants, et le genre humain manditdc Dieu ; la première promesse de la rédemption , et la victoire future des hommes sur le démon qui les a perdus.
iw M-s La terre commence à se remplir, et les crimes s'augmentent. Gain, le premier enfant d'Adam et d'Ève, fait voir au monde naissant la première action tragique ; et la vertu commence dès lors à être pcrs^utéc par le vice '. Là paraissent les mœurs contraires des deux frères : l’innocence d’Abel , sa vie pastorale , et ses offrandes agréables ; celles de Caïn rejetées , son avarice , son impiété , son parricide , et la jalousie mère des meurtres ; le châtiment de ce crime, la conscience du parricide agitée de continuelles ‘ frayeurs ; la première ville bâtie par ce méchant , qui se cherchait un asile contre la haine et l’horreur du genre humain; l’invention de quelques arts par ses enfants ; la tyrannie des passions , et la prodigieuse malignité du cœur humain toujours porté à faire le mal ; la postérité de Seth Adèle è Dieu malgré cette dépravation ; le pieux ss7 son Hénoch miraculeusement tiré du monde qui n’était pas digne de le posséder ; la distinction des enfants de Dieu d’avec les enfants des hommes , c'est-è-dire , de ceux qui vivaient selon l'esprit, d’avec ceux qui vivaient selon la chair; leur
* Gen. IV, 1 , 3, 4, 8.
mélange , et la corruption universelle du g monde ; la ruine des hommes résolue par 1 5 un juste jugement de Dieu ; sa colère c & p dénoncée aux pécheurs par son serviteur iiua mm Noé ; leur impénitence , et leur endurcissement puni enfin par le déluge ; Noé et icm >3m sa famille réservée pour la réparation du genre humain.
Voilà ce qui s’est -passé en 1656 ans.
Tel est le commencement de toutes les histoires , où se découvre la toute-puissance , la sagesse , et la bonté de Dieu : l’innocence heureuse sous sa protection ; sa justice à venger les crimes , et en même temps sa patience à attendre la con version des pécheurs ; la grondeur et la dignité de l’homme dans sa première institution ; le génie du genre humain depuis qu’il fut corrompu ; le naturel de la jalousie , et les causes secrètes des violences et des guerres, c’est-à-dire, tous les' fondements de la religion et de la morale.
Avec le genre humain , Noé conserva les arts ; tant ceux qui servaient de fondement à la vie humaine, et que les hommes savaient dès leur origine, que ceux qu’ils avaient inventés depuis. Ces premiers arts que les hommes apprirent d’abord , et apparemment de leur créateur, sont l’agriculture ' , l’art pastoral ’ , celui de se vêtir ’ , et peut-être celui de se loger. Aussi ne voyons-nous pas le commencement de ces arts en Orient , vers les lieux d’où le genre humain s’est répandu.
La tradition du déluge universel se trouve par toute la terre. L’arche , où se sauvèrent les restes du genre humain , a été de tout temps célèbre en Orient, principalement dans les lieux où elle s’arrêta après le déluge. Plusieurs autres circonstances de cette fameuso histoire se trouvent marquées dans les annales et dans les traditions des anciens peuples * : les temps conviennent , et tout se rapporte , autant qu’on le pouvait espérer dans une antiquité si reculée.
' Cm. n, 18; III ,n, l>, !•: rv, >.
IV
I Ibid. Ul. 31-
• üm». CbaU. HIrt. Cluld. mmn. Æmpl.
Phim. HhL Mm. ^fc. D<nme. lU). XCVI. Mbté. de Med. et Aserr. apud. loi. Aniiq. Jud. lib. I, can- IV, >1. s ; el lili. I, eonl. Aplon ; et Cioei. Pnep. Ev.
Ilb. 14 , cap. XI , XII , PlbUirc bfiae. Plane nievt terr. an aquet. antmal. Lneian. de Dea Syr.
ijg DISCOURS
DEUXIÈME ÉPOQUE. a toiro ancienne, où U ne pai'aisse, non-
i 2 Ifo^ou U Délugt. seulement dans ces premiers temps , mois
encore longtemps après, des vestiges >• = P DtuiiPM ««« du monde. maniîcsles de la iiouvenulé du monde. On
lau I6M Près du déluge se rangent le décroîs IC07 S347 sement de la vie humaine , le changement dans le vivre, et une nouvelle nourriture substituée aus fruits de la terre ; quelques m7 ïM7 préceptes donnés i Noé de vive voix seulement ; la confusion des langues arrivée à la tour de Babel , premier monument de l’orgueil et de la faiblesse des hommes ; le partage des trois enfants de Noé , et la première distribution des terres.
La mémoire de ces trois premiers auteurs des nations eldes peuples s'est conservée parmi les hommes. Japhet , qui a peuplé la plus grande partie de l’Occident, y est demeuré célèbre sous le nom fameux d’Iapet. Cham et son fils Chanaan n’ont pas été moins connus parmi les égyptiens et les Phéniciens ; et la mémoire de Sem a toujours duré Hans le peuple hébreu , qui en est sorti.
lin peu après ce premier partage du genre humain , Nemrod , homme farouche , devient par son humeur violente le premier des conquérants; et teile est l’origine des conquêtes. 11 établit son royaume à Bahylone ’ , au même lieu où la tour avait été commencée, et déjè élevée fort haut ; mais non pas autant que le souhaitait la vanité humaine. Environ dans le même temps, Ninive fut bâtie, et quelques anciens royaumes établis. Ils étaient petits dans ces premiers temps ; et on trouve dans la seule Égypte quatre dynasties ou principautés, celle de Thebes, celle de ’Diin , celle de Memphis , et celle de Tanis : c’était la capitale de la basse Ég> pte. On peut aussi rapporter à ce temps le commencement des lois et de la police des Égyptiens ; celui de leurs pyramides qui durent encore, et celui des IT71 713J observations astronomiques , tant de ces peuples que des Chaldéens. Aussi voit -on remonter jusqu’à ce temps, et pas plus haut, les observations que les Chaldéens, c’est-à-dire, sans contestation, les premiers observateurs des astres , donnèrent Han» Babylone à Callisthène pour Aristote*.
Tout commence : il n’y a point d’his-
■ Cr«. x, 8, e, 10. II.
• Porfhyr. apud Simpl. In llbr. il; Arutot. de Colo*
voit les lois s’établir, les mœurs se jwlir, et les empires se former. Le genre humain sort peu a |)cu de l'ignorance ; l’cxiiéricnce l'instruit , et les ai-ts sont inventés ou perfectionnés. A mesure que les hommes se multiplient , la terre se peuple de proche en proche : on passe les montagnes et les précipices; on traverse les fleuves , et enfin les mers, et on établit de nouvelles habitations. La terre , qui n’était au commencement qu’une forêt immense , prend une autre forme; les bois abattus font place aux champs, aux pâturages, aux hameaux , aux bourgades , et enfin aux villes. On s’instruit à prendre certains animaux, à apprivoiser les autres , et à les accoutumer au service. On eut d'abord A combattre les bêtes farouches. Les premiers héros se signalèrentdansccsguèrres.
Elles firent inventer les armes, que les hommes tournèrent après contre leurs semblables : Nemiod , le premier guerrier et le premier conquérant , est appelé dans l’Écriture un fort chasseur ' . Avec les animaux , l’homme sut encore adoucir les fruits et les plantes; il plia jusqu’aux métaux à son usage , et peu à peu il y fit servir toute la nature. Comme il était naturel que le temps fit inventer beaucoup de choses, il devait aussi en faire oublier d’autres , du moins à la plupart des hommes. Ces premiers arts que Noé avait conservés , et qu’on voit aussi toujours en vigueur dans les contrées où se fit le premier établissement du genre humain , se perdirent à mesure qu’on s’éloigna de ce pays. Il fallut , ou lea rapprendre • avec le temps , ou que ceux qui les avaient conservés , les reportassent aux autres.
C'est pourquoi on voit tout venir de ces terres toujours habitées, où les fondements des arts demeurèrent en leur entier ; et là même on apprenait tous les jours beaucoup de choses importantes, f-a connaissance. de Dieu et la mémoire de la création s'y conserva; mais elle allait s’affaiblissant peu à peu. Les anciennes traditions s’oubliaient et s’obscurcissaient ; les fables, qui leur succédèrent , n’en retenaient plus que de grossières
■Cf». I.». •
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S- idées; les fausses diïinitcs se multl- ^1' pliaient : cl c’est ce qui donna lieu à P la vocation d'.Vbraham.
TnOISlÈMK É'POQUE.
La vocation d'AOraham , ou ic commencement du pcufle de Dieu et de l'alliance.
TroUtème du inonde.
Quatre cent vingt-si.T ans après le déluge, comme les i)cuples marchaient ehacun en sa voie, et oubliaient celui qui les avait faits, Dieu, pour empêcher le progrès d’un si grand mal , au milieu de la eorruption commença à se séparer un peuple élu. .Abraham fut choisi pour être la tige et le père de tous les croyants. Dieu l'appela dans la terre de Chanaan , soea uni où il voulait établir son culte et les en- ' fants de ce patriarche , qu'il avait résolu de multiplier comme les étoiles du ciel et comme le sable delamer.Ala promesse qu'il lui lit de donner cette terre à ses descendants , il joignit quelque chose de bien plus illustre; et ce fut cette grande bénédiction qui devait être répandue sur tous les peuples du monde, en Jésus-Christ sorti de sa race. C'est ce J ésus-Christ qu' Abraham honore en la personne du grand pontife Melchisédcch qui le représente; c'est ù lui qu’il paye la dlmedu butin qu’il avait gagné sur les rois vaincus ; et c’est par lui qu’il est béni ’. Dans des rlcbesses immenses, et dans une puissance qui . égalait celle des rois , Abraham conserva les mœurs antiques : il mena toujours une vie simple et pastorale , qui toutefois avait sa magnificence , que co patriarche faisait paraître principalement en exerçant l’hospitalité envers tout le monde, lits ii»« Le ciel lui donna des hôtes : les anges lui , apprirent les conseils de Dieu ; il y crut , et parut en tout plein de foi et de piété. De son temps , Inacliiis , le plus ancien de tous les rois connus par les Grecs , fonda le royaume d'Argos. Après Ahraham, on trouve Isaac son fils , et Jacob son petit-llls, imitateurs de sa foi et de sa simplicité dans la même vie pastorale. Dieu leur réitère aussi les mêmes promesses qu’il avait faites à leur père , et les conduit comme lui en toutes choses. Isaac bénit ats 176» Jacob au préjudice d’Ésaü son frère aîné ; •et trompé en apparence , en effet il exécuta les conseils de Dieu , et régla la des-
I Hfbr. vn. I, »,
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linée do deux peuples. Ésaü eut encore g »• J le nom d’Édom , d’où sont nommés les S • j_g Iduméens dont il est le pore. Jacob, ■ • p que Dieu protégeait, excella en tout au-dessus d’Ésaü. Un ange , contre qui il eut un combat plein de mystères, lui donna le nom d’Israël , d’où ses enfants sont appelés les Israélites. De lui naquirent les douze patriarches, pères des douze tribus du peuple hébreu : entre autres Ix'vi, d’où devaient sortir les ministres des choses sacrées; Juda, d’où devait sortir avec la race royale le Christ,
Roi des rois et Seigneur des seigneurs; et Joseph , que Jacob aima pins que tous scs autres enfants. Là se déclarent de nouveaux secrets de la providence divine.
On y volt, avant toutes choses , l’innocence et la sagesse du jeune Joseph toujours ennemie de» vices, et soigneuse de les réprimer dan» ses frères ; ses songes mystérieux et prophétiques ; ses frères jaloux , et lajalousie cause pour la seconde n?» i:»s fois d'un parricide ; la vente de ce grand homme ; la iidélité qU’il garde à son maître, et.sa chasteté admirable; lesperséeutions qu’elle lui attire ; sa prison et sa constance; ses prédictions; sa délivrance miraculeuse ; cette fameuse explication »»»7 ni? des songes de Pharaon ; le mérite d’un si as» m» grand homme reconnu; son génie élevé et droit , et la protection de Dieu qui le fait dominer partout où il est ; sa prévoyance; scs sages conseils, et son pouvoir absolu dans le royaume de la basse Égypte ; par ce moyen le salut de son père Jacob et de sa famille. Cette famille chérie lai noi de Dieu s’établit ainsi dans cette partie de l’Égypte dont Tanis était la capitale , et dont les rois prenaient tous le nom de Pharaon. Jacob meurt ; et un peu devant sa mort il fait cette célèbre prophétie , où ,• découvrant ù ses enfants l’état de leur an ise» postérité, ildécouvre en particulier ù Juda le temps du Messie qui devait sortir de sa race. maison de ce patriarche devient un grand peuple en peu de temps : cette prodigieuse multiplication excite la Jalousie des Égyptiens : les Hébreux sont injustement bals, et Impitoyablement persécutés : Dieu fait naître Moïse leur libérateur , qu’il délivre des eaux du Nil , et »«m i67I le fait tomber entre les mains de la fille de Pharaon ; elle l’élève comme sou fils , et le fait instruire dans toute la sagesse des Egyptiens. En ces temps , les peuples d’É-
DISCOUUS
pj'pto s'établirent en divers endroits de la Grèce. La colonie que Cécrops amena d'Égypte fonda douze villes, ou plutôt MIS I vM douze bourgs , dont il composa le royaume d' Athènes, et où II établit, avec les lois de son pays , les dieux qu'on y adorait. Un peu après arriva le déluge de Deuralion dans la Thessalie, confondu par les Grecs avec le déluge universel '. Ilellen, fils de Deucalion, régna en Phtie, pays de la Tbessalie, et donna son nom à la Grèce. Ses peuples, auparavant appelés Grecs, prirent toujours depuis le nom d'Hellènes, quoique les Latins leur aient conservé leur ancien nom. Environ dans le même temps, Cadmus , (Ils d'Agénor, transporta en Grèce une colonie de Phéniciens, et fonda la ville de Thèbes dans la Bcotie. Les dieux de Syrie et de Phénicie entrèrent avec lui dans la Grèce. Cependant Moïse s’avançait en Age. A quarante ans, U73 1V3I il méprisa les richesses de la cour d'Égypte ; et touché des maux de ses frères les Israélites , il se mit en péril pour les soulager. Ceux-ci , loin de profiter de son zèle et de son courage , l'exposèrent è la fureur de Pharaon , qui résolut sa perte. Moïse se sauva d'Égypte en Arabie , dans la terre de Madian , où sa vertu , toujours secourable aux oppressés , lui fit trouver une retraite assurée. Ce grand homme perdant l'espérance de délivrer son peuple, ou attendant un meilleur temps, avait passé quarante ans à paître les trouuiaiisi peaux de son beau-père Jéthro, quand il vit dans le désert le buisson ardent , et entendit la voix du Dieu de ses pères, qui le renvoyait en Égypte , pour tirer ses frères de la servitude. Là paraissent l'humilité , le courage et les miracles de ce divin législateur ; l'endurcissement de Pharaon , et les terribles châtiments que Dieu lui envoie ; la Pilquc , et le lendemain le passage de la mer Kouge ; Pharaon et les Égyptiens ensevelis dans les eaux , et l'entière délivrance des Israélites.
QUATRIÈME ÉPOQUE
Moltt, ou îa loi <criU,
Qualrième âge du inonde.
ssisusi Les temps de la loi écrite commencent. EllefutdonnéeàMoïse430ans après la vocation d' Abraham, 8S0 ans après le déluge , et la même année que le peuple
hébreu sortit d'Égypte. Cette date est re- g » marquable, parce qu'on s'en sert pour dé- § > ^ signer tout le temps qui s'écoule depuis - ° p Moïse Jusqu'à Jésus-Christ. Toutee temps est appelé le temps de la loi écrite , pour le distinguer du temps précédent , qu’on appelle le temps de la loi de nature, où les hommes n'avaient pour se gouverner que la raison naturelle et les traditions de leurs ancêtres.
Dieu donc ayant affranchi son peuple de la tyranniedes Égyptiens , pour le conduire en la terre où il veut être servi , avant que de l'y établir, lui propose la loi selon laquelle il y doit vivre. Il écrit de sa propre main , sur deux tables qu’il donne i Âloïse au haut du mont Sinaï, le fondement de cette loi , c’est-à-dire , le Décalogue , ou les dix commandements , qui contiennent les premiers principes du culte de Dieu et delà société humaine. Il dicte au même Moïse les autres préceptes par lesquels il établit le tabernacle, figure du temps futur ' ; l'arche où Dieu se montrait présent par ses oracles, et où les tables de la loi étaient renfermées ; l’élévation d’Aaron , frère de Moïse ; le souverain sacerdoce, ou le pontificat, dignité unique donnée à lui et à scs enfants ; les cérémonies de leur sacre , et la forme de leurs habits mystérieux; les fonctions des prêtres, enfants d’Aaron; celles des lévites, avec les outres observances de la religion ; et ce qu'il y a de plus beau , les règles des bonnes mœurs, la police et le gouvernement de son peuple élu , dont 11 veut être lui-même le législateur. Voilà ce qui est marqué par l'époque de la loi écrite. Après , on voit le voyage continué dans le Désert , les révoltes , les idolâtries , leschâtiments, les consolations du peuple de Dieu , que ce législateur tout-puissant forme peu à peu par ce moyen ; le sacre d'Éléazar, souverain s»i ims pontife , et la mort de son père Anron ; le zèle de Phinées , fils d'Éléazar ; et le sacerdoce assuré à ses descendants par une promesse particulière. Durant ces temps , les Égyptiens continuent rétablissement de leurs colonies ên divers endroits ; princip.ilement dans la Grèce, où Danaüs, Égyptien, se fait roi d'.Vrgos et dépossède les anciens rois venus d'Inachus. Vers la Un des voyages du peuple de Dieu dans le.
Désert, on voit commencer les combats ss&i
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SUR L’HISTOIRE UNIVERSELLE
g ^ ÿ que les prières de Moïse rendent lieurcu\. I® ^5 II meurt, et laisse aux Israélites toute leur P histoire, qu'ilavaitsoigneusementdigérce dès l'origine dumondejusques nu tempsde sa mort. Cette histoire est continuée par l'ordre de Josué et de ses successeurs. On la divisa depuis en plusieurs iivres, et c'est de là que nous sont venus le livre de Josué, ic livre des Juges , et les quatre livres des Rois. L'histoire que Moïse avait écrite , et où toute ia loi était renfermée , fut aussi partagée en cinq livres qu'on appelie Pentateuque , et qui sont le fondement de la religion. Apris la mort de l’homme de 2SÙ9 MIS Dieu , on trouve les guerres de Josué , la conquête et le partage de la terre sainte , et les rébellions du peuple châtié et rétabli à diverses fois. Là se voient les victoires asm 1406 d'Othoniel , qui le délivre de la tyrannie de Chusan, roi de Mésopotamie; et quatre-vingts ans après , celle d' Aod sur ss7« iim Eglon , roi de Moab. Environ ce temps , tua IMS Pélops , Phrygien , fils deTantate, règne dans le Péloponésc , et donne son nom à cette fameuse contrée. Bel , roi des Chaidéens, reçoit de ces peuples les honneurs divins. Les Israélites ingrats retombent vm 1906 dans la servitude. Jabln , roi de Chanaan, les assujettit; mais Débora In prophétesse, 171» IMS qui Jugeait le peuple , et Barae , fils d’Abinoem , défontSisara, général desarmées STS» iiu de ce roi. Quarante ans apres , Gédéon , victorieux sans combattre, poursuit et 1708 iiM abat les Madianites. Abimélech , son fils , usurpe l'autorité par le meurtre de ses frères, l’exerce tyranniquement, et la 1817 1187 perd enfin avec la vie. Jephté ensanglante sa victoire par nn sacrifice qui ne peut être excusé que par un ordre secret de Dieu , sur lequel il ne lui a pas plu de nous rien faire connaître. Durant ce siècle , il arrive des choses très-considérables parmi les Gentils. Car, en suivant la supputation d’Hérodote • , qui parait la plus exacte, il 17T7 IM7 faut placer en ces temps , 5 U ans devant Rome , et du temps de Débora , Ninus fils de Bel , et la fondation du premier empire des Assyriens. Le siège en fut établi à Ninive, ville ancienne et déjà célèbre ■ , mais ornée et illustrée par Ninus. Ceux qui donnent 1300 ans aux premiers Assj riens ont leur fondement dans l'antiquité de la ville ; et Hérodote , qui ne leur en donne que 620 , ne parle que de la durée de
• Htrod. lib. I, cap. xcr. — * Gtn. x, II.
l’empire qu’ils ont commencé sous Ninus, □ ► f fils de. Bel , à étendre dans la haute Asie. I ®
Un peu après, et durant le règne de ce c = p conquérant , on doit mettre la fondation ou le renouvellement de l'aneienne ville de Tyr, que la navigation et se.4 colonies rendent si célèbre'. Dans la suite, et quelque temps après Abimélech , ou trouve rr.i lui les fameux combats d’Hercule , fils d’.Ampbitryon, et ceux de Thésée, roi d'Athènes , qui ne fit qu’une seule ville des douze bourgs de Cécrops, et donna une meilleure forme au gouvernement des Athéniens. Durant ic temps de Jephté, pendant que Sémiramis , veuve de Ninus, et tutrice de Ninyas, augmentait l’empire des .Assyriens par ses complètes , la célèbre ville de Troie , déjà prise une fois par les Grecs sous I.aomédon , son troisième roi , fut réduite en cendre, encore par les Grecs, sous Priam, fils de Laomédon,isio iist après un siège de dix ans.
CISOUIÈME ÉPOQUF- La prise rfe TYoic.
CüKfuième âge du monde.
Cette époque de la ruine de Troie, isio iisi arrivée environ l’an 308 après la sortie d’Égypte, et 1 1 64 ans après le déluge, est considérable , tant à cause de l’Importance d’un si grand événement célébré par les deux plus grands poètes de la Grèce et de l’Italie , qu’à cause qu'on peut rapporter à cette date ce qu'il y n de plus remarquable dans les temps appelés fabuleux ou héroïques : fabuleux , à cause des fables dont les histoires de ces temps sont enveloppées ; héroïques , à cause de ceux que les poètes ont appelés les enfants des dieux et les héros. Leur vie n’est pas éloignée de cette prise. Car du temps de I.aomédon , père de Priam , parais.scnt tous les héros dclatolsond’or, Jason, Hercule, Orphée,
Castor et Pollux, et les autres qui sont connus : et du temps de Priam même , durant le dernier siège de Troie , on voit les .Achille , les .Agamemnon , les .Ménélas , les Ulysse, Hector, Sarpédon, fils de Jupiter; Énée, fils de Vénus, que les Romains reconnaissent pour leur fondateur, et tant d’autres , dont des fami I les illustres et des nations entières ont fait gloire de descendre. Cette époque est donc propre pour rassembler ce que les temps
' Joêuf. xti , 29. Jouph. Anlif|. lib. tiii, cap. n.
monde.
DISCOURS
^ f faboleux ont d« plus certain et de plus ■ Lg beau. Mais ce qu'on voit dans l’histoire = P sainte est en toutes façons plus rcmarmm 1177 quable : la force prodigieuse d’un Samson , »ee II7S et sa faiblesse étonnante ; HélI , souverain pontife , vénérable par sa piété , et malheureux par le crime de scs enfants; ssoe loss Samuel , juge irréprochable, et prophète choisi de Dieu pour sacrer les rois ; Saiil , premier roi du peuple de Dieu, ses victoires, sa présomption à socrifler sans les prêtres , sa désobéissance mal excusée par le prétexte de la religion , sa réprobation , sa chute funeste. En ce temps Codrus, roi d’Athènes, se dévoua à la mort pour le salut de son peuple , et lui donna la victoire par sa mort. Scs enfants, Médon et ISilée , disputèrent entre eux le royaume. A cette occasion , les Athéniens abolirent la royauté , et déclarèrent Jupiter le seul roi du peuple d'Athènes. Ils créèrent des gouverneurs ou présidents perpétuels, mais sujets à rendre compte de leur administration. Ces magistrats furent appelés archontes. Médon , fils de Codrus , fut le premier qui exerça celte magistrature, et elle demeura longtemps dans sa famille. Les Athéniens répandirent leurs colonies dans cette partie de l'Asie Mineure qui fut appelée Ionie. Les colonies éoliennes se firent à peu près dans le même temps, et toute l’Asie Mineure se remplit do villes WW lou grecques. .Après Saùl , parait un David, cet admirable berger, vainqueur du fier Goliath , et de tous les ennemis du peuple de Dieu; grand roi, grand conquérant, grand prophète , digne de chanter les merveilles de la toute-puissance divine; homme enfin selon le cœur de Dieu , comme il le nomme lui-même , et qni par sa pé- W70 iids nitence a fait même tourner son crime à la gloire de son créateur. A ce pieux guerrier 0(0 loit succéda son fils Salomon, sage, juste, pacifique, dont les mains pures de sang furent Jugées dignes de bâtir le temple WOT lois de Dieu.
SUUË.ME ÉPOQUE.
SaUmon , ou te Impie achevé,
Sixié&M âge du monde.
Ce Iht environ l’an 3000 du monde, le 480 depuis la sortie d’Égypte; et pour ajuster les temps de. l’histoire sainte avec ceux de la profane , 1 80 ans après la prise de Troie, 350 devant la fondation de Rome, et looo ans devant Jésus-Christ,
que Salomon acheva ce merveilleux édi- 9lice. Il en célébra la dédicace avec une i • ilg piété et une magnificence extraordinaire. • = p Cette célèbre action est suivie des autres sooo uns merveilles du règne de Salomon , qui fi- aooi iom nitpar de honteuses faiblesses. Il s’abandonne à l’amour des femmes ; son esprit baisse, son cœur s’affaiblit, et sa- piété dégénère en idolâtrie. Dieu, justement Irrité, l’épargne en mémoire de David son serviteur ; mais il ne voulut pas laisser son ingratitude entièrement impunie ; il partagea son royaume après sa mort, et sous son fils Roboam. L’orgueil brutal low sts de ce Jeune prince lui fit perdre dix tribus, que Jéroboam sépara de leur Dieu et de leur roi. De peur qu’ils ne retournassent au roidc Juda, il défendit d’aller sacrifier au temple de Jérusalem, et il érigea ses veaux d'or, auxquels il donna le nom du dieu d'Israël, afin que le changement parût moins étrange. La même raison lui fit retenir la loi de Moïse , qu'il interprétait à sa mode; mais il en faisait observer presque toute la police, tant civile que religieuse' ; de sorte que le Pentateuque demeura toujours en vénération dans les tribus séparées.
Ainsi fut élevé le royaume d'Israël contre le royaume de Juda. Dans celui d'Israël triomphèrent l'impiété et l'idolâtrie. La religion, souvent obscurcie dans celui de Juda , ne laissa pas de s’y conserver. En ces temps, les rois d’Égypte étaient puissants. Les quatre royaumes avaient été réunis sous celui de Tbèbes. On croit que Sésostris, ce fameux conquérant des Égyptiens, est le Sésac, roi d'Égypte, dontxnasvi Dieu se servit pour châtier l’impiété de Roboam. Dans le règne d’ Abiam , fils de Roboam , on voit la fitmeuse victoire que la piété de ce prince lui obtint sur les tribus schismatiques. Son fils .Asa , dont la >os7 nt piété est louée dans i’Ëeriture , y est marqué comme uu homme qui songeait plus , dans scs maladies, au secours de la médecine, qu’à la bonté de Dieu. De son temps Amri , roi d’Israël , bâtit Samarie , loao aiv où il établit le siège de son royaume. Ce temps est suivi du règne admirable de Josaphat , où fleurissent la piété , la jus- som »i« tice, la navigation et l’art militaire. Pendant qu’il faisait voir nu royaume de J uda un autre David , Achab et sa femme Jéza-
■ III. Beff. XII, 33.
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ISS
. ^ J bel , qui régnaient en Israël , joignaient à t l’idolâtrie de Jéroboam toutes les impié- P tés des Gentils. Ils périrent tous deux misii» m sérnblement. Dieu, qui avait supporté leurs idolâtries, résolut de venger sureux le sang de Noboth qu’ils avaient fait mourir parce qu’il avait refusé , comme l’ordonnait la lui de Moïse , de leur vendre à perpétuité l’héritage de scs pères. Leur sentence leur fut prononcée par la Louche si»7 897 du prophète Ëlie. Acliab fut tué quelque temps après , malgré les précautions qu’il .prenait pour se sauver. Il faut placer vers ce temps la fondation de Carthage, que un 89S Didon, venue de Tyr, bâtit en un lien on, à l’exemple de Tyr, elle pouvait trafiquer avec avantage , et aspirer à l'empire de la mer. Il est malaisé de marquer le temps où elle se forma en république; mais le mélange des ’Tyriens et des Africains fit qu’elle fut tout ensemble guerrière et marchande. Les anciens historiens , qui mettent son origine devant la ruine de Troie, peuvent faire conjecturer que Didon l’avait plutôt augmentée et fortifiée qu’elle n’eu avait posé les fondements.
Les alTaires changèrent de face dans le siio 888 royaume de Juda. Athalie, fille d’Achab et de Jézahel, porta avec elle l’impiété dans la maison de Josaphat. Joram , fils d’un prince si pieux , aima mieux imiter son beau-père que son père. La main de Dieu fut sur lui. Son règne fut court, et SII9 88S sa fin fut affreuse. Au milieu de ces châtiments , Dieu faisait des prodiges inou'is , même en faveurdes Israélites, qu’il voulait rappeler à la pénitence. Ils virent, sans se convertir, les merveilles d’Élie et d’Ëlisée, qui prophétisèrent durant les règnes d’Achab et de cinq de ses successeurs. En ce temps Homère fleurit ' , et Hésiode fleurissait trente ans avant lui. Les meeurs antiques qu’ils noos représentent , et les vestiges qu’ils gardent encore, avec beaucoup de grandeur, de l'ancienne simplicité, ne servent pas peu à nous faire entendre les antiquités beaucoup plus reculées, et la divine simplicité de l’Écriture. Il y eut des spectacles effroyables dans les royaumes de Juda et d’Israël. Jéuso 8M zabel fut précipitée du haut d’une tour par ordre de Jéhu. Il ne lui servit de rien de s’étre parée : Jéhu la fit fouler aux pieds des chevaux. Il fit tuer Joram , roi
* M'irm. Àmni.
d’Israël , fils d’Achab : toute In maison g >. d’Achab fut exterminée, et peu s’en fal- IS lut qu’elle n’entrainât ceHe des rois de r c Juda dans sa mine. Le roi Ochozias, fils de Joram , roi de Juda , et d’Athalle , fut tué dans Samarie avec ses frères , comme allié et ami des enfants d’.Achab. Aussitôt que cette nouvelle fut portée à Jérusalem, Athalie résolut de faire mourir tout ce qui restait de la famille royale , sans épargner ses enfants, et de régner par la perte de tous les siens. Le seul Joas , fils d’Oebozias , enfant encore au berceau ,
Alt dérobé â la fureur de son aïeule. Jésabeth , sœur d’Ochozias , et femme de Joiada , souverain pontife , le cacha dans la maison de Dieu , et sauva ce précieux reste de la maison de David. Athalie , qui le cmt tué avec tous les autres, vivait sans crainte. Lycurgue donnait des lois â Lacédémone. Il est repris de les avoir fait toutes pour la guerre, â l’exemple de Mincis, dont llavaitsuivilesinstitutlons' , et d’avoir peu pourvu â la modestie des femmes ; pendant que , pour faire des soldats , il obligeait les hommes â une vie si laborieuse et si tempérante. Rien ne remuait en Judée contre Athalie : elle se croyait affermie par un règne de six ans.
Mais Dieu lui nourrissait un vengeur dans l’asile sacré de son temple. Quand il eut atteint l’âge de sept ans, Joiada le fit connaître à quelcpies-uns des principaux siu 87s chefs de l'armée royale, cju’il avait soigneusement ménagés ; et assisté deslévites, il sacra le jeune roi dans le temple. Tout le peuple reconnut sans peine l’héritier de David et de Josaphat. Athalie, accourue au bruit pour dissiper la conjuration , fut arrachée de l’enclos du temple, et reçut le traitement quesescrimes méritaient. Tant que Joiada vécut , Joas fit garder la loi de Moïse. Après la mort de ce saint pontife, corrompu par les flatteries de ses courtisans, il s’abandonna avec eux à l’idolâtrie. Le pontife Zacharie , fils de sist sm Joiada , voulut le reprendre ; et Joas, sans se souvenir de ce qu’il devait à son père , le fit lapider. La vengeance suivit de près.
L’année suivante , Joas , battu par les siss si» Syriens et tombé dans le mépris , fut assassiné par les siens ; et Amasias , son fils , meilleur que lui , fut mis sur le trône. Le sit» 8oa
' Piaf, de Rep. Mb- de Lrg. Uli. l. Àritt.
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a t 3 >vyounie d'Israël, abattu par les victoi- I ® La res des rois de Syrie et par les guerres ci- = n v iles , reprenait ses forces sous Jéroboam Il , plus pieux que ses prédécesseu rs. üzias, autremcut nommé Azarios, lits d'Ama- 3104 «lu sias, ne gouvernait pas avec moins de gloire le royaume de Judn. C'est ce fameux Ozias frap|)é delà lèpre , cl tant de fois repris dans l'Écriture, pour avoir en «es derniers jours osé entreprendre sur l'ofllce sacerdotal , et , contre lu défense de la lui , avoir lui-même offert de l'encens sur l'autel des parfums. Il fallut le sétpiestrer, tout roi qu'il était, selon la loi de Moïse ; et Joatham , son flis , qui fut depuis son successeur , gouverna sagement le royaume. Sous le régne d'Ozias, les saints prophètes , dont les principaux en ce temps furent Osée et Isa'ie , rammencéreut à publier leurs prophéties par écrit', et dans des livres particuliers, dont ils déposaient les originaux dans le temple , pour servir de monument à la postérité. Les prophéties de moindre étendue, et faites seulement de vive voix, s'enregistraient selon la coutume dans les nrehives du temple avec l'histoire du Mm 77» temps. Lcsjeux Olympiques, institués par Hercule, et longtemps discontinués, furent rétablis. De ce rétablissement sont venues les olympiades, par ou les Grecs comptaient les années. A ce terme Unissent les temps que Varron nomme fabuleux, pareo que jusqu’à celte date les histoires profanes sont pleines de confusion et de fables; et coinnu neeiit les teini« historiques , où les affaires du monde sont racontées par des reiatious plus fldeles et plus précises. La première olympiade est marquée par la victoire de Corébe. Elles se renouvelaient tous les cinq ans , et apres quatre ans rév ulus. Lu , dans l'assemblée de toute la Grèce, à l’ise premièrement, et dans In suite ù Élide, se célébraient ces hmieux combats où les vainqueurs étaient couronnés avec des applaudissements incroyables. Ainsi les exercices étaient en honneur, et la Grèce devenait tous les jours plus forte et plus polie. L’Italie était epeore pres<|ue toute sauvage. Ix's rois latins de la iwstérité d'Éinée régimicnl ü .Alhe. l’hui était roi d'Assyrie. On le croit pércdeSartIanapalc, appelé , selon la coutume des Orientau.x ,
' Okt. I, I h t, I.
Sardan-Pul , c'est-à-dire , Sardan (Us do Phul. On croit aussi que ce PhuI , ou Pul , a été le roi de Ninivc qui lit pénitence avec tout son peuple, à la prédication de Jonas.
Ce prince, attiré par les hrouilicries du as» 771 royaume d’Israël , venait l’env ahir : mais, apaisé par Manahem , il l'affermit dans le trênequ'il venxût d'usurper par violence, et reçut en reconnaissance un trilnil de mille talents. Sous son fils .Sardanapalc , et apres .AJcmœon , dernier archonte perpétuel des Athéniens, ce peuple , que sou humeur conduisait insensiblement à l’état l»pulaire, diminua le pouvoir de ses magistrats , et réduisit à dix ans l'administration des archontes. 1-c premier de cetto sorte fut Charops. Romiilus et Rénius, sortis des atu'iens rois d’Aibc par leur mère Ilin, rétablirent dans le royaume d'.AIbc leur grand-père A'umilor, que son frère AmuUus en avait dé|His.sedé; et hicoutinent après ils fondèrent Rome , pendant que Joatham régnait en Judée.
SEPTIÈME ÉPOQUE
Romutus, ou Itomc/oitfîér.
Olte ville, qui devait être la maiiresse de l univers, et dans la suite le siège principal de la religion , fut fondée sur la mso 7t,i fin de la troisième année de la C' olympiade , 430 ans environ après la piise de g S Troie, de laquelle les Romains noyaient ^ ^ n que leurs ancêtres étaient sortis , et 733 1
ans devant Jésus-Christ. Romulus, nourri durement avec les bergers, et toujours dans les c.xercices de la guerre , consaera cette ville au dieu de lu guerre, qu'on croyait son père. Vers les temps dg la nuis.sance du Rome , arriva , par la mol- s 7U lesse de Sardaua|>ale , la chute du premier empire des Assyriens. Les Mèdes , peuple belliqueux, animés par les discours d'Arbace leur gouverneur, domièrent à tous les sujets de ce prince efféminé 1'e.xemple de le mépriser. Tout se révolta contre lui, et il périt enlln dans sa ville capitale , où il se vit contraint à se brûler lui-même avec scs femmes, ses eunuques, et ses richesses. Des ruines de cet empire on voit sortir trois grands royaumes. Arbacc ou Orbucc , que quelques-uns appellent Pbamace, affranchit les .Mèdes, qui apres une assez longue anarchie eurent des rois très-puissants. Outre cela, incontinent apres bardonapalc, on voit paraître 7 747
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g un second royaume des Assyriens, dont 1 8 Ninive demeura In capitale, et un royaume
^ » ô" de Babylone. Ces deux derniers royaumes ne sont pas inconnus aux auteurs profa* nés , et sont célèbres dans l’histoire sainte. Le second royaume de Ninive est fondé parThilgath, ou Thlegat, fils de Phalasar, appelé pour cette raison Theginthphalasar, à qui on donne aussi le nom de N inus le jeune. Baladan, que les Grecs nomment Bélésis , établit le royaume de Babylone , où il est connu sous le nom de Nabonassar. De là l’ère de Nabonassar, célèbre chez Ptolomée et les anciens astronomes, qui comptaient leurs années par le règne de ce prince. 11 est bon d’avertir ici que ce mot d’ère signifie un dénombrement d’années commencé à un certain point que quelque grand é vénement fait remarquer. Achaz , roi de Juda , impie et médiant, pressé par Bazin, roi U 7*0 de Syrie, et par Phacée, fils de Romellas, roi d’Israël, au lieu de recourir à Dieu qui lui suscitait ces ennemis pour le punir, appela Theglathphalasar, premier roi d’Assyrie ou de Ninive, qui réduisit à l’extrémité le royaume d’Israël , et détruisit tout à fait celui de Syrie : mais en même temps il ravagea ceiui de Juda qui avait imploré son assistance. Ainsi les rois d’Assyrie apprirent le chemin de la terre sainte, et en résolurent la conquête, as 721 lis commencèrent parle royaume d’Israël, que Salmanasar, fils et successeur de Theglathphalasar, détruisit [entièrement.
Osée , roi d’Isrnë , s’était fié au secours de Sabacon, autrement nommé Sua ou Sous, roi d’Éthiopie, qui avait envahi l’É^te. Mais ce puissant conquérant ne put le tirer des mains de Salmanasar.
Les dix tribus , où le culte de Dieu s’était éteint, furent transportées à Ninive; et, dispersées parmi les Gentils, s’y perdirent tellement, qu’on ne peut plus en découvrir aucune trace. Il en resta quelques-uns, qui furent mêlés parmi les 3» 715 Juif8,etfirentunepetltepartiedu royaume de Juda. En ce iemps arriva la mort de Bomulus. Il fut toujours en guerre , et toujours victorieux ; mais, au milieu des guerres, il jeta les fondements de la re- 4u 71* llgion et des lois. Une longue paix donna moyen à Numa son successeur d’achever l’ouvrage. Il forma la religion, et adoucit les mœurs farouches du peuple romain.
De sou temps , les colonies venues de Co-
rinthe, et de quelques autres villes dej^^j Grèce, fondèrent Syracuse en Sicile, Cro- 1 6 tone , Tarente , et peut-être quelques au- ^ “ p très villes dans cette partie de ITtalie , à qui de plus anciennes colonies grecques répandues dans tout le pays avaient déjà donné le nom de Grande-Grèce. Cependant Ézéchias , le plus pieux et le plus juste de tous les rois après David, régnait en Judée. Scnnachérib , fils et successeur ** 7io de Salmanasar, l’assiégea dans Jérusalem avec une armée immense : elle périt en une nuit par la main d’un ange. Ézéchias, délivré d’une manière si admirable , servit Dieu, avec tout son peuple , plus fidèlement que jamais. Mais aprrà la mort de ce prince , et sous son fils .Manassès , le peuple ingrat oublia Dieu , et les désor- 50 ew dres s’y multiplièrent. L’état populaire se formait alors parmi les Athéniens , et 07 es? ils commencèrent à choisir les archontes annuels , dont le premier fut Créon. Pendant que l’impiété s’augmentait dans le royaume de Juda, la puissance des rois d’Assyrie , qui devaient en être les vengeurs, s’accrut sous Asaraddon, fils de Scnnachérib. Il réunit le royaume de Ba- 73 es» bylone à celui de Ninive , et égala dans la grande Asie la puissance des premiers Assyriens. Les Mèdes commençaient aussi à se rendre considérables. Déjocès, leur premier roi , que quelques-uns prennent pour l’Arphaxad nommé dans le livre de Judith, fonda la superbe ville d’Ecbatane, et jeta les fondements d’un grand empire.
Ils l’avaient mis sur le trône pour couronner ses vertus , et mettre fin aux désordres que l’anarchie causait parmi eux ' . Conduits par un si grand roi , ils se soutenaient contre leurs voisins ; mais ils ne s'étendaient pas. Rome s’accroissait, mais faiblement. Sous Tullus Hostilius , son 83 mt troisième roi , et par le fameux combat des Horaces et des Curiaces, Albe fût vaincue et ruinée : ses citoyens , incorporés à la ville victorieuse , l’agrandirent et la fortifièrent. Romulus avait pratiqué le premier ce moyen d’augmenter la ville, où il reçut les Sobins et les autres peuples vaincus. Ils oubliaieùt leur défaite, et devenaient des sujets affectionnés. Rome, , en étendant ses conquêtes, réglait sa milice; et ce fut sous Tullus Hostilius • qu’elle commença à apprendre cette belle
• Hcrod. lib. i , cap. xcvi.
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ÿ discipline qui la rendit dans la suite malf “ !,?tressc de l'univers. Le royaume d'Égypte, ’ “ n“ affaibli par ses longues divisions, se ré- 81 e;u tabiissait sous Psammitique. Ce prince , qui devait son salut aux Ioniens et aux Carions , les établit dans l'Égypte , fermée jusqu’alors aux étrangers. A eette occasion, les Égyptiens entrèrent en commerce avec les Grecs; et depuis ce temps aussi, l'histoire d'Egypte, Jusque-là mêlée de fables pompeuses par l'artilice des prêtres, commenec , selon Hérodote ', à avoir de la certitude. Cependant les rois d'.\ssyrie devenaient de plus en plus redoutables a n 057 tout l'Orient. Saosduebin , (ils d'Asarad- «1 050 don , qu'on croit être le Nabuchodonosor du livre de Judith, défit en bataille rangée .\rphaxad , roi des Modes , quel qu'il soit. Si ce ii'esl pas Déjocés lui-même , premier fondateur d'Kcbatane , ce peut être Phraorte ou Aphraarte, son fils, qui en éleva les murailles. Enfle de sa victoire, le superbe roi d'Assyrie entreprit de conquérir toute la terre. Dans ce dessein, il passa l'Euphrate, et ravagea tout jusqu'en Judée. Les Juifs avaient irrité Dieu, et s'étalent abandonnés à l'idolàlrie , à l'exemple de Manassès ; mais ils avalent fait pénitence avec ce prince ; Dieu les prit aussi en sa protection. Les conquêtes de ISabuchodonosor et d'Uolophcmc son général furent tout à coup arrêtées par la main d'une femme. Di jocès , quoique battu par lcsAssyricns,lals.sasou royaumeen état de s'accroître sous ses successeurs. Pendant que Phraorte son fils , et Cyaxare , fils de Phraorte, subjuguaient la Perse, et poussaient leurs conquêtes dans l'.Vsie Mineure jusques aux bords de l'Halys , la Judée III «« vit passer le règne détestable d'Amon fils 113 C4I de Mnuassès;ct Josios, filsd'.àmon, sage dés l'enfance, travaillait à réparer les désordres causés par l'impiété des rois ses prédécesseurs. Home , qui avait pour roi Ancus Martius , domptait quelques Latins sous sa conduite; et continuant à se faire des citoyens de ses ennemis, elle les renfermait dans scs murailles. Ceux de Vêles, déjà affaiblis par Romulus, fi- 138 838 rent de nouvelles pertes. Ancus poussa ses conquêtes jusqu'à la mer voisine , et bâtit ta ville d'Oslie à l'embouchure du Tibre. Eu ce temps , le royaume de Babyloue tut envahi [lar ^abopolas-sar. Ce
* Urrod. iili ti, cap. fj.iv.
traître , que Chinaladan , autrement .Sa- j rac , avait fait général de ses armées con- 1 E tre Cyaxare, roi des Medes, se joignit avec "' ^ i-," Astyage, fils de Cyaxare, prit Chinaladan dans Ninive, détruisit cette grande ville si longtemps maîtresse de l'Orient, et se mit sur le trêne de son maître. Sous un prince si ambitieux , Babylone s'enorgueillit. I.a Judée, dont l'impiété croissait sans mesure, avait tout à craindre. Le saint roi Josias suspendit pour un peu de i3o mt temps, par son humilité profonde, le châtiment que son peuple avait mérité ; mais le mal s'augmenta sous ses enfants. Nabuchodo'nosor II , plus terrible que son ut oio père Nobopolassar, lui succéda. Ce prince, it? su? nourri dtfhs l'orgueil , et toujours exercé à la guerre, fit des conquêtes prodigieuses en Orient et en Occident ; et Bohyione menaçait foule la terre de la mettre en servitude. Ses menaceseurent bientêt leur effet à l'égard du peuple de Dieu. Jérusalem fut abandonnée à ce superbe vainqueur, qui la prit par trois fois : la première , au commencement de son règne , et à la quatrième année du régné de Joakim, d'où commencent les soixante-dix ans de la captivité de Babylone , marqués par le prophète Jérémie'; la seconde, sousJéchonlas,ouJonchin,fllsdeJoakim; its sm et la dernière , sous Sédéeias , où la villa I58 5>s fut renversée de fond en comble , le temple nduit en cendre , et le roi mené captif à Babylone, avec Sarala, souverain pontife , et la meilleure partie du peuple, laîsplus illustres de ces captifs furent les prophètes Éiéchiel et Daniel. On compte aussi parmi eux les trois jeunes hommes que Nabuehodonosor ne put forcer à adorersa statue, ni les consumer par les fiam-' mes. La Grèce était florissante, et scs sept Sages se rendaient illustres. Quelque temps devant la dernière désolation de Jérusalem, Solon, l'un de ces sept Sages, iso 604 donnait des lois aux Athéniens, et établissait la lilwrté sur la justice ; les Phocéens d'Ionie menaient à Marseille leur i?8 57s première colonie. Tarquiji l'Ancien, roi de Borne, après avoir subjugné une partie de la Toscane , et orné la ville de Borne par des ouvrages magnifiques, acheva son règne. De son temps, les Gaulois, conduiLs par Bellovèse, occupèrent dans l'Italie tous les environs du Pâ , pendant iss usa
■ grfis.vu.ii, 13; vsix, 10.
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isr
3 que Segovèse, son frère, mena Lien avant § S ^g^dans la Germanie un autre essaim de la ''"^“nation. Servius Tullius, successeur de Tarquiii , établit le cens , ou le dénombrement des citoyens distribués en certaines classes, par ou cette gronde ville se trouva réglée comme une famille particulière.
Nabuchodonosor embellissait Rabylone, qui s'était enrichie des dépouilles de Jérusalem et de l'Orient. Elle n’en jouit pas longtemps. Ce roi, qui l’avait ornée avec tant de magniflcence , vit en mourant la perte prochaine de. cette superbe ville '. m Ml Son flis Evilmerodae , que ses débauchés rendaient odieux , ne dura guère , et fut iM uo tué par Nériglissor, son beau-frère , qui usurpa le royaume. Pisistrate usurpa aussi dons Athènes l’autorité souveraiue, qu'il sut conserver trente ans durant , jiarmi beaucoup de vicissitudes, et qu'ii laissa même à ses enfants. Nériglissor ne put souffrir la puissance des Mèdes, qui s’agrandissaient en Orient , et leur déclara la guerre. Pendant qn’.Vstyoge, 111s de Cyaxare P' , se préparait à la résistance , il mourut , et laissa cette guerre à soutenir à Cyaxare II, son fils, appelé par Daniel , Darius le Mede. Celui-ci nomma pour général de son armée , Cyrus , fds it» de Maudane sa smur et de Combysc , roi de Perse , sujet a l'empire des Modes. La réputation de Cyrus , qui s'était signalé en diverses guerres sous Astyage son grand-père, réunit la plupart des rois d’Orient sous les étendards de Cyaxare.
tut MS II prit', dans sa ville capitale, Crisus, tu Ma roi de Lydie, et jouit de ses richesses immenses : il dompta les autres alliés des rois de Rabylone , et étendit sa domination non-seulement sur la Syrie, mais lis SOS encore bien avant dans l'Asie .Mineure. Enfin il marcha contre Rabylone : il la prit , et la soumit ù Cyaxare son oncle , qui , n'étant pas moins touché de sa Rdélité cpic de ses exploits , lui donna sa fille unique et son héritière en mariage. ti7 sa? Dans le règne de Cyaxare , Daniel , déjà honoré , sous les règnes précédents , de plusieurs célestes visions où il vit passer devant lui eu figures si manifestes tant de rois et tant d'empires, apprit, par une nouvelle révélation, ees septante fameuses semaines ou les temps du Clirist et la destinée du peuple juif sont expli-
* .rSyù. apud EuMb. Prfp. Ev. Ub. ix, cap. xu.
qués. C’étaient des'semaines d’années, si ^ bien qu’elles contenaient quatre cent g quatre-vingt-dix ans; et cette manière'
(le compter était ordinaire aux Juifs , qui observaient la septième année aussi bifn que le septième jour avec un repos religieux. Quelque temps après cette vision, aïs >.?< Cyaxare mourut, aussi bien queCambyse père de Cyrus ; et ce grand homme , qui leur succéda, joignit le royaume de Perse, obseur jusqu’alors, au royaume des Mèdes si fort augmenté par ses conquêtes.
Ainsi il fut maître paisiblcde tout l’Orient, et fonda le plus grand empire qui eût été dans le monde. Mais ce qu’il faut le plus remarquer, pour In suite de nos époques , c’est que ce grand conquérant, dès la première année de son règne, donna son décret pour rétablir le temple de Dieu en Jérusalem , et les Juifs dans la Judée.
Il faut un peu s’arrêter en cet endroit, qui est le plus embrouillé de toute la chronologie aneienne, par la difficulté de concilier l’histoire profane avec l’histoire sainte. Vous aurez sans doute. Monseigneur, déjà remarqué que ce que je raconte de Cyrus est fort différent de ce que vous en avez lu dans Justin ; qu’il no parle point du second royaume des Assyriens , ni de ees fameux rois d’.Assyric et de Rabylone, si célèbres dans l’histoiro sainte ; et qu’enlin mon récit ne s’accorde guère avec ce que nous raconte cet auteur des trois premières monarchies, de celle des .\.ssyrlens finie en la personne de Sardanapale; de celle des Mèdes finie en la personne d’.Vstyagc, grand-iièrc de Cyrus, et de celle des Perses commencée par Cyrus et détruite par Alexandre.
Vous pouvez joindre à Justin , Diodore avec la plupart des auteurs grecs et latins, dont les écrits nous sont restés , qui racontent ces histoires d’une autre manière que celle que j’ai suivie comme plus conforme ù l’Écriture.
Mais ceux qui s’étonnent de trouver l’histoire profane en quelques endroits peu conforme à l’Iiisloirc sainte, devaient remarquer en même temps tiu’elle s’accorde encore moius avec clic-même. I.C8 G rccs nous ont raconté les actions de Cyrus en plusieurs manières différentes. Hérodote en remarque trois , outre celle qu’il a suivie ‘ , et il ne dit pas qu’elle soit écrite
* Htrod. lib. It câp. xcT.
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3 par des auteurs plus anciens ni plus reee- I E Tables que les autres. 11 remarque encore P lui-miîme‘ que la mort de Cjrus est racontée diversement, et qu'il a choisi la manière qui lui a paru la plus vraisemblable , sans l'autoriser davantage. Xénophon , qui a été en Perse au service du Jeune Cyrus , frère d’Artaxerxés , nommé Mnémon , a pu s'instruire de plus près de la vie et de In mort de l'ancien Cyrus, dans les annales des Perses et dans la tradition de ce pays ; et pour peu qu'on soit instruit de l'antiquité , on n'hésitera pas à préférer, avec saint Jéréme', Xénophon , un si sage philosophe , aussi bien qu'un si habile capitaine, à Ctésias, auteur fabuleux , que la plupart des Grecs ont copié , comme Justin et les Latins ont fait les Grecs ; et plutét même qu'llérodote , quoiqu'il soit très-judicieux. Ce qui me détet^ mine à ce choix , c'est que l’bîstoire de Xénophon , plus suivie et plus vralsemblahle en elle- même, a encore cet avantage qu'elle est plus conforme à l’Écriture, qui par son antiquité, et par le rapport des affaires du peuple Juif avec celles de l’Orient , mériterait d’étre préférée à toutes les histoires grecques, qnond d’ailleurs on ne saurait pas qu’elle a été dictée par le Saint-E.spril.
Quant aux trois premières monarchies , ce qu'en ont écrit la plupart des Grecs a paru douteux aux plus sages de la Grèce. Platon fait voir en général , sous le nom des prêtres d'Égypte , que les Grecs ignoraient profondément les antiquités’, et Aristote a rangé parmi les conteurs de fables * , ceux qui ont écrit les Assyriaques.
C’est que les Grecs ont écrit tard; et que voulant divertir par les histoires anciennes la Grèce toujours curieuse , ils les ont composées sur des mémoires confus , qu'ils se sont contentés de mettre dans un ordre agréable , sans se trop soucier de la vérité.
Et certainement la manière dont on arrange ordinairement les trois premières monarchies est visiblement fobuleuse. Car après qu'on a fait périr sous Sardanapale l'empire des Assyriens, on fait paraître sur le théâtre les Mèdes , et puis les Per-
• Htmd. Uh. I, cap. CCUT.
* Hier, tn Dan. cap. v, L iii, oui. loQi.
’ Plat, in Tlœ.
4 PnJU- lib. v, cap.
ses ; comme si les Mèdes avaient succédé „ à toute la puissance des Assyriens , et que | les Perses se fussent établis en rainant les ' Mèdes.
Mais , au contraire , U parait certain que lorsque Arbace révolta les Mèdes contre Sardanapale, il ne lit que les affranchir, sans leur soumettre l'empire d'Assyrie.
Hérodote distingue le temps de leur affranchissement d'avec celui de leur premier roi Déjocès'; et selon la supputation des plus habiles chronologistes , l'intervalle entre ces deux temps doit avoir été environ de quarante ans. Il est d’ailleurs constant, par le témoignage uniforme de ce grand historien et de Xénophon ’ , pour no point ici parler des autres , que durant les temps qu'on attribue ù l'empire des Mèdes , il y avait en Assyrie des rois très-puissants que tout l'Orient redoutait, et dont Cyrus abattit l’empire par la prise de Babylone.
Si donc la plupart des Grecs, et les Latins qui les ont suivis , ne parlent point de ces rois babyloniens ; s'ils ne donnent aucun rang & ce grand royaume parmi les premières monarchies dont ils racontent la suite ; enfin si nous ne voyons presque rien , dans leurs ouvrages , de ces fiuneux rois Teglathphalasar, Salmanosar, Sennachérib, Nabuchodonosor, et de tant d’autres si renommés dans l'Écriture et dans les histoires orientales ; il le faut attribuer, ou â l'ignorance des Grecs plus éloquents dans leurs narrations que carieux dans leurs recherches , ouh la perte que nous avons faite de ce qu’il y avait de plus recherché et de plus exact dans leurs histoires.
En effet, Hérodote avait promis une histoire particulière des Assyriens’, que nous n'avons pas, soit qu'elle ait été perdue, ou qu’il n’ait pas eu le temps de la faire ; et on peut croire d’un historien si Judicieux, qu'il n’y aurait pas oublié les rois du second empire des Assyriens , puisque même Sennachérib , qui en était l’un , se trouve encore nommé dans les livres que nous avons do ce grand auteur’, comme roi des Assyriens et des Arabes.
Strobon, qui vivait du temps d'Au-
» Nemd. Hb. I , c«p. XCTI.
* Id. ihld. Xennph. Cyrop. lib v, ti, etc.
' Hcrod. lU». I, cap. en, 194
* kl. lib. Il, cap. ciJJ.
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V». 3 guste , rappelle ' ce quft Mégasthène , au- 2 ;_?leur ancien et voisin des temps d’Aiexan- S’ p" dre , avait laissé par écrit sur les fameuses conquêtes de Nabuciiodonosor , roi des Chaldéens, à qui il fait traverser l’Europe, pénétrer rEsjKigne , et porter scs armes Jusqu'aux Colonnes d'Uercule. Éiien nomme Tilgamus , roi d’Assyrie * , c’està-dire sans difRcutté le Tiigath ou le Teglatli de riiistoire sainte; et nous avons dans Ptolomée un dénombrement des princes qui ont tenu les grands empires , parmi lesquels se voit une longue suite de rois d’Assyrie inconnus aux Grecs, et qu’il est aisé d’accorder avec l'iiistoire sacrée.
Si je voulais rapporter ce que nous racontent les annales des Syriens , un Bérose, un Abydénus, un Nicolas de Damas, je ferais un trop long discours. Josepho et Eusèbe de Césarée nous ont conservé les précieux fragments de tous ces auteurs’, et d’uuc infinité d'autres qu’on avait entiers de leur temps , dont le témoignage confirme ce que nous dit l’Éeriture sainte touchant les antiquitésorieutales , et en particulier touchant les histoires assyriennes.
Pour ce qui est de la monarchie des Mèdes , que lu plupart des historiens profanesmettenthiseeondcdanslcdéuombrement des grands empires , comme séparée de celle des Perses , il est certain que l’Écriture les unit toujours ensemble ; et vous voyez. Monseigneur, qu'outre l’autorité des livres saints, le seul ordre des faits montre que c’est ù cela qu’il s’en faut tenir.
I.CS Médes avant Cyrus, quoique puissants et considérables , étaient effacés par la grandeur des rois de Babylone. Mais Cyrus ayant conquis leur royaume par les forces réunies des Mèdes et des Perses , dont il est ensuite devenu le maître par une succession légitime , comme nous l’avons remarqué après .Vénophon, il parait que le grand empire dont il a été le fondateur a dù prendre son nom des deux nations : do sorte que celui des Mèdes et celui des Perses ne sont que la même chose, quoique la gloire de Cyrus y ait fait prévaloir le nom des Perses.
On peut encore penser qu’avant la
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guerre de Babylone , les rois des Mèdes |ayant étendu leurs conquêtes du oèté des 1 2 colonies grecques de l’.Asie Mineure , ont * » été par ce moyen célèbres parmi les Grecs, qui leur ont attribué l’empire de la grande Asie, parce qu’ils ne connaissaient qu’eux de tous les rois d’Orient. Cependant les rois de Ninive et de Baliylone , plus puissants, mois plus inconnus à la Grèce, ont été presque oubliés dans ce qui nous reste d’histoücs grecques ; et tout le temps qui s'est écoulé depuis Sardanapalc jusqu'à Cyrus , a été donné aux Mèdes seuls.
Ainsi , il ne faut plus tant se donner de peine à concilier en ce point l'histoire profane avec l’histoire sacrée. Car quant à ce qui regarde le premier royaume des Assyriens , l’Écriture n’en dit qu’un mut en passant, et ne nomme ni Mnus fondateur de cet empire, ni , à la réserve de Pbul, aucun do scs successeurs, parce que leur histoire n’a riendecommunavec celle du peuple de Dieu. Pour les seconds Assyriens, la plupart des Grecs ou les ont entièrement ignorés, ou, pour ne les avoir pas assez connus, il les ont confondus avec les premiers.
Qutmd donc on objectera a;ux des auteurs grecs qui arrangent à leur fantaisie les trois premières monarchies, et qui font succéder les Mèdes à l’ancien empire d’Assyrie, sans parler du nouveau , que l’ Écriture fait vobr si puissant , il n’y a qu’à répondre qu’ils n’ont point connu cette partie de l’histoire, etqu’ils ne sont pas moins contraires aux plus curieux et aux mieux instruits des auteurs de leur nation , qu’ù l’Écriture.
Et, ce qui tranche en un mot toute la difficulté , les auteurs sacrés , plus voisins par les temps et par les lieux , des royaumes d’Orient, écrivant d'ailleurs l’histoire d’un peuple dont les affaires sont si mêlées avec celles de ces grands empires, quand ils n’auraient que cet avantage, pourraient faire taire les Grecs , et les lottins qui les ont suivis.
Si toutefois on s’obstine à soutenir cet ordre célèbre des trois premières monarchies , et que pour garder aux Mèdes seuls le second rang qui leur est donné, on veuille leur assujettir les rois de Babylone, en avouant toutefois qu’après environ cent ans de sqléGon, ceux-ci sesont affranchis par une révolte ; on sauve en quelque façon la suite del’histuire sainte.
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3 mcis on ne s’accorde guère avec les meilleurs historiens profanes , auxquels l’hisp loire sainte est plus favorable, en ce qu'elle unit toujours rcmçire des Mèdes à celui des Perses.
IJ reste encore à vous découvrir une des causes de l’obscurité de ces anciennes histoires. C'est que , comme les rois d’Oricnl prenaient plusieurs noms, ou, si vous vouleï , plusieurs titres , qui ensuite leur tenaient lieu de nom propre, et que les peuples les traduisaient ou les prononçaient dilTcremment , selon les divers idiomes de chaque langue; des histoires si anciennes, dont il reste si peu de Irons mémoires , ont dû être par là fort olrscurcics. La confusion des noms en aura sans doute beaucoup mis dans les choses mêmes et dans les personnes ; et de là vient la peine qu’on a de situer dans l’histoire grecque , les rois qui ont eu le nom d’Assüérus, autant inconnu aux Grecs que connu aux Orientaux.
Qui croirait en effet que Cyaxare fût le même nom qu’Assuérus , composé du mot A'ÿ, c’est-à-dire, seigneur, et du mot Axare, qui revient manifestement à Axuérus, ou Assuérus? Trois ou quatre princes ont porté ce nom, quoiqu’ils en eussent encore d’autres. Ainsi il n’y a nul doute que Darius le Mcde ne puisse avoir été un Assuérus ou Cyaxare : et tout cadre à lui donner un de ces deux noms. Si on n’était averti que Kabuchodonosor, Nabucodrosor, et Mabocolassar, ne sont que le même nom , ou que le nom du même homme , on aurait peine à le croire ; et cependant la chose est certaine. C’est un nom tiré de Nabo , un des dieux que Babylone adorait, et qu’on insérait dans les noms des rois en différentes manières. Sargon est Sennachérlb ; Oiias est Azarias ; Sédécias est Matbanias ; Joacbas s’appelait aussi Sellum : on croit que Sous ou Sua est le même que Sabacon, roi d’Éthiopie : Asaraddon qu’on prononce Indifféremment Ésar-Haddon ou Asorhaddan, est nommé Asénapbar par les Cutbéens ' : on croit que Sardanapale est le même que quelques historiens ont nommé Sarac : et par une bizarrerie dont on ne sait point l’origine , ce même roi se trouve nommé par les Grecs Tooos-Concoléros. Nous avons déjà remarqué , que
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Sardanapale était vraisemblablement Sardan , fils de Phul ou Pul. Mais qui sait | B si ce Pul ou Phul , dont il est parlé dans ■ * l'histoire sainte ' , n’est pas le même que PhalasarTCar une des manières de varier ces noms était de les abréger, de les allonger, de les terminer en diverses inflexions , selon le génie des langues. Ainsi Teglath-Phalasar, c’est-à-dire Teglath flls de Phalasar, pourrait être un des fils de Phul, qui, plus vigoureux que son frère Sardanapale, aurait conservé une partie de l’empire qu’on aurait ôté à sa maison. On pourrait faire une longue liste des Orientaux , dont cliacun a eu , dans les histoires , plusieurs noms différents : mais il suffit d’être instruit en général de cette coutume. Elle n’est pas inconnue aux Latins, parmi lesquels les titres et les adoptions ont multiplié les noms eu tant de sortes. Ainsi le titre d’Auguste et celui d’.Africain sont devenus les noms propres de César Octavien et des Scipions ; ainsi les Nérons ont été Césars. La chose n’est pas douteuse, et une plus longue discussion d’un fait si constant est inutile.
Pour ceux qui s’étonneront de ce nombre infini d’années que les Égyptiens se donnent eux-mêmes, je les renvoie à Hérodote , qui nous assure précisément , comme on vient de voir, que leur histoire n’a de certitude que depuis le temps de Psammitique c’est-à-dire six à sept cents ans avant Jésus-Christ. Que si l'on se trouve embarrassé de la durée que le commun donne au premier empire des Assyriens , il n’y a qu’à se souvenir qu’Hérodote l’a réduite à cinq cent vingt ans ’ , et qu’il est suivi par Denys d’Halicaraasse, le plus docte des historiens , et par Appien. Et ceux qui après tout cela se trouvent trop resserrés dans la supputation ordinaire des années, pour y ranger a leur gré tous les événements et toutes les dates qu’ils croiront certaines, peuvent se mettre au large tant qu’il leur plaira dans la supputation des Septante, que l’Église leur laisse libre; pour y placer à leur aise tous les rois qu’on veut donnera Ninive , avec toutes les années qu’on attribue à leur règne ; toutes les dynasties des Égyptiens, en quelque sorte qu'ils
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les veuillent arranger; et encore toute l'histoire de la Ghine, sans nu'rae attendre, s'ils veulent, qu'elle soit plus éclaircie.
Je ne prétends plus. Monseigneur, vous embarrasser, dans la suite, des difficultés de chronologie, qui vous sont très-peu nécessaires. Celle-ci était trop importante pour ne la pas éclaircir en cet endroit ; et après vous en avoir dit ce qui suffit à notre dessein , je reprends la suite de nos époques.
ui'iTiÊME Epoque.
Cynu , ou tes Jui/s rétablis.
SlKièmo âge do monde.
Ce fut donc 2 1 8 ans après la fondation |dc Rome, 536 ans avant Jésus-Christ, après les soixante-dix ans de la captivité SIS sss de Babylonc , et la même année que Cyrus fonda l'empire des Perses, que ce prince , choisi de Dieu pour être le libérateur de son peuple, et le restaurateur de son temple , mif la main à ce grand ouvrage. Incontinent après la publication de son ordonnance, Zorobabel, accompagné de Jésus, fils de Josédec , souverain pontife, ramena les captifs, qui rebâtirent l'autel, et posèrent les fondements sit S3S du second temple. I.es Samaritains, jaloux de leur gloire , voulurent prendre part à ce grand ouvrage ; et sous prétexte qu'ils adoraient le Dieu d'Israël , quoiqu'ils en joignissent le culte à celui de leurs faux dieux , ils prièrent Zorobabel de leur permettre de rebâtir avec lui le temple de Dieu '. Mais les enfants de Juda , qui détestaient leur culte mêlé, rejetèrent leur proposition. Les Samaritains irrités traversèrent leur dessein par toutes sortes d'artillccs et de violences. Environ ce temps, Servius Tullius, après avoir agrandi la ville de Rome, conçut le dessein ni S33 de la mettre en république. 11 périt au milieu de ces pensées , par les conseils de sa fille , et par le commandement de Tarquin le Superbe, son gendre. Ce tyran envahit le royaume , où il exerça durant un long temps toute sorte de violences. Cependant l'empire des Perses allait croissant ; outre ces provinces immenses de la grande Asie , tout ce vaste continent de aa 53S l'Asie inférieure leur obéit; les Syriens et les Arabes furent assujettis; l'Égypte,
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si jalouse de ses lois, reçut les leurs. La conquête s'en Ht i>ar Cambysc, fils de Cy- 1 B L j rus. Ce brutal ne survécut guère à Siner- ’ ■» o dis son frère, qu'un songe ambigu lui Ht tuer en secret. Le mage Smerdis régna as sa quelque temps sous le nom de Smerdis frère de Cambyse : nuiis sa fourbe fut bientét découverte. Les sept principaux seigneurs conjurèrent contre lui , et l'un d'eux fut mis sur le trône. Ce fut Darius , sa ssi fils d'Hystaspe , qui s'appelait , dans scs inscriptions, le meilleur et le mieux fait de tous les hommes '. Plusieurs marques le font reconnaître pour l'.\ssuérus du livre d'Esther, quoiqu'on n'en convienne pas. Au commencement de son règne , le temple fut achevé , après diverses interruptions causées par les Samaritains ’.
Une haine irréconciliable se mit entre les deux peuples, et il n'y eut rien de plus opposé que Jérusalem et Samarie. C'est du temps de Darius que commence la liberté de Rome et d'Athènes , et la grande gloire de la Grèce. Ilarmodius et Aristo- ui sis giton. Athéniens, délivrent leur pays d'Hipparque, fils de Pisistrate, et sont tués par ses gardes. Hippias , frère d'Hipparque , tâche en vain de se soutenir. 11 sis su est chassé : la tyrannie des Pisistratides est entièrement éteinte. Les Athéniens affranchis dressent des statues à leurs libérateurs, et rétablissent l'état populaire. Hippias se jette entre les bras de Darius, qu'il trouva déjà disposé à entreprendre la conquête de la Grèce , et n'a plus d'espérance qu’en sa protection. Dans le temps qu’il fut chassé , Rome se défit aussi de ses tynrans. Tarquin le Superbe avait rendu par ses violences la royauté odieuse : ms s« l’impudicité de Sexte son fils acheva de la détruire. Lucrèce déshonorée se tua elle-même : son sang et les harangues de Brutus animèrent les Romains. Les rois furent bannis , et l’empire consulaire fut établi suivant les projets de Servius Tullius : mais il fut bientôt affaibli par la jalousie du peuple. Dès le premier consulat, P. Valériùs, consul célèbre par ses victoires, devint suspect à ses citoyens; et il fallut, pour les contenter, établir la loi qui permit d’appeler au peuple , du sénat et des consuls , dans tontes les causes où if s’agissait de châtier un citoyen.
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3 Les Tarquins chassés trouvèrent (les dé- Tenseurs : les rois voisins regardèrent leur n' bannissement comme une injure faite h w)7 tous les rois ; et Porsena , roi des Cl usions , peuples d'Étruric, prit les armes contre Rome. Réduite à rextremité, et presque prise, elle fut sauvée par la valeur d'Horatius Coclés. Les Romains tirent des prodiges pour leur liberté : Scévola , jeune citoyen , se brûla la main qui avait manqué Porsena; Clélie, une jeune fille, étonna ce prince par sa hardiesse : Porsena laissa Rome en paix , et les Tarquins demeurèrent sans ressource. Ilippias, pour ({ui Darius se déclara , avait de meilu» leures espérances. Toute la Perse, se remuait en sa faveur, et Athènes était menacée d’une grande guerre. Durant que 4M Darius en faisait les préparatifs, Rome, qui s'était si bien défendue contre les étrangers , pensa périr par elle-même : la jalousie s’était réveillée entre les patriciens et le peuple ; la puissance consulaire, quoique déjà mcidérée par la loi de P. Valérius, parut encore excessive à ce peuple trop jaloux de sa liberté. Il se retira au mont Aventin : les conseils violents furent inutiles , le peuple ne put être ramené que par les paisibles remontrances de Ménénius Agrippa; mais il fallut trouver des tempéraments, et donner au peuple des tribuns pour le défendre contre les consuls. La loi qui établit cette nouvelle magistrature, fut appelée la loi sacrée; et ce fut là que commencèrent les tribuns du peuple. Darius avait enfin éclaté contre la Grèce. Son gendre Hardonius , après avoir traversé l’Asie , croyait accabler les Grecs par le nombre 490 de ses soldats : mais Miltiadc défit cette armée immense, dans la plaine de Marathon, avec dix mille Athéniens. Rome battait tous ses ennemis aux environs, et semblait n’avoir à craindre (jue d'ellemème. Corlolan , lélé patricien , et le plus grand de ses capitaines, chassé, malgré ses services, par la faction populaire, médita la ruine de sa patrie , mena les 409 Volsques contre elle , la réduisit à 1 ex- 4S8 trémité, et ne put être apaisé que par sa mère. La Grèce ne jouit pas longtemps du repos que la bataille de Marathon lui avait donné. Pour venger l’affront de la Perse et de Darius , Xerxès son fils et son 4S0 successeur, et petit-fils de Cyrus par sa mère Atosse , attaqua les Grecs avec onze
cent mille combattants [d'autres disent ^ dix-sept cent mille), sans compter son §armée navale de douze cents vaisseaux. * " p l>éouidas , Toi de Sparte, qui n’avoit que trois cents hommes , lui en tua vingt mille au passage des Thermopylcs, et périt avec les siens. Par les conseils de 'Tbémistode , Athénien , l’armée navale de Xerxès est défaite la même année , près de Salamine. Ce prince repasse l'Hellespont avec frayeur; et un an après, son armée de terre, que Mardonins commandait, est ta tn taillée en pièces auprès de Platée, par Pausanios, roi de Lacédémone, et par Aristide, Athénien, appelé le Juste. La bataille se donna le matin ; et le soir de cette fameuse journée , les Grecs-Ioniens , qui avaient secoué le jougdes Perses, leur tuèrent trente mille hommes dans la bataille de Mycalc, sous la conduite de Léotychides. Ce général, pour encourager ses soldats , leur dit que Mardonius venait d’étre défait dans la Grèce. La nouvelle se trouva véritable , ou par un effet prodigieux de la renommée , ou plutôt par une heureuse rencontre ; et tous les Grecs de l’Asie Mineure se mirent en liberté. Cette nation remportait partout de grands avantages ; et un.peu auparavant les Carthaginois, puissants alors, furent battus dans la Sicile, où ils voulaient étendre leur domination , à la sollicitation des Perses. Malgré ce mauvais succès , ils ne cessèrent depuis de faire de nouveaux desseins sur une Ile si commode à leur assurer l’empire de la mer, que leur république affectait. La Grèce le tenait alors : mais elle ne regardait que l'Orient et les Perses. Pausanias venait m m d’affranchir l’Ue de Chypre de leur joug , quand il conçut le dessein d'asservir son sts 47s pays. Tous scs projets furent vains, quoique Xerxès lui promit tout : le traître fut trahi par celui qu’il aimait le plus , et son infâme amour lui coûta la vie. La même année Xerxès fut tué par Artaban, son 290 474 capitaine des gardes • , soit que ce perfide voulût occuper le trône de son maître , ou qu’il craignit les rigueurs d’un prince dont il n’avait pas exécuté assez promptement les ordres cruels. Artaxerxo à la Longue- Main, son fils, commença son règne, et reçut peu de temps après une lettre de I Tbémistocle, qui , proscrit par ses conci-
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toycna , loi ofllrait ses services centre les Grecs. Il sut estimer, aotant qu'il devait , n un capitaine si renommé, et lui lit un ui 173 grand établissement, malgré la jalousie W7 W3 des satrapes. Ce roi magnanime protégea le peuple juif ' ; et dans sa vingtième année, que ses suites rendent mémora- Mo lU bie , il permit à Néhémias de rétablir Jérusalem avec ses murailles *. Ce décret d'Artaxerxe diffère de celui de Cyrus, en ce que celui de Cyrus regardait le temple , et celui-ci est fait pour la ville. A ce dteret prévu par Daniel , et marqué dans sa prophétie^, les quatre cent quatrevingt-dix ans de scs semaines commencent. Cette importante date a de solides fondements. Le bannissement de 'Thémistocle est phuté, dans la Chronique d’Eusèbe, à la dernière année de la 76* olympiade, qui revient è l'an 380 de Rome. Les autres cbronologistes le mettent un peu au-dessous : la différence est petite , et les circonstances du temps assurent la date d'Eusèbe. Elles sc tirent de Thucydide , historien très-exact ; et ce grave auteur, contemporain presque, aussi bien que concitoyen de Thémistode , lui fait écrire sa lettre au commencement du règne d’Artaxerxe t. Cornélius Nepos , auteur ancien et jodideux autant qu'élégant, ne veut pas qu'on doute de cette date après l'autorité de Thucydide ‘ : raisonnement d'autant plus solide, qu’un autre auteur plus anden encore que Thucydide s’accorde avec lui. CestCharon de Ixunpsoque cité par Plutarque ‘ ; et Plutarque ajoute lui-même que les Annales , c'est-ù-dire celles de Perse , sont conformes à ces deux auteurs, li ne les suit pourtant pas , mais il n’en dit aucune raison ; et les historiens qui commencent huit ou neuf ans plus tord le règne d’Artaxerxe , ne sont ni du temps , ni d’une si grande autorité. Il parait donc indubitable qu’il en fant placer le commencement vers la fin de la 76* olympiade , et approchant de l’année 280 de Rome , par où la vingtième année de ce prince doit arriver vers la fln de la 81* olympiade, et environ l’an 300 de Rome. Au reste, ceux qui rejettent plus bas le commencement d’Ar-
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taxerxc, pour concilier les auteurs, sont f réduits è conjecturer que son père l’avait 1 8 Ct du moins os.socié .au royaume quand Thé- ’ p mistocle écrivit sa lettre ; et en quelque façon que ce soit, notre date est assurée.
Ce fondement étant posé, le reste du compte est aisé à faire, et la suite le rendra sensible. Après le décret d’Artaxerxe , les Juifs travaillèrent A rétablir leur ville et ses murailles, comme Daniel l’avait prédit '. Néhémias conduisit l’ouvrage avec beaucoup de prudence et de fermeté , an milieu de la résistanee des Samaritains, des .Arabes , et des Ammonites. Le peuple fit un effort, et Éliosib, souverain pontife, l’anima par son exemple. Cependant les nouveaux magistrats qu’on avait donnés an peuple romain augmentaient les divisions de la ville ; et Rome , formée sous des rois , manquait des lois nécessaires A la bonne constitution d’une république.
La réputation de la Grèce, pins célèbre encore par son gouvernement que par ses victoires , excita les Romains A so régler sur son exemple. Ainsi ils envoyèrent des 30S us députés pour rechercher les lois des villes de Grèce et surtout celles d'Athènes, plus conformes A l’état de leur république.
Sur ce modèle, dix magistrats absolus, an ui qu’on créa l'année d'après , sous le nom de décemvirs, rédigèrent les lois des Douze Tables, qui sont le fondement du sot iso droit romain. Le peuple, ravi de l'équité avec laquelle Ils les composèrent, leur laissa empiéter le pouvoir suprême , dont ils usèrent tyranniquement. Il se fit alors de grands mouvements par l'intempérance d’Appins Clodius, un des déeem- aos iw vira, et par le meurtre de Virginie, que son père aima mieux tuer de sa propre main que de la laisser abandonnée A la passiond’Appius. Le sang de cette seconde Lucrèce réveilla le peuple romain , et les décemvirs fùrent chassés. Pendant que les lois romaines se formaient sous les décemvirs , Esdras , docteur de la loi , et Néhémias, gouverneur du peuple de Dieu rrouvellemeiit rétabli dons la Judée, réformaient les abus, et faisaient observer la loi de Moïse qu'ils observaient les premiers '. Un des principaux articles de leur réformation fut d’obliger tout le peuplé , et principalement les prêtres, A quitter les femmes étrangères qu'ils avaient épousées
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contre la défense de la loi. Esdras mit en I ordre les livres suints, dont il fit une * c.ruete révision , et rama.ssa les miciens mémoires du peuple de Dieu pour en composer les deux livres di>s Paralipomènes ou Chroniques, au.\quclies il ajouta riiistoire de son temps, qui fut achevée par Néhémias. C'est i>ar leurs livres que se termine cette longue histoire que Moïse avait commencée, et que Ic’S auteurs suivants continuèrent sans interruption jusqu’au rétablissement de Jérusaiera. I.e reste de l’histoire saiute n’est pas écrit dans la même suite. Pendant qu'Esdras et Néhémias faisaient la dernière partie de ce grand ouvrage , Hérodote, que les auteurs profanes appellent le père de l’histoire , commençait à écrire. Ainsi les derniers auteurs de l’histoire sainte se rencontrent avec le premier auteur de l'histoire grecque; et quand elle commence, celle du peuple de Dieu, à lu prendre seulement depuis Abraham , enfermait déjà quinre siècles. Hérodote n'avait garde de parler des Juifs dans rhistuire qu’il nous a laissée; et les Grecs n’avaient besoin d'étre informés que des i>euplcs que la guerre , le commerce, ou un grand éclat leur faisait connaitre. La Judée, qui commençait à peine à se relever de sa ruine , n’attirait pas les regards. Ce fut dans des temps si malheureux que la langue hébraïque commença à se mêler de langage chaldaîque, qui était celui de liabylone durant le temps que le peuple y fut captif; mais elle était encore entendue , du temps d’Esdras , de la plus grande partie du peuple, comme il parait par la lecture qu’il fit faire des livres de la loi • haute- « ment et intelligiblement en présence de < tout le peuple , hommes et femmes en 1 grand nombre , et de tous ceux qui - pouvaient entendre , et tout le monde • entendait pendant la lecture '. > Depuis ce temps , peu à peu elle cessa d’étre vulgaire. Durant la captivité , et ensuite par le conimeree qu’il fallut avoir avec les Cfaaldécns , les Juifs apprirent la langue chaldaïque , assez approchante de la leur, et qui avait presque le même génie. Cette raison leur fit changer l’ancienne flgiïrc des lettres hébraïques , et ils écrivirent riiébreu avec les lettres des Chal-
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déens, plus usitées parmi eux, et plus aisées à former. Ce changement fut aisé | entre deux langues voisines dont les let- ' “ p 1res étaient de même valeur, et ne différaient que dans la figure. Depuis ce temps on ne trouve l’Écriture sainte parmi ics Juifs qu’en caractères chaldaîques.
J’ai dit que l’Écriture ne se trouve parmi les Juifs qu’en ces caractères. Mais on a trouvé de nos jours, entre les moins des Samaritains , un Pentateuque en anciens caractères hébraïques tels qu’on les voit dans les médailles et dans tous les monuments des siècles passés. Ce Hentateuque ne diffère en rien de celui des Juifs, si ce n’est qu’il y a un endroit falsifié en faveur du culte public, que les Samaritains soutenaient que Dieu avait établi sur la montagne de Garizlm près de Samarie , comme les Juifs soutenaient que c’était dans Jérusalem. H y a encore quelques différences , mais légères. Il est constant que les anciens Pères , et entre autres Eusèbe et saint JérAmc , ont vu cct ancien Pentateuque samaritain ; et qu’on trouve , dans celui que nous avons , tous les caractères de celui dont ils ont parlé.
Pour entendre parfaitement les antiquités du peuple de Dieu , il faut ici en peu de mots faire l’Iiistoire des Samaritains et de leur Pentateuque. H faut imur acaa gn cela se souvenir qu’après Salomon , et en punition de ses excès, sous Roboam son fils. Jéroboam sépara dix tribus du royaume de Juda, et forma le royaume xto m d’Israël , dont la capitale fut Samarie.
Ce royaume, ainsi séparé, ne sacrifia plus dans le temple de Jérusalem , et rejeta toutes les Écritures faites depuis David et Salomon , sans se soucier non plus des ordonnances de ces deux rois , dont l’un avait préparé le temple , et l’autre l’avait construit et dédié.
Rome fut fondée l’an du monde 3250 ; et trente-trois ans après , c’est-à-dire l’an du monde 3383, les dix tribus schismatiques furent transportées à Mnive, et dispersées parmi les Gentils.
Sous Asuraddon, roi d’Assyrie, les 77 67» Cuthéens furent envoyés pour habiter v Samarie '. C'étaient des peuples d’A.ssyrie, qui furent depuis appelés Samaritains. Ceux-ci joignirent le culte de Dieu avec celui des idoles , et obtinrent d’ Asa-
* II. Reg. XTiil , Î4. 1. Eidr. IT, a.
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^ ï raddou un prêtre Lsroclite qui leur apprit 1 6 ^Çle service du dieu du pays, c'cst-ii-dire,
■ » p” les observances de ia loi de Moïse. Mais leur prêtre ne leur donna que les livres de Moïse dont les dix tribus révoltées avaient conservé la vénération, sans y joindre d'autres livres saints, pour les raisons que l'on vient de voir.
Ci’S peuples ainsi instruits ont toujours persisté dans la bainc que les dix tribus lit us avaient contre les Juifs ; et lorsque Cyrus permit aux Juifs de rétablir le temple de Jérusalem , les Siimaritains traversèrent autant qu'ils purent leur dessein en faisant semblant néanmoins d'y vouloir prendre part, sous prétexte qu'ils adoraient le Dieu d'Israël , quoiqu'ils en joignissent le culte avec celui de leurs fausses divinités.
Ils persistèrent toujours à traverser les desseins des Juifs , lorsqu'ils rebâtissaient leur ville sous la conduite de ISéhémias; et les deux nations furent toujours ennemies:
On voit ici la raison pourquoi ils ne changèrent pas avec les Juifs les caractères hébreux en caractères chaldaïques.
Ils n'avaient garde d'imiter les Juifs, non plus qu'Esdras , leur grand docteur, puisqu'ils les avaient en exécration : c'est pourquoi leur Pentateuque se trouve écrit en anciens caractères hébraïques, ainsi qu’il a été dit.
ui 3M Alexandre leur permit de bâtir le temple de Garisim. Manassès, frère de Jaddus, souverain pontife des Juifs, qui embrassa le schisme des Samaritains, obtint la permission de bâtir ce temple ; et c'est apparemment sous lui qu’ils commencèrent à quitter le culte des faux dieux , ne différant d’avec les Juifs qu’en ce qu’ils le voulaient servir, non point dans Jérusalem , comme Dieu l'avait ordonné , mais sur le mont Garizim.
On voit ici la raison pourquoi ils ont falsifié , dans leur Pentateuque, l’endroit où il est parlé de la montagne de Garizim , dans le dessein de montrer que cette montagne était bénite de Dieu et consacrée à son culte, et non pas Jérusalem.
La haine entre les deux peuples subsista toujours: lesSamaritainssoutenaient que leur temple de Garizim devait être préféré â celui de Jérusalem. La contes-
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BOS&I LT. — T. I
1 It
tation fut émue devant Ptoiomée Pliilo- ^ métor, roi d'Égypte. Ix-s Juifs, qui avaient | j pour eux la succession et la tradition ma- ■ " p nifestc, gagnèrent leur cause par un jugement solennel ' .
Les Samaritains , qui , durant In persé- ss7 IS7 cul Ion d’.Antiochus et des rois de Syrie, se joignirent toujours a eux contre les Juifs , furent subjugués par Jean I1ircan,fils ^ de Simon , qui renversa leur temple de su ne Garizim , mais qui ne les put empêcher de continuer leur service sur la montagne où il était bâti, ni réduire ce peuple opiniâtre â venir adorer dans le temple de Jérusalem.
De là vient que, du temps de Jésus- Christ, on voit encore les Samaritains attachés au même culte, et condamnés par Jésus-Clirlst
Ce peuple a toujours sul>si.sté depuis ce temps-là, en deux ou trois endroits de l'Orient. Un de nos voyageurs l'a connu , et nous en a rapporté le texte dn Pciitatcuque qu’on appelle Samaritain , dont on voit à présent l'antiquité ; et on entend parfaitement toutes les misons pour lesquelles il est demeuré en l'état où nous le voyons.
Les Juifs vivaient avec douceur sous l'autorité d'Artaxerxe. Ce prince, réduit par Gmon , fds de Miltiade , général des Athéniens , à faire une paix honteuse , désespéra de vaincre les Grecs par la force, et ne songea plus qu'a profiter de leurs divisions. il eu arriva de grandes entre les Athéniens et les Lacédémoniens. Ces deux sas ui peuples , jaloux l'un de l’autre, partagèrent toute la Grèce, l’éricics, Atliénien, commença la guerre du Péloponèse , durant laquelle 'rbéramène , Throsybule et Alcibiade, Athéniens, se rendent célèbres. Brasidas et Myndare , Lacédémoniens , y meurent en combattant pour leur pays.
Cette guerre dura vingt-sept ans, et finit à l'avantage de Lacédémone , qui avait mis dans son parti Darius nommé le Bâtard , fils et successeur d’Artaxerxe. Lysandre , général de l’armée navale des Lacédémoniens, prit Athènes, et en changea le gouvernement. Mais la Perse s'aperçut sso «04 bientôt qu'elle avait rendu les Lacédémoniens trop puissauts. Ils soutinrent le jeune Cyrus dans sa révolte contre Artaxcrxe, son ainé, appelé Mnémon âcause
* Jns. Anl. lili. »m, cap. 7. al. 3.
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? de son excellente mémoire , fils et succes- |5 ^Jseurde Darius. Ce jeune prince , sauve ■ " P* de la prison et de la mort par sa mère l’urj'sntis, songe à la vengeance, gagne les satrapes par ses agréments infinis, traverse l'Asie Mineure, va présenter la bataille au roi son frère dans le ceéur de son empire , le blesse de sa propre main , et , SC croyant trop t6t vain(iueur, périt par sa témérité. Ixs dix milie Grecs qui le servaient font celte retraite étonnante où commandait à la fin Xénopbon , grand philosophe et grand capitaine, qui en a écrit l'histoire. Les Lacédémoniens con- SM »e tinuaient à attaquer l'empire des Perses , qu' Agésilas roi de Sparte fittremblerdans l'Asie Mineure ; mais les divisions de la Grèce le rappelèiTnt en son pays. En ce terni» 1 1“ ' Vêles , qui égalait presque la gloire de Rome, après un siège de dix ans et beaucoup de divers succès, fut pri.se par les Romains sous la conduite deCamille. Sa générosité lui fit encore une soo 3M autre conquête. I-es Falisques , qu'il assiégeait , se donnèrent à lui , touchés de ce qu'il leur avait renvoyé leurs enfants qu'un maître d'école lui avait livrés. Rome ne voulait pas vaincre par des trahisons, ni profiter de la perfidie d'un lèche, qui abusait de l'obéissance d'un ègc innocent. Un peu après, les Gaulois Sénonais entrèrent en Italie, et assiégèrent Clusium.
SOS 391 Les Romains perdirent contre eux la fameuse bataille d'.AIIIa. Leur ville fut prise et brûlée. Pendant qu'ils se défendaient 3u 390 dans le Capitole , leurs affaires furent rétablies par Camille , qu'ils avaient banni. Les Gaulois demeurèrent sept mois maîtres de Rome, et appelés ailleurs par d'autres affaires , ils se retirèrent chargés de butin '. Durant les brouilleries de la Grèce, Épaminondos, Tliébain, se signala par son équité et par sa modération , autant que par ses victoires. On remarque qu'il avait pour règle de ne mentir jamais , même en riant. Ses grandes actions éclatent dans les dernières années de hinémon , et dans les premières d'Ochus.
Sous un si grand capitaine, les Thébains sont victorieux , et la puissance de Lacédémone est abattue. Celle des rois de 396 369 Macédoine commence avec Philippe, père d'Alexandre le Grand. Malgré les oppositions d'Ochus et d'.èrsès son fils, rois
' Potyb. lib. I, câp. vi; lib. ii.cap. xviii, ivii.
de Peree, et malgré les difficultés plu8,j- J grandes encore que lui suscitait ‘'““S | * ji.l' Athènes l'él<M|ucncc de Démostliène, puis- • * p sant défenseur de la lilvcrté, ce prince , victorieux durant vingt ans, assujettit toute la Grèce, où la bataille de Chéro- 4is 3» née, qu'il gagna sur les Athéniens et sur leurs alliés, lui donna une puissance absolue. Dans cette fameuse bataille , pendant qu'il rompait les Atliéniens, il eut la joie de voir .Alexandre , à l'âge de dixhuit ans, enfoncer les troupes thébaines de la discipline d'Épaminondas , et entre autres la troupe sacrée, qu'on appelait des Amis, qui se croyait invincible.
Ainsi maître de la Grèce, et soutenu par un fils d'une si grande espérance , il conçut de plus bouts desseins , et ne médita rien moins que la ruine des Perses, con- »i7 337 tre lesquels il fut déclaré capitaine général. .Alais leur perte était réservée A Alexandre. Au milieu des solennités d'un vis 330 nouveau mariage, Philippe fut assassiné par Pausanias , jeune homme de bonne maison , à qui il n'avait pas rendu justice. L'eunuque Bagoos tua dans la même année Arsès , toi de Perse , et fit régner A sa place Darius, fils d' Arsame, surnommé Codomanus. Il mérite, par sa valeur, qu'on se range à l'opinion, d'ailleurs la plus vraisemblable , qui le fait sortir de la famille royale. Ainsi deux mis courageux commencèrent eascmble leur règne, Darius, fils d’.Arsame, et Alexandre, fils de Pliilippe. Us se regardaient d'un œil jaloux, et semblaient nés pour se disputer l'empire du monde. Mais Alexandre voulut s'affermir avant que d'entreprendre son rival. Il vengea la mort de son père j il dompta h» peuples rebelles qui méprisaient sa jeunesse ; il battit les G recs , qui tentèrent vainement de secouer le joug ; et ruina Thèbes , où il n’épargna que la maison et les descendants «19 sn de Pindare, dont la Grèce admirait les Odes. Puissant et victorieux, il marche tw 33t après tant d'exploits à la tête des Grecs 431 333 contre Darius, qu'il défait en trois ba- 433 331 tailles rangées, entre triomphant dans Babylone et dans Suse , détruit Persepo- 13» 330 lis, ancien siège des rois de Perse , pousse 437 337 ses conquêtes jusqu'aux Indes, et vient 430 334 mourir A Babylone âgé de trente-trois ans.
De son temps , Mnn.assès , frère de 431 sô3 ' Jaddus, souverain pontife, excita des
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p,;,? brouilleries pnrmi les Juifs. Il avait ^pou- 1 5 L& sé la fliie de Snnabalint, Samaritain , que | ■ *■ p' Darius avait fait satrape de ce pays. ' Plutât que de répudier cette étrangère, j à quoi le consral de Jénisalem et son : frère Jaddus voulaient l'obliger, il embrassa le schisme des S.nnaritains. Plusieurs Juifs, i«mr éviter de pareilles censures, se joignirent à lui. Des lors il résolut de bâtir un temple près de Samaric , sur la montagne de Gariziin, que les Samaritains croyaient bénite, et de s'en faire le pontife. Son beau-père , très-aecrédité auprès de Darius, l’assura de la protection de ce prince, et les suites lui fùrcnt encore plus favorables. Alexandre m ns s'éleva ; Sanaballat quitta .son maître, et mena des troupes au victorieux durant le siège de Tyr. Ainsi il obtint tout ce qu'il voulut ; le temple de Garizim fut bâti , et l'ambition de Manassès fut satisfaite. Les Juifs cependant , toujours ndèles aux Perses, refusèrent à Alexandre le secours qu’il leur demandait. Il allait à Jérusalem, résolu de se venger; mais il fut changé à la vue du souverain pontife , qui vint audevant de lui avec les sacrincateurs révêtus de leurs habits de cérémonie, et précédés de tout le peuple habillé de blanc. On lui montra des prophéties qui prédisaient ses victoires ; c'étaient relies de Daniel. Il accorda aux Juifs toutes leurs demandes, et ils lui gardèrent la même IMélité qu'ils avaient togjours gardée aux rois de Perse.
I9S 4M Durant scs conquêtes , Rome était aux mains avec les Samnites , ses voisins, et avait une peine extrême à les réduire, _ malgré la valeur et la conduite de Papirius Cui-sor, le plus illustre de ses généraux. Après la mort d'Alexandre, son empire fut partagé. Perdieeas, Ptoloim'e, fils de Lagus, Antigonus, Séleueus, I.ysimaque, 4311 334 Antipater et son fils Gassander, en un mot , tous ses capitaines nourris dans la guerre sous un si grand conquéixint, snngèrentàs’cnrendremaitres (larles armes ; 430 44S ils immolèrent â leur ambition toute la famille d’Alexandre , son fiXTC, sa mère, scs femmes , ses enfants , et jusqu'à ses soeurs : on ne vit que des batailles sanglantes et d'effroyables révolutions. Au milieu de tant de désordres, plusieurs peuples de l'Asie Mineure et du voisinage s’affranchirent, et formèrent les royaumes ' de Pont, de BIthynic, et de Pergame. Ijl ’
bonté du pays les rendit ensuite riches et ^ puis.sants. L'Arménie secoua aussi dans le I 2 même temps le joug des Macédoniens , et ^ n devint un grand royaume. Les deux Mitiiridate, père et llls, fondèrent celui de Cappadoce. Mais les deux plus puissantes monarchies qid se soient élevées alors furent celle d'Égypte, fondée par Ptolo- »3i 3n mée, fils de latgus, d’ou viennent les Lagides; et celle d'Asie ou de Syrie, fondée 4 42 312 par Séleueus , d'ou viennent les Séleucldes. Celle-ci comprenait, outre la Syrie, ces vastes et riches provinces de la haute Asie qui composaient l'empire des Perses : ainsi tout l'Orient reconnut la Grèce, et en apprit le langage. La Grèce ellemême était opprimée par les capitaines d'Alexandre. La Macédoine, son ancien royaume, qui donnait des maîtres à l’Orient , était en proie au premier venu. Les enfants de Gassander se chassèrent les uns les autres de ce royaume. Pyrrhus , roi des Épirotes , qui en avait occupé une tss partie, fut chassé par Démétrius Polior- roo «4 eète, fils d’.Antigonus, qu’il chassa aussi à son tour ; il est lui-même chassé encore 100 va une fois par Lysimaque , et Lysimaque m 2ss par Séleueus, que Ptolomée Géraunus, 473 2si chassé d'Égypte par son père Ptolomée I, tua en traître malgré ses bienfaits. Ce 471 2so perfide n'eut pas plutét envahi la Macédoine, qu'il fut attaqué par les Gaulois, et périt dans un combat qu'il leur donna. 473 374 Durant les troubles de l'Orient, ils vinrent dans l'Asie Mineure, conduits par leur roi Brennus , et s'établirent dans la Gallo-Grèce ou Galatie , nommée ainsi de leur nom , d'où ils se jetèrent dans la Macixloine, qu’ils ravagèrent, cl firent trembler toute la Grèce. -Mais leur armée pé- 470 jt« rit dans l'entrepris»! sacrilège du temple de Delphes. Cette nation remuait partout, et partout elle était malheureuse.
Quelquesannées devant l'affairede Del- 471 vt phes, les Gaulois d'Italie, que leurs guerres continuelles et leurs victoires fréquentes rendaient la terreur des Romains, furent excités contre eux par les Samnites, les Brutiens, et les Étruriens '.Ils remportèrent d'abord une nouvelle victoire ; mais ils en souillèrent la gloire en tuant des ambassadeurs. Les Romains indignés marchent contre eux , les défont , entrent dans leurs terres, où ils fondent une colonie,
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I les battent encore deux fois, en assujettis- | sent une partie, et réduisent l’autre à den* mander la paix. Après que les Gaulois 47S •Ù3 d'Orlent eurent été chassés de la Grèce, 4T7 s77 Antigonus Gonatas , lUs de Démétrius Poliorcète, qui régnait dcpuisdouzc ansdans la Grèce, mais fort peu paisible, envahit sans peine la Macédoine. Pyrrtius était oc- j cui)é ailleurs. Chassé de ce royaume il es- | péra de contenter son ambition par la 474 SM conquête de l'Ilalie, où il fut appelé par les Tarentins. La bataille que les Romains venaient de gagner sur eux et sur les Samnites ne leur laissait que cette ressource. Il
le Mouvenu Testament est écrit en ce lan- f gage. Durant eette disi>ersion des Juifs, 1 i-g leur temple fut célèbre par toute la terre, • * p et tous les rois d’Orient y présentaient leurs offrandes.
L’Occident était attentif à la guerre des Romains et de Pyrrhus. Enfin ce roi fut défait par le consul Curius , et repassa en Épirc. Il n’y demeura pas longtemps en 47» ns repos, et voulut se récompenser sur la Macédoine des mauvais succès d’Italie.
Antigonus Gonatas fut renfermé dans 1 Thessaloniquc , et contraint d’abandon- 4W S74 ner à Pyrrhus tout le reste du royaume.
remporta contre les Romains des victoires qui le ruinaient. Les éléphantsde Pyrrhus 474 «74 les étonnèrent : mais le consul Fabrice fit bientôt voir au.x Romains que Pyrrhus pouvait être vaincu. Le roi et le consul semblaient se disputer ta gloire de la générosité, plus encore queeelle desarmes : Pyrrhus rendit un consui tous les prisonniers sans rançon, disant qu’ii fallait faire la guerre avec le fer, et non point avec l’ar- 47s XTS gent ; et Fabrice renvoya au roi son perfide médecin , qui était venu lui offrir d’empoisonner son maître.
En CCS temps, la religion et la nation judaïque commence à éclater parmi les Grecs. Ce peuple, bien traité par les rois de Syrie, vivait tranquillement selon ses lois. Antioehus, surnommé le Dieu , petit- •fllsde Séleucus, les répandit dans l’Asie Mineure , d’où ils s’étendirent dans la Grèce, et jouirent partout des mêmes droits et de la même liberté que les autres citoyens'. Ptoloméc, fils de Lagus, les avait déjà établis en Égypte. Sous son 4T7 X77 fils PtolomêePbiladelphc, leurs Écritures furent tournées en grec , et on vit paraître eette célèbre version appelée la version des Septante. C’étaient de savants vieillards qu’Ftléazar, souverain pontife , envoya au roi qui les demandait. Quelques-uns veulentqu’ilsn’aienttraduitquelescinq livres de la loi. Le reste des livres sacrés pourrait dans la suite avoir été mis en grec pour l’usage des Juifs répandus dans l’Égypte et dans la Grèce ’ , où Ils oublièrent nonseulement leur ancienne langue, qui était l’hébreu , mais encore le chaldéen , que la captivité leur avait appris. lisse firent un grec mêlé d’hébraïsmes , qu’on appelle le langage hellénistique : les Septante et tout
• JoKph. Anllq. Ill>. XII . cip. m.
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Il reprit cœur pendant que Pyrrhus, inquiet et ambitieux , faisait la guerre aux Lacédémoniens et aux .Argiens. Les deux 4si xtx rois ennemis furent introduits dans Argos en même temps par deux ealrales contraires et par deux portes différentes. 11 se donna dans laviileun grand combat : une mère, qui vil son fils poursuivi par Pyrrhus qu’il avait blessé , écrasa ce prince d’un coup de pierre. Antigonus , défait d un tel ennemi , rentra dans la Macédoine , qui , après quelques changements, demeura paisible à sa famille. La ligue des .Achéens l’empêcha de s’accroître. C’était le dernier rempart de la liberté de la Grèce, et ce fut elle qui en produisit les derniers héros avec Aralus et Phllopœmen.
I..CS Tarentins, que Pyrrhus entretenait d’espérance , appelèrent les Carthaginois après sa mort. Ce secours leur fiit inutile 1 ils furent battus avec les Brutiens et les Samnites leurs alliés. Ceux-ci, après soixante-douze ans de guerre continuelle, furent forcés à subir le joug des Romains. Tarente les suivit de près; les peuples voisins ne tinrent pas : ainsi tous les anciens peuples d’Italie furent subjugués. Les Gaulois souvent battus n’osaient remuer.
Après quatre cent quatre-vingts ans de guerre, les Romains se virent les maîtres en Italie , et commencèrent à regarder les affaires du dehors' : ils entrèrent en jalousie contre les Carthaginois, trop puissants dans leur voisinage par les conquêtes qu’ils faisaient dans la Sicile, d’ou ils venaient d’entreprendre sur eux et sur l’Italie , en secourant les Tarentins.
La république de Carthage tenait les deux cèles de la mer Mediterranée. Ouire
> po/yfr. Ub. >, cap. illi lU). (1, cip I.
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^ î celle d’Afrique , qu'elle possédait presque |S ^&tout entière, elle s'était étendue du côté ^ » P d’Espagne par le détroit. Maltresse de la mer et du commerce, elle avait envahi les lies de Corse et de Sardaigne. La Sicile avait peine à se défendre ; et l’Italie était menacée de trop prés pour ne pas craindre. De là les guerres puniques , malgré les traités , mal observés de part et d'autre. <w lu La première apprit aux Romains A 4M sm combattre sur la mer. Ils furent maîtres d’abord dans un art qu'ils ne connaissaient pas ; et le consul Uuilius , qui donna lu première bataille navale, la gagna.
Béguins soutint cette gloire, et aborda en Afrique, où il eut à combattre ce prodigieux serpent, contre lequel il fallut employer toute son armée. Tout cède ; Carthage, réduite à l'extrémité, ne se sauve que par le secours de Xantippe, 499 lu Lacédémonien. Le général romain est battu et pris ; mais sa prison le rend plus illustre que ses victoires. Renvoyé sur sa parole , pour ménager l'échange des prisonniers , il vient soutenir dans le sénat la loi qui était toute espérance à ceux qui se laissaient prendre , et retourne ù une mort assurée. Deux épouvantables naufrages contraignirent les Romains d'abandonner de nouveau l’empire de la mer aux Carthaginois. La victoire demeura longtemps douteuse entre les deux peuples , et les Romains lurent prêts à céder : [Il Ml mais Ils réparèrent leur flotte. Une seule bataille décida, et le consul Lutatius acheva la guerre. Carthage fut obligée à payer tribut, et à quitter, avec la Sicile , toutes les Iles qui étaient entre la Sicile et l’Italie. Les Romains gagnèrent cette tle tout entière , à la léscrve de ce qu’y tenait Hiéron , roi de Syracuse , leur allié '.
Après la guerre achevée , les Carthaginois pensèrent périr par le soulèvement de leur ai-mée. Ils l’avaient composée , selon leur coutume , de troupes étrangères , qui se r('-voltérent pour leur paye. Leur cruelle domination fit joindre à ces troupes mutinées, presque toutes les villes de leur empire; et Carthage , étroitement assiégée , était perdue sans .Amilcar, surnommé Barcos. T.ui seul avait soutenu SIS sis la dernière guerre. Scs citoyens lui durent encore la victoire qu’ils remportèrent sur les rebelles : il leur en coûta la Sardaigne ,
■ Poli/i. Ub. I, ctp. Lxu, Lxin; Ub. n, cip. r
, que la révolte de leur garnison ouvrit aux §■
! Romains'. Depeurdes’embarrasscravec|B Lf ’ eux dans une nouvelle querelle , Carthage ■ ®’ p céda malgré elle une Ile si importante, et augmenta son tribut. Elle songeait à rétablir en Espagne son empire ébranlé par In révolte : Amilear passa dans cette est Mo province, avec son fils Annibal, âgé de neuf ans, et ymourut dans une bataille.
Durant neuf ans qu’il y fit la guerre , avec autant d’adresse que de .valeur, son fils se formait sous un si grand capitaine , et tout ensemble il concevait une haine implacable contre les Romains. Son allié Asdrubal fut donné pour successeur à son père. Il gouverna sa province avec beaucoup de prudence, et y bâtit Carthage la Neuve, qui tenait l’Espagne en sujétion.
Les Romains étaient occupés dans la guerre contre Tenta, reine d’Illyrie, qui exerçait impunément la piraterie sur tonte la cûte. Enflée du butin qu’elle faisait sur les Grecs et sur les Ëpirotes , elle méprisa les Romains , et tua leur ambassadeur. Elle fut bientét accablée : les ns »o Romains ne lui laissèrent qu'une petite sis ns partie de l’Illyrie, el gagnèrent l'Ile de Corfou , que cette reine avait usurpée. Us se firent alors respecter en Grèce par une solennelle ambassade, et ce fût la première fois qu’on y connut leur puissance.
Les grands progrès d’Asdrubal leur donluüent de la Jalousie; mais les Gaulais d’Italie les empêchaient de pourvoir aux affaires de l’EsiKigne '. Il y avait quarantecinq ans qu’ils demeuraient en repos. La Jeunesse qui s’était élevée durant ce temps ne songeait plus aux pertes passées , et commençait à menacer Rome ’. Les Romains, pour attaquer avec sûreté de si turbulents voisins , s’assurèrent des Carthaginois. I>e traité fut conclu avec Asdrubal , qui promit de ne passer, point au delà de l’Èbre.
La guerre entre les Romains et les Gau- sm m lois se fit avec fureur de part et d’autre : lesTransalpinsseJoignirentaux Cisalpins:
tous furent battus. Concolitanus , un des rois gaulois, fut pris dans la bataille ; Anéroestus, un autre roi, se tua lufmême. Les Romains victorieux passèrent le Pô pour la première fois , résolus d'ôter ^ aux Gaulois les environs de ce fleuve,
4 Palyb, lib. I , cap. LVXIX , LXXXIU , Lxxxvin.
I 4 Id. lib. Il, cap. XII, XXII.
4 Ibid. cap. XXI.
DISCOU us
5 düut ils étaient en possession depuis tant 1 2 de siècles. La victoire les suivit partout : p“* .Milan fut pris; presque tout le pays fut assujetti.
534 220 Ln ce temps Asdrubal mourut; et Annibal , quoiqu’il n’eùt encore que vingtcinq ans , fut mis à sa place. Dès lors on prévit la guerre. Le nouveau gouverneur entreprit ouvertement de dompter l’Espagne, sans aucun rcsix'ct des traités. iib *19 Rome alors écoula les plaintes de Sagonte son alliée. Les ambassadeurs romains vont à Carthage. Iajs Qirthaginois rétablis n’étaient plus d’humeur à céder. Ijx Sicile ravie de leurs mains, la Sardaigne injustement enlevée, et le tribut augmenté, leur tenaient au cœur. Ainsi 1a faction qui voulait qu’on abundonniit Annibal, se trouva faible.
Ce général songeait à tout. De secrètes ambassades l’avaient assuré des Gaulois d’Italie , qui , n'étant plus en état de rien entreprendre par leur propres forces , embrassèrent celte occasion do se relever.
Annibal traverse l’Èbiv;, les Pyrénées, toute la Gaule transalpine, les .Vlpes, et tombe comme en lui moment sur l'Italie. Les Gaulois ne manquent point de fortilier sou armée , et font un dernier effort jwur leur liberté. Quatre batailles perdues
636 218 font croire que Rome allait tomber. I.A
637 217 Sicile prend le parti du vainqueur. Hiéro- 636 210 nyme , roi de Syracuse , se déclare contre 639 216 les Romains : presque toute l’Italie les 642 212 abandonne; et la dernière ressource de
la république semble périr en Espagne avec les deux Scipions. Dans de telles c.xtrémités, Rome dut sonsiilut à trois grands hommes. La constance de Fabius Ma.\imus , qui , se mettant au-ilessus des bruits populaires, faisait la guerre en retraite , 540 214 fut un rempart à sa patrie. Marcellus , qui 642 212 lit lever le siège de Noie, et prit Syracuse, donnait vigueur aux troupes par ses actions. Mais Rome, qui admirait ces deux grands hommes, crut voir dans le jeune Scipion quelque chose de plus grand. Los merveilleux succès de scs conseils conllrmèrcnt l’opinion qu’on avait qu’il étuit de race divine, et qu’il conversait 613 211 avec les dieux. l’Age de vingt-quatre ans, il entrirprend d’aller en Espagne, où son iK're et son oncle, venaient de périr : il attacpic (Carthage la Neuve , comme s’il eût agi par inspiration, et ses soldats 644 210 l’emportent d’alwrd. Tous ceux qui le
voient sont gagnés au iieuple romain : ;b>. f les Carthaginois lui quittent l’Espagne : 1 à son abord en Afrique , les rois se don- ™ " o uent à lui : Carthage tremble à son tour, 548 206 et voit ses armées défaites : .\nnibal , vie- 555 203 torieux durant seize ans , est vainement rappelé, et ne peut défendre sa patrie : Scipion y donne la loi ; le nom d’Africain 502 20a est sa récompense : le peuple romain, ayant abattu les Gaulois et les Africains , ne voit plus rien ù craindre , et combat dorénavant sans péril.
Au milieu de la première guerre- punique, Théodote, gouverneur de la Bactrienne, enleva mille villes à Antiochus, 534 2w appelé le Dieu , lils d’Antioebus Soter, roi de Syrie. Fresque tout l’Orient suivit cet exemple. Les Fartlics se révoltèrent sous la conduite d’Arsace , chef de la maison des Arsacides, et fondateur d’im empire qui s’étendit peu à peu dans toute lu haute Asie.
I.es rois de Sj rio et ceux d’Êgj'pte, acharnés le.s uns contre les autres, ne songeaient qu’à se ruiner mutuellement , ou par la force , ou par la fraude. Damas et son territoire , qu’on appelait la Cœlé- Syrie , ou la Syrie bns.se , et qui confinait aux deux royaumes , fut le sujet de leurs guerres; et les affaires de l’Asie étaient entièrement séparées de celles de l’Europe.
Durant tout ce temps, la philosophie florissuit dans la Grèce. La secte des philosophes italiques, et celle des ioniques , la remplissaient de grands hommes , parmi lesquels il se mêla beaucoup d'extravagants , à qui la Grèce curieuse ne laissa pas de donner le nom de philosophes. Du temps de Cy rus et de Cambyse , Fythagore commença la secte itali(|ue dans 1a grande Grèce , aux environs de Naples. A peu près dons le meme temps, Thalès, Milésien, forma la secte ionique. De là sont sortis ces grands philosophes , Héraclite, Dénu)crite, Empédocle, Farménide, Anaxîigore, qui, un peu avant la guerre du Féloponèse, fit voir le monde construit par un esprit éternel ; Socrate, qui un peu après ramena la philo.sophie à l’étude des honnes mœurs, et fut le pt're de la philosophie morale ;
Flaton , son disciple, chef de l’Académie; Aristote, disciple de Flaton, et précepteurd’Alexjmdrc, chefdespéripatéticiens ; sous les succc.sseurs d’.NIexandrc, Zénon , nommé Glicn, d’une ville de file de
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? Chypre, où il était né, chef des stoïciens ; ^l’et Épicure, Athénien, chef des philo- • P sophes qui portent son nom , si toutefois on peut nommer philosophes ceux qui niaient ouvertement la Providence, et qui , ignorant ce que c'est que le devoir , définissaient la vertu par le plaisir. On peut compter parmi les plus grands philosophes Hippocrate, le père de la médecine, qui éclata au milieu des autres dons ces heureux temps de la Grèce. Les Romains avaient dans le même temps une autre espèce de philosophie, qui ne consistait point en disputes , ni en discours , mais dans la frugalité , dans la pauvreté , dans les travaux de la vie ru.stique, et dans ceux de la guerre , où ils fSisalent leur gloire de celle de leur patrie et du nom romain : ce qui les rendit enfin maîtres de ritolle et de Carthage.
NEUV1È.ME ÉPOQUE.
Scipion , ou Carüuxge vaincue.
L'an SS2 de la fondation de Rome , environ 250 ans après celle de la monarchie des Perses, et 202 ans avant JésussM SOS Christ, Carthage (ht assujettie aux Romains. Annibal ne laissait pas sous main de leur susciter des ennemis partout où II pouvait : mais il ne fit qu'cntroiner tous scs amis auciens et nouveaux dons la ruine de sa patrie et dans la sienne. SM IM Par les victoires du consul Klamininus, sss IM Philippe, roi de Macédoine, allié des Carthaginois , fut abattu ; les rois de Macédoine, réduits à l'étroit, et la Grèce affranchie de leur joug. Les Romains entreprirent de faire mourir Annibal , qu'ils trouvaient encore redoutable après sa us» i»s perte. Ce grand capitaine, réduit à se sauver de son pays , remua l'Orient contre eux , et attira leurs armes en Asie. s«i lei Par ses puissants raisounements , Antiochus , surnommé le G rand , roi de Syrie , devint jaloux de leur puissanee , et leur fit la guerre; mais il ne suivit pas, en la faisant , les conseils d' Annibal , qui l'y avait engagé. Battu par terre et par mer, 11 reçut la loi que lui imposa le consul Lucius Scipion, frère de Scipion i'.Afrlcain , et il fut renfermé dans le mont Taurus. in isi Annibal, réfugié chez Prusias, roi de Rithynie , échappa aux Romains par le IKiison. Ils sont redoutés par toute la terre , et ne veulent plus souffrir d'au-
tre puissance que la leur. Les rois étaient J obligés de leur donner leurs enfants pour g 2 Lg otage de leur foi. Antiochus , depuis ap- ’ ^ n pelé l'illustre ou Épiphano , second fils d'.Vntiochus le Grand , roi de Syrie , demeura longtemps à Rome en cette qualité; mais sur la fin du règne deSéleucus, Phi- sts cm loi>ator, son frère aîné , il fut rendu ; et les Romains voulurent avoir à sa place Démétrius Soter, fils du roi , alors âgé de dix ans. Dans ce contre-temps , Séicucus mourut , et .\ntiochus usurpa le royaume s?» in sur son neveu. Les Romaius étaient appliqués aux affaires de la Macédoine, où Persée inquiétait ses voisins, et ne voulait plus s'en tenir aitx conditions Imposées au roi Philippe , son père. Ce mi its fût alors que commencèrent les persécutions du peuple de Dieu. Antiochus l'illustre régnait commeun furieux : il tourna toute sa fûreur contre les Juifs , et entreprit de ruiner le temple , la loi de Moïse et toute la nation. L'autorité des Romains ui ni l'empécha de se rendre maître de l'Égypte. Ils faisaient la guerre è Persée , qui, plus prompt à entreprendre qu'à exécuter, perdait scs alliés par son avarice, et ses armées par sa lâcheté. Vaincu par le consul Paul Émile , il fut contraint de se u« i« livrer entre ses mains. Gentius , roi de rillyrie, son allié, abattu en trente jours par le préteur .Anieius , venait d'avoir un sort semblable. Le royaumede Macédoine, qui avait duré sept cents ans , et avait près de deux cents ans donné des maîtres , non-seulement à la Grèce , mais encore atout l’Orient, ne fut plus qu'une province romaine. Les fUreurs d' Antiochus s'augmentaient contre le peuple de Dieu.
On voit paraître alors la résistance de Matbatias, sacrificateur, de la race de Phinées , et imitateur de son zèle ; les ordres qu'il donne en mourant pour le saint m? kt de son peuple; les victoires de Judos le ms ist Machabée , son fils , malgré le nombre infini de ses ennemis ; l'élévation de la famille des Asmonéens ou des Machabées; la nouvelle dédicace du temple que les m» ■« gentils avaient profané ; le gouvernement de Judas, et la gloire du sacerdoce réta- mo ist bile; la mort d’.Antiochus , digne de son impiété et de son orgueil ; sa fausse conversion durant sa dernière maladie, et l'implacable colère de Dieu sur ce roi superbe. Son fils Antiochus Eupator, encore en bas âge , lui succéda , sous la tutella
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?■ de Lystas , »on gouverneur. Durant cette | 1 2 minorité , Démétrius Soter, qui <était en ;
■ ' n* otage à Rome, crut se pouvoir rétablir; I mais il ne put obtenir du sénat d'être renvoyé dans son royaume : la politique romaine aimait mieux un roi enfant. Sous wi ua AntioebusEupator, la persécution du iwuple de Dieu et les victoires de Judas le lOT m Macbabée continuent. La division se met dans le royaume de Syrie. Démétrius s'échappe de Rome , les peuples le reconnaissent ; le jeune .Antiochus est tué avec Lysias, son tuteur. Mais les Juifs ne sont pas mieux traités sous Démétrius j que sous ses prédécesseurs ; il éprouve le ! même sort ; scs généraux sont battus par ; Judas le Machabée ; et la main do superbe Nicanor, dont il avait si souvent menacé tes lei le temple, y est attachée. Mais un peu après , Judas, accablé par la multitude, fut tué en comlvattant avec une valeur étonnante. Son frère Jonathas succède à sa charge et soutient sa réputation. Réduit it l'extrémité, son courage ne l'abandonna pas. Les Romains, ravis d’humilier les rois de Syrie, accordèrent aux Juifs leur protection; et ralliance que Judas avait envoyé leur demander fut accordée , sans aucun secours toutefois : mais la gloire du nom romain ne laissait pas d'être un grand support nu peuple affligé. Les troubles de la Syrie croissaient tous les jours. Alexandre Ralas , qui se vantait d’être lils •no 154 d’ Antiochus l’illustre, fut mis sur le trêne par ceux d’Antioche. Les rois d’Egypte , perpétuels ennemis de la Syrie , se mêlaient dans scs divisions pour en profiter. Ptoloméc Philométor soutint Balas. La •04 150 guerre fut sanglante : Démétrius Soter y fut tué , et ne laissa , pour ven ger sa mort ,
que deux jeunes princes encore en bas âge, Démétrius Mcator et Antiochus Sidéti. Ainsi rusurpateur demeura paisible, et le roi d’Égypte lui donna sa fille Cléopâtre en mariage. Balas , qui se crut au-dessus de tout, se plongea dans la débauche , et s’attira le mépris de tous ses sujets. En ce temps, riiiloinétor jugea le fameux procès que les Samaritains •n 107 firent aux Juifs. Ces schismatiques , toujours opposés au peuple de Dieu , ne manquaient i»int de SC joindre à lems ennemis ; et, pour plaire à Antiochus fllliistrc , Unir persécuteur, ils avaient consacré leur temple de Garizira à Jupiter Hospi-
talier'. Malgré cette profanation, ces ^ impies ne laissèrent pas de soutenir quel- 1 que temps après, à Alexandrie, devant ’ Ptolomée Philométor, que cc temple devait l’emporter sur celui de Jérusalem.
Les parties contestèrent devant le roi , et s’engagèrent de part et d’autre, à pt'ine de la vie , il justifler leurs prétentions par les termes de la loi de Moïse’. Les Juifs gagnèrent leur cause ; et les Samaritains furent punis de mort, selon la convention. Le même roi permit à Onias, de la mec sacerdotale , de bâtir en Égypte le temple d’Hélinpolis, snr le modèle do celui de Jénisalem’ : entreprise qui fut condamnée par tout le conseil des Juift , et jugée contraire â la loi. Cependant Carthage remuait et souffrait avec peine les lois que .Scipion l’.Africain lui avait imposées. Ix-s Romains résolurent sa perte totale , et la troisième guerre punique fut entreprise. Le jeune Démétrius iVicator, «« 14» sorti de renfaiiec,songcnitàscrétablirsur le trêne de .ses ancêtres , et la mollesse de l’usurpateur lui faisait tout espérer. Ason nppiwhe. , Ihilas se troulila : son beau-père Philométorscdéclara contre lui, parce que «oe im Balas ne voulut pas lui laisser prendre son royaume : l’ambitieuse Cléopâtre, sa femme, le quitta pou r épouser son ennemi, et il périt enfin de la main des siens , après la perte d'une bataille. Philométor mourut peu de jours après des blessures qu’il y reçut , et la Syrie fut délivrée de-deux ennemis.
On vit tomber en ce même temps deux grandes villes. Carthage fiit prise et réduite en cendres par Scipion Émilien , qni confirma par cette victoire le nom d’Africain dans sa maison , et se montra digne héritier du grand Scipion, son aïeul. Corinthe eut la même destinée, et la république ou la ligue des Achéens périt avec elle. Le consul Mummius ruina de fond en comble cette ville, la plus voluptueuse de la Grèce et la plus ornée. Il en transporta à Rome les incomparables statues, sans en connaître le prix. Les Romains ignoraient les arts de la Grèce, et se contentaient de savoir la guerre, la politique et l’agriculture.
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J Durant les troubles de Syrie , les Juifs |S l.?se fortinèrent. Jonnthas sc vit reeberclié ^ • O* des deux partis , et Nicator victorieux le traita de frère. Il en fut bientôt récom- «10 i«4 pensé. Dan.s une sédition, les Juifs accourus le tirèrent d'entre les mains des rebelles. Jonathas fut comblé d'honneurs: mais quand le roi se erut assuré, il reprit les desseins de scs ancêtres, et les Juifs furent tourmentés comme auparavant.
Les troubles de Syrie recommencèrent :
Diodote, surnommé Tryphon, éleva un fils de Halos, qu'il nomma Antiochus le Dieu, et lui servit de tuteur pendant son bas âge. L’orgueil de Démétrius souleva les peuples : toute la Syrie était en feu : •Il i«3 Jonathas sut profiter de la conjoncture , et renouiela l'alliance avec les Romains.
Tout lui succédait, quand Tryphon, jMir un manquement de parole, le lit périr avec ses enfants. Son frère Simon , le plus prudent et le plus heureux des Machahées, lui succéda; et les Romains le favorisèrent , comme ils avaient fait scs préilécesseurs. Tryphon ne fut pas moins infidèle à son pupille Antiochus , ipi'il l'avait été ii Jonathas. Il fit mourir cet enfant par le moyen des médecins, sous prétexte de le foire tailler de la pierre qu'il n'avait pas, et se rendit maître d’une partie du royaume. Simon prit le parti de Démétrius Nicator, roi légitime; et après avoir obtenu de lui la liberté de son pays, il la soutint |>ar les ormes contre le rebelle •la lia Tryphon. Les Syriens furent chassés de la citadelle qu'ils tenaient dans Jérusalem, et ensuite de toutes les places de la Judée. Ainsi les Juifs affranchis du joug des Gentils par la valeur de Simon, accordèrent les droits royaux à lui et à sa famille; et Démétrius Nicator consentit à ce nouvel établisseineut. Là commence le nouveau royaume du peuple de Dieu , et la principauté des Asmoneens , toujours jointe au souverain sacerdoce.
En ces temps , l'empircdes Parthes s'étendit sur la llactrienne et sur les Indes , par les victoires de Mithridatc, le plus vaillant des .Vrsacides. Pendant qu'il •n 141 s’avancait vers l’Euphrate, Démétrius Nicator, appelé par les peuples de cette contrée que .Mithridale venait de soumettre , espérait de réduire à l’obéissance les Parthes que les Syriens traitaient toujours de rebelles. Il remporta plusieurs
victoires ; et prêt à retourner dans la Syrie ^ 3 pour y accabler Trvphon , il tomba dans | » Lg un piège qu'un gcnérul de .Mithridate lui ' « p avait tendu : ainsi il demeura prisonnier des Parthes. Trvphon, qui sc croyait assuré par le malheur de ce prince, se vit tout d'un coup obanduuné des sieus.
Ils ne pouvaient plus souffrirson orgueil, su us Durant la prison de Démétrius, leur roi légitime. Us sc donnèrent à sa femme Cléopâtre et à scs enfants: mais il fallut chercher un défenscuràccs princes encore enbasâge. Ce soin rcgardaitnaturellement Antiochus Sidétès , frère de IKniélrius : Cléopâtre le fit reconnaître dttiis tout le royaume. Elle fit plus : Phraate, fréro et successeur de Mithridatc, traita Nicator en roi , et lui donna sa fille Rodogunc en mariage. En haine de cette rivale, Cléopâtre, à qui elle était la couronne avec son mari , épousa Antiochus .Sidétès et su résolut à régner par toutes sortes de crimes. Le nouveau roi attaqua Tryphon:
Simon se joignit à lui dans cette entre- <is iw prise; et le tyran, foroé dans toutes scs places, finit comme il le méritait. Antiochus , maître du royaume , oublia bientôt les services que Simon lui avait rendus dans celte guerre , et le fit périr. Pendant qu'il ramassait contre les Juifs toutes Ica eio lu forces de la Syrie, Jean Hyrean, fils de Simon , succéda au pontificat de son pere , et tout le peuple se soumit à lui. Il soutint le siège dates Jérusalem avec beaucoup de valeur ; et la guerre qu'Antiochus méditait contre les Parthes , pour délivrer son frère captif, lui fit accorder aux Juifs des conditions supportables.
En même temps qtie cette paix se conclut, les Romains, qui commençaient à être trop riches, trouvèrent de redoutables ennemis dons la multitude effroyable de leurs esclaves. Euniis , esclave lui-même, les souleva en Sicile; et il fallut employer à les réduire toute la puissance romaine.
Un peu après, la succession d’.àttalus, «11 lia roi de Pergamc, qui fit par son testament le peuple romain son héritier, mit la division dans la ville. Les troubles des Gracches commencèrent. Ix- séditieux tribunal de Tilwrius Gracchus, un des premiers hommes de Rome, le fit périr : tout le sénat le tua par la main de Sciplon Nasira, et ne vit que ce moyen d’cmpécher la dange-
ta
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J reuse distribution d'argent dont cet élo- 5 L,g quent tribun ilattiüt le peuple. Seipion > p' Kmilien rétablissait la discipline militaire ; et ce grand homme , qui avait détruit Carthage, ruina encore en Espagne Numance , la seconde terreur des Romains, ns 131 Les Partiiessc trouvèrent faibles contre Sidctès : ses troupes , quoique corrompues par un luxe prodigieux , curent un succès surprenant. Jean li yrcan , qui l’avait suivi dons cette guerre avec ses Juifs, y signala sa valeur, et lit respecter la religion Judaïque, lorsque l'amic'c s'arrêta pour lui donner le loisir de célébrer un jour de fête '. Tout cédait, et Phraate vit son empire réduit à ses anciennes limites ; mais loin de désespérer de ses affaires, il crut que son prisonnier lui servirait à les rétablir et à envahir la Syrie. Dans celte conjoncture , Démétrius éprouva un sort bizarre. lifut souvent relâché , et autant de fois retenu , suivant que l'espérance ou la crainte prévalaient dans l'esprit de son beau-père. Enfin un moment heureux , où Phraate ne vit de ressource que dans la diversion qu’il voulait faire en Syrie par son moyen , le mit tout à fait en liberté. es4 130 A ce moment , le sort tourna : Sidétès , qui ne pouvait soutenir ses effroyables dépensesque par des rapines insupportables, fut accablé tout d'un coup par un soulèvement général des peuples , et périt avec son armée tant de fois victorieuse. Ce Rit en vain que Phraate fit courir après Démétrius : il n’était plus temps ; ce prince était rentré dans son royaume. Sa femme Cléopâtre , qui ne voulait que régner, retourna bientôt avec lui , et Bodogune fut oubliée.
Hyrcan profita du temps : il prit SIchem aux Samaritains, et renversa de fond en comble le temple de Garizim, deux cents ans après qu'il avait été bâti par Sonaballat. ^ ruine n’empécha pas les Samaritains de continuer leur culte sur cette montagne; et les den.x peuples »» i» demeurèrent irréconciliables. L’année d'après, tonte l’Idumée, unie par les victoires d'Hyrcan au royaume de Judée, reçut la loi de Moïse avec la circoncision. Les Romains continuèrent leur protection ù Hyrcan, et lui firent rendre les villes que les Syriens lui avaient ôtées.
■ Mr. banUÊT. npud Jotrph. Anl. Ilb, Xlll. cio. IS, «I. a
L’orgueil et les violences de Démétrius j Nicator ne laissèrent pas la Syrie long- 1 S temps tranquille. Les peuples se révol- ' » p' terent. Pour entretenir leur révolte l’É- sis i» gypte ennemie leur donna un roi : ce fut sia i» .■tlexandreZébiua, lilsde Balas. Démétrius fut battu; et Cléopâtre, qui crut régner plus absolument sous scs enfants que sous son mari, le fit périr. Elle ne traita pas mieux son fils aîné Séleucus, qui voulait régner malgré elle. Son second fils , Antio- «3o ii« chus, appelé Grypus, avait défait les rebelles , et revenait victorieux : Cléopâtre S33 iii lui présenta en cérémonie la coupe empoisonnée , que son fils , averti de ses desseins pernicieux, lui fit avaler. Elle laissa en mourant une semence étemelle de divisions entre les enfants qu'elle avait eus des deux frères Démétrius Nicator et Antiochus Sidétès. La Syrie ainsi agitée ne fut plus en état de troubler les Juifs. Jean Hyrcan prit Samarie , et ne put convertir les Samaritains. Cinq ansaprés, il mourut: la Judée demeura paisible à ses deux su lot enfants, Aristobule et Alexandre Jannée , om loa qui régnèrent l’un après l’autre sans être incommodés des rois de Syrie.
Les Romains laissaient ce riche royaume se consumer par lui-méme, et s’étendaient du côté de l'Occident. Durant s» iis les guerres de Démétrius Nicator et de Zébina, ils commencèrent â s’étendre au delà des Alpes ; et Sextius , vainqueur des mi i» Gaulois nommés Saliens , établit dons la ville d'Aix une colonie qui porte encore son nom. Les Gaulois se défcndaientmal. aai iis Fabius dompta les Allobroges et tous les peuples voisins ; et la même année que 033 iii Grypusfit boire à sa mère le poison qu'elle lui avait préparé , la Gaule Narbonnaise, réduite en province , reçut le nom de province romaine. Ainsi l'empire romain s’agrandissait , et occupait peu à peu toutes les terres et toutes les mers du monde connu. Mais autant que la face de la république paraissait belle ou deliors par les conquêtes, autant était-elle défigurée par l'ambition désordonnée de ses citoyens et par scs guerres intestines. Les plus illustres des Romains devinrent les plus pernicieux au bien public. Ix^sdcux Graeches, en flattant le peuple, commencèrent des divisions qui ne finirent qu'avec la république. Coïus, frere de Tibérius, ne put souffrir qn’on eût fait mourir un si grand honune d'une manière si tragique. Animé
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J à la vengeance par des mouvements qn'on I” ^.jcrut Inspirés par l'ombre de Tibérius, il ■ ^ J) arma tous les citoyens les uns contre les autres; et à la veille de tout détruire, il pi'rit d'une mort semblable à celle qu'il voulait «K 140 venger. L'argent faisait tout à Rome. Ju- »it 134 gurtha, roide.Mumidie, souillé du meurtre de scs frères , que le peuple romain protégeait, se défendit plus longtemps par 04B KM ses largesses que par scs armes; et .Marins, qui acheva de le vaincre, ne put parvenir au commandement qu'en animant le peuple contre la noblesse.
CM KM Les esclaves armèrent encore une fois dans la Sicile, et leur seconde révolte ne coûta pas moins de sang aux Romains que la première. Marins battit les Teutons , les Ombres et les autres peuples C53 un du .\ord , qui pénétraient dans les (iaules, dans l'Espagne et dans l'Italie. Les victoires qu'il en remporta furent une occasion de proposer de nouveaux para4 100 tages de terre : Métellus , qui s'y opposait, ftit contraint de céder nu temps ; et tes divisions ne furent éteintes que par le sang de Saturninus, tribun du peuple, mi 04 Pendant que Rome protégeait la Cap- «M SS padoce contre Mihridate, roi de Pont, et qu'un si grand ennemi cédait aux forces romaines, avec la Grèce qui était SM SS entrée dans ses intérêts , l'Italie , exer- 603 SI cés; aux armes par tant de guerres , soutenues ou contre les Romains, ou avec eux, mit leur empire en péril par une révolte universelle. Rome se vit déchirée dans les mêmes temps par les fusso os reurs de Marius et de Sylla , dont l'un et soi», avait fait trembler le Midi et le Nord , et l'autre était le vainqueur de la Grèce cTj os et de l'Asie. Sylla , qu'on nommait l'IIeurcu-x , le fut trop contre sa patrie, que sa dictature tyrannique mit eu servitude. Il «s 7» put bien quitter volontairement la souveraine puissance ; mais il ne put cmiiécher l'effet du mauvais exemple. Chacun voulut dominer.
fsü 74 Sertorius, zélé partisan de Marius, se cantonna dans l’fepagne et se ligua avec 6»i 73 Mithridatc. C/mtre un si gi-aud capitaine , la force fut inutile ; et Ponqiée ne put réduire ce i>ai ti qu’en y mettant la division. Il n'y eut pas jusqu'à S[iartneus, gladiateur, qui no crût [louvoir as- «83 71 pirer au commandement. Cet esclave ne fit pas moins de peine aux préteurs et aux consuls, ipic Mithridatc en faisait à
Lucullua.Ia guerredesgladiatcurs devint j
redoutahle à la puissance romaine : Crus- 1 ° L.9 sus avait peine à la finir, et il fallut en- '' ® p voyer contre eux le grand Pompée.
Lucullus prenait ledessusen Orient. Les oso «« Romains passèrent l'Euphrate : mais leur général, invincible contre l'ennemi, ne put tenir dons le devoir ses propres soldats. Mithridatc, souvent battu , sans jamais perdre courage, se relevait; et lo bonheur de Pompée semblait nécessaire à terminer cette guerre. Il venait de purger 6»i «7 les mers des pirates ipil les infestaient , depuis la Syrie jus(|u'aux Colonnesd'Hcrcuie, quand il fut envoyé contre Mithridatc. Sa gloire parut alors élevée au comble.
Il achevait de soumettre ce vaillant roi; r.àrméiiic, ou il s'etait réfugié; l'Ibéricct «» a r.àlbanie, qui le soutenaient; la Syrie, déchirée par ses factions ; la Judée , où la division (les Asmonéens ne laissa à Hyrean II, fils d’Alexandre Jannée, qu’une «9i «3 ombre de puissance, et enfin tout l’Orient : mais il n'eût pas eu où triompher de tant d’ennemis, sans le consul Cicéron, qui sauvait la ville des feux que lui préparait Catilina suivi de la plus illustre noblesse de Rome. Ce redoutable parti fut ruiné par l’éloquence de Cicéron , plutût que par les armes de C. Antonius, son collègue.
La liberté du peuple romain n’en fut pas plus assurée. Pompée régnait dans le sénat , et son grand nom le rendait maître absolu de toutes les délibérations. Jules César, en domptant les Gaules , fit à sa cm «« patrie la plus utile conquête qu'elle eût et saiv. jamais faite. Un si grand service le mit en état d'établir sa domination dans son pays.
Il voulut premièrement égaler et ensuite surpasser Pompée.
Les immenses richesses de Cras.sus lui firent croire qu'il pourrait partager lagloire de ces deux grands hommes , comme il partageait leur autorité. Il entreprit témé- 7<« «4 rairement la guerre contres les Parthes, 701 ss fune.stc à lui et à sa patrie. Les Arsocides , vainqueurs, insultèrent par de cruelles railleries à l'.ambilion des Romains, et à l'avarice insatiable de leur général. Mais la houle du nom romain ne fut pas le plus mauvais effet de la défaite de Crassus. -Sa puissance conire-balançait celledc Pompée et de (x-sar, qu’il tenait unis comme mab gi'C eux. Pur siv mort , la digue qui les re- 7u« 4s tenait fut rompue. Ix:s deiu rivaux , qui avaient en main toutes les forces de U
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république, décidèrent leur querelle à |S ^îPhursale pur une bataille sanglante. Cè- » P sar, victorieu.x , parut en un moment par 71» 4» tout l'univers, en Égjpte, eu Asie, en 7U7 47 Mauritanie, en Espagne : vainqueur de 708 48 tous côtiTî, il fut rccoiinu comme maitrc à 70* 40 Rome et dans tout l'empire. Brutus et
710 44 Cassius crurent affranchir leurs citoyons
en le tuant comme un tyran , malgré sa clémence.
Rome retomba entre les mains deMarc-
71 1 4s Antoine, de Eepide, et du jeune César Oc-
tavlen , petit-neveu de Jules César, et son 7IJ 47 fils par adoption , trois insupportables tyrans, dont Ictr umvirat et les proscriptions font encore horreur en les lisant. Mais elles furent trop violentes pour durer longtemps. Ces trois hommes partagent l’empire. Césargardel'ltalie; et changeant incontinent en douceur ses premières cruautés, il fait croire qu'il y a été entrainc par ses collègues. Les restes de la république périssent avec Brutus et 718 38 Cassius. AntoineetCésar,aprèsavoirruiné Lé'pide , se tournent l'un contre l'autre. 73* 43 Toute la puissance romaine se met sur la mer.
733 31 César gagne la bataille Actiaque : les
forces de l'Égv’ptc et de l’Orient, qu’Antolne menait avec lui , sont dissipées : tous
734 30 ses amis l’abandonnent , et même sa Cléo-
pâtre pour laquelle il s’était perdu. Hérode Iduméen, ipii lui devait tout, est contraint de se donner nu vainqueur, et se maintient par ce moyen dans la possession du royaume de Judée, que la faiblesse du vieux Hyrcan avait fait [lerdre entièrement aux Asraonéens. Tout cède à la fortune de César ; Alexandrie lui ouvre ses portes : l’Égypte devient une province romaine. Cléopâtre , qui désespère de. la pouvoir conserver, se tue elle-mémcaprès T37 37 Antoine. Rome tend les bras à César, qui demeure, sous le nom d'Auguste et sous le titre d'empereur, seul maitrc de tout l’empire. Il dompte, vers les l’yri-nécs, les
730 31 Cantnbrcs et les Asturiens révoltés ; l'É- 733 33 thiopic lui demande la paix ; les Parthes ,
731 30 épouvantés, lui renvoient les étendards
pris sur Crassus , avec tous les prisonniers romains; lesindes recherchent son alliance; ses armes se font sentir aux Rhètes 73* 18 ou Grisons, ipic leurs montagnes ne |>eu- 743 13 vent défendre; la Pannonie le reconnaît; 747 7 la Germanie le redoute, et le Véser reçoit ses lois. Victorieux pur mer et parterre, il
ferme le temple de Janus. Tout l'univers Am vit en paix sous sa puissance, et Jésus- d« i.c. Clirist vient au monde. tss 784
DEUXIÈME EPOQUE
Kaissance de Jésus Cliritl.
Septième et dernier Age du monde.
Nous voilà enfin arrivés à ces temps , tant désirés par nos pères , de la venue du Messie. Ce nom veut dire le Clirist ou i l'Oint du Seigneur; et Jésus-Christ le mérite comme pontife, comme roi, et comme prophète. On ne convient pas de l'année précise où il vint au monde , et on convient que sa vraie naissance devance de quelques années notre ère vulgaire, que nous suivrons pourtant avec tous les autres , pour une plus grande commodité. Sans disputer davantage sur l’année de la naissance de Notrc-Scigneur, il sufllt que nous sachions qu’elle est arrivée environ l’an 4000 du monde. Les uns la mettent un peu auparavant, les autres un jieu après , et les autres précisément en celte année : diversité qui provient autant de l'incertitude des années du monde, que de eelle de la naissance de Notre-Scigneur. Quoi qu'il en soit, ce fut environ ce temps , 1000 ans après la dédicace du temple, et l'an 754 de Rome, que Jésus-Christ, lllsdc Dieu dans l’éternité, fils d'Abraliam et de David dans le temps, naquit d'une vierge. Celle épo(|ue est la plus considérable de toutes , nonseulement |iar l'importance d’un si grand événement, mais encore parce que c’est celle d'où il y a plusieurs siècles que les chrétiens commencent à compter leurs années. Elle a encore ceci de remarquable, qu’elle concourt à peu près avec le temps où Rome retourne à l’état monarchique sous l'empire paisible d’.Augustc.
Tous les arts fleurirent de son terni», et la poésie latine fut i»rlée à sa dernière l»rfeetion par Virgile et par Horace , que ce prince n’excita pas seulement par ses bienfaits , mais encore en leur donnant un libre accès auprès de lui. La naissance de Jésus-Christ fut suivie de près de la mort d'Hérode. Son royaume fut partagé entre ses enfants, et le principal partage no s tarda pas à tomber entre les mains des Romains. Auguste acheva son règne avec beaucoup de gloire. Tibère , qu'il avait it adopté, lui succéda sans contradiction, et l'empire fut reconnu pour héréditaire
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Ans dans In maison des césars. Romo eut J. c. beaucoup à souffrir de In cniclle politique de Tibère : le reste de l’empire fut assez tranquille. Germanicus , neveu de Tibère, apaisa lesarmées rebelles, refusa l’empire, i« battit le fier Arminlus, poussa ses conquêtes jusqu’à l’Elbe; et s’étant attire 17 avee l’amour de tous les peuples la jalou- I» sie de son oncle , ce barbare le fit mourir as ou de chagrin ou par le poison. A la quinzième année de Tibère , saint Jcan-IJap- 30 tiste paraît : Jésus-Christ se fait baptiser par ce divin précurseur : le Père éternel reconnaît son Fils bien-aime par une voix qui vient d’en haut : le Saint-Esprit descend sur le Sauveur, sous la figure pacifique d’une colombe ; toute la Trinité se manifeste. I.A commence, aveclasoixantedixième semaine de Daniel , la prédication de Jésus-Christ. Cette dernière semaine était la plus importante et la plus marquée. Daniel l’avait séparée des autres, comme la semaine où l’alliance devait être confirmée, et un milieu de laquelle les anciens sacrifices devaient perdre leur vertu’. Nous la ixiuvons appeler la semaine des mystères. Jésus-Christ v éta- » «'
blit sa mission et sa doctrine par des miracles innombrables,’ et ensuite par sa 33 mort. Elle arriva la quatrième anné’e de son ministère, qui fut aussi la quatrième -année de la dernière semaine de Daniel ; et cette grande semaine se trouve, de cette sorte, justement coupée nu milieu par cette mort.
Ainsi le compte des semaines est aisé à faire, ou plutôt il est tout fait. Il n’y a qu’à ajouter à quatre cent cinquante-trois *tms, qui se trouveront depuis l’an 300 de Rome , et le vingtième d’Artaxcrxc , jusqu’au commencement de l’ère vulgaire, les trente ans de cette ère qu’on voit aboutir à la quinzième année de Tibère , et au baptême de Notre-Seigneur ; il se fera de ces deux sommes quatre cent quatrevingt-trois ans : des sept ans qui restent encore pour eu achever quatre cent quatre-vingt-dix , le quatrième , qui fait le milieu, est celui où Jésus-Christ est mort, et tout ce tpie Daniel a prophétisé est visiblement renfermé dans le terme qu’il s’est prescrit. On n’aurait pas même besoin de tant de justesse ; et rien ne force à prendre dans cette extrême rupteur le mi-
> Dan. IX , 27.
lieu marqué par Daniel. Les plus difficiles Ans se contenteraient de le trouver en quelque de ï c. point (|ue ce fût entre les deux extrémités: ce que je dis , afin que ceux qui croiraient avoir des raisons pour mettre un peu plus haut ou un peu plus bas le commencement d’.Artaxerxe, ou la mort de Notre- Seigneur, ne se gênent pas dans leur calcul; et que ceux qui voudraient tenter d’embarrasser une chose claire, par des chicanes de chronologie , se défassent de leur inutile subtilité.
Voilà ce qu’il faut savoir pour ne se point embarrasser des auteurs profanes , et pour entendre autant qu’on en a besoin les antiquités judaïques. Les autres discussions de chronologie sont ici fort peu nécessaires. Qu’il faille mettre de quelques années plus tôt ou plus tard la naissance de Notre-Seigneur, et ensuite prolonger sa vie un peu plus ou un peu moins, c’est une diversité qui provient autant des incertitudes des années du monde que de celles de Jesus-Christ. Et quoi qu’il en soit , un lecteur attentif aura déjà pu reconnaître qu’elle ne fait rien à la suite ni à l'accomplissement des conseils de Dieu. Il faut éviter les anachronismes qui brouillent l’ordre des affaires, et laisser les savants disputer des autres.
Quant à ceux qui veulent absolument trouver dans les histoires profanes les merveilles de la vie de Jésus-Christ et de ses apôtres, auxquels le monde ne voulait pa.<5 croire , et qu’au contraire il entreprenait de combattre de toutes ses forces , comme une chose qui le condamnait, nous parlerons ailleurs de leur injustice. Nous verrons aussi qu’il se trouve dans les auteurs profanes plus de vérités qu’on ne croit, favorables au christianisme : et je donnerai seulement ici pour exemple l’éclipse arrivée au crucifiement de Notre-Seigneur.
Les ténèbres qui couvrirent toute la face de la terre en plein midi , et au moment que Jésus-Christ fut cnicific sont prLses pour une éclipse ordinaire par les auteurs païens , qui ont remarqué ce mémorable événement’. Mais les premiers chrétiens, qui en ont parlé aux Romains comme d’un prodige marqué non-seulement par leurs auteurs, mais encore
' Matih. XXV, «s.
* PMeg. xui. Olymp. Thall. HUt 3.
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Ara parles registres publics', ont fait voir <l« 1- c. que ni au temps de ta pleine lune où Jésus-Christ était mort, ni dans toute l'année où cette éclipse est observée, il ne pouvait en être arrivé aucune qui ne fut surnaturelle. Nous avons Ips propres paroles de Plilégon , affranchi d'Adrien, citées dans un temps où son livre était entre les mains de tout le monde , aussi bien que les histoires syriaques de Thallus qui l'a suivi ; et la quatrième année de la 20Î* olympiade , marquée dans les Annales de Phlégon , est constamment celle de la naort de Notre-Scigneur.
Pour achever les mystères, Jésus-Christ sort du tombeau le troisième jour^ il apparaît à ses disciples ; il monte aux cieux , en leur présence j il leur envoie le Saint- Esprit, l'Église se forme j la persécution commence; saint Étienne est lapidé; saint Paul est converti. Un peu après , Tibère 87 meurt. Caligula, son petit-neveu, son fils par adoption , et son successeur, étonne l’univers par sa folie cruelle et brutale : «0 U se fait adorer, et ordonne que sa statue soit placée dans le temple de Jérusalem. Chéréas délivre le monde de ce monstré. Il Claudius règne malgré sa stupidité. Il est 4s déshonoré par Mcssaline, sa femme, qu'il Il redemande après l'avoir fuit mourir. On sa le remarie avec .Agrippine , fille de Germanicus. Les apôtres tiennent le concile de Jérusalem • , où saint Pierre parle le premier, comme il fait partout ailleurs. Les gentils convertis y sont affranchis des cérémonies de la loi. Iji sentence en est prononcée au nom du Saint-Esprit et et de l’Église. Saint Paul et saint Barnabe portent le décret du concile aux Églises , et enseignent aux fidèles a s’y soumettre Telle fut la forme du premier concile.
U Ix stupide empereur déshérita son fils Britannicus, et adopta Néron, lllsd’ Agrippine. En récompense, elle empoisonna ce trop facile mari. Mais l’empire de son fils ne lui fut pas moins funeste è elle-même, SS, mi, SS qu'à tout le reste de la république. Corbu- XI. de. Ion fit tout l'honneur de ce règne , par les victoires qu’il remporta sur les Partîtes et sur les Arméniens.
BS Néron commença dans le même temps
' Ttriull. Apol. cap. vvi. Orig. Qinl. fet«. lih. ti n* 33,1.1, p. 411; cl Tract, xsvv la Maltli. n" 134* Llll.p. Ssa.fHacS. ri //imm. In ChrvD. Jul. Afric llild.
• Art, xr.
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la guerre contre les Julls, et la persé-eu- Ara lion contre les chrétiens. C’est le premier de J. C empereur qui ait persiVuté l’Église. Il fit mourir à Borne saint Pierre cl saint Paul, ex Mais comme dans le même temps II persécutait tout le genre humain, on se on révolta rentre lui de tous côti^ ; il apprit i» que le stmat l’avait condamné , et se tua lui-méme. Chaque armée lit un empereur:
la querelle se décida auprès de Rome, et dans Rome même , par d’effroyables combats. Galba, Otlion et Vitelliusy périrent: l’empire affligé se reposa sous Vespasien. xn Mais les Juifs furent réduits à l'extrémité : Jérusalem fut prise et brûlée. Tite, xs fils et successeur de Vespasien , donna au monde une courte joie ; et ses jours, qu’il croyait perdus quand ils n'étaient pas marqués de quelque bienfait , se précipitèrent trop vite. On vit revivre Néron en la personne de Domiticn.
Lapcrséciitionserenouvela.SaintJean, m sorti de l'huile bouillante , fut relégué dans nie de Patmos, ou il écrivit son Apocalypse. Un peu après, U écrivit son Evan- «s gile, égé de quatre-vingt-dix ans, et joignit la qualité d'évangéliste à celle d'apôtre et de prophète.
Depuis ce temps, les chrétiens furent toujours persécutés, tant sous les bons que sous les mauvais empereurs. Ces pcrsémitions se faisaient, tantôt par les ordres des empereurs, et par la haine particulière des magistrats ; tantôt parle soulèvement des peuples; et tantôt par des décrets prononcés authentiquement dans le sénat sur les rescritsdes princes, ou en leur présence. Alors la jicrsécution était plus universelle et plus sanglante ; et ainsi I» haine des infidèles , toujours obstinée è perdre l’Église, s’excitait de temps en temps elle-même ù de nouvelles fureurs.
C’est iiar ces renouvellements de violence que les historiens ecclésiastiques comptent dix persécutions sous dix empereurs.
Dans de si longues souffrances , les chrétiens ne firent jamais la moindre si'-dition.
Parmi tous les fidèles, les évêques étaient toujours les plus attaqués. Parmi toutes les Églises, l’Église de Rome fut persécutée avexi le plus de violence ; et les [lapes 4-onlirinrrent souvent par leur sang l'Évangile qu'ils annoneaient a toute la terre.
Domiticn est tué : l’empire eommencc à respirer sous N'crvn. Son grand ége ne m lui permet pas de rétablir les affiùres:
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Ans mais , pour faire durer le repos public , il J. i; choisit Trnjan pour sou successeur. L'ctnm pire .tranquille au dedans , et triomphant 9» au dehors , ne cesse d'admirer un si bon prince. Aussi avait-il pour ina.xime qu'il ' fallait que scs citoyens le trouvassent tel qu'il eût voulu trouver l'empereur s'il eût loi été simple citoyen. Ce prince dompta les Daces et Décébale , leur roi : étendit ses conquêtes en Orient , donna un roi aux IM l’arthes , et leur lit craindre la puissance IIS, 110 romaine : licurcux que l'ivrognerie et ses infémes amours , vices si déplorables dans un si grand prince, ne lui aient rien fait entreprendre contre la justice.
A des temps si avantageux pour la république succédèrent ceux d'.Adrien , mê- 117 lés de bien et de mal. Ce prince maintint lia la discipline militaire, vécut lui-même lia militairement et avec beaucoup de frugaiis lité ..soulagea les provinces , fit fleurir les IM arts , et la Grèce , qui en était la mère. Les barbares furent tenus en crainte par ses lao armes et par son autorité. Il rebâtit Jérusalem , à qui il donna son nom ; et c'est de là qne lui vient le nom d'Ælia ; mais il en bannit les Juifs, toujours rebelles à l'empire. Ces opiniâtres trouvèrent en lui las un impitoyable vengeur. Il déshonora par ses cruautés et par ses amours mons-
114 trueuses , un règne si éclatant. Son Infâme Antinous , dont il fit un dieu , couvre de honte toute sa vie. L’empereur sembla réparer ses fautes, et rétablir sa gloiie
115 effacée , en adoptant Antonin le Pieux , qui adopta Marc-Aurcle le Sage et le Philosophe.
En ces deux princes paraissent deux 133, ICI lieanx caractères. Le père, toujours en paix, est toujours prêt dans le besoin à faire la guerre : le fils est toujours en guerre , toujours prêt à donner la paix à ses ennemis et è l'empire. Son père Antonin lui avait appris qu'il valait mieux sauver un seul citoyen , que de défaire 141 mille ennemis. Les Parthes et les Marco- 109 mans éprouvèrent la valeur de Marclau Aurèle : les derniers étaient des Germains que cet empereur achevait de dompter quand il mourut. Par la vertu des deux Antonin , ce nom devint les délices des Romains.
La gloire d'un si beau nom ne fut effacée , ni par la mollesse de Lucius Vérus, frère de âlarc-Aurèie et son coilègue dans l'empire , ni par les brutalités de Commo-
de , son flis et son successeur. Celui-ci , An» indigne d’avoir un tel pi-re , en oublia les d« i. Censeignements et les exemples. Le sénat et les jieuples le détestèrent : scs plus assidus courtisans et sa maitresse le firent mourir. Son successeur Pertinax, vigon- iw reux défenseur de ia discipline miiitaire , i9i se vit immoié à la fureur des soldats licencieux , qui l’avaient un peu auparavant élevé malgré lui à la souveraine puissance.
L’empire, mis à l'encan par l'armée, trouva un acheteur. Ia; jurisconsulte Didius Julianus hasarda ce hardi marché; il lui en coûta la vie : Sévère , Africain , ih , iw, le fit mourir, vengea Pertinax, passa de iw.nc. l’Orient en Occident , triompha en Syrie, wi, n» en Gaule et dans la Grande-Bretagne.
Rapide conquérant , il égala César par ses victoires ; mais il n'imita pas sa clémence.
Il ne put mettre la paix parmi ses enfants.
Bassien ou Caracalla , son fils aîné , faux m Imitateur d'Aleiuuidre , aussitôt après la iii , iii mort de son père, tua son frère Géta, empereur comme lui , dans le sein de Julie, leur mère commune ; passa sa vie dans la cruauté et dans le carnage ; et s'attira à lui-même une mort tragique. Sévère lui avait gagné le coeur des soldats et des peuples, en lui donnant le nomd’Antonin ; mais il n’en sut pas soutenir la gloire. Le Syrien Héliagabaie, ou plutût Alagabale lis son (Ils, ou du moins réputé pour tel, quoique le nom d' Antonin lui eût donné d'abord le coeur des soldats et la victoire sur .Macrin, devint aussitôt après par scs infamies , l'horreur du genre humain , et se perdit lui-même. Alexandre Sévère , m fils de Marnée, son parent et son successeur, vécut trop peu pour le bien du monde. Il se plaignait d'avoir plus de peine à contenir ses soldats , qu'à vaincre ses ennemis. Sa mère , qui le gouvernait , fut cause de sa perte, comme elle l'avait été de sa gloire. Sous lui Arta.xerxe , Per- m sien , tua son maître Artaban , dernier roi iis des Parthes , et rétablit l’empire des Perses en Orient.
En CCS temps , l’i-igllse encore naissante remplissait toute la terre ' ; et non-seulement l'Orient , où elle avait comnacncé , c’est-à-dire, la Palestine, laSyrie, l'Égypte, l’Asie Mineure , et la Grèce ; mais encore dons l’Occident, outrel'ltalie, les diverses nations des Gaules, toutes les provinces
* TerluH wlv Juù. cap. vil. Apolof cap. xxxvfl.
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Am d’Espajme, l'Afrique, la Germanie, la l lie J- c. Grande-Bretajine dans les endroits impénétrables au.\ armes romaines ; et encore hors de l'empire, l’Arménie, la Perse, les Indes, les peuples les plus barbares, les Sarmates, lcsI)aces,lcsScylbes, les Maures, les Cétulicns, et jusqu'aiui Iles les plus inconnues. Le sang de ses martyrs la rcn- 107 dait féconde. Sous Trajan, saint Ignace, évêque d'Antioche, fut e.xposé aux l)étes farouches. Marc-Auréle, malheureusement prévenu des calomnies dont on lu chargeait le christianisme, lit mourir saint Justin, le philosophe et l’apologiste i«7 de la religion chrétienne. Saint Polycarpe, évêque de Smyriic , disciple desaint Jean, à l'âge de quatre-vingts ans, fut condamné au feu sous le même prince. Les 177 saints martyrs de Lyon et de Vienne endurèrent des supplices inouïs, à l’exemple desaint Photin', leur évêque, âgé do quatre-vingt-dix ans. L’Église gallicane remplit tout l’univers de sa gloire. Saint Ml Iréncc, disciple de saint Polycarpe, et successeur de saint Photin , imita son prédécesseur, et mourut martyr sous Sévère , avec un grand nombre de fidèles de son Église.
Quelquefois la persécution se ralentissait. Dons une extrême disette d'eau , que 171 Marc-.Vurèle souffrit en Germanie, une légion chrétienne obtint une pluie capable d'étancher la soif de son armée , et accompagnée de coups de foudre qui épouvantèrent ses ennemis. Le nom de Foudroyante fut donné ou confirmé à la légion par [ ce miracle. L'empereur en fut touché, et écrivit an sénat en faveur des chrétiens. A la Un , ses devins lui persuadèrent d’attribuer & ses dieux et à scs prières un miracle que les païens ne s'avisaient pas seulement de souhaiter.
D'autres causes suspendaient ou adoucissaient quelquefois la persécution pour un peu de temps : mais la superstition, vice que Mare-Aurèle ne put éviter, la haine publique, et les calomnies qu’on imposait aux chrétiens , prévalaient bientêt. I.a fureur des païens se rallumait, et tout l'empire ruisselait du sang des martyrs. La doctrine accompagnait les souffrances.
lis Sous Sévère , et un peu après , Tertullien, prêtre de Carthage, éclaira l’Église
* Ou PoUiin
par ses écrits, la défendit par un admira- am bic .Aiwlogctique , et la quitta enfin aveu- âi! >■ c. glé par une orguilleuse sévérité, et séduit par les visions du faux prophète Moutanus. Apeu près dans le même temps, le saint prêlre Clément Alexandrin dé- • terra les antiquités du paganisme , pour le confondre, ürigène , flis du saint martyr Léonide , se rendit célèbre par toute l'Eglise dès sa première jeunesse , et enseigna de grandes vérités , qu'il mêlait de beaucoup d’erreurs. Le philosophe Ammonius fit sen ir à la religion la philosophie platonicienne , et s'attira le respect même des païens.
Cependant les Valentiniens , les gnostiques , et d'autres sectes impies , combattaient l'Evangile par de fausses traditions: saint Irénée leur oppose la tradition et l'autorité des Églises apostoliques , surtout de celle de Rome, fondée par lesapdtres saint l’ierre et salut Paul , et la principale de toutes '. Tertullien fait lu même chose'. L'Église n’est ébranlée ni par les hérésies , ni par les schismes , ni par la chute de ses docteurs les plus illustres. La sainteté de ses mœurs est si éclatante, qu’elle lui attire les louanges de ses ennemis.
Les affaires de l'empire se brouillaient d'une terrible manière. Après la mort d’Ale.xandre , le tyran Maximin , qui l'a- us voit tué , se rendit le maître , quoique de race gothique. Le sénat lui opposa quatre empereurs , qui périrent tous en moins de deux ans. Parmi eux étaient les deux Gor- uo , xn dion, père et fils, chéris du peuple romain, ua Le jeune Gordien , leur fils , quoique dans une extrême jeunesse, montra une sagesse consommée , défendit â peine contre les Perses l'empire affaibli partant de di- us visions. 1 1 avait repris sur eux beaucoupde places importantes. Mais Philippe, Arabe, tua un si bon prince ; et de peur d'être ac- ut câblé par deux empereurs, que le sénat élut l'un après l'autre, il fit une paix honteuse avec Snpor , roi de Perse. C'est us le premier des Romains qui ait abandonné par traité quelques terres de l’empire. On dit qu’il embrassa la religion chrétienne dans un temps où, tout à coup, il parut meilleur; et il est vrai qu’il fut favorable aux chrétiens. En haine de cet empereur, us
> Iren. julv. Hxr. )ib. iii, cap. i, ii, Iil.
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jLu Dèce,qulletua,reDa(ivela1aperséctition dci.c. avec plus de vkilence que jamais'.
L’Église s’étendit de tous cétés , principalement dans les Gaules’, et l’empire ^ perdit bientdt Dèce , qui le défendait vi- 301 gcureusement. Gallus et Volusien passè- 3M rcnt bien vite : Émilicn ne fit que paraître : la souveraine puissance fut donnée à Valérien ; et ce vénérable vieillard y monta par toutes les dignités. Il ne fut cruel S7 qu’aux chrétiens. Sous lui le pape saint 3is Etienne , et saint Cyprlen , évêque de Car- 30S thage , malgré toutes leurs disputes qui n’avaient point rompu la communion , reçurent tons deux la même couronne. L'erreur de saint Cyprien , qui rejetait le baptême donné |wr les hérétiques , ne nuisit ni à lui ni & l'Église. La tradition du saintslége se soutint , pur sa propre force , contre les spécieux raisonnements et contre l’autorité d’un si grand homme , encore que d’autres grands hommes défendissent la même doctrine. Une autre dispute fit plus de mal. Sabellius confondit ensemble les trois Personnes divines, et ne connut en Dieu qu’une seule personne sous trois noms. Cette nouveauté étonna l’Église; et saint Denis, évèqued’ Alexandrie, 3SS découvrit au pape saint Sixte II les er- 1 reurs de sét hérésiarque Ce saint pape suivit de près au martyre saint Étienne, son prédécesseur : il eut la tète tranchée , et laissa un plus grand combat A soutenir à son diacre saint I-aurent.
16S, 3S>< C’est alors qu’on voit commencer l’i- 3«o nondation des barbares. Les Bourguignons, et d’autres peuples germains; les Goths, autrefois appelés lesGètes, et d’autres peuples qui habitaient vers le Pont- Ku-xin et au delà du Danube , entrèrent dans l’Europe : l’Orient fut envahi par les Scythes asiatiques et par les Perses. Ceuxci délirent Valérien, qu’ils prirent en- ' ' suite par une infidélité ; et après lui avoir .aissé achever sa vie dons un pénible esclavage, ils l’écorchèrent, pour faire servir sa peau déchirée de monument à leur wi victoire. Gallien , son fils et son collègue , acheva de-tout perdre par sa mollesse.
Trente tyrans partagèrent l’empire, su Odénat, roi de Palmyre, ville ancienne dont Salomon est le fondateur, fut le plus illustre de tous ; U sauva les provinces
' Xiufb. HUt. eccl. lib. Tl, csp. xxxis.
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d'Ürient des moins des barbares , et s’y Xr.a lit reconnaître. Sa femme Zénobie mar- a» i- c. choit avec lui à la tête des armées qu’elle commanda seule après sa mort , et se rendit célèbre par toute la terre , pour avoir joint la chasteté avec la beauté, et le savoir avec la valeur. Claudius II , et Auré- sca lien après lui , rétablirent les affaires de 370 l’empire. Pendant qu’ils abattaient les Goths avec les Germains, par des victoires signalées, Zénobie conservait à ses enfants les eonquêtes de leur père. Cette princesse penchait au judaïsme. Pour l'attirer, Paul de Samosate , évêque d’Antioche , homme vain et inquiet , enseigna son opinion judaïque sur la personne de Jésus- Christ , qu’il ne faisait qu’un pur homme '.
Après une longue dissimulation d’une si nouvelle doctrine, il fut convaincu et condamné an concile d’Antioche. La reine Zénobie soutint la guerre contre Aurélien, qui ne dédaigna pas de triompherd’une femme si célébré. Parmi de perpétuels combats il sut faire garder aux gens 373 de guerre la discipline romaine, et montra i7t qu’en suivant les anciens ordres et l’ancienne frugalité, on pouvait faire agir de grandes armées , au dedans et au dehors, sans être A charge A l’empire.
Les Francs commençaient alors A se faire craindre’. C’était une ligue de peuples germains , qui habitaient le long du Rhin. Leur nom montre qu’ils étaient unis par l’amour de la liberté. Aurélien les avait battus étant particulier, et les tint en crainte étant empereur. Un tel prince se fit haïr par ses actions sanguinaires. Sa colère, trop redoutée, lui causa la mort.
Ceux qui se croyaient en péril le prévin- X7i rent , et son secrétaire menacé se mit A la tête de la conjuration. L’armée, qui le vit périr par la conspiration de tant de chefs, refusa d’élire un empereur, de peur de mettre sur le tréne un des assassins d'Aurélien ; et le sénat , rétabli dans son ancien droit , élut Tacite. Ce nouveau prince était vénérable par son Age et par sa vertu ; mais il devint odieux par les violences d’un parent A qui il donna le commandement de l’armce , et périt avec sts lui , dans une sédition , le sixième mois de
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Ani son règuc. Ainsi son élévation ne fit que UeJ.c. précipiter le cours de sa vie. Son frère Florien prétendit l’empire par droit de succession, comme le plus proche heritier. Ce droit ne fut pas reconnu : Florien Ait tué, et Probus, forcé par les soldats ù recevoir l’empire , encore qu’il les menaçât de les ftdre vivre dans l’ordre.
Tout fléchit sous un si grand capitaine : 177 les Germains et les Francs , qui voulaient ï;8 entrer dans les Gaules , furent repoussés ; 580 et en Orient , aussi bien qu’en Occident, tous les barbares respectèrent les armes romaines. Un guerrier si redoutable aspirait à la paix , et fit espérer à l’empire de n’avoir plus besoin de gens de guerre.
L’armée se vengea de cette parole , et de la règle sévère que son emiiereur lui faisait garder. Un moment après, étonnée de la violence qu’elle exerça sur un si grand prince , elle honora sa mémoire , et lui donna pour successeur Carus , qui n’était pas moins zélé que lui pour la discipline. Ce vaillant prince vengea son prédécesseur , et réprima les barbares , à qui la mort de Probus avait rendu le courage. Il alla en Orient combattre les Perses avec Numérien, son second fils, et opposa aux M3 ennemis, du côté du IN'ord , son fils ainé Carinus , qu’il fit césar. C’était la seconde dignité, et le plus proche degré pour parvenir à l’empire. Tout l’Orient trembla devant Carus : la Mésopotamie se soumit ; les Perses, divisés, ne purent lui résister. Pendant que tout lui cédait , le ciel l’arrêta par un coup de foudre. A force de le pleurer, Numérien fut prêt à perdre les yeux. Que ne fait daiïs les cœurs l’envie de régner! Ix)in d’être touché de ses maux, 284 son beau-père .\pcr le tua : mais Dioclétien 386 vengea sa mort , et parvint enfin à l’empire , qu’il avait dé.siré avec tant d’ardeur. Carinus se réveilla, malgré sa mollesse, et battit Dioclétien : mais en poursuivant les fuyards, il fut tué par un des siens, dont il avait corrompu la femme. Ainsi l’empire fut défait du plus violent et du plus perdu de tous les hommes.
Dioclétien gouverna avec vigueur, mais avec une insupportable vanité. Pour résister à tant d’ennemis , qui s’élevaient de tous côtés au dedans et au dehors , il SM nomma Maximien empereur avec lui , et sut néanmoins se conserver l’autorité 391 principale. Chaque empereur fit un cé.sar. Constantius Cldorus et Galérius furent
élevés à ce haut rang. I>es quatrc'princes ai» soutinrent à peine le fardeau de tant de de J. c guerres. Dioclétien AiitRome, qu’il trouvait trop libre, et s’établit à A'icomédle, où il se fit adorer, à la mode des Orientaux. Cependant les Perses, vaincus par sw Galérius, abandonnèrent aux Romains de grandes provinces et des royaumes entiers. Aprte de si grands succès , Galérius ne veut plus être sujet , et dédaigne le nom de césar. Il commence par intimider Maximien. Une longue maladie avait fait baisser l’esprit de Dioclétien ; et Galérius , quoique son gendre , le força de quitter l’empire '. 11 fallut que Maximien suivit son exemple.
Ainsi l’empire vint entre les mains de aot Constantius Qdorus et de Galérius ; et deux nouveaux césars , Sévère et Maximin , furent créés en leur place par les empereurs qui se déposaient. Les Gaules , l’Espagne et la Grande-Bretagne furent heureuses , mais trop peu de temps, sous Constantius Chlorus. Ennemi des exactions, et accusé par làdc ruiner lcfi.se, il montra qu’il avait des trésors immenses dans la bonne volonté de ses sujets.
Le reste de l’empire souffrait beaucoup sous tant d’empereurs et tant de césars : les officiers se multipliaient avec les princes : les dépenses et les exactions étaient infinies.
Le jeune Constantin , fils de Constantius Chlorus, se rendait illustre * : mois il se trouvait entre les mains de Galérius.
Tous les jours, cet empereur, jaloux de sa gloire , l’exposait à de nouveaux périls. Il lui fallait combattre les bêtes farouches par une espèce de jeu ; mais Galériusn’étalt pas moins àcraindre qu’elles. Constantin , échappé de ses mains , trouva son père expirant. En ce temps , Maxence , fils de Maximien , et gendre de soa Galérius, se fit empereur à Rome, malgré son beau-père ; et les div isions intestines se joignirent aux autres maux de l’État. L’image de Constantin , qui venait de succéder à son père , portée à Rome , selon la coutume, y fut rejetée par les ordres de Maxcnce. I.a réception des Images était la forme ordinaire de recomiaître les nouveaux princes. On se *07
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Au pK>pare à la guerre de tous cdtés. Le cédi' J. c sar Sévère, que Calcrius envoya contre Maxcnec, le lit trembler dans Home Pour se donner de l'appui dans sa frayeur, il rappela son père Maximicn. vieillard ambitieux qintta sa retraite , où il n’était qu’à regret , et tâclia eu vain de retirer Dioclétien, son collègue, du jardin qu’il cultivait à Salone. Au nom de Maximien, empereur pour la seconde fois, les soldats de Sévère le quittent. Le vieil empereur le fait tuer ; et en même temps , pour s’appuyer contre Galérius, il donne A Constantin sa fille Fauste. Il fallait aussi de l'appui à Galérius après la mort de Sévère; c'est ce qui le fit résoudre A nommer Licinius empereur ’ : mais ce choix piqua Maximin, qui, en qualité de césar, se croyait plus proche du suprême honneur. Rien ne put loi persuader de se soumettre à Ucinios ; et il se rendit indépendant dans l'Orient. Il ne restait presque A Galérius que rillyrie, où II s’était retiré après avoir été chassé d’Italie.
Le reste de l’Occident obéissait à Maximien , A son fils Maxcnec , et A son gendre Constantin. Mais il ne voulait non plus , pour compagnons de l’empire , ses enfantsquelcsétrangers.lltAchadechas- !
ser de Rome son fils Maxence, qui le chassa lui-même. Constantin , qui le re- : ^t dans les Gaules, ne le trouva )>as moins ! perfide. Après divers attentats, Maxirairn | fit nu dernier complot , où il crut avoir I engagé sa fille Fauste contre son mari. | Elle le trom|«ilt ; et Maximien , qui pen- | sait avoir tué Constantin en tuant l'eunuque qu’on avait mis dans son lit, fut contraint de se donner la mort A lui-même.
Une nou velle guerre s’allume ; et Maxcnce, sous prétexte de venger son père, se dé- Sli clarc contre Constantin, qui marche à Rome avec ses troupes L En même temps, il fait renverser les statues de Maximien : cellesde Dioclétien , qui y étaient jointes , eurent le même sort. Le repos de Dioclétien fut troublé de ce mépris ; et il inourat quelque temps après, autant de chagrin que de vieillesse.
En ces temps, Rome, toujours ennemie du christianisme , fit un dernier ef-
* fbfit. cnp. xxn, XXTII.
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fort pour l'cteindrc, et acheva de l'cta- Ai» blir. Galérius, marqué par les historiens de J. c. comme l'auteur de la dernière persécution ', deux ans devant qu'il eut obligé Dioclétien à quitter l'empire , le contraignit A faire ce sanglant édit qui ordon- sot nait de persécuter les chrétiens plus violemment que jamais. Maximicn, qui les haïs.sait , et n'avait jamais cassé de les tourmenter, animait les magistrats et les bourreaux : mais sa violence, quelque extrême qu’elle fut, n'égalait point celle de Maximin et de Galérius. On Inventait tous les jours de nouveaux supplices. La pudeur des vierges ebreticnnes n’était pas moins attaquée que leur foi. On recherchait les livres sacrés avec des soins extraordinaires , pour en abolir la mémoire ; et les clirétiens n’osaient lès avoir dans leurs maisons, ni presque hs lire. Ainsi, après trois cents ans de persécution , la haine des pcrsécuteucsdevroait plusêpre.
Les chrétiens les lassèrent par leur po- Uence. Les peuples , touchés de leur sainte vie, se convertissaient en foule. Galérius désespéra de les pouvoir vaincre. Frappé d'une maladie extraordinaire , il révoqua si i ses édits , et mourut de la mort d'Autiochus, aveo une aussi fausse lainitence.
Maximin continua la persécution. Mais su Constantin le Grand, prince sage et victorieux , embrassa publiquement le christianisme.
OXXIÈME lïPOQOE.
Conslanfin, ou la paix de Vtgtiie.
Cette célèbre déclaration de Constantin arriva l’on 312 de Notre-Seigneur.
i Pendant qu'il assiégeait Maxcnce dans I Rome, une croix lumineuse lui parut en I l’air devant tout le monde, avec une inscription qui lui promettait la victoire : ,
la même chose lui est confirmée dans un songe. 1.6 lendemain , il gagna cette célèbre bataille qui défit Rome d'un tyran , et l'Église, d'un persécuteur. Lacroix fut étalée comme la défense du peuple romain et de tout l'empire. Cn peu après , Moxi- six min fut vaincu par Licinius qui était d’accord avec Constantin, et il fit une fin semblable A celle de Galérius. lat paix fut donnée A l'Église. Constantin la combla d'honneurs. I.a victoire le suivit partout ,
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t. AU et les barbares farent réprimés, tant par lui d< ]. c. que par ses enfants. Cependant Licinius se brouille avec lui , et renouvelle la persés<6 cution. Battu par mer et par terre , il est contraint de quitter l'empire , et enfln de perdre la vie.
tas En ce temps, Constantin assemble à Nicée, en Bithynie, le premier concile général , où trois cent dix-huit évéques , qui représentaient tonte l'Église, condamnèrent le prêtre Arlus, ennemi de la divinité du Fils de Dieu , et dressèrent le symbole où la consnbstantialité do Père et du Fils est établie. Les prêtres de l'Église romaine , envoyés par le pape saint Sllvestre, précédèrent tous les évéques dans cette assemblée ; et un ancien auteur grec' compte parmi les légats du salntsiége le célèbre Osins, évéque de Cordoue, qn) présida an concile. Constantin y prit sa séance, et en reçut les décisions comme un oracle du del. Les ariens cachèrent leurs erreurs , et rentrèrent dans ses bonnes grdees en dissimulant.
SM Pendant que sa valeur maintenait l'empire dans une souveraine tranquillité, le|repos de sa tamiile (ut troublé par les artifices de Faoste sa femme. Crispe , fils de Constantin , mais d'un autre mariage , accusé par cette marétre de l'avoir voulu corrompre, trouva son père Inflexible.
Sa mort fût bientét vengée. Faoste , convaincue , fut suffoquée dans le bain. Mais Constantin, déshonoré par la malice de sa femme , reçut en même temps beaucoup d'honneur par la piété de sa mère. Elle découvrit , dans les ruines de l'ancienne Jérusalem, la vraie croix, féconde en miracles. Le saint sépulcre fut aussi trouvé. La nouvelle ville de Jérusalem , qu' Adrien avait fait bitir; la grotte où était né le Sauveur du monde, et txms les saints lieux , furent ornés de temples superbes SW par Hélène et par Constantin. Quatre ans après, l'empereur rebâtit Byzance , qu'il appela Constantinople , et en fit le second siège de l'empire.
L'Église, ^sible sous Constantin, fut SW cruellement affligée en Perse. Une infinité de martyrs signalèrent leur foi. L'empereur tâcha en vain d'apaiser Sapor , et de l'attirer au christianisme. La protection de Constantin ne donna aux chrétiens persécutés qu'une favorable retraite. Ce
■ Gfl. CaHc. aiit. Cooc. Nie. Ub. II , cap. VI , XXTIl. Cote. Lahk. t. U, col. ICS, S37.
prince, béni de toute l'Église, moumt An plein de Joie et d'espérance, après avolrâe l. c. partagé l'empire entre ses trois fils. Cons- s» tantin , Constance et Constant. Leur concordefutbientâttroublée.Constantinpérit su dans la guerre qu'il eut avec son frère Constant pour les limites de leur empire. Constance et Constant ne furent guère plus unis. Constant soutint la fol de Mcée que Constance combattait. Alors l'Église admira les longues souffrances de saint Athanase , patriarche d'Alexandrie et défenseurdu concile de ISicée. Chassé de son siège par Constance , il fut rétabli canoniquement par le pape saint Jules I, dont Ornstant appuya le décret '.Ce bon prince S4i ne dura guère. Le tyan Magnence le tua sur par trahison : mais tât après , vaincu par wi Constance, il se tua lui-méme.
Dans la bataille où ses affaires furent »s minées , Valens , évéi(oe arien , secrètement averti par ses amis, assura Constance que l'armée du tyran était en fuite , et fit croire au faible empereur qu'il le savait par révélation. Sur cette fausse révélation , Constance se livre aux ariens.
Les évéques orthodoxes sont chassés de leurs sièges : toute l'Église est remplie de confusion et de trouble ; la constance du pape libère cède aux ennuis de l'exil : les tourments font succomber le vieil Osios , autrefeds le soutien de l'Église. Le ur concile de Rimini , si ferme d'abord , fléchit â la fin par surprise et par violence ; su rien ite se fait dans les formes ; l'autorité de l'empereur est la seule loi; mais les ariens, qui font tout par lâ, ne peuvent s'accorder entre eux , et changent tous les jours leursymbole:lafol de Nicée subsiste; saint Athanase, et saint Hilaire, évéque de Poitiers, scs principaux défenseurs, se rendent célèbres par toute la terre.
Pendant que l'empereur Constance, occupé des affaires de l'arianisme , faisait négligemment celles de l'empire, les Perses remportèrent de grands avautages.
Les Allemands et les Francs tentèrent de is7- sia toutes parts l'entrée des Gaules : Julien, parent de l'empereur, les arrêta et les battit. L'empereur lui-méme défit les Sarmates , et marcha contre les Perses. LA wi parait la révolte de Julien contre l'empereur, son apostasie, la mort de Constance , le règne de Julien , son gouverne-
I SofT. Hisl eccl. Ub. U, cap. xr. Soxom. Ub, m, cap. Tiii.
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Km ment équitable , et le nouveau genre de de J. c. persécution qu’il lit souffrir à l’Eglise. Il en entretint les divisions : il exclut les chrétiens non-seulement des honneurs, mois des études ; et en imitant la sainte discipline de l’Église, il crut tourner contre elle ses propres armes. Les supplices furent ménagés , et ordonnés éous d'autres prétextes que celui de la religion. Les chrétiens demeurèrent fidèles à leur empereur : mais la gloire, qu’il cherchait ses trop , le fit périr ; il fiit tué dans la Perse, où i I s’était engagé témérairement. Jov ien , son successeur , zélé chrétien , trouva les affaires désespérées , et ne vécut que pour conclure une paix honteuse.
M4 Après lui , Valentinien fit la guerre en grand capitaine : il y mena son fils Gro- «w.3«7, tien dès sa première jeunesse, maintint ^ la discipline militaire , battit les barbares, fortifia les frontières de l’empire, et . protégea en Occident la foi de NIcée. Va- Icns, son frère, qu’il fit son collègue, la persécutait en Orient ; et ne pouvant gagner ni abattre saint Basile et saint GrégoiredeNazianze, il désespérait de la pouvoir vaincre. Quelques ariens joignirent de nouvelles erreurs aux anciens dogmes de la secte. Aërius , prêtre arien , est noté dans les écrits des saints Pères , comme l’auteur d’une nouvelle hérésie ' , pour avoir égalé la prêtrise à l’épiscopat, et avoir jugé inutiles les prières et les oblations que toute l’Église faisait pour les morts. Une troisième erreur de cet hérésiarque , était de compter parmi les servitudes de la loi , l’observance de certains jeûnes marqué , et de vouloir que le jeûne fût toujours libre. Il vivait encore, quand saint Épiphane se rendit célèbre par son Histoire des hérésies , où il est réfùté avec tous les autres. Saint Martin fut fait évêm que de Tours , et remplit tout l’univers du bruit de sa sainteté et de ses miracles, durant sa vie et après sa mort. Valentinien mourut après un discours violent qu’il fit aux ennemis de l’empire; son Impétueuse colère , qui le faisait redouter des autres , lui fut fatale à lui-même. Son successeurGratien vit sansenvie l’élévation de son jeune frère Valentinien II , qu’on fit empereur, encore qu’il n’eût que neuf ans. Sa mère Justine, protectrice des ariens , gouverna durant son bas âge.
' Spiph. m>. m , fuer. LXXV, L l, p. 90fl. ^ug. h<er. UU, t. vui, col. 18.
On voit Ici en peu d’années de merveil- Ans leux événements : la révolte des Gotlis <t« J- C. contre Valens : ce prince quitter les Perses pour réprimer les rebelles : Gratlen vn accourir à lui après avoir remporté une «78 victoire signalée sur les Allemands. Valens, qui veut vaincre seul, précipite le cornet, où il est tué auprès d’Andrinople ; les Gotbs victorieux le brûlent dans un village où il s’était retiré. Graticn , m accablé d’affaires, associe à l’empire le grand Théodose, et lui laisse l’Orient. Les Goths sont vaincus : tous les barbares sont tenus en crainte ; et ce que Théodose n’estimait pas moins , les hérétiques macédoniens, qui niaient la divinité du Saint-Esprit , sont condamnés au concile ni de Constantinople. Il ne s’y trouva que l’Église grecque : le consentement de tout l’Occident, et du pape saint Damase , le fit appeler second concile général
Pendant que Théodose gouvernait avec tant de force et tant de succès , Gratlen , qui n’était pas moins vaillant ni moins pieux , abandonné de ses troupes , toutes n* composées d’étra^ers, fut immolé au tyran Maxime. L’Église et l’empire pleurent ce bon prince. Le tyran régna dans ase, m7 les Gaules, et sembla se contenter de ce partage. L’impératrice Justine publia, sous le nom de son fils , des édits en faveur de l’arianisme. Saint Ambroise, évêque de Milan , ne lui opposa que la saine doctrine, les prières et la patience; et sut par de telles armes , non-seulement conserver à l’Église les basiliques que les hérétiques voulaient occuper, mais encore loi gagner le jeune empereur. Cependant Maxime remue; et Justine ne trouve rien de plus fidèle que le saint évêque qu’elle traitait de rebelle. Elle l’envoie au tyran , que ses discours ne peuvent flé- <^ir. Le jeune Valentinien est contraint de prendre la fuite avec sa mère. Maxime se rend maître à Rome , où il rétablit les sacrifices des faux dieux, pm* complaisance pour le sénat presque encore tout las païen. Après qu’il eut occupé tout l’Occident, et dans le temps qu’il se croyait le plus paisible. Théodose, assisté des Francs, le défit dans la Pannonie, l’assiégea dans Aquilée , et le laissa tuer par ses soldats.
Maître absolu des deux empires, il rendit celui d’Occident à Valentinien, qui ne le garda pas longtemps. Ce jeune
DISCOURS
Ans prince elevn et abaissa trop Arbogaste, <leJ C. un capitaine des Francs, vaillant, désintéressé, mais capable de maintenir par toute sorte de crimes te pouvoir qu'il s'étoit acquis sur les troupes. Il éleva le m t)Tan Eugène , qui ne sav oit que discourir, et tua Valentinien, qui ne voulait plus avoir pour maître le superbe Franc. Ce co\ip détestable fut fait dans les Gaules auprès de Vienne. Saint Ambroise, que le jeune empereur avait mondé pour recevoir de lui le bajitème, déplora sa perte , et espéra bien de sou salut. Sa mort ne demeura pas impunie. Un miracle visible donna la victoire à Théodose sur Eugène, et sur les faiLX dieu.x dont ce JM tyran avait rétabli le culte. Eugène fut pris : il fallut le sacrifier & la vengeance publique, et abattre la rébellion par sa mort. Le fier Arbogaste se tua iui-méme , plutôt que d’avoir recours à la clémence du vainqueur, que tout le reste des rebelles venait d'éprouver.
Tbéodose , seul empereur, fut la joie et l'admiration de tout l’univers. Il appuya la religion : il fit taire les hérétiques : il abolit les sacrifices impurs des païens : il corrigea la mollesse, et réprima les désn> penses superflues. Il avoua humblement ses fautes, et il en fit pénitence. Il écouta saint Ambroise, célèbre docteur de l'Église , qui le reprenait de sa colère , seul vice d'un si grand prince, Toujours victorieux , jamais il ne fit la guerre que par r» nécessité. Il rendit les peuples heureux, et mourut en paix, plus illustre par sa foi que par ses victoires.
SM.3S7 De son temps, saint JérAme, prêtre, retiré dans la sainte grotte do Bethléem , entreprit des travaux immenses pour e.xpliquer l'Ecriture, en lut tous les interprètes , déterra toutes les histoires saintes et profanes qui la peuvent éclaircir, et composa, sur l'original hébreu, la version de la Bible que toute l'Église a reçue sous le nom de Vulgate.
L'empire, qui paraissait invincible sous Théodose , changea tout à coup sous scs deux fils. Arcade eut l'Orient , et llonorius, l'Occident : tous deux, gouvernés par leurs ministres, ils firent servir leur puisr^s sauce à des intérêts particuliers. Bufin J.» et Eutrope , successivement favoris d'.Arcade, et aussi méchants l'un que l'autre, périrent bientôt; et les affaiies n’en allèrent pas mieux sous un prince faible
. Sa femme Eudoxe lui fit persécuter saint Am Jean Glirysostômc, patriarche de Cons- de i. c.
’ tnntinople, et la lumière de l'Orient. I.e toji «is 1 pape saint Innocent, et tout l'Occident, soutinrent ce grand évêque contre Théophile, patriarciie d'.AIe.xandrie, ministre des violences de l'impératrice. L'Occident tMei était troublé ■ptu' l’inondation des barba- «ulv. res. Radagaisc, Goth et païen, ravagea l'Italie. Les Vandales, nation gothique et arienne, occupèrent une partie de la Gaule et se répandirent dans l’Espagne. .Alaric, roi des Visigoths, peuples ariens , contraignit Honorius à lui tibandonucr ces grandes provinces déjà occultées par les Vandales. Stilicon, embarnissé de tant de barbares, les bat, les méntige, s’entend et rompt avec eux, sacrifie tout à son intérêt, et conserve néanmoins l'empire qu'il avait dessein d'usurper.
Cependant Arcade mourut , et crut l’O- *o» rient si dépourvu de bons sujets, qu'il mit son fils Tbéodose, dgé de liuil uns, sous la tutelle d'Isdegcide , roi de l’crse.
.Mais Pulehérie, SŒUr du jeune empereur, se trouva capable des grandes affaires.
L'empire de Tbéodose se soutint par la prudence et par la piété de cette princesse.
Celui d'Honorius semblait proche de sa rubie. Il fit mourir Stilicon , et ne sut pas remplir la place d'un si habile ministre.
La révolte de Constantin , la perte entière «as de la Gaule et de l'Espagne , la prise et le sac de Rome , par les armes d'Alaric et des Visigoths, furent la suite de la mort 4ie de Stilicon. Ataulpbe , plus furieux qu'.Aloric, pilla Rome de nouveau, et il ne songeait qu’à abolir le nom romain ; mais, pour le bonheur de l’Empire , il prit l’Iacidie, sœur de l'empereur. Cette princesse captive, qu’il épousa, l'adoucit. Les Goths tis traitèrent avec les Romains, et s'établi- vu. «n rent en Espagne, en se réservant dans les Gaules les provinces qui tiraient vers les Pyrénées. Leur roi \ allia conduisit sagement ces grands desseins. L'Espagne montra sa constance ; et sa foi ne s'altéra pas sous b domination de ces ariens.
Cciiendant les Bourguignons , peuples gennains, occupèrent le voisinage du Rhin, d'où peu à peu ils gagnèrent le pays qui porte encore leur nom. Les Francs ne s'oublièrent pas ; résolus de faire de ' nouveaux efforts poors'ouvrirlesGauie*,
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Ans ils élevèrent à la royauté Pharamond , fils de J. c. de Marcomir ; et la monarchie de France,
420 la plus ancienne et la plus noble de toutes celles qui sont au inonde , commença sous lui.
423 Le malheureux Honorius mounit sans enfants, et sans pourvoir à l’Empire.
424 Théodose nomma empereur son cousin Valentinien III, fils de Placidie et de Ginstance, son second mari , et le mit durantsunbas ége sous la tutelle de sa mère,
* à qui il donna le titre d’impératrice.
411, 413 En ces temps, Célestius et Pélage nièrent le péché originel , et la grtlce par la-
410 quelle nous sommes chrétiens. Malgré leurs dissimulations, les conciles d’À-
417 frique les condamnèrent. Les papes saint Innocent et saint Zozime, que le pape saint Célestin suivit depuis, autorisèrent la condamnation , et l’étendirent par tout l’univers. Saint Augustin confondit ces dangereux hérétiques, et éclaira toute l’Église par ses admirables écrits. Le même Père , secondé de saint Prosper, son disciple, (ferma la bouche auxderai-pélagiens, qui attribuaient le commencement do la justification et de la foi aux seules forces du libre arbitre.
Un siècle si malheureux à l’empire , et où il s’éleva tant d’hérésies, ne laissa pas d’être heureux au christianisme. Nul trouble ne l’ébranla , nulle hérésie ne le cor- ' rompit. L’Église , féconde en grands hommes , confondit toutes les erreurs. Après les persécutions. Dieu se plut à faire éclater la gloire do scs martyrs : toutes les histoires et tous les écrits sont pleins des miracles que leur secours imploré, et leurs tombeaux honorés opéraient par toute la ^ terre •. Vigilance, qui s’opposait à des sentiments si reçus, réfuté par saint Jérôme, demeura sans suite. La fol chrétienne s’affermissait, et s’étendait tous les jours.
427 Mais l’empire d’Occident n’en pouvait plus. Attaqué par tant d’ennemis , il fut encore affaibli par les jalousies de ses généraux. Par les artifices d’Aétius , Boniface, comte d’Afrique, devint suspect à Placidie. Le comte maltraité fit venir d’Espagne Genséric et les Vandales, que les Goths en chassaient, et se repentit trop tard de les avoir appelés. L’Afrique fût ôtée à l'Empire.
• Hier. conl. Vlgil. t. iv , part, il , col. 282 et seqq. Ctnnad. de Script, eccl.
L’Église souffrit des maux infinis parla am violence de ces ariens , et vit couronner de J. C. une 'infinité de martyrs. Deux furieuses hérésies s’élevèrent ; Nestorius, patriarche 4» de Constantinople, divisa la itorsonnc de Jésus-Christ; et vingt ansaprès, Eutychès, abbé, en confondit les deux natures.
Saint CjTille, patriarche d’Alexandrie, uo s’opposa à Nestorius , qui fut condamné par le pape saint Célestin. Le concile d’Éphèse , troisième général , en exécution de isi cette sentence , déposa Nestorius , et confirma le décret de saint Célestin , que les évêques du concile appellent leur père , dans leur définition '. La sainte Vierge fut reconnue pour mère de Dieu , et la doctrine de saint Cyrille fut célébrée par toute la terre. Théodosc , après quehiue eral)arras, sc soumit au concile, et bannit Nestorius. Sutychès, qui ne put combattre 44s cette hérésie , qu’en sc jetant dans un autre excès, ne fut pas moins fortement rejeté. Le pape saint Léon le Grand le condamna, et le réfuta tout ensemble, par une lettre qui fut révérée dans tout l’univers.
Le concile de Chalcédoine, quatrième 4&t général , où ce grand pape tenait la première place , autant par sa doctrine que par l’autorité de son si^e , anathématisa Eutychès et Dioscore, patriarche d’Alexandrie, son protecteur. La lettre du concile à saint Léon fait voir que ce pape y présidait par ses légats , comme le chef à ses membres *. L’empereur Marcicn assista lui-même h cette grande assemblée , à l'exemple de Constantin , et en reçut les décisions avec le même respect. Un peu auparavant, Pulchérie l’avait élevé à l’empire en l’épousant. Elle fut reconnue pour impératrice aprf» la mort de son frère, qui n’avait point laissé de fils. Mois il fallait donner un maître à l’empire : la vertu de Marcien lui procura cet honneur. Durant le temps de ces deux conciles , Théodoret , évé^e de Cyr, se rendit célèbre ; et sa doctrine serait sans tache, si les écrits violents qu’il publia contre saint Cyrille n’avaient eu besoin de trop grands éclaircissements. Il les donna de bonne foi, et fut eompté parmi les évêques orthodoxes.
Les Gaules commençaient à reconnol-
' Pari. Il Conc. Eph. act. i. Scnl. drpos. Nwlor. t. III. Cône. Labb. ool. 533.
* Relat. S. Syn. Clialc. ad Uoti, Couc. part, iii , L iv col. 837.
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Am tre les Francs. AéUus les avait défendus de !■ C. contre Pharamond et contre Clodion le Chevelu : mais Mérovée fut plus heureux, et y fit un plus solide établissement, à peu prés dans le même temps que les Anglais, peuples saxons, occupèrent la Grande-Bretagne. Ils lui donnèrent leur nom , et y fondèrent plusieurs royaumes.
Cependant les Huns , peuples des Palus Méntides, désolèrent tout l'univers avec une armée immense , sous la conduite d’Attila, leur roi , le plus affreux de tous Iis hommes. Aétius, qui le défit dans les Gaules , ne put l'cmpécher de ravager 46s l'Italie. Les Iles de la mer Adriatique servirent de retraile à plusieurs contre sa fureur. Venise s'éleva au milieu des eaux. Le pape saint Léon , plus puissant qu'Aétius , et que les armées romaines , sc lit respecter par ce roi barbare et païen, et sauva Rome du pillage : mois elle y fut exposée bientèt après, par les débauches 4M, 4M de son empereur Valentinien. Maxime, dont il avait violé la femme , trouva le moyen de le perdre , en dissimulant sa douleur, et se faisant un mérite de sa complaisance. Par scsconseils trompeurs, l'aveugle empereur fit mourir Aétius , le seul rempart de l'empire. Maxime , auteur du meurtre, en Inspire la vengeance aux amis d' Aétius, et fait tuer l’empereur. Il monte sur le trdne par ces degrés , et contraint l’impératrice Eudoxe, fille de Tbéodose le Jeune , à l’épouser. Pour se tirer de ses mains , elle ne craignit point de se mettre en celles de Genséric. Rome est en proie au barbare : le seul saint Léon l'empéche d’y mettre tout & feu et A sang ; le peuple déchire Maxime , et ne reçoit dans ses maux que cette triste consolation.
Tout se brouille en Occident : on y voit plusieurs empereurs s’élever, et tomber
444 presque en même temps. Mqjorien fut le plus illustre. Avitus soutint mal sa répu-
447 talion , et se sauva par un évêché. Ün ne put plus défendre les Gaules contre Mérovée , ni contre Childéric , son flis : mais le dernier pensa périr par ses débauches.
445 Si ses sujets le chassèrent , un fidèle ami 444 qui lui resta le fit rappeler. Sa valeur le
fit craindre de ses ennemis , et ses conquêtes s’étendirent bien avant dons les Gaules. L'empire d’Oriont était paisible sous 474 Léon Thracietf, successeur de Marcien , 474 et sous Zenon , gendre et successeur de
Léon. La révolte de Basilisque bientdt Km opprimé necausa qu’une courte inquiétude del. a à cet empereur; mais l’empire d’OccI- vm dent périt sans ressource. Auguste , qu’on nomme Augustule, fils d’Oreste, fut le dernier empereur reconnu à Rome ; et incontinent après, il fut dépossédé par Odoacre , roi des Hérules. C’étaient des peuples venus du Pont-Euxin , dont la domination ne fut pas longue.
En Orient l’empereur Zénon entreprit de se signaler d’une naanière inouïe. Il fut le premier des empereurs qui se mêla de régler les questions de la foi. Pendant que les demi-eutychiens s’opposaient au con- 4sa die de Chalcédoine, U publia contre le concile son Hénotique , c’est-à-dire , son décret d’union , détesté par les catholiques , et condamné par le pape Félix III. 4sa Les Hérules furent bientôt chassés de 4h>, 4ti Rome par Tbéodoric , roi des Ostrogoths , c’est-à-dire , Goths orientaux , qui fonda le royaume d’Italie, et laissa, quoique arien , un assez libre exercice à la religion catholique. L’empereur Anastasc. la troublait en Orient. Il marcha sur les pas de 4M Zénon son prédécesseur, et appuya les 4M hérétiques. Par là il aliéna les esprits des peuples, et no put Jamais les gagner, même en étant des impéts fâcheux. L’Italie obéissait à Tbéodoric. Odoacre, pressé dans Ravenne, tâcha de sc sauver par un traité que Tbéodoric n’observa pas ; et les Hérules furent contraints de tout abandonner. Tbéodoric , outre l’Italie , tenait 4M encore la Provence. De son temps , saint Benoit , retiré en Italie dans un désert , commençait dès ses plus tendres années à pratiquer les saintes maximes, dont il composa depuis cette belle règle que tous les moines d’Occident reçurent avec le même respect que les moines d’Orientont pour celle de saint Basile.
Les Romains achevèrent de perdre les Gaules par les victoires de Clovis , fils de Childéric. 1 1 gagnaaussi sur les Allemands 4M la bataille de Tolbiac , par ie vœu qu’il fit d’embrasser la religion chrétienne , à laquelle Clotilde, sa femme, ne cessait de le porter. Elle était de la maison des rois de Bourgogne , et catholique zélée , encore que sa famille et sa nation fAt arieune.
Clovis , instruit par saint Vaast , fut baptisé à Reims , avec ses Français , par saint Remi , évêque de cette ancienne métrer pôle. Seul de tous les princes du monde,
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An> il sontint la fol catholique , et mérita le de I. c. titre de très-chrétien à ses successeurs. SOS Par la bataille où il tua de sa propre main SC7 Alaric, roi des Visigoths, Tolose ' et l'Aquitaine furent jointes à son royaume.
608 Mais laTictoire des Ostroguths l’empéchu 610 de tout prendre jusqu'aux Pyrénées, et la fln de son règne ternit la gloire des eommencements. Ses quatre enfants partagèrent le royaume , et ne cessèrent d'entreprendre les uns sur les autres. Anastase mourut frappé du foudre.
6IS Justin , de bosse naissance , mais habile
et trèeeatholique , fut fait empereur par le sénat. Il se soumit avec tout son peuple aux décrets du pape saint Hormisdas , et 6M mit fin aux troubles de l'Église d'Orient. De son temps Oocee , homme célèbre par sa doctrine aussi bien que par sa naissance, et Symmaque , son beau-père , tous deux élevés aux charges les plus éminentes , (ùrent immolés aux jalousies de Théodoric , qui les soupçonna sans sujet de conspirer contre l'État. Le roi , troublé de son crime, crut voir la tète de Symmaque dans un plat qu'on lui servait , et mourut quelque tempsaprès. Amalosonte, sa fille, et mère d'Atalaric, qui devenait roi par la mort de son aïeul , est empêchée par les Goths de faire instruire le jeune prince comme méritait sa naissance; et, cotttrainte de l'abandonner aux gens de son Age , elle voit qu’il se perd sons pouvoir y apporter de remède.
sn L'année d’après, Justin mourut , après avoir associé A l’empire son neveu Justinien , dont le long règne est célèbre par les travaux de Tribonicn , compilateur du droit romain , et par les exploits de Bélisaire et de l’eunuque Narsès. Ces deux fameux capitaines réprimèrent les Perses , défirent les Ostrogoths et les Vandales, 6», 6S0 rendirent à leur maître l’Afrique , l’Italie 633.6S4 et Rome : mais l’empereur, jaloux de leur 6U,6S3 gloire, sans vouloir prendre part à leurs travaux, les embarrassait toujours plus qu'il ne leur donnait d’assistance.
Le royaume de France s’augmentait.
S3S Après une longue guerre, Childebert et Qotaire , enfants de Clovis, conquirent le i royaume de Bourgogne, et en même temps immolèrent à leur ambition les enfants mineurs de leur frère Clodomir, dont ils partagèrent entre eux le royaume. Quel-
■ Aaiuardliiil Tooloiue. {Uil. Se r'meUta.)
que temps après, et pendant que Bélisaire Ans attaquait si vivement les Ostrogoths, ce deJ. c. qu’ils avaient dans les Gaules fut abandonné aux Français. La France s’étendait alors beaucoup au delA du Rhin ; mais les partages des princes, qui faisaient autant de royaumes , l’empécbaient d’étre réunie sous une même domination. Ses principales parties furent laKeustrie,c’est- Adlre, ta France occidentale ; et l’Austrasie , c’est-à-dire , la France orientale.
La même année que Rome fut reprise 66S par Narsès , Justinien fit tenir à Constantinople le cinquième concile général , qui confirma les précédents, et condmnna quelques écrits favorables à Nestorius.
C'est ce qu’on appelait les Trois Chapitres , à cause des trois auteurs , déjà morts il y avait longtemps, dont il s’agissait alors. On condamna la mémoire et les écrits de Théodore, évêque de Mopsueste ; une lettre d’ibas, évêque d’Édesse; et parmi les écrits de Théodore! , ceux qu’il avait composés contre saint Cyrille. Les livres d’Origène , qui troublaient tout l’Orient depuis un siècle , furent aussi réprouvés. Ce concile , commencé avec de mauvais desseins , eut une heureuse conclusion , et fut reçu du saint-siège qui s’y était opposé d’abord.
Deux ans après le concile , Narsès , qui 66s avait été l'Italie aux Goths, la défeudit contre les Français, et remporta une pleine victoire sur Bucclin , général des troupes d’Austrasio. Malgré tous ces avantages , l’Italie ne demeura guère aux empereurs.
Sous Justin II, neveu de Justinien, et sas après la mort de Narsès , le royaume de Lombardie fut fondé par Alboln. Il prit Milan et Pavie : Rome et Ravenne se sau- 6to.67i vèrent à peine de ses mains ; et les I.ombards firent souffrir aux Romains des maux extrêmes. Rome fut mal secourue sri par ses empereurs, que les Avares, nation scythique; les Sarrasins, peuples d’Arabie, et les Perses, plus que tous les autres, tourmentaient de tous cdtés en Orient. Justin, qui iKS croyait que luimême et ses passions , fut toujours battu { par les Perses , et par leur roi Cbasroès. il se troubla de tant de pertes, Jusiiu’à tomber en frénésie. Sa femme Sophie soutint l’emt>ire. Le malheureux prince revint trop tard à son bon sens , et reconnut en mourant la malice de ses flatteurs, sts Ax>rès lui , Tibère II , qu’il avait noiumé 6w
DISCOURS
Au empereur, réprima les ennemis, soula- <la I. c. gea les peuples, et s’enricliit par ses aumOnes. Les victoires de Maurice, Cnppadocien, générai de ses armées, firent ssi mourir de dépit le superte Chosroés. KIIcs us fiirent récompensées de l'empire , que Tibère lui donna en mourant avec sa fille Constantine.
En ce temps, l'ambitieuse Frédégondc, femme du roi Chilpéric I , mettait toute la France en combustion , et ne cessait d’cxcitcrdcs guerres cruelles entre les rois fhmçnis.
Au milieu des malheurs de l'Italie , et pendant que Rome était affligée d'une m peste épouvantable, saint Grégoire le Grand fut élevé malgré lui sur le siège do saint Pierre. Cegrand paiieaiKilse la peste par ses prières ; instruit les empereurs , et tout ensemble leur fait rendre l'obéissance qui leur est due ; console l’Afrique et la fortifie ; confirme en Espagne les Visigolhs convertis de l'arianisme , et Recarède le Catholique, qui venait de rentrer nu sein de l’Église ; convertit l’.Angleterre, réforme In discipline dans laFrance, dont il exalte les rois, toujours orthodoxes, au-dessus de tous les rois de In terre; fléchit les Lombards ; sauve Rome et l’Italie , que les empereurs ne pouvaient aider; réprime l’orgueil naissant des patriarches de Constantinople ; éclaire toute l’Église par sa doctrine ; gouverne l'Orient et l’Occident avec autant de vigueur que d’humilité , et donne au monde un prfnit modèle du gouvernement ecclésiastique, on L’histoire do l’Église n’a rien de plus beau que l’entrée du saint moine .Augustin dans le royaume de Kent avec tpjarnntc de ses compagnons , qui , précédés de la croix et de l’image du grand roi Notre-Seigneur Jésus-Christ, faisaient des vœux solennels pour la conversion de l’Angleterre'. Saint Grégoire, qui les avait envoyés, les instruisait par des lettres véritablement apostoliques, et npprenait à saint Augustin A trembler parmi les miracles continuels que Dieu faisait par son ministère'. Berthe , princesse de France, attira au christianisme le roi Edhilbcrt, son mari. Les rois de France et la reine Brunehaut protégèrent la nouvelle mission. Les évêques de France entrèrent
• ntda. BM. UIBI. lib. I, cap. XIT.
V Urvp. lib.ix,ep. Lvui;Duoclib. XI. iaj. l,i-p. XXTIU, t il, col. IIIO.
dans cette bonne œuvre , et ce furent eux Ans qui par l’ordre du pape sacrèrent saint da l- C. Augustin. Le renfort que saint Grégoire aoi envoya au nouvel év^uc , produisit de soa nouveaux fruits ; et l’Église anglicane prit sa forme. L’empereur Maurice, ayant éprouve la fidélité du saint pontife , so corrigea par ses avis , et reçut de lui cette louange si digne d’un prince chrétien, que la bouche deshérétiiiucs n'osait s'ouvrir de son temps. Un si pieux empereur fit pourtant une grande faute. Un nombre soi infini de Romains périrent entre les mains des barbares, faute d’étre rachetés A un écu par tête. On voit , incontinent après , les remords du bon empereur, la prière cfu’il fait A Dieu de le punir en ce monde plutôt qu’en l’autre ; la révolte de Phocas, soi qui égorge A scs yeux toute sa famille ; Maurice tué le dernier, et ne disant autre chose iiarmi tous ses maux, que ee verset du Psalmiste : « Vous êtes juste,
• ô Seigneur I et tous vos jugements sont « droits '. • Phocas, élevé A l’empire par une action si détestable , tâcha de gagner les peuples, en honorant le saint-siège, dont il eonfirma les privilèges. Mais sa ao< sentence était prononcée. Héraclius, pro- sis clamé empereur par l’armée d’Afrique , marcha contre lui. Alors Phocas éprouva que souvent les débauches nuisent plus aux princes que les cruautés ; et Photin , dont il avait débauché la femme , le livra A Héraclius, qui le fit tuer.
La France vit un peu après une tragédie bien plus étrange. Iji reine Brunehaut, livrée A Clotaire II, fut immolée A sis l’ambition de ce prince ; sa mémoire ftit déchirée; et sa vertu, tant louée par le pape saint Grégaire, a peine encore A se défendre.
L’empire cependant était désolé. Le roi de Perse Chosroés II, sous prétexte de venger Maurice, avait entrepris de perdre Phocas. Il poussa ses conquêtes sous Héraclius. On vit l’empereur battu , et la vraie croix enlevée par les Infidèles : es» es* puis, par un retour admirable, Héraclius cinq fois vainqueur ; la Perse |>énétrée par les Romains ; Chosroés tué par son fils , et la sainte croix reconquise.
Pendant que la puissance des Perses était si bien réprimée, un plus grand, mal s’élevncontrel’emplre, et contre toute
■ Put. CXVUI, 137.
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Aui la chrétienté. Maliomet s’érigea en pro- i üe J. c. phètc parmi les Sarrasins : il fut chassé
632 de la Mecque par les siens. A sa fuite coraraeuce la fameuse Hégire, d’où les mahométaus comptent leurs années . Le faux prophète donna ses victoires pour toute marque de sa mission. Il soumit en neuf ans toute l’Arabie de gré ou de force, et jeta les fondements de l’empire des califes.
629 A ces maux se joignit l’hérésie des monothélites, qui, par une bizarrerie presque inconeevable , en reconnaissant deux natures eu Notre-Seigneur, n’y voulaient reconnaître qu’une seule volonté. L’homme, selon eux, n’y voulait rien , et il n’y avait en Jésus-Girist que la seule volonté du Verbe. Ces hérétiques cachaient leur venin sous des paroles ambiguës : un faux amour de la paix leur lit proposer qu’on ne parlât ni d’une ni de deux volontés. Ils imposèrent par ces artifices au
633 pai>e Honorius I, qui entra avec eu.x dans un dangereux ménagement , et consentit au silence , où le mensonge et la vérité furent également supprimés. Pour comess ble de malheur, quelque temps après,
l’empereur Héraclius entreprit de décider la question de son autorité, et proposa son Ecthèse, ou exposition, favorable aux monothèlites : mais les artiiiees des hérétiques furent enfln découverts. Le pape MO Jean IV condamna l'Ecthèse. Constant, 618 petit-Ols d’Uéraclius, soutint l’Édit de son aïeul par le sien appelé Type. Iaî saint- (H9 siège et le pape Théodore s’opposent à cette entreprise : le pape saint xMartin I assemble le concile de Latran , où il anathématise le Type et les chefs des monotliélites. Saint Maxime, célèbre par tout l’Orient pour sa piété et pour sa doctrine , quitte la cour infectée de la nouvelle hérésie, reprend ouvertement les empereurs qui avaient osé prononcer sur les questions* de la foi, et souffre des maux infinis pour 060 la religion catholiifue. Le pape, traîné CM d’exil en exil, et toujours durement traité par l’empereur, meurt eniin parmi les souffrances, sans se plaindre, ni se relâcher de ce qu’il doit ù son ministère.
Cependant la nouvelle Église anglicane, fortifiée par les soins des papes Boniface V et Honorius, se rendait illustre par toute la terre. Les miracles y abondaient avec les vertus , conune dans les temps des apétres : et U n’y avait rien de
plus éclatant que la sainteté de ses rois. Ans Edwin embrassa , avec tout son peuple , de j. c. la foi qui lui avait doimé la victoire sur m ses ennemis , et cenvertit ses voisins.
Oswalde servit d’interprète aux prédica- 63« teurs de l’Évangile; et renommé par ses conquêtes, il leur préféra la gloire d’étre chrétien. Les Merciens Rirent convertis 06& parle roideNorthumberiand Oswin: leurs voisinset leurs successeurs suivirent leurs pas ; et leurs bonnes oeuvres furent Immenses. Tout périssait en Orient. Plaidant 6M, eas que les empereurs se consument dans des disputes de religion, et inventent des hérésies , les Sarrasins pénètrent l’empire ; iis occupent la Syrie et la Palestine ; la sainte cité leur est assujettie ; la 'Perse 636 leur est ouverte par ses divisions , et ils 6:17 prennent ce grand royaume sans résistance. Ils entrent en Afrique, en état d’en 617' faire bientôt une de leurs provinces : l’tle 6M de Chypre leur obéit; et ils joignent, en moins de trente ans, toutes ces conquêtes ù celles de Mahomet.
LTtalio, toujours malheureuse et abandonnée, gémissait sous les armes des Lombards. Constant désespéra de les chasser, et se résolut ù ravager ce qu’il ne put défendre. Plus cruel que les Lombards mê- 663 mes , il ne vint à Rome que pour en pilier les trésors : les Églises no s’en sauvèrent pas : ü ruina la Sardaigne et la Sicile; et, devenu odieux à tout le monde , il périt de la main des siens. Sous son fils Constan- 66s tin Pogonat, c’est-à-dire, le Barbu, les Sarrasins s’emiiarèrent de la Giicic et de la Lycie. Constantinople, assiégée, ne fut 67i sauvée que par un miracle. Les Bulgares , 673 peuples venus de l’embouchure du Volga , sts se joignirent à tant d’ennemis dont l’empire était accablé , et occupèrent cette partie de la Thrace appelée depuis Bulgarie , qui était l’ancienne Mysie. L’I^lisc anglicane enfantait de nouvelles Églises ; et saint Wilfrid , évê<pie d’York , chassé de son siège, (invertit la Frise.
Toute l’Église reçut une nouvelle lumière par le concile de Constantinople, no sixième général, où le pape saint Agathon présida par ses légats, et expliqua la fM catholique par une lettre admirable. Le concile frappa d’anathème un évêque célèbre par sa doctrine , un patriarche d’Alexandrie, quatre patriarches de Constantinople, c’est-à-dire, tous les auteurs do la secte des monothèlites; sans épargner
DISCOURS
Au le pipe Honorioi , qui les avait ménagés. | c. Apréslamortd’Agathon,quiarrivadarant le concile , le pape saint Léon 11 en confirma les décisions , et en reçut tous les anathèmes. Constantin Pogonat, imitateur du grand Constantin et de Marcien , entra au concile, à leur exemple; et comme il y rendit les mêmes soumissions, il y fut honoré des mêmes titres d'orthodoxe, de religieux, de pacifique empereur, et de restaurateur de la relises gion. Son fils Justinien 11 lui succéda encore enfhnt. De son temps la foi s’éees tendait et éclatait vers le Nord. Saint Kilien , envoyé par le pape Conon , prêcha l'Evangile dans la Franconie. Du SW temps du pape Serge , Ceoduol , un des rois d'.Angleterre, vint reconnaître en personne l'Église romaine d'où la foi avait passé en son lie ; et après avoir reçu le baptême par les mains du pape, il mourut selon qu'il l'avait lui -même désiré.
La maison de Clovis était tombée dans une faiblesse déplorable : de fréquentes minorités avaient donné occasion de Jeter les princes dans une mollesse dont ils nesortaient point étant auteurs. De lù sort une longue suite de rois fainéants qui n'avalent que le nom de roi , et laissaient tout le pouvoir aux maires du palais. Sous ce ws titre. Pépin Uéristel gouverna tout, et aK éleva sa maison à de plus hantes espérances. Par son autorité , et après le martyre de saint Vigbert, la foi s'établit dans la Frise, que la France venait d’ajouter à scs conquêtes. Saint Swibert, saint Willebrod , et d'autres hommes apostoliques , répandirent l'Évangile dans les provinces voisines.
Cependant la minorité de Justinien s'était heureusement passée : les victoires de Léonœ avaient abattu les Sarrasins , et rétabli la gloire de l'Empire en Orient. •M Mais ce vaillant capitaine arrêté injustement, et relâché mal â propos, coupa le nez ù son maître , et le chassa. Ce rebelle •H souffrit un pareil traitement de Tibère , nommé Absimare , qui lui-même ne dura •m guère. Justinien rétabli fut ingrat envers ses amis ; et en se vengeant de ses ennemis , il s'en fit de plus redoutables , qui le III tuèrent. Les images de Philippique, son successeur, ne furent pas reçues dans Rome, â cause qu'il favorisait les monotbélitcs , et se déclarait ennemi du concile
sixième. On élut & Constantinople Anas- Ans tase 11, prince catholique, et on creva les yeux â Philippique. 7is
En ce temps , les débauches du roi Roderic ou Rodrigue firent livrer l'Espagne aux Maures ; c'est ainsi qu'on appelait les Sarrasins d'Afrique. Le comte Julien, pour venger sa fille, dont Roderic abusait, appela ces infidèles. Us viennent avec des troupes immenses : ce roi périt : l'Espagne est soumise, et l'empire des Goths y est éteint. L'Église d'Espagne fût mise alors A une nouvelle épreuve; mais comme elle s'était conservée sous tes ariens , les mahométans ne purent l'abattre. Us la laissèrent d'abord avec assez de liberté ; mois dans les siècles suivants il fallut soutenir de grands combats ; et la chasteté eut ses martyrs , aussi bien que la fol , sous la tyrannie d'une nation aussi brutale qu'infldèie.
L'empereur Anastase ne dura guère, tu L'armée força Théodose 111 à prendre la pourpre. U fallut combattre : le nouvel empereur gagna la bataille, et Anastase fut mis dans un monastère.
Les .Maures , maîtres de l'Espagne , espéraient s'étendre bientét au del# des Pyrénées : mais Charles Martel , destiné à les réprimer, s'était élevé en France , et avait succédé , quoique bâtard , au pouvoir de son père Pépin Héristel , qui laissa l'Austrasie A sa maison comme une espèce de principauté souveraine , et le commandement en Nenstrie par la charge de moire du palais. Chartes réunit tout pur sa valeur.
Les affaires d'Orient étaient brouillées, via Léon Isanrien, préfet d’Orient, ne reconnut pas Théodose, qui quitta sans répugnance l'empire qu’il n'avoit accepté que par fUrce ; et retiré A Éphèse , ne s'occupa plus que des véritables grandeurs.
Les Sarrasins reçurent de grands coups durant l'empire de Léon. Us levèrent honteusement le siège de Constantinople. Pé- rts loge , qui se cantonna dans les montagnes vit d'Asturie , avec ce qu'il y avait de plus résolu parmi les Goths, après une victoire signalée opposa A ces infidèles un nouveau royaume, par lequel ils devaient un jour être chassés de l'Espagne. Malgré les efforts et l'armée immense d’Abdérame , leur général , Charles Martel ga- tis gna sur eux la fameuse bataille de Tours.
I 11 y périt un nombre infini de ces infldè-
V ’Oglu
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An les, et Abdcnune lui-méme y demeara < c. sur la place. Cette \ictoire fut suivie d'autres avantages, par lesquels Charles arrêta les Maures, et étendit le royaume jusqu’aux Pyrénées. Alors les Gaules n’eurent presque rien qui n’obéit aux Français j et tous reconnaissaient Charles Martel. Puissant en paix, en guerre, et rnaitre absolu du royaume , il régna sous plusieurs rois , qu’il üt et délit à sa fantaisie , sans oser prendre ce grand titre. La jalousie des seigneurs français voulait être ainsi trompée.
La religion s’établissait en Allemagne.
m Le prêtre saint Boniface convertit ces peuples, et en fut fait évêque par le pape Grégaire II, qui l’y avait envoyé.
L’empire était alors assez paisible ; mais TM Léon y mit le trouble pour longtemps. Il entreprit de renverser, comme dis idoles, les images de Jésus-Christ etde ses saints. Comme il ne put attirer à ses sentiments saint Germain , patriarche de Constanti- Dople, il agitde son autorité, et, après ime ordonnance du sénat , on lui vit d’abord briser une image de Jésns-Christ qui était posée sur la grande porte de l’église de Constantinople. Ce fût par là que commencèrent les violences des Iconoclastes , c’est-à-dire des Brise -images. Les autres images , que les empereurs , les évêques , et tous les fidèles avaient érigées depuis la paix de l’Église , dans les lieux publics St particuliers , furent aussi abattues. A ce spectacle le peuple s’émut. Les statues de l’empereur furent renversées en divers endroits. Il se crut outragé en sa pet^ sonne : on lui reprocha un semblable outrage qu’il faisait à Jésus-Christ et à ses saints, et que, de son aveu propre, l’injure faite à l’image retombait sur l’original. L’Italie passa encore plus avant : l’impiété de l’empereur fut cause qu'on lui refusa les tributs ordinaires. Luitprand , roi des Lombards, se servit du même prétexte pour prendre Ravenne, résidence desexai^ ques. On nommait ainsi les gouverneurs que les empereurs envoyaient en Italie.
Le pape Grégoire II s’opposa au renversement des images ; mais en même temps il s’opposait aux eimemis de l’empire, et tâchait de retenir les peuples dans l’obéisa» sance. LapaixsefltaveclesLombards, et l'empereur exécuta son décret contre les images plus violemment que jamais. Mais le célèlne Jean de Damas lui déclara qu’en
matière de religion il ne connaissait de au décrets que ceux de l’Église , et souffrit de J. C. beaucoup. L’empereur chassa de son siège lepatriarchesoint Germain,quimouruten exil âgé de quatre-vingt-dix ans.
Un peu après , les Lombards reprirent 7» tu les armes; et dans les maux qu’ils Rüsaient souffrir au peuple romain , ils ne furent retenus que par l’autorité de Cbai^ les Martel, dont le pape Grégoire II avait imploré l’assistance.
Le nouveau royaume d’Espagne , qu’on appelait dans ces premiers temps le royaume d’Oviéde, s’augmentait par les victoires et par la conduite d’Alphonse, gendre dePélage, qui, à l’exemple de Recaréde , dont il était descendu , prit le nom de Catholique.
Léon mourut, et laissa l’empire aussi Tsi bien que l’Église dans une grande agitation. Artabaze, préteur d’Arménie , se fit proclamer empereur, au lieu de Constantin Copronyme , fils de Léon , et rétabUt les images.
Après la mort de Charles Martel, Luitprand menaça Rome de nouveau :
l’exarchat de Ravenne fut en péril , et l’Italie dut son salut à la prudence du pape saint Zacharie. Constantin, embarrassé tu dans l’Orient , ne songeait qu’à s’établir ; t4s il battitArtabaze, prit Constantinople, et la remplit de supplices.
Les deux enfants do Charles Martel , t4t Carloman et Pépin , avaient succédé à la puissance de leur père, mais Carloman, dégoûté du siècle , au milieu de sa grandeur et de ses victoires , embrassa la vie monastique. Par ce moyen , son frère Pépin réunit en sa personne toute la puissance. II sut la soutenir par un grand mérite , et prit le dessein de s’élever à la royauté. Childéric , le plus misérable de tss tous les princes , lui en ouvrit le chemin , et joignit à la qualité de fainéant celle d’insensé. Les Français, dégoûtés de leurs fainéants , et accoutumés depuis tant de temps à la maison de Charles Martel , féconde en grands hommes, n’étalent plus embarrassés que du serment qu’ils avalent prêté à Childéric. Sur la réponse du pape Zacharie , ils se crurent libres , et d’autant plus dégagés du serment qu’ils avaient prêté à leur roi , que lui et ses devanciers semblaient depuis cent ans avoir renoncé au droit qu’ils avaient de leur commander, en laissant attacher tout le pouvoir à
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kta la charge de maire du pahds. Ainsi Pe|dD te I- c. fut mik sur le trâue , et le nom de roi fiit réuni avec l'autorité.
7U Lo pape Étienne III trouva dans le nouveau roi le même zeie que Charles Martel avait eu pour le saint-siège contre les larmbords. Après avoir vainement imploré le secours de l'empereur , il se Jeta entre les bras des Français. Le roi le 7S1 reçut en France avec respect , et voulut être sacré et couronné de sa main. En même temps, Il passa les Alpes , délivra Rome etl'exarchatde Ravenne, et réduisit Astolphe , roi des Lombards, à une paix équitable.
Cependant l’empereur faisait In guerre aux images. Pour s'appuyer de l'autorité ecclésiastique , Il assembla un nombreux concile à Constantinople. On n'y vit pourtant point paraître , selon la coutume , ni les légats du saint-siège , ni les évêques ou les légats des autres sièges patriarcaux Dans ce concile , non-seulement on condamna conune idoMtrie tout l’honneur rendu aux images en mémoire des originaux; mais encore on y coodatrma la sculpture et la peinture, comme des arts détestables*. C'était l'opinion des Sarrasins , dont on disait que Léon avait suivi les conseils quand il renversa les images. Il ne parut pourtant rien contre les reliques. Le concile de Copronyme ne défendit pas de les honorer , et il frappa d'anathème ceux qui refusaient d'avoir recours aux prières de la sainte Vierge et dessoints^ Les catholiques, persécutés pour l’honneur qu’ils rendaient aux images , répondaient à l'empereur qu'ils aimaient mieux endurer toute sorte d'extrémités , que de oe pas honorer Jésus- Christ jusque dans son ombre.
7SS Cependant Pépin repassa les Alpes , et châtia l'infidèle Astolphe qui refusait d'exécuter le traité de poix. L’Église romaine ne reçut Jamais un plus beau don que celui que lui flt alors ce pieux prince. Il lui donna les villes reconquises sur les Lombards, et se moqua de Copronyme, qui les redemandait , lui qui n'avoit pu les défendre. Depuis ce temps , les empereurs furent peu reconnus dans Rome : ils y devinrent méprisables par leur fai-
* Cotée, flé'ie. Il , ad. vi , 1. vil. Coétr. col. 39S.
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blesse , et odieux par leurs erreurs. Pépin xm ’ y fut regardé romnie protecteur du peuple de i. c. romain et de l’Église romaine. Cette qualité devint comme héréditaire à sa maison et aux rois de France.
Charlemagne, fils de Pépin , la soutint avec autant de courage que de piété.
Le pope Adrien eut recours à lui contre tjs Didier, roi des Lombards, qui avait pris plusieurs villes , et menaçait tonte l’Italie. Charlemagne passa les Alpes. Tout fiéehit; 771 Didier fut livré : les rois Lombards , cime- 771 mis de Rome et des papes, fUrent détruits : Charlemagne se fit couronner roi d'Italie , et prit le titre de roi des Français et des Lombards. En même temps, il exerça dans Rome même l'autorité souveraine, en qualité de patrioe, et confirma au saintsiège les donations du roi son père. I.es empereurs avaient peine A résister aux Bulgares, et soutenaient vainement contre Charlemagne les Lombards dépossédés.
La querelle des images durait toujours. Léon IV, fils de Copronyme , semblait d’abord s’être adouci ; mais il renouvela la persécution aussitôt qu'il se crut le maître, il mourut bientôt. Son fils Cons- Tes tautin , âge de dix ans , lui succéda , et régna sous la tutelle del'imiiératrlce Irène , sa mère. Alors les choses commencèrent à changer de face. Paul, patriarche de Tst Constantinople, déclara , sur la fin de sa vie, qu'il avait combattu les images contre sa conscience , et se retira dans un monastère , où il déplora , en présence do rimpératricc le malheur de l'Église de Constantinople , séparée des quatre sièges patriarcaux, et lui proposa la célébration d'un eoncile universel comme l'unique I remède d'un si grand mal. Taraise, son successeur, soutint que la question n’avait pas été Jugée dans l'ordre, parce qu'on avait commencé par une oixlonnance de l'empereur, qu'un concile tenu contre les formes avait suivie ; au lieu qu’en matière de religion , c'est au concile à commencer, et aux empereurs â appuyer le Jugement de l'Église. Fondé sur cette raison , il n’aecepta le patriarcat qu'à condition qu'on tiendrait le concile universel ; il fut m commencé à Conshantinople, et continue à Nicéc. Le paiie y envoya ses légats : le concile des iconoela.stes fut eondainné:
ils sont détestés comme gens qui, à l’exemple des Sarrasins, accusaient lea
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chrétiens d'idolâtrie. On décida q>ie les Images seraient honorées en mémoire et pour l’amour des originaux ; ee qui s'appelle, dans le concile, culte relaUf, adoration et salutation honoraire, qn'on oppose au culte suprême, et à l’adoration de latrie, ou d’entière sujétion, que le concile résene à Dieu seul Outre les légats du saint-siège , et la présence du patriarche de Constantinople , il y parut des légats des autres sièges patriarcaux opprimés alors par les infidèles. Quelquesuns leur ont contesté leur mission : mais ce qui n'est pas contesté , e’est que , loin de les désavouer, tous ces sièges ont accepté le concile sans qu’il y paraisse de contradiction , et il a été reçu par toute l'Église.
I-es Français, environnés d'idolâtres ou de nouveaux chrétiens dont ils craignaient de brouiller les Idées , et d'ailleurs embarras.sés du terme équivoque d'adoration , hésitèrent longtemps. Parmi toutes les images, ils ncvoulalept rendre d'honneur qu'à celle de la croix, absolument différente des figures, que les païens croyaient pieines de divinité. Ils conservèrent pourtant en Heu honorable , et même dans les églises, les autres images, et détestèrent les Iconoclastes. Ce qui resta de diversité ne Ht aucun schisme. Les Français connurent enfin que ies Pères de Nicée ne demandaient pour ies Images que le même genre de cul te , toutes proportions gardées , qu’ils rendaient eux-mêmes aux reliques, au livre de l’Évangile et à la croix ; et ce concile fut honoré par toute la chrétienté, sous le nom de septième concile général.
Ainsi nous avons vu les sept conciles généraux ,qùerOrientct l’Occident, l'Eglise grecque et l’Église latine reçoivent avec une égale révérence. I-es empereurs convocpiaicnt ces grandes assemblées par l’autorité souveraine qu’ils avaient sur tous les évêques , ou du moins sur les principaux , d’où dépendaient tous les autres , et qui étaient alors sujets de l’empire. 1-es voitures publiques leur étaient fournies par l'ordre des princes. Ils assemblaient les conciles en Orient , où ils faisaient leur résidence, et y envoyaient ordinairement des commissaires pour maintenir l’ordre.
Les évêques ainsi assemblés portaient avec eux l’autorité du Saint-Esprit et la
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tradition des Églises. Dès l’origine du An» christianisme , il y avait trois sièges prin- de J. c clpaux, qui précédaient fous les autres, celui de Rome, celui d’Alexandrie, et celui d’Antioche. Le coneiiede >'icéc avait approuvé que les évêques de la cité sainte eussent le même rang ' . Le second et le quatrième concile élevèrent le siège de Constantinople, et voulurent qu'il fût le second *. .Ainsi il se fit cinq sièges, que dans la suite des temps on appela patriarcaux. Iji préséance leur était donnés: dans le concile. Entre ces sièges , le siège de Rome était toujours regardé comme le premier; et le concile de Nieée régla les antres sur celui-là ’. Il y avait aussi des évêipies mé*trupolilains qui étaient les chefs des provinces , et qui précéslaient les autres évêques. On commença assez tard à les appeler archevêques; mais leur autorité n’en était pas moins recoimue.
Quand le concile était formé , on proposait l’Erriturc sainte; on lisait les passages des anciens Pères , témoinsdela tradition : c’était la tradition qui interprétait l’Écriture ; on croyait que son vrai sens était celui dont les siècles passés étaient convenus, etnul ne croyait avoir droit del’oxpliqucr autrement. Ceux qui refusaient de se soumettre au.x décisions du concile, étaient frappés d’anathème. Après avoir expliqué la foi, on réglait la discipline ecclésiastique , et on dressait les canons , c’est-à-dire, les règles de l’Église. On croyait que la foi ne changeait jamais , et qn 'encore que la discipline put recevoir divers changements, selon les temps et selon les lieux, il fallait tendre, autant qu’on pouvait , à une parfaite imitation de l’antiquité. .Au reste, les papes n’assistèrent que par leurs légats aux premiers conciles généraux ; mais ils en approuvèrent expressément la doctrine , et il n’y eut dans l’Église qu'une seule fui.
Constantin et Irène firent religieuse- na ment exécuter les décrets du septième concile : mais le reste de leur conduite ne se soutint pas. Lejeune prince, à qui sa mère fit épouser une femme qu’il n’aimait point, s’emportait à des amours déshonnêtes; et las d’obéir aveuglément A une mère si impérieuse, il tâchait de
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AU réloigner des afCures, où elle se mainte- Je n*ai pas oublié, dans cet abrégé, cette oétf» J. c. naît malgré loi. Alphonse le Chaste ré- lèbre division que font les chronologlstes de la 7M gnait en Espagne. La continence perpé- durée du monde en sept âges. Le commencement tuelle que garda ce prince , lui mérita ce de chaque âge nous sert d’époque : si J’y en mêle beau titre , et le rendit digne d'affranchir quelques autres , c’est aHn que les choses soient l'Espagne de l’infâme tribut de cent filles , plus distinctes , et que l'ordie des temps se déque son oncle Mauregat avait accordé aux veloppe devant vous avec moins de confusion. Maures. Soixante-dix mille de ces infl- Quand je vous parle de l’ordre des temps, je dëles tués dans une bataille, avec Mugalt, ne prétends pas, Monseigneur, que vous vous leur général, firent voir la valeur d'Al- chargiez scrupuleusement de toutes les dates; phonse. Constantin tâchait aussi de se encore moins que vous entriez dans toutes les dissignaler contre les Bulgares; mais les putes des chronologlstes, où le plus souvent U ne succès ne répondaient pas à son attente, s’agit que de peu d’années. La chronologie con* 11 détruisit à la fin tout le pouvoir d’Irène; tentieusc , qui s'arrête scrupuleusement à ces mi- 706 et, incapable de se gouverner lui-même nuties, a son usage sans doute, mais elle n’est autant que de souffrir l’empire d’autrui , pes votre objet , et sert peu à éclairer l’esprit d'un il répudia sa femme Marie, pour épouser grand prince. Jen’ai point voulu raffiner sur cette 7M Tbéodote , qui était à elle. Sa. mère irritée discussion des temps ; et , parmi les calculs déjù fomenta les troubles que causa un si f&its , j’ai suivi celui qui m'a paru le plus vraigrand scandale. Constantin périt par ses semblable , sans m'engager à le garantir, artifices. Elle gagna le peuple en mode- / Que dans la supputation qu’on fait des années , rant les impôts, et mit dans ses intérêts ^depuis le temps de la création jusqu’à Abraham , les moines avec le clergé par une piété ' B faille suivre les Septante, qui font le monde apparente. Enfin elle fut reconnue seule P^us vieux , ou l’hébreu , qui le fait plus jeune de impératrice. Les Romains méprisèrent ce plusieurs siècles ; encore que l'autorité de l’origouvernement et se tournèrent à Gbarle- gioel hébreu semble devoir l’emporter, c’est une magne , qui subjuguait les Saxons , répri- chose si iodiHerente on elle-même , que l’Église , mait les Sarrasins , détruisait les hérésies, ^ suivi avec saint Jérôme la supputation de protégeait les papes, attirait au christia- Tbébrett dans notre Yulgate, a laissé celle des nisme les nations Infldètes, rétablissait S«plaiitedansBonMartyrologe,En€(rel,qu’iinlesscienccs et la discipline ecclésiastique, porte à l’hutolre de diminuer ou de multiplier assemblait de fameux conciles où sa pro- siècles vides , où aussi bien l’on n'a rien à fonde doctrine était admirée, et faisait raconter? W’est-ce pas assez que les temps où les ressentir non-seulement à la France et à dates sont importantes aient des caractères âxes , ritalie , mais encore à l’Espagne , à l’An- distribution en soit appuyée sur des fon-
gleterre, à la Germanie, et partout, les déments certains? El quand même dans ces temps effets de sa piété et de sa justice. '' y aurait de la dispute pour quelques ainnées , ce
/ ne serait presque jamais un embarras. Par exem- DOUZIÈME ÉPOQUE. \ pie , qu’il faille mettre de quelques années plus
Charlemagne, ou rétablissement du nouvel Smpire. \ plus tard , ou la fondation de Rome , ou la
I naissance de Jésus-Christ : vous avez pu recon- Enfln, I an 800 de Notre-Seigneur, ce grand * naître que cette diversité ne fait rien à la suite protecteur de Rome et de l’Italie , ou pour mieux des histoires , ni à l’accomplissement des conseils dire de toute l’Église et de toute la chrétienté , de Dieu. Vous devez éviter les anachronismes qui élu empereur par les Romains sans qu il y pen- brouillent l’ordre des affaires, et laisser disputer sât, etoouronné par le pape Léon III, qui avait des autres entre les savants, porté le peuple romain à ce choix , devint le fon- Je ne veux non plus charger votre mémoire du dateur du nouvel empire et de la grandeur tem- compte des olympiades, quoique les Grecs, qui porelle du soint-si^e. s’en servent , les rendent nécessaires à fixer les
Voilà, Monseigneur, les douze époques que j’ai temps. Il faut savoir ce que c'est, afin d’y avoir suivies dans cet abrégé. J’ai attaché à chacune recours dans le besoin : mais, au reste, i! suffira d elles les faits principaux qui en dépendent. Vous de vous attacher aux dates que je vous proposa pouvez maintenant, sans beaucoup de peine, dis- comme les plus simples et les plus suivies, qui poser, selon I ordre des temps, les grands évé- sont celles du monde jusqu’à Rome, celles de nemeuts de Thistoire ancienne , et les ranger pour Rome jusqu’à Jésus-Christ , et celles de Jesusainsi dire chacun sous son étendard. Christ dans toute la suite.
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Mais le vrai dessein de cet abrégé n'est pas de vous expliquer l’ordre des temps , quoiqu'il soit absolument necessaire pour lier toutes les histoires, et en montrer le rapport. Je vous al dit, Monseigneur, que mon principal objet est de vous faire considérer, dans l'ordre des temps , la suit? du peuple de Dien et celle des grands empires.
Ces deux choses roulent ensemble dans ce grand mouvement des siècles, où elles ont pour ainsi dire un même cours : mais il est besoin , pour les bien entendre , de les détacher quelquefois l'une de l'autre , et de considérer tout ce qui convient à chacune d’elles.
CHAPITRE PREMIER
La créaUoa , et les premiers looips.
La religion et la suite du peuple de Dieu considérée de cette sorte , est le plus grand et le plus utile de tous les objets qu'on puisse proposer aux hommes. Il est beau de se remettre devant les yeux lesétatsilifférents du peuple de Dieu, sous la loi de natureetsous les patriarches ; sons Moïse et sous la loi écrite ; sous David et sous les prophètes ; depuis le retour de la captivlléjusqu'i Jésus- Christ ; et enfin sons Jésus-Christ même , c'est-ùdire , sons la loi de gréce et sous l'Évangile ; dans les siècles qui ont attendu le Messie , et dans ceux où il a paru ; dans ceux où le culte de Dieu a été réduit A un seul peuple , et dans ceux où , conformément aux anciennes prophéties, il a été répandu par toute la terre ; dans ceux enfin où les hommes , encore infirmes et grossiers , ont eu besoin d’être soutenus par des récompenses et des châtiments temporels; et dans ceux où les fidèles mieux instruits ne doivent plus vivre que par la fui , attachés aux biens étemels , et soufféant , dans l’espérance de les posséder , tous les maux qui peuvent exercer leur patience.
Assurément, Monseigneur, on ne peut rien concevoir qui soit plus digne de Dieu , que de s'être premièrement choisi un peuple qui fût un exemple palpable de son éternelle providence; un peuple dont la bonne ou la mauvaise fortune dépendit de la piété, et dont l’état rendit témoignage à la sagesse et à la Justice de celui qui le gouvernait. C’est par où Dieu ncommcncé, et c'est ce qu'il a fait voir dans le peuple juif. Mais après avoir établi par tant de preuves sensibles ce fondement immuable, que lui seul conduit à sa volonté tous les événementsde la vie présente, i I était temps
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d’étever les hommes à de plus hautes pensées ; et d’envoyer Jésus-Christ, à ((ui il était réservé de découvrirau nouveau peuple , ramas.sé de tous les peuples du monde, les secrets de In vie future.
Vous i>ourrez suivre aisément l'histoire de ces deux peuples, et remarquer comme Jésus-Christ fait l'union de Tun et de l’autre, puisque, ou attendu , ou donné , il a été dans tous les temps In consolation et l’espérance des enfants de Dieu.
Voila donc la religion toujours uniforme, ou i plutût toujours la même dès l’origine du monde : '' on y a toujours reconnu le même Dieu , comme auteur, et le même Christ , comme sauveur du genre humain.
Ainsi vous verrez qu’il n’y a rien de plus ancien parmi les hommes que la religion que vous professez, et que ce n’est pas sans raison que vos ancêtres ont mis leur plus grande glaire a en être les protecteurs.
Quel témoignage n’cst-cc pas de sa vérité, de voir que dans les temps où les histoires profanes n’ont à nous conter que dés fables , ou tout au plus des faits confus et ù demi oubliés, l’Écriture , c’est -A-dire , sans contestation , le plus ancien livre qui soit nu monde, nous ramène par tant d’événements précis , et par In suite même des choses, a leur véritable principe, c’est-Adlre , a Dieu qui a tout fait ; et nous marque si distinctement la création de l'univers, celle de l’homme en particulier, le bonheur de son premier état, les causes de ses misères et de ses faiblesses, la corruplion du monde et le déluge , l’origine des arts et celle des nations, la distribution des terres, enfin la propagation du genre humain, et d’autres faits de même importance dont les histoires humaines ne parlent qu’en confusion, et nous obligent A chercher ailleurs les sources certaines 1
Que si l’antiquité de la religion lui donne tant d’autorité, sa suite continuée sans interruption et sans altération durant tant de siècles , et malgré tant d’obstacles survenus , fait voir manifestement que la main de Dieu la soutient.
Qu'y a-t-11 de plus merveilleux que de la voir toqjours subsister sur les mêmes fondements dès les commencements du monde , sans que ni l’idolâtrie et l’impiété qui l’environnaient de toutes parts , ni les tyrans qui l’ont persécutée , ni les hérétiques et les infidèles qui ont tâché de la corrompre , ni les lâches qui l’ont trahie , ni ses sectateurs indignes qui l’ont déshonorée par leurs crimes , ni enfin la longueur du temps , qui seule suffit pour abattre toutes les choses humaines , aient jamais été capables, je ne dis pas de l’éteindre, mais de l’altérer?
Si maintenant nous venons à considérer quelle
DISCOUKS
iilw retto religion, dont nous révcron.s l'antiquité, nous donne de son objet, e'est-à-dire du premier être , nous avouerons qu’elle est au-dessus de toutes les pensées humaines , et digne d'étre regardée comme venue de Dieu même.
I-e Dieu qu'ont toujours servi les liébreux et les chrétiens n'a rien de commun avec les divinités pleines d'imperfection , et même de vice , que le reste du monde adorait. Notre Dieu est un , infini , parfait , seul digno de venger les crimes, et de couronner la vertu , parce qu'il est seul la sainteté même.
Il est infiniment au-dessus de cette cause première, et dece premier moteur que les philosoplics ontcannu,sanstoutefuisradorer.Ceuxd'cnlrccux . qui ont été le plus loin , nous ont proposé un Dieu , qui , trouvant une matière étemelle et e.xistante par elle même aussi bien que lui, i'a mise en œuvre , et l’a façonnée comme un artisan vulgaire, contraint dans son ouvrage par cette matière et par ses dispositions <|u’il n’a pas faites ; sans Jamais pouvoir comprendre (|uc si la matière est d'elle-même , elle n’a pas dé attendre sa perfection d'une main étrangère; et que si Dieu est infini et parfait, il n'a eu besoin, pour faire tout ce qu’il voulait, que de {ui-même et de sa volonté toute-puissante. Mais le Dieu denos pères, le Dieu d'Abrnluim, le Dieu dont Moïse nous a écrit les merveilles, n’a pas seulement arrangé le monde ; il l'a fait tout entier dans sa matière et dans sa forme. Avant qu’il eût donné l'être, rien ne l'avaitque lui seul. Ilnouscstrcpréscntécomme celui qui fait tout , et qui fait tout par sa parole , tant à cause qu'il fait tout par raison , qu’à cause qu'il fait tout sans peine, et que pour faire de si grands ouvrages il ne luicn coûte (|u’un seul mot, c’est-à-dire, qu’il ne lui en coûte que de le vouloir.
Kt pour suivre Thistoire de la création, puisque nous l'avons commencée. Moïse nous a enseigné que ce puissant architecte, à qui les choses coûtent si peu , a voulu les faire à plusieurs reprises, et créer l’univers en sixjours , pourmontrer tpi'il n'agit pas avec une nécessité, ou par une im|)étuosilé aveugle, comme se le sont imaginé quelques philosophes. I-e soleil jette d’un seul coup , sans se retenir, tout ce qu'il a de rayons : mais Dieu, qui agit par intelligence et avec une souveraine liberté, appliquesa vertuoüil lui plaît, et autant qu’il lui plaît ; et comme, en faisant lo mondeparsa parole, il montre que rien ne le peine ; en le faisant à plusieurs reprises , il fait voir qu'il est le maître de sa matière, de son action , de toute son entreprise , et qu’il n'a , en agissant , d'autre règle que sa volonté toujours droite par ellemême.
Cette conduite de Dieu nous fait voir aussi que
tout sort immédiatement de sa main. Les peuples et les philosophes qui ont cru que la terre mêlée avec l'eau , et aidée , si vous le voulez , de la chaleur du soleil , avait produit d’elle-même par sa propre fécondité les plantes et les animaux, se sont trop grossièrement trompés. L'Écriture nous a fait entendre que les éléments sont stériles , si la parole de Dieu ne les rend féconds. Ni la terre , ni l’eau, ni l’air, n’auraient jamais eu les plantes ni les animaux que nous y voyons, si Dieu, qui en avait fait et préparé la matière , ne l'avait encore formée par sa volonté toute-puissante , et n'avait donné a chaque chose les semences propres pour se multiplier dans tous les siècles.
Ceux qui voient les plantes prendre leur naissance et leur accroissement par la chaleur du soleil, pourraient croire qu'il en est le créateur. Mais l'Écriture nous fait voir la terre revêtue d’herbes et de toute sorte de plantes avant que le soleil ait été créé , afin que nous concevions que tout dépend de Dieu seul.
Ilaplu àcc grand ouvrier de créer la lumière , avant même que de la réduireà la forme qu'il lui a dounéc dans le soleil et dans les astres ; parce qu'il voulait nous apprendre que ces grands et magnifiques luminaires, dont on nous a voulu faire des divinités , n’avaient par eux-mêmes ni la matière précieuse et éclatante dont ils ont été composés, ni la forme admirable à laquelle nous les voyons réduits.
Eufiu le récit de la création , tel qu'il est fait par Moisc, noua découvre ce grand secret de la véritable philosophie , qu'en Dieu seul réside la fécondité et la puissance absolue. Heureux , sage , tout-puissant , seul suffisant à lui-même, il agit sans nécessite comme il agit sans besoin ; jamais contraint ni embarrassé ]tar sa matière, dont il fait ce qu'il veut , parce qu'il lui a donné par sa seule volonté le fond de son être. Par ce droit souverain, il la tourne , il la façonne , il la meut sans peine : tout dépend immédiatement de lui ; et si , selon l'ordre établi dans la nature , une chose dépend de l’autre, par exemple, la naissance et l'accroissement des plantes , de la chaleur du soleil , c'est a cause que ce même Dieu , qui a fait toutes les parties de l'univers, a voulu les lier les unes aux autres , et faire éclater sa sagesse par ce merveilleux enchaluement.
Mais tout cc que nous enseigne l’Écriture sainte sur la création de l'univers, n'est rien eu comparaison de cc qu elle dit de la création de l'homme.
Jusqu'iei Dieu avait tout fait en commaudant : - Que la lumière soit; que le firmament - s'étende au milieu des eaux ; que les eaux se ■ retirent ; que la terre soit découverte , et qu'elle
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• picrme ; qu'il y ait de (punds luminaires <jui
• partap;eut le jour et In nuit ; ({uc les oiseaux et
• les poissons sortent du sein des eaux ; que In
• terre produise les animaux selon leurs espèces
• dUTérentes ' : • mais quand il s'agit de produire l'Iiommc, Moïse lui fait tenir nn nouveau langage : « Foisons l'homme, dit-il à notre
• image et ressemblance. »
Ce n'est plus eette parole impérieuse et dominante; c’est une parole plus douce, quoique non moins efficace. Dieu tient conseil en hil-méinc. Dieu s'excite lui-mémc, comme pour nous faire voir que l'ouvrage qu'il va entreprendre surpasse tous les ouvrages qu'il avait faits jusqu'alors.
Faisons l'hominr. Dieu parle en lui-même; il parle à queUpi'un qui fait comme lui , À quelqu'un dont l'homme est la créature et l’image; il parle à un autre lui-même ; il parle à celui par qui toutes choses ont été faites , à celui qui dit dans son Évangile : • Tout ce que le Père fait , le Fils le « fait semblablement » En parlant à son Fils, ou avec son Fils, il parle en même temps avec l'Esprit tout-puissant , égal et coéteruel A l'un et A l’autre.
C'est une chose inouïe dans tout le langage de l'Ecriture , qu'un autre que Dieu ait parlé de luimême en nombre pluriel , fautons. Dieu même , dans l'Écriture, ne parle ainsi que deux ou trais fois, et ce langage extraordinaire commence ù paraître lorsqu'il s’agit de cri’er l'homme.
Quand Dieu chance de langage , et en quelque façon de conduite, ce u’csl |>as qu'il change en lui-même; mais il nous montre qu'il va commencer , suivant des conseils éternels, un nouvel ordre de choses.
Ainsi l’homme , si fort élevé au-dessus des autres créatures dont Moïse nous avait décrit la génération , est produit d'une façon toute nouvelle. Ijt Trinité commence à se déclarer, en faisant la créature dont les opérations intellectuelles sont une image imparfaite de ces éternelles opérations par lesquelles Dieu est fécond en luiméme.
La parole de conseil , dont Dieu se sert , marque que la créature qui va être faite , est la seule qui peut agir par conseil et par intelligence. Tout l« reste n'est pas moins extraordinaire. Jusque-lu nous n’avlons point vu , dans l'histoire de la Genèse , le doigt de Dieu appliqué sur une matière corruptible. Pour former le corps de l'homme , lui-même prend de la terre t ; et cette terre, arrangée sous une telle main, reçoit la plus belle
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figure qui eût encore paru dans le monde. L'homme a la taille droite, la tête élevée, les regards tournés vers le ciel : et cette conformation , qui lui est parliculière, lui montre son origine et le lieu ou il doit tendre.
Cette attention particulière, qui parait en Dieu quand il fait l’homme, nous montre qu'il a pour lui un égard particulier, quoique d'ailleui-s tout soit conduit imméxliatement par sa sagesse.
Mais la manit-re dont il produit l'àine est beaucoup plus merveilleuse : il ne la tire (wint de la matière ; il l’inspire d’en haut : c'est uii souflle de vie qui vient de lui-même.
Quand il créa les bêtes, il dit : » Que l'eau " pr(Kluiseles;K)issons;. et il créa de cette sorte les monstres marins, et toute âme vivante et mouvante qui devait remplir les eaux. Il dit encore : . Que la terre produise tonte âme vivante, • les bêtes à quatre pieds et les reptiles '.
C’est ainsi que devaient naître ces âmes vivantes d'une vie brute et bestiale , à qui Dieu ne donne pour toute action que des mouvimients dépendants du corps. Dieu les tire du sein des eaux et de la terre : mais cette iime , dont la vie devait être une imitation de la sienne; qui devait vivre comme lui de raison et d’intelligence; qui lui devait être unie en le contemplant et en l'aimant, et qui pour cette raison était faite A son image, ne pouvait être, tirée de la matière. Dieu , eu façonnant la matière , peut bien former un beau corps; mais en quehiuc sorte qu'il la tourne et la façonne , jamais il n'y trouvera son Image et sa resseinhiance. L'âme faite A son image , et qui peut être heureuse en le iMssédant , doit être produite par une nouvelle création : elle doit venir d'en haut ; et c'est ce que signifie ce sou ffle de vie ’, que Dieu lire de sa bouclie.
Souvenons-nous que Moïse propose aux hommes charnels , par des images sensibles, des vérités pures et intellectuelles. Ae croyons [wis que Dieu souflle A la manière desanimaux. Aeeroyons pasque notre âme soitun air subtil, ni une vapeur déliré. Le souflle que Dieu inspire , et qui (rorte cü lui-même l'image de Dieu , n'est ni air ni vapeur. Ne croyons pas que notre âme soit une portion de la nature divine , comme l’ont rêvé quelques pliilosophcs. Dieu n’est pas un tout qui se partage. Quand Dieu aurait des parties, elles ne seraient pas faites. Car le créateur, l'être incréé ne seraüt pas composé de créatures. L’âme est faite, et tellement faite, qu'elle n’est rien de la nature divine, mais seulement une chose fnileAl imagcet ressemblance de la nature divine, une chose qui doit toujours demeurer unie A celui qui l'a for-
• Ces. I. »>,SI,
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mée : c’est ce que veut dire ce souffle divin ; c’cst ce que nous représente cet esprit de vie.
Voilà donc l'homme formé. Dieu forme encore de lui la compagne qu'il lui veut donner. Tous les hommes naissent d’un seul mariage , afin d’étre à jamais, quelque dispersés et multipliés qu’ils soient , une seule et même famille.
ISos premiers parents ainsi formés sont mis dans cejardin délicieux qui s'appelle le Paradis ; Dieu se devait à lui-méme de rendre son image heureuse.
Il donne un précepte k l'homme, pour lui faire sentir qu’il a un mattre ; un précepte attaché k une chose sensible , parce que l’homme était fait avec des sens ; nn précepte ai.sé , parce qu’il voulait lui rendre la vie commode tant qu'elle serait innocente.
L’homme ne garde pas nn commandement d’mie si facile observance : il écoute l’esprit tentateur, et il s'écoute lui-méme , au lieu d'écouter Dieu uniquement; sa perte est inévitable : mais il la faut' considérer dans son origine aussi bien que dans ses suites.
Dieu avait fait au commencement ses anges , esprits purs et séparés de toute matière. Lui , qui ne fait rien que de bon , les avait tous créés dans la sainteté: et ils pouvaient assurer leur félicité en se donnant volontairement à leur créateur. Mais tout ce qui est tiré du néant est défectueux. Une partie de ces anges se laissa séduire k l'amourpropre. Malheur à la cr^turc qui se plait en ellemême , et non pas en Dieu I elle perd eu un moment tous ses dons. Étrange effet du péché I ces esprits lumineux devinrent esprits de ténèbres : ils n’eurent plus de lumières qui ne se tournassent en ruses malicieuses. Une maligne envie prit en eux la place de la charité ; leur grandeur naturelle ne fut plus qu’orgucll : leur félicité fut changée en la triste consolation de se faire des compagnons datts leur misère ; et leurs bienheureux exercices , au misérable emploi de tenter les hommes. Le plus parfait de tous , qui avait aussi été le plus superbe , se trouva le plus malfaisant , comme le plus malheureux. L’homme, ÿue Dieu avait mis un peu au-dessous des anges ' , en l'unissant à un corps , devint à un esprit si parfait un objet de jalousie : il voulut l’entrainer dans sa rébellion , pour ensuite l'envelopper dans sa perte. Les créatures spirituelles avaient , comme Dieu même , des moyens sensibles pour communiquer avec l’homme cpii leur était semblable dons sa partie principale. Les mauvais esprits , dont Dieu voulait sc servir pour éprouver la fidélité du genre humain, n’avaient pas perdu le moyen d’entretenir ce commerce avec notre nature,, non
* Tittf 6.
plus qu’un certain empire qui leur avait été donné d’abord sur la créature corporelle. Le démon usa de ce pouvoir contre nos premiers parents. Dieu permit qu'il leur parlât en la forme d’un serpent , comme la plus convenable à représenter la malignité avec le supplice de cet esprit malfaisant , ainsi qu’on le verra dans la suite. Il ne craint point de leur faire horreur sous cette figure. Tous les animaux avaient été également amenés aux pieds d’Adam pour en recevoir un nom convenable, et reconnaître le souverain que Dieu leur avait donné ■. Ainsi aucun des animaux ne causait de l'horreur à l’homme, parce que dnng l’état où il était , aucun ne lui pouvait nuire.
Écoutons maintenant comment le démon lui parla, et pénétrons le fond de ses artifices. II s’adresse à Ève , comme à la plus faible ; mais en la personne d’Ève , il parle k son mari aussi bien qu’a elle ; • Pourquoi Dieu vous a-t-il fait cette « défense’?- S’il vous a faits raisonnables, vous devez savoir la raison de tout ; ce fruit n’est pas un poison; « vous n’en mourrezpas^ • Voilà par où commence l’esprit de révolte. On raisonne sur le précepte, et l’obéissance est mise en doute. • Vous serez comme des dieux libres et indépendants, heureux en vous-mêmes, sages par vous-mêmes : • vous saurez le bien et le mol ; • rien ne vous sera impénétrable. C’est par cea motifs que l’esprit s’élève contre l’ordre du Créateur, et au-dessus de la réglé. Ève, à demi gagnée, regarda le fruit, dont la beauté promettait «n gokt excellent^. Voyant que Dieu avait uni en l’homme l'esprit et le corps, elle crut qu’en faveur de l’homme il pourrait bien encore avoir attaché aux plantes des vertus surnaturelles , et des donsintellectucis aux objets sensibles. Après avoir mangé de ce beau fruit , elle en présenta elle-même à son mari. I-e voilà dangereusement attaqué. L’exemple et la complaisance fortifient la tentation : il entra dans les sentiments du tentateur si bien secondé; une trompeuse curiosité, une flatteuse pensée d’orgueil , le secret plaisir d’agir de soi-même, et selon ses propres pensées, l’attire et l’aveugle : il veut faire une dangereuse épreuve de sa liberté , et il goûte avec le fruit défendu la pernicieuse douceur de contenter son esprit : les sens mêlent leur attrait à ce nouveau charme ; il les suit , il s’y soumet , et il s’en fait le captif, lui qui en était le maître.
En même temps tout change pour lui. La terre ne lui rit plus comme auparavant; il n’en aura plus rien que par un travail opiniâtre : le ciel n’a
' Gcn. Il, 19, üf
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plus cet air aerein; les animaux qui lui étaient tous , jusqu' aux plus odieux et aux plus farouches , un divertissement innocent , prennent pour lui des formes hideuses : Dieu, qui avait tout fait pour son bonheur, iui tourne en un moment tout en supplice. Il se fait peine à lui-mème , lui qui s’était tant aimé. La rébellion de ses sens lui Âit remarquer en lui je ne sais quoi de honteux '. Ce n’est plus ce premier ouvrage du Créateur, où tout était beau ; le péché a fait un nouvel ouvrage qu'il faut cacher. L’homme ne peut plus supporter sa honte , et voudrait pouvoir la couvrir ù ses propres yeux. Mois Dieu lui devient encore plus insupportable. Ce grand Dieu, qui l’avait fait à sa ressemblance, et qui lui avait donné des sens comme un secours nécessaire à son esprit , se plaisait à se montrer à lui sous une forme sensible ; l’homme ne peut plus souffrir sa présence. Il cherche le fond des forêts * pour se dérober à celui qui faisait auparavant tout son bonheur. Sa conscience l’accuse avant que Dieu parle. Ses malheureuses excuses achèvent de le confondre. II faut qu’il meure : le remède d'immortalité lui est été ; et une mort plus affreuse, qui est celle de l’ime, lui est figurée par cette mort corporelle & laquelle il est condamné.
Mais voici notre sentence prononcée dans la sienne. Dieu , qui avait résolu de récompenser son obéissance dans toute sa postérité.; aussitét qu’il s’est révolté , le condamne et le frappe , nonseulcment en sa personne , mais encore dans tous ses enfants , comme dans la plus vive et la plus chère partie de lui-mérae : nous sommes tous maudits dans notre principe ; notre naissance est gétée et infectée dans sa source.
N’examinons point ici ces règles terribles de la justice divine , par lesquelles la race humaine est maudite dans sou origine. Adorons les jugements de Dieu , qui regarde tous les hommes comme un seul homme dans celui dont il veut tous les foire sortir. Regardons-nous aussi comme dégradés dans notre père rebelle , comme flétris à jamais par la sentence qui le condamne, comme bannis avec iui , et exclus du paradis où il devait nous faire naître.
Les règles de la justice humaine nous peuvent aider à entrer dans les profondeurs de la justice divine , dont elles sont une ombre ; mais elles ne peuvent pas nous découvrir le fond de cet abime. Croyons que la justice aussi bien que la miséricordo de Dieu ne veulent pas être mesurées sur celles des hommes , et qu'elles ont toutes deux des effets bien plus étendus et bien plus intimes.
• Cm. 111,7
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Mais pendant que les rigueurs de Dieu sur le genre humain nous épouvantent , admirons comme il tourne nos yeux vers un objet plus agréable , en nous découvrant notre délivrance fbture dès le jour de notre perte. Sous la figure du serpent ', dont le campement tortueux était une vive image des dangereuses insinuations et des détours fallacieux de l’esprit malin , Dieu fait voir à Ève notre mère le caractère odieux et tout ensemble le juste supplice de son ennemi vaincu. Le serpent devait être le plus haï de tous les animaux , comme le démon est la plus maudite de toutes les créatures. Comme le serpent rampe sur sa poitrine, le démon, justement précipité duclel où il avait été créé , ne se peut plus relever. La terre , dont il est dit que le serpent se nourrit , signifie les basses pens^ que le démon nous inspire : lui-même il ne pense rien que de bas , puisque toutes ses pensées ne sont que péché. Dans l’inimitié éternelle entre toute la race humaine et la démon , nous apprenons que la victoire nous sera donnée , puisqu’on nous y montre une semence bénite par laquelle notre vainqueur devait avoir la télé écrasée, c’est-à-dire , devait voir son orgueil dompté , et son empire abattu par toute la terre.
Cette semence bénite était Jésus-Christ , fils d’une vierge , ce Jésus-Christ en qui seul Adam n’avait point péché , parce qu’il devait sortir d’Adamd’unemanièredivine, conçu non de l’homme, mais du Saint-Esprit. C’était donc par ce divin germe , ou par la fémme qui le produirait , selon les diverses leçons de ce passage , que la perte du genre humain devait être réparée , et la paissance Mée au prince du monde, gui ne trouve rien du sien en Jésus- Christ '.
Mais avant que de nous donner le Sauveur, Il fallait que le genre humain connût par une longue expérience le besoin qu’il avait d’un tel secours . L’homme fut donc laissé à lui-même ; ses Inclinations se corrompirent, ses débordements allèrent à l’excès , et l'iniquité couvrit toute la face de la terre.
Alors Dieu médita une vengeance dont il voulut que le souvenir ne s’éteignit jamais parmi les hommes : c'est celle du déluge universel , dont en effet la mémoire dure encore dans toutes les nations , aussi bien que celle des crimes qui l’ont attiré.
Que les hommes ne pensent plus que le monde va tout seul , et que ce qui a été sera toujours comme de lui-même. Dieu , qui a tout fait , et par qui tout subsiste , va noyer tous les animaux avec
' Gen. IIJ, 14. 16.
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tuiis les hommes , c'est-à-dire qa'il va détruire la plus belle i«irtie de son ouvrage.
Il n'avait besoin que de lui- même pour détruire ee <iu'il avait fait d'une parole ; mais il trouve plus digue de lui de faire servir ses créatures d'instruments à sa vengeance; et il appelle les e.iux pour ravager la terre couverte de crimes.
Il s'y trouva pourtant un homme juste : Dieu , avant que de le sauver du déluge des eaux, l'avait pi-i-servé par sa grâce du déluge de l'iniquité. Sa famille fut réservée pour reireupler la terre, qui u'allait plus être qu'une immense solitude. Par les soins de cet homme juste. Dieu sauve les animaux : afin que l'homme entende qu'ils sont faits pour loi, et qu'il s'en serve pour lu gloire de leur créateur.
Il fait plus; et com ne s'il se repentait d'avoir exercé sur le genre humain une justice si rigou- j rcuse, il promet solennellement de n'envoyer jamais de déluge pour inonder' toute la terre : et il daigna faire ce traité non-.seulement avec le» hommes, mais encore avec Ions les animaux tant de la terre, que de l’air ', pour montrer que sa providence s'étend sur tout ce qui a vie. l.'arcen-ciel parut alors : Dieu en choisit les couleurs si douces et si agia'ahlement diversifiées sur un nuage rempli d'une Iwuignc rusée, plutôt que d'une pluie incommode , jxmr être un téimngnage éternel que les pluies qu'il enverrait dorénavant ne feraient jamais d'inondation universelle. Depuis ee temps , l’are-en-cicl parait dans bas célestes visions comme un des principaux uraemeuts du trône de Dieu * , ^ y “‘'tt impression de scs miséricordes.
I,e monde sc renouvelle , et la terre sort encore une fois du sein des eaux : mais dans cc renouvellement, il demeure une impression éternelle de la vengeance divine. Jusqu'au déluge toute la nature était plus forte et plus vigoureuse ; |Kir ectie immense quantité d'eau que Dieu amena sur la terre, et par le long séjour (lu'elles y firent, les sucs qu'elle enfermait furent altère^; l'air chargé d'une humidité excessive fortifia les principes de la corruption : et la première constitution de l'univers se trouvant affaiblie, la vie humaine, qui se poussait ju.squcs à prés de mille ans, SC diminua peu à peu : les herbes et les fruits n'eureut plus leur première force , et il fallut donner aux hommes une nourriture phis substantielle dans la chair des animaux *.
Ainsi devaient disparaître et s'effacer peu a peu les restes de la première institution; et la nature changée avertissait l'homme i[uc Dieu
> &<-n.u,0, 10. fie.
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n'était plus le même pour lui , depuis quil avait été irrité par tant de crimes.
Au reste cette longue vie des premiers hommes, marquée dans les annales du peuple de Dieu , n'a pas été inconnue aux autres peuples , et leuis anciennes traditions en ont conservé la mémoire '. La mort, qui s'avançait, fit sentir aux luunmcs une vengeance plus prompte ; et comme tous les jours ils s'enfoncaient de plus en plus dons le crime , il fallait qu'ils fussent aussi , pour ainsi parler, tous les jours plus enfoncés dans leur supplice.
Le seul changement des viandes leur pouvait marquer combien leur état allait s’empirant ; puisqu'en devenant plus faibles, ils devenaient en même temps plus voraces et plus sanguinaires.
Avant le temps du déluge, la nourriture que les hommes prenaient sans violence dans les fruits qui tombaient d'eux-mêmes , et dans les herlies qui aussi bien séchaient si vite, était sans doulh quelque reste de la première innocence, et de la douceur à laquelle nous étions formé-s. Mainteimnt , pour nous nourrir, il faut répandre du sang, malgré l'horreur (|u'il nous cause naturellement; et tous les raffinements dont nous mvus servons pour couvrir nos tables , suffisent à |)cine à nous déguiser les cadav res qu'il nous faut manger pour nous assouvir.
Mais cc n’est là que la moindre partie de nos malheurs. I.n vie déjà raccourcie s’abrége encore par les violenci's qui s'introduisent dans le genre humain. L’homme, qu’on voyait dans les premiers temps épargner la vie des bêtes, s'est accoutumé à n'éiMtrgner plus la vie de scs semblables. C'est en vain que Dieu défendit , aussitôt après le déluge, de verser le sang humain; en vain , pour sauver quelque vestige de la première douceur de notre nature , en permettant de manger la chair des bêles , il en avait réservé le sang *. Les meurtres sc multiplièrent sans mesure. Il est vrai qu'avant le déluge Gain avait sacrifié son fri'rc à sa jalousie Immeeh , sorti de Caïn, avait fait le second meurtre ■* ; et on [leut croire qu'il s’en fit d'autres après ees damnables exemples. Mais les gvierres n’étalent pas encore inventées. Cc fut après le déluge que panirent ces ravageurs de provinces, que l'on a nommés conquérants, qiii , poussés par la seule gloire du commandement, ont exterminé tant d'innocents. Nemrod , maudit rejeton de Cham maudit (xir son père,
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commença à faire la gnerre seulement pour s’établir un empire Depuis ce temps, l'ambition j s'est jouée, sans aucune borne, de la vie des hommes : ils en sont venus à ce point de s'entretuer sons se haïr : le comble de la gloire et le plus beau de tous Ica arts a été de se tuer les uns les autres.
Cent ans ou environ après le déluge. Dieu frappa le genre humain d’un autre fléau par la division des langues. Dans la dispersion qui se devait faire de la famille de Noé par toute la terre habitable , c’était encore un lien de la société, que la langue qu'avaient parlée les premiers hommes , et qu'.\dam avait apprise ù scs enfants , demeurât commune. Mais ce reste de l'ancienne concorde périt à la tour de Rabel : soit que les enfants d’Adam, toujours inerédn- Ics , n’eussent pas donné assez de croyance à la promesse de Dieu qui les avait assurés qu'on ne verrait plus de déluge , et qu’ils se soient préparé un refuge , contre un semblable accident , dans la solidité et dans la hauteur de ce superbe édiflee , ou qu’ils n’aient eu jiour objet que de rendre leur nom Immortel par ce grand ouvrage , avant ([ue de se séparer, ainsi qu’il est marqué dans la Genèse ■; Dieu ne leur permit pas de le porter, comme ils l’espéraient, jusqu’aux nues; ni de menacer, pour ainsi dire, leciel par l’élévation de ce hardi bâtiment ; et il mit la confusion parmi eux , en leur faisant oublier leur premier langage. Là donc Ils commencèrent à se diviser en langues et en nations. Le nom de Babel , qui signifie confusion , demeura à la tour, en témoignage de ce désordre , et pour être un monument éternel au genre humain , ((ue l’orgueil est la source de la division et du trouble parmi les hommes.
Voilà les commencements du monde , tels que l’histoire de Moïse nous les représente ; commencements heureux d’abord , pleins ensuite de maux Inflnis ; par rapport à Dieu qui fait tout , toujours admirables ; tels enfin que nous apprenons, en les repassant dans notre esprit, à considérer l’univers et le genre humain toujours sous la main du Créateur, tiré du néant par sa parole , conservé par sa bonté , gouverné par sa sagesse , puni par sa justice , délivré par sa miséricorde , et toujours assujetti â sa puissance.
Ce n’est pas ici l’univers tel que font conçu les philosophes; fis né, selon quelques-uns, par un concours fortuit des premiers corps ; ou qui , selon les plus sages, a fourni sa matière il son auteur ; (jui par consé([uent n’en dépend , ni dans le fond de son être, ni dans son premier état, et qui rnstreint à certaines lois que lui-méme ne peut vioicr.
■ OVn X , 9.
Moïse et nos anciens pères , dont Moïse a recueilli les traditions , nous donnent d’autres pontées. Le Dieu qu’il nous a montré a bien une autre puissance : ii peut faite et défaire ainsi qu’il lui plait ; il donne des lois à la nature , et les renverse quand il veut.
Si pour se faire connnitre, dans le temps que la plupart des hommes l'avaient oublié , il a fait des miracles étonnants, et a forcé la nature à sortir de scs lois les plus constantes , il a continué par là à montrer qu'il en était le maître absolu , et que sn volonté est le seul lien qui entretient l'ordre du monde.
C’est justement ce que les hommes avalent oublié : la stabilité d’un si bel ordre ne servait plus qu’à leur persuader que cet ordre avait toujours été , et qu’il était de soi-même ; par où ils étaient portés à adorer ou le monde en général , ou les astres, les éléments, et enfla tous ces grands corps qui le composent. Dieu donc a témoigné au genre humain une bonté digne de lui , en renversant dans des occasions éclatantes cet ordre, qui non-seulerocnt ne les frappait plus, parce qu’ilsy étaient accoutumés, mais encore qui les portait , tant ils étaient aveuglés , à imaginer hors de Dieu l’éternité et l’indépendance.
L’histoire du peuple dç Dieu , attestée par sa propre suite , et par la religion tant de ceux qui l’ont écrito que de ceux qui l’ont conservée avec tant de soin , a gardé comme dans un fidèle registre In mémoire de ces miracles , et nous donne par là l’idée véritable de l’empire suprême de Dieu , maître tout-puissant de ses créatures , soit pour les tenir sujettes aux lois générales qu’il a établies, soit pour leur en donner d’autres quaud il juge qu’il est nécessaire de réveiller par quelque coup surprenant le genre humain endormi
Voilà le Dieu que Moïse noos a proposé dans ses écrits , comme te seul qu’il fallait servir; voilà le Dieu que les patriarches ont adoré avant Moïse; en un mot, le Dieu d’.Abraham, d’Isaac, et de Jacob , à qui notre père Abraham a bien voulu Immoler son fils unique , dont Mcicbisédech , figure de Jésus-Christ , était le pontife ; à qui notre père ^oé a sacrifié en sortant de l’arche ; que le juste Abel avait recoimu , en lui offrant ce qu’il avait de plus précieux ; que Setli , donné à Adam à la plnee d’Abel , avait fait connaître à scs enfants appelés aussi les enfants de Dieu ; qu’.Adam même avait montré à ses descendants comme celui des mains duquel il s’étalt vu récemment sorti , et qui seul pouvait mettre fin aux maux de sn malheureuse postérité.
La belle philosophie , que celle qui nous donne des idées si pures de l’auteur de notre être ! la belle tradition , que celle qui nous conserve la mémoire
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de scs oeuvres ma^ninques! Que le peuple de Dieu est saint , puisque , par une suite non interrompue depuis l'origine du monde Jusqu'à nos Jours , il a toujours conservé une tradition et une philosophie si sainte I
CHAPITRE H
Abraliam et les patriarches.
Mais comme le peuple de Dieu a pris sons le patriarche Ahraham une forme plus réglée , U est nécessaire , Monseigneur, de vous arrêter un peu sur ce grand homme.
1 1 naquit environ trois cent cinquante ans après le déluge, dans un temps où la vie humaine, quoique réduite à des bornes plus étroites, était encore très-longue. Noé ne faisait que de mourir, Sem son tiU aîné vivait encore , et Ahraham a pu passer avec lui presque toute sa vie.
Représentez-vous donc le monde encore nouveau, et encore pour ainsi dire tout trempé des eaux du déluge , lorsque les hommes , si près de l’origine des choses , n'avaient besoin , pour connaître l'unité de Dieu, et le service qui lui était dû , que de la tradition qui s'en était conserv ée depuis Adam et depuis Moé ; tradition d'ailleurs si conforme aux lumières de la raison , qu'il semblait qu'une vérité si claire et si importante ne pdt Jamais être oliscurcie, ni oubliée parmi les hommes. Tel est le premier état de la religion, qui dure Jusqu'à Abraham, où pour connaître les groiuleuts de Dieu , les hommes n'avaient à consulter que leur raison et leur mémoire.
Mais la raison était faible et corrompue ; et à mesure qu'on s'éloignait de l'origine des choses , les hommes brouillaient les idées qu'ils avaient reçues de leurs ancêtres. Les enfants indociles ou mol appris n'eu voulaient plus croire leurs grandspères décrépits , qu'ils ne connaissaient qn'à peine après tant de générations ; le sens humain abruti ne imuvait plus s'élever aux choses intellectuelles ; et les hommes ne voulant plus adorer que ce qu'ils voyaient , l'idolâtrie se répandait par tout l'univers.
L'esprit qui avait trompé le premier homme goûtait alors tout le fruit de sa séduction, et voyait l'effet entier de cette parole : • Vous serez • comme des dieux. » Dès le moment qu’il la proféra, il songeait à confondre en l’homme l'idée de Dieu avec celle de la créature , et à diviser un nom dont la majesté consiste à être incommunicable. Son projet lui réussissait. Les hommes, ensevelis dans la choir et dans le sang, avaient pourtant conservé une idée obscure de la puis- ^ sauce divine , qui se soutenait par su propre force , mais qui , brouillée avec les images venues par letu-s sens, leur faisait adorer toutes les choses
où il paraissait quelque activité et qtMique paissance. Ainsi le soleil et les astres, qui se falsaieiit sentir de si loin ; le feu et les éléments, dont les effets étaient si universels, furent les premiers objets de l’adoration publique. Les grands rois, les grands conquérants, qui pouvaient tout sur la terre , et les auteurs des inventions utiles à la vie humaine , eurent bientêt après les honneurs divins. Les hommes portèrent la peine de s'être soumis à leurs sens : les sens décidèrent de tout , et firent, malgré la raison, tous les dieux qu'oo adora sur la terre.
Que l'homme parut alors éloigné de sa première institution, M que l'image de Dieu y était gitée ! Dieu pouvait-il l’avoir fait avec ces perverses indinations qui sedéclaroient tous les Jours de plus en plus? et cette pente prodigieuse qu’il avait à s’assqjettir à toute autre chose qu’à son seigneur naturel , ne montrait-elle pas trop visiblement la main étrangère, par laquelle l’œuvre de Dieu avait été si profondément altérée dans l’esprit humain , qu’à peine pouvait-on y en reconnaître quelque trace? Poussé par cette aveugle impression qui le dominait , il s’enfonçait dons l'idolàtrie, sans que rien le pût retenir. Un si grand mal faisait des progrès étranges. De peur qu’il n'Infectàt tout le genre humain , et u'étcignlt tout à fait la connaissance de Dieu, ce grand Dieu appela d’en haut son serviteur Ahraham, dans la fàmUle duquel il voulait établir son colle , et conserver l’ancienne croyance tant de la création de l’univers que de la providence particulière avec laquelle il gouverne les choses humaines.
Abraham a toujours été célèbre dons l'Orient. Ce n'est pas seulement les Hébreux qui le regardent comme leur père. Les Iduméens se glorifient de la même origine. Ismaêl , fils d' Abraham, est connu parmi les Arabes comme celui d'où ils sont sortis '. Iji circoncision leur est demeurée comme la marque de leur origine , et ils l'ont reçue de tout temps , non pas au huitième Jour, à la manière des Juifs , niais à treize ans , comme l’Écriture nous apprend qu’elle fut donnée à leur père Ismaôl ’ : coutume qui dure encore parmi les mahométans. D'autres peuples arabes se ressouviennent d'.àbrnham et de Cétura, et ce sont les mêmes que l'Écriture fait sortir de ce mariage Ce patriarche était Qialdéen ; et ces peuples renommés pour leurs observations astronomiques, ont compté Abraham comme un de leurs plus savants observateurs *. Ijes historiens de Syrie l’ont fiüt
• Cen. ïTï, xvjf.
* Jd. XT1I, 2b. Joêepk. Aot. Ilb. I, cap. xiti, aJ. 12.
^ Alex. Pol^h.npud.Jot. AuL ltb.l,cap.X((, Al. U.
*iïrnM. Hecat. Eupot. Alex. Polÿk. rt al. apud. Jus. Anl. Ilh. i,cap.>ui, a1.7; riEutcb. Prvp. Ev. lib.ix, cap. tv», XMi, xtm. XIX, XX, etc.
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roi de Damas , quoique étranger et venu des environs de Dabyione ; et ils racontent qu'il quitta le royaume de Damas pour s'établir dans le pays des Chananéens, depuis appelé Judée Mais il vaut mieux remarquer ce que l'histoire du peuple de Dieu nous rapporte de ce grand homme. Nous avons vu qu' Abraham suivait le genre de vie que suivirent les anciens hommes, avant que tout l'univers eût été réduit en royaumes. Il régnait dons sa Runille, avec laquelle il embrassait cette vie pastorale tant renommée pour sa simplicité et son innocence ; riche en troupeaux , en esclaves, et en argent , mais sans terres et sans domaine ’ ; et toutefois il virait dans un royaume étranger, respecté , et indépendant comme un prince Sa piété et sa droiture protégée de Dieu , lui attirait ce respect. Il traitait d'égal avec les rois , qui recherchaient son a Iliance ; et c'est de lé qu'est venue l'ancienne opinion qui l'a lui-même fait roi. Quoique sa vie fût simple et pacifique , il savait faire la guerre , mais seulement pour défendre ses aillés opprimés Il les défendit, et les vengea par une victoire signalée : il leur rendit toutes leurs richesses reprises sur leurs ennemis , sans réserver autre chose que la dîme qu'il offrit A Dieu , et la part qui appartenait aux troupes auxiliaires qu'il avait menées au combat. Au reste, après un si grand service, il refusa les présents des rois avec une magnanimité sans exemple , et ne put souffrir qu'aucun homme se vantât d'avoir enrichi Abraham. Il ne voulait rien devoir qu'à Dieu qui le protégeait , et qu'il suivait seul avec une foi et une obéissance parfaite.
Guidé par cette foi , il avait quitté sa terre natale pour venir au pays que Dieu lui montrait. Dieu, qui l'avait appelé, et qui l'avait rendu digne de son alliance , la conclut à ces conditions.
Il lui déclara cpi'il serait le Dieu de lui et de ses enfants c'est-à-dire , qu'ii serait leur protecteur, et qu'ils le serviraient comme le seul Dieu créateur du ciel et de la terre.
Il lui promit une terre [ce fût celle de Chanaan) pour servir de demeure fixe à sa postérité , et de siège à la religion
Il n'avait point d'enfants, et sa femme Sara était stérile. Dieu lui jura par soi-méme, et par son éternelle vérité , que de lui et de cette femme naîtrait une rare qui égaierait les étoiles du ciel et le sable de la mer ’.
* AVr. Ûamaâ. liti. IT. Hiftl. uoiv. In F.xoerpl. Faifê. p. A9f ; et op. Joa. Ant- tib. I, cap. vui, et Bnteb. Frxp. Ev. iib. IX, rap. XTi.
* Gen. xiii, etc.
^iiiJ.XlT,Xs|,33.37; IXUl , 0.
* Ibtâ. xiv.
^ Ibiti. III, iMi.
’ ibift. 111,3; XV, I, 5; xvti, 19.
Mais voici l’article le plus mémorable de la promesse divine. Tous les peuples se pi-éclpitaien". dans l'idolâtrie. Dieu promit au saint patriarche qu’en lui et en sa semence toutes ces nations aveugles, qui oubliaient leur créateur, seraient bénies *, c’est-è-dire, rappelées à sacoimaissonce, où se trouve la véritable bénédiction.
Par cette parole. Abraham est fait le père de tous les croyants , et sa prostérité est choisie pour être la source d’où la bénédiction doit s'étendre par tonte la terre.
En cette promesse était enfermée la venue dn Messie tant de fois prédit A nos pères , mois toujours prédit comme celui qui devait être le Sauveur de tons les Gentils et de tous les peuples du monde.
Ainsi ce germe béni, promis A Ère, devint aussi le germe et le rejeton d’Abrahun.
Tel est le fondement de l’alliance; telles en sont les conditions. Abraham en reçut la marque dans la circoncision * , cérémonie doht le propre effét était de marquer que ce saint homme appar tenait A Dieu avec tonte sa famille.
Abraham était sans enfants quand Dieu commença A bénir sa race. Dieu le laissa plusieurs années sans lui en donner. Après 11 eut Ismaêl, qui devait être père d'un grand peuple , mais non pas de ce peuple élu , tant promis A Abraham ^ Le père du peuple élu devait sortir de lui et de sa fèmmc Sara, qui était stérile. Eniln , treize ans après Ismaël , il vint, cet enfant tant désiré : il fut nommé Isaac *, c’est-à-dire, ris, enfant de joie, enfant de miracle, enfrmt de promesse, qui marque par sa naissance que les vrais enfants de Dieu naissent de la grâce.
Il était déjà grand, ce béni enfant, et dans un âge où son père pouvait espérer d’en avoir d’autres enfants, quand tout A coup Dieu lui commanda de l'immoler A quelles épreuves la fol est-elle exposée I Abraham mena Isaac A la montagne que Dieu lui avait montrée , et il allait sacrifier ce fils en qtd seul Dieu lui promettait de le rendre père et de son peuple et du Messie. Isaac présentait le sein A l'épée que son père tenait toute prête A frapper. Dieu , content de l’obéissance du père et du fils , n’en demande pas davantage. Après que ces deux grands hommes ont donné au monde une image si vive et si belle de l'oblation volontaire de Jésus-Christ, et qu'ils ont goûté en esprit les amertumes de sa croix , ils sont jugés vraiment dignes d'être ses ancêtres. La fidélité d' Abraham fait que Dieu lui confirme
' C«n.xil,3;xvlll, IS.
V rfrht. XVU.
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toutes ses promesses ' , et bénit de nouveau non seulement sa famille , mais encore par sa famille toutes les nations de l'univers.
En effet , il continua sa protection à Isoac son lUs, et à Jacob son pctit-flls. Ils furent ses imitateurs, attachés comme lui à la croyance ancienne, à l'ancienne manière de vie qui était la vie pastorale ; à l'ancien gouvernement du genre humain où chaque père de fuinille était prince dons sa maison. Ainsi , dans les cinmgements qui s’introduisaient tous les jours parmi les honunes, la sainte antiquité revivait dans la religion et dans la conduite d'Abrabam et de scs enfants.
Aussi Dieu réitéru-t-il ù Isauc et ù Jacob les mimes promesses qu'il avait fuites à .\brubam ’ ; et comme il s'était appelé le Dieu d'Abrabam, il prit encore le nom de Dieu d'isaac, et de Dieu de Jacob.
Sous sa protection ces trois grands hommes commencèrent à demeurer dons la terre de Cliannan , mais comme des étrangers , et sans y posséder un pied de terre jusqu'à ce que la famine attim Jacob en Égypte , où ses enfants muitipliés devinrent bientôt un grand peuple , comme Dieu l'avait promis.
Au reste, quoique ce peuple, que Dieu faisait naître dans son alliance, dût s'étendre par la gé~nération , et que la bénédiction dut suivre le sang , cc grand Dieu ne laissa pas d'y inanpier l'élection de sa gréce. Car, apK's avoir choisi Abraham du milieu des nations , parmi les enfants d'.Abraliam il choisit Isoac ; et des deux jumeaux d'isaac il choisit Jacob, à qui il donna le nom d'Israël.
La préférence de Jacob fut marquée par la so- Uonclle bénédiction qu'il reçut d'isaac, par surprise eu apparence, mais en effet par une expresse disposition de la sagesse divine. Cette action prophétique et mystérieuse avait été préparée par un oracle , dés le temps que Rébccca , mère d'Ésaü et de Jacob, les portait tous deux d:ms son sein. Car cette pieuse femme , troublée du combat qu'elle sentait entre ses enfants dans scs entrailles , consulta Dieu , de qui elle reçut cette réponse : • Vous portez deux peuples dans votre sein , et > l’atnc sera assujetti au plus jeune. > En exé-cution de cet oracle, Jacob avait reçu de son frère la cession de son droit d’aînesse , confirmée par serment ^ ; et Isoac en le bénissant ne Ht que le meti re sn possession de ce droit , que le ciel lui-ménie lui avait donné, La préférence des Israélites , enfants de Jacob, sur les Iduméens, enfants d'Ésaü, est prédite par cette action, qui maniue aussi
'■ Ors. XIII , 18.
> ffrià. XXV, 11; XXVI, 3; XXVIII, 14.
■ G<s. XXV, U, 23,33.
la préférence future des Gentils, nouvellement appelés à l’alliance par Jésus-Christ , au-dessus de l’ancien peuple.
Jacob eut douze enfants qui fùrent les douze patriarches auteurs des douze tribus. Tous devaient entrer dans l’alliance ; mais Juda fut choisi parmi tous ses frères pour être le père des rois du peuple saint, et le père du Messie tant promis à ses ancêtres.
Le temps devait venir que dix tribus étant retranchées du peuple de Dieu pour leur infidélité, la postérité d’ Abraham ne conserverait son ancienne bénédiction , c’est-n-dire, la religion , la terre de Clianaan , et respérance du Messie , qu'en la seule tribu de Juda, qui devait donner le nom au reste des Israélites qu'on appela Juifs, et ù tout le pays qu'on nomma Judé-e.
Ainsi l'élection divine parait toujours , même dans cc peuple charnel , qui devait se conserver par la propagation ordinaire.
Jacob vit en esprit le secret de cette élection ’. Comme il était prêt ù expirer, et que ses enfants autour de son lit demandaient la bénédiction d'un sibon père , Dieu lui découvrit l'étatdcsdouze tribus quand elles seraient dans la terre promise : il l'expliqua en peu de paroles, et cc peu de paroles renferment des mystères innombrables.
Quoique tout ce qu'il dit des frères de Juda soit exprime avec une magnificence extraordinaire, et ressente un homme transporté hors de lui-même |>ar l'esprit de Dieu; quand il vient ù Juda, il s’élève encore plus haut. • Juda, dit-
• il ', tes frères te loueront ; ta main sera sur le
■ cou de tes ennemis; les enfants de ton père se
• prosterneront devant toi. Judn est un jeune
• lion. Mon fds , tu es allé au butin. Tu t’es re-
■ posé comme un lion et comme une lionne. Qui
• osera le réveiller? Le sceptre {c’est-ù-dire , l’au- « torité) ne sortira point de Juda, et ou verra « toiqours des capitaines et des magistrats , ou
• des juges nés de sa race, jusqu’à ce que vienne
• celui qui doit être envoyé , et qui sera l'attente « des peuples; > ou, comme porte une autre leçon qui peut-être n’est pas moins ancienne, et qui au fond ne diffère pas de cclle-cl , • jusqu’é
• cc que vienne celui à qui les choses sont ré- « servées , • et le reste comme nous venons de le rapporter.
La suite de la prophétie regarde à la lettre la contrée que la tribu de Juda devait occuper dansJa terre sainte. Mais les dernières. paroles que nous avons vvics, en quelque façon qu’on les veuille prendre , ne signifient autre chose qut celui qui devait être l'envoyé de Dieu , le minis-
' ^/I.XUX.
SUR L’HISTOIRE UNIVERSELLE
It<7
tre et l’iuterpréte de ses volontés , l'aeconipltssement de ses promesses , et le roi du nouveau peuple , c'est-àslirc , le Messie ou l'Oint du Seigneur.
Jacob n’eu parle expressément qu’au seul Juda dont ce Messie devait naître : il comprend, dons la destinée de Juda seul , la destinée de toute lu nation, qui après sa dispersion devait voir les restes des autres tribus réunis sous les étendards do-Juda .
Tous les termes de la prophétie sont clairs ; il n’y a que le mot de sceptre que l'usage de notre langue nous pourrait faire prendre pour la seule royauté; au lieu que, dans la langue sainte, il signifie en général , la puissance , l’autorité , la magistrature. Cet usage du mot de seeptro se trouve i toutes les pages de l’Écriture : il parait même manifestement dans la prophétie de Jacob, et le patriarche veut dire qu'aux jours du Messie toute autorité cessera dons la maison de Juda ; ce qui emporte la ruine totale d'nn Etat.
Ainsi les temps du Messie sont marqués ici par un double changement. Par le premier , le royaume do Juda et du peuple juif est menacé de sa dernière ruine. Par le second , il doit s’clevor un nouveau royaume, non pas d'un seul peuple, mais de tous les peuples, dont le Messie doit être le chef et l'espérance.
Dons le style de l’Écriture, le peuple juif est appelé en nombre singulier, et par e.xccilence , te peuple ou le peuple de Dieu ’ ; et quand on trouve les peuples • , ceux qui sont exercés dans les Écritures entendent les autres peuples, qu’on voit aussi promis au Messie dans la prophétie de Jacob.
Cette grande prophétie comprend en peu de paroles toute l'histoire du peuple juif, et du i Christ qui lui est promis. Elle marque toute la suite du peuple de Dieu, et l'effet en dure encore. Aussi ne prétends-je pas vous en faire un commentaire : vous n'en aurez pas besoin , puisqu'on remarquant simplement la suite du peuple de Dieu, vous verrez le sens de l'oracle se développer de lui-mème, et que les seuls événements en seront les interprètes.
CHAPITRE III
Hoûe, 1* loi écrite, et l'inliodiifUon du peuple dam U terre promue.
Après la mort de Jacob, le peuple de Dieu demeura en Égypte, jusqu'au temps de la mission de Moïse, c'est-à-dire, environ deux cents ans.
Ainsi il se passa quatre cent trente ans avant que Dieu donnât à son peuple la terre qu'il lui avait promise.
• h. l.V»,clc. X.2I.
' UM. u.s, >; 'uv. •• tJ. *. s, ri!
Il voulait accoutumer ses élus à se fier à sa promesse , assurés qu'elle s'accomplit tôt ou tard, et toujours dans les temps marqués par son éternelle providence.
Les iniqnités des Amorrhéens, dont il leur voulait donner et la terre et les dépouilles , n'étaient pas encore , comme 11 le déclare à Abraham ' , au comble où il les attendait pour les livrer â la dure et impitoyable vengeance qu'il voulait exercer sur eux par les moins de son peuple élu.
Il fallait donner â ce peuple le temps de se multiplier, afin qu'il fût en état de remplir la terre qui lui était destinée', et de l'occuper par force, en exterminant ses habitants maudits de Dieu. Il voulait qu'ils éprouvassent en Éigj’pte une dure et insupportable captivité, afin qu’étant délivrés par des prodiges inouïs , ils aimassent leur libérateur, et célébrassent éternellement ses miséricordes.
Voilà l'ordre des conseils de Dieu , tels que lui-méme nous les a révélés , pour nous apprendre à le craindre, à l’adorer, à l’aimer, à l’attendre avec foi et patience.
Le temps étant arrivé, il écoute les cris de son peuple cruellement affligé par les Égyptiens , et il envoie Moïse pour délivrer ses enfants de leur tyrannie.
H se fait connaître à ce grand homme plus rpi’il n'avait jamais fait à aucun homme vivant. Il lui apparaît d’une manière également magnificpie et consolante’ : il lui déclare qu’il est celui qui est. Tout ce qui est devant lui n’est qu'une ombre. Je suis, dit-il, celui qui suis* : l’étre et la perfection m’appartiennent à moi seul. Il prend un nouveau nom, qui désigne l'étrc et la vie en lui comme dans leur source ; et c’est ce grand nom de Dieu, terrible, mystérieux, incommunicable , sous lequel il veut dorénavant être servi.
Je ne vous raconterai pas en particulier les plaies de l’Égypte, ni l'endurcissement de Pharaon , ni le passage de la mer Ronge, ni la fùmée , les éclairs, la trompette résonnante, le bruit effroyable qui parut au peuple sur le mont SInal. Dieu y gravait de sa main , sur deux tables do pierre , les préceptes fondamentaux de la religion et de la société : il dictait le reste à Moïse à haute voix. Pour maintenir cette loi dans sa vigueur, il eut ordre de former une assemblée vcnérablo de septante conseillers’, qui pouvait être appeléo le sénat du peuple de Dieu, et le conseil perpétuel de la nation. Dieu parut publiquement, et fit
< Cffl. XV, 16. Ai.
> Ibid.tl.
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pobllor sa lui eu sa présence avoc une démonstration étonnante desamajestéetdesa puissance.
Jusfjue-là Dieu n’avait rien donné par écrit qui pût servir do règle aux hommes. Les enfants d’Ahraham avaient seulement la circoncision , et les cérémonies qui l’accompagnaient , pour marque de l'alliance que Dieu avait contractée avec cette race élue. Ils étaient séparés, par cette marque, des peuples qui adoraient les fausses divinités: au reste , ils se conservaient dans l’alliance de Dieu par le souvenir qu'ils avaient des promesses faites i leurs pères ; et ils étaient connus comme un peuple qui servait le Dieu d’ Abraham , d’Isaac et de Jacob. Dieu était si fort oublié , qu’il fallait le discerner par le nom de ceux qui avalent été ses adorateurs, et dont il était aussi le protecteur déclaré.
Il ne voulut point abandonner plus longtemps A la seule mémoire des hommes le mystère de la religion et de son alliance. Il était temps de donner de plus fortes barrières à l’idolâtrie , qui inondait tout le genre humain , et achevait d'y éteindre les restes de la lumière naturelle.
L’ignorance et l’aveuglement s’étaient prodigieusement accrus depuis le temps d’Abraham. De son temps, et un peu après, la connaissance de Dieu paraissait encore dans la Palestine et dans l'Égypte. Melcbisédech , roi de Salem , était \tpoiUife du Dieu très-haut, qui a fait le ciel et la terre'. Abimélech, roi de Gérare, et son successeur de même nom , craignaient Dieu , juraient en son nom , et admiraient sa puissance ’. Les menaces de ce grand Dieu étaient redoutées par Pharaon , roi d'Égypte mais dans le temps de Moise, ces nations s’étalent perverties. Le vrai Dieu n’était plus connu en Egypte comme le Dieu de tous les peuples de l’univers, mais comme le Dieu des Hébreux^. On adorait jusqu'aux bêtes et Jusqu'aux reptiles ^ Tout était Dieu , excepté Dieu même; et le monde , que Dieu avait fait pour manifester sa puissauce , semblait être devenu un temple d’idoles. Le genre humain s'égara jusqu’à adorer ses vices et ses passions; et il ne faut pas s’en étonner. Il n’y avait point de puissance plus inévitable ni plus tyrannique que la leur. L’homme, accoutumé A croire divin tout ce qui était puissant; comme il se sentait entraîné au vice par une force invincible, crut aisément que cette force était hors de lui , et s’en fit bientét un dieu. C’est par là que l'amour impudique eut tant d'autels, et que des impuretés qui
• Cm. IIT, 18, 1».
• !b<d. XXI, 3S, M; XXTI, as, 30.
• Ibid. XII, 17, IS.
‘ tfüd.y. i,a,3:ix, i,cle.
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font horreur commencèrent à être mêlées dans les sacriflees'.
La cruauté y entra en même temps. L’homme coupable, qui était troublé par le sentiment de son crime , et regardait la Divinité comme ennemie, crut ne pouvoir l’apaiser par les victimes ordinaires. Il fallut verser le sang hinnain avec celui des bêtes : une aveugle frayeur poussait les pères à immoler leurs enfants, et à les brâlerâ leurs dieux au lieu d’encens. Cessacriflees étaient communs dès le temps de Moïse, et ne faisaient qu’une partie de ces horribles iniquités des Amorrhéens, dont Dieu commit la vengeance aux Israélites.
Mais iisn’étalent pas particuliers Aces peuples. On sait que dons tous les peuples du monde , sans en excepter aucun , les hommes ont sacrifié leurs semblables * : il n'y a point en d’endroit sur la terre où on n’ait servi de ces tristes et aOïensas divinités , dont la haine implacable pour le genre humain exigeait de telles victimes.
Au milieu de tant d'ignorances , Hiomme vint A adorer jusqu’A l’œuvre de Scs mains. Il crut pouvoir renfermer l’esprit divin dans des statues; et il oublia si profondément que Dieu l’avait fait , qu’il crut à son tour pouvoir faire un Dieu. Qui le pourrait croire, si l’expérience ne nous faisait voir qu’une erreur si stupide et si brutale n’était pas seulement la plus universelle , mais encore la plus enracinée et la plus incorrigible parmi les hommes? .Ainsi il faut reconnaître , à la confusion du genre humain , que la première des vérités, celle que le monde prêche, celle dont l'impression est la plus puissante , était la plus éloignée de la vue des hommes. La tradition qui la conservait dans leurs esprits , quoique claire encore, et assez présente, si on y eût été attentif , était prête A s’évanouir : des fables prodigieuses , et aussi pleines d’impiété que d'extravagance , prenaient sa place. Le moment était venu , où la vérité, mal gardée dans la mémoire des hommes , ne pouvait plus se conserver sans être écrite ; et Dieu ayant résolu d'ailleurs de former son peuple A la vertu par des lois plus expresses et en plus grand nombre , il résolut en même temps de les donner par écrit.
Moïse fut appelé A cet ouvrage. Ce grand homme recueillit l’histoire des siècles passés; celle d’Adam, celle de Noé, celle d’Abraham, celle d’Isaac , celle de Jacob , celle de Joseph , ou plutêt celle de Dieu même et de ses faits admirables.
U ne lui fallut pas déterrer de loin les traditions
* Leva. XX, 3, 8.
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de ses ancêtres. Il naquit cent ans après la mort de Jacob. Les vieillards de son temps avaient pu converser plusieurs années avec ce saint patriarche : la mémoire de Joseph et des merveilles que Dieu avait faites par ce grand ministre des rois d'Égypte était encore récente. La vie de trois ou quatre hommes remontait jusqu'à Noé , qui avait vu les enfants d’Adam , et touchait , pour ainsi parler, à l’origine des choses.
Ainsi les traditions anciennes du genre humain et celles de la famille d’ Abraham n'étaient pas malaisées à recueillir : la mémoire en était vive; et il ne faut pas s’étonner si Moïse, dans sa Genèse, parle de choses arrivées dans les premiers siècles, comme de choses constantes, dont même on voyait encore , et dans les peuples voisins , et dans la terre de Chanaan , des monuments remarquables.
Dans le temps qu’Abraliam , Isaac et Jacob avaient habité cette terre, ils y avaient érigé partout des monuments des choses qui leur étaient arrivéfcs. On y montrait encore les lieux où ils avaient habite; les puits qu'ils avalent creusés dans ces pays secs , pour abreuver leur famille et leurs troupeaux ; les montagnes où ils avaient sacrilié à Dieu , et où il leur était apparu ; les pierres qu’ils avaient dressées ou entassées pour servir de mémorial à la postérité; les tombeaux où reposaient leurs cendres bénites. La mémoire de ces grands hommes était récente, nonseulement dans tout le pays, m2üs encore dans tout l'Orient , où plusieurs nations célèbres n’ont jamais oublié qu’elles venaient de leur race.
Ainsi , quand le peuple hébreu entra dans la terre promise , tout y célébrait leurs ancêtres ; et les villes, et les montagnes, et les pierres mêmes y parlaient de ces hommes merveilleux , et des visions étonnantes par lesquelles Dieu les avait confirmés dans l'ancienne et véritable croyance.
Ceux qui connaissent tant soit peu les antiquités , savent combien les premiers temps étaient curieux d’ériger et de conserver de tels monuments , et combien la postérité retenait soigneusement les occasions qui les avaient fait dresser.- C’était une des manières d'écrire l’histoire : on a depuis façonné et poli les pierres; et les statues ont succédé après les colonnes , aux masses grossières et solides que les premiers temps érigeaient.
On a même de grandes raisons de croire que dans la lignée où s'est conservée la connaissance de Dieu , on conservait aussi par écrit des mémoires des anciens temps. Car les hommes n'ont jamais été sans ce soin. Du moins est-il assuré qu'il se faisait des cantiques que les pères apprenaient à leurs enfants ; cantiques qui , se chantant dans les fêtes et dans les assemblées , y perpétuaient la
mémoire des actions les plus éclatantes des siècles passés.
De là est née la poésie , changée dans la suite en plusieurs formes, dont la plus ancienne se conserve encore dans les odes et dans les cantiques , employés par tous les anciens , et encore à présent par les peuples qui n'ont pas l’usage des lettres , à louer la Divinité et les grands hommes.
Le style de ces cantiques, hardi, extraordinaire, naturel toutefois, en ce qu’il est propre à représenter la nature dans ses transports; qui marche pour cette raison par de vives et im]^tueuses saillies , affranchi des baisons ordinaires que recherche le discours uni ; renfermé d’ailleurs dans des cadences nombreuses qui en augmentent la force , surprend l'oreille, saisit l'imagination , émeut le coeur, et s'imprime plus aisément dans la mémoire.
Parmi tous les peuples du monde , celui où de tels cantiques ont été le plus en usage a été le peuple de Dieu. Moïse en marque un grand nombre ‘, qu’il désigne par les premiers vers, parce que le peuple savait le reste. Lui-même en a fait deux de cette nature. Le premier ’ nous met devant les yeux le passage triomphant de la mer Bouge , et les ennemis du peuple de Dieu , les uns déjà noyés, et les autres à demi vaincus par la terreur. Par le second Moïse confond l’ingratitude du peuple, en célébrant les bontés et les merveilles de Dieu. I^ siècles suivants l’ont Unité. C’était Dieu et scs œuvres merveilleuses qui faisaient le sujet des odes qu’ils ont composées : Dieu les inspirait lui-même; et il n’y a proprement que le peuple de Dieu où la poésie soit venue par enthousiasme.
* Jacob avait prononcé dans ce langage mystique les oracles qui contenaient la dcstüu^ de ses enfants , afin que chaque tribu retint plus aisément ce qui la touchait , et apprit à louer celui qui n’était pas moins magnifique dans scs prédictions que fidèle à les accomplir.
Voilà les moyens dont Dieu s’est servi pour conserver jusqu’à Moïse la mémoire des choses passées. Ce grand homme , instruit par tous ces moyens, et élevé au-dessus par le Saint-Esprit, a écrit les œuvres de Dieu avec une exactitude et une simplicité qui attire la croyance et l’admiration , non pas à lui , mais à Dieu même.
Il a joint aux choses passées, qui contenaient l’origine et les anciennes traditions du peuple de Dieu , les merveilles que Dieu faisait actuellement pour sa délivrance. De cela il n’aUègue point aux IsraéUtes d’autres témoins que leurs
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yeux. Moïse ne leur onte point des choses qui se soient passées dans des retraites impénétrabies, et dans des antres profonds : ii ne parie point en i’air : ii partieuiarise et circonstancié toutes choses, comme un homme qui ne craint point d'être démenti. Ii fonde toutes leurs lois et toute leur république sur les merveilles qu’ils ont vues. Ces merveilles n'étaient rien moins que la nature drangée tout à coup, en différentes occasions, pour les délivrer, et pour punir leurs ennemis : la mer séparée en deux , la terre entr'ouverte , un pain céleste , des eaux abondantes tirées des rochers par un coup de verge , le ciel qui leur donnait un signai visible pour marquer leur marche, et d'autres miracles semblables qu'ils ont vus durer quarante ans.
Le |)cuplc d'Israël n’était pas plus intelligent ni plus subtil que les autres peuples , qui , s'étant livrés à leurs sens , ne pouvaient concevoir un Dieu Invisible. Au contraire, il était grossier et rebelle autant nu plus qu'aucun auti-c peuple. Mais cc Dieu invisible dans sa nature se rendait tellement sensible par de continuels miracles , et Moïse les inculquait avec tant de force , qu'à la lin ce peuple charnel se laissa toucher de l'idi'-e si pure d'un Dieu qui faisait tout par sa parole , d'un Dieu qui n’était qu'esprit, que raison et Intelligcnec.
De cette sorte, pendant que l'idolâtrie, si fort augmentée depuis Abraham, couvrait toute laface | de la terre , la seule postérité de ce patriarche en j était exempte. Ia-ucs ennemis leur rendaient ce ' témoignage ; et les peuples où la vérité de la tra- ■ dltlon n'était pas encore tout à fait éteinte s'écriaient avec étonnement ' : • On ne voit point
• d’idole en Jacob; on n’y voit point de présages ■ superstitieux, on n’y voit point de divinations
• ni de .sortilèges : c’est un peuple qui se fle au
• Seigneur son Dieu , dont la puissance est inviu-
• cible. »
Pour imprimer dons les esprits l'unité de Dieu , et la parfaite uniformité qu’il demandait dans son culte. Moïse répète souvent* que dans la terre promise ce Dieu unique choisirait un lieu dans lequel seul se feraient les fêtes , les sacriflees , et tout le service public. En attendant ce lieu désiré , durant que le peuple errait dans le désert , Moïse construisit le tabernacle , temple portatif, où les enfants d’Israël présentaient leurs vœux au Dieu qui avait fait le ciel et la tcire , et qui ne dédaignait pas de voyager, pour ainsi dire , avec eux , et de les conduire.
Sur cc principe de religion, surcc fondement sacré , était bâtie toute la loi ; lui sainte , juste ,
• .Vwm. xirn.ai.ss, 23.
* lUut. XII, XIV, XV, XVI, XVII, etc. '
bienfaisante , honnête , sage , prévoyante et simple , qui liait la société des hommes entre eux par, la sainte société de l’homme avec Dieu.
A ces saintes institutions il ajouta des cérémonies majestueuses, des fêtes qui rappelaient la mémoire des miracles par lesquels le peuple d’Israël avait été délivré ; et , ce qu’aucun antre législateur n’avait osé faire, des assurances précises que tout leur réussirait tant qu’ils vivraient soumis â la loi, nu lieu que leur désobéissance serait suivie d'une manifeste et Inévitable vengeance'. Il fallait être assuré de Dieu pour donner ce fondement â ses lois ; et l'événement a justllic que Moïse n’avait pas [larlé de lui-même.
Quant â cc grand nombre d'observances dont Il a chargé les Hébreux, encore que maintenant elles nous paraissent snperllin's, elles étalent alors né'ccssaires [mur séparer le peuple de Dieu des autres peuples , et servaient comme de barrière à l’idolâtrie , de peur qu’elle n’cntrotnât ce peuple choisi avec tous les autres.
Pour maintenir la religion et toutes les traditions du peuple de Dieu, parmi les douze tribus une tribu est choisie, ù laquelle Dieu donne en partage , avec les dîmes et les oblations, le soin des choses sacrées. Lévï et scs enfants sont euxmêmes consacrés âDieu comme la dimcdctout le peuple. Dans Lévi , .\aron est choisi pour être souverain pontife; et le sacerdoce est rendu héréditaire dans sa famille.
Ainsi les autels ont leurs ministres , la loi a ses défenseurs particuliers; et la suite du i>euple de Dieu est justifiée par la succession de ses pontifes , qui va sans Interruption depuis .Aaron le premier de tous.
Mais ce qu'il y avait de plus beau dans cette loi , c'est qu'elle préparait la voie à une loi plus auguste , moins chargée de cérémonies , et plus féconde en vertus.
Moïse, pour tenir le peuple dans l’attente de cette lot , leur conllrme la venue de cé grand prophète qui devait sortir d’ Abraham , d’Isaac et de Jacob. • Dieu, dit-il *, vous suscitera du mi- V lieu de votre nation et du nombre de vos frères, " un prophète semblable a moi : écoutcz-le. « Ce prophète semblable â Moïse, législateur comme lui , qui peut-il être sinon le Messie, dont la doctrine devait un jour régler et sanctifier tout l’univers?
ije Christ devait être le premier qui formerait un peuple nouveau , et à qui il dit aussi : - Je « vous donne un nouveau commandement ’ : » et encore : - Si vous m'aimez , gardez mes com-
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• maDdcmente ' ; > et encore pins expressément :
• Il a été dit aax anciens : Vous ne tuerez pas;
• et moi je vous dis *, > et le reste de même style et de même furee.
Le voilà donc, ce nouveau prophète semblable à Moïse, et auteur d'nne loi nouvelle, dont Moïse dit aussi , en nous annonçant sa venue : « Écoutez- i
• le ’ : > et c'est pouraccomplircettc promesse que Dieu envoyant son Fils fait lui-méme retentir d’en haut comme un tonnerre cette voix divine :
■ Celui-ci est mon Fils bien-aimé , dans lequel
• j’ai rais ma complaisance : écoutez-le •
C'était le même prophète et le même Christ que Moïse avait figuré dans le serpent d'airain qu'il érigea dans le désert. La morsure de l'ancien serpent, qui avait répandu dans tout le genre humain le venin dont nous périssons tous , devait être guérie en le regardant, c'est-à-dire, en croyant en lui, comme il l'explique lui-mérae. Mais pourquoi rappeler ici le serpent d’airain seulement? toute la loi de Moïse , tous ses sacrifices , le souverain pontife qu’il étahlit avec tant de mystérieuses cérémonies, son entrée dans le sanctuaire ; en un mut tous les sacrés rits de la religion judaïque, où tout était purifié par le sang ; l'agneau même qu'on immolait à la solennité principale , c'est-à-dire, à celle de Pâques, en mémoire de la délivrance du peuple; tout cela ne signifiait autre chose que le Christ sauveur par son sang de tout le (leuple de Dieu.
Jusqu’à ce qu'il fût venu. Moïse devait être lu dons toutes les assemblées comme l'unique législateur. Aussi voyons-nous , jusqu'à sa venue , que le peuple , dans tous les temps et dans toutes les diflicultés , ne sc fonde que sur Moïse. Comme Rome révérait les lois de Homulus , de Numa, et des Douze Tables ; comme Athènes recourait à celles de Solon ; comme Laccdéinonc conservait et respectait ceiles de Lycurgue ; le peuple hébreu alléguait sans cesse celle de Moïse. Au reste le législateur y avait si bien réglé toutes choses , que jamais on n'a eu besoin d'y rien changer. C'est pourquoi le corps du droit judaïque n'est pas un recueil de diverses lois faites dans des temps et dans des occasions différentes. Moïse , éclairé de l'esprit de Dieu , avait tout prévu. On ne voit point d'ordonnances ni de David, ni de Salomon , ni de Josaphat ou d'Ézéchias , quoique tous très-zélés pour Injustice. Les bons princes n'avaient qu'à faire observer la loi de Moïse , et se contentaient d'en recommander l'observance à leurs successeurs *. Y ajouter ou en rc-
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trancher un seul article ', était un attentat que l« peuple eût regardé avec horreur. On avait besoin de la loi à chaque moment , pour régler non-setilement les fêtes , les sacrifices , les cérémonies, mais encore toutes les autres actions publiques et particulières , les jugements , les contrats , les mariages, les . successions , les funérailles, la forme même des habits , et en général tout ce qui regarde les mœurs. Il n’y avait point d’autre livre où on étudiât les préceptes de la bonne vie. Il fallait le feuilleter et le méditer nuit et jour, en reeueillir des sentences , les avoir toujours devant les yeux. C’était là que les enfants apprenaient à lire. La seule règle d’éducation ({ni était donnée à leurs patents était de leur apprendre , de leur inculquer, de leur faire observer cette sainte loi , qui seule pouvait les rendre sages dès l'enfance. Ainsi elle devait être entre les mains de tout le monde. Outre la lecture assidue que chacun en devait faire en particulier, on en faisait tons les sept ans , dans l'année solennelle de la rémission et du repos , une lecture publique , et comme une nouvelle publication , à la fête des Tabernacles’, où tout le peuple était assemblé durant huit jours. Moïse fit déposer auprès de l’Arche l'original de la loi ’ ; mais de peur que , dans la suite des temps , elle ne fût altérée par la malice ou par In négligence des hommes ; outra les copies qui conraient parmi le peuple , nu en faisait des exemplaires authentiques, qui, soigneusement revus et gardés par les prêtres et les lévites, tenaient lieu d’originaux. Les rois (car Moïse avait bien prévu que ce peuple voudrait enfin avoir des rois comme tous les autres ) , les rois , dis-je , étaient obligés , par une loi expresse du Deutéronome*, à recevoir des mains des prêtres nn de ces exemplaires si religieusement corrigés , afin cpi'ils le transcrivissent , et le lussent toute leur vie. I.cs exemplaires ainsi revus par autorité publique , étaient en singulière vénération à tout le peuple; on les regardait comme sortis immédiatement des mains de Moïse, aussi purs et aussi entiers que Dieu les lui avait dictés. Un ancien volume do cette sévère et religieuse correction ayant été trouvé dans la maison du Seigneur, sous le règne de Joslas*, et peut-être était-ce l'original même que Moïse avait fait mettre auprès de l’Arche, excita la piété de ce saint roi , et lui fut une occasion de porter ce peuple à la pénitence. Les grands effets qu'a opérés dans tous les temps la lecture publique de cette lui sont innombrables. En un mot ,
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c’était un livre parfait, qui, étant joint par Moïse à l’histoire du peuple de Dieu, lui apprenait tout ensemble son origine, sa religion, sa police, ses mœurs, sa philosophie, tout ce qui sert à régler la vie , tout ce qui unit et forme la société, les bons et les mauvais exemples, la récompense des uns, et les châtiments rigoureux qui avaient suivi les autres.
Par cette admirable discipline, un peuple sorti d’esclavage , et tenu quarante ans dans un désert , arrive tout formé à la terre qu’il doit occuper. Moïse le mène à la porte ; et averti de sa fln prochaine, il commet ce qui reste à faire à Josué'.Mais avant que de mourir il composa ce long et admirable cantique qui commence par ces paroles * ; <i O deux , écoutez ma voix ; que « la terre prête l’oreille aux paroles de ma bou- «che. > Dans ce silence de toute la nature, il parle d’abord au peuple avec une force inimitable ; et prévoyant ses infidélités, il lui en découvre l’horreur. Tout d’un coup il sort de luiraéme comme trouvant tout discours humain au-dessous d’un sujet si grand : il rapporte ce que Dieu dit ; et le fait parler avec tant de hauteur et tant de bonté , qu’on ne sait ce qu’il inspire le plus , ou la crainte et la confusion , ou l’amour et la confiance.
Tout le peuple apprit par cœur ce divin cantique par ordre de Dieu et de Moïse Ce grand homme après cela mourut content , comme un homme qui n’avait rien oublié pour conserver parmi les siens la mémoire des bienfaits et des préceptes de Dieu. 11 laissa ses enfants au milieu de leurs citoyens, sans aucune distinction, et sans aucun établissement extraordinaire. Il a été admiré non-seulement de son peuple , mais encore Ae tous les peuples du monde , et aucun législateur n’a jamais eu un si grand nom parmi les hommes.
Tous les prophètes qui ont suivi dans l’aneieune loi, et tout ce qu’il y a eu d’écrivains sacrés, ont tenu à gloire d’étre ses disciples. En effet, il parle en maître : on remarque dans ses écrits un caractère tout particulier, et je ne sais quoi d’original qu’on ne trouve en nul autre écrit : il a dans sa simplicité un sublime si majestueux , que rien ne le peut égaler ; et si en entendant les autres prophètes on croit entendre des hommes inspirés de Dieu , c’est pour ainsi dire Dieu même en personne qu’on croit entendre dans la voix et dans les écrits de Moïse.
On tient qu’ii a écrit ie livre de Job. La sublimité des pensées et la majesté du style renden
• Deui. xixi.
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cette histoire digne de Moïse. De peur que les Hébreux ne s’enorgueillissent , en s’attribuant à eux seuls la grâce de Dieu , il était bon de leur faire entendre qu’il avait eu ses élus, même dans la race d’Ésaü. Quelle doctrine était plus importante? et quel entretien plus utile pouvait donner Moïse au peuple affligé dans le désert , que celui de la patience de Job , qui , livré entre les mains de Satan pour être exercé par toute sorte de peines , se voit privé de ses biens , de ses enfants , et de toute consolation sur la terre ; incontinent après, frappé d’une horrible maladie et agité au dedans par la tentation du blasphème et du désespoir ; qui néanmoins , en demeurant ferme , fait voir qu’une âme Adèle , soutenue du secours divin , au milieu des épreuves les plus effroyables, et noalgré les plus noires pensées que l’esprit malin puisse suggérer, sait non-seulement conserver une conAance invincible, mais encore s’élever par ses propres maux à la plus liaute contemplation, et reconnaître dans les peines qu’elle endure, avec le néant de l’homme , le suprême empire de Dieu , et sa sagesse inA* nie? Voilà ce qu’enseigne le livre de Job '. Pour garder le caractère du temps , on voit la foi du saint homme couronnée par des prospérités temporelles : mais cependant le peuple de Dieu apprend à connaître quelle est la vertu des souffrances , et à goûter la grâce qui devait un Jour être attachée à la croix.
Moïse l’avait goûtée lorsqu’il préféra les souffrances et l’ignominie qu'il fallait subir avec son peuple, aux délices et à l’abondance de la maison du roi d’Ég>'pte*. Dès lors Dieu lui At goûter les opprobres de Jésus-Christ *. Il les goûta encore davantage dans sa fuite précipitée , et dans son exil de quarante ans. Mais il avala jusqu’au fond le calice de Jésus-Christ, lorsque, choisi pour sauver ce peuple , 11 lui en fallut supporter les révoltes continuelles, où sa vie était en péril *. Il apprit ce qu’il en coûte à sauver les enfants de Dieu, et At voir de loin ce qu’une plus haute délivrance devait un jour coûter au Sauveur du monde.
Ce grand homme n’eut pas même la consolation d’entrer dans la terre promise : il. la vit seulement du haut d’une montagne, et n’eut point de honte d’écrire qu’il en était exclu par une incrédulité qui , toute légère qu’elle paraissait , mérita d’être châtiée si sévèrement dans un homme dont la grâce était si éminente. Moïse servit d'exemple à la sévère jalousie de Dieu, et au Ju-
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gement qu'il exerce avec une si terrible exactitude sur ceux que ses don-s obligent à uuc fidélité plus parfaite.
Mais un plus haut my.stére nous est monti’é dans l'exclusion de Moïse. Ce sage législateur, qui no fait par tant de merveilles que de conduire les enfants de Dieu dans le voisinage de leur terre, nous sert lui-méme de preuve que sa toi no mène rien à la perfection ' ; et que sans nous pouvoir donner l'accomplissement des promesses, elle nous les fait saluer de loin *, ou nous conduit tout au plus comme à la porte de notre héritage. C'est un Josué , c'est un Jésus , car c'était le vrai nom de Josué , qui par ce nom et par son oflice représentait le Sauveur du monde; c’est cet homme si fort au.dcssous de Moïse en toutes choses, et supérieur seulement par le nom qu'il porte; c'est lui, dis-je, qui doit introduire le peuple de Dieu dans la terre sainte.
Par les victoires de ce grand homme, devant qui le Jourdain retourne en arriére , les murailles de Jéricho tombentd'elles-mémes, et le soleils'arrétcau milieu du ciel ; Dieu établit scs enfants dans la terre de Chanaan , dont il chasse par même moyen des peuples abominables. Par la haine qu'il donuait pour eux à ses lideles , il leur inspirait un extrême éloignement de leur impiété ; et le châtiment qu'il en lit par leur ministère , les remplit eux-mêmes de crainte pour Injustice divine dont ils exécutaient les décrets. Une partie de ces peuples , que Josué chassa de leur terre , s’établirent en Afrique, où l'on trouva longtemps après , dans une inscription ancienne’, le monument de leur fuite et des victoires de Josué. Après que ces victoires miraculeuses eurent mis les Israélites en possession de la plus grande partie de la terre promise à leurs pères , Josué et Élénxar , souverain pontife , avec les chefs des douze tribus, leur en flrent le partage, selon la loi de Moïse’ , et assignèrent à la tribu de Juda le premier et le plus grand lot’. Dès le temps de Moïse elle s'était élevée au-dessus des autres en nombre, en courage, et en dignité®. Josué mourut , et le peuple continua la conquête de la terre sainte. Dieu voulut que la tribu de Juda marchât à la tête, et déclara qu'il avait livré le pays entre ses mainst.En effet, elle délit les Chananéens et prit Jérusalem*, qui devait être la cité sainte, et In capitale du peuple de Dieu. C'était l'ancienne Salem , où Melchisédech avait régné du temps d' Abraham ; Melchisédech , ce roi de justice (car
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c'est ce que veut dire son nom) et en mêms temps roi de paix, puisque Sufe« veutdire paix ' ; qu’Abraham avait reconnu pour le plus grand pontife qui fût au monde : comme si Jérusalem eût été des lors destinée à être une ville sainte , et le chef de la religion. Cette ville fut donné'e d'abord aux enfants de Benjamin, qui , faibles et en petit nombre, ne. purent chasser les Jébuséens, anciens habitants du pays, et demeurèrent parmi eux ■. Sous les juges, le peuple de Dieu est diversement truité , selon qu'il fait bien ou mal. Après la mort des vieillard qui avaient vu les miracles de la main de Dieu , In mémoire de ces grands ouvrages s'affaiblit, et la pente universelle du genre humain entraîne le peuple à l'idolâtrie. Autant de fols qu'il y tombe , il est puni; autant de fois qu'il se repent , il est délivré. La fol de la Providence et la vérité des promesses et des menaces de Moïse se confirme de plus en plus dans le raur des vrais (Idcles. Mais Dieu en préparait encore de plus grands exemples. Le peuple demanda un roi , et Dieu lui donna Saül , bientôt réprouvé pour scs péchés ; il résolut enfin d'établir une famille royale, d'où le Messie sortirait , et il la choisit dans Juda. David, un jeune berger sorti de cette tribu , le dernier des enfants de Jessé,dout son père ni sa familicnecunuaissait pas le mérite, mais que Dieu trouva selon son cœur, fut sacré par Samuel dans Bethléem sa patrie * .
CHAPITRE IV
Da, iil , Salomon , les rois et les prophètes.
Ici le peuple de Dieu prend une forme plus auguste. lai royauté est affermie dans la maison de David. Cette maison commence par deux rois de caractère différent, mais admirables tous deux. David, belliqueux et conquérant, subjugue les ennemis du peuple de Dieu , dont il fait craindre les armes par tout l’Orient ; et Salomon , renommé par sa sagesse au dedans et au dehors , rend ce peuple heureux par une paix profonde. Mais la suite de la religion nous demande ici quelques remarques particulièi'es sur la vie de ces deux grands rois
David régna d'abord sur Juda, puissant et victorieux, et ensuite il fut reconnu par tout Israël. Il prit sur les Jébuséens la forteresse do Sion, qui était la citadelle de Jérusalem. Maître de cette ville , il y établit par ordre de Dieu le siège de la royauté et celui de la religion. Sion fut sa demeure : il bâtit autour, et la nomma la cité de David Joab, fils de sa sœur ’ , bâtit le reste
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de la ville , et Jérusalem prit une nouvelle forme. Ceux de Juda ixîcupércnt tout le pays ; et Benjamin , petit en nombre , y demeura mêlé avec eux.
L’arche d'alliance bâtie par Moïse , où Dieu reposait sur les chérubins , et où les deux tables du Décalogue étaient gardées, n'avait point de place fixe. David la mena en triomphe dans Sion ' , qu'il avait conquise par le tout puissant secours de Dieu , afin que Dieu régnât dans Sion , et qu’il y fût reconnu comme le protecteur de David , de Jérusalem et de tout le royaume. Mais le Tabernacle ou le peuple avait servi Dieu dans le désert , était encore a Gabaon* ; et c’était lù que s’offraient les sacrifices , sur l’autel que .Moise avait élevé. Ce n’était ((u’en attendant (pr it y eût un temple ou l’autel lût réuni avec l’arche , et où se fît tout le ■ service. Quand David eut défait tous ses enne- | mis et qu’il eut poussé les conquétesdu peuple de Dieu jusqu’à l’Euphrate ’ ; paisible et victorieux ,
U tourna toutes ses pensix-s à l’établissement du culte divin * ; et sur la mi'mc montagne ou .Abraham prêt a immoler son fils unique fut retenu par la main d’un ange ’ , il désigna par ordre de Dieu le lieu du temple.
Il en fit tous les dessins ; il en amassa les riches et précieux matériaux ; Il y destina les dépouilles des peuples et des rois vaincus. Mais ce temple , qui devait être disposé par le conquérant , devait être construit parle paeilhpic. Salomon le bâtit sur le modèle du Tabernacle. L’autel des holocaustes, l’autel des parfums, le chandelier d’or, les tables des pains de proposition , tout le reste des meubles sacrés du temple , fut pris sur des pièces semblables que Moïse avait fait faire dans le Désert*. Salomon n’y ajouta que la magnificence et la grandeur. L’archeque l’hommede Dieu avait construite fut posée dans le Saint des Saints, lieu Inaccessible, symbole de l’impénétrable majesté de Dieu , et du ciel Interdit aux hommes jusqu’à ce que JésusOirlst leur en eût ouvert l’entrée par son sang. Au jour de la dédicace du temple , Dieu y parut dans sa m.ajesté. Il clioisit ce lieu pour y établir son nom et son culte. Ily eutdéfensedesacrifierailleurs. L’unité de Dieu fut démontrée par l’unité de son temple. Jérusalem devint une cité sainte, image de l’Église, où Dieu devait habiter comme dans sou véritable temple , et du ciel , où il nous rendra éternellement heureux par la manifestation de sa gloire.
Après que Salomon eut bâti le temple, il bâtit encore le palais des rois ’ , dont l'architecture était
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digne d’un si grand prince. Sa maison de plaisance, qu’on appela le Buis du Liban, était également superbe et délicieuse. Le palais qu'il éleva pour la reine fut une nouvelle décoration à Jérusalem. Tout était grand dons ces édifices ; les salles , les vestibules , les galeries , les promenoirs, le trûne du roi, et le tribunal où il rendait la justice ; le cè dre fut le seul bois qu'il employa dansces ouvrages. Tout y reluisait d'or et de pierreries. I>es citoyens et les étrangers admiraient la majesté des rois d’Israël. Le reste répondait ù cette magnificence, les villes, les arsenaux, les chevaux, les chariots, la garde du prince '. Le commerce , la navigation et le bon ordre , avec une paix profonde , avaient rendu Jérusalem la plus riche ville de l'Ürient. Le royaume était tranquille et abondant : tout y représentait la gloire céleste. Dans les combats de David, on voyait les travaux par lesquels il la fallait mériter ; et on voyait dans le règne de Salomon combien la jouissance en était paisible.
Au reste , l'élévation de ces deux grands rois , et de la famille royale , fût l’effet d'une élection particulière. David célèbre lui même la merveille de cette élection par ces |«roles ■ : « Dieu a choisi « les princes dans la tribu de Juda. Dans la mni-
• son de Juda , il a choisi la maison de mon père.
> Parmi les enfants de mon père , il lui a plu de « m'élire roi surtout son peuple d'Israël ; et parmi . mes enfants , car le Seigneur m'en a donné plu-
> sieurs , il a choisi Salomon , pour être assis sur
> le trône du Seigneur et régner sur Israël. >
Cette élection divine avait un objet plus haut
que relui qui parait d'abord. Ce Messie , tant de fois promis comme le fils d' Abraham, devait aussi être le fils de David et de tons les rois de Juda. Ce fut en vue du Messie et de son régné étemel que Dieu promit â David que son trône subsisterait éternellement. Salomon, choisi pour lui succéder, était destiné â représenter la personne du Messie. C'est pourquoi Dieu dit de lui :
• Je serai son père, et il sera mon fils > chose qu’il n'a jamais dite avec cette force d’aucun roi ni d'aucun homme.
Aussi du temps de David , et sous les rois ses enfants , le mystère du Messie se déclare-t-il plus que jamais , par des prophéties magnifiques , et plus claires que le soleil.
David l'a vu de loin , et l’a chanté dans ses Psaumcsavecunc magnificence que rien n’égalera jamais. Souvent il ne pensait qu’à célébrer la gloire de Salomon son fils ; et tout d'un coup ravi hors de lui-même , et transporté bien loin au delà , il a vu celui qui est plus que Sntomon
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«R gloire aussi bien qu'en sagesse Le Messie lui a paru assis sur un trône plus durable que le soleil et que la lune. Il a vu à ses pieds touüs les nations vaincues, et ensenable bénites en lui* ^ conformément à la promesse faite à Abraham. 11 a élevé sa vue plus haut encore : il l'a vu dans les lumières des saints, et devant l'aurore, sortant éternellement du sein de son père , pontife étemel et sans successeur, ne succ^ant aussi à personne , créé extraordinairement , non selon l’ordre d’Âaron, mais selon V ordre de Melchisédech, ordre nouveau, que la loi ne connaissait pas. Il l’a vu assis à la droite de Dieu , regardant du plus haut des deux ses ennemis abattus. Il est étonné d'un si grand spectade ; et, ravi de la gloire de son flls , il l’appelle son ^gneur *.
Il l’a v'u Dieu, que Dieu avait oint pour le faire régner sur toute la terre par sa douceur, par sa vérité, etpar sa justice*. Il a assisté en esprit au conseil de Dieu , et a oui de la propre bouche du Père étemel cette parole qu’il adresse à son Fils unique : Je t'ai engendré aujourd'hui à laquelle Dieu joint la promesse d’un empire perpétuel, « qui s’étendra sur tous les Gentils, « et n’aura point d'autres bornes que celles du « monde Les peuples frémissent en vain : les •• rois et les princes font des complots inutiles. « Le Seigneur se rit du haut des cieux^ » de leurs projets insensés , et établit malgré eux l’empire de son Christ. Il l’établit sur eux-mémes , et il faut qu'ils soient les premiers sujets de ce Christ dont ils voulaient secouer le joug Et encore que le règne de ce grand Messie soit souvent pr^it dans les Écritures sous des idées magnifiques. Dieu n’a point caché ù David les Ignominies de ce béni fruit de ses entrailles. Cette instruction était nécessaire au peuple de Dieu. Si ce peuple encore infirme avait besoin d’être attiré par des promesses temporelles , il ne fallait pourtant pas lui laisser regarder les grandeurs humaines comme sa souveraine félicité , et comme son unique récompense : c’est pourquoi Dieu montre de loin ce Messie tant promis et tant désiré , le modèle de la perfection , et l’objet de ses complaisances, abîmé dans la douleur. La croix parait à David comme le trône véritable de ce nouveau roi. Il voit ses mains et ses pieds percés, tous ses os marqués sur sa peau * par tout le poids de son
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corps violemment suspendu , scs habits partagés, sa robe jetée au sort, sa langue abreuvée de fiel et de vinaigre , .ses ennemis fiémissant autour de lui, et s'assouvissant de son sang'. Mais il voit en même temps les glorieuses suites de ses humiliations : tous les peuples de la terre se ressouvenir de leur Dieu oublié depuis tant de siècles ; les pauvres venir les premiers à la table du Messie, et ensuite les riches et les puissants ; tous l'adorer et le bénir; lui présidant dans la grande et nombreuse Église, c’est-à-dire, dans l’assemblée des nations converties , et y annonçant à ses frères le nom de Dieu * et ses vérités étemelles. David , qui a vu ces choses , a reconnu en les voyant que le royaume de son fils n'était pas de ce monde. Il ne s’en étonne pas , car il sait que le monde passe ; et un prince toujours si humble sur le trône voyait bien qu’un trône n’était pas un bien où se dussent terminer ses espérances.
I.ÆS autres prophètes n'ont pas moins vu le mystère do Messie. Il n’y a rien de grand ni de glorieux qxi’lls n’aient dit de son règne. L’un volt Bethléem, la plus petite ville de Juda, illustrée, par sa naissance; et en même temps, élevé plus haut, il voit une autre naissance par laquelle it sort de toute éternité du sein de son Père ^ : l’autre volt la virçinité de sa mère ; un Emmanuel , un Dieu avec nous* sortir de ce sein virginal , et un enfant admirable qu’il appelle Dieu Celui-ci le volt entrer dans son temple ® : cet autre le volt glorieux dans «or* tombeau où la mort a* été vaincue?. En publiant ses magnificences, ils ne taisent pas ses opprobres. Ils l’ont vu vendu, ils ont su le nombre et l’emploi des trente pièces d'argent dont il a été acheté *. En même temps qu’ils l’ont vu grand et élevé » , ils l’ont v-u méprisé et méconnaissable au milieu des hommes ; tétonnementdu monde, autant par sa bassesse que par sa grandeur, le dernier des hommes; l'hom me de douleur, chargé de tous nos péchés; bienfaisant, et méconnu; défiguré par ses plaies, etpar là guérissant les nôtres; traité comme un criminel; mené au supplice avec des méchants et .se livrant, comme un agneau innocent , paisiblement à la mort; une longue postérité naître de lui par ce moyen, et la vengeance déployée sur son peuple incrédule. Afin que rien ne manquât
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i la prophétie , ils ont compté tes années Jusqu'à sa venue ' ; et à moins que de s'aveugler, il n'y a plus moyen de le méconnaître.
Non-seulement les prophètes voyaient Jésns- Christ , mais encore ils en étaient la figure , et représentaient ses mystères , principaiement celui de la croix. Presque tous iis ont souffert persécution pour Injustice , et nous ont figuré dans leurs souffrances l'innocence et la vérité persécutée en Notre-.Seigneur. On voit Élie et Kiisée toujours menacés. Combien de fois Isaie a-t-il été la risée du peuple et des rois , qui à la fin , comme porte la tradition constante des Juifs , l'ont immolé à leur fureur I j^charie , fils de Joïada , est lapidé : KzéchicI parait toujours dans l'affliction : les maux de Jérémie sont continuels et inexplicables. Daniel se voit deux fois au milieu des lions. Tous ont été contredits et maltraités ; et tous nous ont fait voir , par leur exemple , que si l'infirmité de l'ancien peuple demandait en général d'étre soutenue par des bénédictions temporelles , néanmoins les forts d'Israël et les hommes d'une sainteté extraordinaire étaient nourris dès lors du pain d’affliction , et bavaient par avance , pour se sanctifier, dans le calice préparé au Fils de Dieu ; calice d'autant plus rempli d'amertume, que la personne de Jésus-Christ était plus sainte.
Mais ce que les prophètes ont vu le plus clairement , et ce qu'ils ont aussi déclaré dans les termes les plus magnifiques , c'est la bénédiction répandue sur les Gentils par le Messie. Ce rejeton ■ lie Jessé et de David a paru au saint prophète Isaïe , comme un signe donné de Dieu aisx peuples et aux Gentils, afin qu'ils l’invoquent ’. L’homme de douleur, dont les plaies devaient foire notre guérison, était choisi pour lacer les Gentils par une sainte aspersion , qu'on recorrnait dans son sang et dans le baptême. Les rois, saisis de respect en sa présence, n’osent ouvrir ta bouche devant lui. Ceux qui n'ont jamais oui parler de lui, le voient, et ceux à qui il était inconnu sont appelés pour le contempler C’est le témoin donné aux peuples; c'est le chef et te précepteur des Gentils. Sous lui un peuple inconnu se joindra au peuple de Dieu , et les Gentils g accourront de tous côtés*. C’est le juste de Sion, qui s’élèvera comtpe une lumière; c'est son sauveur, qui sera allumé comme un flambeau. Les Gentils verront ee juste, et tous les rois connaîtront cet homme tant célébré dans les prophéties de Sion
Le voici mieux décrit encore , et avec un carac-
> nam. IX.
X II. XI. lu.
■ U. ui, 13. It. is, un
U. LXII
tère particulier. Un homme d’nne douceur admirable , singulièrement choisi de Dieu, et l’objet de ses complaisances, déclare aux Gentil» leur jugement : les îles attendent sa toi. C’est ainsi que les Hébreux appellent l’Europe et les pays éloignés. Il ne fera aucun bruit ; à peine l'entendra-t-on , tant il sera doux et paisible. H ne foulera pas aux pieds un roseau brisé, ni n’éteindra un reste fumant de toile brûlée. Loin d’accabler les infirmes et les pécheurs , sa voix charitable les appellera , et sa main bienfaisante sera leur soutien. H ouvrira les yeux des aveugles , et tirera tes captifs de leur prison *. Sa puissance ne sera pas moindre que sa bonté. Son caractère essentiel est de Joindre ensemble la douceur avec l’efficace ; c’est pourquoi cette voix si douce passera en un moment d'une extrémité du monde à l'autre ; et sans causer aucune sédition parmi les hommes , elle excitera toute la terre. J7 n’est ni rebutant ni impétueux ; et celui que l’on connoissalt à peine quand il était dans la Judée , ne sera pas seulement le fondement de l'oJliance du peuple, mais encore îatumière de tous les Gentils '. Sous son règne admirable tes Assyriens et les Égyptiens ne seront plus avec tes Israélites qu’un même peuple de Dieu Tout devient Israël , tout devient saint. Jérusalem n’est plus une ville particulière, c'est l'image d’une nouvelle socicété , où tousies peuples se rassemblent ; l’Europe , r.àfrlque et l’Asie reçoivent des prédicateurs dans lesquels Dieu a misson signe, afin qu’ils découvrent sa gloire aux Gcnfi/s. Les élus, Jusques alors appelés du nom d’Israël , auront un autre nom où sera marqué l’accomplissement des promesses, et un amen bienheureux. Les prêtres et les lévites, qui Jusques alors sortaient d'Aaron, sortiront dorénavant du milieu de la gentilité*. Un nouveau sacrifice , plus pur et plus agréable que les anciens , sera substitué à leur place et on saura pourquoi Dax1d avait célébré un pontife d'un nouvel ordre *. Le juste descendra du ciel comme une rosée, ta terre produira son germe , et ce sera te Sauveur avec lequel on verranaîtrela justice’’. Lecieletlaterres'uniront pour produire , comme par un commun enfantement , celui qui sera tout ensemble céleste et tei^ restre : de nouvelles idées de vertu paraîtront au monde dans ses exemples et dans sa doctrine : et la grâce qu'il répandra les imprimera dans les cœurs. 'Tout change par sa venue , et Dieuy ure
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par lui-mi'me qve tout genou fléchira devant lui , et que toute langue reconnaîtra sa souveraine puissance
Voilà une partie des merveilles qne Dien a montrées anx prophètes sous les rois enfants de David , et à David avant tous les autres. Tous ont écrit par avance l'histoire du flis de Dieu, qui devait aussi être lait le lUs d’ Abraham et de David. C'est ainsi que tout est suivi dons l'ordre des conseils divins. Ce Messie montré de loin comme leflis d'Abraham , est encore montré de plus près comme le fils de Itevid. Un empire éternel loi est promis : la eomioissance de Dieu répandue par tout l'univers est marquée comme le signe certain et comme le fruit de sa venue : la conversion des Gentils , et la bénédictioD de tous les penplesdu monde, promise depuis si longtemps à Abraham , à Isaac et à Jacob, est de nouveau confirmée , et tout le peuple de Dieu vit dans cette attente.
Cependant Dieu continue à le gouverner d'une manière admirable. Il fait un nouveau pacte avec David , et s'oblige de le protéger lui et les rois ses descendants, s'ils marchent dans les préceptes qu'il leur a donnés par Moise; sinon, il leur dénonce de rigoureux châtiments *. David, qni s'oublie mur un peu de temps, les éprouve le premier’ : mais , ayant réparé sa fente par sa pénitence , il est comblé de biens, et proposé comme le modèle d'un roi accompli. Le tréne est affenni dans sa maison. Tant que Salomon sou fils imite sa piété , il est heureux : il s'égare dans sa vieillesse; et Dieu , qui l'épargne pour l'amour de son serviteur David , lui dénonce qu'il le punira en la personne de son fils’. Ainsi U fait voir aux pères, que , selon l'ordre secret de ses Jugements , il fait durer après leur mort leurs récompenses ou leurs châtiments; et il les tient soumis à ses lois par leur intérêt le plus cher, c'est-à-dire , par l'intérêt de leur famille. En exécution de ses déerets , Roboom, téméraire par lui-même, est livré à un conseil insensé: son royaume est diminué de dix tribus Pendant qne ces dix tribus rebelles et schismatiques se séparent de leur Dieu et de leur roi , les enfants de Juda , fidèles à Dieu et à David qu'il avait choisi , demeurent dans l'alliance et dans la fol d' Abraham. Les lévites se joignent à eux avec Benjamin : le royaume du peuple de Dieu subsiste par leur union, sous le nom de royaume de Juda ; et la loi de Moïse s'y maintient dons toutes ses observances. Malgré les idolâtries et la corruption effroyable des dix tribus sé-
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parées, Dieu se souvient de son alliance avec .Abraham , Isaac et Jacob. Sa loi ne s'éteint pas parmi ces rebelles : Il ne cesse de les rappeler à la pénitence par des miracles Innombrables, et par les continuels avertissements qu'il leur envoie par ses prophètes. Endurcis dans leur crime , il ne les peut plus supporter, et les chasse de la terre promise, sans espérance d’y être jamais rétablis '.
L’histoire de Tobie arrivée en ce même temps , et durant les commencements de la captivité des Israélites" , nous fait voir la conduite des élus de Dieu qui restèrent dans les tribus séparées- Ce saint homme , en demeurant parmi eux avant la captivité , sut non-seulement se conserver pur des idolâtries de les frères , mais encore pratiquer la loi , et adorer Dieu publiquement dans le temple de Jérusalem , sans que les mauvais exemples ni la crainte l’en empêchassent. Captif et persécuté à Nlnive , il persista dans la piété avec sa famille ’ ; et-la manière admirable dont lui et son fils sont récompensés de leur fol , même sur la terre , montre qne, malgré la captivité et la persécution. Dieu avait des moyens secrets de faire sentir à ses serviteurs les bénédictions de la loi, en les élevant toutefois, par les maux qu’ils avaient à souffrir, à de pi us hautes pensées. Par les exemplesdeTobieetparsessaintsavertissements, eeux d’Israël étaient excités à reconnaître du moins sous la verge la main de Dieu qui les châtiait; mais presque tous demeuraient dans l'obstination: ceux de Juda, loin de profiter des châtiments d'Israël , en imitent les mauvais exemples. Dieu ne cesse de les avertir par ses prophètes, qu'il leur envoie coup sur coup, s’éveillant la nuit , et se levant dès le matin, comme il dit luimême’ , pour marquer ses soins paternels. Rebuté de leur ingratitude , il s’émeut contre eux , et les menace de les traiter comme leurs frères rebelles.
CHAPITRE V
La TÎe et le minhstère prophéUqiie : les jugements de Dieu déclarés par les propiiéties.
Il n’y a rien de plus remarquable, dans llds* toire du peuple de Dieu , que ce ministère des prophètes. On voit des hommes séparés du reste du peuple par une ^ie retirée , et par un habit particulier ^ : ils ont des demeures où on les volt vivre dans une espèce de communauté, sous un supérieur que Dieu leur donnait^. Leur vie pauvre et
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pi'nitente était la ligure de la mortification qui devait être annoncée sons l'Évangile. Dieu se communiquait à eux d'une façon particulière , et faisait éclater aux yeux du peuple cette merveilleuse communication : mais jamais elle n'éclatait avec tant de force que durant les temps de désordre ou il semblait que l'idolâtrie aliait abolir la loi de Dieu. Durant ces temps malheureux , les prophètes faisaient retentir de tous côtés , et de vive voix , et par écrit , les menaces de Dieu , et le témoignage qu'ils rendaient à sa vérité. Les écrits qu'ils faisaient étaient entre les mains de tout le peuple , et soigneusement conservés en mémoire perpétuelle aux siècles futurs'. Cciu du peuple ipji demeuraient lidèlesà Dieu s'unissaient à eux ; et nous voyons même qu'en Israël , ou régnait l'idolâtrie, ce qu'il y avait de fidèles célébrait avec les propÙtes le sabbat et les fêtes établies par la loi de Moïse’. C'était eux qui encourageaient les | gens de bien à demeurer fermes dans l'alliance. Plusieurs d'eux ont souffert la mort ; et on a vu , a leur exenaple , dans les temps les plus mauvais , c'est-à-dire dans le règne même de Manassès une infinité de fidèles répandre leur sang pour la vérité , en sorte qu'elle n'a pas été un seul moment sans témoignage.
Ainsi la société du peuple de Dieu subsistait toujours ; les prophètes y demeuraient unis : un grand nombrede fidèles persistait hautement dans la loi de Dieu avec eux etavecles pieux sacrificateurs , qui persistaient dans les observances que leurs prédécesseurs , à remonter jnsqu'à Aaron , leur avaient laissées. Dans les règnes les plus impies, tels que furent oeuxd'.\chnzet de Manassès, Isaie et les autres prophètes ne so plaignaient pas qu'on eût interrompu l'usage de la circoncision, qui était le sceau de l'alliance , et dans laquelle était renfermée , selon la doctrine de saint Paul , toute l'observance de In loi. On ne voit pas non plus que les sabbats et les autres fêtes fussent abolis : et si Achaz ferma durant quelque temps la porte du temple^, et qu'il y ait eu quelque interruption dans les sacrifices , c'était une violence qui ne fermait pas pour cela la bouche de ceux qui louaient et confessaient publiquement le nom de Dieu ; car Dieu n’a Jamais permis que cette voix fût éteinte parmi son peuple : et quand .àman entreprit dedétrnire l'héritagedu Seigneur, changer ses promesses et faire cesser ses louanges*, on sait ce que Dieu lit pour l'cmpccher. Sa puissance ne parut pas moins lorsque Antiochus vou-
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lut abolir la religion. Que ne dirent point les prophètes à Achaz et à Manassès, pour soutenir la vérité de In religion et la pureté du culte ! Let paroles des voyants yui leur parlaient au nom du Dieu d' israrl étaient écrites , comme reraarque le texte sacré , dans l'histoire de ces rois Si Manassès en fut touché , s'il fit pénitence , on ne peut douter que leur doctrine ne tint un grand nombre de fidèles dans l'obéissance de la loi ; et le bon parti était si fort, que dans le jugement qu'on portait des rois après leur mort , on déclarait ces rois impies indignes du sépulcre de David et de leurs pieux prédécesseurs. Car encore qu’il soit écrit qu' Achaz fut enterré dans la cité de David , l'Écriture marque expressément qu'on ne le I reçut pas dans le sépulcre des rois d’Israël'. Un n'excepta pas Manassès de la rigueur de ce jugement, encore qu'il eût fait pénitence, pour laisser un monument éternel de l'horreur qu'on avait eue de sa conduite. Et alin qu'on ne pense pas que la multitude de ceux qui adhéraient puj bliquement au culte de Dieu avec 1rs prophètes fût destituée de la succession légitime de ses pasteurs ordinaires , Ézéchiel marque expressément en deux endroits *, las sacrificateurs et les lévite* enfants de Sadoc , qui, dans tes temps d’ égarément, avaient persisté dans l'observance des cérémonies du sanctuaire.
Cependant, malgré les prophètes, nulgré les prêtres fidèles, et le peuple uni avec eux dans la pratique de la loi , l’idolâtrie qui avait ruiné Israël entraînait souvent, dans Jnda même, et les princes et le gros du peuple. Quoique les rois oubliassent le Dieu de leurs pères , il supporta longtemps leurs iniquités , à cause de David son serviteur. David est toqjours présent à ses yeux. Quand les rois enfants de David suivent les bons exemples de leur père , Dieu fait des miracles surprenants en leur faveur ; mais ils sentent, quand ils dégénèrent, la force invincible de sa main , qui s'appesantit sur eux. Les rois d'Égypte, lesroisde Syrie, et surtout les rois d'Assyrie et do Bobylone, servent d'instrument à sa vengeance. L'impiété s'augmente , et Dieu suscite en Orient un roi plus superbe et plus redoutable que tous ceux qui avaient paru jusqu'alors ; c'est iNabuchodonosor, roi de Babylonc, le plus terrible des conquérants. 11 le montre de loin aux peuples et aux rois comme le vengeur destiné à les punir *. Il approche, et la frayeur marche devant lui. Il prend une première fois Jérusalem , et transporta à Babylonc une partie de ses habitants *. M ceux
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qni restent dans le pays , ni ceux qui sont transportés, quoique avertis les uns par Jérémie, et les autres par Ézéchiel , ne font pénitence. Ils préfèrent à ces saints prophètes des prophètes qvi letsr prêchaient des Ulusions ', et les flattaient dans leurs crimes. Le vengeur revient en Judée , et le Joug de Jérusalem est aggravé ; mais elle n'est pas tout à fait détruite. Enfin l’iniquité vient à son comble ; l’orgueil croit avec la faiblesse , et Nobuchodonosor met tout en poudre
Dieu n'épargna pas son sanctuaire. Ce beau temple , l’ornement du monde , qui devait être étemel si les enfants d’Israél eussent persévéré dans la piété ’ , fut consumé par le feu des Assyriens. C'était en vain que les Juifs disaient sans «esse : Le temple de Dieu, te temple de Dieu ; ie temple de Dieu est parmi nous * ; comme si ce temple sacré eût dA les protéger tout seul. Dieu avait résolu de leur faire voir qu’il n’était point attaché A un édifice de pierre , mais qu’il voulait trouver des cœurs fidèles. Ainsi il détruisit le temple de Jérusalem , il en donna le trésor an pillage ; et tant de riches vaisseaux , consacrés par des rrds pieux , furent abandonnés A un roi impie.
Mais lacbutedu peuple de Dieu devait être l’instniction de tout l’univers. Nous voyons en la personne de ce roi impie , et ensemble victorieux , ce que c’est que les conquérants. Us ne sont pour la plupart que des Instrumenta de la vengeance divine. Dieu exerce par eux sa Jnstlce, et puis il l’exerce sur eni-mèmes. Nabuchodonosor revêtu de la puissance divine , et rendu invincible par ce ministère , punit tous les ennemis du peuple de Dieu. Il ravage les Iduméens , les Ammonites et les Moobites ; il renverse les rois de Syrie ; l'Égypte , sons le pouvoir de laquelle la Judée avait tant de fois gémi , est la proie de ce toi superbe , et lui devient tributaire sa puissance n’est pas moins fatale A la Judée même, qui ne sait pas profiter desdélaisquc Dieu lui donne. Tout tombe, tout est abattu par la Justice divine, dont >'abuchodonosor est le ministre : il tombera A son tour ; et Dieu , qui emploie la main de ce prince pour châtier scs enfants et abattre ses etmemis , le réserve A sa main toute-puissante.
CHAPITRE VI
jDgetnenU de Dieu sur Nebuebodooosor, sur les ruis ses successeurs, et sur tout l'einplrc de Dabrloue.
Il n’a pas laissé I gnorer A ses enfants la destinée de ce roi, qui les châtiait, et de l’empire des Chaldéens , sous lequel ils devaient être captifs. De
' /fT. XIY, 14.
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peur qu’ils ne fussent surpris de la gloire des impies et de leur règne orgueilleux , les prophètes leur en dénoirçaient la courte durée. Isaie, qui a vu lagloire de Nobuebodonosor et son orgueil üiaensé, longtemps avant sa naissance , a prédit sa chute soudaine et celle de son empire ' . Babylone n’était presque rien quand ce prophète a vu sa puissance, et un peu après sa ruine. Ainsi les révolutions des villes et des empires qui tourmentaient le peuple de Dieu , ou profitaient de sa perte , étaient écrites dans ses prophéties. Ces oracles étaient suivis d’une prompte exécution : et les Juifs, si rudement châtiés , virent tomber avant eux , ou avec eux , ou un peu après , selon les prédictions de leurs prophètes , nou-seulement Samarie , Idnmée. Gaza, Ascalon , Damas, les villes des Ammonites et des Moabites , leurs perpétuels ennemis, mats encore les capitales des grands empires, mais Tyr la maîtresse de la mer, mais Tanis, mais Memphis , mais Tlièbes A cent portes avec toutes les richesses de Sésostris, mais Ninlve même le siège des rois d'Assyrie ses persécuteurs , mais la superbe Babylone victorieuse de toutes les autres, et riche de leurs dépouilles.
Il est vrai que Jérusalem périt en même temps pour ses péchés ; mtüsDIeu ne la laissa pas sans espérance. Isaïe , qui avait prédit sa perte , avait vu son glorieux rétablissement , et lui avait même nommé Cyrns son libérateur, deux cents ans avant qu’il fût né *. Jérémie, dont les prédictions avaient été si précises pour marquer A ce peuple ingrat sa perte certaine, lui avait promis son retour après soixante et dix ans de captivité Durant ces années, ce peuple abattu était respecté dans ses prophètes : ces captifs prononçaient aux rois et aux peuples leurs terribles destinées Nobuchodonosor, qui voulait se faire adorer, adore lui-même Daniel étonné des secrets divins qu’il lui découvrait : il apprend de lui sa sentence bientêt suivie de l’exécution Ce prince victorieux triomphait dans Babylone , dont il fit In plus grande ville , la plus forte , et la plus belle que le soleil eût Jamais vue C'était IA que Dieu l’attendait pour foudroyer son orgueil. Heureux et invulnérable, pour ainsi parler, A la tête de ses armées , et durant tout ie cours de ses conquêtes r. Il devait périr dons sa maison , selon l’oracle d’Ezéchiel '. Lorsque , admirant sa grandeur et la beauté de Babylone, il s’élève au-dessus de l’humanité. Dieu le Dappe , lui Ate l’esprit , et le range parmi les
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b£tes. Il revient au temps marqué par Daniel ' , et reconnaît le Dieu du ciel qui lui avait fait sentir sa puissance : mais ses successcui's ne profitent pas de son exemple. Les aCraires de Buby lone se brouillent, et le temps man(ué par les prophéties pour le rétablissement de Juda arrive parmi tous ces troubles. Cj rus parait il la tête des Medes et des Perses ’ : tout cede il ce redoutable conquérant. 11 s'avance lentement vers les Clialdéens, et saraarchc est souvent interrompue. Les nouvelles de sa venue viennent de loin àloiii, comme avait prédit Jérémie ’ : enfin ilsc détermine. Babylonc, souvent menacée par les prophètes, et toujours superbe et impénitente, voit arriver son vainqueur qu'elle méprise. Ses richesses , ses hautes murailles , son peuple innombrable, sa prodigieuse enceinte, qui enfermait tout un grand pays , comme l'attestent tous les anciens ^ , et scs provisions infinies Ini enflent le csur. Assiégée durant un long temps sons sentir aucune incommodité, elle se rit de ses ennemis , et des fossés que Cyrus creusait autour d'elle : on n’y parle que de festins et de réjouissances. Sou roi Baltasar, petit-fils de IVabuchodasor, aussi superbe que lui, mais moins habile, fait une fête solennelle à tous les seigneurs Cette Il te est célébrée avec des excès inouïs. Baltasar fait apporter les vaisseaux sacrés enlevés du temple de Jérusalem , et mêle In profanation arec le luxe. La colère de Dieu se déstlare : une main céleste écrit des paroles terribles sur la muraille de la salle ou se faisait le festin : Daniel en biterprète le sens , et ce prophète , qui avait prédit la chute funeste de l'aïeul , fait voir encore au petit-fils la foudre qui va partir pour l’accabler. En exécution du décret de Dieu , Cyixis se fait tout à coup une ouverture dans Babylone. L'Euphrate , détourné dans les fossés qu’il lui préparait depuis si longtemps, lui découvre sou lit Immense : il entre par ce passage imprévu. Ainsi fut livrée en proie aux Milles et aux Perses , elàCyrus, comme avaient dit les prophètes, cette superbe Babylone ‘. Ainsi périt avec elle leroyaumedesChald^ns, qui avait détruit tant d’autres royaumes T\et le marteau gui avaitbrisé tout l'univers, fut brisé lui-méme. Jérémie l’avait prédit Le Seigneur rompit la verge dont il avait frappé tant de nations. Isaïe l'avait prévu Les peuples accoutumés au joug des rois clialdéens , les voient eux-mémes sous le
joug : t ous voilà, dirent-ils ', blessés comme nous; vous êtes devenus semblables à nous ;vous gui disiez dans votre cœur ; J'élèverai mon trône au-dessus des astres, et Je serai semblable au Tris-Haut. C’est ce qu’avait prononcé le même Isaïe. Elle tombe, elle tombe, comme l’avait dit ce prophète ’ , cette grande Babylone , et ses idoles sont brisées. Bel est renversé; et Nabo, son grand dieu , d’ou les rois prenaient leur nom , tombe par terre ’ : car les Perses leurs ennemis , adorateurs du soleil , ne sonffraient point les idoles ni les rois qu’on avait fait dieux. Mais comment périt cette Babylone? comme les prophètes l’avaient déclaré. Ses eaux furent desséchées, comme avait prédit Jérémie * , pour donner passage à son vainqueur : enivrée , endormie, trahie par sa propre Joie , selon le même prophète , elle se trouva au pouvoir de ses ennemis , et prise comme dans un filet sans le savoir On passe tous scs habitants au fil de l’épée : car les Mides scs vainqueurs , comme avait dit Isaïe ® , ne cherchaient ni Tor ni l'argent, mais la vengeance , mais à assouvir leur haine par la perte d'un peuple cruel , que son orgueil faisait l’ennemi de tous les peuples du monde. Les courriers venaient l'un sur f autre annoncer au roi que l'ennemi entrait dans la ville : Jérémie l'avait ainsi marqué ^ Ses astrologues , en qui elle croyait, et qui lui promettaient un empire éternel , ne purent la sauver de son vainqueur. C’est Isaïe et Jérémie qui l’annoncent d’un commun accord '. Dans cet effroyable carnage, les Juifs, avertis de loin, échappèrent seulsau glaivedu victorieux s. Cyrus, devenu par cette conquête le maître de tout i'U- I rient, reconnaît dans ce peuple, tant de fors vaincu , Je ne sais quoi de divin. Ravi des oracles qui avaient prédit ses victoires, il avoue qu’il doit son empire au Dieu du ciel que les Juifs servaient, et signale la première année de son régne par le rétablissement de sou temple et de son peuple .
CHAPITRE VU
Diversité des jugements de Dieu. Jugement de rigueur sur Babylone : jugement de misèricurde sur Jéruseleiu.
Qui n’admirerait ici la Providence divine, si évidemment déclarée sur les Juifs et sur les Clialdéens, sur Jérusalem et sur Babylone? Dieu les veut punir toutes deux ; et afin qu’on n'ignore
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pnsque c'est lui seni qui le fait, il se plaît à le déclarer par cent prophéties. Jérusalem et Baby lone , toutes deux menacées dans le même temps et par les mêmes prophètes , tombent l'une apres l'autre dans le temps marqué. Mais Dieu découvi'e ici le grand secret des deux ciiJtiments dont il se sert : un châtiment de rigueur sur les Chaldéens ; un châtiment paternel sur les Juifs, qui sont ses enfants. L'orgueil des Chaldéens (c’était le caractère de la nation et l'esprit de tout cct empire) est abattu sans retour. Le superbe est tombé, et ne se relèvera pas , disait Jérémie ' ; et Isaïe devant lui : Babÿtone la glorieuse, dont les Chaldéens insolents s'enorgueillissaient , a été faite comme Sodome et comme Gomorrhe ’, â qui Dieu n'a laissé aucune ressource. Il n’en est pas ainsi des Juifs : Dieu les a châtiés comme des enfants désobéissants qu’il remet dans leur devoir par le châtiment J et puis touché de leurs larmes il oublie leurs fautes. • Ne crains point , 6 Jacob , dit le Sei-
• gneur parce que je suis avec loi. Je te châ-
• lierai avec jnstice , et ne te pardonnerai pas . comme si tu étais innocent : mais je ne te dé- < truirai pas comme Je détruirai les nations parmi
• lesquelles je t’ai dispersé. >. C'est pourquoi Babylone , ôtée pour jamais aux Chaldéens , est livrée â un autre peuple ; et Jérusalem , rétablie par un changement merveilleux , voit revenir ses enfants de tous cAtés.
CHAPITRE VIII
Retour du peuple sous Zorobabel, Esdras et Néliâmias.
Ce fût Zorobabel, de la tribu de Juda et du sang des rois, qui les ramena de captivité. Ceux de Juda reviennent en fouie , et remplissent tout le pays. Les dix tribus dispersées se perdent parmi les Gentils , à la réserve de ceux qui , sous le nom de Juda, et réunis sous ses étendards, rentrent dans la terre de leurs pères.
Cependant l'autel se redresse, le temple se rebâtit, les murailles de Jérusalem sont relevées. La jalousie des peuples voisins est réprimée par les rois de Perse devenus les protecteurs du peuple de Dieu. Le pontife rentre en exercice avec tous ics prêtres qui prouvèrent leur descendance par les registres publics : les autres sont rejetés *. Esdras, prêtre lui-même et docteur de la loi, et Nébémias, gouverneur, réforment tous les abus que la captivité avait introduits , et font garder la loi dans sa pureté. Le | peuple pleure avec eux les transgressions qui lui avaient attiré ces grands châtiments, et recon-
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naît que Moïse les avait prédits. Tous ensemble lisent dans les saints livres les menaces de l'homme de Dieu ■ : ils en voient l'accomplissement : l'oracle de Jérémie * , et le retour tant promis après les soixante-dix ans de captivité , les étonne et les console : ils adorent les jugements de Dieu ; et , réconciliés avec lui , ils vivent en paix.
CHAPITRE I.X
Dieu , prêt à Taire crs.ser tes prupliélint, rèitand ses lumières plus sbondammeul que januiis.
Dieu , qui fait tout en son temps , avait choisi celui-ci pour faire cesser les voies extraordinaires , c'est-à-dire , les prophéties dans son peuple, désormais assez instruit. Il restait environ cinq cents ans jusqu'aux jours du Messie. Dieu donna à la mgjesté de son Fils de faire taire les prophètes durant tout ce temps , pour tenir son peuple en attente de celui qui devait être l'accomplissement de tous leurs oracles.
Mais vers la lin des temps où Dieu avait résolu de mettre fin aux prophéties , il semblait qu'il voulait répandre toutes scs lumières, et découvrir tous les conseils de sa providence, tant il exprima clairement les secrets des temps à venir.
Durant la captivité , et surtout vers les temps qu'elle allait finir, Daniel , révéré ponr sa piété , même par les rois infidèles , et employé pour sa prudence aux plus grandes affaires de leur ÉUit vit par ordre , à diverses fois , et sous des figures différentes, quatre monarchies sous lesquelles devaient vivre les Israélites ‘ . Il les marque par leurs caractères propres. On voit passer comme un torrent l'empire d'un roi des Grecs : c'était celui d'Alexandre. Par sa chute on vo't établir un outra empire moindre que le sien , et affaibli par scs divisions ‘ ; c'est celui de ses successeurs , parmi lesquels il y en a quatre marqués dans la prophétie “ ; Antipater, Séleucus , Ptolomée et Antigonus sont visiblement désignés. Il est constant par l'histoire qu'ils furent plus puissants que les autres, et les seuls dont la puissance ait passé à leurs enfants. On voit leurs guerres , leurs jalousies et leurs alliances trompeuses; la dureté et l'ambition des rois de Syrie ; l'orgueil et les autres marques qui désignent Antiochus l'illustre, implacable ennemi du peuple de Dieu ; la brièveté de son règne et la prompte punition de ses excès
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On voit naître enfin sur la fin , et comme dans le sein de ces monarchies, le règne du Fils de l’homme. A ce nom vous reconnaissez Jésus- Christ; mais ce règne du Fils de Thomme est eneore appelé le règne des saints du Très- Haut. Tous les peuples sontsoumis à ce grand et pacifique royaume : i’étemitélui est promise, et il doit être le seul dont la puissance ne passera pas à un autre empire
Quand viendra ce Fils de l’homme , et ce Christ tant désiré , et comment il accomplira l’ouvrage qui lui est commis, c’est-Wire la rédemption du genre humain , Dieu le découvre manifestement à Daniel. Pendant qu’il est occupé de la captivité de son peuple dans Babylone , et des soixantedix ans dans lesquels Dieu avait voulu la renfermer ; au milieu des vœux qu’il fait pour la délivrance de ses frères, il est tout à coup élevé à des mystères plus hauts. Il voit un autre nombre d’années , et une autre délivrance bien plus importante. Au lieu des septante années prédites par Jérémie , il voit septante semaines , à commencer depuis l’ordonnance donnée par Artaxerxe à la Longue-Main , la vingtième année de son règne , pour rebâtir la ville de Jérusalem *. Là est marquée en termes précis , sur la fin de ces semaines , la rémission des péchés , le règne éternel de ta justice , rentier accomplissement des prophéties, et Vonction du Saint des saints^. Le Christ doit faire sa charge, et paraître comme conducteur du peuple après soixante-neuf semaines. Après soixante-neuf semaines (car le prophète le répète encore), le Christ doit être mis à mort * : il doit mourir de mort violente ; il faut qu’il soit immolé pouraccomplir les mystères. Une semaine est marquée entre les autres , et c’est la dernière et la solxante-dixième : c’est celle où le Christ sera immolé , où l’alliance sera confirmée, et au milieu de laquelle V hostie et les sacrifices seront abolis *, sans doute par la mort du Christ; car c’est ensuite de la mort du Christ que ce changement est marqué. Après cette mort du Christ et l’abolition des sacrifices, on ne voit plus qu’horreur et confusion : on voit la ruine de ta cité sainte et du sanctuaire, un peuple et un capitaine qui vient pour tout perdre; l’abomination dans le temple; la dernière et irrémédiable désolation ® du peuple ingrat envers son Sauveur.
Nous avons vu que ces semaines réduites en semaines d’années, selon l’usage de l’Écriture,
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font quatre cent quatre-vingt-dix ans , et nous mènent précisément, depuis la vingtième année d’Artaxerxe, à la dernière semaine'; semaine pleine de mystères, où Jésus-Christ immolé met fin par sa mort aux sacrifices de la loi , et en accomplit les figures. Les doctes font de différentes supputations pour faire cadrer ce temps au juste. Celle que je vous ai proposée est sans embarras. Loin d’obscurcir la suite de l’histoire des rois de Perse, elle l’éclaircit; quoicpi’il n’y aurait rien de fort surprenant , quand il se trouverait quelque incertitude dans les dates de ces princes : et le peu d'années dont on pourrait disputer, sur un compte de quatre cent quatre-vingt-dix ans, ne feront jamais une importante question. Mais pourquoi discourir davantage? Dieu a tranché la difficulté , s'il y en avait , par une décision qui ne souffre aucune réplique. Un événement manifeste nous met au-dessus de tous les raffinements des chronologistes ; et la ruine totale des Juifs, qui a suivi de Si près la mort de Notre-Selgneur, fait entendre aux moins clairvoyants l’accomplissement de la prophétie.
Il ne reste plus qu’à vous en faire remarquer une circonstance. Daniel nous découvre un nouveau mystère. L’oracle de Jacob nous avait appris que le royaume de Juda devait cesser à la venue du Messie : mais il ne nous disait pas que sa mort serait la cause de la chute de ce royaume. Dieu a révélé ce secret important à Daniel, et il lui déclare que la ruine des Juifs sera la suite de la mort du Christ et de leur méconnaissance. Marquez, s’il vous plaît, ect endroit : la suite des événements vous en fera bientôt un beau commentaire.
CHAPITRE X
Prophéties de Zacharie et d’Aggée.
Vous voyez ce que Dieu montra au prophète Daniel un peu devant les victoires de Cvtus et le rétablissement du temple. Du temps qu’il se bâtissait , il suscita les prophètes Aggée et Zacharie^ et incontinent après il envoya Malachie qui devait fermer les prophéties de l’ancien peuple.
Que n’a pas vu Zacharie? On dirait que le livre des décrets divins ait été ouvert à ce prophète , et qu’il y ait lu toute l'histoire du peuple de Dieu depuis la captivité.
Les persécutions des rois de Syrie , et les guerres qu’ils font à Juda , lui sont découvertes dans toute leur suite *. Il voit Jérusalem prise et saccagée ; un pillage effroyable et des désordres infinis ; le peuple en fuite dans le Désert, incertain
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de la condition , entre la mort et la vie ; à la veille de sa dernière désolation , une nouvelle lumière lui paraître tout à coup. Les ennemis sont vincus; les idoles sont renversées dans toute la terre sainte : on voit la paix et l’abondance dans la ville et dans le pays , et le temple est révéré dans tout l’Orient.
Une circonstance mémorable de ces guerres est révélée au prophète : * Judas même combat-
• tra , dit-il ' , contre Jérusalem : v c’était-è-dire , ipie Jérusalem devait être trahie par ses enfants , et que parmi ses ennemis il se trouverait beaucoup de Juifs.
Quelquefois il volt une longue suite de prospérités ’ : Juda est rempli de force ’ ; les royaumes qui l’ont oppressé sont humiliés * ; les voisins qui n'ont cessé de le tonrmentersont punis ; quelquesuns sont convertis et incorporésan peuple de Dieu. Le prophète voit ce peuple comblé des bienfaits divins, parmi lesquels il leur conte le « triomphe
• aussi modeste que glorieni du roi pauvre , du
• roi pacifique , du roi sauveur, qui entre , monté
• sur un âne , dans sa ville de Jérusalem •
Après avoir raconté les prospérités, il reprend dès l’origine toute la suite des maux Il volt tout d’un coup le feu dans le temple ; tout le pays ruiné avec la ville capitale ; des meurtres , des violences, un roi qui les autorise. Dieu a pitié de son peuple abahdonné : il s’en rend lui-même le pasteur, et sa protection le soutient. A la fln il s'allume des guerres civiles, et les affaires vont en décadence. Le temps de ce changement est désigné par un caractère certain ; et trois pasteurs , c'est-à-dire , selon le style ancien , trois princes dégradés en un même mois, en marquent le commencement. Les paroles du prophète sont précises : J'ai retranché, dit-il’, trois pasteurs, c'est-à-dire, trois princes , en un seul mois, et mon cœur s'est resserré envers eux (envers mon peuple) parce gu’aussi ils ont varié envers moi, et ne sont pas demeurés fermes dans mes préceptes ; et j’ai dit : Je ne serai plus votre pasteur, je ne vous gouvernerai plus (avec cette application particulière que vous aviez toujours éprouvée ) : je vous abandonnerai à vous-mêmes, à votre malheureuse destinée , à l'esprit de division qui se mettra parmi vous , sans prendre dorénavant aucun soin de détourner les maux qui vous menacent. Ainsi , ce qui doit mourir ira à la mort, ee qui doit être retranché sera retranché, et chacun dévorera
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la chair de son prochain. Voilà quel devait êtrs àla fln le sort des Juifs Justement abandonnés de Dieu ; et voilà en termes précis le commencement de la décadence à la chute de ces trois princes. La suite nous fera voir que l’accomplissement de la prophétie n’a pas été moins manifeste.
Au milieu de tant de mallieurs , prédits si clairement par Zacharie , parait encore un plus grand malheur. Un peu après ces divisions , et dans les temps de la décadence, DieuesI acheté trente deniers par son peuple ingrat ; et le prophète voit tout , jusques au champ du potier ou du sculpteur auquel cet argent est employé '. De là suivent d’extrêmes désordres parmi les pasteurs du peuple -, enfin, ils sont aveuglés , et leur puissance est détruite*.
Que dirai-je de la merveilleuse vision de Zacharie , qui voit le pasteur frappé et les brebis dispersées^7 Que dirai-je du regard que jette te peuple sur son Dieu qu’il a percé , et des larmes que lui fait verser une mort plus lamentable que celle d’un fils unique*, et que celle de Josiasf Zacharie a vu toutes ces choses ; mais ce qu’il a vu de plus grand, • c’est le Seigneur envoyé par ■ le Seigneur pour habiter dans Jérusalem , d'où « il appelle les Gentils pour les agréger à son « peuple, et demeurer au milieu d’eux*. >
A^ée dit moins de choses ; mais ce qu’il dit est surprenant. Pendant qu’on bâtit le second temple, et que les vieillard qui avaient vu le premier fondent en larmes en comparant la pauvreté de ce dernier édifice avec la magnificence de l’autre*; le prophète, qui voit plus loin, publie la gloire du second temple , et le préfère au premier Il explique d’où viendra la gloire de cette nouvelle maison; c’est que le Désiré des Gentils arrivera ; ce Messie promis depuis deux mille ans , et dès l'origine du monde , comme le Sauveur des Gentils, paraîtra dans ce nouveau temple. La paix y sera établie; tout l’univers ému rendra témoignage à la venue de son rédempteur : il n’y a plus qu’unpeu de fem/u à l’attendre, et les temps destinés à cette attente sont dans leur dernier période.
CHAPITRE XI
La prophétie deMalachie, qui est le dernier des prophètes; et l’acbèTeoient du second temple.
Enfin , le temple s’achève ; les victimes y sont immolées; mais les Juifs avares y offrent des hosties défectueuses. Malachie, qui les en reprend,
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est élevé à anc pins hnute considération , et , à l'occasion des ofTrandes immondes des Juifs , il voit l'offrande toujours pure et jamais souillée qui sera présentée à Dieu, non plus seulement comme autrefois dans le temple de Jérusalem, mais depuis le soleil levant jusqu’au couchant ; non plus par les Juifs , mais par tes Gentils, parmi lesquels il prédit que le nom de Dieu sera grand
Il voit aussi , comme Aggée , la gloire du second temple et le Messie qui l'honore de sa présence : mais il voit en même temps que le Messie est le Dieu h qui ce temple est dédié. • J'envoie
• mon ange, dit le Seigneur ' , pour me préparer « les voies, et incontinent vous verres arriver
• dans son saint temple le Seigneur que vous « cherchez , et l'Ange de l'alUance que vous dé- « sirez. »
Un ange est un envoyé ; mais voici un envoyé d'une dignité merveilleuse ; un envoyé qui a un temple , un envoyé qui est Dieu , et qui entre dans le temple comme dans sa propre demeure ; un envoyé désiré par tout le peuple, qui vient faire une nouvelle alliance , et qui est appelé , pour cette raison , l'Ange de l'alliance ou du testament.
C'était donc dans le second temple que ce Dien envoyé de Dieu devait paraître : mais un antre envoyé précède , et lui prépare les voies. Là nous voyons le Messie précédé par son précurseur. Le caractère de ce précurseur est encore montré au prophète. Ce doit être un nouvel Élie , remarquable par sa sainteté , par l'austérité de sa vie , par son autorité et par son zèle ^
Ainsi le dernier prophète de l'ancien peuple marque le premier prophète qui devait venir après lui ; c'est-à-dire, cet Élie, précurseur duSeigneur qui devait paraître. Jusqu'à ce temps le peuple de Dieu n'avait point à attendre de prophète ; la loi de Moïse lui devait sufllre : et c'est pourquoi Malachie finit par ces mots t ; « Souvenez-vous de « la loi que j'ai donnée sur le mont Horeb à Moïse
• mon serviteur, pour tout Israël Je vous enver-
• rai le prophète Élie, qui unira les cœurs des « pères avec le cœur des enfants ; ■ qui montrera à ceux-ci ce qu'ont attendu les autres.
A cette loi de Moïse , Dieu avait joint les prophètes qui avaient parlé en conformité ; et l'histoire du peuple de Dieu faite par les mêmes prophètes, dans laquelle étaient conllrmées par des expériences sensibles les promesses et les menaces de la loi. Tout était soigneusement écrit; tout était digéré par l'ordre des temps : et voilà ce que
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Dieu laissa pour rinstruclion du peuple, quand il Qt cesser les prophéties.
CHAPITRE XII
Les Icnips du secoad tarople ; fniiu des chilimenta et des
pmpliéUes prècèdeotes : cesaatioo de ridoUlrie et des
faui propliètes.
De telles instructions firent un grand changement dans les mœurs des Israélites. Ils n'avaient plus besoin ni d'apparition , ni de prédiction manifeste, ni de ces prodiges inouïs que Dieu faisait si souvent pour leur salut. Les témoignages qu'ils avaient reçus leur suffisaient; et leur Incrédulité, non-seulement convaincue par l'événement, mais encore si souvent punie, les avait rendus dociles.
C’est pourquoi depuis ce temps on ne les voit plus retourner à l'idolêtrie , à laquelle ils étaient si étrangement portés. I Is s'étalent trop mal trouvés d'avoir rejeté le Dieu de leurs pères. Ils se souvenaient toujours de Xabuchodonosor, et de leur ruine si souvent prédite dans toutes ses circonstances , et toutefois plus têt arrivée qu'elle n'avait été crue. Ils n'étaient pas moins en admiration de leur rétablissement, fait, contre toute apparence, dans le temps et par celui qui leur avait été marqué. Jamais ils ne voyaient le second temple sans se souvenir pourquoi le premier avait été renversé , et comment celui-ci avait été rétabli : ainsi ils se confirmaient dans la foi de leurs Écritures auxquelles tout leur état rendait témoignage.
On ne vit plus parmi eux de faux prophètes. Ils s'étalent défaits tout ensemble de la pente qu’ils avaient à les croire, ctde celle qu'ils avaient à l'idolêtrie. Zacharie avait prédit par un même oracle que ces deux choses leur arriveraient'. En voici les propres paroles : • En ces jours , dit « le Seigneur Dieu desarmées, je détruirai le nom » des idoles dans toute la terre sainte ; il ne s’en « parlera plus ; il n’y paraîtra plus de faux pro-
• phètes , ni d'esprit impur pour les inspirer. Et « si quelqu'un se mêle de prophétiser par son « propre esprit , son père et sa mère lui diront ; ■ Vous mourrez demain , parce que vous avez
• menti au nom du Seigneur. > On peut voir, dans le texte même , le reste qui n'est pas moins fort. Cette prophétie eut un manifeste aceomplissement. Les faux prophètes cessèrent sous le second temple : le peuple , rebuté de leurs tromperies , n'était plus en état de les écouter. Les vrais prophètes de Dieu étaientluset relus sanscesse:il ne leur fallait point de commentaire ; et les choses qui arrivaient tous les jours, en exécution de
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leurs prophéties, en étaient de trop fidèles interprètes.
CHAPITRE XIII
La longue paix dont tla jouisaent ; par qui prédite.
En effet, tons leurs prophètes leur avaient promis une paix profonde. On lit encore avec joie la belle peinture que font Isaïe et Ézéchiel ', des bienheureux temps qui devaient suivre la captl- ) vite de Babylone. Toutes les ruines sont réparées, les bourgades sont magnifiquement rebâties, le peuple est innombrable, les enqemis sont é bas, l'abondance est dans les villes et dans la campagne ; on y voit la joie, le repos, et enfin tous les fruits d’une longue paix. Dieu promet de tenir son peuple dans une durable et parfaite tranquillité’. Ils en jouirent sous les rois de Perse. Tant que eet empire se soutint , les favorables décrets de Cyrus, qui en était le fondateur, assurèrent le repos des Juifs. Quoiqu’ils aient été menaeés de leur dernière ruine sous Assuérus quel qu’il soit. Dieu, fléchi par leurs larmes, changea tout à coup le cœur du roi, et tira une vengeance éclatante d’Aman leur ennemi^. Hors de cette conjoncture , qui passa si vite, ils furent toujours sans crainte. Instruits par leurs prophètes à obéir aux rois A qui Dieu les avait soumis ^ , leur fidélité fut inviolable. Aussi fïircnt-ils toujours doucement traités. A la faveur d’un tribut asseï léger, qu’ils payaient à leurs souverains, qui étaient plutât leurs protecteurs que leurs maîtres, ils vivaient selon leurs propres lois : la puissance sacerdotale fut conservée en son entier ; les pontifes conduisaient le peuple : le conseil public, établi premièrement par Moïse, avait toute son autorité ; et ils exerçaient entre eux la puissance de vie et de mort, sans que personne se mêlât de leur conduite. I.es rois l’ordonnaient ainsi’. Iji ruine de l’empire des Perses ne changea point leurs affaires. Alexandre respecta leur temple, admira leurs prophéties, et augmenta leurs privilèges*. Ilseurcnt un peu à souffrir sous ses premiers successeurs. Ptolomée lils de Lagus surprit Jérusalem , et en emmena en Égypte cent mille captifs’ : mais il cessa bientôt de les haïr. Pour mieux dire il ne les haït jamais : II ne voulait que les ôter aux rois de Syrie ses ennemis. En effet , il ne les eut pas plutôt soumis , qu’il les fit citoyens d’Alexandrie, capitale de
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son royaume , ou plutôt il leur confirma le droit qu’.Alexandre , fondateur de cette ville , leur y avait digà donné; et ne trouvant rien dans tout son État de plus fidèle que les Juifs, il en remplit ses armées , et leur confia scs places les plus importantes. Si les Lagides les considérèrent, ils furent encore mieux traités des Séleucidessous l’empire desquels ils vivaient. Séicucus .Nicanor, clief de cette famille, les établit dans Antioche’; et Antiochus le Dieu, son petit-fils, les ayant fait recevoir dans toutes les villes de l'.Asic .Mineure , nous les avons vus se répandre dans toute la Grèce, y vivre selon leur loi, et y jouir des mêmes droits que les autres citoyens , comme ils faisaient dans Alexandrie et dans Antioche. Cependant leur loi est tournée en grec par les soins de Ptolomée Philadelphe, roi d’Égypte’. La reiigion judaïque est connue parmi les Gentils ; le temple de Jérusalem est enrichi par les dons des rois et des peuples ; les Juifs vivent en paix et en liberté sous la puissance des rois de Syrie , et ils n’avaient guère goûté une telle tranquillité sous leurs propres rois.
CHAPITRE XIV
Inlemiption et rétxblisscment de U paix : dirUioo dans ce peoplc saint : pcraéculiun d’Antiuclius : loat eda prédit.
Elle semblait devoir être éternelle, s’ils ne l’eussent eux-mêmes troublée par leurs dissensions. Il y avait trois cents ans qu'ils jouissaient de ce repos tant prédit par leurs prophètes, quand l’ambition et les jalousies qui se mirent parmi eux les pensèrent perdre. Quelques-uns des plus puissants trahirent leur peuple pourflatter les rois ; ils voulurent se rendre illustres à la manière des Grecs, et préférèrent cette vaine pompe A la glaire solide que leur acquérait parmi leurs citoyens l’observance des lois de leurs ancêtres. Ils célébrèrent des jeux comme les Gentils’. Cette nouveauté éblouit les yeux du peuple , et l’idolâtrie, revêtue de cette magnificence, parut belle A beaucoup de Juifo. A ces changements se mêlèrent les disputes pour le souverain sacerdoce, qui était la dignité principale de la nation. Les ambitieux s’attacbaient aux rois de Syrie pour y parvenir, et cette dignité sacrée fut le prix de la flatterie de ces courtisans. Les jalousies et les divisions des particuliers ne tardèrent pas A causer, selon la coutume , de grands malheurs A tout le peuple et A la ville sainte. Alors arriva ce que nous avons remarqué qu’avait prédit Zacharie* ;
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Jttda même combatlU contre Jérusalem, et celte 1 ville fut trahie par ses citoyens. Antiochus l'illustre, roi de Syrie, conçut le dessein de perdre ce peuple divisé , pour profiter de ses richesses. Ce prince parut alors avec tous les caractères que Daniel avait marqués ' : ambitieux , avare , artificieux , cruel , insolent , impie , Insensé , enllc de ses victoires , et puis , irrité de scs pertes ■. Il entre dans Jérusalem en état de tout entreprendre : les factions des Juifs, et non pas ses propres forces , l'enhardissaient ; et Daniel l'avait ainsi prévu Il exerce des cmautés inouïes : son orgueil l'emporte aux derniers excès , et il vomit des blasphèmes contre le Très-Haut, comme l’avait prédit le même prophète En exécution de ces prophéties , et à cause des péchés du peuple, la force lui est donnée contre le sacrifice perpétuel^. Il profane le temple de Dieu, que les rois ses ancêtres avaient révéré : il le pille, et répare , par les richesses qu'il y trouve, les ruines de son trésor épuisé. Sous prétexte de rendre conformes les moeurs de scs sujets , et en effet pour assouvir son avarice en pillant toute la Judée , il ordonne aux Juifs d'adorer les mêmes dieux que les Grecs : surtout il veut qu’on adore Jupiter Olympien , dont U place l'idole dans le temple même et plus impie que Nabuchodonosor, il entreprend de détruire les fêtes , la loi de Moïse, les sacrifices , la religion , et tout le peuple. Mais les succès de ce prince avaient leurs bornes marquées par les prophéties. Mathatias s'oppose à ses violences, et réunit les gens de bien. Judas Machabéeson fils, avec une poignée de gens, fait des exploits inouïs , et purifie le temple de Dieu trois ans et demi après sa profanation , comme avait prédit DanieP. Il poursuit les Iduméens et tous les autres Gentils qui se joignaient à Antiochus'; et leur ayant pris leurs meilleures pinces, il revient victorieux et humble , tel que l'avait vu Isaïe s, chantant les louanges de Dieu qui avait livré en ses mains les ennemis de son peuple , et encore tout rouge de leur sang. Il continue ses victoires, malgré les armées prodigieuses des capitaines d’ Antiochus. Daniel n’avait donné que six ans à ce prince impie pour tourmenter le peuple de Dieu ; et voilé qu’au terme préfix il apprend à Ecbatane les faits héroïques de Judas ‘ '. Il tombe dans une profonde mélancolie, et meurt,
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comme avait prédit le saint prophète, misérable , mais non de main d'homme ' , après avoir reconnu, mais trop tard, la puissance du Dieu d'Israël.
Je n’ai plus besoin de vous raconter de quelle sorte ses successeurs poursuivirent la guerre contre la Judée , ni la mort de Judas son libé- I rateur, ni les victoires de ses deux frères Jona- I thas et Simon , successivement souverains pon- I tifes, dont la valeur rétablit la gloire ancienne ! du peuple de Dieu. Ces trois grands hommes virent les rois de Syrie et tous les peuples voisins conjurés contre eux ; et ce qui était de plus déplorable , ils virent à diverses fois eeux de Juda même armés contre leur patrie et contre Jérusalem : ebose inouïe jusqu'alors , mais , comme on a dit , expressément marquée par les prophètes *. Au milieu de tant de maux , la confiance qu'ils eurent en Dieu les rendit intrépides et invincibles. Le peuple fut toujours heureux sous leur conduite ; et enfin , du temps de Simon , affranchi du joug des Gentils , il se soumit à lui et è ses enfants , du consentement des rois de Syrie.
Mais l'acte par lequel le peuple de Dieu transporte h Simon toute la puissance publique , et lui accorde les droits royaux , est remarquable. Le décret porte qu’tf en jouira, lui et sa postérité, jusqu’à ce qu'il vienne un fidèle et véritable prophéle*.
Le peuple , accoutumé dès son origine à un gouvernement divin , et sachant que depuis le temps que David avait été mis sur le tréne par ordre de Dieu , la souveraine puissance appartenait à sa maison, h qui elle devait être à la fin rendue , au temps du Messie , quoique d’une manière plus mystérieuse et plus haute qu’on ne l’attendait, mit expressément eette restriction au pouvoir qu'il donna b ses pontifes , et continua de vivre sous eux dans l'espérance de ce Christ tant de fois promis.
C'est ainsi que ce royaume, absolument libre, usa de son droit, et pourvut à son gouvernement. La postérité de Jacob , par la tribu de Juda et par les restes qui se rangèrent sous ses étendards, se conserva en corps d'État, et jouit indépendamment et paisiblement de la terre qui lui avait été assignée.
La religion jusque eut on grand éclat, et reçut de nouvelles marques de la protection divine. Jérusalem , assiégée et réduite à l'extrémité par Antiochus Sidètes, roi de Syrie, fut déliviée de ce siège d'une manière admirable. Ce prince fût touché d'abord de voir on peuple
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aflamé plos oecapé de sa religion que de sor. maJbeur, et leur accorda une trive de sept Jours en faveur de la semaine sacrée de la fête des Tabernacles Loin d’inquiéter les assiégés durant ce saint temps , il leur envoyait avec une mognilIceDce royale des victimes pour les immoler dans leur temple, sans se mettre en peine que c'était en même temps leur fournir des vivres ^ns leur extrême besoin. Selon la docte remarque des chronologistes ' , les Juifii venaient alors de célébrer l'ann^ sabbatique ou de repos , c’està-dire , la septième année , où , comme parle Moïse la terre qu’on ne semait point devait se reposer ^ son travail ordinaire. Tout manquait drïns la Judée, et le roi de Syrie pouvait d’un seul coup perdre tout un peuple qu'on lui faisait regarder comme toqjours ennemi et toujours rebelle. Dieu, pour garantir scs enfants d'une perte si inévitable, n'envoya pas comme autrefois ses anges exterminateurs ; mois ce qui u’est pas moins merveilleux, quoique d'une autre manière, il toucha le coeur du roi , qui admirant ia piété des Israélites, que nul péril n'avait détournés des observances les plus incommodes de leur religion , leur accorda la vie et la paix. Les prophètes avaient prédit que ce ne serait plus par des pro diges semblables à ceux des temps passés que Dieu sauverait son peuple, mais par la conduite d'une providence plus douce, qui toutefois ne laisserait pas d’être également efficace et à la longue aussi sensible. Par un effet de cette conduite , Jean Hircon , dont la valeur s’était signalée dans les armées d'Antiochus, après la mort de ce prince reprit l’empire de son pays.
Sous loi les Juifs s'agrandissent par des conquêtes considérables. Us soumettent Samarie * (Éiéchiel et Jérémie l'avaient prédit) : ils domptent les Idnméens , les Philistins , et les Ammonites, leurs perpétuels ennemis et ces peuples embrassent leur religion (Zacharie l'avait marqué‘). Enfin, malgré la haine et la Jalousie des peuples qui les environnent; sous l'autorité de leurs pontifes , qui deviennent enfin leurs rois , ils fondent le nouveau royaume de Asmonéens ou des Machabées , plus étendu que Jamais , si on excepte les temps de David et de Salomon.
Voilà en quelle manière le peuple de Dieu subsista toi^ours parmi tant de changements; et ce peuple , tantôt châtié , et tantôt consolé dans ses disgrâces , par les différents traitements qu'il re-
' Jaêtplt. Ant Ub. XIII . cap. xrl , al. 8. Flul. Apophl. Rr*. et Imper. Diod. Ub. xaxn'i in exeerplù PHotii, BUiUotb. p. IIM.
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• SarrA. ni, U,U,ei../rr. xxxi,S. I. .WacA. i, 30.
4 Jateph. Ant. llb. xiii , cap. viii, xxii, xxill, al. 4, 0, lO. *.Zack. IX, 1 , 2 et leq.
I coftselon ses mérites, rend un témoignage public
' a la Providence qui légit le monde.
CHAPITRE XV
Attente du Meeaie ; aur quoi rondêe : préparatioo à son régne, et à U cooveraion dee Gentils.
Mais , en quelque état qu'il fût, H vivait toujours en attente des temps du Messie , où il espérait de nouvelles grâces plus grandes que toutes celles qu'il avait reçues ; et il n'y a personne qui ne voie que cette foi du Messie et de ses merveilles, qui dure encore aujourd'hui parmi les Juifs, leur est venue de leurs patriarches et de leurs prophètes dès l'origine de leur nation '. Car dans cette longue suite d'années , où eux -mêmes reconnaissent que par un conseil de la Providence il ne s'élevait plus parmi eux aucun prophète , et que Dieu ne leur faisait point de nouvelles prédictions ni de nouvelles promesses , cette foi du Messie qui devait venir était pi us vive que Jamais . Elle sc trouva si bien établie , quand le second temple fut bâti , qu'il n'a plus fallu de prophète pour y confirmer le peuple. Us vivaient sous la foi des anciennes prophéties qu'ils avaient vues s'accomplir si précisément à leurs yeux en tant de chefs : le reste, depuis ce temps, ne leur a Jamais paru douteux , et ils n’avaient point de peine à croire que Dieu , si fidèle en tout , n’accompUt encore en son temps ce qui regardait le Messie, c’est-à-dire, la principale deses promesses, et le fondement de toutes les autres.
En effet , toute leur histoire , tout ce qui leur arrivait de Jour en Jour, n'était qu’un perpétuel développement des oracles que le Saint-Esprit leur avait laissés. Si, rétablis dans leur terre après la captivité , ils Jouirent durant trois cents ans d’une paix profonde; si leur temple fut révéré , et leur religion honorée dans tout l'Orient ; si enfin leur paix fut troublée par leurs dissensions ; si ce superbe roi de Syrie fit des efforts inouTs pour les détruire; s'il prévalut quelque temps; si un peu après il fut puni ; si la religion Judaïque et tout le peuple de Dieu fut relevé avec un éclat plus merveilleux que Jamais , et le royaume de Juda accru sur la fin des temps par de nouvelles conquêtes : on a vu que tout cela se trouvait écrit dans leurs prophètes. Oui , tout y était marqué , Jusqu'au temps que devaient durer les persécutions. Jusqu’aux lieux où se doimèrent les combats , Jusqu'aux terres qui devaient être conquises.
Je vous ai rapporté en gros quelque chose de ces prophéties : le détail serait la matière d'un plus long discours : mais vous en voyez assez
' Joseph, lib. I eoQt. ApioH.
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pour demeurer oouvaiDcu de eus fameuses prédictions qui font le fondement de notre eroynnce ; plus on les approfondit , plus on y trouve de vérité; et les prophéties du peuple de Dieu ont eu, durant tous ces temps , un accomplissement si manifeste, quedepuis, quand les païens mêmes , quand un Porphyre , quand un Julien l’Apostat ', ennemis d'ailieurs des Écritures , ont voulu donner des exemples de prédictions prophétiques, ils les ont été chercher parmi les Juifs.
Et je puis même vous dire avec vérité, que si durant cinq cents ans le peuple de Dieu fut sans prophète , tout l'état de ces temps était prophétique : l'œuvre de Dieu s'acheminait, et les voies se préparaient insensibiement ù l'entier accompiissement des anciens oraeies.
ijc retour de la captivité de Babylone n'était qu’une ombre de la liberté , et plus grande et plus nécessaire, que le Messie devait apporter aux hommes captifs du péché. I.e peuple dispersé en divers endroits dans la haute Asie, dans l'Asie Mineure, dans l'Égypte, dans la Grèce même, commençait A faire éclater parmi les Gentils le nom et la gloire du Dieu d'Israël. Les Écritures, qui devaient un Jour être la lumière du monde, furent mises dans la langue la plus connue de l'univers ; leur antiquité est reconnue. Pendant que le temple est révéré , et les Écritures répandues parmi les Gentils, Dieu donne quelque idée de leur conversion future , et en jette de loin les fondements.
Ce qui se passait même parmi les Grecs était une espèce de préparation à la connaissance de la vérité. Leurs philosophes connurent que le monde était régi par un Dieu bien différent de ceux que le vulgaire adorait, et qu’ils servaient eux-mêmes avec le vulgaire. Les histoires grecques font foi que cette belle philosophie venait d'Orient , et des endroits où les Juifs avaient été dispersés : mais de quelque endroit qu'elle soit venue, une vérité si importante répandue parmi les Gentils, quoique combattue, quoique mal suivie, même par ceux qui l'enseignaient , commençait à réveiller le genre humain, et fournissait par avance des preuves certaines à ceux qui devaient un jour le tirer de son ignorance.
CHAPITRE XVI
Pfoéigieux aveugleuient de l'idoUlrie avant 1a venue du Messie.
Comme toutefois la conversion de la gentilité était une œuvre réservée au Messie , et le propre caractère de sa venue , l’erreur et l'impiété pré-
' Purpk. de ALfttln lib. IT, § 13. Id. Porph. et Juî. apud. iib. T et VI lo Julian.
valaient partout. Les nations les plus éclairées et les plus sages , les Chnldéens , les Égyptiens , les Phéniciens, les Grecs, tes Romains, étaient les plus ignorants et les plus aveugles sur la religion ; tant il est vrai qu'il y faut être élevé par une grJee particulière , et par une sagesse plus qu'humaine, (jui oserait raconter les cérémonies des dieux immortels, et leurs mystères impurs? Leurs amours, leurs cruautés, leurs jalousies et tous leurs autres excès étaient le sujet de leurs fêtes , de leurs sacriiiees, des hymnes qu’on leur cluintait, et des peintures que l'on consacrait dans leurs temples. Ainsi le crime était adoré , et reconnu nécessaire au cuite des dieux. Le plus grave des philosophes défend de boire avec excès, si ce n'était dans les fêtes de Bacebus et à l'honneur de ce dieu'. Un autre, après avait sévèrement blAmé toutes les images malhonnêtes, en excepte celles des dieux, qui voulaient être honorés par ces infamies’. On ne peut lire sans étonnement les honneurs qu’il fallait rendre A Vénus, et les prostitutions qui étaient établies pour l'adorer La Grèce , toute polie et toute sage qu'elle était, avait reçu ces mystères abominables. Dans les affaires pressantes, les particuliers et les républiques vouaient A Vénus des courtisanes* , et la Grèce ne rougissait pas d’attribuer son salut aux prières qu’elles faisaient A leur déesse. Après la défaite de Xerxès et de ses formidables armées , on mit dans le temple un tableau où étaient représentés leurs vœux et leurs processsions , avec cette inscripGon de Simonides, poète fameux : . Celles-ci ont prié la V déesse Vénus, qui pour l'amour d'elles a sauvé X la Grèce. >
S’il fallait adorer l'amour, ce devait être du moins l'amour bonnète : mais il n’en était pas ainsi. Solon , qui le pourrait croire , et qui attendrait d'un si grand nom une si grande infamie? Solon, dis-je, établit A .Athènes le temple de Vénus la prostituée ou de l'amour impudique. Toute la Grèce était pleine de temples consacrés A ce dieu , et l'amour conjugal n'en avait pas un dans tout le pays.
Cependant ils détestaient l’adultère dans les hommes et dans les femmes : la société conjugale était sacrée parmi eux. .Mais quand ils s'appliquaient A la religion , ils paraissaient comme possédés par un esprit étranger, et leur lumière naturelle les abandonnait.
Iji gravité romaine n'a pas traité la religion plus sérieusement , puisqu'elle consacrait A l’hotv-
* Plat. lib. VI.
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neur de« dieux les impuretés du tbéétre et les sanglants spectacles des gladiateurs, c'est-à-dire, tout ce qu’on pouvait imaginer de plus corrompu et de plus barbare.
Mais Je ne sais si les folies ridicules qu’on mêlait dans la religion n’étaient par encore plus pei^ nicieuses , puisqu’elles lui attiraient tant de mépris. Pouvpit-on garder le respect qui est dû aux choses divines , au milieu des impertinences que contaient les fables , dont la représentation ou le souvenir faisaient une si grande partie du culte divin ? Tout le service public n’était qu’une continuelle profanation , ou plutôt une dérision du nom de Dieu ; et il fallait bien qu'il y eût quelque puissance ennemie de ce nom sacré, qui, ayant entrepris de le ravilir , poussât les hommes à l’employer dans des choses si méprisables , et même à le prodiguer à des sujets si Indignes.
Il est vrai que les philosophes avaient à la (in reconnu qu’il y avait un autre Dieu que ceux que le vulgaire adorait : mais ils n’osaient l’avouer. Au contraire , Socrate donnait pour maxime : qu’il fallait que chacun suivit la religion de son pays'. Platon, son disciple , qui voyait la Grèce et tous les pays du monde remplis d’un culte insensé et scandaleux, ne laisse pas de poser comme un fondement de sa république ' , « qu'il
• ne fàut Jamais rien changer dans la religion
• qu’on trouve établie , et que c’est avoir perdu
• le sens que d’y penser. • Des philosophes si graves , et qui ont dit de si belles choses sur la nature divine , n’ont osé s’opposer à l’erreur publique , et ont désespéré de la pouvoir vaincre. Quand Socrate fut accusé de nier les dieux que le public adorait , il s’en défendit comme d’un crime’; et Platon, en parlant du Dieu qui avait formé l’univers, dit qu’il est difUcile de le trouver, et qu’il est défendu de le déclarer au peuple’. Il proteste de n’en parler Jamais qu’en énigme , de peur d’exposer une si grande vérité à la moquerie.
Dans quel abîme était le genre humain , qui ne pouvait supporter la moindre idée du vrai Dieu! Athènes, la plus polie et la plus savante de toutes les villes grecques, prenait pour athées ceux qui parlaient des choses intellectuelles’; et c’est imo des raisons qui avait fait condamner Socrate. Si quelques philosophes osaient enseigner que les statues n’étaient pas des dieux comiru; l’entendait le vulgaire , ils se voyaient contraints de s’en dédire ; encore après cela étaient-ils bannis comme
■ Xcn0pS.HflnK)r.Ub.l.
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des impies par sentence de l’Aréopage Toute la terre était possédée de la même erreur : la vérité n’y osait paraître. Le Dieu créateur du monde n’avait de temple ni de culte qu’en Jérusalem. Quand les Gentils y envoyaient leurs offrandes , ils ne faisaient autre honneur au Dieu d’Israël , que de le joindre aux autres dieux. La seule Judée connaissait sa sainte et sévère Jalousie , et savait que partager la religion entre lui et les autres dieux , était la détruire.
CHAPITRE XVII
Corruptions et supersUlions parmi les Juifs : fausses doctrines des pharisiens.
Cependant, à la fin des temps, les Juifs mêmes qui le connaissaient, et qui étaient les dépositaires de la religion, commencèrent (tant les hommes vont toujours affaiblissant la vérité ), non point à oublier le Dieu de leurs pères , mais à mêler dans la religion des superstitions indignes de lui. Sous le règne des Asmonéens et dès le temps de Jonathas , la secte des pharisiens commença parmi les Juifs*. Ils s’acquirent d’abord un grand crédit par la pureté de leur doctrine , et par l’observance exacte de la loi : Joint que leur conduite était douce , quoique régulière, et qu’ils vivaient entre eux en grande union. Les récompenses et les châtiments de la vie future , qu’ils soutenaient avec zèle , leur attiraient beaucoup d’honneur’. A la lin, l’gmbition se mit parmi eux. Ils voulurent gouverner, et en effet ils se donnèrent un pouvoir absolu sur le peuple : ilâ se rendirent les arbitres de la doctrine et de la religion , qu’ils tournèrent insensiblement à des pratiques superstitieuses, utiles à leur intérêt et à ta domination qu'ils voulaient établir sur les consciences ; et le vrai esprit de la loi était prêt à se perdre.
A CCS maux se joignit un plus grand mal , l’orgueil et la présomption; mais une présomption qui allait à s’attribuer à soi-même le don de Dieu. Les Juifs , accoutumés à ses bienfaits , et éclairés depuis tant de siècles de sa connaissance , oublièrent que sa bonté seule les avait séparés des autres peuples, et regardèrent sa grâce comme une dette. Race élue et toujours bénie depuis deux mille ans , ils se Jugèrent les seuls dignes de connaître Dieu , et se crurent d'une autre espèce que les autres hommes qu’ils voyaient privés de sa connaissnncc. Sur ce fondement, ils regardèrent les Gentils avec un insupportable dédain. Être sorti d’Abraham selon la chair, leur paraissait une distinction qui les mettait naturellement au-dessus de tous
' Dioÿ. Laert. Ilb. il. SUlp-
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las autres; et, enflés d'une si belle origine , ils se croyaient saints par nature, et non par gr^ce : erreur qui durceneoix* parmi eux. Ce furent les pliarisiens , qui , chcrchunt à se gloriflcr de leurs lumières , et de l'exacte observance des cérémonies de la loi, introduisirent celte opinion vers la flu des temps. Comme ils ne songeaient qu'ù se distinguer des autres homntes , ils multiplièrent sans bornes les pratiques extérieures, et débitèrent toutes leurs peus^ , quelque contraires qu'elles fussent ù la loi de Dieu, comme des traditions auUtentiques.
CHAPITRE XVIII
S^itle dos con-upUons parmi tes Juifs : aûmal de leur diicadence, aelou <]uc ifaclurio l'avait prédit.
Kucorc que ces sentiments n'eussent point psssé par décret public en doi^mcde la SynaRogne, ils se coulaient insensiblement parmi le peuple, qui devenait inquiet, turbulent et séditieux. Enfin les divisions , qui dev aient être , selon leurs prophètes ■ , le commencement de leur décadence , éclatèrent ù l'occasion des brouilleries survenues dans la maison des .\smonéens. Il y avait à |)cine soixante ans jusqu'à Jésus-Christ, quand Hircan et Aristobule , enfants d'Alexandre Jannéc, entrèrent en guerre pour le sacerdoce, auquel la royauté était annexée. C'est ici le moment fatal où l'histoire marque la première cause de la ruine des Juifs Pompée , que les deux frères appelèrent pour les régler , les assujettit tous deux, en même temps qu'il déposséda Aiiliochus surnommé l'.Asialiquc , dernier roi de Syrie. Ces trois princes dégradés ensemble, et comme par un seul coup , furent le signal de la décadence martjuée en termes précis par le prophète Zacharie*. Il est certain par l'histoire, qucceehangement des affaires de la Syrie et de la Judée fut fait en même temps par Pompée , lorsqu’aprés avoir achevé la guerre de Mithridatc, prêt à retourner à Rome. , il régla les affaires d'Orient. Le prophète a exprimé ce qu'il faisait à la ruine des Juifs, qui, dedeuxfréres qu'ils avaient vus rois, en virent l'un prisonnier servir au triomphe de Pora- |iée;et rautre;c'est le faible Hircan), à qui le même Pompée ôta avec le diademe une grande partie de son domaine , ne retenir plus qu'un vain titre d'autorité qu'il perdit bientôt. Ce fut alm-s que les Juifs furent faits tributaires des Romains; et la ruine de la Syrie attira la leur, parce que ce grand royaume, réduit en province dans leur voisinage, y augmenta tellementla puissance des Romains,
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qu'il n'y avait plus de salut qu'a leur obéir. I,cs gouverneurs de Syrie firent de continuelles entreprises sur la Judée : les Romains s'y rendirent maiires absolus, et en affuiblirent le gouvernement en beaucoup de choses. Par eux enfin le royaume de Juda passadesmainsdes .tsmonéens , à qui il s'étuit soumis , en celles d'Hcnide , étraugeret Idumécu. La politique cruelle et ambitieuse de ce roi , qui ne professait qu'en apparence la religion judaïque , changea les maximes du gouvernement ancien. Ce ne sont plus ces Juifs maîtres de leur sort sous le vaste empire des Pei'ses et des premiers Séleucides, où ils n'avaient qu'à vivre eu paix. Hérode, qui les tient de prés asservis sous sa puissance, brouiHe toutes choses; confond ù son gré la succession des pontifes ; affaiblit le pontificat, qu'il rend arbitraire; énerve l'autorité du conseil de la nation , qui ne peut plus rien : toute la puissance publique passe entre les mains d'IIérode et des Romains dont il est l'esclave , et il ébranle les fondements de la république judaïque,
Les pharisiens, et le peuple qui n'écoutait que leurs senlimciits , souffraient eet état avec impatience. Plus ils se sentaient pressés du joug des Gentils, plus ils conçurent pour eux de dédain et de haine. Ils ne voulurent pins de Messie qui ne fût guerrier, et redoutable aux puissances qui les captivaient. Ainsi, oubliant tant de prophéties qui leur parlaient si expressément de ses humiliations, iis n'eurent plus d'yeux ni d'oreilles que pour celles qui leur annoncent des triomphes , quoique bien différents de ceux qu'ils voulaient.
CHAPITRE XIX
Jé5US'Cliri&t cL sa doctrine.
Dans ce déclin de la religion et des affaires des Juifs , à la fin du règne d'Héroiie , et dans le temps que les pliarisiens introiluisaient tant d'abus, Jésus-Christ est envoyé sur la terre pour rétablir le royaume dans la maison de David , d'une manière plus haute que les Juifs charnels ncl'entcndaiont , et pour prêcher la doctrine que Dieu avait risolu de faire annoncer A tout l'univers. Cet admirable enfant , npiwlé par Isaie le Dieu fort , le Père du siècle futur, et l'.Auteur do In paix ', n,a!t d'une vierge à Bethléem, et il y vient reconnaître l'origine de sa race. Conçu du saint-Esprif , saint par sa naissance , seul digne de réparer le vice de la nôtre, il reçoit le nom de Sauveur*, parce qu'il devait nous sauver de nos péchés. Aussitôt après sa nnlssimee , une nouvelle étoile , figure de la lumière cpi'il devait donner aux Gentils, sc fait voir en Orient, et amène au Sauveur
• h. II. 0.
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cnnjre cnfiint les prrmicps de la gentilité convertie. l’n ptni après, ce Seigneur tant désiré vient à son saint temple, où Siinéon le regarde, nouaculcment comme la tjhire d'israrl, mais encore comme la lumière dc.i nations infidèles Quand le temps de prêcher son Évangile approcha , saint Jcnn-Iiaptistc, qui lui devait préparer les voies, appela tous les pécheurs à la pénitence, et fit retentir de ses cris tout le désert où il avait vécu dès ses premières années avec autmit d’austérité que d'innocence. Le peuple , qui depuis cinq cents ans n’avait point vu de prophètes, reconnut ce nouvel Elle , tout prêt ù le prendre pour le Sauveur , tant sa sainteté parut admirable : mais lui-mème 11 montrait au iwuple celui dont il était indiyne de délier les souliers Enfin , Jésus-Qirist commence à prêcher son Évangile , et à révéler les secrets qu’il voyait de toute éternité au sein de son Père. Il pose les fondements de son Église par la vocation de douze pécheurs ’ , et met saint Pierre à la tête de tout le troupeau , avec une prérogative si manifeste, que les évangélistes, qui dans le dénombrement qu'ils font des apôtres ne gardent aucun ordre certain, s'accordent à nommer saint Pierre devant tous les autres, comme le premier Jésus-Christ parcourt toute la Judée , qu'il remplit de ses bienfaits ; sccourable aux malades , miséricordieux envers les pécheurs dont II se montre le vrai médecin par l'accès qu’il leur donne auprès de lui , faisant ressentir aux hommes une autorité et une douceur qui n’avait jamais paru qu’eu sa personne, li annonce de hauts mystères ; mais il les confirme par de grands miracles : il commande de grandes vertus ; mais ildonnccn même temps de grandes lumières, de grands exemples, et de grandes grJees. C’est pur là aussi qu'il parait « plein de gréce et de « vérité, et nous recevons tout de sa plénitude » Tout se soutient en sa personne ; sa vie , sa doctrine, ses miracles. La même vérité y reluit partout : tout concourt à y faire voir le maiire du genre humain et le modelé de la iicrfeetion.
Lui seul vivant nu milieu des hommes, et à la vue de tout le monde, a pu dire sans craindre d’être démenti Qui de vous me reprendra de
• péché ‘?» Et encore:» Je suis la Imnière du
• monde; ma nourriture est de faire la volonté de « mon Père ; celui qui m'a envoyé est avec moi ,
• et ne me laisse pas seul, parce que je fais lou-
• jours ce qui lui plaît »
' Lue. Il , as.
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Ses mimcles sont d'un ordre jKiiticulier, el d’im corAetére uouveau. O ne sont point des signes dans le cidy tels que les Juifs les demandaient * : il les fuit prescfue tous sur les hommes im'mcs, et |>our guérir leurs inlîrmités. Tous ce* miracles Uennent plus de la bonté que de la puissance , et ne surprenneul pas tant les sjMîctalcups , <ju*ils les touclieut dans le fond du canir. 11 les fait avec empire : les démons et lc»s maladies lui obéissent: à sa parole, les aveugles-nés reçoivent la vue , les morts sortent du tombeau , et les péchés sont remis. Le principe en est eu lui-méme ; ils coulent de source: « Je sens, dit-il*, quune •• vertu est sortie de moi. ■ Aussi personne n‘en avait-il fait ni de si grands, ni en si gnind nombre ; et toutefois il promet que ses di.sdplcs feront en son nom encore de plus grandes choses^ : tant est féconde et inépuisable la vertu qu'il porte en iui-méme.
Q\ii n admirerait la condescendance avec laquelle il tempère la hauteur de sa doctrine? C’est du lait pour les enfants , et tout ensemble du pain pour les forts. On le voit plein des secrets deDieu; mais on voit qu’il n’en est jkis étonné, comme li*s autres mortels à qui Dieu sc communique : il en parle naturellement , comme étant né dans ce secret et dans celte gloire ; et ce qu^il a sans 7/iesure. il le répamî avec mesure, afin que notre faiblesse le puisse porter.
Quoiqu'il soit envoyé pour tout le monde, U ne s’adresse d'aixird qu’aux brebis perdues de la mai.sou d'israél , auxquelles il était aussi principalement envoyé : mais U prépare la voie à la conversion des Samaritains et des Gentils. L uc femme .samaritaine le rcconimit pour le Christ, que su nation attendait aussi bien que celle des Juif» , et apprend de lui le mystère du culte nouveau qui ne serait plus attaché a un certain lieu l ue femme chananéenne et idolâtre lui arrache, pour ainsi dire , quoique rebuti^ , la guérison du SKI tille®. 11 reconnaît en divers endroits les enfants d' Abraiiam dans U*s Gentils ’ , et parle de sa dod fine comme devant être préclu'^î , contredite et reçue par toute la terre. 1a* monde n'uvail jamais rien vu de semblable, et ses apôtres en sont étonnés. 11 ne cache point aux siens les tristes épreuves par lesquelles ils devaient passer. Il leur fait voir les violences et la séduction employées cont re eux, les per-séeuUans,lc.s fausses doetriue.s, les faux frères , lu guerre au dedans et au dehors^
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la foi épurée par toutes ces épreuves j à la fln des temps, raflaibllssemeut de cette foi et le refroidissement de la charité parmi ses disciples ’ ; au milieu de tant de périls , son Église et la vérité tottJours invincibles
Voici donc une nouvelle conduite, et un nouvel ordre de choses : on ne parle plus aux enfants de Dieu de récompenses temporelles, Jésus^ïirist leur montre une vie future ; et les tenant suspendus dans cette attente , il leur apprend à se détacher de toutes les choses sensibles. La croix et la patience deviennent leur partage sur la terre, et le ciel leur est proposé comme devant être emporté de force L Jésus-Christ , qui montre aux hommes cette nouvelle voie , y entre le premier : il prêche des vérités pures qui étourdissent les hommes grossiers , et néanmoins superbes ; il découvre l'orgueil caché et l'hypocrisie des pharisiens et des docteurs de la loi qui la corrompaient par leurs interprétations. Au milieu de ces reproches, il honore leur ministère , et la chaire de Moïse où ils sont assis Il fréquente le temple , dont il fait respecter la sainteté, et renvoie aux prêtres les lépreux qu'il a guéris. Par là il apprend aux hommes comment ils doivent reprendre et réprimer ies abus , sans préjudice du ministère étabil de Dieu , et montre que le corps de la Synagogue subsistait malgré la corruption des particuiiers. Mais elle penchait visiblement à sa ruine. Les pontifes et les pharisiens animaient contre Jésus- Christ le peuple Juif, dont la religion se tournait en superstition. Ce peuple ne peut souffrir le Sauveur du monde , qui l'appelle à des pratiques sondes mais dlfflciies. I,e plus saint et le meilleur de tous les hommes , la sainteté et la bonté même, devient te pins envié et le plus haï. Il ne se rebute pas , et ne cesse de faire du bien à ses citoyens ; mais il voit leur ingratitude : il en prédit le châtiment avec larmes , et dénonce à Jérusalem sa chute proclioine. Il prédit aussi que les Juifs , ennemis de la vérité qu'il leur annonçait , .seraient livrés à l'erreur, et deviendraient le jouet des faux prophètes. Cependant la Jalousie des pharisiens et des prêtres le mène à un supplice infâme ; ses disciples l'abandonnent ; un d'eux le trahit ; le premier et le plus zélé de tous le renie trois fois. Accusé devant le conseil , il honore Jusqu'à la fin le ministère des prêtres, et répond en termes précis au pontife qui l'interrogeait Juridiquement. Hais le moment était arrivé, où la Synagogue devait être réprouvée. Le pontife et'tout le conseil condamne Jésus-Christ, parce qu'il se disait le
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Christ Fils de Dieu. Il est livré à Ponce Pilate, président romain : son innocence est reconnue par son Juge, que la politique et l'intérêt font agir contre sa conscience : le Juste est condamné à mort : le plus grand de tous les crimes donne lieu à la plus parfaite obéissance qui fut Jamais : Jésus , maître de sa vie et de toutes choses , s'abandonne volontairement à ia fureur des méchants , etoffrelesacrillce qui devait être l'expiation du genre humain. A la croix , il regarde dans les prophéties ce qui lui restait à faire : il l'achève , et dit enfin : Tout est consommé'. K ce mot , tout change dans le monde : la loi cesse , ses ligures passent , ses sacrifices sont abolis par une oblation plus parfaite. Cela fait , Jésus-Christ expire avec un grand cri : toute la nature s'émeut ; le centurion qui le gardait , étonné d'une telle mort , s'écrie qu'il est vraiment le Fils de Dieu ; et les spectateurs s'en retournent frappant leur poitrine. Au troisième Jour il ressuscite; il parait aux siens qui l'avaient abandonné , et qui s'obstinaient à ne pas croire sa résurrection. Ils le volent, ils lui parlent , ils le touchent , Ils sont convaincus. Pour confirmer la foi de sa résurrection , il se montre à diverses fois et- en diverses circonstances. Ses disciples le voient en particulier, et le voient aussi tous ensemble : Il parait une fois à plus de cinq cents hommes assemblés ’. Un apêtre , qui l'a écrit , assure que la plupart d'eux vivaient encore dans le temps qu'il l'écrivait. Jésus-Christ ressuscité donne à ses apôtres tout le temps qu'ils veulent pour le bien considérer ; et après s'être mis entre leurs mains en toutes les manières qu'ils le souhaitent , en sorte qu'il ne puisse plus leur rester le moindre doute , Il leur ordonne de porter témoignage de ce qu'ils ont vu , de cc qu'ils ont ouï , et de ce qu'ils ont touché. Afin qu'on ne puisse douter de leur bonne foi , non plus que de leur persuasion , il les oblige à sceller leur témoignage de leur sang. Ainsi leur prédication est inébranlable; le fondement en est un fait positif, attesté unanimement par ceux qui l'obt vu. Leur sincérité est Justifiée par la plus forte épreuve qu'on puisse imaginer, qui est celle des tourments, et de la mort même. Telles sont les instructions que reçurent les apôtres. Sur ce fondement , douze pêcheurs entreprennent de convertir le monde entier, qu'ils voyaient si opposé aux lois qu’ils avaient à leur prescrire , et aux vérités qu'ils avaient a leur annoncer. Us ont ordre de commencer par Jérusalem ’ , et de là de se répandre par toute la terre pour > instruire toutes • les nations , et les baptiser au nom du Père, du
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« Fils, et du Saiut-Esprit > Jésus-Christ leur promet d’étre « avec eux tous les Jours Jusqu'à la • consommation des siècles , > et assure par cette parole la perpétuelle durée du ministère ecclésiastique. Cela dit, il monte aux cieuxen leur présence.
Les promesses vont être accomplies : les prophéties vont avoir leur dernier éclaircissement. Les Gentils sont appelés à la connaissance de Dieu par les ordres de Jésus-Christ ressuscité ; une nouvelle cérémonie est instituée pour la régénération du nouveau peuple ; et les fldèles apprennent que ie vrai Dieu , le Dieu d’Israël , ce Dieu un et indivisible auquel ils sont consacrés par le baptême , est tout ensemble Père , Fils , et Saint-Esprit.
Là donc nous sont proposées tes profondeurs incomprébensibles de l'étre divin; la grandeur incfTable de son unité , et les richesses inflnics de cette nature, plus féconde encore au dedans qu’au dehors, capable de sc communiquer sans division à trois persounes égales.
Là sont expliqués les mystères qui étaient enveloppés , et comme scellés dans les anciennes Écritures. Nous entendons le secret de cette parole ; • Faisons l'homme à notre image ‘ > et la Trinité, marquée dans la création de l’homme, est expressément déclarée dans sa régénération. Nous apprenons ce 'que c’est que cette Sagesse conçue, selon Salomon devant tous les temps dans le sein de Dieu; Sagesse qui fait toutes ses délices, et par qui sont ordonnés tous ses ouvrages. Nous savons qui est celui que David a vu engendré devant l’aurore * ; et le Nouveau Testament nous enseigne que c’est le Verbe, la parole intérieure de Dieu, et sa pensée étemelle, qui est toujours dans son sein , et par qui toutes choses ont été faites.
Par là noua répondons à la mystérieuse question qui est proposée dons les Proverbes ‘ ■ Di- « tes-moi le nom de Dieu, et le nom de son Fils , « si vous le savez.» Car nous savons que ce nom de Dieu , si mystérieux et si caché, est ie nom de Père , entendu en ce sens profond qui le fait concevoir dans l’éternité père d’un lils égal à lui, et queicnomde son Fils est le nom de Verbe ; Verbe qu'il engendre éternellemeut en se contemplant lui-même, qui est l’expression parfaite de sa vérité, son image, son Fils unique, Véclat de sa clarté, et Vempreinte de sa substance *,
Avec le Père et le Fils nous connaissons aussi
• MaM. XXVIII, l>,M.
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le Saint-Esprit, l’amour de l’un et de l'autre, et leur étemelle union. C’est cet Esprit qui fait les prophètes, et qui est en eux pour leur découvrir les conseils de Dieu et les secrets de l’avenir; Esprit dont il est écrit ■ : • Le Seigneur m’a en- • voyé , et son Esprit ,» qui est distingué du Seigneur, et qui est aussi le Seigneur même, puisqu’il envoie les prophètes , et qu’il leur découvre les choses fütures. Cet Esprit qui parle aux prophètes , et qui parle par les prophètes , est uni au Père et au Fils, et intervient avec eux dans la consécration du nouvel homme.
Ainsi le père, le Fils, et le Saint-Esprit , un seul Dieu en trois personnes , montré plus obscurément à nos pères, est clairement révélé dans |a nouvelle alliance. Instmits d’un si haut mystère, et étonnés de sa profondeur Incompréhensible, nous couvrons notre face devant Dieu avec les séraphins que vit Isaïe’, et nous adorons avec eux celui qui est trois foié saint.
C’était au Fils unique gui était dans le sein du Père ’ , et qui sans en sortir venait à nous ; c’était à lui à nous découvrir pleinement ces admirables secrets de la nature divine , que Moïse et les prophètes n’avaient qu’effleurés.
C’était à lui à nous faire entendre d’où vient que le Messie, promis comme un homme qui devait sauver les autres hommes, était en même temps montré comme Dieu en nombre singulier, et absolument à la manière dont le Créateur noua est désigné ; et c’est aussi ce qu'il a fait , en nous enseignant que, quoique (Ils d’ Abraham, il était devant gu' Abrahamfét fait *;qa’il est descendu du ciel, et toutefois qu’if est au ciel^\ qu’il est Dieu , Fils de Dieu, et tout ensemble homme, flls de l’homme ; le vrai Emmanuel , Dieu avec nous ; en un mot , le Verbe fait chair, unissant en sa personne la nature humaine avec la divine , ofln de réconcilier toutes choses en lui-même.
Ainsi nous sont révélés les deux principaux mystères, celui de la Trinité, et celui de l’Incarnation. Mais celui qui nous les a révélés, nous en fait trouver l’image en nouamêmes, olIn qu’ils nous soient toi^ours présents , et que nous reconnaissions la dignité de notre nature.
Eneffet , si nous Imposons silence à nos sens, et que nous nous renfermions pour un peu de temps au fond do notre àme , c’ est-Mirc , dans cette partie où la vérité se fait entendre , nous y verrons quoique image de la Trinité que nous adorons. La pensée, que nous sentons naître conune le germa de notre esprit , comme le flls de notre inteUi-
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gcncc , lious donne quelque idée du FiU de Dieu concu éteriicllcjnent daits riuteUigeiice du Pere ccleslc. C’esl pourquoi ce Fils de Dieu prend le nom de \ erbe , afin que nous entendions qii il naît dans le sein du Pere , non l'amine naissiuit les corps f mais cuimue nuit dans notre iline celte parole intérieure que nous y sentons quand nous contemplons la vérité ‘ . j
Mais la récomlitu de notre esprit ne se tennlnc pas à cette parole intérieure , à cette pensée intelleetuelic, à eette invo^e de la vérité qui se forme ennous.>‘ous aimons et celte parole intérieure et l'esprit où elle naît; et en l’aimant nous sentons en nous quelque chose qui ne nous est pas moins pi*écieux que notre esprit et notre pensee, | qui est le fruit de l'un et de l'autre, qui le^ unit, I qui s'unit a eux , et ne fuit avec eux qu’une même vie.
Ainsi, autant qu'il sc peut trouver de rapport entre Dieu et l'homme; ainsi, dis-je,se piwlnit en Dieu l’amour eternel qui sort du Pere qui lieuse, et du Fils qui est sa pensée, i>our faire avec lui et pensée une même nature éi^alemeut heureuse et parfaite.
En un mot, Dieu est ptirfait; et son Verbe, : imaçe vivanted'uucvéritéinfinie, n'est pas moins \ parfait que lui ; et son amour, qui sortant de la source iuèpuisabledu bienen atoule laplénilude , ne peut manquer d’avoir une perfection infinie ; et puimjuc nou.s n'avous iMûnt d'autre idée de Dieu que celle de la i>erfeetiun, ebaeune de ces ^ trois chtssüs, couslderéo on elle-inéiiie, mérite j d’étre appelée Dieu : mais parce que ces trois i choses convicuiieiit nécessairement à une même nature , ces trois choses ne sont qu'un seul Dieu.
Il ne faut doue rien concevoir d'inégal ni de ' Si parédans ccttcTriuité adorable ; et quelque in- j compréhensible que soit cette i^alité, notre âme, j ii nous rré'outous, nous en dira quelque chose. |
Elle est; et quand elle sait parfaitement ce ' qu elle i^st, son Inlellltjimce réi>ond à la vérité j lia son être; et quand elle aime son être avec | son intelligence, autant qu'ils méritent d’étre ; aimes, son amour égale (a )x*rfeetiou de l'un et de l’autre *. Ces trois dioses ne sc séparent jamais, et s'enferment l'une l'aulre : nous enteii- j dons i{ue nous sommes, et que nous aimons; et ; nous a'mons à être, et à entendre. Qui le peut nier, s'il s' entend lui-méme? Et non-wnileineut une de ees choses n’est pas meilleure (|ue l'autre , mais les trois ensemble ue sont pas incilleures
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qu’une d’elles en particulier, puisque chacuno enferme le luut , et que dans les trois consiste ta félicité et ta dipiité de lu nature raisonnable. Ainsi, et infiniment au-dessus, est parfaite, inséparable, une en son essence, et enfin é^ale en tout sens , In ’l'rinitc que nous servons , et à laquelle nous sommes consacrés par notre baptême.
Mais nous-mêmes, qui sommes l’image de ta Trinité , nous-mêmes , a un autre égard , nous sommes encore l’image de rincarnalion.
Notre âme, d’une nature spirituelle et incorruptible , a un corps corruptilile qui lui est uni ' ; et de l’union de l’un et de l’autre résulte uo tout , qui est l'Iiomme, esprit et corps tout eiisciublo, iucoiTuptible et l'orniptible, intelligent et purement brute. Ces attributs conviennent au tout , l>ar rapport à chacune de ses deux parties; ainsi le Verbe divin, dont lu vertu soutient tout, s’unit d’une façon particulière , ou plutêt il devient iui-méme, par nue parfaite union, ce Jésus- Christ fils de .Marie : ce qui fuit qu’il est Dieu et homme tout ensemble, engendré dans rêternité,. et engendré dans le temps ; toujouis vivant dans le sein du Père, et murt sur la croix pour nous sauver.
Mais où Dieu se trouve mêlé , jamais les comparaisons tirées des choses humaines ne sont qu’imparfaites. Notre êmc n'est pas devant notre corps , et quel<iue cltose lui manque lorsqu’elle en est séparée. I-e Verbe, parfait en lui-même dés l’éternité , ne s'unit ù nutre nature que pour riionorer. Cette âme ({ui préside au eoijis, et y fait divers ciiangemcnts , elle-même en souffre ü son tour. Si le corps est mu au commandement et selon la volonté de l’âme, l’âme est troublée, l’âme est afUigée et agitée en mille manières, ou fâcheuses ou agréables, suiviuit les disposition» du corps , en sorte que, comme l’âme élève la corpsàelle en le gouvernant, elle estaliai.ssée audes.sous de lui par les choses ipt’elic eu souffre. Mais, en Jésus-Clirist, le Verbe préside à tout, te ^ erbe tient tout sous sa main. .Vins! l'homme est élevé , et le Verbe ne sc raltaisse par aucun endroit : immuable et inaltérable, il domine en tout et partout la luture qui lui est unie.
De là vient qu’en Jésus-Christ, l'homme, absolument soumis à la dirwtiou intime du ^ erhe qui l'élève à soi, n’a que des ptuisées et des mouvements divins. Tout ce qu’il pensi-, tout ce (lu'il veut, tout ce qu'il dit, luut ce qu'il eaeite au dedans, tout ce qu'il monlie au dehoi-s, est animé par le Vcrl>e, eondnit par le \ erbc, digne du Verbe, c’est-à-dire, digue de la raison
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m^mc, de l« sagesse nu'ine, et de la vérité même. C’est pourquai tout est lumière eu Jésus-Christ; sa conduite est une rè«le, ses miracles sont des instructions , scs paroles sont esprit et vie.
Il n'est pas donné à tous de bien entendre ces sublimes vérités , ni de voir parfaitement en lulméme cette merveilleuse imn^e des choses divines , que saint Augustin et les autres Pores ont crue si certaine. I.es sens nous gouvernent trop ; et notre imagination, qui se veut mêler dans toutes nos pensées , ne nous permet pas toujours de nous arrêter sur une lumière si pure. Nous ne nous connaLssons pas nous-mêmes , nous ignorons les richesses que nous portons dans le fond de notre nature ; et ii n y a que les yeux les plus épurés (pii les puissent apercevoir. Mais si peu que nous entrions dans ce seeret, et que nous sachions remarquer en nous l’image des deux mystères qui font le fondement de notre fui , c’en est assez pour nous élever au-dessus de tout , et rien de martel ne nous pourra plus toucher.
Aussi Jésus-Christ nous appelle-t-il é une gloire Immortelle , et c’est le fruit de la foi que nous avons pour les mystères.
Ce Üicu-homme, cette vérité et cette sagesse incarnée , qui nous fait croire de si grandes choses sur sa seule autorité, nous en promet dons l’éternité la claire et bienheureuse vision , comme la récompense certaine de notre foi.
De cette sorte , la mission de Jésus-Christ est relevée infiniment au-dessus de celle de Moïse.
Moïse était envoyé pour réveiller par des récompenses temporelles les hommes sensuels et abrutis. Puisqu’ils étaient devenus tout corps et tout chair, il les fallait d'abord prendre par les sens, leur inculquer par ce moyen la connaissance de Dieu , et l'horreur de l'idulétric, à laquelle le genre humain avait une inclination si prodigieuse.
Tel était le ministère de Moïse : il était réservé à Jésus-Christ d’inspirer à l'homme des pensées plus hautes, et de lui faire connaître dans une pleine évidence la dignité, riminortalité, et la félicité élenielle de son âme.
Durant les temps d’iguorance, c'est-à-dire, durant les temps qui ont précédé Jésus-Christ , ce que l'âme connaissait de sa dignité et de son immortalité l’induisait le plus souvent a erreur. Le culte des hommes morts faisait presipie tout le fond de l’idolâtrie : presque tous les homme-s sacrifiaient aux mânes, c'est-à-dire, aux âmes des morts. Do si anciennes erreurs nous font voir à la vérité combien était ancienne la croyance de l'immortalité de l'âme, cl nous montrent ((u’elle doit être rangée ixirmi les premières traditions du genre humain. Mais 1 homme , qui gâtait tout , en avait étrangement abusé , pui.squ’elle le [wrlait
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à sacrifier aux morts. On allait même jusqu’à cet excès, de leur sacrifier des hommes vivants ; on tuait leurs esclaves , et même leurs femmes , pour les aller servir dans l'autre monde. Les Gaulois le praticpiaient avec beaucoup d’autres peuples ' ; et les Indiens , marqués par les auteurs païens parmi les premiers défenseurs de l’immortalité de l'âme , ont aussi été les premiers à introduire sur la terre, sous prétexte de religion, ces meurtres abominables. I-es mêmes Indiens se tuaient eux-mêmes pour avancer la félicité de la vie fïiture; et ce déplorable aveuglement dure encore aujourd’hui parmi ces peuples : tant il est dangereux d'enseigner la vérité <lans un autre ordre que celui que Dieu a suivi , et d'expliquer clairement à l’homme tout ce qu’il est , avant qu’il ait connu Dieu parfaitement.
C'était faute de connaître Dieu que la plupart des philosophes n’ont pu croire l'âme immortelle sans la croire une portion de la Divinité, une dl- yr vinité elle-même, un être éternel, incréé aussi ■ bien qu’incorruptible, et qui n'avait non plus de commencement (pic. de fin. Que dirai-je do ceux qui croyaient la transmigration des âmes ; qui les faisaient rouler des cieux à la terre , et puis de la terre aux cieux ; des aninuiux dans les hommes, et des hommes dans les animaux ; de la félicité à la misère , et de la misère à la félicité, sans que ces révolutions eussent jamais ni de terme ni d'ordre certain? Combien était obscurcie la justice, la providence , la bonté divine parmi tant d’erreurs ! et qu'il était nécessaire do connaître Dieu , et les réglés de sa sagesse , avant que de connaître l'âme et sa nature immortelle I
C'(;st pourquoi la loi de Moïse ne donnait à l'homme qu'une première notion de la nature de l'âme et de sa félicité. Nous avons v u l'âme au commencement faite par la puissance de Dieu aussi bien que les autres créatures ; mais avec ce caractère particulier, qu elle était fuite à son image et par son souflle, allu qu elle entendit à (pii elle tient par son fond, et qu elle ne se crût jamais de même nature (pie les corps, ni formée de leur concours. Mais les suites de cette doctrine, et les merveilles de la vie future, ne furent pas aloi-s universellement déïclop|)ées; et c’était au jour du Messie que cette grande lumière devait paraitre à découvert.
Dieu en avait répandu quelques étineelles dans les anciennes Ecritures. Salomon avait dit que • comme le corps retourne à la terre d'ou il est " sorti , l’esprit retourne à Dieu (pii l'a donné »
Les patriarches et les prophètes ont vécu dans cette espérance; et Daniel avait prédit qu’il vien-
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* fc(7«. XII , 7.
DISCOURS
droit un temps ' où ceux qui dorment dans la
• poussière s'éveilleraient, les uns pour la vie
• éternelle, et les autres pour une éternelle con-
• fusion, afin de voir toujours *. • Mais, en même temps que ces choses lui sont révélées, il lui est ordonné de « sceller le livre, et de le tenir fermé
• Jus((u'au tcmi>s ordonné de Dieu * ; » afin de nous faire entendre que la pleine dt'couvcrte de ces vérités était d'une autre saison et d'un autre siècle.
Encore donc que les Juifs eussent dans leurs Écritures quelques promesses des félicités éternelles , et que , vers les temps du Messie, où elles devaient être déclarées , ils en parlassent beaucoup davantage, comme il parait par les livres de la Sagesse et des Machabées ; toutefois cette vérité faisait si peu un dogme formel et universel de l’ancien peuple , que les Sadducéens , sans la reconnaître, non-seulement étaient admis dans la Synagogue , mais encore élevés au sacerdoce. Cest un des caractères du peuple nouveau , de poser pour fondement de la religion la foi de la vie future ; et ce devait être le fruit de la venue du Messie.
Cest pourquoi , non content de nous avoir dit qu'une vie éternellement bienheureuse était réservée aux enfants de Dieu , il nous a dit en quoi clic consistait. La vie bienheureuse est d'ètre avec lui dans la gloire de Dieu son Père : la vie bienheureuse est de voir la gloire qu'il a dons le sein ' du Père dès l'origine du monde : la vie bienheu- ^ reuse est que J ésns^lhrist soit en nous comme dans I ses membres, et que l’amour éternel que le Père ^ a pour son Fils s'étendant sur nous , il nous com- ! ble des mêmes dons : la vie bieidieureuse, en un | mot , est de connaître le seul vrai Dieu , et Jésus- j Christ qu'il a envoyé ’ ; mais le connaître de cette manière qui s'appelle la claire vue , la vue face à face * et à découvert , la vue qui réforme en nous et y achève l'image de Dieu , selon ce que dit saint Jean^, » que nous lui serons semblables, parce
• que nous le verrons tel qu’il est. ■
Cette vue sera suivie d’un amour immense, d'une Joie inexplicable et d'un triomphe sans fin. Un Alléluia étemel , et on Amen étemel , dont on entend retentir la céleste Jérusalem^, font voir toutes les misères bannies , et tous les désirs satisfaits ; il n'y a plus qu’à louer la bonté divine.
Avec de si nouvelles récompenses. Il fallait que Jésus-Oirist proposât aussi de nouvelles
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idées de vertu , des pratiques plus parfaites et plus épurées. La lin de la religion , l’éme des vertus et l'abrégé de la loi , c'est la charité. Mais, jusqu’à JésusAihrist , on peut dire que la perfection et les effets de cette vertu u'étôicnt pas entièrement connus. C'est Jésus-Christ proprement qui nous apprend à nous contenter de Dieu seul. Pour établir le règne de la charité , et nous en découvrir tous les devoirs , il nous propose l'amour de Dieu, jusqu’à nous haïr nous-mêmes, et persécuter sans relâche le principe de coemption que nous avons tous dans le cœur. Il nous propose l'amour du prochain , jusqu'à étendre sur tous les hommes cette inclination bienfaisante, sans en excepter nos persécuteurs : il nous propose la modération des désirs sensuels. Jusqu'à retrancher tout à fait nos propres membres, c'està-dire , eequi tient le plus Tivement et le plus intimement à notre cœur : il nous proiiosc la soumission aux ordres de Dieu , jusqu’à nous réjouir des souffrances qu'il nous envoie : il nous propose l'humilité, jusqu’à aimer les opprobres pour la gloire de Dieu , et à croire que nulle injure ne nous peut mettre si bas devant les hommes, que nous ne soyons encore plus bas devant Dieu par nos péchés. Sur ce fondement de la charité , il perfectionne tous les états de la vie humaine. C'est par là que le mariage est réduit à sa forme primitive : l'amour conjugal n’est plus partagé : une si sainte société n'a plus de fin que celle de la vie; et les enfants ne voient plus chasser leur mère pour mettre à sa place une marâtre. Le célibat est montré comme une imitation de la vie des anges , uniquement occupée de Dieu et des chastes délices de son amour. Les supérieurs apprennent qu'ils sont serviteurs des autres, et dévoués à leur bien ; les inférieurs reconnaissent l'ordre de Dieu dans les paissances légitimes , lors même qu’elles ahusentde leur autorité : cette pensée adoucit les peines de la sujétion , et sous des maîtres fâcheux l'obéissance n'est ping fâcheuse au vrai chrétien.
A ces préceptes il joint des conseils de perfection éminente : renoncer à tout plaisir; vivre dans le corps comme si on était sans corps ; quitter tout, donner tout aux pauvres , pour no posséder que Dieu seul ; vivre de peu , et presque de rien , et attendre ce peu de la providence divine.
Mais la loi la plus propre à l’Évangile, est celle de porter sa croix. La croix est la vraie épreuve de la foi , le vrai fondement de l'espérance, le parfait épurement de la charité, en un mot, le chemin du ciel. Jésus-Christ est mort à la croix , il a porté sa croix toute sa vie ; c'est à la croix qu’il veut qu'on le suive , et il met la vie
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itemrlle à ec prix. Le prcmierà qui il promet en i particulier le repos du siècle futur, est un com- ! pajtnon de sa croix : Tu seras, lui dit-il au- ■ gnurd'hui avec moi en paradis. • Aussitôt qu'il fut à la croix , le voile qui couvrait le sanctuaire fut décliiré de haut en bas , et le ciel fut ouvert aux âmes saiiitcs. C’est au sortir de la croix , et desliorreursde son supplice, qu'il parut â ses apôtres, glorieux et vainqueur de la mort ; afin qu’ils comprissent que c'est par la croix qu’il devait entrer dans sa gloire , et qu’il ne montrait point d’autre voie â scs enfants.
Ainsi fut donnée nu monde, en la personne de Jésus-Christ , l'image d'une vertu accomplie , qui n'a rien et n’attend rien sur la terre; que les hommes ne récompensent que par de continuelles persécutions ; quine cesse deleur faire du bien, et â qui ses propres bienfaits attirent le deniier supplice. Jésus-Christ meurt sans trouver ni reconnaissance dans ceux qu’il oblige, ni fidélité dans ses amis , ni équité dans ses juges ; son innocence quoique reconnue , ne le sauve pas ; son Père même , en qui seul il avait mis sou espérance , retire toutes les marques de sa protection : le juste est livré à scs ennemis, et il meurt abandonné de Dieu et des hommes.
Mais il fallait faire voir â l’homme de bien , que , dans les plus grandes extrémités , il n’a besoin d'aucune consolation humaine, ni même d’aucune marque sensible du secours divin : qu’il aime seulement , et qu’il se confle , assuré que Dieu pense à lui sans lui en donner aucune mar que, et qu’une félicité étemelle lui est réservée.
Le plus sage des phllosphes, en cherchant l’idée de la vertu , a trouvé que comme de tous les méchants celui-là serait le plus mécliant qui saurait si bien couvrir sa malice, qu’il passât pour homme de bien , et jouit par ce moyen de tout le crédit que peut donner la vertu : ainsi le plus vertueux devait être sons difficulté celui a qui sa vertu attire par sa perfection la jalousie de tous les hommes , en sorte qu’il n’ait pour lui que sa conscience , et qu’il se voie exposé à toute sorte d’injures, jusqu’à être mis sur la croix, sans que sa vertu lui puisse donner ce faible secours de l'exempter d'un tel supplice '. Ne semble-t-il pas que Dieu n’ait mis cette merveilleuse idée de vertu dans l’esprit d’un philosophe , que pour la rendre effective en la personne de son Fils , et faire voir que le juste a une nuire gloire , un autre repos, enfin un autre bonheur que celui qu’on peut avoir sur la terre?
Etablir cette vérité, et la montrer accomplie
' Awr. x\m, 43.
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si visiblement en soi-intmo aux dépens nu sa propre v ie , c’élait le plus grand ouvrage que pût faire un liomnie : et Dieu l’a trouvé si grand , qu’il l’a léservé à ce Messie tant promis, à cet homme qu’il a fait la même personne avec son Fils unique.
En effet, que pouvait-on réserver de plus grand à un Dieu venant sur In terre? et qu’y pouvaitil faire de plus digne do lui , que d’y montrer In vertu dans toute sa pureté , et le Imnheur éternel où la conduisent les maux les plus extrêmes?
Mais si nous venons à considérer ce qu’il y a de plus haut et de plus intime dans le mystère de In croix , quel esprit humain le pourra comprendre ? Là nous sont montrées des vertus que le seul homme-Dieu |wuvait pratiquer. Quel autre pouvait comme lui se mettre à In place de toutes les victimes anciennes, les alMÜr en leur substituant une victime d’une dignité et d’un mérite infini, et faire que désormais il n’y eÿt plus que lui seul à offrir à Dieu? Tel est l’acte de religion que Jésus-Christ exerce à la croix. Le Père éternel pouvait-il trouver , ou (>armi les anges , ou parmi les hommes , une obéissance égale à celle que lui rend son Fils bien-aimé , lorsque rien ne lui pouvant arracher la vie, il la donna volontairement pour lui complaire? Que dirai-jo de la parfaite union de tous scs désirs avec la divine volonté , et de l’amour par lequel il se tient uni à Dieu qui était en lui, se réconciliant le monde '? Dans cette union incompréhensible, il embrasse tout le genre humain ; il pacifie le ciel et la terre ; Il se plonge avec une ardeur immense dans ce déluge de sang où U devait être baptisé avec tous les siens, et fait sortir de ses plaies /e feu de l’amour divin qui devait embraser toute la terre *. Mois voici ce qui passe toute intelligence ; la justice pratiquée par ce Dieu-homme qui so laisse condamner par le monde, afin que le monde demeure éternellement condanmé par l'énorme iniquité de ce jugement. • Maintenant le monde « est jugé, et le prince deee monde va être chassé, • comme le prononce Jésus-Christ lui-même L'enfer , qui avait subjugué le monde , le va perdre ; en attaquant l'innocent, il sera contraint de lâcher les coupables qu’il tenait captifs : la malheureuse obligation par laquelle nous étions livrés aux anges rebelles, est anéantie ; Jésus- Christ t’a attachée à sa croix pour y être effacée de son sang : l’enfer dépouillé gémit : la croix est un lieu de triomplie à notre Sauveur , et les puissances ennemies suivent en tremblant le
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chnr du vaiiMjiieur. Mais un plus grand triom- | phe paraît à nos yeux : la Justice divine est ellera^mc vaincue ; le iH^cheur^qul lui était dû comme sa victime, est arraché de scs mains. Il a trouvé une caution capable de payer pour lui un prix infini. Jésus-Christ s’unit cleriiellemcnt les élus pour qui U se donne : ils sont ses membres et son corps : le Père étemel ne les peut plus regarder qu'en leur chef : ainsi il étend sur eux l'mnour infini qu'ilapourson Fils. C'est son Filslui-mémc qui le lui demande : il ne veut pas être séparé des hommes qu'il a rachetés : « O mon Père , je veux ,
• dit-il qu’ils soient avec moi : *> ils seront remplis de mon esprit; ils jouiront de inn gloire; ils partageront avec moi jusqu a mon trône *.
Après un si grand bienfait, il n’y a plus que des cris de joie (jui puissent exprimer nos recounaissawes. « O merveille , s’écrie un grand phi- « losophe et un grand mart) r * I ô échange in- « compréliensible, et surprenant artifice de la « sagesse divine! x Un seul est frappé, et tous 8<H)t délivrés. Dieu frapiæ son Fils iimoceul, pour i'ainuur des liomnies coupidjles, et pardonne aux hommes coupables pour l’amour de son Fils innoceut. « Le juste paye ce <[u'il ne doit pas, et « acquitte les pécheurs de ce qu'ils doivent; car n qu’est-ce qui pouvait mieux couvrir nos péchés « que sa justice? Comment pouvait être mieux
• expiée la rébellion des serviteurs, que par l'on béissauce du fils? L'iniquité do plusieurs est n c^icbéedons un seul juste, et la justice d’un seul « fuit que plusieurs sont justifiés, x A quoi donc ne devons-nous pas prétendre? << Celui qui nous a « alrnésétant pécheurs, jusqu'à donner sa vie pour
• nous, que nousrefusera-t-il après qu'il nous a ré- « conciliés et justifiés par son stmg ^ » Tout est à nous par Jésus-(^hrist, la grâce, la sainteté, la vie , la gloire , la béatiuide : le royaume du Fils de Dieu est notre héritage; il n’y a rien au-dessus de nous , pourvu seulement que nous ne nous ravilissions pas nous-mêmes.
Pendant que Jésus-Christ comble nos désirs et surpasse nos espérances , il consomme l’ccuvre de Dieu commencée sous les patriarches et dans ta loi de Moïse.
Alors Dieu voulait se faire connaître jwr des expériences sensibles : il se montrait magnifique en promesses temporelles, bon en comblant scs enfants des biens qui fiatterd les sens , puissant en les délivrant des mains de leurs ennemis, fidèle en les amenant dans la terre promise à leurs pères, juste par les réconq>cnses et les châtiments
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I qu’il leur envoyait manifestement selon leurs œuvres.
Toutes ces merveilles prépuraient les voies aux vérités que Jésus-Clirist venait enseigner. Si Dieu est bon jusqu'à nous donner ce que demandent nos sens , combien plutôt nous donnera-t-ll ce que demande notre esprit fait à son image I S’il est si tendre et si bienfaisant envers ses enfants, renfermera-t-il son amour et ses libéralités dans CC peu d’années qui composent notre vie? >c donnera-t-il à ceux qu’il aime, qu'une ombre de félicité , et qu’une terre fertile en grains et en huile? N’y aura-t-il point un pays ou il répande avec abondance les biens véritables?
Il y en aura un sans doute, et Jésus-Christ nous le vient montrer. Car enfin le Tout-Puissant n’aurait fait que des ouvrages peu dignes de lui , si toute sa magnificence ne se terminait qu’à des grandeurs exposées à nos sens infirmes. Tout ce qui n'est pas éternel ne répond ni à la majesté d’un Dieu éternel , ni aux espérances de 1 ’homme à qui il a fait connaître sou éternité ; et cette immuable fidélité qu’il garde à ses serviteurs, n’aura jamais un objet qui lui soit proportionné , jusqu’à ce qu'elle s’étende à quelque chose d’immortel et de permanent.
Il fallait donc qu’à la fin Jésus-Christ nous ouvrit les deux, pour y découvrir à notre fol cette cité permanente où nous devons être i*ecueillis après cette vie Il nous fait voir que si Dieu prend pour son titre éternel , le nom de Dieu d’Abraham , d'Isaac et de Jacob , c'est à cause que ces saints hommes sont toujours vivants devant lui. Dieu n^est pas le Dieu des morts * : il n’est pas digne de lui de ne faire, comme les hommes, qu'accompagner ses amis jusqu'au tombeau , sans leur laisser au delà aucune ('S)>érnncc ; et ce lui serait une honU^ de se dire avec tant de force le Dieu d' Abraham , s’il n’avait fondé dans le ciel une cité étemelle où Abraham et scs enfants pussent vivre heureux.
C’est ainsi que les vérités de la vie future nous sont développées par Jésus-Christ. Il nous les montre , même dans la loi. La vraie terre promise, c’est le royaume céleste. C’est après cette bienheureuse patrie que soupiraient .4brnham, Isnac cl Jacob ^ : la Palestine ne méritait pas de terminer tous leurs vœux, ni d'être le seul objet d'une si longue attente de nos pèirs.
L'Kg>'ptc d’où il faut sortir, le dé.sert où il faut passer, la Babylonc dont il faut rompn^ les pris<>ns pour outrer ou pour retourner à notre patrie, c'est le monde avec ses plaisirs et scs vanités : c'est
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là que nous sommes vraiment captifs et errants , séduits i>ar ic péché et ses convoitises ; ii nous faut scTOUcr ce jou", pour trouver dans Jérnsaicm et dans la cité de notre Dieu la lilwrté véritable, et un sjinctuairc non (ait do main d'homme ' , ou la gloire du Dieu d'isracl nous apparaisse.
Par cette doctrine de Jésus-Clirist, le secret de Dieu nous est découvert ; la loi est toute spirituelle, ses promesses nous introduisent à celies de l'Kvangile, et y servent de fondement. Une même lumière nous parait partout ; elle se lève sous les patriarches ; sous Moisc et sous les prophètes elle s'aeeroit ; Jésus-Christ, plus grand que les patriarches, plus autorisé que .tloïse, plus éclairé que tnus les propliètcs, nous la montre dans sa plénitude.
A ce Clirist , à cet homme-Dieu , à eet homme qui tient sur la terre, comme parle saint .Augustin, la plaee de la vérité, et la fait voir jwiaiounellement résidente au milieude nous; à lui, dis-je, était réserve de nous montrer toute vérité , c'est à-dire, celle des mystères, celle des vertus, et celle des récompenses que Dieu a destinées à ceux qu'il aime.
C'était de telles grandeurs que les Juifs devaient chercher en leur .Messie. Il n'y a rien du si grand que de porter en soi-méme , et de découvrir aux honnnes, la vérité tout entière, (jul les nourrit, qui les dirige, et qui épure leure yeux jusqu'à les rendre capables de voir Dieu.
Dans le temps que la vérité devait être montrée aux hommes avec cette plénitude, ii était aussi ordonné qu'elle serait annoncée par toute la terre , et dans tous les temps. Dieu n'a donné à Moïse (lu'un seul peuple , et un temps déterminé : tous les siècles, et tous les jaïupics du monde sont donnes à Jésus-Clirist ; il a scs dus partout, et son Église, répandue dans tout l'univere, ne cessera jamais de les enfanter. • Allez,
■> dit-il ’, enseignez toutes les nations, les bap- « lisant au nom du Père , et du Fils , et du Saint-
• Esprit , et leur apprenant a garder tout ce que
• je vous ni commandé ; et voilà je suis avec vous
• tous les jours jusqu’à la fin des siieles.
CHAPITRE XX
I.a (lesreule iln 5>.iiii|.|:spril ; réLibliwment de l'ÉsIisc :
1rs jagraieals de Dieu sur les Juifs et sur les Geulils.
Pour répandre dans tous les lieux et dans tous les siècles de si liantes véritt-s , et [lour y mettre en vigueur, nu milieu de In corruption, des pratiques si épurées, il fallait une vertu plus qu'humaine. C'est pourquoi Jésus-Christ promet d'envoyer le Saiut-E.sprit pour fortifier ses apiV-
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très, et animer étcrnclleraent le corps de l’Église.
Cette force du Saint-lÀsprit , pour se déclarer davantage, devait paraître dans l’infirmité. Jt voue enverrai, dit Jésus-Christ à scs apôtres ' , cegue mon Père a promis, c'est-à-dire, le Saint- Esprit : en attendant, fcnci-noizs en repos dans Jérusalem i n’entreprenez rien jusqu'à ee que vous soijes revêtus de ta force d'en haut.
Pour se conformer à cet ordre ils demeurent enfermés quarante jours ; le Saint-Esprit descend nu temps arrêté ; les langues de feu tombées sur les disciplesdeJésus-Clirist marquent l’efficace de leur parole ; la prédication commence ; les niiôtres rendent témoignage à Jésus-Christ ; ils sont prêts à tout souffrir pour soutenir qu’ils l'ont vu ressuscité. f-es miracles suivent leurs [Kiroles; en deux prédications de saint Pierre huit mille Juifs se converlissent, et pleurant leur erreur ils sont lavés dans le sang qu'ils avaient versé.
Ainsi l’Église est fondée dans Jérusalem, et parmi les Juifs, malgré l'incrédulité du gros de la nation. Les disciples de Jésus-Christ font voir au monde une cliarité , une force , et une douceur qu'aucune société n'avait jamais eue. lai persécution s’eleve; la foi s’augmente; les enfants de Dieu apprennent de plus en plus à ne désirer que le ciel; les Juifs, par leur malice obstinée, attirent lu vengeance de Dieu, et avancent les maux extrêmes dont ils étaient menacés; leur état et Icursaffuiresempircnt. Pendant queDieu continue à en sé)>arer un grand nombre qu'il range parmi scs élus, saint Pierre est envoyé pour baptiser Corneille,centurion romain. Il apprend premièrement par une céleste vision, et après par ei|iérience, que les Gentils sont appelés à la connaissance de Dieu. Jésus-Christ, qui les voulait convertir, parle d'en haut a saint Paul, qui en devait être le docteur; et, |iar un mirnele inouï jusqu'alors, en un instant, de persécuteur il le fait non-seulement défenseur, mais encore zélé prédicateur de la foi : il lui découvre le secret profond de la vocation des Gentils par la réprobation des Juifs ingrats , qui se rendent de plus en plus indignes de l'Évangile. Saint Paul teud les mains aux Gentils : il traite avec une force merveilleuse ces importantes questions ■ : « Si le Christ devait souf- ■ frir, et s'il était le premier qui devait annoncer • la vérité au peuple et aux Gentils, après être •1 ressuscité des morts ; • il prouve l'affirmative par .Moïse et par les prophètes, et appelle les idolàtre.s à la connaissance de Dieu , nu nom de Jésus-Christ ressuscité. lisse convertissent eu foule ; saint Paul fait voir que leur vacation est un effet
‘ i.uc. XXIV, 49.
> ,/rt. XXVI, 2a.
Diyûizeu uy vjcju^Ic
DISCOURS
de In grâce, qui ne distingue plus ni Juifs ni Gen- 1 Uls. La fureur et la jalousie transportent les Juifs, iis font des complots terribles contre saint Paul ; outrés principalement de ee qu' il prêche les Gentils , et les amène nu vrai Dieu : Us le Uvrent enlln aux Romains , comme ils leur avoieut livré Jésus- Christ. Tout l'empire s'émeut contre l'Église naissante ; et Néron , persécuteur de tout le genre humain , fut le premier persécuteur des fldèles. Ce t} ran fait mourir saint Pierre et saint Paul. Borne e.st consacrée par leur sang ; et le martyre de saint Pierre, prince des npOtres, établit dans la capitale de l'empire le siège principal de la religion. Cependant le temps approchait oü la vengeance divine devait éclater sur les Juifs impénitents ; le désordre se met parmi eux , un faux zèle les aveugle, et les rend odieux à tous les hommes : leurs faux prophètes les onebantent par les promesses d'un règne imaginaire. Séduits par leurs tromperies , Ils ne peuvent plus souffrir aucun empire légitime, et ne donnent aucunes bornes à leurs attentats. Dieu les livre au sens réprouvé. Us se révoltent contre les Romains qui les accablent; Tite même, qui les ruine, reconnaît qu'il ne fait que prêter sa main à Dieu irrité contre eux '. Adrien achève de les exterminer. Ils périssent avec toutes les marques de la vengeance divine : chassés de leur terre , et esclaves partout l’univers, ils n'ont plus ni temple, ni autel, ni sacrifice , ni pays ; et on ne voit en Judft aucune forme de peuple.
Dieu cependant avait pourvu à l'éternité de son culte : les Gentils ouvrent les yeux , et s'unissent en esprit aux Juifs convertis. Ils entrent parce moyen dons la race d’ Abraham; et devenus scs enfants par la foi , ils héritent des promesses qui lui avaient été faites. Un nouveau peuple se forme ; et le nouveau sacrifice, tant célébré par les prophètes , commence à s'offrir par toute la terre.
Ainsi fut ticrompli de point en point l'ancien oracle de Jacob : Juda est multiplié dès le commencement plus que tous ses frères ; et ayant toujours conservé une certaine prééminence , il reçoit enfin la royauté conune héréditaire. Dans la suite, le peuple de Dieu est réduit à sa seule race; et renfermé dans sa tribu, il prend son nom. En Juda se continue ce grand peuple promis à Abraham , â Isaac et à Jacob ; en lui se perpétuent les autres promesses, le culte de Dieu, le temple , les sacrifices , la possession de la terre promise, qui ne s'appelle plus que la Judée, blalgrc leurs divers états, les Juifs demeurent toigours en corps de peuple réglé et de royaume ,
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usant de ses lois. On y voit naître toujours ou des rois, oudes magistrats et des juges, Jusqu’ice que le Messie vienne : il vient , et le royaume de Juda peu à peu tombe en ruine. Il est détruit tout à fait, et le peuple juif est chassé sans espérance de la terre de ses pères. Le Messie devient l'attente des nations, et il règne sur un nouveau peuple.
Mois , pour garder la succession et la continuité, il fallait que ce nouveau peuple fût enté , pour ainsi dire, sur le premier, et, comme dit saint Paul ', « l'olivier sauvage sur le franc olia vier , alin de participer à sa bonne sève. > Aussi cst-il arrivé que l'Église, établie premièrement parmi les Juifs, a reçu enfin les Gentils, pour foire avec eux un même arbre , un même corps , un même peuple , et les rendre participants de scs grâces et de ses promesses.
Ce qui arrive après cela aux Juifs incrédulos , sous Vespasien et sous Tite, ne regarde plus In suite du peuple de Dieu. Cest un châtiment des rebelles , qui , par leur infidélité envers la semence promise à Abraham et à David , ne sont plus Juifs , ni fils d' Abraham que selon la ehair, et renoncent à la promesse par laquelle les nations devaient être bénies.
Ainsi cette dernière et épouvantable désolation des Juifs n'est plus une transmigration , comme celle de Babylone ; ce n'est pas une suspension du gouvernement et de l'état du peuple de Dieu , ni du service solennel de la religion : le nouveau peuple , déjà formé et continué avoc l’ancien en Jésus-Christ , n'est pas transporté ; il s'étend et se dilate sans interruption depuis Jérusalem , où il devait naître , jusqu'aux extrémités de la terre.
Les Gentils agrégés aux Juifs deviennent dorénavant les vrais Juifs , le vrai royaume de Juda opposé à cet Israël schismatique et retranché du peuple de Dieu , le vrai royaume de David , par l'obéissance qu’ils rendent aux lois et à l'Évangila de Jésus-Christ fils de David.
Après rétablissement de ce nouveau royaume , il ne faut pas s'étonner si tout périt dans la Judée.
Le second temple ne servait plus de rien depuis que le Messie y eut accompli ce qui était nnarquâ , par les prophéties. Ce temple avait eu la gloire qui lui était promise , quand le Désiré des nations y était venu. La Jérusalem visible avait fait co qui lui restait à foire , puisque l’Église y avait pris sa naissance , et que de là elle étendait tous les Jours ses branches par toute la terre. La Judée n’est plus rien à Dieu ni à la religion, non plua que les Juifs ; et il est juste qu'en punition d« leur endurcissement, leurs ruines soient dispersées par toute la terre.
* avM. XI, 17.
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C'est ce qui leur devait arriver au temps du Messie , selon Jnmb , selon Daniel selon Zacharie , et selon tous leurs prophètes ' : mais comme Us doivent revenir un jour è ce Messie qu’ils ont méconnu , et que le Dieu d'Ahraliam n'a pas encore épuisé ses miséricordes sur la race , quoique infldèle , de ce patriarche , ii a trouvé un moyen , dont il n'y a dans ic monde que ce seul exemple , de conserver les Juifs, hors de leur pays et dans leur ruine , plus longtemps même que les peuples qui les ont vaincus. On ne voit pius aucun reste ni des anciens .■issyriens , ni des anciens Mèdes , ni des anciens Perses , ni des anciens Grecs , ni même des anciens Romains. La trace s’en est perdue , et iis sont confondus avec d'autres peuples. Les Juifs, qui ont été la proie de ces anciennes nations si célèbres dans les histoires , leur ont iurvécu ; et Dieu en ies conservant nous tient en attente de ce qu’ii veut faire encore des malheureux restes d’un peuple autrefois si favorisé. Cependant leur endurcissement sert au salut des Gentils , et leur donne cet avantage de trouver en des mains non suspectes ies Écritures qui ont prédit Jésus-Ci>rLst et ses mystères. Nous voyons entre autres choses , dans ces Écritures et l’aveuglement et les malheurs des Juifs qui les conservent si soigneusement. Ainsi , nous profitons de ieur disgréce : leur infidélité fait un des fondements de notre foi; iis nous apprennent à craindre Dieu , et nous sont un spectacle étemel des jugements qu’il exerce sur ses enfants ingrats , afin que nous apprenions fi ne nous point gloriflar des gréees faites à nos pères.
Un mystère si merveilleux, et si utile à l’instruction du genre humain, mérite bien d’étre considéré. Mais nous n’avons pas besoin des discours humains pour l’entendre ; le Saint-Esprit a pris soin de nous l’expliquer par la bouche de saint-Paul , et je vous prie d’écouter ce que cet apôtre en a écrit aux Romains
Après avoir parlé du petit nombre de Juifs qui avait reçu l’Évangile, et de l’aveuglement des autres , il entre dans une profonde considération de ce que doit devenir un peuple honoré de tant de grâces, et nous découvre tout ensemble le profit que nous tirons de ieur chute , et ies fruits que produira un jour leur conversion. • Les Juifs " sont-ils donc tombés , dit-il * , pour ne se rele- « ver jamais? à Dieu ne plaise. Mais leur ehute
• a donné occasion au salut des Gentils, afin que
• le salut des Gentils leur causât une émulation »
‘ Otft. in, t. B. h. Ul, SO, »l. Zach. ii, IJ, 18, 17. Rom. Xl.ll, ric.
' /*. Tl , Ul , un , L«T. Oon. U. Ilattit. Tiu. JoOK. Ul. Ad. XT^iii. Aom. XI.
^ ftqm. XI, I, 2, rtc.
4 IbiH. 1 1, rtc.
qui les fit rentrer en eux-mèmes. > Que si leur . chute a été la richesse des Gentils ■ qui se sont convertis en si grand nombre , • quelle grâce ne « verrons-nous pas reluire quand ils retourneront
• avec plénitude ! St leur réprobation a été la ré-
• conciliation du monde , leur rappel ne sera-t-
■ il pas une résurrection de mort à vie î Que si « les prémices tirées de ce peuple sont saintes, « la masse l’est aussi ; si la racine est sainte , les > rameaux le sont aussi ; et si quelques-unes des
• branches ont été retranchées, et que toi , Gentil,
■ qui n’étais qu’un olivier sauvage, tu aies été « enté parmi les branches qui sont demeurées sur « l’olivier franc , en sorte que tu participes au « suc découlé de sa racine , garde-toi de t’élever
• contre les branches naturelles. Que si tu t’élè-
• ves , songe que ce n’est pas toi qui portes la ra- « chie , mais que c’est la racine qui te porte. Tu
• diras peut-être : l.cs branches naturelles ont « été coupées , afin que je fusse enté en leur pl ace.
• Il est vrai, l’incrédulité a causé ce retrauche- " ment, et c’est ta foi qui te soutient. Prends
• donc garde de ne t’enfler pas , mais demeure
• dans la crainte : car si Dieu n’a pas épargné les
• branches naturelles , tu dois craindre qu’il ne « t’épargne encore moins. •
Qui ne tremblerait en écoutant ces paroles de l’apôtre? Pouvons-nous n'être pas épouvantés de la vengeance qui éciate depuis tant de siècles si terriblement sur ies Juifs , puisque saint Paul nous avehit de la part de Dieu que notre, ingratitude nous peut attirer un semblable traitement? Mais écoutons la suite de ce grand mystère. L’Apôtre continue à parler aux Gentils convertis.
• Considérez , leur dit-il ', la clémence et lasévé-
• rité de Dieu ; sa sévérité envers ceux qui sont « déchus de sa grâce , et sa clémence envers vous :
• si toutefois vous demeurez fermes eu l’état où « sa bonté vous a rais , autrement vous serez re- « tranchés comme eux. Que s’ils cessent d’être « incrédules , ils seront entés de nouveau , par-
• ce que Dieu ( qui les a retrancliés] est assez puis-
• sant pour les faire encore reprendre. Car si vous . avez été détachés de l’olivier sauvage où la
• natupe vous avait fait naître , pour être entés « dans l’olivier franc contre l’ordre naturel , com- « bien plus facilement les branches naturelles do « l’olivier même seront-elles entéessur leur propre . tronc I . Ici l’Apôtre s’élève au-dessus de tout ce qu’il vient de dire ; et entrant dons les profondeurs des conseils de Dieu , il poursuit ainsi son discours *: • Je ne veux pas, mes frères, « que vous ignoriez ce mystère , afin que vous
• appreniez à ne présumer pas de vous-mêmes.
’ Rom. xi,3irt scq<|.
* Ibid. 25, rtspqq.
DISCOURS
• CVst quuno partie des Juifs est tomix^: dons « l’nveuplement , afin que la multitude di*s Gcn-
• tils eiitr.1t cepcMidant dans rÉ^îlise» et qu’ainsi « tout Israël fût sauvé, selon cpi'il est écrit ' : II
• sortira de Sion un iilKTatcur qui bannira Hm- « piété de Jacob, et voici rnlliancc (pie je fend « avec eux lorsque j’aurai effacé leurs jîécbés.
Ce passade d’Isaie, que saint Paul cite ici selon les Septante, comme il avait accoutumé, à cause cpie leur version était connue par toute In terre, est encore plus fort dans l’original, et pris dans toute sa suite- Car le prophète y prédit avant toutes choses la conversion d(*8 Gentils par ces paroles : « Ceux d’Occident craindnmt le « nom du Seipieur, et ceux d’Orienl ven-ont sa ■ gloire. • Knsuite , sous la figure d'un yfcuir rapide povsué par «n vent impétueux y Isaïe voit de loin les persécutions qui feront croître l'Église. Knfin de Saint-Esprit lui apprend ce que deviendront !e.s Juifs , et lui déclare que « le Sau- « veur viendra h Sion, et s'approchera de ceux «I de Jacob qui alors se convertiront de leurs pé- « chés; et voici, dit le Seigneur, l’alliance cjuc
• je ferai avec eux Mon esprit qui est en toi , ô
• prophète , et les paroles que j'ai mises en la bou*
• chedemeurcront éternellement non-seulement « dans ta bouche, mats eneore dans la bouche « de tes enfants, et des enfants de tes enfants,
• maintenant et à jamais , dit le Seigneur *. ■
Il nous fait donc voir clairement qq’nprés la conversion des Gentils, le Sauveur (jue Sion avait méconnu, et que les enfants de Jacob avalent rejeté, se tournera vers eux , effacera leurs pioches , et leur rendra l’intelligence des prophéties qu'ils auront perdue durant un long temps; pour passer successivement et de main en main dans toute la postérité, et n’élre plus oubliée jusqu’à la fin du monde , et autant de temps qu'il plaira à Dieu le faire durer apres ce merveilleux événement.
Ainsi les Juifs reviendront un jour, et ils reviendront pour ne s’égarer jamais; mais ils ne reviendront qu'apriîs que l'Orient et l’Occident, c’est-à-dire, tout l'univers, auront été remplis de la crainte et de la (connaissance de Dieu.
Ix* Saint-Esprit fait voir à saint Paul, que ce bienheureux retour des Juifs sera l'effet de l'amour (jue Dieu a en pour leurs pères. C'est pourquoi il achève ainsi son raisonnement. Quant à f Évangile, dit-H que nous vous prêchons maintenant, les Juifs sont ennemis pour tamour de voujt : si Dieu les a réprouvés , c’a été, 6 Gentils , pour vons appeler : maisçttanf à té-
» It. 1,11 y 20.
• Id. U1 ,
* Rom. 11. 2», Ote.
iee ion par laquelle ils étalent choisis dès le temps de rallinm*e juK^e avec Ahrahan , •< ils Inl
• demeurent toujours chers, à cause de leurs « pères; car les (Ions et la vocation de Dieu sont B sans re(wnl'u>ce. Et comme vous ne crojiei « point autrefois, et que vous avez maintenant « obtenu miséricorde à cause de l'incrc^lulité d(*s B Juifs, ■ Dieu ayant \oulu vous choisir pour les remplacer ; « ainsi les Juifs n'ont point cra
• que Dieu vous ait voulu faire miséricorde afin
• qu'un jour Ils la reçoi\enl : car Dieu a tout « renfermé dans l'incrédulité, pour faire misérl* « corde à tous, •• et afin que tous (connussent le besoin qu’ils ont de sa grâce. • 0 profondeur des « trésors de la sagesse et de la science de Dieu ! « (pie ses jugements sont incompréhensibles , et
• que scs voies sont impénétrables ! Car qui a
• connu les desseins de Dieu, ou qui est entré
• dans ses conseils ? Qui lui a donné le premier,
• pour en tirer récompense, puisque c’est do « lui, et par lui, et en lui, que sont toutes cho-
• ses? la gloire lui en soit rendue durant tous les
• siècles. «
Voilà ce ({UC dit saint Paul sur l'élection des Juifs, sur leur chute, sur leur retour, et enfin sur la conversion des Gentils, qui sont appelés pour tenir leur place , et pour les ramener à la fi n des siècles à In bénédielion promise à leurs pères, c’est-à-dirc, on Christ qu’ils ont renié. Ce grand apôtre nous fait voir la grâce qui passe de peuple en peuple , pour tenir tous les peuples dans la crainte de la perdre ; et nous en montre la force invincible, en ce (pi'après avoir <?onvertl les idolâtres, elle sc réserve pourdernicr ouvrage de convaincre l'endurcissement et la perfidie judaïque.
Par cc profond conseil de Dieu les Juifs subsistent encore au milieu des nations , ou ils sont dispersés et captifs : mais Ils subsistent avec le caractère de leur réprobation , déx-'hus visiblement par leur infidélité des promesses faiU*s à leurs pères, bannis de la terre pi*omise, n'ayant même aucune terre à cultiver, c.sclaves partout où ils sont, sans honneur, sans liberté, sans aucune figure de peuple.
Ils sont tombées en cct état trente-huit ans après qu'ils ont eu crucifié Jésus-Christ , et après avoir employé à persécuter ses disciples le temps qui leur avait été laissé pour se recoimaltrc. Mais pendant que l'ancien peuple est réprouvé pour son infidélité, le nouveau peuple s'augmente tous les jouis parmi les Gentils : rniiianco faite autrefois avec Abraham s’étend , selon la promes.se, à tous les peuples du monde qui a>aient oublié Dieu : l'Eglise cliréticnne appelle à lui tous les hommes; et tranquille durant pln-
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sieurs siècles, parmi des persécutions inouïes, elle leur montre à ne point attendre leur félicité sur la terre.
C’était lu , Monseigneur, le plus digne fruit de la connaissance de Dieu, et l’effet de celte grande lumédiction que le monde devait attendre par Jésus-Christ. Elle allait se ré'pandant tous les Jours de famille en famille , et de peuple en peuple : les hommes ouvraient les yeux de plus en plus pour eonnaitre l’aveuglement où ndolàtrie les avait plongés ; et malgré toute la puissance romaine , on voyait les chrétiens , sans révolte, sans faire aucun trouble , et seulement en souffrant toutes sortes d’inhumanités, changer la face du monde, et s’étendre par tout l’univoi's.
Lji promptitude Inouïe avec laquelle se fit ce grand changement, est un miracle visible. Ji^us- Christ avait préxiit que son Évangile serait bientôt préché par toute la terre : cette merveille devait arriver incontinent après sa mort ; et il avait dit , q\x'après qu'on l'aurait élevé de terre, c’est-à-dire, qu’on l’aurait attaché à la croix, il attire rail à lui toute chose Ses apôtres n’avaient pas encore achevé leur course, et saint Paul disait déjà aux Romains , que leur foi était annoncée dans tout le monde *. 11 disait aux Colossicns, « que l’Évangile était ouï de toute « créature qui était sous le ciel; qu’il était pré- « ché, qu’il fructifiait, qu’il croissait par tout • l’utiivers « Une tradition constante nous apprend que saint Thomas le porta aux Indes ^ , et les autres en d’autres pays éloignés. Mais on n’a pas besoin des histoires pour confirmer cette vérité : l’effet parle ; et on voit assez avec combien de raison saint Paul appli(pie aux apôtres ce passage du Psalmiste ^ « : l.cur voix s’est fait « entendre par toute la terre , et leur parole a n été iwrtée jusqu’aux extrémités du monde. « Sous leurs disciples, il n’y avait presque plus de pays si reculé et si inconnu où l’Évangile n’eût pé'uétré. Cent ans après Jésus-Christ , saint Justin comptait déjà parmi les fidèles beaucoup de nations sauvages, et jusqu’à ces peuples vagabonds qui erraient de çà et de là sur des chariots snns avoirde demeure fixe Ce n’était point une vainc exagération ; c’était un fait constant et notoire, qu’il avançait en présence des empereurs, et à la face de tout l’univers. Saint Irénée vient un peu après, et on voit croître le dénombrement qui se faisait des Églises. Leur concorde était ad-
. » Joatt. viu, 2«; XU, 32.
’ Rom. 1 , 8.
3 Col.l, 5, «, 23.
* Gng. Naz. Oral, xxv, nanc xxxiu , n° Il , t. i, p. 611.
S Rt. xvm, 6. Rom. X, 18.
• Jusl. Apol. Il, uunc 1, n” &3, p. 74, 76; et Dial, cum ro'ph. Il* *17 , p. 211.
mimlilc : ce qu’on croyait dans les Gaules , dans les Espagnes, dans la Germanie, on le croyait dans l’Égypte et dans l’Orient; et « comme il n’y « avait qu’un même soleil dans tout l’univers ,
<1 on voyait dans toute l’Église , depuis une extré- « mité du monde à l’autre , la même lumière de « la vérité '. »
Si peu qu’on avance , en est étonné des progrès qu’on voit. Au milieu du troisième siècle, Tertulllen et Origène font voir dans l’Église des peuples entiers qu’un peu devant on n’y mettait pas ’. Ceux cpi’Origène exceptait , cpii étaient les plus éloignés du monde connu , y sont rais un peu après par Arnobe Que pouvait avoir vu le monde pour se rendre si promptement à Jésus- Christ? S’il a vu des miracles. Dieu s’est mêlé visiblement dans cet ouvrage : et s’il sc pouvait faire qu’il n’en eût pas vu , ne serait-ce pas un nouveau miracle, plus grand et plus incroyable que ceux {[u’on ne veut pas croire , d'avoir converti le monde sans miracle, d’avoir fait entrer tant d’ignorants dans des mystères si hauts, d’avoir iaspiré à tant de savants une humble soumission , et d'avoir per.s'uadé tant de choses incroyables à des incrédules^!
Mais le miracle des miracles, si je puis parler de la sorte, c’est qu’avec la foi des mystères, les vertus les plus éminentes et les praticpies les plus pénibles se sont répandues par toute la terre. Les disciples de Jésus-Christ l’ont suivi dans les voies les plus difficiles. Souffrir tout pour la vérité , a été parmi scs enfants un exercice ordinaire ; et pour imiter leur Sauveur, ils ont couru aux tourments avec plus d’ardeur que les autres n’ont fait aux délices. On ne peut compter les exemples ni des riches qui se sont appauvris pour aider les pauvres , ni des pauvres qui ont préféré la pauvreté aux richesses , ni des vierges qui ont imité sur la terre la vie des anges, ni des pasteurs charitables qui se sont faits tout à tous , toujours prêts à donner à leur troupeau non-seulement leurs veilles et leurs travaux, mais encore leurs propres vies. Que. dirai-je de la pénitence et de la mortification? Les juges n’cxcrcent pas plus sévèrement la justice sur les criminels, que les pécheurs pénitents l’ont exercée sur eux-mémes. Bien plus, les innocents ont puni en eux avec une rigueur incroyable cette pente prodigieuse que nous avons au péché. La vie de saint Jean-BaptLste, qui parut si surprenante aux Juifs , est devenue commune parmi les fidè-
' Irfn. adv. Hær. 11b. i , cap. u , m , nunc 10 , p. 4» rt «xiq.
> TertuU. adv. Jud. c.ap. vu. Apolo". cap. xxxvii. Orig. Tr. xxvui In Mallb. t. ni, p. «58 ed. Beiud. Nom. it in Ëzech. U)id. p. 370.
* yfrtwh. adv. GenlM, 11b. n.
• Àug. de Civil. Del , llb. xxi , cap. vn; llb. xxn. cap. T, t. vil , col. 626, 658 Cl icqq.
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les ; les déserts out été peuplés du scs imitateurs ; et il y a eu tant de solitaires, que des solitaires plus parfaits ont été coutraints de chercher des solitudes plus profondes , tant on a fui le monde , tant la vie eoutcmplalive n été goûtée.
Tels étaient les fruits précieux que devait produire l’Évangile. L'Église n’est pas moins riclie en exemples qu’en préceptes , et sa doctrine a )>aru sainte, en produisant une infinité de saints. Dieu, qui sait que les plus fortes vertus naissent parmi les souffrances, l’a fondée par le marty re, et l’a tenue durant trois cents ans dans cet état, sans qu’elle eût un seul moment pour se reposer. Après qu’il eut fait voir, par une si longue expérience, qu’il n’avait pas besoin du secours humain ni des puissances de la terre pour établir son Église, il y appela enfin les empereurs, et fit du grand Constantin un protecteur déclaré du christianisme. Depuis ce temps , les rois ont accouru de toutes parts à l'Église; et tout ce qui était écrit dans les prophéties , touchant sa gloire future , s’est accompli aux yeux de toute la terre.
Que si elle a été invincible contre les efforts du dehors , elle ne l’est pas moins contre les divisions intestines. Ces hérésies , tant prédites [lar Jésus-Qirist et par ses apôtres , sont arrivées ; et la fol , persécutée par les empereurs , souffrait en même temps des hérétiques une persécution plus dangereuse. "Mais cette persécution n’a Jamais été plus violente que dans le temps où l’on vit cesser celle des païens. L’enfer fit alors ses plus grands efforts pour détruire par elle-même cette Église que les attaques de ses ennemis déclarés avaient affermie. .\ peine commençait -elle à respirer par la paix que lui donna Constantin , et voilà qu’Arius, ce malheureux prêtre, lui suscite de plus grands troubles qu’elle n’en avait Jamais soufferts. Con.stance, fils de Con.stantin, séduit par les ariens dont il autorise le dogme , tourmente les catholiques par toute la terre; nouveau persécuteur du christianisme , et d’autant plus redoutable , que sous le nom de Jésus- Christ Il fait la guerre à Jésus-Christ même. Pour comble de malheurs, l’Kglise ainsi divisée tombe entre les mains de Julien l’Apostat, qui met tout en œuvre pour détruire le christianisme, et n’en trouve point de meilleur moyen que de fomenter les factions dont il était derhiré. Après lui vient un Valons, autant attaché aux ariens que Constance, mats plus violent. D’autres empereurs protègent d’autres hérésies avec une pareille fureur. L’Église apprend , par tant d’expv-riences , qu’elle n’a pas moins à souffrir, sous les empereurs cliréüens, qu’elle avait souffert sous les empereurs Infidèles ; et qu’elle doit verser du sang pour défendre , non-seulement tout le corps de sa
doctrine, mais encore chaque article particulier. En effet , il n’y eu a aucun qu’elle n’alt vu attaqué par ses enfants. Mille sectes et mille hérésies sorties de son sein se sont élevées contre elle. Mais si elle les a vues s’élever, selon les prédictions de Jésus-Christ, elle a les vues tomber toutes , selon ses promesses , quoique souvent soutenues par les empereurs et par les rois. Ses véritables enfants ont été , comme dit saint Paul , reconnus par cette épreuve ; la vérité n’a fait que se fortifier quand elle a été contestée , et l’Église est demeurée inébranlable.
CHAPITRE XXI
Réflexions particulières sur le châtiment des JuiCi , et sur
les iirèdicliuos de Jésus-Christ qui l'avaienl nisrquét
Pendant que j’ai travaillé à vous faire voir sans interruption la suite des conseils de Dieu , dans la perpétuité de son peuple , J’ai passé rapidement sur beaucoup de faits , qui méritent des réflexions profondes. Qu’il me soit permis d’y revenir, pour ne vous laisser (los perdre de si grandes choses.
Et premièrement , Monseigneur, Je vous prie de considérer avec une attention plus particulière la chute des Juib , dont toutes les circonstances rendent témoignage à l'Évangile. Ces circonstances nous sont expliquées par des auteurs infldèces , par des Juifs , et par des jiaiens , qui , sans entendre la suite des conseils de Dieu , nous ont raconté les faits importants par lesquels il lui a plu de la déclarer. '
Nous avons Josèphe, auteur Juif, historien très-fidèle , et très-instruit des affaires de sa nation , dont aussi il a illustré les antiquités par un ouvrage admirable. Il a écrit la dernière guerre , où elle n péri , après avoir été présent à tout , et y avoir lui-même servi son pays avec un commandement considérable.
Les Juifs nous fournissent encore d’autres auteurs très-anciens , dont vous verrez les témoignages. Ils ont d’anciens commentaires sur Ica livres de l'Écriture, et entre autres les Paraphrases chaldalques qu’ils impriment avec leurs Bibles. Ils ont leur livre qu'ils nomment Talmud , c'est-à-dire , Doctrine , qu’ils ne respectent pas moins que l’Écriture cUc-mêmc. C’est un ramas des traités et des sentences du leurs anciens maîtres ; et encore que les parties dont ce grand ouvrage est composé ne soient pas toutes de la même antiquité , les derniers auteurs qui y sont cités ont vécu dans les premiers siècles de l’Église. Là, parmi une infinité de fables impertinentes , qu’on voit commencer pour la plupart après les temps de Notre-Seigneur , on trouve de beaux restes des anciennes tradi-
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lions du peuple juif, et des preuves pour le convaincre.
Et (l’abord il est certain , de l'aveu des Juifs, que la vengeance divine ne s'est jamais plus ter- ; riblement ni plus manifestement déclarée , qu'elle . lit dans leur dernière désolation.
Cest une tradition constante, attestée dans leur Talmud , et confirmée par tous leurs rabbins, que , quarante ans avant la ruine de Jérusalem, ce qui revient à peu près nu temps de la mort de Jésus-Christ , on ne cessait de voir dans le temple des choses étranges. Tous les jours il y paraissait de nouveaux prttdiges , de sorte qu’un fameux rabbin s'écria un jour : > O temple! ô
• Temple I qu’est-ce qui t’émeut , et pouniuoi te
■ fais-tu peur à loi-méme ■? •
Qu'y a-t-il de plus marqué que ce bruit affreux qui fut oui par les prêtres dans le sanctuaire , le jour de la Penteeête , et cette voix manifeste qui sortit du fond de ce lieu sacré ;
• Sortons d'ici , sortons d'ici ! > Les saints anges protecteurs du peuple déclarèrent hautement qu'ils l'abandonnaient , i>arce que Dieu , qui y avait établi sa demeure durant tant de siècles , l'avait réprouvé.
Josèphe et T.acite même ont raconté ce prodige*. 11 ne fut aperçu que des prêtres. Mais voici un autre prodige cpii ablaté aux yeux de tout le peuple; et jamais aucun autre peuple n’avait rien vu de semblable : ^ Quatre ans devant la guerre « déclarée, un paysan, dit Josèphe’, se mit à
• crier : Une voix est sortie du côté de l'orient ,
• une voix est sortie du côté de l’occident , une « voix est sortie du côté des quatre vents : voix
• contre Jérusalem et contre le.tcmple; voix con-
■ tre les nouveaux mariés et les nouvelles ma-
• riées; voix contre tout le peuple. • Depuis ce temps, ni jour ni nuit , line cessa de crier : « Mal- « heur, malheur à Jérusalem ! » Il redoublait ses cris les jours de fête. Aucune autre parole ne sortit jamais de sa bouche ; ceux qui le plaignaient , ceux qui le maudissaient , ceux qui lui donnaient scs nécessites, n'entendirent jamais de lui (pie cette terrible parole: ■ Malheur à Jérusalem! » Il fut pris , interrogé , et condamné au fouet par les magistrats : à chaque demande et à chaque coup , il répondait ,sansjamoisse plaindre: • Mal- > heurà Jérusalem! "Renvoyé comme un insensé, il courait tout le pays en répétant sans cesse sa triste prédiction. Il continua durant sept ans ô crier de cette sorte , sons se relâcher, et sans que sa voix s’affaiblit. Au temps du dernier siège de Jérusalem , Il se renferma dans la ville , tournant
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infatigablement autour des murailles , et criant de toute sa force : ■ Malheur au temple , malheur â . la ville, malheur â tout le peuple! > A la fin il ajouta : • Malheur à moi-même, > et en même temps il fut emporté d'un coup cle pierre lancée par une machine.
Ne dirait-on pas. Monseigneur, (pic la vengeance divine s'était comme rendue visible en cet homme, qui ne subsistait que pour prononcer ses arrêts; qu’elle l'avait rempli de sa force, afin qu'il pôt égaler les malheurs du peuple par ses cris; et qu'enfin il devait périr par un effet de cette vengeance qu'il avait si longtemps annoncée, afin de la rendre plus sensible et plus présente , quand il en serait non-seule ment le prophète et le témoin , mais encore la victime?
Ce prophète des mallicurs d? Jérusalem s’appelait Jésus. Il semblait que le nom de Jésus, nom de salut et de paix , devait tourner aux Juifs , (pii le méprisaient en la personnedenotre Sauveur, à un funeste présage ; et ({ue ces ingrats ayant rejeté un Jésus qui leur annonçait la grâce , la miséricorde et la vie , Dieu leur envoyait un autre Jésus (pii n'avait à leurannoncerquedes maux irrémédiables , et rbiévitablc décret de leur ruine prochaine.
Pénétrons plus avant dans les jugements de Dieu , sous la conduite de ses Écritures. Jérusalem et son temple ont été deux fyis détruits ; l’une par Nabuchodonosor, l’autre par Tite. Mais en chacun de ces deux temps, la justicede Dieu s'est déclarée par les mêmes voies , quoique plus à découvert dans le dernier.
Pour mieux entendre cet ordre des conseils de Dieu , posons , avant toutes choses , cette vérité si souvent établie dans les saintes lettres : que l’un des plus terribles effets de la vengeance divine , est lorsqu'on punition de nos péchés précédents elle nous livre à notre sens réprouvé, en sorte (pie nous sommes sourds à tous les sages avertissements, aveugles aux voies de salut qui nous sont montrées, prompts à croire tout ce qui nous perd, pourvu qu'il nous flatte, et hardis â tout entreprendre, sans jamais mesurer nos forces avec celles des ennemis que nous irritons.
Ainsi périrent la première fois, sous la main de Nabuchodonosor, roi de Babylone, Jérusalem et ses princes. Faibles et toujours battus par ce lyi victorieux , ils avaient souvent éprouvé (pi'lls ne faisaient contre lui que de vains efforts ' , et avaient été obligés à lui jurer fldélité. Le prophète Jérémie leur déclarait , de la part de Dieu , que Dieu même les avait livrés à ce prince , et qu’il n'y avait de salut pour eux qu’à subir le
• II. Par. XXXVl, 13.
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Joug. Il disait à Sàlécios , roi de J udec , et à tout son peupic' : • Soumettez-vous à ^abu^llO(lono-
• sor, roi de Babylone , afin que vous viviez ; car
• pourquoi voulez-vous périr, et faire de celle
■ ville une solitude? » Us ne crurent point à sa parole. Pendant que Xabuchodonosor les tenait étroitement enfermés par les prodigieux travau.v dont il avait entouré leur ville, ils se laissaient enebanter par leurs fau,\ prophètes , qui leur remplissaient l'esprit de victoires imaginaires, et leur disaient au nom de Dieu , quoique Dieu ne les eût point envoyés :• J’ai brisé lejougduroi
• de Babylone : vous n’avez plus que deux ans à
• porter ce joug ; et apres , vous verrez ce prince
• contraint à vous rendre les v aisseaux sacrés qu’il
• a eulevés du temple*. » Le |ieuple, séduit par rcs promesses , sbuDrait la faim et In soif et les plus dures extrémités , et lit tant par son audace Insensée, ipi’il n’y eut plus pour lui de miséricorde. La ville fut renversée, le temple fut brûlé, tout fut perdu
A CCS marques , les Juifs connurent que la main de Dieu était sur eux. Mais afin que la vengeance divine leur fût aussi manifeste dans la dernière ruine de Jérusalem, qu’elle l’avait été dans la première, on a vu, dans l’une et dans l’autre, la même séduction , la même témérité , et le même endurcissement.
Quoique leur, rébellion eût attiré sur eux les armes romaines , et qu’ils secouassent témérairement un joug sous lequel tout l'univers avait ployé, Tito ne voulait ]>as lis |>erdre : nu contraire, il leur lu souvent offrir le pardon; nonseulement nu commencement de la guerre, mais encore lorsqu’ils ne pouvaient plus échapper de ses moins. 11 avait déjà élevé autour de Jérusalem une longue et vaste muraille , munie de tours et de redoutes aussi fortes que la ville même, quand il leur envoya Josèphe, leur concitoyen, un de leurs capitaines, un de leurs prêtres , qui avait été pris dans cette guerre en défendant son pays. Que ne leur dit-il pas pour les émouvoir ! par combien de fortes raisons les Invita-t-il ù rentrer dans robéls-sancc I 11 leur fit voir le ciel et la terre conjurés contre eux, leur perte inévitable dans la résistance, et tout ensemble leur salut dans la clémence de Tile. i Sauvez, leur disait-il * , la . cité sainte; sauvez-vous vous-mêmes; sauvez
• ce temple, la merveille de l’univcr.'!, que les Romains respectent , et que Tite ne voit périr qu’a
■ regret. • Mais le moyen de sauver des gens si obstinés à se perdre? Séduits par leurs faux prophètes, ils n’écoutaient pas res sages discours.
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Ils étaient réduits à l’extrémité : la faim en tuait plus que la guerre , et les mères mangeaient leurs enfants. Tile, touché de leurs maux , prenait ses dieux à témoin qu’il n'était pas cause de leur perte. Durant ces malheurs, ilsajoutaient foi aux faussi‘3 prédictions qui leur promettaient l’crapirc de l’univers. Bien plus, la ville était prise, le feu y était déjà de tous eûtes, et ces insensés croyaient encore les faux prophètes qui les assuraient que le jour de salut était venu ' , afin qu’ils résistassent toujours, et ([u’il n’y eût plus pour eux de miséricorde. Eu effet , tout fut massacré ; la ville fut renversée de fond en comble; et à la rièîerve de quelques restes détours, queTite laissa pour servir de monument a la postérité, il n’y demeura pas pierre sur pierre.
Vous voyez donc éclater sur Jérusalem la même vengeance qui avait autrefois paru sous Sédécias. Tite n’est pas moins envoyé de Dieu que IVabuchodonosor : les Juifs périssent de la même sorte. On voit dans Jérusalem la même rébellion, la même famine , les mêmes extrémités , les mêmes voies de salut ouvertes , la même séduction , le même cndurci.ssemcnt, la même chute; et afin que tout soit semblal)le, le second temple est brûlé sous Tile, le même mois et le même jour que l’avait été le premier sous Nabncliodonosor * : il fallait que tout fût marqué , et que le peuple ne pût douter de la vengeance divine.
Il y a pourtant, entre ces deux chutes de Jérusalem et des Juifs, de mémorables düTérences, mais qui toutes vont à foire voir dans la dernière une justice plus rigoureuse et plus dé-clarée. Nabuchodosor fit mettre le feu dans le temple : Tite n’oublia rien pour le sauver, quoique ses conseillers lui représentassent que tant qu’il subsisterait, les Juifs, qui y .attachaient leur destinée, ne cesseraient jamais d’être rebelles. Mais le jour fatal était venu : c’était le dixième d’août, qui avait déjà vu brûler le temple de Salomon Malgré les défenses de Tite , prononcées devant les Romains et devant les Juifs, et malgré l’inclination naturelle des soldats, qui devait les porter plutôt à piller qu’a consumer tant de richesses un soldat , (wussé , dit Josèphe par une inspiration divine, se fait lever par ses compagnons à une fenêtre , et met le feu dans ce temple auguste. Tite accourt, Tite commande qu’on se hâte d’éteindre la llamme naissante. Elle prend partout en un instant , et cet admirable édifice est réduit en cendres.
Quesi Tendu rcissement des Juib sous Sédécias était l'effet le plus terrible et la marque la plus
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«ss'iréo «le la vcnpeanoc divine , que dinins-nous de l’aveugleincnt qui a imni «lu temps de Tilc? Dans la premiérc ruine «le J«inisaleni, les Juifs s’entendaient du moins entre eux : dans 1a dernière, Jérusalem assiégée par les Romains était déeliiréc par trois factions ennemies Si la haine qu’elles avaient toutes pour les Romains allait jusqu’à 1a fureur, elles n’étaient pas moins acharnées les unes contre les autres : les combats du dehors coûtaient moins de sang aux Juifs que ceux du dedans. Un moment après les assauts soutenus contre l’étranger, les cilojens recommençaient leur guerre intestine ; la violence et le brigandage régnait partout dons in ville. Elle ptirissait , elle n’était plus qu’un grand champ couvert de corps morts ; et cepen«lant lis chefs des factions y combattaient pour l’empire. N’était-ce pas une image «le l’enfer, où les damnés ne se haïssent pas moins les uns les autres qu’ils haïssent les démons qui sont leurs ennemis communs , et ou tout est plein d’oi^ueil , de confusion et de rage?
Confessons donc , Monseigneur, que la justice que Dieu fit des Juifs par Naburhodonosor n’était qu’une ombre de celle dont Tite fut le ministre. Quelle ville a jamais vu périr onze cent raille hommes en sept mois de temps , et dans un seul siège? C’est ce que virent lesJuifsaudcrniersk'gc j de Jérusalem, l/s Chaldéens ne leur avaient rien fait souffrir de semblable. Sous les Qialdéens leur captivité ne dura que soixante-dix ans : il y a seize eenLs ans qu’ils sont esclaves par tout l’univers, et ils ne trouvent encore aucun adoucissement à leur esclavage.
Il ne faut plus s’étonner si Tite victorieux, après la prise de Jérusalem , ne voulait pas recevoir les congratulations des peuples voisins, ni les couronnes qu’ils lui envoyaient [x)ur honorer sa victoire. Tant de mémorables circonstances, la colère de Dieu si marquée , et sa main qu’il voyait encore si présenté , le leuait dims un profond étonnement; et c’est ce qui lui At dire ce que vous avez ouï , qu’il n’était pas le vainqueur, qu’il n’était qu’un faible instrumeat de la vengeance divine.
Il n’en savait pas tout le secret : l’heure n’é tait pas encore venue où les empereurs devaient recomiaitre Jésus-Clirist. C’était le temps des i humiliations et des pers«'>culions de l'Église. C’est pourtpioi Tite , assez éclairé pour connaître que ! la Judée périssait par un effet manifeste de la justice de Dieu , ne connut pas quel crime Dieu avait voulu punir si terriblement. C’était le plus grand de tous les crimes, crime jusqu’alors inouï, c’est-à-dire, le déicide, qui aussi a donné lieu à
* Belio Jud. lib. vi, tm-
une vengeance dont le monde n'avait vu encore aucun exemple.
Mais si nous ouvrons un peu les yeux , et si nous considérons la suite des clioses , ni ce crime des Juifs , ni son châtiment ne pourront nous être cachés.
Souvenons-nous seulement de ce que Jisus- Christ leur avait prédit. Il avait prédit la ruine entière de Jérusalem et du temple. ■ Il n’y res- « tera pas, dit-il ' , pierre sur pierre. • Il avait prédit la manière dont cette ville ingrate serait assiégée , et cette effroyable circonvallation qui la devait environner. Il avait prédit cette faim horrible qui devait tourmenter ses citoyens , et n’avoit pas oublié les faux prophètes par lesquels ils devaient être séduits. Il avait averti les Juifs que le temps de leur malheur était proche ; il avait donne les signes certains qui devaient en marquer l'heure piécisc ; il leur avait expliqué la longue suite de crimes «pii devait leur attirer un tel chiUiment : en un mot, il avait fait toute l’histoire du siège et de la dé-solation de Jérusalem.
Et remarquez. Monseigneur, qu’il leur At ces prédictions vers le temps de sa Passion, afin qu’ils connussent mieux la cause de tous leurs maux. Sa Passion approchait quiind il leur dit ’ ; " La sagesse divine vous a envoyé des prophè- I ■ tes, des sages et des docteurs ; vous eu tuerez
• les uns , vous en oruciAerez les autres ; vous les
• flagellerez dans vos synagogues, vous les péril sécuterez de ville en ville, nAn que tout le sang
■ innocent qui a été répandu sur la terre retombe « sur vous, depuis le sang d’Abcl le juste, jusfjues
• au sang de Zaeliarie , Als de Baruchie, que vous
• avez massacré entre le temple et l’autel. Je vous
■ dis en vérité , toutes ces choses viendront sur le
• race qui est à présent. Jérusalem, Jérusalem,
• qui tues les prophètes et «pii lapides ceux qui
• te sont envoyé-s , combien de fois. ai-je voulu
• rassembler tes enfants comme une poule ras-
• semble ses petits sous ses ailes ; et tu ne l'as pas
• voulu ! Le temps approche que vos maisons de- « meureiont désertes. •
Voila l’histoire des J uife. Ils ont persécuté leur Messie, et en sa personne et en celle des siens : ils ont remué tout l'univers contre ses disciples , et ne les ont laissés en repos dans aucune ville : ils ont armé les Romains et les empereurs contre I Kglise naissante : ils ont lapidé saint Étienne, tué les deux Jacques, que leur sainteté rendait vénérables même parmi eux ; immolé saint Pierre et saint Paul par l’épée et par les mains des Gentils. Il faut qu'ils périssent. Tant «le sougmédé à celui des prophètes qu’ils ont massacrés , crie
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vengeance devant Dieu : < Leurs maisons , et leur
• ville va Ctrc déserte : • leur désolation ne sera pas moindre que leur crime : Jésus-Christ les en avertit : le temps est proche : « toutes ces choses
• viendront sur la race qui est à présent ; • et encore : • cette génération ne passera pas sans que « ces choses arrivent ' , • c'est-à-dire , que les honuncs qui vivaient alors en devaient être les témoins.
Mais écoutons in suite des prédictions de notre Sauveur. Comme il faisait son entrée dans Jérusalem quelques Jours avant sa mort , touché des maux que cette mort devait attirer à cette malheureuse ville , il la regarde en pleurant : " Ah,
• dit-il*, ville infortunée, si tu connaissais , du
■ moins en cc jour qui t’est encore donné » pour te repentir, •> ce qui te pourrait apporter la paix I - mais maintenant tout ceci est caché à les yeux. . Viendra le temps que tes ennemis t'environne- . ront de tranchées , et t'enfermeront , et te scr- « rcront de toutes parts , et te détruiront entiérc-
• ment toi et tes enfants , et ne laisseront en toi « pierre sur pierre , parce que tu n'as pas connu s le temps auquel Dieu t'a visitée. •
Cétait marquer assez clairement et la manière du siège et les derniers effets de la vengeance. Mais il ne fallait pas que Jésus allât au supplice sans dénoncer à Jérusalem combien elle serait un jour punie de l’indigne traitement qu'elle lui faisait. Comme il allait au Calvaire , portant sa croix sur ses épaules , •• il était suivi d'une grande mul-
• titude de peuple et de femmes qui se frappaient
• la poitrine, et qui déploraient sa mort’. • Il s’arrêta, se tourna vers elles, et leur dit ces mots* : « Filles de Jérusalem , ne pleurez pas sur moi ,
• mais pleurez sur vous-mêmes et su r vos enfants ;
■ car le temps s'approche auquel on dira : Heureu-
• scs les stériles I heureuses les entrailles qui n'ont
• point porté d'enfants , et les mamelles qui n’en
• ont point nourri ! Ils commenceront alors à dire « aux montagnes : Tombez sur nous ; et aux col-
• Unes : Couvrez-nous. Car si le bois vert est ainsi
• traité , que sera-ce du bols secî ■■ Si l’innocent , si le juste souffre un si rigoureux supplice, que doivent attendre les coupables?
Jérémie a-t-il jamais plus amèrement déploré la périodes JuifsîQuelles paroles plus fortes pouvait employer le Sauveur pour leur faire entendre leurs malheurs et leur désespoir ; et cette horrible famine funeste aux enfants , funeste aux mères qui voyaient sécher leurs mamelles , qui n’avaient plus que des larmes à donner à leurs enfants , et qui mangèrent le fruit de leurs entrailles?
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l>eu\ méinorabtes (jrédictioniî <le NotriySeiipienr sobt el*
pliquéeSf et leur accomplissement est justifié par l’h»*
toirê.
Telles sont les prédictions qu'il a faites à tout le peuple. Celles qu'il lit en particulier à ses disciples méritent encore plus d’attention. Elles sont comprises dans cc long et admirable discours où il joint ensemble la ruine de Jénisalcm avec celle de l’univers ■ . Cette liaison n'est pas sans mystère, et en voici le dessein.
Jérusalem, cité bienheureuse que le Seigneur avait choisie, tant qu’elle demeura donsl'allianco et dans la foi des promesses, fut la ligure de l' Église , et la ligure du ciel où Dieu se fait voir à ses enfants. C'est pourquoi nous voyons souvent les prophètes joindre, dans la suite du même discours , ce qui regarde Jérusalem , à ce qui regarde l'Église et à ce qui regarde la gloire céleste : c'est un des secrets des propliéties, et une des clcfsqul en ouvTcnt l’intelligence. Mais Jérusalem réprouvée , et ingrate envers son Sauveur, devait être l'image de l’enfer : ses perlides citoyens dedevaient représenter les damnés; et le jugement terrible que Jésus-Christ devait exercer sur éux était la flgürc de celui qu’il exercera sur tout l’univers , lorsqu'il viendra à la lin des siècles , en sa majesté , Juger les vivants et les morts. C’est une coutume de l’Écriture, et un des moyens dont clic se sert pour Imprimer les mystères dans left esprits, de mêler pour notre instruction la ligure à la vérité. Ainsi Notre-Seigneur a mêlé l'histoire de Jérusalem désolée aveê celle de la fin des siècles; et c'est cc qUl parait dans les discours dont nous parlons.
Ne croyons pas toutefois que ces choses soient tellement confondues , que nous ne puissions discerner cc qui appartient à l'une et à l'autre. Jésus- Christ les a distinguées par des caractères certains , que je pourrais aisément marquer s'il en était question. Mais H me suffit de vous faire entendre ce qui regarde la désolation de Jérusalem et des Juifs.
Les apAtres (c'était encore au temps de la Passion), assemblés autour de leur maître, lui montraient le temple et les bâtiments d'alentour : ils en admiraient les pierres, l’ordonnance, la beauté, la solidité; et il leur dit* : « Voyez-vous • ces grands bâtiments , il n'y restera pas pierro « sur pierre. • Étonnés de cette parole , ils lui demandent le temps d'un événement si terrible ; et lui , qui ne voulait pas qu'ils fussent surpris dans Jérusalem lorsqu'elle seraitsaccagée (car il voulait qu'il y eût dans le sac de cette ville une image de
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tadernlire séparation des bons et des mauvais), commença à leur raconter tous les malheurs comme ils devaient arriver i'un après l'autre.
Premièrement, ii leur marque • des pestes,
• des famines , et des trembiements de terre ' ; > et tes histoires font fui , que Jamais ces choses n’avaient été pius fréquentes ni plus remarquables cpi’elles le furent durant ces temps. Il ajoute
• qu'il y aurait par tout l'univers des troubles, des
• bruits de fpierre, des guerres sanglantes; que tourtes les nations se soulèveraient les unes contre
• les autres ’ , > et qu’on verrait toute la terre dans l'agitatiun. Pouvait-il mieux nous représenter les dernières années de Néron , lorsque tout l'empire romain, c'est-à-dire, tout l’univers, si paisible depuis la victoire d'Auguste et sous la puissance des empereurs , commença à s'ébranler, et qu'on vit les Gaules , les Espagnes , tous les royaumes dont l'empire était composé, s’émouvoir tout à coup; quatre cmpereurss’élever presqueenméme temps contre Néron , et les uns contre les autres ; les cohortes prétoriennes , les armées de Syrie , de Germanie , et toutes les autres qui étalent répandues en Orient et eu Occident , s’entre-choquer, et traverser, sous la conduite de leurs empereurs, d'une extrémité du monde à l'autre, pour décider leur querelle par de sanglantes batailles? Voilà de grands maux, dit le fils de Dieu ’ ; « mais ce ne sera pas encore la Un. • Les Juifs soofffiront comme les autres dans cette commotion universelle du monde : mais il leur viendra bientôt après des maux plus particuliers , . et ce lie sera ici que le commencement de leurs
• douleurs. •
Il ajoute que son Église, toujours affligée depuis son premier étalilissement , verrait la persécution s'allumer contre elle plus violente que jamais durant ces temps*. Vousavez vu que Néron, dans ses dernières années , entreprit la perte des chrétiens , et fit mourir saint Pierre et saint Paul. Cette persécution, excitée par les jalousies et les violences des Juifs, avançait leur perte; mais elle n’en marquait pas encore le terme précis.
La venuedes faux christs et des faux prophètes semblait être un pins prochain acheminement à la dernière ruine : car la destinée ordinaire de ceux qui refusent de prêter l'oreille à la vérité, est d’être entraînés à leur perte par des prophètes trompeurs. Jésus-Christ ne cache pas ùses apôtres que ce malheur arriverait aux Juifs. " 11 s élèvera,
• dit-il S un grand nombre de faux prophètes qui
• séduiront beaucoup de monde. ». Et encore :
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• Donnez-vous de garde des faux christs et das
• faux prophètes. •
Qu'on ne dise pas que c’était une chose aisée à deviner à qui connaissait l'humeur de la nation : car, au contraire, je vous ai fait voir que les Juifs, rebutés de ces séducteurs qui avaient si souvent causé leur ruine, et surtout dans le temps de Sédécias, s’en étaient tellement désabusé, qu'ils cessèrent de les écouter. Plus |de cinq cents ans se passèrent sans qu'il parût aucun faux prophète en Israël. Mais l’enfer, qui les inspire , se réveilla à la venue de Jésus-Christ ; etDieu,quiUeut en bride autant qu'il lui plaît les esprits trompeurs , leur lâcha la main , afin d'envoyer dans le même temps ce supplice aux Juifs, et cette épreuve à ses fidèles. Jamais il ne parut tant de faux prophètes que dans les temps qui suivircut la mort de N’otre-Scigneur. Surtout vers le temps de la guerre judaïque , et sous le règne de Néron qui la commença , Josèphc nous fait voir une infiuité de ces imposteurs ‘ qui attiraient le peuple au désert par de vains prestiges et des secrets de magie , leur promettant une prompte et miraculeuse délIvTance. C'est aussi pour cette raison que le désert est marqué dans les prédictions de Notre-Seigneur* comme un des lieux où seraient cachés ces faux libérateurs que vous avez vus à la fin entraîner le peuple dans sa dernière ruine. Vous pouvez croire que le nom du Cbrist, sans lequel il n'y avait point de délivrance parfaite pour les Juifs , était mêlédnus ces promesses imaginaires; et vous verrez dans la suite de quoi vous en convaincre.
La Judée ne fut pas la seule province exposée à ces illusions. Elles furent communes dons tout l’empire. 11 n'y a aucun temps où toutes les his- I toires nous fassent paraître un plus grand nom- I bre de ces imposteurs qui se vantent de prédire l’avcnlc, et trompent les peuples par leurs prestiges. Un Simon le Magicien , 'un Élymas , un Apollonius Tyanéus, un nombre infini d’autres enchanteurs, marqués dans les histoires saintes et ; profanes, s’éièverent durant ce siècle, où l’en- ■ fer semblait faire ses derniers efforts pour soutenir son empire ébranlé. C'est pourquoi Jésus- Christ remarque en ce temps, principalement parmi les Juifs, ce nombre prodigieux de faux prophètes. Qui considérera de près scs paroles, verra qu'ils devaient sc multiplier devant et après la ruine de Jérusalem , mais vers ces temps ; et que ce serait alors que la séduction , fortifiée par de faux miracles et par de fausses doctrines, serait tout ensembles! subtile et si puissante, que > les
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Jb ne dis pas qu'à la fin des siècles il ne doive encore arriver quelque chose de semlilable et de plus dangereux, puisfpie même nous venons de voir que ce qui sepasse dans Jérusalem est lafigure manifeste de ces derniers temps : mais il est eerhnn que Jésus-Clirist nous n donné celte séduction comme un des effets sensibles de la colère de Dieu sur les Juifs, et comme un des signes de leur perte. L'événement a justifié sa prophétie : tout est ici attesté par des témoignages irréprix.’hables. Nous lisons la prédiction de leurs erreurs dans l'Évangile : nous en voyons l’accomplissement dans leurs histoires, et surtout dans cclie de Josèphe.
Après que Jésusàlhrist a prédit ces choses, dans le dessein qu'il avait de tiri'rles siims des nudheurs dont Jérusalem était menaeéo , il vient aux signes prochains de la dernière désolation de cette ville.
Dieu ne donne pas toujours à ses élus de semblaliles manpies. Dans ces lerrihies châtiments qui font sentirsa puissance à des nations entières , il frappe souvent le juste a\ix le coupable; car il ade meilleurs moyens de les séparer, quetvux qui paraissent à nos sens. Les mêmes coups qui brisent la paillesépai'cnt le hongrain ; l'ors'épurc dans le même feu où la paille est consumée ' , et sous les memes châtiments par lesquels les méehants sont cxlerminé’S, les fidèles se purifient. Mais dans la ilésolation de Jérusalem, afin que l'image du jbgement dernier fût plus expresse, et la vengeance divine plus manpiée sur les incrédules, il ne voulut pas que les Juifs qui avaient reçu l'Évangile fussent confondus avec les autres ; et Jésus<ihrist donna à ses disciples des signes certains auxquels ils pussent connaitre quand il serait temps de sortir de cette ville réprouvée. Il se fonda, selon sa coutume, sur les anciennes prophéties dont il était l'interpréde aussi bien que la fin; et repassant sur l'endroit ou la dernière rtiinc de Jérusalem fut montrée si clairement à Daniel , il dit ces paroles ’ : •< Quand vous ver-
• rez l'abomination de la dé'solation que Daniel a . prophétisée, que celui qui lit entende; quand
- vous la verrez établie dans le lieu saint , “ ou , comme il est porté dans saint Marc, dans te lieu 011 elle ne doit pas être; « alors, <pic ceux qui
- sont dans la Judée s'enfuient dans les mouta-
• gnes. • Saint Luc raconte la même chose en d'autres termes t : , Quand vous verrez les ar- » mecs entourer Jérusalem, sachez que sa désola-
' *XIT, 2». Vtjrr. \i|», 22.
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•• tion est prodiej alors (pie ceux (jui sont omw»
la Judée se retirent dans les montagnes. »
Uudcscvangélistesexpluiuerautre; et en conférant ces passages , U nous est aise d’entendre que cette abomination pri'ilitc par Daniel est la même chose ((ue les armées uut(»ur de Jérusalem. L(« saints Pères l’ont ainsi entendu ‘ , et la raison nous en convainc.
Le mot d'abomination y dans l’usage de in langue sainte, signifie idole : et qui ne sait (fue Ica armées romaines portaient dans leurs enseignes les images de leurs dieux , et de leurs césars ((ui étaient les plus respectés de tous Icui's dieux? Ce.** enseignes étaient aux soldats un objet de culte; et parce que les idoles , selon les ordres de Dieu , ne devaient jamais (laraitre dans la terre sainte, les enseignes romaines en étaient bannic^s. Aussi Yoyons-nous dans les histoires, que tant (pi’il a resté aux Romains tant soit peu de considération pour les Juifs, jamais ils n'ont fait paraître les enseignes romaines dans la Judée. C’est pour cela que Vitelliu.s, quand U passa dans celte province lK)ur porter la guerre en Arabie , fit marcher ses troupes sans enseignes * ; car on révérait encore alors la religion judaïque, et on ne voulait |>oiiit forcerce peuple àsouffrirdes choses si contraires à sa loi. Mais au temps de la dernière guerre judaî(fue , on peut bien croire que les Romains n’éporgnèrent pas un peuple qu'ils voulaient exterminer. Ainsi, quand Jérusalem fut assiégée, elle était environnée d’autant d'idoles qu’il y avait d’enseignes romaines ; et l’abomination ne parut jamais tant où elle ne devait pajt être , c’est-àdire, dans la terre sainte, et autour du temple.
Est-ce donc là, dira-t-ou, ce grand signe qno JésusChrist devait donner? Était-il temps de s’enfuir quand Tite assiégea Jérusalem, et qu'il en ferma de si pri^s les avenues, qù’il n'y avait plus moyen de s’échnpper?C'est ici qu’est la inerveUle de la prophétie. Jérusalem a été assi(*gée deux foisen a*s temps : la première, par Ceslius, gouverneur de Syrie, l’an G8 de Notre-Seigneur la seconde , par Tite , quatre ans après , e’est-àdire, l'an 72^. Audeniier siège, il n’y avait plus moyen de sc sauver. Tite faisait celte guerre avec trop d'ardeur : il surprit toute la nation renfermée dans Jérusalem dunuit la fête de Pâques, saus que personne échappât ; et cette effroyable circonvallation ({u'il fit autour de lu ville ne laissait plus d'espérance à ses habitants. Mais il n'y avait rieA de semblable dans le siège de Cestius : U était
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SUR L’HISTOIRE UNIVERSELLE
campé Acinquantesta<les,c‘est-À-dirc, àsix milles : de Jérusalem *. So» armée serépamlail tout au- I tour, mais sans y faire de tranchées ; et il faisait I la guerre si négligemment, qu’il manqua l’occasion de prendre la ville , dont la terreur, les séditions, et même ses intelligences, lui ouvraient les portes. Dans ce temps, loin que la retraite fût Impossible, Thistoire marque expressément que plusieurs Juifs se retirèrent*. C’était donc alors qu'il fallait sortir; c’était le signal que le Hls de Dieu donnait aux siens. Aussi n-t-ildistinguétrèsnettement les deux sièges : l’un , où la ville se^ rail enlourrr de fossés el de forts alors il n'y aurait plus que la mort pour tous ceux (jui y étaient enfermés ; l’autre, où elfe serait seulement enceinte de Carmée cl plutôt investie qu’assiégée dans les formes; c'est alors qu’// fallait fuir, cl se retirer dans les jnontagnes.
l.es chrétiens obéirent à la parole de leur maitrc. Quoiqu’il y en eût des milliers dans Jérusalem et dans la Judée , nous ne Usons ni dans Josephe, ni dans les autres histoires, qu'il s'en soit trouvé aucun dans la ville quand elle fut prise. Au conlraire U est constant par l'histoiro ecclésiastique , et par tous les monuments de nos ancêtres qu’ils se retirèrent à la petite ville de Pella, dans un pa\s de montagnes auprès du désert, aux confiius de la Judée et de l’Arabie.
On peut connaître par là combien pixa lsémcnt ils avaient été avertis : et il n'y a rien de plus remarquable que cette séparation des Juifs incrédules d'avec les Juifs convertis au christianisme ; les uns étant demeurés dans Jérusalem pour y subir la peine de leur infidélité; et les autrcss’é* tant retirées , comme Lot sorti de Sodome, dans une petite ville, où ils considéraient avec tremblement les effets de la vengeance divine , dont Dieu avait bien voulu les mettre à couvert.
Outre les prédictions de Jésus-Christ, il y eut des prédictions de plusieurs de ses disciples, entre autres celles de saint Pierre et de saint Paul. Comme on traînait au supplice ces deux fidèles témoins de Jésus-Christ ressuscité, ils dénoncèrent aux Juifs, qui les livraient aux Gentils, leur perte prochaine. Ils leur dirent , • que Jérusalem it allait être renversée de fond en comble ; qu’ils pé-
• riraient de faim et de désespoir ; qu’ils seraient " bannis à jamais de la terre de leurs pères, et « envoyés en captivité par toute la terre ; que le «. terme n’était pas loin; et que tous ce.s maux
* leur arriveraient pour avoir insulté avec tant
* Joseph, de BeUoJad. Ub. it, cnp. xini, xxiv.al. 18, I9.
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5 Easel. Hljt, Rccl. lib. IM. Mp ï. E/ùpli. lib. l, H,Tr. xiii , ^IU.3rxur. 7, 1. 1, p. 133, cl lib. ilc Mcni cl Pomlcr. cap. xv, I. Il, p. 171.
> de cruelles railleries au bien-aimé Fils de Dieu • qui s'étail déclaré àeiuc partant de miracles
pieuse antiquité nous a conservé cette prédiction des apôtres, qui devait être suivie d'on si prompt accomplissement. Saint Pierre en avait fait beaucoup d'autres, soit par une inspiration particulière , suit en expliquant les paroles de son raaitre; et Phligon, auteur païen, dont Origène produit le témoignage ’ , a écrit que tout ce que cet apôtre avait prédit s'etoit accompli de point eu point.
Ainsi rien n'arrive aux Juifs qui ne leur ait été propliétisé. La cause de leur malheur nous est clairement marquée dans le mépris qu'ils ont fait de Jésus-Christ et de scs disciples. I.e temps des grâces était passé, et leur perte était inévitable.
C'était donc en vain. Monseigneur, que Tite voulait sauver Jérusalem et le temple, la sentence était partie d'en haut : Il no devait plus y rester pierre sur pierre. Que si un empereur romain tenta vainement d'empêcher la ruine du temple, un autre empereur romain tenta encore plus vainement de le rctahlir. Julien l'Apostat, après avoir déclaré la guerre à Jésus-Christ , se crut assez puissant pour annéantir scs prédictions. Dans le dessein qu'il avait de susciter de tous côtés des ennemis aux chrétiens , il s'abaissa Jusqu'à rechercher les Juifs, qui étaient le rebut du inonde. Il les excita à rebâtir leur temple ; U leur donna des sommes immenses, et les assista de toute la force de l’empire ’. Écoutez quel en fut révenement , et voyez comme Dieu cunfoud les princes superbes. Les saints Pères et les historiensccclésiastiques le rapportent d'un commun accord, et le justifient par des monuments qui restaient encore de leur temps. Mais il fallait que la chose fût attestée par les païens mêmes. Ammian Marcellin , Gentil de religion , et zélé défenseur de Julien, l’a racontée en ces termes * :
• Pendant qu’Alypius , aidé du gouverneur de la " province, avançait l'ouvrage autant qu’il pou- « vait, de terribles globes de feu sortirent des
• fondements qu'ils avaient auparavant ébranlés . par des secousses violentes; les ouvriers, qui . recommencèrent souvent l'ouvrage, furent brù- 1 lés à diverses reprises : le lieu devint inacccssl- » bic , et l’entreprise cessa. •
Les auteurs ecclésiastiques , plus exacts à représenter un événement si mémorable, joignent le feu du ciel au feu de la terre. Mais enfin In parole de Jésus-Christ demeura ferme. Saint Jean
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ChrysostAmc s'écrie : Il a béti son Église sur la pierre, rien ne l’a pu renverser : il a renversé le temple, rien ne l'a pu relever : '< nul ne peut obut-
• tre ce que Dieu élève ; nul ne peut relever ce
• que Dieu abat'. •
Ne parlons plus de Jérusalem ni du temple. Jetons les yeux sur le peuple même, autrefois le temple vivant de Dieu , et maintenant l’objet de sa haine. Les Juifs sont plus abattus c|ue leur temple et que leur ville. L'esprit de vérité n’est plus parmi eux ; la prophétie y est éteinte : les promesses sur lesquelles ils appuyaient leur espérance se sont évanouies : tout est renversé dans ce peuple, et il n'y reste plus pierre sur pierre.
Et voyez jusques ù quel pobit ils sont livrés à l’erreur. Jé-sus-Christ leuravait dit : ■ Je suis venu « à vous au nom de mon Père , et vous ne m’avez
• pas reçu ; un autre viendra en son nom , et vous
• le reccvTez '. v Depuis ce temps l’esprit de séduction règne tellement parmi eux, qu’ils sont prêts encore à chacpie moment à s’y laisser emporter. Ce n'était pas assez que les faux prophètes eussent livré Jérusalem entre les mains de Tite; les Juifs n'étaient pas encore bannis de la Judée, et l'amour qu'ils avaient pour Jérusalem eu avait oblige plusieurs à choisir leur demeure parmi ses ruines. Voici un faux Christ qui va'acbever de les perdre. Cinquante ans après laprisedeJérusalem , dams le siècle de in mort de Notre-Seigneur, riafdme Unrehoebebas, un voleur, un scélérat, parce que son nom siguiliait le fils de l'étoile, se disait l'étoile de Jacob prédite au livre des Nombres’, et se porta pour le Qirist’. Akibas, le plus autorisé de tous lesribbins, et à son exemple tous ceux que les Juifs appelaient leurs sages, entrèrent dans son parti, sans que l'imposteur leur donnât aucune autre marque de sa mission , sinon qu’Akibos disait que le Ciirist ne pouvait pas beaucoup tarder’. Les Juifs se révoltèrent par tout l'empire romain , sous la conduite de Barebochébas , qui leur promettait l'empire du monde. Adrien en tua six cent mille : le joug de ces malheureux s’appesantit, et Us furent bannis pour Jamais de In Judée.
Qui ne voit que l’esprit de séduction s’est saisi de leur cceur? « L’amour de la vérité, qui leur
• apportait le salut, s’est éteint en eux : Dieu
• leur a envoyé une efficace d’erreur qui les fait
• croire au mensonge’. ■ Il n’y a pobit d’bnposture si grossière cpii ne les séduise. De nos jours, un imposteur s’est dit le Christ en Orient ; tous les
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Juifs commençaient à s’attrouper autour de lui : nous les avons vus en Italie , en Uoilande , en Allemagne , et à Metz , se préparer à tout vendre et à tout quitter pour le suivre. Ils s’imaginaient déjà qu'ils allaient devenir les maîtres du monde , quand ils apprirent que leur Christ s’était fait Turc , et avait abandonné la loi de Muise.
CHAPITRE X.VIII
La suite des erreurs des Juifs, et la manière duul ils evpliqucut tes propllélics.
Il ne tant pas s’étonner qu’ils soient tombés dans de tels égarements, ni que la tcm|)ête les ait dissipés après qu’ils ont eu quitté leur route. Cette route leur était marquée dans leurs prophéties , principalement dans celles qui désignaient le temps du Christ. Ils ont laissé passer ces précieux moments sans en profiter : c’est pourquoi on les voit ensuite livrés au mensonge , et ils ne savent plus à quoi se prendre.
Donnez-moi encore un moment pour vous raconter la suite de leurs erreurs, et tous les pas qu’ils ont faits pour s’enfoncer dans l’abime. Les routes par où on s'égare tiennent toujours au grand cliemin ; et en considérant où l'égarement a commencé, on marche plus sûrement dans la droite voie.
Nous avons vu. Monseigneur, que deux prophéties marquaient aux Juifs le temps du Christ, celle de Jacob et celle de Daniel. Elles marquaient toutes deux la ruine du royaume de Juda au temps que le Christ viendrait. Mais Daniel expliquait que la totale destruction de ce royaume devait être une suite de la mort du Christ ; et Jacob disait clairement , iiue, dans la décadence du royaume de Juda , le Christ qui viendrait alors serait l'aftente des peuples; c'est-à-dire , qu'il en seirait le libérateur, et qu'il se ferait un nouveau royaume composé non plus d'un seul peuple, mais de tous les peuples du monde. Les paroles de la prophétie ne peuvent avoir d’autre sens , et c’était la tradition constante des Juifs , qu’elles devaient s'entendre de cette sorte.
De là cette opinion répandue parmi les anciens rabbins , et qu'on voit encore dans leur Talinud que dans le temps que le Christ viendrait , il n’y aurait plus de magistrature : de sorte qu’il n’y avait rien de plus important , pour connaître le temps de leur Messie , que d'observer quand ils tomberaient dans cct état malheureux.
En effet , ils avaient bien commencé ; et s’ils n’avaient eu l'esprit occupé des grandeurs mondaines qu'ils voulaient trouver dans le Messie , afin d’y avoir part sous son empire, ils n'auraient pu mé’connaitre Jésus-Christ. Le fonde-
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ment qu'ils avaient posé était certain : car aussltAtque la tyrannie du premier Hérode, et le changement de la république J udaique , qui arriva de son temps, leur eut fâit voir le nrament de la décadence marquée dans la prophétie , ils ne doutèrent point que le Christ ne dût venir, et qu’on ne vit bientût ce nouveau royaume ou devaient se réunir tous les peuples.
Une des choses qu'ils remanpièrcnt , c’est que la puissance de vie et de mort leur fut ôtée C'était un grand changement , puisqu'elle leur avait toujours été conservée jusqu’alors , il quelque domination qu'ils fussent soumis , et même dans Babylone pendant leur captivité. L’histoire de Suzanne’ le fait assez voir, et c'est une tradition constante (larmi eux. Les rois de Perse , qui les rétablirent , leur laissèrent cette puissance par un décret exprès^ , que nous avons remarqué en son lieu ; et nous avons vu aussi que tes premiers Séleucides avaient plutôt augmenté que restreint leurs privilèges. Je n’al pas besoin de parler ici encore une fois du régne des Machabées, ou ils furent nou-seulement affranchis, mais puissants et redoutables à leurs ennemis. Pompée, qui ■os affaiblit , à la manière que nous avons vue , content du tribut qu’il leur iinpo.sa , et de les mettre en état que le peuple romain eu pût disposer dans le besoin, leur laissa leur prince avec toute la juridictiou. On sait assez que les Romains en usaient ainsi , et ne touchaient point nu gouvernement du dedans dons les pays û qui ils laissaient leurs rois naturels.
Enfin les Juifs sont d'accord qu'ils perdirent cette puissance de vie et de mort , seulement quarante ans avant la désolation du second temple ; et on ne peut douter que ce ne soit le premier 11crodo qui ait commencé à faire cette plaie à leur liberté. Car depuis que pour sc venger du Sanhédrin , où il avait été obligé de comparaître luimême avant qu’il fût roit, et ensuite, pour s'attirer toute l'autorité à lui seul, il eut atta<(ué cette assemblée qui était comme le sénat fondé par Moïse , et le conseil perpétuel de la nation , où la suprême juridiction était exercée , peu à peu ce grand corps perdit son pouvoir, et II lui en restait bien peu quand Jésus-Christ vint au monde. Les affaires empirèrent sous les enfants d’Hérode, lorsque le royaume d’Archélaüs , dont Jérusalem était la capitale, réduit en province romaine, fut gouverné par des présidents que les empereurs envoyaient. Dans ce mniheui-eux état, les Juifs gardèrent si peu la puissance de vie et de mort , que pour faire mourir Jésus-Christ , qu’à quelque prix que ce fût
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ils voulaient perdre , il leur fallut avoir recours à Pilate ; et ce faible gouverneur leur ayant d it qu’ils le fissent mourir eux-mêmes , ils répondi rent tout d’une voix : • Nous n’avons pas le pouvoir de faire • mourir personne '. » Aussi fut-ce par les mains d’IIérode qu’ils firent mourir saint Jacques , frère de saint Jean , et qu’ils mirent saint Pierre en prison '. Quand ils eurent résolu la mort de saint Paul, ils le livrèrent entre les moins des Romains comme ils avaient fait Jésus-Christ ; et lu vœu sacrilège de leurs faux zélés, qui jurèrent de ne boire ni ne manger jasqu’ii ce qu’ils eussent tué ce saint apôtre , montre assez qu'ils se croyaient déchusdu pouvoir de le faire mourir juridiquement. Que s’ils lapidèrent saint Étienne*, ce fut tumultuai rement , et par un effet de ces emportements séditieux que les Romains ne i>ouvaient pas toujours réprimer dans ceux <|ui se disaient alors les zélateurs. On doit donc tenir pour certain , tant par ces histoires que par le consentement des Juifs, et par l’état du leurs affaires, que vers les temps de Notre-Seigneur, et surtout dans ceux où il commença d'exercer son ministère, ils perdirent entièrement l'autorité temporelle. Ils ne purent voir cette [lerte sans sc souvenir de l’ancien oracle de Jacob , qui leur prédisait i|uu dans le temps du Messie il n’y aurait plus parmi eux ni puissance, ni autorité, ni magistrature. Un do leurs plus anciens auteurs le remarque* ; et il a raison d’avouer que le sceptre n'était plus alors dans Judn, ni l'autorité dans les chefs du peuple, puisque la puissance publique leur était ôtée , et que le Sanhédrin étant dégradé , les membres de ce grand corps n’étaient plus eon.sidéré's comme juges, mais comme simples docteurs. Ainsi, selon eux-mêmes, il était temps que le. Christ parût. Comme ils voyaient ce signe certain de la prochaine arrivée de ce nouveau roi , dont l’empire devait s'étendre sur tous les peuples, ils crurent qu’en effet il allait paraître. Le hruit s'en répandit aux environs, et on fut persuadé dans tout l’Orient , qu'on ne serait pas longtemps sans voir sortir de Judée ceux qui régneraient sur toute la terre.
Tacite et Suétone rapportent ce bruit comme établi par une opinion constante , et par un ancien oracle qu'on trouvait dans les livres sacrés du peuple Juif*. Josephe récite cette prophétie dans les mêmes termes, et dit comme eux qu'elle se trouvait dans les saints livres^. L’autorité de ces
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* Suet. Vrvpas. n- 4. Tacil, Ulal. Ub. T. cap. xiti.
I Jonfph. de Bello Jud. lib vu , cap. \il , al. Lib. vl , cap. T. üfÿtrp.di Kxcid. Jer. Ib. v, cap. xuv.
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livres, dont on avait >ii tes prédictions si visible* iDcnt accomplies en tant de rencontres, était grande dans tout l'Orient ; et les Juifs, plus attentifs que les autres à observer des conjonctures qui étaient principalement écriU*s pour leur instruction, reconnurent le temps du Messie, que Jacob avait marqué dans leur décadence. Ainsi les rédexions qu'ils Hreiit sur leur état furent justes; et sans se tromper sur les temps du Christ, ils connurent qu'il devait venir dans le temps qu’il vint en effet. Meds, û faibh*ssc de l’esprit humain, et vanité, source inévitable d’aveuglement I riiumilité du Sauveur cacha à ces orgueilleux les véritables grandeurs qu’ils devaient chercher dans leur Messie. Ils voulaient que ce fût un roi semblable aux rois de la terre. C’est pourquoi les flatteurs du pmuier ilérode, éblouis de la grandeur et de la magnifieenee de ec prince , qui , tout t^ rnn qu'il était, ne laissa pas d’enriebir la Judée, dirent qu’il était lui-mèmc ce rot tant promis '. C’est aussi cc qui donna lieu à la secte des bérodieiM , dont il est tant parié dans l'Évungile*, et que les païens ont connue, puisque Perse et son Scholiaste nous apprennent qu’encore du temps de Méron , la naissance du roi Uérode était célébrée par ses stfctalcurs avec la même solennité t[ue le sabbat. Josèphc tomba dans une semblable erreur. 0‘t homme, <« ins- « trult , comme il dit lui-mérae ^ , dans les prophé- ■ ties judaïques , coinme étant prêtre et sorti de
• leur race sacerdotale, « reconnut à la vérité que la venue de ce roi promis par Jacob convenait aux temjis d’Hérode, où il nous montre lui- même avec tant de soin un commencement inaiiifeste de lamine des Juifs : mais comme il ne vit rien dans sa nation, qui remplit ces ambitieuses idées qu’elle avait conçues de son Christ , il poussa un peu plus avant le temps de In prophétie : et l’appliquant à Vespaslen , U assura que « cet oracle « de l’Écriture siunillait ce prince , déclaré ein-
• pereurdnns la Judée *. »
C’est ainsi qu’il détournait l’Écriture sainte pourautorisor sa flatterie : aveugle , qui transportait aux étrangère l’espérancede Jai*ob et de Juda; qui cherchait en Vespasien le fils d* Abraham et de David , et attribuait û un prince idoljltrc le titre de celui dont les lumières devaient retirer les Gentils de l'idolâtrie.
1m conjoncture des temps le favorisait. Mais pendant qu'il attribuait à Vespasien ce que Jacob avait dit du Christ, les zélés qui défendaient Jérusalem se l’attribuaient à eux-mômes. C’est sur ce
f.Kpiph. liii. I, Hxr. x\. Hrrodl&n. r,t. l, p. 46.
* MiUh. x\n, 10. ,Varr. in,0; iii, 13.
* per», et vet. Schot. Sat, v, v. |80.
* Jwph. di* Min JikI. lib. ni , cap. xiv, al. h.
* ibt4. rt lib. Vfi, cap ut. al. 11b. vi, cap. v.
seul fomU'mi'iit ({u'ils sc promettaient l'empire du muude , eumine Josèphe le roeuiite ' ; plus raisonnables que lui , eu ce que du moins ils ne sortaient pas de la naliuii pour chercher raceompUssemeut des promesses faites à leurs pères.
Comment n'ouvraieul-ils pas les yeux au grand fruit (pie faisait dès lors parmi les Gentils la prédication (le l'Kvangile, et à ce nouvel empire que Ji'sus-Christ établissait |Kir toute la terre? Qu’y avait-il (le plus beau ([u'un empire ou la piété régnait, où le vrai Dieu triempliait de ridnlütric, où la vie éternelle était annoncée aux nation» inriiléles; et l'empire même des Césars n'étail-il pas une vaine pompe , à comparaison de celui-ci ? Mais cet empire n'était pas assez éclatant aux ycu\ ilu monde.
Qu'il faut être désabusé des grandeurs humaines pour connaître Jésus-Christ! Les Juifs connurent les temps; les Juifs voyaient les peuples appelés au Dieu d' Abraham , selon i'oracle (le Jacob , par Jésus-Clirist et par ses disciples : et toutefois ils ie méconnurent , ec Jésus qui leur était iléelaré par tant de mar(|ues. Et encore (pie durant sa vie et après sa mort il confirmât sa mission par tant de miracles , ces aveugles le rejetèrent , parce qu'il n'avait en lui que la solide grandeur destituée de tout l'appareil qui frappe les sens, et qu'ii venait plutét pour condoniuer que pour couronner leur amliition aveugle.
Et toutefois forcés par les conjonctures et les cireoaslanees du temps, malgré leur aveuglement, ils semblaient quel(|uefuis sortir de leurs préventions. Tout se disposait telleineiit, du temps de iNotrc-Scigncur, à la manifestation du Messie , (|u'iLs sou|x.’onnercnt que saint Jean Bapli.stc le iwuvail bien être *. Sa manière de vie austère , extraordiiiaii-c , élimnaute, les frappa ; et au defaut des grandeurs du monde, ils parurent vouloir d'aliord se contenter de l'éclat d'une vio si prodigieuse. La vie simple et commuuc du Jésus-Christ rebuta ces esprits grossiers autant que superbes, qui ne pouvaient (Hre pris que par les sens , et qui d'ailleurs , éloignés d'une conversion sincère , ne voulaient rien admirer que ce qu'ils reganlaient comme inimitable. De celte sorte , saint Jean-Baptiste , (pi'on jugea digne d'étre le Christ , n'en fut pas cru quand il montra le (ihrisl véritable; et Jésiis-Clirist , qu'il fallait imiter quaud ou y croyait , parut trop bumble aux Juifs pour être suivi.
Cependant l'impression qu'ils avalent conçue que le Clirist devait paraître en ce temps, était si forte , qu elle demeura prés d'un siècle parmi eux. Ils crurent que l'aecomplissement des pro-
' iIp l>r)lo Ii)d. lib. vit , cap. tit , ol 11b. Tl* cap- ▼.
* Lue. lit, 16. Joan. I, 19, W
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phétles pouvait avoir une certaine étemlue , et n'était pas toujours toute reufeniiée dans un point précis; de sorte que, prés de cent ans, ii ne se parlait parmi eux (|ue des faux Christs qui se faisaient suivre , et des faux prophètes qui les annonçaient. Les siècles précédents n'avment rien vu de senibiuhlc; et les Juifs ne prodiguèrent le nom de Christ , ni quand Juda le .Slaehahée remporta sur leur tyrau huit de victoires, ni quand son frère Simon ies affranchit du Joug des Gentils, ni quand le premier Hirean lit tant de conquêtes. Les temps et les autres marques nu eonvenaient pas , et ce n'est que dans lu siècle de Jésus-Christ qu'on a euminencé à parler de tous ces Messies. 1-es Samaritains , qui iisaient dans le Pentatcuque ia praphétic do Jacob , se liront des Clirisis aussi bien que les Juifs, et un peu après Jésus-Clirist, ils reeouuureut leur I>oslthée ' Simon le Magicien , de même pays , se vantait aussi d'ètre le fils de Dieu; et Ménandre, son disciple, se disait le Sauveur du monde’. Dès le vivant de Jésus Christ, la Samaritaine avait ! cru que le Messie altail venir ^ : tant il était cons- | tant dans la nation , cl parmi tous ceux qui Ii- ' soient l'ancien oracle de Jacoh , que le Christ devait paraître dans ces conjonctures. •
Quand le terme fut tellement passé qu'il n'y eut plus rieu à attendre , et que les Juifs curent vu par expérience que tous les Messies qu'ils avaient suivis, loin de les tirer de leurs maux, n'avalent fuit que les y enfoncer davantage : alors ils furent longtemps sans iiu'il parût parmi eux de nouveaux Messies ; et Barchoehéhas est le dernier qu'ils aient reconnu pour tel dans ces premiers temps du christianisme. Mais l'ancienne , impression ne put être entièrement effacée. .\u i lieu de croire que le Christ avait paru , comme ils 1 avaient fait encore au temps d'Adrien ; sous les i Antouins ses successeurs, ils s'avisèrent de dire que leur Messie était au monde , bien <(u'il ne parût pas encore, parce qu'il attendait le prophète Élie qui devait venir le sacrer Ce discours était commun parmi eux dans le temps de saint J ust lu ; et nous trouvons aiLssi dans leur Talmud la doctrine d’un de leurs maîtres des plus anciens , qui disait « que le Christ était venu , selon qu'il était
• marqué dans les prophètes ; mais qu’il se te-
• nait caché quelque part à Rome parmi les pau-
• vres mendiants
Une telle rêverie ne put pas entrer dans les esprits; et les Juifs, contraints enfin d'avouer
■ OrijfM. Tract, xarii in Maltli. n* ïi, t. Ol. p. ssl ; I. x«l in Joan. o-«; t. iv, p. sa:. LIb. l , oinlr. OU. n'67, 1. 1, p 371.
’ /nas. adv. Uarrra. Ub. l, cap. xv, xxj, mine xxil, p. m.
a Kp;t£Tai, gocH. iv, 13.
* JwiliH. Dial, ciun Tryph. n- s , lu , p. 1 10 , ( 11.
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que le Messie n'était pas venu dans le temps qu'ils avaient raison de l'attendre selon leurs anciennes prophéties, tombèrent dans un autre abime. Peu s’en fallut qu'ils ne renonçassent A l'espérance de lenr Messie qui leur manquait dans le temps; et plusieurs suivirent un fameux rabbin , dont les paroles se trouvent encore conservées dans le Talmud Celui-ci, voyant le terme passé de si loin , conclut que « les Israélites n'a- • valent plus de Messie à attendre, p.aree qu'il
leur avait été donné en la personne du roi Ézé- - chias. -
A la vérité, celte opinion, loin de prévaloir parmi les Juifs , y n été détestée. Mais comme ils ne connaissent plus rien dans les temps qui leur sont marqués par leurs prophéties , et qu'ils ne savent par où sortir de ce labyrinthe , lis ont fuit un article de foi de celle parole que nous lisons dans le Talmud ’ : • Tous les termes qui
> étaient marqués pour la venue du Messie sont
> passés; > et ont prononcé d'un commun accord: s Maudits soient ceux qui supputeront les temps ■ du Messie : • comme on voit , ilnns une tempête (jui n écarté le vaisseau trop loin de sa route , le pilote désespéré abandonner son calcul , et aller ou le mène le hasard .
Depuis ce temps , toute leur étude a été d'éluder les prophéticsoù le temps du Christ était marqué : ils ne se sont pas souciés de renverser toutes les traditions de leurs pères , pourvu qu'ils pussent ûter aux chrétiens ces admirables prophéties ; et ils en sont venus Jusqu'à dire que celle do Jacob ne regardait pas le Christ.
Mais leurs anciens livres les démentent. Cetto prophétie est entendue du Messie dans le Talmud ’ , et In manière dont nous l'expliquons se trouve dans leurs Paraphrases *, c'est-à-dire, dans les commentaires les plus authentiques et les plus respectés qui soient parmi eux.
Nous y trouvons en propres termes, que la maison et le royaume de Juda , auquel se devait réduire un Jour toute' la postérité de Jacob et tout le peuple d'Israël, produirait toujours des Juges et des magistrats. Jusqu'à la venue du AI essie , sons lequel il se formerait un royaume com|iosé de tous les peuples.
C'est le témoignage que rendaient encore ouït Juifs, dans les premiers temps du christianisme, leurs plus célèbres docteurs et les plus reçus. L'ancienne tradition, si ferme et si établie, ne pouvait être abolie d’abord; et quoique les Juifs n'appliquas.sent pas à Jésus-Christ la prophétie
» R. fniM. Cnm. Tr. San. cap. xi. Il, .Sbrau. ilr Uap. lldrL
> Cem. Tr. San. cap. xi. .Vuirt .VaimoH. in Epit. Tal. iâ. Abnu. dv Cap. 5ÜH.
^ (irm. Tr. Sanhed. cap. xf.
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de Jacob, Ui n’avaknt encore osé nier qu'elle ne convint au Messie. Ils n'en sont venus à cet excès que longtemps après , et lorsque pressés par les chrétiens ils ont enlln aperçu que leur propre tradition était contre eux.
Pour la prophétie de Daniel , où la venue du Christ était renfermée dans le teime de quatre cent quatre-vingt-dix ans, à compter depuis la vingtième année d’Artoxerxe à la Longue-Main : comme ce terme menait à la Hn du quatrième millénaire du monde , c'était aussi une tradition très-ancienne parmi les Juifs, que le Messie paraîtrait vers la fin de ce quatrième millénaire , et environ deux mille ans après Abraham. Un Klie , dont le nom est grand parmi les Juifs , quoique ce ne srit pas le prophète , l'avait ainsi enseigné avant la naissance de Jésus-Christ ; et la tradition s'en est conservée dans le livre du Talmud '. 'Vous avez vu ce terme aceompii à la venue de Notrc-Scigneur, puisqu'il a paru eu effet euviron deux mille ans après Abraham , et vers l'an 4000 du monde. Cependant les Juifs ne l'ont pas connu; et frustrés de leur attente, ils ont dit que leurs [léchés avaient rctai-dé le Messie qui devait venir. Mais cependant nos dates sont assurées, de leur aveu propre ; et c'est un trop grand aveuglement de faire déjiendre des hommes un terme que Dieu a marqué si précisément dans Daniel.
C'est encore pour eux un grand embarras de voir que ce prophète fasse alicr le temps du Christ avant celui de la ruine de Jérusalem ; de sorte que , ce dernier temps étant aceompii , celui qui le précède le doit être aussi.
Josèphc s'est ici trompé trop grossièrement ’. Il a bien compté les semaines qui devaient être suivies de la désolation du peuple juif; et les voyant accomplies dans le temps que Tite mit le siège devant Jérusalem, il ne douta point que le moment de la perte de cette ville ne fût arrivé. Mais il ne considéra pas que cette désolation devait être précédée de la venue du Clirist et de sa mort ; de sorte qu'il n'entendit que la moitié de la prophétie.
Les Juifs qui sont venus après lui ont voulu suppléer à ce défaut. Ils nous ont forgé un Agrippa dtscendu d’ilérode , que les Romains , disent-ils , ont fait mourir un peu devant la ruine de Jérusalem ; et ils veulent que cet Agrippa , Christ par son titre de roi , soit le Christ dont il est parlé dans Daniel : nouvelle preuve de leur aveuglement. Car outre que cet Agrippa ne peut être ni le Juste , ni le Saint des saints , ni la fln des prophéties , tel que devait être le Christ que Daniel
* Cff». Tr. Sân. c*p. xi
* Antiq. lib. x, caj». ulU De BeU. Jud. Ub. vu, cap. iv, al- 1U>. VI, cap. U.
marquait en ce lien ; outre que le meurtre de cet Agrippa, dont les Juifs étaient innocents, ne pouvait pas être la cause de leur désolation, comme devait être la mort du Christ de Daniel : ce que disent ici les Juifs est une fable. Cet Agrippa, descendu d’Hérode, Rit toujours du parti des Romains : il fut toujours bien traité par leurs empereurs, et régna dans un canton de la Judée longtemps après la prise de Jérusalem, comme l'atteste Josèphe et les autres contemporains '.
Ainsi , tout ce qu'inventent les Juifs pour éluder les prophéties., les confond. Eux-mêmes ils ne se lient pas à des inventions si grossières ; et leur meilleure défense est dans celte loi qu'ils ont établie de ne supputer plus les jours du Messie. Par là ils ferment les yeux volontairement à la vérité , et renoncent aux prophéties où le Saint- Esprit a lui-même compté les années : mais [tendant qu'ils y renoncent , ils les accomplissent et font voir la vérité de ce qu'elles disent de leur aveuglement et de leur chute.
Qu'ils répondent ce qu'ils voudront aux prophéties; la désolation qu'elles prédisaient leur est arrivée dans le temps marqué ; l'événement est plus fort que toutes leurs suMilités; et si le Christ n’est venu dans cette f.itale conjoncture , les prophètes en qui ils espèrent les ont tiom[)és.
CHAPITRE .\X1V
Circonstances ini^morabtcs de la cluite des Juifs : suite de leurs fausses inter|]rélatiuus.
Et pour achever de les convaincre , remarquez deux clrconstmices qui ont accompagné leur chute et la venue du Sauveur du monde ; l'une , que la succession des pontifes, pcrpétuelleet Inaltérable depuis Aaron , finit alors; l’autre, que la distinction des tribus et des familles, toujours conservée jusipi'à ce temps , y périt, de leur aveu propre.
Cette distinction était nécessaire jusques au temps du .Messie. De Lévi devaient naître les ministres des choses sacrées. D'Aaron devaient sortir les prêtres et les pontifes. De Juda devait sortir le Messie même. Si la distinction des familles n'eût subsisté jusqu'à la ruine de Jérusalem , et jusqu'à la venue de Jésus-Christ , les sacrifices judai(|ues auraient péri devant les temps, et David eût été frustré de la gloire d'être reconnu pour le père du Messie. Le Messie est-il arrivé; le sacerdoce nouveau , selon l’ordre de Melch'isédech , a-t-il commencé en sa personne, et la nouvelle royauté qui n'était pas de ce monde a-t-elle paru: on n'a plus besoin d’Aaron , ni de Lévi , ni de
■ De Bello Jud. lib. vu, cap. XXIV, al. 5. Jealuf Tihr. BiiiiloUi. Pbot. ood. ixxill, p. 1>.
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Juda, ni de David, ni de icnrs famiiies. Aaron n'est plus nécessaire dans un temps où les sacrifices devaient cesser, selon Daniel *. La maison de David et de Juda a accompli sa destinée lorsque le Christ de Dieu en est sorti ; et comme si les Juifs renonçaient eux-mêmes à leur espérance , ils oublient précisément en ce temps la succession des familles, jusques alors si soigneusement et si religieusement retenue.
N'omettons pas Une des marques de la venue du Messie , et peut-être la principale si nous la savons bien entendre , quoiquelle fasse le scandale et l'iiorreurdes Juifs. C'est la rémission des péchés annoncé'e au nom d'un Sauveur souffrant , d'un Sauveur humilié et obéissant jusqu'à la mort. Uaniclavait marqué , parmi ses semaines ' , la semaine mystérieuse que nous avons observée , où le Christ devait être immolé, où l'alliance devai t être confirmée par sa mort , où les anciens sacriftccs devaient perdre leur vertu. Joignons Daniel avec Isaïe ; nous trouverons tout le fond d'un si grand mystère ; nous > verrons l'homme de > douleurs , qui est chargé des iniquités de tout le ■ peuple , ipii donne sa vie pour le péché , et le ” guérit par ses plaies ■ Ouvrez les yeux , incrédules : n'cst-il pas vrai que la rémission des péchés vous a été précliée au nom de Jésus-Christ crucifié? S'était-on jamais avisé d'un tel mystère? Quelque autre que Jésus-Christ , ou devant lui , ou après , s'est-il gloriflé de laver les péchés par son sang? Se sera-t-il fait crucifier exprès pour acquérir un vain honneur, et accomplir en luimême une si funeste prophétie? 11 faut se taire , et adorer dans l'Évangile une doctrine qui ne pourrait pas même venir dans la pensée d'aucun homme , si elle n'était véritable.
L'embarras des Juifs est extrême dans cet endroit : ils trouvent dans leurs Écritures trop de passages où il est parlé des humiliations de leur Messie. Que deviendront donc ceux où il est parlé de sa gloire et de scs triomphes? Le dénoùment naturel est, qu'il viendra aux triomphes par les combats , et à la gloire par les souffrances. Chose incroyable ! les Juifs ont mieux aimé mettre deux Messies. Nous voyons dans leurTalmud , et dans d'autres livres d’une pareille antiquité t , qu’ils attendent un Messie souffrant et un Messie plein de gloire; l’un mort et ressuscité, l’autre toujours heureux et toujours vainqueur ; l'un à qui conviennent tous les passages où il est parlé de faiblesse , l'autre à qui conviennent tous ceux où il est parlé de grandeur; l'un enfin fils de
• Dan. IX, J7.
■ Ifan, ix,as,S7.
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Joseph, car on n'a pu lui dénier on des caractères de Jésus-Christ qui a été réputé fils de Joseph , et l'autre fils de David : sans jamais vouloir entendre que ce Messie , fils de David , devait , selon David , ioire du torrent avant que de lever la tète ‘ ; c'est-à-dire, être affligé avant que d’étro triomphant, comme le dit lui-même le fils de David. • O Insensés et pesants de cœur , qui ne
• pouvez croire ce qu'ont dit les prophètes , ne « fallait-il pas que le Christ souffrit ces choses, « et qu’il entrât dans sa gloire [lar ce moyen ■ ? •
Au reste, si nousentendons du Messie ce grand passage où Isaïe nous représente si vivement Vhotnme de douleurs frappé pournos péchés, et défiguré comme un lépreux^, nous sommes encore soutenus diuis cette explication, aussi bien que dans toutes les autres , par l’ancienne tradition des Juifs ; et , malgré leurs préventions , le chapitre tant de fois cité de leur Talmudt nous enseigne que ce lépreux , chargé des péchés du peuple, sera le Messie. Les douleurs du Messie, qui lui seront causées par nos péchés , sont célèbres dans le même endroit et dans les autres livres des Juifs. Il y est souvent parlé de l’entrf'e aussi humble que glorieuse qu’il devait faire dans Jérusalem, monté sur un âne; et cette célèbre prophétie de Zacharie lui est appliquée. De quoi les Juifs ont-ils à se plaindre? Tout leur était manpié en termes précis dans leurs prophètes ; leur ancienne tradition avait conservé l'explication naturelle de ces célèbres prophéties ; et il n'y a rien dé plus juste que ce reproche que leur fait le Sauveur du monde * « : Hypocrites , vous
• savez juger par les vents, et jiar ce qui vous < parait dans le ciel , si le temps sera serein ou
• pluvieux ; et vous ne savez pas connattre , à « tant de signes qui vous sont donnés , le temps où
• vous êtes 1 •
Concluons donc que les Juifs ont eu véritablement raison de dire que tous tes termes de ta venue du Messie sont passés. Juda n’est plus un royaume ni un peuple : d’autres peuples ont reconnu le Messie qui devait être envoyé. Jé'sus- Christ a été montré aux Gentils : à ce signe, ils sont accourus au Dieu d’ Abraham ; et la bénédiction de ce patriarche s'est répandue par toute la terre. L’homme de douleurs a été prêché , et la rémission des péchés a été annoncée par sa mort Toutes les semaines se sont écoulées ; la désolation du peuple et du sanctuaire , juste punition de la mort du Christ , a eu sondernier accomplissement ; enfin le Christ a paru avec tous les caractères que
* Pt.cn.
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la tradition des Juifs y reconnaissait , et leur incrédulité n’a plus d'excuse.
Aus.si voyons-nous depuis ce temps des marques indubitobies de icur ri'probation. Après Jésus-Christ, iis n’ont fait que s'enfoncer de pius en pius dans i'i;^orance et dons ta misère, d'où In seule extrémité de leurs maux , et la honte d'avoir été si souvent en proie à l'erreur, les fera sortir, ou plutôt la bonté de Dieu, quand le temps arrêté par sa providence pour punir leur ingratitude et dompter leur orgueil sera aecompli.
Cependant ils demeurent la ri.séc des peuples , et l'objet de leur aversion , sans qu'une si longue captivité les fosse revenir à eux , encore qu'elle dût suflire pour les convaincre. Car, enfin, comme leur dit saint JérOme ' , « Qu'attends-tu ,
• 0 Juifincrédulc? tu as commis plusieurs crimes
• durant le temps des Juges ; ton idolâtrie t'a
• rendu l'esclave do toutes les nations voisines;
• mais Dieu a eu bientôt pitié de toi , et n'a pas
• tardé à t'envoyer des sauveurs. Tu ns multiplié
• tes idolâtries sous tes rois ; mais les aluminations
• où tu es tombé sous Achoz et sous Monassès
• p'ont été pimies que par soixante-dix ans de
• captivité. Cyrus est venu , et il t'a rendu In pa- ' « trie, ton temple et tes sacrifices. A la fin , tu as
• été accablé par Vespasien et par Tite. Cinquante
• ans après, Adrien a achevé de t’exterminer, et
• il y a quatre cents ans que Ui demeures dans - l'oppression. • C'est ce que disait saint JérOme. L’argument s'est fortifié depuis , et douze cents ans ont été ajoutés à la désolation dif peuple juif. Disons-lui donc , au lieu de quatre eents ans , que seize siècles ontvudurersacaptivilé, sans que son joug desienne plus léger. « Qu'a»-tu fait , 0
• peuple ingrat? Esclave dans tous les pays, et
• de tous les princes, tu ne sers point les dieux
• étrangers. Comment Dieu qui t'avait élu fa-t-il
• oublié , et que sont devenues ses aneicnnes mi-
• séricordes? Quel crime, quel attentat plus
• grand que l'idolâtrie te fait sentir un cliâtiment
• que jamais tes idolâtries ne t'avaient attiré? fu
• te tais ? tu ne peux comprendre ce qui rend Dieu
• si inexorable? Souviens-toi de cette parole de
• tes pères : Son sang soit sur nous cl sur nos
• enjants ’ : et encore : Nous n'avons point de
• roi que César * Le Messie ne sera pas ton roi ;
• garde bien ce que tu as choisi ; demeure l'es-
• clavede César et des rois, jusqu'à ce que la
• plénitude des Gentils soit entrée, et qu'enjin
• tout Israël soit sauvé >
' Hier. Ep. a<i Dardin. Ton. ii cot. oio.
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CHAPITRE .VXV
nedevions partirulii’rrs sur la ronversion de Cratila. Profond conseil du Dieu , qui les voulait convertir par la croix de Jèsus-Clirist. Baisonneinent de aoint Paul sur celle msuicre de Ira convertir.
Cette conversion des Gentils était la seconde chose qui devait arriver au temps du Messie , et la marque la plus assurée de sa venue. Nous avons vu comme les prophètes l'avaient claire* ment prédite ; et leurs (iromesses se sont vérifiées dans fes temps de Notrc-Scigneur. Il est certain qu'nlors seulement , et ni plus t6t ni plus tard , ce que les philosophes n'ont osé tenter , ce que les prophètes ni le peuple juif, lorsqu'il a été le plus proUgé et le plus fidèle , n'ont pu faire , douze pécheurs, envoyés par Jésns-Clirist et témoins de sa résurrection , l'ont accompli. C’est que la conversion du monde ne devait être l'ouvrage ni des philosophes , ni même des prophètes : il était réserve nu Christ, et c'était le fruit de sa croix.
Il fallait il la vérité que ce Christ et ses apùtres sortissent des Juifs, et que la prédication de l'Évangile commençât à Jérusalem. . Une « montagne élevée devait paraître dans les der- > nlers temps, • selon Isaïe ' : c'était l’Eglise chrétienne. • Tous les Gentils y devaient venir, et
• plusieurs peuples devaient s'y assembler. En ce « jour le Seigneur devait seul être élevé , et les
• idoles devaient être tout à fait brisées '. • Mais Isaïe, qui a vu ces choses , a vu aussi en même temps « quo la loi qui devait juger les GenUls
• sortirait de Sion , etque la parole du Seigneur,
• qui devait corriger les peuples , sortirait de
• Jernsalem . ce qui a fait dire an Sauveur que « le salut devait venir des Juifs » Et il était convenable que la nouvelle lumière dont les peuples plongés dans l'idolâtrie devaient un jour être éclairés , se répandit par tout l'univers , do lieu où elle avait toujours été. C'était en Jésus* Clirist , fils de David et d'Abraham, quo toutes les nations devaient être bénies et sanctifiées. Nous l'avons souvent remarqué. Maisnousn’avons pas encore observé la cause pour laquelle ce Jésus souffrant , ce Jésus crucillé et anéanti , devait être le seul auteur de la conversion des Gentils et le seul vainqueur de l'idolâtrie.
Saint Paul nous a expliqué ce grand mystère au premier chapitre de la première Epllre aux Corintliiens ; et il est bon de considérer ce bel endroit dans toute sa suite. • lx> Seigneur, dit-il *,
• m'a envoyé préicher l’Evangile, non par la sa- . gesse et par le raisonnement humain , de peur
' Il, 2.
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« de rendre inutile la croix de Jésus-Christ ; car la « prédication du mystère de la croix est folie à « ceux (pii périssent , et ne paraît un effet de la « puissance de Dieu qu’é ceux qui se sauvent, « c’est-à-dire, à nous. En effet , il est écrit ' : Je « détruirai la sagesse des sages , et je ivjctteral « la science des savants. Ou sont maintenant les « sages? où sont les docteurs? que sont devenus « ceux (pii recherchaient les sciences de ce siècle? « Dieu n'a-t-il pas convaincu de folie le sagesse « de ce monde? » Sans doute, puisqu'elle n’a pu tirer les hommes de leur ignorance. Mais voici la raison (pié saint Paul en donne. C’est que « Dieu « voyant (pie le monde avec la sagesse humaine ne • l’avait point reconnu par les ouvrages de sa « sagesse, »» c’est-à-dire, par les créatures qu’il avait si bien ordonnées, il a pris une autre voie, et « a n^'solu de sauver ses fldcles par la folie de « la prédication ’ , » c’est-à-dire , par le mystère (le la croix , où la sagesse humaine ne peut rien comprendre.
Nouveau et admirable dessein de la divine providence ! Dieu avait introduit l'homme dans le monde, où, de quehiue côté qu’il tournât les yeux , la sagesse du Créateur reluisait dans la grandeur, dans la richesse et dans la disposition d’un si bel ouvrage. L’homme cependant l’a méconnu : les créatures, (pii se présentaient pour élever notre esprit plus haut, l’ont arrêté : l’homme aveugle et abruti les a servies ; et non content d’adorer l’oeuvre des mains de Dieu , il a adoré l’œuvre de ses propres mains. Des fables , plus ridicules (pic celles que l’on conte aux enfants, ont fait sa religion : il a oublié la raison; Dieu la lui veut faire oublier d’une autre sorte. Un ouvrage dont il entendait la sagesse ne l’a point touché; un autre ouvrage lui est présente, ou son raisonnement se perd , et où tout lui paraît folie : c’est la croix de JésusChrist. Ce n’e.st jKiint en raisonnant qu’on entend ce mystère; c’est « en captivant son intelligence sous l’obéis- « sance de la foi ; » c’est « en détruisant les raison- « nements humains, et toute hauteur (pii s’élève « contre la science de Dieu L »
En effet , que comprenons-nous dans ce mystère où le Seigneur de gloire, e.st chargé d’opprobres; où la sagesse divine est traitée de folie; où celui qui , assuré en lui-mème de sa naturelle grandeur, « n’a pas cru s’attribuer trop quand il « s’est dit égal à Dieu, s’est anéanti lui-mème -jusqu’à prendre la forme d’esclave, et à subir « la mort de la croix ■*? » Toutes nos pensées se
XXIX, M; XXXIII, IH
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confondent et, comme disait saint Paul, il n'y a rien ({ui paraisse plus insensé à ceux qui ne sont pas éclairés d’en haut.
Tel était le remède que Dieu préparait à l’idohUrie. Il connaissait l’esprit de l’homme, et il savait (pie ce n’était pas par raisonnement qu’il fallait détruire une erreur que le raisonnement n’avait pas établie. Il y a des erreurs où nous tombons en raisonnant , car l’homme s’embrouille souvent à force de raisonner : mais l’idolâtrie était venue par l’extrémité opposée ; c’était en éteignant tout raisonnement , et en laissant dominer les sens qui voulaient tout revêtir des qualités dont ils sont touchés. C’est par là que la Divinité était devenue visible et grossière. Les hommes lui ont donné leur figure, et ce qui était plus honteux encore , leurs vic('s et leurs passions. Le raisonnement n’avait jioint de part à une erreur si bnitale. C’était un renversement du bon sens, un délire, une frénésie. Raisonnez avec un frénétique , et contre un homme qu’une fièvre ardente fait e.xtravaguer, vous lie faites que l’irriter et rendre le mal irrémédiable : il faut aller à la cause, redre.sser le tempérament, et calmer les humeurs dont la violence cause de si étranges transports. Ainsi ce ne doit pas être le raisonnement qui guérisse le délire de l’idolâtrie Qu’ont gagné les philosophes avec leurs discours pompeux, avec leur style sublime, avec leurs raisonnements si artificicu-sement arrangés? Platon , avec son éloquence qu’on a crue divine , a-til renversé un seul autel où ces monstrueuses divinités étaient adorées? Au contraire, lui et ses disciples , et tous les sages du siècle ont sacrifié au mensonge : « ils se sont perdus dans leurs -t pensé(!s ; leur cœur insensé a été rempli de té- •< nèbres , et sous le nom de sages (pi’ils se sont « donné, ils sont devenus plus fous que les • autres*,'», pulstpie, contre leui-s propres lumières , ils ont adoré les créatures.
N’est-ce donc pas avec raison (pic saint Paul s’est écrié dans notre passage * : « Où sont les « sages, où sont les docteurs? Qu’ont opéré ceux « (pii recherchaient les sciences de ce siècle? » ont-ils pu seulement détruire les fables de l’idolâtrie? ont-ils seulement soupçonné qu’il fallût s’opjwser ouvertement à tant de blasphèmes , et souffrir, je ne dispos le dernier supplice, mais le moindre affront pour la vérité? I.oin de le faire, « ils ont retenu la vérité captive » et ont posé pour maxime, qu’en matière de religion il fallait suivre le peuple : le peuple, qu’ils méprisaient tant , a été leur règle dans la ma-
’ Itom. 1,21, 22-
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tière la piua Importante de toutes, et où leurs lumières semblaient le plus nécessaires. Qu'us-tu donc servi , 6 philosophie I • Dieu n'n-t-il pas
• convaincu de folie la sapesse de ce monde? > comme nous disait saint l’uul • M a-t-il jias
• détruit la sagesse des sagis , et montré l'inu-
• tilitc de la science des savants? »
C'i'st ainsi que Dieu a fait voir par expérience , que la ruine de l'idolâtrie ne pouvait pas être l'ouvrage du seul raisonnement hnmoin. Loin de lui eommettre la guérison d'une telle maladie , Dieu a achevé de le confondre par le my stère de lu croix ; et tout cnscmhie il a porté le remède jusqu'il la source du mal.
L'idolâtrie, si nous l'entendons, prenait sa naissance de ce profond attachement que nous avons à nous-mémes. C'est ce qui nous avait fait inventer de.» dieux semblables à nous ; des dieux qui en effet n'étaient que des hommes sujets à nos passions, a nos faiblesses et à nos v ces : de sorte que , sous le nom des fausses divinités , c'était en effet leurs propres peust-es, leurs plaisirs et leurs fantaisies que les Gentils adoraient.
Jésus-Christ nous fait entrer dans d'autres voies. Sa pauvreté , ses ignominies et sa croix le rendent un objet horrible à nos sens. Il faut sortir de soi-méme , renoncer â tout , tout crociflerpour le suivre. L'hommearrachéàlui-méaie, et a tout ce que sa corruption lui faisait aimer, devient capable d'adorer Dieu et sa vérité éternelle dont il veut dorénavant suivre les régies.
Là périssent et s'évanouissent toutesles idoles , et celles qu'on adorait sur des autels , et celles que chacun servait dans son ceeur. Celles-ci avaient élevé les autres. On adorait Vénus, parce qu'on se laissait, dominer à l'amour sensuel , et qu'on en aimait la puissance. Bacchus , le plus enjoué de tous les dieux , avait des autels , parce qu'on s'abandonnait et qu'on sacrifiait, pour ainsi dire, à la joie des sens, plus douce et plus enivrante que le vin. Jésus-Christ , par le mystère de sa croix , vient imprimer dans les cœurs l'amour des souffrances, au lieu de l'amour des plaisirs. Les idoles qu'on adorait au dehors furent dissipées, parce que celles qu'on adorait au dedans ne subsistaient plus : le cœnr purifié , comme dit Jésus-Christ lui-méme • , est rendu capable de voir Dieu ; et l'homme , loin de faire Dieu semblable à soi , tâche plutât, autant que le peut souffrir son infirmité , à devenir semblable à Dieu.
Le mystère de Jésus-Christ nous a fait voir comment la Divinité pouvait sans se ravilir être
* I. Cor.l, 19,10.
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unie à notre nature, et se revêtir de nos faiblesses. Le Verbe s'est incarné : celui qui avait la forme et la nature de Dieu, sans perdre ce qu'il était, a pris la forme d’esclave '. Inaltérable en lui-méme, il s'unit et il s'approprie une nature étrangère. O hommes, vous vouliez des dieux qui ne fussent , à dire vrai , que des hommes, et encore des hommes vicieux I c'était un trop grand aveuglement. Mais voici un nouvel objet d'adoration qu'on vous propose j c'est un Dieu et un homme tout ensemble; mais un homme qui n'a rien perdu de ce qu'ii était en prenant ce que nous sommes. La divinité demeure immuable; et sans pouvoir sc dégrader, elle ne peut qu'èlevcr ec qu elle uuit avec elle.
Mais encore qu'est-cc que Dieu a pris de nous? nos vices et nos péchés? à Dieu ne plaise : il n’a pris de l'hommcque ce qu'il y a fait , et il est certain qu'il n'y avait fait ni le péché ni le vice. Il y avait fait la nature ; il l'a prise. On peutdire qu'il avait fait ta mortaiité avec l'infirmité qui l'accompagne, parce qu'cncore qu'elle ne fût pas du premier dessein , elle était le juste suppliccdu péché, et en cette qualité elle était l'œuvre de la justice divine. Aussi Dieu n'a-t-il pas dédaigné de la prendre ; et en prenant la peine du péché sans le péché même , il a montré qu'il était , non pas un coupable qu'on punissait , mois le juste qui expiait les péchés des autres.
De cette sorte, au lieu des vices que les hommes mettaient dans leurs dieux , toutes les vertus ont paru dans ce Dieu-homme ; et afin qu'elles y parussent dans les dernières épreuves , clics y ont paru au milieu des plus horribles tourments. Ne cherchons plus d'autre Dieu visible après celui-ci : il estseul digne d'abattre toutes les idoles; et la victoire qu'il devait remporter sur elles est attachée à sa croix.
C'est-à-dire qu'elle est attachée à une folie apparente. • Car les Juifs , poursuit saint Paul * ,
• demandent des miracles , > par lesquels Dieu en remuant avec éclat toute la nature , comme il fit à la sortie d'Égypte, les mette visiblement au-dessus de leurs ennemis ; « et les Grecs ou les
• Gentils cherchent la sagesse,* et des discours arrangés , comme ceux de leur l’Iaton et de leur Socrate. « Et nous , continue l'apôtre , nous prê-
• chons Jésus-Christ crucifié , scandale aux
• Juifs , > et non pas miracle; « folie aux Gen- « tils , > et non pas sagesse ; • mais qui est aux
• Juifs et aux Gentils appelés à la connaissance do
• la vérité , la puissance et la sagesse de Dieu ,
• parce qu'en Dieu , ce qui est fou est plus sage
• que toute la sagesse humaine , et ce qui est fai
* Philipp. D,0,7*
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• ble est pins fort qnc toute la foree humaine. • Voilà le dernier coup qu’il fallait donner à notre superbe ignorance. I.a sagesse où l'on nous mène est si sublime , qu'elle parait folie à notre sagesse ; et les règles en sont si hautes , que tout nous y tairait un égarement.
Mais si cette divine sagesse nous est impénétrable en elle-même , elle se déclare par ses effets. Une vertu sort de la croix , et toutes les idoles sont ébranlées. Nous les voyons tomber par terre , quoique soutenues par toute la puissance romaine. Ce ne sont point les sages , ce ne sont point les nobles , ce ne sont point les puissants qui ont fait un si grand mimcie. L'œuvre de Dieu a été suivie; et ce qu’il avait commencé par les humiliations de Jésus-Christ, il l'a consommé par les humiliations de ses disciples.
- Considères , mes frères, ■ c’est ainsi que saint Paul achève son admirable discours ‘ , • consi-
• dérer.ccux que Dieu a a^lés parmi vous, - et dont il a eomposé cette Église victorieuse du monde. ■ il y a peu de ces sages • que le monde admire ; • il y a peu de puissants et peu de no-
• blés : mais Dieu a choisi ce qui est fou selon
• le monde , pour confondre les sages ; il a choisi
> ce qui était faible , pour confondre les puis-
• sants; il a choisi ec qu’il y avait de plus mé-
• prisable et de pins vil , et enfln ce qui n’étnit
> pas , pour détruire ce qui était ; afin que nul
• homme ne se glorifie devant lui. > Les apAtres et leurs disciples, le rebutdu monde, et le néant même , A les regarder par les yeux humains , ont prévalu h tous les empereurs et à tout l’empire. Les hommes avaient oublié la création , et Dieu l’a renouvelée en tirant de ce néant son Eglise, qu’il a rendue toute-puissante contre l’erreur. Il a confondu avec les idoles toute la grandeur humaine qui s’iutéressait à les défendre; et II a fait un si grand ouvrage , comme il avait fuit l’univers , par la seule force de sa parole.
CHAPITRE XXVI
Direnes formes de l'idoUtrie : les sens , l’intérêt, l'igno. rance, un fous respect de rantiipiilé, In politiigue. In pliUosnphie et les hérésies, viennent à son secours ; l'Église triomphe de tout.
L’idohltrie nous parait la faiblesse même , et nous avons peine à comprendre qu’il oit fallu tant de force pour la détruire. Mais au contraire , son extravagance fait voir la difficulté qu’il y avait à la vaincre ; et un si grand renversement du bon sens montre assez combien le principe était gêté. Le monde avait vieilli dans l’idolâtrie; et enchanté par ses idoles , il était devenu sourd
* I. Cor. I. 2S. 27, 2S, 2S.
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A la voix de la nature qui criait contre clics. Quelle puissance fallait-il pour rappeler dans la mémoire des hommes le vrai Dicusi profondément oublié, et retirer le genre humain d’un si prodigieux assoupissement'?
Tous les sens , toutes les passions , tous les intérêts combattaient pour l'idolâtrie. Elle était faite pour le plaisir : les divertissements, les spectacles , et enflu la licence même , y faisaient une partie du culte divin. Les fêtes n'étaient que des jeux ; et il n'y avait nul endroit de la vie humaine d'où la pudeur fût hannic avec plus de soin qu’elle l’était des mystères de la religion. Comment accoutumer des esprits si corrompus â la régularité de In religion véritable, chaste, sévère, ennemie des sens, et uniquement attachée aux biens invisibles? • .Saint Paul {larlait â FélLx , gouverneur
• de la Judée, de In justice, de In chasteté et du
• jugement â venir. Cet homme effrayé lui dit : « Retirez-vous , quant â présent ; je vous manderai « quand II faudra '. « Ces discours étaient incommodes pour un homme qui voulait jouir sans scrupule , et â quehpie prix que ce fi'it , des biens de la terre.
Voulez- vous voir remuer l’intérêt , ce puissant ressort qui donne le mouvement aux choses humaines? Dans cc grand décri de l’idolâtrie que commençaient â causer dans tonte l’Asie les prédications de saint Paul, les ouvriers qui gagnaient leur vie en faisant de petits temples d’argent de la Diane d’Éphèse s’assemblèrent, et le plus accrédité d’entre eux leur représenta que leur gain allait cesser : ■ et non-seulement, dit-il *, nous
• courons fortune de tout perdre , mais le temple ■ de la grande Diane va tomber dans le mépris ;
• et la majesté de celle qui est adorée dans toute
• r.Asic , et même dans tout l’univers , s’anéantira
• peu à peu. •
Que l’intérêt est puissant, et qu’il est hardi quand il peut se couvrir du prétexte de la religion ! Il n’en fallut pas davantage pour émouvoir ces ouvriers. Ils sortirenttouscnsemble criant comme des furieux ; La grande Diane des Éphésiens! et traînant les compagnons de saint Paul au théâtre, où toute la ville s'était assemblée. .Alors les cris redoublèrent, et durant deux heures la place publique retentissait de ces mots ; La grande Diane des Éphésiens. Saint Paul et scs compagnons furent avec peine arrachés des mains du peuple par les magistrats, qui craignirent qu’il n’arrivât de plus grands désordres dans ce tumulte. Joignez à l’intérêt des particuliers l'Intérêt des prêtres qui allaient tomber avec leurs dieux ; joignez A tout cela l'intérêt des villes que la fausse
■ Met. >IIT, SS.
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religion rendait illustres, nomme la villed'Ëphèse qui devait à son temple scs privilèges, et l'abord des étrangers dont elle était enrichie ; quelle tempête devait s'élever eontre l'Église naissante ! et faut-il s'étonner de voir les apôtres si souvent battus, lapidés, et laissés pour morts au milieu de la populace? Mais un plus grand intérêt va remuer une plus grande machine; l'intérêt de i'État va faire agir le sénat , le peuple romain et les empereurs.
Il y avait dtjà longtemps que les ordonnances du sénat défendaient les religions étrangères I.es empereurs étaient entrés dans la même politique; et dans cette belle délibération où il s'agissait de réformer les abus du gouvernement, un des principaux râlements que Mécenos proposa à Auguste , fut d'empêcher les nouveautés dans la religion, qui ne manquaient pas de causer de dangereux mouvements dans les États. La maxime était véritable ; car qu'y a-t-il qui émeuve plus violemment les esprits , et les porte à des exces plus étranges? Mais Dieu voulait faire voir que l'établissement de la religion véritable n'excitait pas de tels troubles; et c'est une des merveilles qui montre qu'il agissait dans cet ouvrage. Car qui ne s'étonnerait de voir (pie durant trois cents ans entiers, (pic l'Église a eu ù souffrir tout ce que la rage des persécuteurs pouvait inventer de plus cruel ; parmi tant de séditions et tant de guerres civiles, parmi tant de conjurations contre la personnedesempereuis, ilnesesoitjamaistrouvé un seul chrétien, ni bon ni mauvais? Les chrétiens délient leurs plus grands ennemis d'en nommer nn seul ; il n'y en eut Jamais aucun ' ; tant la doctrine chrétienne inspirait de vénération pour la puissance publitpie , et tant fut profonde l'impression (pie fit dans tous les esprits cette parole du Fils de Dieu ’ : • Rendez à César ce qui est à • César , et à Dieu ce qui est à Dieu. •
C((tte belle distinction porta dans les espritsuiie lumière si claire, que jamais les chrétiens ne cessèrent de respecter l'image de Dieu dans les princes persécuteurs de la vérité. Ce caractère de soumisûon reluit tellement dans toutes leurs apologies, qu'elles inspirent encore aujourd'hui à ceux (pii les lisent l'amour de l'ordre public, et fait voir qu'ils n'attendaient que de Dieu l'établissement du christianisme. Desliomniessidétenniués à la mort, qui remplissaient tout l'empire et toutes les armées ^ , ne se sont pas échappés une seule fois durant tant de siècles de souffrance ; ils se dé«fendaient à eux-mêmes, non-seulement les actions
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séditieuses, mais encore les murmures. Le dtrigt de Dieu était dans cette muvre ; et nulle autre main que la sienne n'eût pu retenir des esprits pous- I ses à bout par tant d'injustices.
A la vérité il leur était dur d'être traités d'ennemis publics , et d'ennemis des empereurs , eux (pii ne respiraient que l'obéissance , et dont liai vœux les plus ardents avaient pour objet le salut des princes et le bonheur de l'État. Mais la politique romaine se croyait attaquée dans scs fondements, quand on méprisait scs dieux. Rome sevimtait d'être une ville sainte par sa fondation , consacréedès son origine par des auspices divins, et dédiée par son auteur au dieu de la guerre. Peu s'en faut (pi’cllc ne crût Jupiter plus présent dans le Capitole que dans le ciel. Elle croyait devoir ses victoires à sa religion. C'est par là qu'ello avait dompté et les nations et leui s (lieux ; car on raisonnait ainsi en ce temps : de sorte que les dieu x romains devaient étrelesmaltres des autres dieux , comme les Romains étaient les maîtres des autres hommes. Rome, en subjuguant la Judé-e, avait compté le Dieu des Juifs parmi les dieux (pi'elle avait vaincus ; le vouloir faire régner, c'était renverser les fondements de l'empire ; c'était haïr les victoires et la puissance du peuple romain ' . Ainsi les chrétiens , ennemis des dieux , étaient regardés en même temps comme ennemis de la républitpie. Les empereurs prenaient plus de soin de les exterminer, que d’exterminer les Parthes , les Marcomans et les Daces : le christianisme abattu paraissait dans leurs inscriptions avec autant de pompe que les Sarm^tes défaits. Mais ils se vantaient à tort d'avoir détruit une religion qui s'accroissait sous le fer et dans le feu. Les calomnies se joignaient en vain à la cruauté. Des hommes qui pratiquaient des vertus au-dessus de l'homme , étalent accusés de vices qui font horreur à la nature. On accusait d'inceste ceux dont la chasteté faisait les délices. On accusait démanger leurs propres enfants , ceux qui étaient bienfaisants envers leurs persécuteurs. Mais, malgré la haine publique, la force de la vérité tirait de la bouche de leurs ennemis des témoignages favorables. Chacun sait ce qu'écrivit Pline le jeune ’ à Trajan sur les bonnes mœurs des chrétiens. I Is furent justifiés , mais ils ne furent pas exemptés du dernier supplice ; car il leur fallait encore es dernier trait pour achever en eux l’image de Jésus-Christ crucifié , et ils devaient comme lui aller à la croix avec une déclaration publique de leur innocence.
L'idolâtrie ne mettait pas toute sa force dans
’ 6’iV. Oral, pro Flac4^, n* 28. Or.il. $ymm. ab Irop. Val. Tbc«!. H Arc. np. y4mhr. t. v, llb. T, Ep. \\\ . Duoc xvn ; | . it , col. 828 et »cq<|. Znzim. HU(. Ub. il , IT • etc.
» Pliit. Ub. \ , Ep. xcvii.
SUR 1. illSTOIRF. UNIVKRSIÎI.I.K. ÎIJ
la vlolrnce. Encore que son fond fùl une i"norance brutale , et une entière dépravation du sens humain , elle voulait se parer de quelques raisons. Combien de fois a-t-elle tâché de se déguiser, et en eomblen de manières s'est-ellc transformée pour couvrir sa honte! Elle faisait quelquefois la resiieetueusc envers la Divinité. Tout ce qui est divin, disait-elle, est inconnu : il n'y a que la Divinité (|iii se connaisse clle-mémc : ce n'est pas a nous à discourir de choses si hautes : c'est pourquoi il en faut croire les anciens, et chacun doit suivre la religion qu'il trouve établie dans son pays. Par ces maximes, les erreurs grossières autant qu'impies, qui remplissaient toute la terre, étaient sans remède , et la voix de la nature , qui annonçait ic vrai Dieu , était étouffée.
On avait sujet de penser que la faiblesse de notre raison égarée a besoin d'une autorité qui la ramène au principe, et que c'est de l'antiquilé qu'il faut apprendre la religion véritable. Aus.si en avez-vous vu la suite immuable dès l'origine du monde. Mois de quelle antiquité se pouvait vanter le pjiganisme , qui ne pouvait lire ses propres histoires sans y trouver l'origine non-seulement de sa religion, mais encore de ses dieux? Varron et Cicéron ‘ , sans compter les autres auteurs, l'ont bien fait voir. Ou bien aurions-nous recours A ces milliers Infinis d'années que les Egyptiens remplissaient de fables confuses et impertinentes, pour établir l'antiquité dont ils se vantaient? Mais toujours y voyait-on naître et mourir les divinités de l’Égypte ; et ce peuple ne pouvait sc faire ancien , sans marquer le commencement de ses dieux.
Voici une autre forme de ndolâlric. Elle voulait qu'on servit tout ce qui pa.ssait pour divin. La politique romaine, qui défendait si sévèrement les religions étrangères, permettait qu'on adorât les dieux des barbares , pourvu ({u'elle les eût adojités. Ainsi elle voulait paraître équitable envers tous les dieux , aussi bien qu'envers tous les hommes. Elle cnccmsait quelquefois le Dieu des Juifs avec tous les autres. \ous trouvons une lettre de Julien l’Apostat ’ , par laqticlle il promet aux Juifs de rétablir la sainte cité, et de saerifier avec eux au Dieu cri'ateur de l'univers. Nous avons vu que les païens voulaient bien adorer le vrai Dieu, mais non pas le vrai Dieu tout .seul; et il ne tint pas aux empereurs que Jésus-Christ même, dont ils persécutaient les disciples, n'cùt des autels parmi les Romains.
Quoi donc! les Romains ont-ils pu penser à honorer comme Dieu celui que leurs magistrats avaient condamné au dernier supplice, et que
‘ De nal. IVor. lili. i fl ut.
* Jnl. Ep. a«l comis- Judipor. ixf.
phislriirs de leurs nuteiirs ont chîinré d’opprobres? Il IM» faut pas s’en étonner, et la chose est incontestable.
Distinguons , premièrement , ce que fait dire en pénéra! une haine aveujrlc, d’avec les faits positifs dont on croit avoir la preuve. Il est certain que les Romains, quoiqu’ils aient condamné Jésus-Christ, ne lui ont jîimals reproché aucun crime particulier. Aussi Pilate le condamna-t-il avec répugnance, violenté par les cris et par les menaces des Juifs. Mais ce qui est bien plus merveilleux , les Jiiifseux-mémes ,à la poursuite desquels il a été crucifié, n'ont con-servedans leurs anciens livres la mémoire d’aucune action qui notât sa vie, loin d'en avoir remarqué aucune qui lui ait fait mériter le dernict supplice: parouscc*oiifirme manifestement ce que nous Usons dans l’Évangile, que tout le crime de Noire-Seigneur a été de s’étre dit le Christ fils de Dieu.
En effet , Tacite nous rapporte bien le supplice de Jésus-Christ sous Ponce Pilate et durant l'empire de Tlhcre * ; mais il ue rapporte aucun crime qui lui ait fait méritei la mort, que celui d'étre Pauteur d’une secte convaincue de haïr le genre humain , ou de lui être odieuse. Tel est le crime de Jésus-Christ et des chrétiens; et leurs plus grands ennemis n’ont jamais pu les accuser qu’en termes vagiU'S, sans jamais alléguer un fait positif qu’on leur ait pu imputer.
Il est vrai que dans la deniière persécution , et trois cents ans après Jésus-Christ , les païens , qui ne savaient plus que reprocher ni a lui ni à ses disciples, publièrent de faux actes de Pilate, ou ils prétendaient qu’on verrait les crimes |wur lesquels il avait été crucifié. Mais comme on n’entend point parler de cc?> actes dans tous les siècles précédents , et que ni sous Néron , ni sous Domlticn , qui régnaient dans l’origine du christianisme, quelque ennemis qu’ils en fus.sent , on n’en trouve rien du tout, il paraît qu’ils ont été faits à plaisir; cl il y a parmi les Romnin.s si jx-u de preuves constantes contre Jésus-Clirist , que ses ennemis ont été réduits à en inventer.
Voilà donc un premier fait , riuiioccncc de Jésus-Christ sans reproche. A joutons-en un second, la sainteté de sa vie et de sa doctrine rcwnnue. Un d(S plus grands empereurs romains, c’est Alexandre Sévère, admirait Noire-Seigneur, et faisait *'»crlre dans les ouvrages publics, aussi bien que dans son palais*, quelques senlenees de son Évangile. Le même empereur louait et proposait pour exemple, les saintes précautions avec lesquelles les chrétiens ordonnaient les ministres des choses sacrées. Ce n'est pas tout , on
' Tant, \nnal. lii>. cap. xi.iv.
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voyait dans ion pnlai» une eepèce de chapelle, où il aacrinait des le matin. Il y avait consacre les Images des dmet saintes , parmi lesquelles il rangeait , avec Orphée , Jésus-Christ et Abraham. Il avait une autre chapelle , ou comme on voudra traduire le mot latin lararium, de moindre dignité que la première, où l'on voyait l'image d'Achille et de quelques autres grands hommes; mais JésuaChrist était placé dans lepremier rang. C'est un païen qui l'écrit , et il cite pour témoin unautenrdu temps'd'Ale.vandre '. Voilà donc deux témoins de ce même fait ; et voici un autre fait qui n'est pas moins surprenant.
Quoique Porphyre, en abjurant le christianisme , s'en fût déclaré l'ennemi , il ne laisse pas, dans le livre intitulé la Philosophie par les oracles ', d'avouer qu'il y en a eu de très-favorables à la sainteté de Jésus-Christ.
A Dieu ne plaise que nous apprenions par les oracles trompeurs la gloire du Fils de Dieu , qui les a fait taire en naissant. Ces oracles, cités par Porphyre, sont de pures inventions : mais il est bon de savoir ce que les païens faisaient dire à leurs dieux sur Notre-Seigneur. Porphyre donc nous assure qu'il y a eu des oracles , • où Jésus- < Christ est appelé un homme pieux et digne de
• l'immortalité , et les chrétiens , au contraire ,
• des hommes impurs et séduits.» U récite ensuite l'oracle de la déeâe Hécate où elle parle de Jésus- Christ comme d'un » homme illustre par sa piété , s dont le corps a cédé aux tourments , mais dont ^ l'àme est dans le ciel avec les âmes bienheureuses.
• Cette ûme , disait la déesse de Porphyre , par
• une espèce de. fatalité, a inspiré l'erreur aux
• âmes à qui le destin n'a pas assuré les dons des « dieux et la connaissance du grand Jupitcr;c'cst « pourquoi ils sont ennemis des dieux. Mais gor- « dez-vous bien de le blâmer , poursuit-elle en « parlant de Jésus-Christ , et plaignez seulement
• l'erreur de ceux dont je vous ai raconté la mal-
• heureuse destinée. > Parqies pompeuses et entièrement vides de sens, mais qui montrent que la gloire de Notre-Seigneur a forcé ses ennemis à lui donner des louanges.
Outre l'innocence et la sainteté de JésusChrIst, il y a encore un troisième point qui n'est pas moins important : c'est ses miracles. Il est certain que les Juifs ne les ont jamais niés; et nous trouvons dans leur Talmud ’ quelques-uns de ceux que ses disciples ont faits en son nom. Seulement, pour les obscu rdr, ils ont dit qu'il les avait faits par les enchantements qu'il avait appris en Égypte ; ou
• iMmprid, io Ain. Sev. cap. xxii, xxil.
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même par le nom de Dieu , ce nom inconnu (A incffulilc dont la vertu peut tout selon les Juifs , et que Jésus-Christ avait découvert , on ne sait comment, dans le sanctuaire'; ou enfin, parce qu'i I était un de ces prophètes marqués par Moïse” , dont les miracles trompeurs devaient porter le peuple à l'idolâtrie. Jésus-Christ vainqueur des idoles, dont l'Évangile n fait reconnaître un seul Dieu par toute la terre , n'a pas besoin d'être justifié de ce reproche : les vrais prophètes n'ont pas moins prêché sa divinité qu'il a fait lui-mème ; et ce qui doit résulter du témoignage des Juifs , c'est que Jésus-Christ a fait des miracles pour Justifier de sa mission.
Au reste, quand ils lui reprochent qu'il les a faits par magie , ils devraient songer que Moïse a été accusé du même crime. C'était l'ancienne opinion des Égyptiens , qui , étonnés des merveilles que Dieu avait opérées en leur pays par ce grand homme , l'avaient mis nu nombre des principaux magiciens. On peut voir encore cette opinion dans Pline et dans Apulée où Moïse se trouve nommé avec Jannès et Mambré , ces célèbres enchanteurs d'Égypte dont parle saint Paul ‘ , et quo Moïse avait confondus par scs miracles. Mais ta réponse des Juifs était aisée. Les illusions des magiciens n’ont jamais eu un effet durable, ni ne tendent à établir, comme a fait Moïse , le culte du Dieu véritable et la sainteté de vie : joint que Dieu sait bien se rendre le maître et faire des œuvres que la paissance ennemie ne puisse imiter. Les mêmes raisons mettent Jésus-Christ au-dessus d'une si vaine accusation, qui dès là, comme nous l'avons remarqué, ne sert plus qu'à justifier que ses miracles sont incontestables.
Ils le sont en effet si fort , que les Gentils n'ont pu en disconvenir non plus que les Juifs. Celse , le grand ennemi des chrétiens , et qui les attaque dès les premiers temps avec toute l'habileté imaginable , recherchant avec un soin infini tout ce qui pouvait leur nuire, n'a pas nié tous les miracles de Notre-Seigneur ; il s'en défend en disant , avec les Juifs, que Jésus-Christ avait appris les secrets des Égyptiens , c'est-à-dire , la magie , et qu’il voulut s’attribuer la divinité par les merveilles qu'il fit en vertu de cet art domnable‘. Cest pour la même raison que les chrétiens passaient pour magiciens‘; et nous avons un passage de Julien l'Apostat’quI méprise les mi racles deNotre- Seigneur, mois qui ne les révoque pas en doute.
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▼oDisten , dan»9on épttre i saint Augustin ' , en Ihitde même ; et ce dUcours était commun parmi les polens.
II ne fout donc plus s’étonner si , accoutumés A faire des dieux de tous les hommes où iUéclatait quelque chose d’extraordinaire , ils voulurent ronger Jésus-Christ parmi leurs divinités . Tibère, sur les relations qui lui venaient de Judée, proposa BU sénat d’accordec à Jésus-Christ' les bouneur divins Ce n'est point un fait qu’on avance en l’air ; et Tertullien le rapporte, comme pnblic et notoire , dans son Apologétique qu'il présente au sénat au nom de l’Église, qui n’edt pas voulu affaiblir une aussi bonne cause que la sienne par des choses où on aurait pu si aisément le confoadre. Que si on veut le témoignage d’un auteur païen , Loropridius noos dira • qu’ Adrien avait
• élevé A Jésus-Christ des temples qu’on voyait
• encore du temps qu’il écrivait ^ • et qn’ Alexandre Sévère , après l’avoir révéréen particulier , lui voulait publiquement dresser des autels, et le mettre au nombre des dienx^.
Il y a certainement beaucoup d’injustice A ne vouloir croire, touchant Jéans-Chrïst , que ce qu’en écrivent ceux qui ne se sent pas rangés parmi sesdisclples: carc’est cheicherla foi dans les incrédules, ou le soin et l’exacUtnde dans ceux qui ,occupésde tout antre choee, tenaient la religion pour Indifférente. Mais il est vrai néanmoins que la gloire de Jésus-Christ a eu on si grand éclat , que le monde ne s’est pu défendre de lui rendre témoignage ; et je ne pois vous en rapporter de plus authentique que celui de tant d’empereurs.
Je reconnais toutefois qulls avaient encore un antre dessein, n se mêlait de la politique dans les honneurs qu’ils rendaient à Jésus-Christ. Us prétendaient qu’è la fin les religions s’uniraient , * et que les dieux de toutes les sectes deviendraient communs. Les chrétiens ne connaissaient point ce culte mêlé, et ne méprisèrent pas moins les condescendances que les rigueurs de la poUlique romaine. Mais Dieu voulut qu’un autre principe fît rejeter par les païens les temples que les empereurs destinaient A Jésus-Christ. Les prêtres des idoles , au rapport de l'auteur païen déjà cité ‘ tant de fois , déclarèrent à l’empereur Adrien ,
• que s’il consacrait ces temples bétis A l’usage
• des chrétiens , tous les autres temples seraient
• abandonnés, et que tout le monde embrasserait
• la religion chrétienne. > L’idolAtrie même sentait dans notre religion une force victorieuse con-
• Apui.jtu). Bp. iii.iv.nuiiccxilT.cttSTl.Lu.œl. an. MO.
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tre laquelle les foui dieux ne pouvaient tenir, et justifiait elle-même la vérité de cette scnlenco de l’^iétre ' : • Qtielle convention peut-il y avoirentre • Jésus-Christ et Béliul, et comment peut-on ae- '< corder le temple de Dieu avec les idoles? •
Ainsi, par la vertu de la croix, la religion païenne, confondue par eUe-mème, tombait en ruine; et l’unité de Dieu s’établissait tellement, qn’A la fin l’idolAtrie n’en parut pas éloignée. Elle disait que la nature divine, si grande et si étendue , ne pouvait être exprimé ni par un seul nom, li sous une seule forme; mais que Jupiter, et Mars, et Jnnon, et les autres dieux, n’étaient an fond que le même dieu , dont les vertus infinies étalent expliquées et représentées par tant de mots différents*. Quand ensuite U fallait venir aux histoires impures des dieux , A leurs infémes généalogies, A leurs Impudiques amours, A leurs fêtes et A leurs mystères qui n’avaient point d’autre fondement que ces foblês prodigieuses , toute la religion se tournait en allégories : c’était le monde ou le soleil qui se trouvaient être ce Dieu unique; c’était les étoiles, fêtait l’olr, et le feu, ecreou, et la terre, et leurs divers assemblages, qui étaient cachés sous les ruMUS des dieux et dans leurs amours. Faible et misérable refiige ; cor outre que les fables étalent sctmdaleuses , et toutes les allégories froides et forcées , que trouvait-on A la fin , sinon que ce Dieu unique était l’univers avec toutes ses parties; de aorte que le fond de la reUgion était la nature , et toqjours la créature adorée A la place du créateur?
Ces foibles excuses de l’idolâtrie, quoique tirées de la philosophie des stoïciens , ne contentaient guère Ica philosophes. Celse et Porphyre cherchèrent de nouveaux secourt dons la doctrine de Platon et de Pythagore ; et voici comment ils conciliaient l’unité de Dieu avec la multiplicité des dieux vulgaires. Il n’y avait, disaient-ils, qu’un Dieu souverain : mois il était si grand, qu’il ne se mêlait pas des petites choses. Content d’avoir fait le del et les astres, il n’avait daigné mettre la main A ce bas monde , qu’il avait laissé former A ses subalternes ; et l’homme, quoique né pour le connaître , parce qu’il était mwtei , n’était pas une oeuvre di^e de ses mains’. Aussi était-il inaccessible A notre nature : il était logé trop haut pour nous ; les esprits célestes qui nous avaient faits , nous ixrvaicnt de médiateurs auprès de lui , et c’est pourquoi il les fallait adorer.
• n. Ov. Tl. i>. 16.
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DISCOUBS
11 ne s'agit pas de r^rutor ces récries des pla- Uiniciens , qui aussi bien tuinbent d ciies-m^mes. 1^ mystère de Jésns-t^rist les détruisait par ic rondement Ce mystère apprenait aux hommes que Dieu , qui ies avait faits à son image , n'avait garde de les mépriser ; que s'ils avaient besoin de médiateur, ce n'était pas à cause de leur nature, que Dieu avait faite comme il avait fait toutes les autres; mais à cause de leur péché dont ils étaient les seuls auteurs : au reste , que leur nature les éloignait si peu de Dieu , que Dieu ne dédaignait pas de s’unir é eux en se faisant homme , et leur donnait pour médiateur, non point ces esprits célestes que les philosophes appelaient démons, et que l'Écriture appelait anges; mais un homme , qui , joignant la force d'un Dieu à notre nature inllrme, nous Ht un remède de notre faiblesse.
Que si l’orgueil des platoniciens ne pouvait pas se rabaisser jusqu'aux humiliations du Verbe fait chair, ne devaient-ils pasdu moins comprendre que l'homme , pour être un peu au-dessous des anges ,tie laissait pas d'étre comme eux capable de posséder Dieu ; de sorte qu'il était plutôt leur frère que leur sujet , et ne devait pas les adorer, mois adorer avec eux , en esprit de société , celui qui les avait faits les uns et les autres à sa ressemblance? C'était donc non-seulement trop de bassesse , mais encore trop d'ingratitude au genre humain , de sacrilier ù d'autres qu'a Dieu ; et rien n'était plus aveugle que le paganisme , qui , au lieu de lui réserver cc culte suprême , le rendait à tant de démons.
C'est ici que l’idelÂtrie, qui semblait être aux aboLs , découvrit tout a fsüt son faible. Sur la fin des persécutions, Porphyre, pressé par les chrétiens, fut contraint de dire que le sacrifice n'étalt pas le culte suprême ; et voyez jusqu'où il poussa l'extravagance. Ce Dieu très-haut, disait-ll ‘ , ne recevait point de sacrifice : tout ce qui est matériel est impur pour lui , et ne peut lui être offert. I.a parole même ne doit pas être employée à son cuite , parce que la voix est une chose corporelle : il faut l'adorer en silence, et par de simples penséesf tout autre culte est indigne d'une mgjesté si haute.
Ainsi Dieu était trop grand pour être loué. C'était un crime d'exprimer comme nous pouvons cc que nous pensons de sa grandeur. Le sacrilice , quoiqu'il ne soit qu'une manière de déclarer notre dépendance profonde, et une reconnaissance de sa souveraineté , n’élnit pas pour lui.
' Ep. ui, atl Vohi&iaii. ilc. iiuiic (.AkXMi, t. !i, ou). 404 rt Mqq-
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Porphyre le disait ainsi expressément ; et cela qu’était-ce autre chose qu'abolir In religion , et laisser tout a fait sans culte celui (|u'on reconnaissait pour le Dieu des dieux?
Mais qu’était-ce donc que ces sacrifices que les Gentils offraient dans tous 1rs temples? Porphyre en avait trouvé le secret. Il y avait , disait-il , des esprits impars , trompeurs , malfaisants , qui , par un orgueil insensé, voulaient passer pour des dieux, et se faire servir pur les hommes. Il fallait les apaiser, de peur qu'lis ne nous nuisissent'. Les uns, plus gais et plus enjoués, se laissaient gagner par des spectacles et des jeux : l'bumeur plus sombre des autres voulait l'odeur de la graisse, et se repaissait de sacrifices sanglants. Que sert de réfuter ces absurdités? Knfia les chrétiens gagnaient leur cause. Il demeurait pour constant que tous les dieux auxquels un sacrifiait parmi les Gentils étalent des esprits malins, dont l'orgueil s'attribuait ladivinité : de sorte que l'idolâtrie , è la regarder en elle -même, paraissait seulement l'effet d'une ignorance brutale ; mais à remonter à la source , c'était une œuvre menée de loin , poussée aux derniers excès par des esprits malicieux. C'est ce que les chrétiens avaient toqjours prétendu ; c'est ce qu'enseignait l'Évangile; c'est ce que chantait le Psalmistc t
• Tous les dieux des Gentils sont des démons ;
• mais le Seigneur a fait tes deux *. ■
Et toutefois. Monseigneur, étrange aveuglement du genre humain ! l'idolâtrie réduite à l’extrémité, et, confondue par elle-même, ne laissait pas de se soutenir. Il ne fallait que la revêtir de quelque apparence , et l’expliquer en paroles dont le son fut agréable à l'oreille, pour la foire entrer dans les esprits. Porphyre était admiré. Jamblique, son sectateur, passait pour un homme divin, parce qu'il savait envelopper les. sentiments de son midtre de termes qui paraissaient mystérieux, quoiqu'en effet ils ne signifiassent rien. Julien r.\|>ostat , tout fin qu'il était , fut pris par ces apparences ; les païens mêmes le racontent^. Des enchantements vrais ou faux, que cespliilosophes vantaient ; leur austérité malentendue; leur abstinence ridicule, qui allait jusqu'à faire un crime de manger des animaux; leurs purifications superst Iticuscs , enfin leur contemplation qui s'évaporait en v aines pensées , et leurs paroles aussi peu solides quelles semblaient magiüliques, imposaient au monde. .Mais je ne dis iKis le fond. La sainteté des mœurs chiétienncs , le mépris des plaisirs qu elle commandait ,
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et plus que tout cela l'humilité qui faisait le fond du christianisme, offensait les Itommcs; et si nous savons le comprendre , l'orgueil , la sensualité et le libertinage étaient les seules défenses de l'idolâtrie.
L'Église la déracinait tous les jours par sa doctrine, et plus encore par sa patience. Mais ces esprits malfaisants, qui n'avaient jamais cessé de tromper les hommes , et qui les avaient plongés dans l'idolâtrie, n'oublièrent pas leur malice. Ils suscitèrent dans l'Église ces hérésies que vous avec vues. Des hommes curieux , et par là vains et remuants, vouiurent se faire un nom parmi les fidèle), et ne purent se contenter de cettcsagesse sobre et tempérée que l’Apâtre avait tant recommandée aux chrétiens '. Ils entraient trop avant dans les mystères, qu'ils prétendaient mesurer à nos faibles conceptions : nouveaux philosophes, qui mêlaient les raisonnements humains avec la foi , et entreprenaient de diminuer les difficultés du christianisme, ne pouvant digérer toute la folie que le monde trouvait dans l'Évangile. Ainsi successivement , et avec une espèce de méthode, tons les articles de notre foi furent attaqués : la création , 1a loi de Moiso, fondement nécessaire de la nôtre ; la divinité de Jésus-Christ , son incarnation , sa grâce , ses sacrements, tout enfin donna matière à des divisions scandaleuses. Celse et les autres nous les reproclioient*. L'idolâtrie semblait triompher. Elle regardait le christianisme comme une nouvelle secte de philosoplüe qui avait le sort de toutes les autres , et, comme elles , se partageait en plusieurs autres sectes. L'Église ne leur paraissait qu'un ouvrage humain prêt à tomber de lui-méme. On concluait qu’il ne fallait pas, en matière de religion , raffiner plus que nos ancêtres , ni entreprendre de changer le monde.
Dans cette confusion de sectes qui se vantaient d'être chrétiennes , Dieu ne manqua pas à son Église. Il sut lui conserver un caractère d'autorité ipie les hérésies ne pouvaient prendre. Elle était catholique et universelle : elle embrassait tous les temps t elle s’étendait de tous côtés. Elle était apostolique; la suite, la succession, la chaire de l'unité , l’autorité primitive lui appartenait,'. Tous ceux qui la quittaient , l’avaient premièrement reconnue , et ne pouvaient effacer le caractère de leur nouveauté, ni celui de leur rébellion. Les païens eux-mëmes la regardaient comme celle qui était la tige , le tout d’où les parcelles s’étaient détachées , le tronc toujours vif que les branches retranchées laissaient en son entier. Celse , qui re-
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prochalt aux chrétiens leurs divisions , parmi Iniit d’Égiises schismatiques qu'il voyait s’élever, remarquait une Église distinguée de toutes les a itres , et toujours plus forte , qu'il appelait aussi pour cette raison /a grande Église. • Il y en a,
• disait- Il ‘ , parmi les chrétiens qui ne recon- . naissent pas le Créateur, ni les traditions des « Juifs ; • il voulait parler des marcionites ; « mais ■ poursuivait-il , la grande Église les reçoit. • Dans le trouble qu’excita Paul de Samosatc, l’empereur Auréllen n’eut pas de peine à connaître la vraie Église chrétienne à laquelle appartenait la maison de t Église , soit que ce fût le lieu d'oralson , ou la maison de l'cvéque. Il l'adjugea à ceux . qui étaienten communion avec les évêques « d’Italie et celui de Rome ', - pareequ'il voyait de tout temps le gros des chrétiens dans cette communion. Lorsque l'empereur Constance hrouillait tout dans rÉgllsc , la confusion qu’H y mettait en protégeant les ariens , ne put empêcher qu’Ammian Marcellin ', tout païen qu’il était , ne reconnût que cet empereur > s’égarait de la droite voie
• de la religion chrétienne , simple et précise par . elle-même , > dans ses dogmes et dans sa conduite. C’est que l’Église véritable avait une majesté et une droiture que les hérésies ne pouvaient ni imiter ni obscurcir ; au contraire , sans y penser, elles rendaient témoignage à l’Église catholique- Constance , qui persécutait saint Athanase défenseur de l’ancienne foi , « souhaitait aven ar- « denr, dit Ammian Marcellin de le faire con- . damner par l’autorité qu'avait l’évéquc de X Rome au-dessus des autres. > En recherchant de s’appuyer de cette autorité. Il faisait sentir aux païens mêmes ce qui manquait â sa secte , et honorait l'Église dont les ariens s'étalent séparés : ainsi les Gentils mêmes connaissaient l'Église catholique. Si quelqu’un leur demandait où elle tenait ses assemblées, et quels étaient ses évêques, jamais ils ne s'y trompaient. Pour les hérésies, quoi qu’elles fissent, elles ne pouvaient se défaire du nom de leurs auteurs. Les sabelliens, les paulianistes, les ariens, les pélagiens, et les autres, s’offensaient en vain du titre de parti qu’on leur donnait. Le monde, malgré qu'ils en eussent , voulait parler naturellement , et désignait chaque secte par celui dont elle tirait sa naissance. Pour ce qui est de la grande Église, de l'Église catholique et apostolique , il n'a jamais été possible de lui nommer un autre auteur que Jésus-Christ même , ni de lui marquer les premiers de scs pasteurs , sans remonter jusqu’aux apôtres , ni de lui donner un autre nom que celai
' Orig. ooot. CeU. Ub. t, o* M, t- 1, p. tU.
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Disœuns
qu'rlle prenait. Ainsi , quoi que flsseiit les hérétiques , ils ne la pouvaient cacher aux païens. Elle leur ouvrait son sein par toute la terre : ils y accouraient en foule. Quelques-uns d’eux se perdaient peut-être dans les sentiers détournés : mais l'Église catholique était la grande voie où entraient toujours la plupart de ceux qui cherenaient Jésus-Christ ; et l'expérience a fait voir que c’était à elle qu'il était donné de rassembler les Gentils. C’était elle aussi que les empereurs infldèles attaquaient de toute leur force. Origène nous apprend que peu d'hérétkiues ont eu A souffrir pour la foi Saint Justin , plus ancien que lui , a remarqué que la persécution épargiudt les marcionites et les autres hérétiques ’. Les païens ne persécutaient que l'ÉgUse qu'ils voyaient s'étendre par toute la terre, et ne connaissaient qu’elle seule pour l'Église de Jésus-Christ. Qu’importe qu'on lui orraebét queiques branches? sa bonne sève ne se perdait pas pour cela : elle poussait par d'autres endroits , et le retranchement du bois superflu ne faisait que rendre ses fruits meilleurs. En effet, si on considère l'histoire de l'Église , on verra que toutes les fois qu'une hérésie l'a diminuée , elle a réparé scs pertes , et en s'étendant au dehors, et en augmentant au dedans la lumière et la piété , pendant qu'on a vu sécher en des coins écartés les branches coupées. Les œuvres des hommes ont péri malgré l'enfer qui les soutenait : l'œuvre de Dieu a subsisté : l'Église a triomphé de i'idolltrie et de toutes les erreurs.
CHAPmiE XXVII.
néfletion générale sur la suite de la religion , et sur le rap[iort quH y a entre tes livres de l'ilcriture.
Cette Église toujours attaquée, et jamais vaincue , est un miracle perpétuel , et un témoignage éclatant de l'immutabilité des conseils de Dieu. Au milieu de l'agitation des choses humaines , elle se soutient toqjours avec une force invincible , en sorte que , par une suite non interrompue depuis près de dix-sept cents ans , nous la verrons remonter jusqu'à J^us-Christ, dans lequel elle a recueilli la succession de l’ancien peuple, et se trouve réunie aux prophètes et aux patriarches.
Ainsi tant de miracles étonnants, que les anciens Hébreux ont vus de leurs yeux , servent encore aujourd'hui à confirmer notre foi. Dieu , qui les a faits pour rendre témoignage à son unité et à sa toute-puissance , que pouvait-il faire de plus authentique pour en conserver la mémoire, qne délaisser entre les mains de tout un grand peu-
> Orig. oont. CeU. lib. vu, n* 40, f. t, p. 72S, t Juit. Apol. lî , nooc J , n* 30 , p. &».
pie les actes qui les attestent rédigés par l’ordre des temps? C’est ce que nous avons encore dans les livres de l’Ancien Testament, c’ést-à-dire, dans les livres les plus anciens qui soient au inonde ; dans les livres qui sont les seuls de l'antiquité où la connaissance du vrai Dieu soit enseignée, et son service ordonné; dans les livres que le peuple juif a toujours si religieusement gardés , et dont il est encore aujourd'hui l’inviolable porteur par toute la terre.
Après cela , faut-il croire les fables extravagantes des auteurs profanes sur l'origine d’un peuple si noble et si ancien? Nous avons déjà remarqué ' que l'histoire de sa naissance et de son empire flnit où commence l'histoire grecque ; en sorte qu’il n’y a rien à espérer de ce cOté-là pour éclaircir les alTairesdes Hébreux. Ilest certain que les Juifs et leur religion ne furent guère connus des Grecs qu’après que leurs livres sacrés eurent été traduits en celte langue , et qu'ils lùrent euxmêmes répandus dans les villes grecques , c'està-dire, deux à trois cents ans avant J^us-Christ. L’ignoritncc de la Divinité était alors si profonde parmi les Gentils , que leurs plus habiles écrivains ne pouvaient pas même comprendre quel Dieu adoraient les Juifs. Les plus équitables leur donnaient pour Dieu les nues et le ciel , parce qu’ils y levaient souvent les yeux , comme au lieu où se déclarait le plus hautement la toute-pnissance de Dieu , et où il avait établi son tréne. An reste , la religion judaïque était si singulière et si opposée à toutes les autres ; les lois , les sabbats , les fêtes et toutes les mœurs de ce peuple étaient si particulières , qu’ils s’attirèrent bientôt la j alousic et la haine de ceux parmi lesquels ils vivaient. On les regardait comme une nation qui condamnait toutes les autres. La défense qui leur était faite de communiquer avec les Gentils en tant de choses , les rendait aussi odieux qu'ils paraissaient méprisables. L'union qu'on voyait entre eux , la relation qu'ils entretenaient tous si soigneusement avec le chef de leur religion , c'est-à-dire , Jérusalem , son temple et ses pontifes , et les dons qu'ils y envoyaient de toutes parts , les rendaient suspects; ce qui, joint à rancienne haine des Égyptiens contre ce peuple si maltraité de leurs rois et délivré par tant de prodiges de leur ty rminie , fit inventer des contes inouïs sur son origine , qne chacun cherchait à sa fantaisie, aussi biea que les interprétations de Icnrs cérémonies, qui étaient si particulières, et qui paraissaient si bizarres lorsqu'on n’en connaissait pas le fond et les sources. I-a Grèce , comme on sait , était ingénieuse à se tromper et à s'amuser agréablement elle-même ; et de tout cela sont venues les fabi es * fipoqiw? VIII , «D de Rume 90&. Voyex cl desMU p. 1 13.
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que l'on trouve dans Justin , dans Tacite , dans Diodore de Sicile, et dans les autres de pareille date qui ont paru curieux dans les affaires des Juifs, quoiqu'il soit plus clair que le jour qu'ils écrivaient sur des bruits confus , après une longue suite de siècles interposés, sans connaître leurs lois, leur religion, leur philosophie; sans avoir entendu leurs livres , et peut-être sans les avoir seulement ouverts.
Cependant , malgré l’ignorance et la calomnie , il demeurera pour constant que le peuple Juif est Je seul qui ait connu dès son origine le Dieu créateur du ciel et de la terre ; le seul par conséquent qui devait être le dépositaire des secrets divins. Il les a aussi conservés avec une religion qui n’a point d'exemple. Les livres que les Egyptiens et les autres peuples ap()elaieut divins , sont perdus il y a longtemps , et à peine nous en reste-t-il quelque mémoire confuse dans les histoires anciennes. Les livres sacrés des Romains, où Numa, auteur de leur religion , en avait écrit les mystères, ont péri par les mains des Romains mêmes, et le sénat les flt brûler comme tendants à renverser in religion Ces mêmes Romains ont ù latin laissé périr les livres Sibyllins, si longtemps révérés parmi eux comme prophétiques, et où ils voulaient qu’on crût qu’ils trouvaient les décrets des dieux immortels sur leur empire , sans pour tant en avoir jamais montré au public , je ne dis pas un seul volume, mais un seul oracle. Les Juifs ont été les seuls dont les Écritures sacrées ont été d’autant plus en vénération, qu’elles ont été plus connues. De tous les peuples anciens , ils sont le seul qui ait conservé les monuments primitifs de sa religion, quoiqu'ils fussent pleins des témoignages de leur infidélité et de celle de leurs ancêtres. Et aujourd’hui encore ce même peuple reste sur la terre pour porter à toutes les nations où il a été dispersé, avec la suite de la religion , les miracles etles pr^ictions qui la rendent inébranlable.
Quand JésusOhrist est venu, et qu’envoyé par son Père pour accomplir les promesses de la loi , il a confirmé sa mission et celle de ses disciples par des miracles nouveaux , ils ont été écrits avec la même exoctitude. Les actes en ont été publiés à toute la terra ; les circonstances des temps , des personnes et des lieux ont rendu l'examen facile à quiconque a été soigneux de son salut. Le monde s’est informé , le monde a cru ; èt si peu qu’on ait considéré les anciens monumentsde l'Église, ou avouera que jamais affaira n’a été Jugée avec plus de réflexion et de connaissance.
Mais dons le rappori qu’ont ensemble les livres
' Tit. Uv. lib. HL, wp. XXI*. Farr. Ilb. de cuUu D«ir. »pud Àug. lie Civ. Uci, lib. vu, cap. xxxiv, t. vji,col. IS7.
des deux Testaments , il y a une diffénmee à considérer ; c'est que les livres de l’ancien peuple ont été composés en divers temps. Autres sont les temps de Moise, autres ceux de Josué et des Juges, autres ceux des Rois: autres ceux où le peuple a été tiré d’Égypte , et où il a reçu la loi ; autres ceux où il a conquis la terre promise, autres ceux où il y a été rétabli par des miracles visibles. Pour convaincre l’incrédulité d’un peuple attaché aux sens , Dieu a pris une longue étendue de siècles durant lesquels il a distribué scs miracles et ses prophètes , afin de renouveler souvent les témoignages sensibles par iesqpieis il attestait ses vérités saintes. Dans le Nouveau Testament il a suivi une autre conduite. 11 ne veut plus rien révéler de nouveau ù son I^lisc après Jésus- Ciirist. En lui est la perfection et la plénitude. ; et tous les livres divins qui ont été composés dans la nouvelle alliance , l’ont été au temps des apôtres.
C’est-à-dire, que le témoignage de Jésus-Clirist, et de ceux que Jésus-Clirist même a daigné choisir pour témoins de sa résurrection, a suffi à l’Église chrétienne. Tout ce qui est venu depuis l’a édifiée ; mais elle n'a regardé comme purement inspiré de Dieu que ce que les apôtres ont écrit, ou ce qu’ils ont confirmé par leur autorité.
Mais dans cette différence qui se trouve antre les livres des deux Testaments , Dieu a toujours gardé cet ordre admirable, de faire écrire les choses dans le temps qu’elles étaient arrivées , ou que la mémoire en était récente. Ainsi ceux qui les savaient les ont écrites ; ceux qui les savaient ont reçu les livres qui en rendaient témoignage les uns et les autres les ont laissées à lenrs descendants comme un héritage précieux; et la pieuse postérité les a conservés.
C'est ainsi que s'est formé le corps des Écritu- ' i*cs saintes tant de l’Ancien que du Nouveau Testament : Écritures qu'on a regardées, dès leur origine, comme véritables en tout , comme données de Dieu même , et qu’on a aussi conservées avec tant de religion, qu’on n’a pas cru pouvoir ' sans impiété y altérer une seule lettre.
C'est ainsi qu'elles sont venues jusqu'à nous, toujours saintes, toqjours sacrées, toqjours inviolables; conservées les unes par la tradition constante du peuple juif, et I es autres par la tradition du peuple chrétien , d’autant plus certaine , qu'elle a été confirmée par le sang et par le martyre tant de ceux qui ont écrit ces livres divins , que de ceux qui les ont reçus.
Saint Augustin et les autres Pères demandent sur la foi de qui nous attribuons les livres p«^ fanes à des temps et à des auteurs certains
• cont. Faiwt. Ilb. xi.cap. il; xxxii, xxj; xxxm,u, t. ?ui , ool 218. IG3 et aeqq.
no DISCOURS
Charon répond nussKdt que les livres sont distingués par les différents rapporlsqu'ilsont aux lois, aux coutumes, aux histoires d'un certain temps, par ie style même qui porte imprimé le caractère des égcs et des auteurs particuliers ; plus que tout cela par la foi publique , et par une tradition eonstante. Toutes ccs choses concourent à établir les livres divins, à en distinguer les temps, à en marquer les auteurs; et plus il y a eu de religion à les conserver dans leur entier, plus la tradition qui nous les conserve est incontestable
Aussi a-l-clle toujours été reconnue , non-seulement par les orthodoxes, mais encore par les hérétiques , et même par les infidèles. Moise a toujours passé dans tout l'Orient , et ensuite dans tout l'univers, pour le législateur des Juifs, et pour l'auteur des livres qu'ils lui attribuent. Les Samaritains , qui les ont reçus des dix tribus séparées , les ont conservés aussi religieusement que les Juifs: leur tradition et leur histoire est constante , et il ne faut ifue repasser sur quelques endroits de la première partie * pour en voir toute la suite.
Deux peuples si opposés n'ont pas pris l'un de l’autre ces livres divins; tous les deux les ont reçus de leur origine commune , dès les temps de Salomon et de David. Les anciens caractères hébreux, que les Samaritains retiennent encore, montrent assez qu'ils n'ont pus suivi Ksdras qui les a changés. Ainsi le i*cntateuque des Samaritains et celui des Juifs sont deux originaux complets, indépendants l'un defaut re. La parfaite conformité ([u’on y voit dans la substance du texte , justifle la bonne foi des deux peuples. Ce sont des témoins fidèles qui conviennent sans s'être entendus, ou, pour mieux dire, qui conviennent malgré leurs inimitiés , et que la seule tradition immémoriale de part et d'autre a unis dans la même pensée.
Ceux donc qui ont voulu dire, quoique sans aucune raison, que ccs livres étant perdus, ou n'ayant jamais été, ont été ou rétablis, ou composés de nouveau , ou altérés par E.sdms . outre qu'ils sont démentis par liadras même , le sont aussi par le Pentateuque qu'on trouve encore aujourd'hui entre les mains des Samaritains tel tpie l’avaient lu , dans les picmiers siècles , Eusèbe de Césarée , saint Jérême , et les autres auteurs ecclésiastiques ; tel queces peuples l’avaient conservé dès leur origine : et une secte si faible
' Irrn. M». Hirm. Ut. t'?, cap. i, il , p. 173, rtc. Tertull. m)t. Mare. lib. ir, cap. i, ir, r. Ju/j. de uUlit. cml. cap. ni, XYn, U* b, t. viii, cul. is, Fau»tum Maoi-
clucum, lib. iiuii, cap. i.xvt; xwiii.iv; xtxH, \ixni, ibid. col. «00, 4 Ju et teq. Cunl. adv. I^eg.el Proph. Hb. i, cap. x\ , n** 30 , etc. ; iblU- ool. l»7o.
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semble ne durer si longtemps que pour rendre ce témoignage a l'antiquité de Moïse.
Les auteurs qui ont écrit les quatre Évangiles ne reçoivent pas un témoignage moins assuré du consentement unanime des fidèles, des païens et des bérétiques. Ce grand nombre de peuples divers, qui ont reçu et traduit ces livres divins aussitét qu’ils ont été faits , conviennent tous de leur date et de leurs auteurs. I-es païens n'ont pas contredit cette tradition. M Celse qui a attaqué ces livres sacrés , presque dans l'origine du christianisme ; ni Julien l’Apostat , quoiqu'il n'ait rien ignoré ni rien omis de ce qui pouvait les décrier; ni roicun autre païen ne les a jamais soupçonnés d'être supposés : au contraire, tous leur ont donné les mêmes autenrsqueles chrétiens. Les hérétiques , quoique accablés par rautorité de c«s livres , n'osaient dire qu'ils ne fussent posdes disciples de Notre-Seigneur. Ilyaeu pourtant deces hérétiques qui ont vu les commencements de l'Église, et aux yeux desquels ont été écrits les IIvresde l'Évangile. Ainsi la fraude, s’il y en cét pu avoir, eût été écbilrée de trop près pour réussir. Il est vraiqu'après les apêtres, et lorsque fÉgliso était déjà étendue par toute la terre, Marcion et Monès, constamment les plus téméraires et les plus ignorants de tous les hérétiques, malgré la tradition venue des apétres, continuée par lenrs disciples et par les évêques à qui ils avaient laissé leur chaire et la conduite des peuples, et reçue unanimement par toute l'Église chrétienne , osèrent dire que trois Évangiles étaient supposés , et que celui de saint Luc, qu’ils préféraient aux autres, on ne sait pourquoi, pnisipi'il n'était pas venu par une autre voie, avait été falsifié. Mais quelles preuves en donnaient-ils? dépurés visions, nuis faits positifs. Ils disaient, pour toute raison, que ce qui était contrai reùleurs sentiments devait néoessnirement avoir été Inventé par d'autres que par les apétres , et alléguaient pour toute preuve les opinions mêmes qu'on leur contestait ; opinions d'ailleurs si extravagantes , tA si manifestement insensées, qu’on ne saitèncorecomment elles ont pu entrer dans l'esprit humain. Mais, certainement , pour accuser la bonne foi de f Église , il fiailait avoir en main des originaux différents des siens, ou quelque preuve coastante. rntcrpellés d'en produire, eux et leurs disciples , ils sont demeurés muets ' , et ont laissé par leur silence une preuve indubitable qu'au second siècle du christianisme, où ils écrivaient , il n’y avait pas seulement un indice de fausseté , ni la moindre conjecture qu’on pOt oppeserà latradltion de l’Église.
Que dirai-je du consentement des livres do fÉrriture, et du témoignage admirable que tous
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les temps du peuple de Dieu se donnent les uns aux autres? Les temps du second temple supposent ceux du premier , et nous ramènent à Salomon. La paix n'est venue que par leseombats; et les conquêtes du peuple de Dieu nous font remonter jusqu'aux Juges, jusqu'à Josué, et jusqu'à la sortie d'Égjpte. Eu regardant tout un peuple sortir d'un royaume où U était étranger, on se souvient comment il y était entré. Les douze pa- Iriarclies paraissent aussitôt ; et un peuple qui ne s'est jamais regardé que comme une seule famille, nous conduit naturellement à Abraham qui en est la tige. Ce peuple est-il plus sage et moins porté à l'idolâtrie apres le retour de Bubylonc; c'était l'effet naturel d'un grand châtiment , que ses fautes passées lui avaient attiré. Si ce peuple se glorifie d'avoir vu durant plusieurs siècles des miracles que les autres peuples n’ont jamais vus , il peut aussi se glorifier d'avoir eu la connaissance de Dieu , qu’aucun autre peuple n’avalt. Que veut-on que signifie la circoncision , et la fête des Tabernacles, et la pâque , et les autres fêtes célébrées dans la nation de temps immémorial, sinon les choses qu’on trouve marquées dans le livre de Moiseî Qu’un peuple distingué des autres par une religion et par des monirs si particulières , qui conserve dès son origine , sur le fondement de In création et sur la foi de la Providence, une doctrine si suivie et si élevée, une mémoire si vive d’une longue suite de faits si nécessairement enclialnés , des cérémonies si réglées et des coutumes si universelles, oit été sans une histoire qui lui marquât son origine et sans une loi qui lui prescrivit ses eoutuines pendant mille ans qu'il est demeuré en état; et qu’Esdras ait commencé à lui vouloir donner tout à coup , sous le nom de Moïse , avec l’histoire de ses antiquités , la loi qui formait ses mœurs, quand ce peuple devenu captif a vu son ancienne monarchie renversée de fond en comble : quelle fable plus incroyable pourrait-on jamais inventer? et peut-on y donner créance , sans joindre l’ignorance au blasphème?
Pour perdre une telle loi , quand on l’a une fois reçue, il faut qu’un peuple soit exterminé, ou que par divers changements il en soit venu à n’avoir plus qu'une idée confuse de son origine , de sa religion, et de scs coutumes. Si ce malheur est arrivé au peuple juif, et que la lui si connue sous Scdécias se soit perdue soixante ans après , malgré les soins d'un Ézéchiel , d'un Jérémie , d'un Barucb , d'un Daniel , qui ont un recours per(>étuel a cette loi, comme à l'unique fondement de to religion et de la police de leur peuple ; si , disje , la loi s’est perdue malgré ces grands hommes ,
I sans compter les antres, et dans le tem|» que la I même loi STidt ses martyrs, comme le montrent i les persécutions de Daniel et des trois enfants ;
I si cependant, malgré tout cela, elle s’est perdue eu si peu de temps , et demeure si profondément I oubliée qu’il soit permis à Ësdras de la rétablir à sa fantaisie ; ce n'était pas le seul livre qu'il lui ^ fallait fabriquer. Il lui fallait composer en même I temps tous les prophètes anciens et nouveaux ,
I c’est-à-dire , ceux qui avaient écrit et devant et durant la captivité ; ceux que le peuple avait vus I écrire , aussi bien que ceux dont il conservait la I mémoire ; et non-seulement les prophètes , mais encore les livres de Salomon et les Psaumes de I David , et tous les livres d’histoire ; poisc|u’à { peine se trouvera-t-il dans toute cette histoire un I seul fait considérable , et dans tous ces autres ! livres un seul chapitre, qui, détaché de Moïse, tel (pie nous l’avons, puisse subsister un seul moment. Tout y parle de Moïse , tout y est fondé sur Moïse ; et la chose devait être ainsi , puisque Moïse et sa loi , et l’histoire qu’il a écrite , était en effet dans le peuple juif tout le fondement de ' la conduite publique et particulière. C'était en I vérité à Esdras une merveilleuse entreprise , et ' bien nouvelle dans le monde , de faire parler en I même temps avec Moïse tant d’hommes de carao- I 1ère et de style différent , et chacun d’une manière uniforme et toujours semblable àellc-mème ; et faire accroire tout à coup à tout un peuple ([uo ce sont là les livres anciens qu’il a toujours révérés, et les nouveaux qu’il a vu foire , comme s'il . n'avait jamais oui parler de rien et que la connaissance du temps présent , aussi bien que celle du temps passé, fût tout à coup abolie. 'Tels sont I les prodiges qu’il faut croire , quand on ne veut ! pas croire les miracles du Tout-Puissant, ni recevoir le témoignage par lequel il est constant qu'on a dit à tout uii grand peuple tpi'il les avait vus de ses yeux.
Mais si ce peuple est revenu de Bobylone dans la terre de ses peres si nouveau et si ignorant,
I qu’à peine se souvint-il qu'il eût été, en sorte : qu'il ait reçu sans examiner tout ce qu'Esdraa ! aura voulu lui donm'r ; comment donc voyonsnous dons le livre qu' Esdras a écrit' , et dans celui de ^éhémias son contemporain, tout oo qu’on y dit des livres divins? Qui aurait pu Ica ouïr parler de la loi de Moïse en tant d’endroits , et publiquement, comme d'une chose connue do tout le monde , et que tout le monde avait entre ses moins ? Eussent-ils osé régler par là les fêtes, les sacrifices , les cérémonies , la forme de l’autei rebâli , les mariages , la police , et en un mot tou-
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tes cboses , en disant sans cesse que tout se faisait
• selon qu'il était écrit ' dans la loi de Moïse ser-
• Yiteur de Dieu ‘î •
Esdras y est nomnaé comme ■ docteur en la
• lot que Dieu avait donnée à Israël par Moïse ; ■ et c'est suivant cette lot, comme par la règle gu’it avait entre ses mains, qu'Artaxerxe lui ctdcmne de visiter , de régler et de réformer le peuple en toutes cboses. Ainsi l'on voit que les GentUa mêmes connaissaient la loi de Moisê comme celle que tout le peuple et tous ses docteurs regardaient de tout temps comme leur régie. Les prêtres et les lévites sont disposés par les ville^ leurs fonctions et leur rang sont réglés selon qu'il était écrit dans lu lot de Moïse. • Si le peuple fait pénitence , c'est des transgressions qu'il avait commises contre cette loi ; s'il renouvelle l'alliance avec Dieu par une souscription expresse de tons les particuliers , c'est sur le fondement de la même loi , qui pour cela est « lue hautement, distinctement, et intelligible-
• ment , soir et matin durant plusieurs Jours , à
• tout le peuple assemblé exprès , > comme la loi de leurs pères ; tant hommes que femmes entendant pendant la lecture , et reconnaissant les préceptes qu'on leur avait appris dès leur enfance. Avec quel front Ksdras aurait-il foiL lire h tout un grand peuple, comme connu, un livre qu’il I venait de forger ou d'accommoder à sa fantaisie , sans que personne y remarquêt la moimirc erreur, ou le moindre cbangement ? Toute l'bistoire des siècles passés était répétée depuis le livre de
Genèsejusqu'au temps où l'on vivait. Ix!|x-uplo , qui si souvent avait secoué le joug de cette loi , se laisse charger de ce lourd fardeau sans peine et sans résistance, convaincu par expérience que le mépris qu’on en avait fait avait attiré tous les maux où on se voyait plongé. I.Æ3 usures sont réprimées selon le texte de la loi , les propres termes en étaient cités ; les mariages contractés sont cassés , sans que personne ré-clamêt. Si la loi eût été perdue, ou en tout ras oubliée, aurait-on vu tout le peuple agir naturellement en conséquence de cette loi , comme l’ayant eue toujours présente? Comment est-ce que tout ce peuple pouvait écouter Aggéc, Zacharie et Malachie qui prophétisaient alors, qui comme les autres prophètes leurs prédécesseurs ne leur prêchaient que « Moïse et la lui que
• Dieu lui avait donnée en Horeb ’ : » et cela comme une chose connue et de tout temps en vigueur dans la nation? Mais comment , dit-on , dans le même temps , et dans le retour du peu-
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pic, que tout cc peuple admira l’accompllss* ment de l'oracledeJcrémie touchant les soixantedix ans de captivité '? Ce Jérémie, qu 'Esdras venait de forger avec tous les autres prophètes , comment a-t-il tout d’un coup trouvé créance ? Par quel artillce nouveau a-t-on pu persuader A tout un peuple , et aux vieillards qui avaient vu ce prophète , qu'ils avalent toujours attendu la délivrance miraeulense qn'H leur avait annoncée dans ses écrits? Mais tout cela sera encore supposé: Esdras et Néhémias n’anrout point écrit l’histoire de leur temps ; quelque- autre l'aura faite sous leur nom ; et ceux qui ont Ihbriqué tous les autres livres de l'Ancien Testament auront été si favorisés de la postérité , qne d’antres faussaires leur en auront supposé A eux-mêmes , pour donner créance à leur imposture.
On aura honte sans doute de tant d’extravagances ; et an lieu de dire qu’Esdras ait fait tout d'un coup paraître tant de livres si distingués les uns des autres par les caractères du style et du temps, on dira qu'il y aura pu insérer les miracles et les prédictions qui les font passer pour divins : errenr plus grossière encore que la précédente, puisque ces mirades et ces prédictions sont tellement répandus dans tous ces livres, sont tellement inculqués et répétés si souvent , avec tant de tours divers et une si grande variété de fortes figures ; en un mot , en font tellement tout le corps , qu'il faut n’avoir jamais seulement ouvert ces saints livres, pour ne voir pas qu’if est encore plus aisé de les refondre, pour ainsi dire tout à fait , que d’y insérer les choses que les incrédules sont si fâchés d’y trouver. Et quand même on leur aurait accordé tout ce qu’ils demandent, le miraculeux et le divin est tellement le fond de ces livres , qu’il s’y retrouverait encore, malgré qu’on en eût. Qu’Esdras, si on veut , y ait ajouté après coup les prédictions des choses déjà arrivées de son temps : celles qui se sont accomplies depuis , par exemple sous .Antiochus et les Machabées, et tant d’autres que l’on a vues, qui les aura ajoutées? Dieu aura peutêtre donné à Esdras le don de prophétie , afln que l’imposture d’Esdras fût plus vraisemblable, et on aimera mieux qu’un faussaire soit prophète , qu’lsaic, ou que Jérémie , ou que Daniel ; ou bien chaque siècle aura porté un faussaire heureux , que tout le peuple en aura cru ; et de nouveaux imposteurs , par un xèlc admirable de religion , auront sans cesse ajouté aux livres divins , après même que le canon en aura été clos , qu’ils se seront répandus avec les Juifs par toute la terre , et qu’on les aura traduits en tant de langues étran-
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gires. N'cûi-ce pas été , à foree «le vouloir établir ^ la religion , la détruire par les fondements? Tout nn peuple laisse-t-il donc changer si facilement ce qu’il «nuit être divin , soit qu'il le croie par raison ou par erreur? Quelqu'un peut-il espérer de persuader aux chrétiens , ou même aux Turcs , d'ajouter nn seul chapitre ou à l’Évangile, ou à r.^lcoran? Mais peut-être que Ira Juifs étaient plus dociles que les autres peuples, ou qu’ils étaient moins religieux, à conserver leurs saints livres? Quels monstres d’opinion se faut-11 mettre dans l’esprit , quand on veut secouer le joug de l’autorité divine, et ne régler ses sentiments , non plus que ses moeurs, que par sa raison égarée!
CHAPITRE XXIU
I.e!i diiTicuIté» qu’on forme contre l’Écriture sont aisée* à \ vaincre par tes hommes de two sens et de bonne loi.
Qu’on ne dise pas que la discussion de ces faits est embarrassante : car, quand elle le serait , il faudrait ou s’en rapporter à l’autorité de l’Eglise et à la tradition de tant de siècles, ou pousser l’examen jusqu’au bout , et ne pas croire qu’on en ffit quitte pour dire qu’il demande plus de temps qu’on n’en veut donner à son salut. Mais au fond , sans remuer avec un travail infini les livres des deux Testaments, il ne faut que lire le livre des Psaumes, où sont recueillis tant d’anciens cantiques du peuple de Dieu , pour y voir, dons la plus divine poésie qui fut jamais, des monuments immortels de l'histoire de Moïse , de celle des juges, de celle, des rois, imprimés par le chant et par la mesure dans la mémoire des hommes. Et pour le Nouveau Testament , les seules Ëpitres de saint Paul , si vives , si originales , si fort du temps , des oflaires et des mouvements cpii étaient alors , et enfin d’un caractère si manpié; ces Épitres, dis-je, reçues parles élises nuxtiuelles elles étaient adressées , et de U communiquées aux autres Églises , suffiraient pour convaincre les esprits bien faits, «pie tout est sincère et original dans les Écritures que les apdtrcs nous ont laissées.
Aussi se soutiennent-elles les unes les antres avec une force invincible. Les Actes des ApAtres ne font que continuer l’Évangile ; leurs Épitres le supposent nécessairement : mais afin que tout soit d’accord, et les Actes, et les Épitres, et les Évangiles, réclament partout les anciens livres des Juifs'. Saint Paul et les autres apôtres ne cessent d’alléguer ce que lUoise a dit, ce qu’il a écrit', ce que les prophètes ont dit et écrit après Moïse. Jésus-Christ appelle en témoignage la loi de
• /Srt. m, n; vii.u, «c.
• Jh»*. i,s, is.
JUoise, les prophètes et les Psaumes'- , comme des témoins qui déposent tous de la même vérité. S’il veut e.vpliquer ses mystères, il commence par Moïse et par les prophètes ' ; et «piond il dit aux Juifs que Moise a écrit de lui^, il pose pour fondement ce qu’il y avait de plus constant parmi eux , et les ramène 4 la source même de leurs traditions.
Voyons néanmoins ce qu’on oppose à une autorité si reconnue , et au consentement de tant de siècles ; car puisque de nus jours on a bien usé publier en toute sorte de langues des livres contra l’Écriture, il ne faut point dissimuler ce qu’un dit pour décrier ses antiquités. Que dit-on donc • pour autoriser la supposition du Pentatcuque , et que peut-on objecter à une tradition de trois mille ans, soutenue par sa propre force et par la suite des choses? Rien de suivi , rien de jiositlf, rien d’important ; des chicanes sUr des nombres , sur des lieux, ou sur des noms ; et de telles observations , qui dans toute autre matière ne passeraient tout BU plus que ponr de vaines curiosités Incapables de donner atteinte au fond des choses, nous sont ici alléguées comme faisant la décision de l’affaire la pins sérieuse qui fut jamais.
Il y a , dit-on , des difficultés dans l’Itistoire de l’Écriture. Il y en a sans doute qui n’y seraient pas si le livre était moins ancien , ou s'il avait été supposé, comme on l’ose dire, par un homme habile et industrieux ; si l’on eût été moins religieux à le donner tel «pi’on le trouvait , et qu’on eût pris la liberté d’y corriger ce qui faisait de la peine. Il y a les difficultés que fait un long temps, lors«pie les lieux ont changé de nom ou d’état , lorque Ira dates sont oubliées , lorsque les généalogies ne sont plus connues, qu’il n’y a plus de remede aux fautes qu’une copie tant soit peu négligée introduit si aisément en de telles choses , nu «pie des faits échappés à la mémoire des hommes laissent de l’obscurité dans «pielque partie de l’histoire. Mais enfin cette obscurité est-elle dans la suite même , ou dans le fond de l’affaire? Nullement : tout y est suivi ; et ce qui reste d’obscur ne sert qu’à faire voir dans les livres saints une antiquité plus vénérable.
Mois il y a des altérations dans le texte : les anciennes versions ne s’accordent pas ; l’hébreu en divers endroits est différent de lui-même; et te texte des Samaritains , outre le mot qu’on les accuse d’y avoir changé exprès * en faveur de leur temple de Garizim, diffère encore en d’autres endroits de celui des Juifs. Et de là que conclurat-on? que les Juifs ou Esdras auront supposé le
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Pcntaleuquc au retour de la captivité? C'est justement tout le contraire qu'il faudrait conclure. Les différences du samaritain ne servent qu'à ennfirmer ce que nous avons déjà établi , que leur texte est indépendant de celui des Juifs. Loin qu'on puisse s'imaginer que ces schismatiques aient pris quelque chose des Juifs et d'Esdras, nous avons vu au contraire que c'est en haine des Juifs et d'Esdras, et en haine du premier et du Bccnml temple , qu'ils ont invente leur chimère de Oarizira. Qui ne voit donc qu'ils auraient plutdt accusé les impostures des Juifs que de les suivre ? Ces rebelles , qui ont méprisé Esdras et tous les prophètes des Juils , avec leur temple et Salomon qui l'avait bâti , aussi bien que David qui en avait désigné le lieu , qu'ont-ils respecté dans leur Pentatcuque , sinon une antiquité supérieure nonseulement à celle d'Esdras et des propliétes , mois encore à celle de Salomon et de David ; en un mot , l'antiquité de Moïse dont les deux peuples conviennent? Combien donc est incontestable l'autorité de Moïse et du Pentatcuque, que toutes les objections ne font qu'affermir !
Mais d'où viennent ces variétés des textes et des versions ? D'où viennent-elles , en effet, sinon de l'antiquité du livre même , qui a passé par les mains de tant de copistes depuis tant de siècles que la langue dons laquelle il est écrit a cessé d'étre commune? Mais laissons les vaines disputes, et tranchons en un mot la difficulté par le fond. Qu'on me dise s'il n'ést pas constant que de toutes les versions, et de tout lé texte, quel qu'il suit, il en reviendra toujours les mêmes lois , les mêmes miracles , les mêmes prédictions , la même suite d'histoire , le même corps de doctrine , et enfin la même substance. En quoi nuisent après cela les diversités des textes? Que nous fallait-il davantage , que ce fond inaltérable des livres sacrés, et que pouvions-nous demander de plus à la divine providence? Et pour ce qui est des versions , est-ce une marque de supposition ou de nouveauté, que la langue de l'Écriture soit si ancienne qu'on en ait perdu les délicatesses , et qu'on se trouve emp^hé à en rendre toute l'élégance ou toute la force dons la dernière rigueur? N'est-ce pas plutôt une preuve de la plus grande antiquité? Et si on veut s'attacher aux petites choses, qu'on me dise si de tant d'endroits où il y a de l'embarras, on en a jamais rétabli un seul par raisonnement ou par conjecture. On a suivi la foi des exemplaires ; et comme la tradition n'a jamais permis que la saine doctrine put être altérée , on a cru que les autres fautes , s'il y en restait , ne serviraient qu'à prouver qu'on n'a rien ici innové par son propre esprit.
Mais enfin , et voici le fort de l'objection , n'y
a-t-il pas des clioscs ajoutées dans le texte de Moïse, et d'où vient qu'on trouve sa mort à la fin du livre qu'on lui attribue? Quelle merveille que ceux qui ont continué son histoire aient ajoute sû fih bienheureuse au reste de ses actions , afin de foire du tout un même corps? Pour les autres additions, voyons ce que c'est. Est-ce quelque lui nouvelle, ou quelque nouvelle cérémonie , quelque dogme , quelque miracle , quelque prédiction? On n'y songe seulement pas : il n'y en a pas le moindre soupçon ni le moindre indice : c'ei'it été ajouter à l'œuvre de Dieu : la loi l'avait défendu ' , et le scandale qu'on eût causé eût été horrible. Quoi donc ? ou aura continué peut-être une généalogie commencée; on aura peut-être expliqué un nom de ville ehangé par le temps : à l'occasion de la manne dont le peuple a été nourri durant ipiarantc ans , on aura marqué le temps où cessa cette nourriture céleste ; et ce fait, écrit depuis dans un autre livre', sera demeuré par remarque dans celui de Moïse’, comme un fait constant et public dont tout lo peuple était témoin : quatre ou cinq remarques do cette nature faites par Josué , ou par Samuel , ou par quelque autre prophète d'une pareille antiquité , parce qu'elles ne regardaient que des faits notoires , et où constamment il n'y avait point de difficulté, auront naturellement passé dans le texte ; et la même tradition nous les aura apportées avec tout le reste : aussitôt tout sera perdu ; Esdras sera accusé, quoique le samaritain, où ces remarques se trouvent , nous montre qn'ellus ont une antiquité non-seulement au-dessus d'Esdras, mois encore au-dessus du schisnae des dix tril)us! N'importe , Il faut que tout retombe sur Esdras. Si ces remarques venaient de plus liaut , le Pentatcuque serait encore plus anâeu qu'il ne faut , et on ne pourrait assez révérer l'antiquité d'un livre dont les notes mêmes auraient un si grand ége. Esdras aura donc tout fait? Esdras aura oublié qu'il voulait faire parler Moïse , et lui aura lait écrire si grossièrement comme déjà arrivé ce qui s'est passé après lui. Tout un ouvrage sera convaincu de supposition par ce seul endroit : l’autorité de tant de siècles et la foi publique ne lui servira plus de rien : comme si , au contraire , on ne voyait pas que ces remarques dont on se prévaut sont une nouvelle preuve de sincérité et de bonne foi , non-seulement dans ceux qui les ont faites, mais encore dans ceux qui les ont tmnscrites. A-t-on jamais jugé de l'autorité, je ne dis pas d'un livre divin , mais de quelque livre que ce sot, par des raisons si légères? Mais c’est
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tpe l'Écriture est un livre ennemi du genre humain; il veut obliger les hommes à soumettre leur esprit h Dieu , et à réprimer leurs po-ssions déréglées : il faut qu'il périsse ; et à quel([ue prix que ce soit , il doit être saerüié an libertinage.
Au reste, ne croyez pas que l'impiété s'engage sam nécessité dans toutes les absurdités que vous avez vues. Si, contre le témoignage du genre humain , et contre toutes les règles du bon sens , elle s'attache A Ater au Pentateuque et aux prophéties leurs auteurs toujours reconnus, et A leur contester leurs dates , c'est que les dates font tout en cette matière, pour deux raisons. Premièrement , parce que des livres pleins de tant de faits miraculeux , qu'on y voit revêtus de leurs circonstances les plus particulières, et avancés nan-seulement comme publics, mais encore comme présents, s'ils eussent pu être démentis, auraient porté avec eux leur condamnation ; et au lieu qu'ils se soutiennent de leur propre poids, ils seraient tombés par eux-mémes il y a longtemps. Secondement , parce que leurs dates étant une fois fixées, on ne peut plus effacer la marque infaillible d'inspiration divine qu'ils portent empreinte dans le grand nombre et la longue suite des prédictions mémorables dont on les trouve remplis.
C'est pour éviter ces miracles et ces prédictions, que les impies sont tombés dans toutes les absurdités qui vous ont surpris. Mais qu'ils ne pensent pas échapper A Dieu : il n réservé A son Écriture une marque de divinité qui ne souffre aucune atteinte. C'est le rapport des deux Testaments. On ne dispute pas du moins que tout l'Aucien Testament ne soit écrit devant le Nouveau. Il n'y a point ici de nouvel Esdras qui ait pu persuader aux Juifs d'inventer ou de falsifier leur Écriture en faveur des chrétiens qu'ils péri sécutaienL 11 n'en faut pas davantage. Par le rapport des deux Testaments, on prouve que. l'un et l'autre est divlD. Ils ont tous deux le même dessein et la même suite : l'un prépare la voie A la perfection, que l'autre montre A découvert; l'un pose le fondement , et l'autre acliève l'édiOce : en un mot, l'un prédit ce que l'autre fait voir accompli.
Ainsi tous les temps sont unis ensemble , et nn dessein éternel de la divine providence nous est révélé. La tradition du peuple juif et celle du peuple chrétienne font ensemble qu'une même suite de religion , et les Écritures des deux Testaments ne font aussi qu'un même corps et un même livre.
CHAPITRE X.XIX
Moyen fArile de remonter à U source de U roUgioo, et dVii trouver la vérité dao» &oii principe.
Ces choses seront évidentes A qui voudra les considérer avec attention. Mais comme tous les esprits ne sont pas également capables d'un raisonnement suivi, prenons par In main les plus inlirmes, et menons-lcs doucement ju-squ'A l'origine.
Qu'ils considèrent d'un cAté les institutions chrétiennes, et de l'autre celles des Juifs : qu'ils en recherchent la source, en commençant pitr 1rs nAtres, qni leur sont plus familières, et qu'ils regardent attentivement les lois qui règlent nos mœurs : qu'ils regardent nos Écritures , c’est-Adire, les quatre Ëv-angiles , les Actes des ApAtres , les Épitres apostoliques et l'Apocalypse ; nos sacrements , notre sacrifice , notre culte ; et parmi les sacrements, le baptémeoù Us volent In consécration du chrétien sous l'invocation expresse do la Trinité ; l'eucharistie , c'est -A-dirc , un sacrement établi pour conserver la mémoire de la mort de Jésus-Christ, et de la rémission des péchés qui y est attachée : qu'ils joignent A toutes ces choses le gouvernement ecclésiastique , la société de l'Église chrétienne en général , les églises pai^ tlculiéres, les évêques, les prêtres, les diacres préposés pour les gouverner. Des choses si nouvelles, si singulières, si universelles, ont sans doute une origine. Mais quelle origine peut-on leur donner, sinon Jésus-Christ et ses disciples ; puisqu'en remontant par degré et de siècle en siècle , ou pour mieux dire d'année en année , on les trouve ici et non pas plus haut , et que c'est IA que commencent , non-seulement ces institutions , mais encore le nom même de chrétien? Si nous avons un baptême, une eucharistie, avec les circonstances que nousavons vues, c'est Jésus- Christ qui en est l'auteur. C'est lui qui a laissé A scs disciples ces caractères de leur professioD, CCS mémoriaux de ses œuvre8,ces instruments de sa grAcc. Nos saints livres se trouvent tous publits dès le temps des apôtres , ni plus tAt, ni ^us tard ; c'est en leur personne que nous trouvons la source de l'épiscopal. Que si, parmi nos évêques, il y en a un premier, on voit aussi une primauté parmi les npAtres; et celui qui est le premier parmi nous est reconnu dès l’origine du christianisme peur le successeur de celui qni était déjà le premier sous Jésus-Christ même, c'est-Adire, de Pierre. J'avance hardiment ces faits , et même le dernier comme constant, parce qu’il ne peut jamais être contesté de bonne foi , non plus que les autres , comme il serait aisé de le faire voir par ceux mêmes qui , par ignorance ou par
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esprit de contradidion , ont le plus cliieané làdessus.
Nous voilà donc à l'origine des institutions chrétiennes. Avec la même méthode remontons à l'origine de celles des Juifs. Comme là nous avons trouvé Jésus-Christ , sans qu'on puisse seulement songer à remonter plus haut ; ici , par les mêmes voies et par les mêmes raisons, nous serons obligés de nous arrêter à Moise , on de remonter aux origines que .Moise nous a marquées.
Les Juifs avaient comme nous, et ont encore en partie, leurs lois, leurs observances, leurs sacrements, leurs Écritures, leur gouvernement, leurs pontifes , leur sacerdoce , le service de leur temple. Le sacerdoce était établi dans la famille d'Aaron , frère de Moïse. D'Aaron et de ses enfants venait la distinction des familles sacerdotales; chacun reconnaissait sa tige , et tout venait de la source d'Aaron , sans qu'on püt remonter plus haut. La pàque ni les autres fêtes ne pouvaient venir de moins loin. Dans la pàque , tout rappelait à la nuit où le peuple avait été affranchi de la scn itude d'Egj pte, et où tout se préparait A sa sortie. I-a Pentecdte ramenait aussi jour pour jour le temps où la loi avait été donnée , c'est-àdire, la cinquantième journée après la sortie d'ÉgypteT Un même nombre de Jours séparait encore ces deux solennités. Les tabernacles , ou les tentes de feuillages verts, où de temps Immémorial le peuple demeurait tous les ans sept jours et sept nuits entières , étaient l'image du long campement dans le désert durant quarante ans ; et il n'y avait parmi les Juifs ni fête , ni sacrement , ni cérémonie qui n'eût été instituée ou confirmée par Moise , et qui ne portât encore , pour ainsi dire , le nom et le caractère de ce grand législateur.
Ces religieuses observances n’étalent pas toutes de même antiquité. La circoncision , la défense de manger du sang , le sabbat même étaient plus anciens que Moïse et que la loi , comme il parait par l'Exode ' ; mais le peuple savait toutes ces dates, et Moïse les avait marquées. La circoncisûm menait à Abraham , a l'origine de la nation , à la promesse de l'ai liance '. La défense de manger du sang menait à ISoé et su déluge et les révolutions du sabbat , à la création de l'univers , et au septième jour béni de Dieu , où il acheva ce grand ouvrage L Ainsi tous les grands événements , qui pouvaient servir à l’instruction des fidèles , avaient leur mémorial parmi les Juifs ; et ces anciennes observances , mêlées avec celles que Moïse avait établies , réunissaient dans le peu-
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pie de Dieu toute In religion des siècles passés.
Une partie de ces observances ne paraissent plus à présent dans le peuple juif. Le temple n'est plus, et avec lui devaient cesser les sacrifices et même le sacerdoce de la loi. On ne connaît plus parmi les Juifs d'enfants d’Aaron , et toutes les familles sont confondues. Mais puisque tout cela était encore en son entier lorsque Jésus-Christ est venu , et que constamment il rapportait tout à Moise, il n’en faudrait pas davantage pour demeurer convaincu qu'une chose si bien établie venait de loin , et de l’origine même de la nathm.
Qu'ainsi ne soit ; remontons plus haut et parcourons toutes les dates où l'on nous pourrait arrêter. D'abord on ne peut aller moins loin qu'Esdras. Jésus-Christ a para dans le second temple , et c’est constamment du temps d’Esdras qu’il a été rebâti. Jésus-Christ n'a cité de livres que ceux que les Juifs avaient mis dans leur Canon; mais suivant la tradition constante de la nation , ce Canon a été clos et comme scellé du temps d'Esdros , sans que jamais les Juifs aient rien ajouté depuis ; et c'est ce que personne ne révoque en doute. C’est donc ici une double date , une époque, si vous voulez l'appeler ainsi, bien considérable pour leur histoire , et en particulier pour celle de leur Écriture. Mais il nous a paru plus clair que le jour qu'il n’était pas possible de s'arrêter là, puisque là même tout est rapporté ù uneautresource. Moïse est nommé partout comme celui dont les livres, révérés par tout le peuple , par tous les prophètes , par ceux qui vivaient alors , par ceux qui les avaient précédés , faisaient l’unique fondement de la 'rell^on judaïque. Ne regaidons pas encore ces prophètrâ comme des hommes Inspirés ; qu'ils soient seulement, si l’on veut, des hommes qui avaient paru en divers temps et sous divers rois , et que l’on ait écoutés comme les interprètes de la religion ; leur seule succession , jointe à celte de ces rois dont l'histoire est liée avec la leur, nous mène manifestement à la source de Moïse. Mniachie, Aggée, Zacharie, Esdras, qui regardent la loi de Moïse comme établie de tout temps , touchent les temps de Daniel , où il parait clairement qu'elle n'était pas moins reconnue. Daniel touche à Jérémie et à Ézéchiel , où l’on ne voit autre chose que Moïse , l'alliance faite sous lui , les commandements qu'il a laissés , les menaces et les punitions pour les avoir transgressés ' : tous parlent de cette loi comme l’ayant goûtée dés leur enfance ; et nonseulement ils l'allèguent comme reçue , mais encore ils ne font aucune action , ils ne disent pas un mot qui n’ait avec elle de secrets rapports.
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SUR L’HISTOIRE UNIVERSELLE. ïi7
Jérémie nou!i méao au temps du roi Josias , sous iequei ii a eomraencé à prophétiser. La ioi de Moïse était donc aiors aussi connue et aussi célèbre que ies écrits de ce prophète , que tout le peuple lisait de ses yeux , et que ses pt^ications, que chacun écoutait de ses orcilies. En effet , en quoi est-ce que la piété de ce prince est recommandable dans l'histoire sainte , si ce n'est pour avoir détruit dès son enfance tous les temples et tous les autels que cette loi défendait , pour avoir célébré avec un soin particulier les fêtes qu’elle commandait , par e.\cmplc , celle de Pâques avec toutes les observances qu'on trouve encore écrites de mot à mot dans la loi ' ; enfin, pour avoir tremblé avec tout son peuple à la vue des transgressions qu'eux et leurs pères avaient commises contre cette loi, et contre Dieu qui en était l'auteur ’ 7 Mais ii n'en faut pas demeurer là. Ëzeebias , son aicul , avait célébré une pâque aussi solennelle , et avec les mêmes cérémonies, et avec la même attention à suivre la loi de Moïse. Isaïe ne cessait de la prêcher avec les autres prophètes, non-seulement sous le règne d'Ézéchias, mais encore, durant un long temps , sous les règnes de ses prédécesseurs. Ce fut en vertu de cette loi qu’Ozias, le bisaïeul d'Ézéchias, étant devenu lépreux, fut non-seulement chassé du temple , mais encore séparé du peuple avec toutes les précautions que cette loi avait prescrites’. Un exemple si mémorable en la personne d'un roi , et d'un si grand roi , marque la loi trop présente et trop connue de tout le peuple pour ne venir pas de plus haut. Il n’est pas moins aisé de remonter par Amasias , par Josaphat , par Asa , par Abia , par Roboam, à Salomon, père du dernier, qui recommande si hautement la loi de ses pères par ces paroles des Proverbes ’ : • Garde , mon fils , les
• préceptes de ton père; n'oublie pas la loi de ta
• mère. Attache les commandements de cette loi - à ton cœur ; fais-en un collier autour de ton cou ;
• quand tu marcheras, qu'ils te suivent ; qu'ils le
• gardent dans ton sommeil : et incontinent après " ton réveil , entretiens-toi avec eux ; parce que
• le commandement est un flambeau, et la loi une
• lumière , et la vole de la vie une correction et
< une instruction salutaire. » En quoi il ne fait que répéter ce que son père David avait chanté ’ :
• La loi du Seigneur est sans tache ; elle conver-
< tit les âmes : le témoignage du Seigneur est
• sincère , et rend sages les petits eufants : les jus- ■ tices du Seigneur sont droites et réjouissent
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• les cceOrs : ses préceptes sont pleins de lumière,
• Ils éclairent les yeux, • Et tout cela qu'est-ce autre chose que la répétition et l'exécution de ce que disait la loi elle-même ' : « Que les préceptes
• que je te donnerai aujourd’hui soient dans ton
• cœur : racontedes à tes enfants , et ne cesse de « lesméditer,soitquetudemeuresdansta maison,
• ou que tu marches dans les chemins; quand tu
• te couches le soir, ou le matin quand tu te lè- ' ves. Tu les lieras à ta main comme un signe ;
« ils seront mis et se remueront dansdes rouleaux
• devant tes yeux , et tu les écriras à l'entrée sur
• la porte de ta maison. • Et on voudrait qu’uno
loi qui devait être si familière, et si fort entre les mains de tout le monde , pût venir par des voies cachées , ou qu’on pût jamais l’oublier; et que ce fût une illusion qu’on eût faite à tout le peuple, que de lui persuader que c'était la loi de scs pères , sans qu’il en eût vu de tout temps des monuments incontestables I *
Enfin, puisque nous en sommes à David et à Salomon , leur ouvrage le plus mémorable , celui dont le souvenir ne s'était jamais effacé dans la nation, c'était le temple. Mais qu'oht fait après tout ces deux grands rois, lorsqu'ils ont préparé et construit cet édifice incomparable? qu’ont-lls fait que d'exécuter la loi de Moïse , qui ordonnait de choisir un lieu où l'on célébrât le service de toute la nation’, où s'offrissent les sacrifices que Moïse avait prescrits , où l'on retirât l'arche qu’il avait construite dans le désert , dans lequel enfin on mit en grand le tabernacle que Moïse avait fait bâtir pour être le modèle du temple futur : de sorte qu’il n’y a pas un seul moment où Moïse et sa loi n’ait été vivante ; et la tradition de ce célèbre législateur remonte de règne en règne , et presque d'année en année jusqu’à lui-même.
Avouons que la tradition de Moïse est trop manifeste et trop suivie pour donner le moindre soupçon de fausseté, et que les temps dont est composée cette succession se touchent de trop près pour laisser la moindre jointure et le moindre vide où la supposition pût être placée. Mais pourquoi nommer Ici la supposition? il n'y fau-' irait pas seulement [lenser, pour peu qu'on eût de bon sens. Tout est rempli , tout est gouverné , tout est, pour ainsi dire, éclairé de la loi et des livres de Moïse. On ne peut les avoir oubliés un seul moment , et il n'y aurait rien de moins soutenable que de vouloir s’imaginer que Texan»plaire qui en fut trouvé dans le temple par Helcias , souverain pontife’, à la dix-huitième année de Josias, et apporté à se prince , fût le seul qui
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mtât alors. Car qui aurait détruit 1rs autres? Que seraient devenues les bil)les d'Oséc , d isnie, d’Atnos, de Miehéc et des autres qui écrivaient immédiatement devant ee temps , et de tous ceux qui les avaient suivis dans la pratique de la piété? Où est-ce que Jérémie aurait appris l'Écriture sainte, lui qui commença à prophétiser avant cette découverte , et des la treiziéme année de Josios? I.es prophètes se sont bien plaints que l'on transgressait In lui de Moïse , mais non pas qu'on eu eût perdu jusqu’aux livres. On ne lit point, ni qu'.Achaz , ni que Manassès, ni qu’Amon, ni qu'aucun de ces rois impies qui ont précédé Josias , nient tâché de les supprimer. II y aurait eu autant de folie et d'impossibilité, que d'impiété dans cette entreprise; et la mémoire d’un tel attentat ne se serait jamais effacée : et quand ils auraient tenté la suppression de ce divin livre dans le royaume de Juda, leur pouvoir ne s’étendait pas sur les terres du royaume d'Israél , où il s'est trouvé conservé. On voit donc bien que ce livre, que le souverain pontife lit apporter à Josias, ne peut avoir été autre chose qu'un exemplaire plus correct et plus authentique, fait sous les rois précédents et déposé dans le temple, ou plutAt , sans hésiter, l'original de Moïse , que
• ee sage législateur avait ordonné qu'on mit à
• côté de l’arche en témoignage contre tout le
• peuple V C'est ce qu’insinuent ces paroles de l'Iiistoire sainte : - Le pontife llelcias trouva
• dons le temple lu livre de la loi de Dieu par
• la main de Moïse • Et de quelque sorte qu'on entende ces paroles, il est bien certain que rien n’était plus capable de réveiller le peuple endormi , et de ranimer son zèle à la lecture de la loi, peut-être alors trop négligée, qu'un original de cette importance laissé dans le sanctuaire par les soins et par l’ordre de Moïse, en témoignage contre les révoltes et les transgressions du l>euplc , sans qu'il soit besoin de se figurer la chose du monde la plus impossible , c’est-ù-dire , In loi de Dieu oubliée ou réduite a un exemplaire. Au contraire, on voit clairement que lu déconverte de ce livre n'npprcud rien de nouveau au peuple et ne fait que l’cxcitcr à prêter une oreille plus attentive à une voix qui lui était déjà connue. C'est ce qui fait dire nu roi : • Allez,
• et priez le Seigneur pour moi et pour les restes
• d'Israël et de Juda ; afin que la rolére de Dieu
• ne s’élève point contre nous au sujet des paro-
• les écrites dans ee livre , puistpi’il est arrivé de « si grands mnu.x ù nous et à nos pères oour ne
• les avoir point observées ’. •
■ Brui. IXU . M.
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Après cela, il ne faut plus sc donner la peine d'examiner en particulier tout ce qu’ont imaginé les incrédules, les faux savants, les faux critiques , sur la supi>osition des livres de Moïse. Les mêmes imi>ossibilités qu’on y trouvera en quelque temps que ce soit, par e.ximpic, dans celui d'Esdras, régnent partout. On trouvera toujours également dans le peuple une répugnance invincible à regarder comme ancien ee dont il n’aura jamais entendu parler; et comme venu de Moïse, et déjà conuu et établi , ee qui viendra de leur être mis tout nouvellement entre les mains.
Il faut encore sc souvenir de ce qu’on ne peut jamais assez remarquer, des dix tribus séparées. C'est la date la plus remarquable dans l'histoire de la nation , puisque c'est lorsqu'il se forma un nouveau royaume, ot que celui de David et de Salomon fut divisé en deux. Alals puisque Ica livres de Moïse sont dcmeun*s dans les deux partis ennemis comme un héritage commun , Ils venaient par conséipient des pé’res communs avant la séparation ; par consétptent aussi ils venaient de Salomon , de David , de Samuel qui l'avait sacré ; d’Héli , sous qui Samuel , encore enfant , avait appris le culte de Dieu et l’observanee do la loi ; de cette loi que David célébrait dans scs Psaumes ehantes de tout le monde , et Salomon dans scs sentences que tout le peuple avait entre les mains. De cette sorte , si haut qu’on remonte, on trouve toujours la loi de Moïse établie , célèbre, universellement reconnue , et on ne se peut repo- .ser qu’en Moïse même , comme dans les archives chrétiennes on ne peut se reposer que dans les temps de Jé'sus-Christ et des apôtres.
>Iais IA que trouverons-nous? que trouveronsnous dans ces deux points fixes de Moïse et de Jésus-Christ , sinon , comme nous l'avons déjà vu , des miracles visibles et incontestables , en témoignage de la mission de l'un et de l’autre? D’un côté , les plaies de l'Égj ptc , le passage de la mer Rouge, la loi donnée sur le mont Sinnï , la terre cntr'ouvcrtc , et toutes les autres merveilles dont on disait A tout le peuple qu'il avait été lui-même le témoin ; et de l'autre , des guérisons sans nombre, des résurrections de morts, et celle de Jésus- Christ même attestée par ceux qui l’avaient v uc, et soutenue jusqu'à la mort : c’est-i'i-dire , tout ce qu'on pouvait souhaiter pour assurer la vérité d’un fait; puisque Dieu même, je ne craindrai pas de le dire , ne pouvait rien faire de plus clair jiour établir la certitude du fait , que de le réduire au témoignage des sens , ni une épreuve plus forte pour établir la sincérité des témoins , que celle d’une cruelle mort.
Mais apres qu’en remontant des deux côtés , je veux dire du côté des Juib et de celui des eliré-
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tiens, on a trouvé une origine si certainenient miraculeuse et divine , il restait encore , pour achever l'ouvrage, de faire voir la liaison de deux institutions si manifestement venues de Dieu. Car il faut qu’il y ait un rapport entre scs œuvres, que tout soit d'un même dessein ; et que la lui chrétienne, qui se trouve la demiere , se trouve attachée à l’autre. C'est aussi ce qui ne peut être nié. On ne doute pas que les Juifs n'aient attendu et n'attendent encore un Christ ; et les prédictions dont ils sont les porteurs ne permettent pas de douter qne ce Christ promis aux Juifs ne soit celui que nous croyons.
CH.VP1TRE XXX
Les prédiclinDS réduites il trois f.dts palp.ibles : parabole du Fils de Dieu qui en établit là liaison.
Et ù cause que la discussion des prédictions particulières , quoiqu’en sol pleine de lumière , dépend de beaucoup de faits que tout le monde ne peut pas suivre également , Dieu en a choisi quelques-uns qu'il a rendus sensibles aux plus ignorants. Ces faits illustres, ces faits éclatants dont tout l’anivers est témoin , sont les faits que j'ai téché jnsques ici de vous faire suivre ; c’esta-dire,, la désolation du peuple juif et la eouversion des Gentils arrivées ensemble , et toutes deux précisément dans le même temps que l'Évangile a été prêché , et que Jésus-Christ a paru.
Ces trois choses unies daas l'ordre des temps , l’étaient encore beauconp davantage dans l’ordre des conseils de Dieu. Vous lesnvez vues marcher ensemble dans les anciennes prophéties ; mais Jésus-Christ , fidèle interprète des prophéties et des volontés de son Père , nous a encore mieux expliqué cette liaison dans son Évangile. U le fuit dans la parabole de la vigne ' , si familière aux prophètes. Le père de famille avait planté cette vigne, c'est-à-dire, la refigion véritable fondée sur sonaiiiance; et l’avait donnée à cultiver à des ouvriers, c’est-à-dire , aux Juifs. Pour en recueillir les fruits, il envoie à diverses fois ses serviteurs, qui sont les prophètes, fats ouvriers infidèles les font mourir. Sa bonté le porte à leur envoyer son propre fils. Ils le traitent encore plus mal que les serviteurs. A la fin, il leur Atc sa vigne et la donne à d’autres ouvriers : il leur Ate la grâce de son alliance pour la donner aux Gentils.
Os trois choses devaient donc concourir ensemble , l’envoi du Fils de Dieu , In réprobation des Juifs, et la vacation des Gentils. Il ne faut plus de commentaire à la parabole , que l’événe ment a Interprétée.
Vous avez vu que les Juifs avouent que le
< sr«/<a. III, SS ctHq.
royaume de Juda et l'état de leur répuhli((ue a commencéà toiniierdans les temps d'ilérode, et ; lors(|ue Jésus-Christ est venu au monde. Mais I si les altérations qu’ils faisaient à la loi de Dieu leur ont attiré une diminution si visible de leur puissance, leur dernière désolation, qui dure encore, devait être la punition d'un plus grand crime.
Ce crime est visiblement leur méconnaissance envers leur Messie , qui venait les instruire et les olfranchir. C'est au.ssi depuis ce temps qu'un joug de fer est sur leur tête ; et ils en seraient accablés , si Dieu ne les réservait ù servir un jour ce Messie qu'ils ont crucifié.
Voilà donc dtjà un fait avéré et public; c'est la ruine totale de l'état du peuple juif dans le temps de Jésus-Christ. La convcrs'ou des Gentils, qui devait arriver dans le même temps, n’est pas moins avérée. Eu même temps que l’ancien culte est détruit dans Jérsualem avec le temple , l’idolâtrie est attaquée de tous cêtés ; et les peuples, qui depuis tant de milliers d'années avaient onblié leur créateur, se réveillent d'uu si long assoupissement.
Et, afin que tout convienne, les promesses spirituelles sont développées par la prédication de l'Évangile dans le temps que le peuple juif, qui n’en avait reçu que de temporelles, réprouvé manifestement pour son mcn^ulité, et captif par toute la terre , n’a plus de grandeur humaine à espérer. Alors le ciel est promis à ceux qui .souffrent persécution pour la justice ; les secrets de la vie future sont prêches, et la vraie iiéatitude est montrée loin de ce séjour où règne la mort, où abondent le péché et tous les autres maux.
Si on ne découvre pas ici un dessein toujours soutenu et toujours suivi ; si on n’y voit pas un même ordre des conseils de Dieu , qui prépare dès l’origine du monde ce qu’il achève à la lin des temps , et qui , sous divers états, mais avec une succession toujours constante , perpétue aux yeux de tout l’univers la sainte société ou il veut être servi : on mérite de ne rien voir, et d’être livré à son propre endurcis-sement comme au plus juste et au plus rigoureux de tous les supplices.
Et afin que cette suite du peuple de Dieu fût claire aux moins clairvoyants , Dieu la rend sensible et palpable par des faits que personne ne peut ignorer, s’il ne ferme volontairement les yeux a la vérité. Le Messie est attendu par les Hébreux; il vient, et il apiielle les Gentils, i comme il avait été prédit. Le peuple qui le reconnaît comme venu, est incoriwre au peuple qui l'attendait; sacs qvi'il y ait entre deux un seul moment d’intcrniption : ce [icuple est re-
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pandu par toute la terre, les Gentils ne cessent de s'y agréger; et cette Kglise que Jésus-Cbrist a étalilie sur la pierre , malgré les efforts de l'enfer, n'a jamais été renversée.
CHAPITRE XX.XI
Suite de r£giUe catüoiH|ue el u Tictoixe maiiiresle sur toutes tes sectes.
Quelle consolation aux enfants de Dieu , mois queiie conviction de ia vérité , quand iis voient que d'innocent XI , qui remplit aujourd'hui ' si dignement le premier siège de l'Église, on remonte sans interruption jusqu’à saint Pierre, établi par Jésus-Christ prince des apétres ; d’où, en reprenant les pontifes qui ont servi sous la loi , on va jusqu’à Aanm et jusqu'à Moise ; de là jusqu'aax patriarches , et jusqu'à l’origine du monde I Queiie suite , queiie tradition , quei enchaînement merveilleux I Si notre esprit , naturellement incertain , et devenu par ses incertitudes ie jouet de ses propres raisonnements , a tiesuio , dans les questions où ii y va du salut, d'étre fixé et déterminé par quelque autorité certaine; quelle plus grande autorité que eeile de i'Églisc catholique, qui réunit en elle-même toute l'autorité des siècies passés , et les anciennes traditions du genre humain jusqu'à sa première origine ?
Ainsi ia société que Jésus-Christ , attendu durant tous les siècles passés , a enfin fondée sur la pierre , et où saint Pierre et ses successeurs doivent présider par tes ordres, se justifie ciieroéme par sa propre suite, et porte dans son étemelle durée le caractère de la main de Dieu.
C'est aussi cette succession que nuile hérésie, nuile secte, nuiie autre société que laseuie Église de Dieu n’a pu se donner. Les fausses reliions ont pu imiter i'Église en beaucoup de choses , et surtout elles l'imitent en disant , comme eile , que c'est Dieu qui les a fondées ; mais ce discours en leur bouche n’est qu'un discours en l'air. Car si Dieu a créé le genre humain ; si , le créant à son image , il n'a jamais dédaigné de lui enseigner le moyen de le servir et de lui plaire , toute secte qui ne montre pas sa succession depuis l’origine du monde n’est pas de Dieu.
Ici tombent aux pieds de l’Église toutes les sociétés et toutes les sectes que les hommes ont établies au dedans ou au dehors du chri.stianisme. Par exemple , le faux prophète des Arabes a bien pu se dire envoyé de Dieu , et , après avoir trom^ des peuples souverainement ignorants, il a pu profiter des divisions de son vol-
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sinage , pour y étendre par les armes une religion toute sensuelle ; mais il n’a ni osé supposer qn'll ait été attendu , ni enfin il n’a,pu donner, ou A sa personne, ou à sa religion, aucune liaison réelle ni apparente avec les siècles passés. L'expédient qu'il a trouvé pour s’en exempter est nouveau. De peurqu’on ne voulût rechercher dans les Écritures des chrétiens des témoignagnes de sa mission , semblables à ceux que Jésus-Christ trouvait dans les Écritures desJuifa, il a dit que les chrétiens et les Juifs avalent falsifié tous leurs livres. Ses sectateurs ignorants l’en ont cru sur sa parole , six cents ans après Jésus-Cbrist ; et il s'est annoncé lui-méme, non-seulementsans aucun témoignage précédent, mais encoresans que ni lui ni les siens aient osé ou supposer ou promettre aucun miracle sensible qui ait pu autoriser sa mission. De même les hérésiarques qui ont fondé des sectes nouvelles parmi les chrétiens, ont bien pn rendre la foiplusfàcile,eten même temps moins soumise, en niant les mystères qui passent les sens. Ils ont bien pu éblouir les hommes par leur éloquence et per une apparence de piété , les remuer parleurs passions , les engager par leurs Intérêts, les attirer par la nouveauté et par le libertinage, soit par celui de l'esprit, soit même par celui des sens; en im mut, ils ont pu facilement, ou se tromper, ou tromper les autres , car II n'y a rien de plus humain : mais outre qu’ils n'ont pas pu même se vanter d'avoir fait aucun miracle en |hiblic, ni réduire leur religion à des faits positifs dont leurs sectateurs fussent témoins, il y a toujours un fait malheureux pour eux , que jamais ils n'ont pu couvrir ; c'est celai de leur nouveauté. Il paraîtra toujours aux yeux de tout l'univers , qu’eux et la secte qu'ils ont établie se sera détachée de ce grand corps et de eette Église ancienne que Jésns-Clirist a fondée , où saint Pierre et ses successeurs tenaient la première place , dans laquelle toutes les sectes les ont trouvés établis. Le momentde la sé^parationsera toujours si constant, que les hérétiques eux-mémes ne le pourront désavouer, et qu'ils n'oseront pas seulement tenter de se faire venir de la source par une suite qu'on n’ait jamais vue s'interrompre. C’est le faible inévitable de toutes les sectes que les hommes ont établies. Nul ne peut changer les siècles passés , ni se donner d^ prédécesseurs , ou faire qu'il les oit trouvés en possession. La seule Église catholique remplit tous les siècles précédents par une suite qui ne lui peut être contestée. La loi vient au-devantde l'Evangile; la succession de Moïse et des patriarches ne fait qu’une même suite avec celle de Jésus-Christ : être attendu , venir, être reconnu par une postérité qui dure autant que I le monde , c'est le caractère du Messie en qui
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nous cmyoH. > Jésus-Christ est aujourd'bai , il « était hier, et il est aux siècles des siècles i-
Ainsi , outre l'avantage qu'a l’Église de Jésus- Christ, d'ètre seule fondée sur des faits miraculeux et divins qu’on a écrits hautement , et sans crainte d'étre démenti , dans le temps qu'Hs sont arrivés; voici, en faveur de ceux qui n'ont pas vécu dans ces temps, un miracle toujours subsistant , qui confirme la vérité de tous les autres ; c'est la suite de la religion toujours victorieuse des erreurs qui ont tdché de la détruire. Vous y pouvez joindre encore une autre suite , et c’est la suite visible d'un continuel châtiment sur les Juifs qui n’ont pas reçu le Christ promis à leurs père?s.
I Is l'attendent néanmoins encore, et leur attente toujours fhistréo fait une partie de leur supplice. Ils l’attendent, et font voir en l'attendant qu'il a toujours été attendu. Condamnés par leurs propres livres , Ils assurent la vérité du la religion ; ils en portent , pour ainsi dire , toute la suite écrite sur leur front : d'un seul regard on voit ce qu’ils ont été , poucquolils sont comme on les voit , et à quoi ils sont réservés.
Ainsi , quatre ou cinq faits authentiques , et plus clairs que la lumière du soleil , font voir notre religion aussi ancienne que le monde. Ils montrent, par conséquent, qu'elle n'a point d'autre auteur que celui qui a fondé l’univers ; qui , tenant tout en sa main , a pu seul et commencer et conduire un dessein où tous les siècles sont compris.
Il ne faut donc plus s’étonner, comme on fait ordinairement, de ce que Dieu nous propose à croire tant de choses si dignes de lui, et tout ensemble si impénétrables à l'esprit humain : mais plutét il faut s'étonner de ce qu'ayant établi la foi sur une autorité si ferme et si manifeste , il reste encore dons le monde des aveugles et des incrédules.
Nos passions désordonnées , notre attachement à nos sens , et notre orgueil indomptable en sont la cause. Nous aimons mieux tout risquer, que de nous contraindie : nous aimons mieux croupir dans notre ignorance , que de l'avouer : nous aimons mieux satisfaire une vaine curiosité, et nourrir dans notre esprit indocile la liberté de penser tout ce qu'il nous plait , que de ployer sous le joug de l'autorité divine.
De là vient qu’il y a tant d'incrédules ; et Dieu le permet ainsi pour l'instruction de scs enfants. Sans les aveugles , sans les sauvages , sans les Infidèles qui restent , et dans le sein môme du christianisme , nous ne connaîtrions pas assez la corruption profonde de notre nature, ni l'abtme d’où
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Jésus-Christ nous a tirés. Si sa sainte vérité n’était contredite , nous ne verrions pas la merveille qui l'a fait durer parmi tant de contradictions , et nous oublierions à la fin que nous sommes sauvés par la grâce. Maintenant, l’incrédulité des uns humilie les autres ; et les rebelles qui s'opposent aux desseins de Dieu font éclater la puissance par laquelle, indépendamment de toute autre chose , il accomplit les promesses qu’il a faites à son Église.
Qu’attendons-nous donc à nous soumettre?
Attendons-nous que Dieu fasse toujours de nouveaux miracles; qu’il les rende inutiles en les continuabt; qu'il y accoutune nos yeux , comme ils le sont au cours du soleil et à toutes les autres merveilles de la nature? Ou bien attendons-nous que les impies et les opiniâtres se taisent ; que les gens de bien et les libertins rendent un égal témoignage à la vérité; que tout le monde d’un commun accord la préfère à sa passion ; et que la fausse science, que la seule nouveauté fait admirer, cesse de surprendre les hommes? N’estce pas assez que nous voyions qu'on ne peut conibattie la religion sans montrer, par de prodigieux égarements , qu’on a le sens renversé, et qu’on ne se défend plus que par présomption ou par ignorance? L’Église, victorieuse des siècles et des erreurs , ne pourra-t-elle pas vaincre dans nos esprits les pitoyables raisonnements qu’on lui oppose; et les promesses divines, que nous voyons tous les jours s’y accomplir, ne pourrontelles nous élever au-dessus des sens?
Et qu’on ne nous dise pas que ces promesses demeurent encore en suspens, et que comme elles s’étendent jusqu’à la fin du monde , ce ne sera qu'à la fin du monde que nous pourrons ruais vanter d'en avoir vu l'accomplissement. Car, au contraire, ce qui s'est passé nous assure de l'avenir : tant d’anciennes prédictions si visiblement accomplies, nous font voir qu'il n’y aura rien qui ne s'accomplisse ; et que l'Église , contre qui l'enfer, selon la promesse du Fils de Dieu, ne peut jamais prévaloir, sera toujours subsistante jusqu'à la consommation des siècles, puisque Jésus- Christ , véritable en tout, u’a point donné d’autres bornes à sa durée.
Les mêmes promesses nous assurent la vie future. Dieu, qui s'est montré si fidèle en accomplissant ce qui regarde le sièçje présent , ne le sera pas moins à accomplir ce qui regarde le siècle fiitur, dont tout ce que nous voyons n'est qu'une préparation ; et l’Église sera sur la terre toujours immuable et invincible , jusqu’à ce que ses enfants étant ramassés , elle soit tout entière transportée au ciel , qui est son séjour véritable.
Pour ceux qui seront exclus de cette cite cé-
DISCOURS
leste , uue rigueur éternelle leur est réservée ; et après avoir perdu par leur faute une bienheureuse éternité , il ne leur restera plus qu'une éternité malheureuse.
Ainsi les conseils de Dieu se terminent par un état immuable ; ses prommesses et ses meiuices sont également certaines ; et ce qu'il exécute dans le temps , assure ce qu'il nous ordonne | ou d'espérer ou de craindre dans l'éternité.
Voila ce que vous apprend la suite delà religion mise en abrégé devant vos yeux. Par le temps elle vous conduit à l'éternité. Vous voyez un ordre constant dans tons les desseins de Dieu , et une marque v isibic de sa puissance dans la duree periiétuelle de son p»'uple. Vous reconnaissez quel'Kgllse a une tige toujours subsistante, dont on ne peut se séparer sans se [terdre , et ipic ceux qui étant unis à cette racine , font des teiivres dignes de leur foi , s'assurent la vie éternelle.
Étudiez donc, Monseigneur, avec une attention partienlière, cette suite de rKglisc,qui vous assure si elairetnent toutes les promesses de Dieu . Tout ce qui rompt ctdte ebaine, tout ce qui sort de cette suite , tout ce qui s'élève de soi-même , et ne vient p;is en vertu des promesses faites é l'Église dès l'origine du monde , vous doit faire horreur. Fjuployez toutes vos forces à rappeler dans celte unité tout ce qui s'en est dévoyé , et à faire écouler l'Église par laquelle le Éaiut-Esprit i prononce scs oracles.
La gloire de vos ancêtres est non-seulement de ne l'avoir jamais ubnndnnnrà, mais de l'avoir toujours soutenue, et d'avoir mérite par j lA d'être appciesses Fils aînés, (|ui est sans doute le plus glorieux de tous leurs titris.
Je n’ai pas besoin de vous parler de Clovis, de Charlemagne, ni de saint Ijitiis. Considérez seulement le temps où vous vivez et de quel père Dieu vous a fait naître. Un roi si grand en tout se distingue plus par sa foi que par ses autres admirables qualités. Il protège la religion nu dedans et au dehors du royaume, et jusqu'aux extrémités du monde. Ses lois sont un des plus : fermes remparts de l’Église. Son autorité, révérée , autant par le mérite de sa personne que par la majesté de son sceptre, ne se soutient jamais mieux que lorsqu’elle défend In cause de Dieu. On n'entend plus de blasphème ; l’impiété tremble devant lui : c’est ce rohuarque par Salomon, qui dissijK’ tout le mal par ses regards '. S’il attaque l'hérésie par tant de moyens , et plus encore que ii'fliit jamais fait ses prédé'cesaeurs, ce n’est pas <iu il craigne ismr son trône; loiil est Iraïuiuille â ses pieds , et ses armes sont redo\ili’es par toute la terre : mais c'est <iu'il aime scsiKupIcSiCt que se
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voyant elevé par la m.ain de Dieu à une puissance que rien ne iwiit égaler dans l'uDivcrs , il n'en connaît point de plus bel usage que de la faire servir A guérir les plaies de l'Église.
Imitez, Monseigneur, un si bel exemple, et laissez-le A vos descendants. Reeommandez-leiir l'Église plus encore que ce grand empire qne vos ancêtres gouvernent depuis tant de siècles. Que votre auguste maison, la première eu dignité qui soit au monde, soit la première à défendre les droits de Dieu , et A étendre par tout t'univers le règne de Jésus-Christ qui la fait régner avec tant de gloire.
TUüISIÈME PARTIE.
I.KS EMPmES
CHaVPITRE PREMIER.
réfolalioD^ ^nC par la Protideoce,
— O’-’’** cl serrent il iiunulier les priiic«A.
Quüh(u*il ny nit rien de companiblc h cette suite de la vraie Eglise que Je vous a! représentée, la suite des empin^s, qu'il faut maintenant vous remettre devant les yeux , n’est guère moins profitable , je ne dirai pas seulement aux grands princes comme vous , mais encore aux particuliers qui contemplent dans ces grands objets les secrets de la divine Providence.
Premièrement, ces empires ont pour la plupart une liaison nécessaire avec Tbistoire dir peuple de Dieu. Dieu s est servi des Assyriens et des Rabylunieus, pour chiltler ce peuple ; des Perses, pour le rétablir; d’Alexandre et de ses pemiers sucecs-seurs , pour le protéger; d’Antiochus nilustrc et de ses successeurs, pour l’exercer; des Romains, poursoulenir sa liberté contre b‘s rois de Syrie, qui ne songeaient qu’à le détruire. Ia.'$ Juifs ont duré jusqu'à Jésus^^hrist sous la puissance des mémos Romains. Quand ils l’ont méconnu et crucifié, ces mêmes Romains ont prêté leurs mains, sans y penser, à la vengeance divine , et ont exterminé ce peuple ingrat. Dieu , qui avait rtsiilu de rassemblcrdans le même temps h*|>eiiple nouveau, de toutes les nations, a premièrement réuni les terres et lesinerssous ce mémo empire. l.e commerce de tant de peuples divers, autrefois étrangers les uns aux autres, et depuis réunis sous la domination romaine, a été un deü plus puissants moyens dont la Providence sc soit servie pour donnercours a rÉvangilc. Si le même empire romain a persécuté durant trois cents ans ce t>oupie nouveau qui naissait de tous cêtés dans son enceinte, cette jK*rséculion neoufirme l'Eglise chrétienne, et a fait éclater sa gloire avec sa fol
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ft sapaticnec. Enfin l’empire romain a cédé; et ayant trouvé queliiuechose de plusinvincibie <pie lui, il a reçu paisiblement dans son sein cette Église à laquelie il avait fait une si longue et si cruelle guerre. Les empereurs ont employé leur pouvoir à faire obéir l’Église ; et Rome a été le chef de l’empire spirituel que Jésus-Christ a voulu étendre par toute la terre.
Quand le temps a été venu que la puissance romaine devait tomber, et que ce grand empire, qui s’était vainement promis l’étemlté, devait subir la destinée de tous les autres , Rome , devenue la proie des barbares, a conservé par la religion son ancienne majesté. Iæs nations qui ont envahi l'empire romain , y ont appris peu à peu la piété chrétienne qui a adouci leur barbarie, et leurs rois , en se mettant , chacun dans sa nation , à la place des empereurs , n’ont trouvé aucun de leurs titres plus glorieux que celui de protecteurs de l’Église.
Mais il (but Ici vous découvrir les secrets jugements de Dieu sur l’empire romain et sur Rome même : mystère que le Saint-Esprit a révélé à saint Jean, et que ce grand homme, apétre, évangéliste et prophète, a expli<)ué dans ï'Apoealy pse. Rome , qui avait vieilli dans le culte des idoles , avait une peine extrême à s’en défaire , même sous les empereurs chrétiens , et le sénat se faisait un honneur de défendre les dieux de Romulus , auxquels il attribuait toutes les victoires de l’ancienne république '. Les empereurs étaient fatigués des députations de ce grand corps qui demandait le rétablissement de ses idoles , et qui croyait que corriger Rome de ses vieilles superstitions , était faire injure au nom romain. Ainsi cette compagnie , composée de ce que l’empire avait de plus grand , et une Immense multitude de peuple où se trouvaient presque tous les plus puissants de Rome , ne pouvaient être retirée^s de leurs erreurs, ni par la prédication de l’Évangile, ni parun si visible aceomplissement des anciennes jirophétics , ni par la conversion presque de tout le reste do l’empire , ni enfin par celle des princes dont tous les décrets autorisaient le christianisme. Au contraire, ils continuaient à charger d’opprobres l’Église de Jésus-Christ , qu'ils accusaient encore , à l'exemple de leurs pères , de tous les malheurs de l’empire, toujours prêts à renouveler les anciennes persécutionss’ils n’eussent été réprimés par les empereurs. Les choses étaient encore en cet état , an quatrième siècle de l’Église , et cent ans après Constantin , quand Dieu enfin se ressouvint de tant de sanglants décrets du sénat contre les
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I fidèles , et tout ensemble des cris furieux dont tout le peuple romain , avide du sang chrétien , avait si souvent fait retentir l’ampliithédtre. Il livra donc aux barbares cette ville enivrée du sang des martyrs, comme parle saint Jean '. Dieu renouvela sur elle les terribles chêtiments qu’il avait exercés sur Babylone : Rome même est appelée de ce nom. Cette nouvelle Babylone, imitatrice de l'ancienne , comme elie enflée de ses victoires, triomphante dans scs délices et dans ses richesses , souillée de ses idoliitrics, et persécutrice du peuple de Dieu , tombe aussi comme elle d’une grande chute , et saint Jean chante sa ruine'. La gloire de scs conquêtes, qu’elle attribuait à ses dieux , lui est ôtée : elle est en proie aux barbares, prise trois et quatre fois, pillée, saccagée, détruite. Le glaive des barbares ne pardonne qu’aux chrétiens. Une autre Rome toute chrétienne sort des cendres de la première ; et c’est seulement après l’inondation des barbares que s’achève entièrement la victoire de Jésus-Christ sur les dieux romains, qu’on voit non-seulement détruits, mais encore oubliés.
C’est ainsi que les empires du monde ont servi à la religion et à la conservation du peuple de Dieu ; c’est pourquoi ce même Dieu , qui a fait prédire à ses prophètes les divers états de son peuple, leur a fait prédire aussi la succession des empires. Vous avez vu les endroits où IVabnebodonosor a été marqué comme celui qui devait venir pour punir les peuples superbes , et surtout le peuple juif ingrat envers sou auteur. Vous avez entendu nommer Cyrus deux cents aus avant sa naissance , comme celui qui devait rétablir le peuple de Dieu , et punir l’orgueil de Babylone. La ruine de Ninive n’a pas été prédite moins clairement. Daniel , dans ses admirables visions , a fait passer en un instant devant vos yeux l’empire de Babylone , celui des Mèdes et des Perses , celui d'Alexandre et des Grecs. Les blasphèmes et les cruautés d’un Antiochus l’illustre y ont été prophétisés , aussi bien que les viotoircs miraculeuses du peuple de Dieu sur un si violent persécuteur. On y volt ces fameux empires tomber les uns apr^ les autres ; et le nouvel empire que Jésus-Christ devait établir y est marqué si expressément par ses propres caractères, qu’il n’y a pas moyen de le méconnaître. C’est l’empire des saints du Très-Haut ; c’est l’empire du Fils de l’homme ; empire qui doit subsister au milieu de la ruine de tous les autres, et auquel seul l’éternité est promise, i-es jugements de Dieu sur le plus grand de
’ XYII , g.
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Ions les empires de ce monde, c'est-à-dire, sur l'empire romain, ne nous ont pas été cachés. Vous les venra d'apprendre de la bouche de saint Jean. Rome a senti la main de Dieu , et a été comme les autres un e.semple de sa justice. Mais son sort était plus heureux que celui des autres villes. Purgée par ses désastres des restes de l'idolitric, elle ne subsiste plus que par le christianisme qu'elie annonce à tout l'univers. Ainsi tons tes grands empires que nous avons vus sur la terre ont concouru par divers moyens an bien de la religion et à la gloire de Dieu , comme Dieu même l'a déclaré par ses prophètes.
Quand vous lisez si souvent dans leure écrits, que les rois entreront en foule dans l'Église , et qu'ils en seront les protecteurs et les nourriciers , vous reconnaissez à ces paroles les empereurs et les autres princes chrétiens ; et comme les rois vos ancêtres se sont signalés plus que tous les autres, en protégeant et en étendant l'Église, de Dieu , je ne craindrai point de voua assurer que c'est eux qui de tous les rois sont prédits le plus clairement dans ces illustres prophéties.
Dieu donc , qui avait dessein de se servir des divers empires, pour châtier, ou pour e.xercer, ou pour étendre , ou pour protéger son peuple, voulant se faire connaître pour l'auteur d'un si admirable conseil , en a découvert le sceret à ses prophètes , et leur a fait prédire ce qu'il avait résolu d'exécuter. Cest pourquoi , comme, les empires entraient dans l'ordre des desseins de Dieu sur le peuple ipi'il avait choisi , la fortune de ces empires se trouve annoncée par les mêmes oracles du Saint-Esprit qui prédisent la succession du peuple Adèle.
Plus vous vous accoutumerez à suivre les grandes choses , et à les rappeler à leurs principes , plus vous serez en admiration de ces conseils do la Providence. Il Importe que vous en preniez de bonne beure les Idées , qui s'éclairciront tous les jours de plus en plus dans votre esprit , et que vous appreniez à rapporter les choses humaines aux ordres do cette sagesse étemelle dont elles dépendent.
Dieu ne déclare pas tons les jours ses volontés par ses prophètes , toochant tes rois et les monarchies qu'il élève ou qu'il détruit. Mais l’ayant fait tant de fois dans ces grands empires dont nous venons de parler , il nous montre , par ces exemples fameux , ce qu'il fait dans tous les autres ; et il apprend aux rois ces deux vérités fondamentales : premièrement, que c’est lui qui forme les royaumes pour les donner à qui il lui plait ; et secondement , qu'il sait les faire servir, dans les temps et dans l'ordre qu'il a résolu , aux desseins qu'il a sur son peuple.
Cest ce qui doit tenir tous les princes dans line entière dépendance, et les rendre toujours attentifs aux ordres de Dieu , afln de prêter la main à ce qu'il médite pour sa gloire dans toutes les occasions qu'il leur en présente.
Mais cette suite des empires, même à la considérer plus humainement , a de grandes utilités , principalement pour les princes ; puisque l'arrogance, compagne ordinaire d'une condition si éminente , est si fortement rabattue par ce spectacle. Car si les hommes apprennent à se modérer en voyant mourir les rois, combien plus seront-ils frappés en voyant mourir les royaumes mêmes! et où peut-on recevoir une plus belle leçon de la vanité des grandeurs humaines?
Ainsi, quand vous voyez passer comme en un Instant devant vos yeux , je ne dis pas les rois et les empereurs , mois ces gi-ands empires qui ont fait trembler tout l'univers ; quand vous voyez les Assyriens anciens et nouveaux, les Mèdes, les Perses, les Grecs, les Romains se présenter devant vous successivement , et tomber , pour ainsi dire , les uns sur les autres : ce fracas effroyable vous fait sentir qu'il n'y a rien de solide parmi les hommes, et que l'inconstance et l'agitation est le propre partage des choses humaines.
CHAPITRE II
Les révotulioos des empires ont des csiises particulières que les princes doivent étudier.
Mais ce qui rendra ce spectacle plus utile et plus agréable , ce sera la réAexion que vous ferez , non-seulement sur l'élévation et sur la chute des empires , mais encore sur les causes de leur progrès et sur eelles de leur décadence.
Car ce même Dieu qui a fait l'enchaînement de l'univers , et qui , tout-puissant par lui-même , a voulu, pour établir l’ordre, que les parties d'un si grand tout dépendissent les unes des autres ; ce même Dieu a voulu aussi que le cours des choses humaines eût sa suite et ses proportions : je veux dire, que les hommes et les nations ont eu des qualités proportionnées à l'élévathm à laquelle ils étaient destinés ; et qu'à la réserve de certains coups extraordinaires , où Dieu voulait que sa main parût toute seule , il n'est point arrivé de grand changement qui n'alt eu ses causes dans les siècles précédents.
Et comme dons toutes les affaires II y a ce qui les prépare , ce qui détermine à les entreprendre, et ce qui les fait réussir, la vraie science do l'histoire est de remarquer dons chaque temps ces secrètes dispositions qui ont préparé les grands changements , et les conjonctures bnportantes qui les ont fait arriver.
En effet , il ne sufAt par de regarder seule-
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ment devant scs yeux , c'cst-à-dire, de considérer CCS )^nds événements qui décident tout à coup de la fortune des empires. Qui veut entendre à fond les choses humaines , doit les reprendre de plus haut ; et il lui faut observer les inclinations et les mœurs , ou , pour dire tout en un mut , le caractère , tant des peuples dominants en général que des princes en particulier, et enfln de tous les hommes extraordinaires, qui par l'importanee du personnage qu'ils ont en à faire dans le monde , ont contribué , en bien ou en mal , au changement des États et A la fortune publique.
J'ai tâché de vous préparer à ces importantes réflexious dans la première partie de ce Ùiscours ; vous y aurez pu observer le génie des peuples et celui des grands hommes qui les ont conduits. Les événements qui ont porté coup dans la suite ont été montrés; et afin de vous tenir attentif à renchalnement des grandes affaires du monde, que Je voulais principalement vous faire entendre , j'ai omis beaucoup de faits particuliers dont les suites n'ont pas été si considérables. Mais parce qu'en nous attachant à la suite , noos avons passe trop vite sur beaucoup de choses pour pouvoir faire les réflexions qu'elles méritaient , vous devez maintenant vous y attacher avec une attention plus particulière , et accoutumer votre esprit A rechercher les effets dans leurs causes les plus éloignées.
Par là vous apprendrez ce qu'il est si nécessaire que vous sachiez ; qu'encore qu'A ne regarder que les rencontres particulières, la fortune semble seule décider de l'établissement et de la ruine des empires, A tout prendre il en arrive A peu près comme dans le Jeu , où le plus habile l'emporte A la longue.
En effets dans ce jeu sanglant où les peuples ont disputé de l'empire et de la puissance, qui a prévu de pius loin , qui s'est ie plus appliqué , qui a duré le plus lon^emps dans les grands travaux , et enfin qui a su le mieux ou pousser on se ménager suivant la rencontre , A la fin a eu l'avantage, et a fait servir la fortune même A ses desseins.
Ainsi ne vous iassez point d'examiner les causes des grands changements, puisque rien ne servira jamais tant A votre instruction; mais recherchez-les surtout dans la suite des grands empires , où la grandeur des événements les rend plus palpables.
CHAPITRE III
Le* Sejlhes, les ÉlbiopleM et kl Égjplieiii.
• Je ne compterai pas ici parmi les grands empl- i ées celui de Bacchus, ni celui d'Herculc, ces célè- I becs vainqueurs des Indes et de 1 Orient. Leurs I
histoires n'ont rien de certain , leurs conquêtes n'ont rien de suivi : il les faut lais.scr célébrer aux poètes , qui en ont fait ie plus grand sujet de leurs fables.
Je ne parlerai pas non plus de l'empire que le Madyes d'Hérodote ' , qui ressemble assez à l'Indathyrse de Mégasthène ' , et au Tanaiis de Justinétablit pour un peu detcmpsdansla grande Asie. Les Scythes, que cc prince menait à la guerre , ont plutdt fait des courses rpic des conquêtes. Ce ne fut que par rencontre , et en poussant les Cimmériens , qu'ils entrèrent dans la Médic, battirent les Mèdes et leur enlevèrent cette partie de l'Asie où ils avaient établi leur domination. Ces nouveaux conquérants n'y régnèrent que vingt-huit ans. Leur impiété , leur avarice et leur brutalité la leur fit perdre; et Cyaxare , fils de Phraorte , sur lequel ils l'avaient conquise , les en chassa. Cc fut plutdt par adresse que par force. Réduit A un coin de son royaume, que les vainqueurs avaient négligé , ou que peutêtre ils n'avaient pu forcer, il attendit avec patience que ces conquérants brutaux eussent excité la haine publique , et se défissent eux-mémes par le désordre de leur gouvernement.
Nous trouvons encore dans Strabon * , qui l'a tiré du même Mégasthène , un Téarcon , roi d'Éthiopie : ce doit être le Tharaca de l'Écriture dont les armes furent redoutées du temps de Sennachérlb, roi d'Assyrie. Ce prince pénétre jusqu'aux Colonnes d'Ilereule , apparemment le long de la côte d'Afrique , et passa jusqu'en Europe. Alais que dirais-je d'un homme dont nous ne voyons dans les historiens que quatre ou cinq mots, et dont la domination n'a aucune suite?
Les Éthiopiens , dont il était roi , étaient , selon Hérodote ‘ , les mieux faits de tous les hommes et de la plus belle taille. Leur esprit était vif et ferme ; mais Ils prenaient peu de soin de le cultiver, mettant leur confiance dans leurs corps robustes et dans leurs bras nerveux. Leurs rois étalent électifs , et ils mettaient sur le trdne le plus grand et le plus fort, da peut juger de leur humeur par une action que nous raconte Hérodote. IxKsque Cambyse leur envoya, pour les surprendre, des ambassadeurs et des présents tels que les Perses les donnaient , de la pourpre , des bracelets d'or, et des compositions de parfums , ils se moquèrent de ses présents où Ils ne voyaient rien d'utile A la vie, aussi bien que de
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ses ambasiulcurs, qu'ils prirent pour ce qu'ils étalent , c'est-à-dire , pour des espions. Mais leur roi voulut aussi faire un présent à sa mode au roi de Perse; et prenant en main un arc qu'un Perse eût à peine soutenu, loin de le pouvoir tirer, il le banda en présence des ambassadeurs , et leur dit : • Voici le conseil que le roi d'Kthio-
• pie dorme au roi de Persr;. Quand les Perses « se pourront servir aussi aisément que je viens " de faire d'un arc de cette grandeur et de cette " force, qu'ils viennent attaquer les Elliiopicns,
• et tju'ils amènent plus de troupes que n'en a
• Combysc. En attendant , i|u'ils rendent grâces
• aux dieux qui n'ont pas mis dans le cœur des
• Éthiopiens le désir de s'étendre hors de leur ” pays. > Cela dit , il débanda l'arc, et le donna aux ambassadeurs. On ne peut dire quel eût été l'événement de la guerre. Cambyse, irrité de cette réponse, s'avança vers l'Étliiopie comme un insensé, sans ordre, sans convois, sans discipline; et vit [lérir son armée, faute de vivres, au milieu des sables, avant que d'approcher l'ennemi.
Ces peuples d'Éthiopie n'étaient pourtant pas si justes qu'ils s'en vantaient, id si renfermés dans leur pays. Leurs voisins les Égy ptiens avaient souvent éprouvé leurs forces. Il n'y a rien de suivi dans les conseils de ces nations sauvages et mal cultivées : si la nature y commence souvent de beaux sentiments , elle ne les achève jamais. ,\ussi n'y voyons-nous que peu de choses à apprendre et à imiter. >'en parlons pas davantage, et venons aux peuples policés.
Les Égyptiens sont les premiers où l'on ait su les règles du gouvernement. Cette nation grave et sérieuse connut d'abord la vraie fin de la politique, qui est de rendre la vie commode et les peuples lieurcux. La température toujours uniforme du pays y faisait les esprits solides et constants. Comme la vertu est le fondement de toute la société, ils l'ont soigneusement cultivée. Leur principale vertu a été la reconnaissance. La gloire qu'on leur a donnée, d'étre les plus reconnaissants de tous les hommes , fait voir qu'ils étaient aussi les plus sociables'. Les bienfaits sont le lien de la concorde publique et particulière. Qui reconnaît les grâces , mme à en faire ; et en bannissant l'ingratitude, le plaisir de faire du bien demeure si pur, qu'il n'y a plus moyen de n'y être pas sensible. l>eurs lois étaient simples, pleines d’isiuité , et propres à unir entre eux les citoyens. Cidui qui [rouvant sauver un homme attaqué , ne le faisait pas , était puni de mort aussi rigoureusement que l'assassin '. Que
' Diod. ab. I, KCt II , n' 22 cl xq.
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si on ne pouvait secourir le malheureux , Il fallait du moins dénoncer l'auteur de la violeiux; et il y avait des peines établies contre ceux qui manquaient à ce devoir. Ainsi les citoyens étaient à la garde les uns des autres , et tout le corps de l'État était uni contre les méchants. Il n'était pas permis d'étre inutile à l'État : la loi assignait a chacun son emploi , qui se perpétuait de père en (ils '. On ne pouvait ni en avoir deux, ni changer de profession ; mais aussi toutes les professions étaient honorées. Il fallait qu'il y eût des emplois et des personnes plus considérables, comme il faut qu'il y ait des yeux dans le corps. I.eur éclat ne fait pas mépriser les pieds , ni les parties les plus basses. Ainsi , parmi les Égyptiens , les prêtres et les soldats avaient des marques d'honneur particulières : mais tous les méticTs, jusqu'aux moindres, étaient en estime; et on ne croyait pas pouvoir sans crime mépriser les citoyens dont les travaux, quels qu’ils fussent, contribuaient au bien public. Par ce moyeu tous les arts venaient à leur perfection : l'honneur qui les nourrit s'y mêlait partout : on faisait mieux ce qu'oa avait toujours vu faire , et à quoi on s'étoit uniquement exercé dès son enfance.
Mais il y avait une occupation qui devait être commune ; c'était l’étude des lois et de la sagesse. L’ignorance de la religion et de la police du pays n'était excusée en aucun état. Au reste, chaque profession avait son canton qui lui était assigné.
Il n'en arrivait aucune incommodité dans un pays dont la largeur n'était pas gronde ; et dans un si bel ordre , les fainéants ne savaient où se caclier.
Parmi de si bonnes lois , ce qu'il y avait de meilleur, c’est que tout le monde était nouni dans l'esprit de les observer. Une coutume nouvelle était un prodige en Égypte ■ : tout s'y faisait toujours de même; et l’exactitude qu'on y avait à garder les petites choses maintenait les grandes. Aussi n'y eut-il jamais de peuple qui ait conservé plus longtemps ses usages et ses luis. L'ordre des jugements servait à entretenir cet esprit. Trente juges étaient tirés des principales villes pour composer la compagnie qui jugeait tout le royaume’. On était accoutumé à ne voir dans ces places que les plus honnêtes gens du pays et les plus graves. Le prince leur assignait certains revenus , afin qu'affranchis des embarras domestiques, ils pussent donner tout leur temps à faire observer les lois. Ils ne tiraient rien des procès, et on ne s'était pas encore avisé de faire un métier do la justice. Pour éviter les surprises , les affaires étaient traitées par écrit datés cetto
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asseniblôc. On y craignait la fausse éloquence, qui éblouit les esprits et émeut le.s passions. La vérité ne pouvait être expliquée d’une maniéré trop sèche. Le président du sénat iwrtait un collier d’or et de pierres prée-ieiises , d'oii pendait une ligure sans yeux,qu’onappelait la Vérité. Ouand il la prenait, c'était le signal pour commencer la séance '.Il l’appliquait au parti qui devait gagner sa cause , et c’était la forme de prononcer les sentences. Un des plus beaux artifiees des ÉgyptieiLS pour conserver leurs anciennes ma-ximes, était de les revêtir de certaines cérémonies qui les imprimaient dans les esprits. Ces cérémonies s’observaient avec réflexion; et l'humeur sérieuse des Égyptiens ne permettait pas qu'elles tournassent en simples formuies. Ceux qui n’avaicut point d'affaires, et dont la vie était innocente, pouvaient éviter l'examen de ce sévère tribunal. Mais U y avait en b^'pte une esia’ce de jugement tout à fait extraordinaire, dont personne n’échappait. C’est une consolation en mourant de laisser son nom eu estime parmi les hommes, et de tous les biens humains c’est le seul que la mort ne nous peut ravir. Mais il n’était iras i)ci mls en Égypte de louer indifféremment tous les morts : il fallait avoir cet honneur par un jugement public *. Aussitôt qu'un homme était mort , on l’amenait en jugement. L'accusateur public était é-cuuté. S’il prouvait que la conduite du mort eût été mauvaise, on en condamnait la mémoire , et il était privé de la sé'pulture. Le peuple admirait le pouvoir des lois, qui s'étendait jusqu'apres la mort; et chacun, touché de l'exemple, craignait de déshonorer sa mémoire et s;i famille. Que si le mort n’était convaincu d'aucune faute, on l'ensevelissait honorablement : on faisait son panégyrique, mais sans y rien mêler de sa naissance. Toute l'Égypte était noble, et d'ailleurs ®n n'y goûtait de louanges que celles qu'on s'attirait par son mérite.
Chaeun sait combien curieusement les Égyptiens conservaient les corps morts. Leurs momies se voient encore. Ainsi leur reconnaissance envers leurs parents était immortelle : les enfants, en voyant les corps de leurs ancêtres, se souvenaient de leurs vertus que le public avait reconnues, et s'excitaient à aimer les lois qu'ils leur avaient laissées.
Pour empêcher les emprunts, d'où naissent la fainéantise , les fraudes et la cliicanc , l'ordonnance du ixù .Asychls ne permettait d'cmpixinter qu’à condition d’engager le corps de son père a celui dont on empruntait ’. C’était une impiété et
I lU). I. sret. u, n" SS.
1 Uend. Ilb. a, c.ip. cwxvi. Diod. UU. il, n' 31.
, une infamie tout ensemble de ne pas retirer osseï ; promptement mi gage si précieux ; et celui qui mourait sans s’être acquitté de ce devoir, était privé de la sépulture.
Le royaume était héniditaire ; mais les rois étaient obligés plus que tous les autres à vivre selon les lois. Us en avaient de particulières qu’un roi ar ait digérées, et qui faisaient une partie des livres sacrés '. Ce n'est pas qu’on disputât rien aux rois , ou que personne eût droit de les contraindre; au contraire, on les respectait comme des dieux : mais c’est qu’une coutume ancienne av ait tout réglé , et qu’ils ne s’avisaient pas de vivre autrement que le’urs ancêtres. Ainsi ils souffraient sans peine non-seulement que la qualité des viandes et la mesure du boire et du manger I leur fût marquée (car c’était une chose ordinaire I en Égypte , ou tout le inonde était sobre , et ou l’air du pays inspirait la frugalité *) ; mais encore que toutes leurs heures fussent destinées'. En s’éveillant nu point du jour, lorsque l’esprit est le plus net et les pensées les plus pures, ils lisaient leurs lettres , pour prendre une idée plus droite et plus véritable des affaires qu’ils avaient à décider. Sitôt qu'ils étaient habillés , ils allaient sacrifier au temple. U, environnés de toute leur cour, et les victimes étant à l'autel. Us assistaient àune prière pleine d'instruction, on le pontife priait les dieux de donner au prince toutes les vertus royales , en sorte qu'il fût religieux envers les dieux , doux envers les hommes , modéré , juste , magnanime , sincère , et éloigné du mensonge ; libéral , maître de lui-même, punissant au-dessous du mérite , et récompensant an -dessus. Le pontife parlait ensuite des fautes que les rois pouvaient commettre ; mois il supposait toujours qu'ils n'y tombaient que par surprise ou par ignorance, chargeant d’imprécations les ministres qui leur donnaient de mauvais conseils et leur déguisaient la vérité. Telle était la manière d’instruire les rois. On croyait que les reproches ne faisaient qu’aigrir leurs esprits ; et que le moyen le plus efficace de leur inspirer la vertu , était de leur marquer leur devoir dans des louanges conformes aux lois, et prononcées gravement devant les dieux. Après la prière et le sacrifice, on lisait an roi dans les saints livres , les conseils et les actions des grands hommes, afin qu'il gouvernât son état par leurs maximes, et maintint les lois qui avaient rendu ses prédécesseurs heureux aussi bien que leurs sujets.
Ce qui montre c[ue ces reinontranws se faisaient et s'écoutaient sérieusement , c’est qu'clh'S
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avaient leur effet. Parmi les Thébaiiis , c'est-àdire , dans la dynastie prineipale , celle où les lois étalent en vigueur, et qui devint à la fln la maîtresse de tontes les autres, les plus grands liommes ont été les rois. Les deux Mercures auteurs des sciences et de toutes les institutions des ÉgJ i>tiens , l'un voisin des temps du déluge , et l'autre qu'ils ont appelé le Trismégiste ou le trois fols grand, contemporain de Moïse, ont été tous deux rois de Tliébcs. Toute l'Égypte a profilé de leurs lumières , et Tlièbes doit à leurs instructions d'avoir eu peu de mauvais princes. Ceux-ci étaient épargnés pendant leur vie , le repos publie le voulait ainsi : mais ils n'étalent pas exempts du jugement qu’il fallait subir apres la mort ' . Quelquesuns ont été privés de lasépulture, mais on en voit peu d’exemples; et, au contraire, la plupart des rois ont étési chéris des peuples, que chacun pleurait leur mort autant que celle de son père ou de scs enfants.
Cette coutume déjuger les rois après leur mort parut si sainte au peuple de Dieu, qu'il l'a toujours pratiquée. >'ous voyons dans l'Écriture que les méchants rois étaient privés de la sépulture de leurs ancêtres; et nous apprenons de Josèphc ’ que cette coutume durait encore du temps des Asmonéens. Elle faisait entendre aux rois, que si leur majesté les met au-dessus des jugements humains pendant leur vie , ils y reviennent enfin quand la mort les a égalés aux autres hommes.
Les Égyptiens avaient l'esprit inventif, mais Ils le tournaient aux choses utiles. Leurs Mercures ont rempli l’Egy pte d'inventions merveilleuses , et ne lui avaient presque rien laissé ignorer de ce qui pouvait rendre la vie commode et tranquille. Je ne puis laisser aux Égyptiens la gloire qu'ils ont donnée à leur Osiris , d'avoir inventé le labourage ’ , car on le trouve de tout temps dans les pays voisins de la terre d'où le genre humain s'est répandu, et on ne peut douter qu'il ne fût connu dès l'origine du monde. Aussi les Égyptiens donnaient-ils eux-mémes une si grande antiquité à Osiris , qu'on voit bien qu'ils ont confondu son temps avec celui des commencements de l'univers, et qu'ils ont voulu lui attribuer les choses dont l'origine passait de bien loin tous les temps connus dans leur histoire. Mais si les Égyptiens n'ont pas Inventé l’agriculture , ni les autres arts que nous voyons devant le déloge , ils les ont tellement perfectionnés, et ont pris un si grand soin de les rétablir parmi les peuples où la barbarie les avait fait oublier, que leur gloire n’est guère
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moins grande que s'ils en avaient été les inventeurs.
Il y en a même de très- importants dont on ne peut leur disputer l'invention. Comme leur pays était uni , et leur ciel toujours pur et sans nuage , ils ont été. les premiers à observer le cours des astres '. Iis ont aussi les premiers réglé l’année. Ces observations les ont Jetés naturellement dans l'arithmétique; et s’il est vrai, ee que dit Platon ’, que le soleil et la lune aient enseigné aux hommes la science des nombres , e'est-à-dirc , qu’on ait commencé les comptes rt-glés par celui des jours , des mois et des ans , les Égyptiens sont les premiers qui aient écouté ces merveilleux maîtres. Les planètes et les autres astres ne leur ont pas été moi ns connus ; et ils ont trouvé cettegrande anni-e qui ramène tout le ciel à son premier point. Pour reconnaître leurs terres loua les ans couvertes par le débordement du Nil , Us ont été obligés dcrecourirà l’arpentage, qui leur a bientêt appris la géométrie Ils étaient grands observateurs de la nature , qui dans un air si serein , et sous un soleil si ardent , était forte et féconde parmi eux t. C’est aussi ce qui leur a fait Inventer ou perfectionner In médecine. Ainsi toutes les sciences ont été en grand honnenr parmi eux. Les inventeurs des choses utiles recevaient , et de leur vivant et après leur mort, de dignes récompenses do leurs travaux. Cest ce qui a consacré les livres de leurs deux Mercures , et les a fait regarder comme des livres divins. Le premier de tous les peuples où on voie des bibliothèques, est celui d’Égypte. I.e litre qu'on leur donnait inspirait l’envie d'y entrer, et d’eu pénétrer les secrets : on les appelait ie trésor des remèdes de l'âme *. Elle s’y guérissait de l’ignorance , la plus dangereuse de ses maladies, et la source de toutes les autres.
Une des choses qu’on imprimait le plus fortement dans l’esprit des Égyqttiens, était l’estime et l’amour de leur patrie. Elle était , disaient-ils , le séjour des dieux ; ils y avaient régné durant des milliers infinis d’années. Elle était la mère des hommes et des animaux, que la terre d'Égypte arrosée du Nil avait enfantés pendant que le reste de la nature était stérile ®. Les prêtres, qui composaient l’histoire d’Egypte de cette suite immense de siècles , qu’ils ne remplissaient que do fables et des généalogies de leurs dieux , le faisaient pour imprimer dans l’esprit des peuples
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l'antlqultf et la noblesse de leur pays. Au reste , leur vraie histoire était renfermée dons des bornes raisonnables ; mais ils trouvaient beau de se perdre dons un abîme infini de temps qui semblait les approcher de l'étcmité.
Cependant l'amour de la patrie avait des fondements plus solides. L'Égypte était en effet le plus beau pays de l'univers , le plus abondant par la nature, le mieux cultivé par l'art, le plus riche , le plus commode , et le plus orné par les soins et la magniflcence de ses rois.
Il n’y avait rien que de grand dons leurs desseins et dans leurs travaux. Ce qu'ils ont fait du Nil est incroyable. Il pleut rarement en Égypte : mais ce fleuve , qui l’arrose toute par ses débordements réglés , lui apporte les pluies et les neiges des autres pays. Pour multiplier un fleuve si bienfaisant , l'Egypte était traversée d’une inflnité de canaux d'une longueur et d'une largeur incroyable'. Le Nil- portait partout la fécondité avec ses eaux salutaires , unissait les villes entre elles , et la Grande-Mer avec la mer Rouge , entretenait le commerce au dedans et au dehors du royaume , et le fortlflait contre l'ennemi : de sorte qu'il était tout ensemble et le nourricier et le défenseur de l'Égypte. On lui abandonnait la campagne ; mais les villes , rehaussées avec des travaux immenses , et s'élevant comme des Iles au milieu des eaux, regardaient avec Joie de cette hauteur toute la plaine inondée et tout ensemble fertilisée par le Nil. Lorsqu'il s’enflait outre mesure , de grands lacs , creusés par les rois , tendaient leur sein aux eaux répandues. Ils avaient leurs décharges préparées ; de grandes écluses les ouvraient ou les fermaient selon le besoin ; et les eaux , ayant leur retraite , ne s^oumaient sur les terres qu'autantqu'il fallait pourics engraisser.
Tel était l'usage de oe grand lac qu'on appelait le lac do Myris ou de Mœris : c’était le nom du roi qui l’avait ftdt faire *. On est étonné quand on Ht , ce qui néanmoins est certain, qu'il avait de tour environ cent quatre-vingts de nos lieues. Pour ne point perdre trop de bonnes terres en le creusant, on l’avait étendu principalement du cdté de la Libye. Iji pèche en valait au prince des sommes Immenses; et ainsi quand la terre ne produisait rien , on en tirait des trésors en la couvrant d’eaux. Deux pyramides , dont chacune portait sur un tidne deux statues colossales , l'une de Myris , et l’autre de sa femme , s’élevaient de trois cents piedsau milieu du lac, et occupaient sous les eaux un pareil espace. Ainsi elles faisaient voir qu’on les avait érigées avant que le
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creux eût été rempli , et montraient qu'un lac de cette étendue avait été fait de main d’homme sous uu seul prince.
Ceux qui ne savent pas jusques à quel point on peut ménager la terre , prennent pour fable ce qu'on raconte du nombre des villes d'Égypte '. Iji richesse n’en était pas moins incroyable. Il n'y en avait point qui ne fût remplie de temples magnifiques et de superbes palais ’. L’architecture y montrait partout cette noble simpUcité , et cette grandeur qui remplit l'esprit. De longues galeries y étalaient des sculptures que la Grèce prenait pour modèles. Thèbes le pouvait disputer aux plus belles villes de l'univers ^.Sescentportesebantées par Homère sont connues de tout le monde. Elle n'était pas moins peuplée qu'elle était vaste ; et on a dit qu’elle pouvait faire sortir ensemble dix mille combattants par chacune de ses partes Qu’il y ait , si l’on veut , de l’exagératiob dans ce nombre, toujours est-il assuré que son peuple était innombrable. Les Grecs et les Romains ont célébré sa magnificence et sa grandeur ‘ , encore qu'ils n'en eussent vu que les ruines : tant les restes en étaient augustes.
Si nos voyageurs avaient pénétré jusqu’au lieu où cette ville était bâtie , ils auraient sans doute encore trouvé quelque chose d’incomparable dans ses ruines : car les ouvrages des Egyptiens étaient faits pour tenir contre le temps. Leurs statues étalent des colosses. Leurs colonnes étaient immenses ‘. L’Égypte visait au grand , et voulait frapper les yeux de loin , mais toujours en les contentant par la justesse des proportions. On a découvert dans le Solde (vous savex bien que c'est le nom de la Thébaide) des temples et des palais presque encore entiers , où ces colonnes et ces statues sont innombrables On y admire surtout un palais dont les restes semblent n'avoir subsisté que pour effacer la gloire de tous les plus grands ouvrages. Quatre allées â perte de vue , et bornées de part et d’autre par des sphinx d’une matière aussi rare que leur grandeur est remarquable, servent d'avenues à quatre portiques dont la hauteur étonne les yeux. Quelle magniflcence , et quelle étendue ! Éneore ceux qui nous ont décrit ce prodigieux édifice n'ont-ils poseu le temps d’en faire le tour , et ne sont pas même assuré d’en avoir vu la moitié; mais tout ce qu'ils y ont vu était surprenant. Une salle, qui apparent- ■ B^rod, llb. n. cap. axxvn. Diod. Ub. i , acci. ii , o* 6 et «t-
' Hmd. lib. n , cap. CIL VIII , cun, etc.
* Diod. lib. 1, aeet. ii, □* 4.
' Poaap. Mtta, lib. l. cap. ix.
S strab. llb. xvii. Tacil. Annal, lib. Il , cap. lx. s Dtrod. et Dwd. Inc. dt.
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ment faisait le milieu de ce superbe palais, était soutenue de six-vingt colonnes de six brassées de grosseur , grandes à proportion , et entremêlées d’obélisques que tant de siècles n’ont pu abattre. Les couleurs mômes , c’est-à-dire , ce qui éprouve le plus tôt le pouvoir du temps , se soutiennent encore parmi les ruines de cet admirable édifice , et y conservent leur vivacité : tant l’Égv'ptc savait imprimer le caractère d’immortalité à tous ses ouvrages. Maintenant que le nom du roi pénètre aux parties du monde les plus inconnues , et que ce prince étend aussi loin les recherebes qu’il fait faire des plus beaux ouvrages de la nature et de l’art , ne serait-ce pas un digne objet de cette noble curiosité , de découvrir les beautés que la Tbébaîde renferme dans ses déserts , et d’enriebir notre architecture des inventions de l’Égypte? Quelle puissance et quel art n pu faire d’un tel pays la merveille de l’univers? et quelles beautés ne trouverait-on pas si on pouvait aborder la ville royale , puisque si loin d’elle on découvre des choses si merveilleuses!
11 n’appartenait qu’à l’Égypte de dresser des monuments pour la postérité. Scs ol>élisques font encore aujourd’hui , autant par leur beauté que par leur hauteur , le principal ornement de Rome ; et la puissance romaine , désespérant d’égaler les Égyptiens , a cru faire assez pour sa grandeur d’emprunter les monuments de leors rois.
L’^'pte n’avait point encore va de grands édifices que la tour de Babel , quand elle imagina ses pyramides , qui , par leur figure autant que par leur grandeur , triomphent du temps et des Barbares. Le bon goût des Égyptiens leur fit aimer dès lors la solidité et la régularité toiite nue. N’cst-ce point que la nature porte d’elle-môme à cet air simple , auquel on a tant de peine à revenir, quand le goût a été gâté par des nouveautés et des hardiesses bizarres? Quoi qu’il en soit, les Égyptiens n’ont aimé qu’une hardiesse réglée : ils n’ont cherché le nouveau et le surprenant, que dans la variété infinie de la nature ; et ils se vantaient d’ôtre les seuls qui avaient fait , comme les dieux , des ouvrages immortels. Les inscriptions des pyramides n’étaient pas moins nobles que l’ouvrage. Elles parlaient aux spectateurs Une de ces pyramides, bâtie de brique , avertissait par son titre qu’on se gardât bien de la comparer aux autres , et qu’elle était» autant au- « dessus de toutes les pyramides que Jupiter était f au-dessus de tous les dieux. »
Mais quelque effort que fassent les hommes , leur néant paraît partout. Ces pyramides étaient des tombeaux ‘ ; encore les rois qm les ont bâties
• Ifnvd. lib. Il , cap. cxxxvi.
* Herod. iblii. Diod. lib. i, scct. II, n*’, 15, 16, 17.
n’ont-ils pas eu le pouvoir d’y être inhumés , et ils n’ont pas joui de leur sépulcre.
Je ne parlerais pas de ce beau palais qu’on appelait le Ijibyrinthc ' , si Héi-odote , qui l’a vu, ne nous assurait qu’il était plus surprenant que les pyramides. On l’avait bâti sur le bord du lac de Myris , et on lui avait donné une vue proportionnée à sa grandeur. Au reste ce n'étoit pas tant un seul pahds qu’un magnifique amas de douze palais disposés régulièrement , et qui communiquaient ensemble. Quinze cents chambres mêlées de terrasses s’arrangeaient autour de douze salles, et ne laissaient point de sortie à ceux qui s’engageaient à les visiter. Il y avait autant de bâtiments par-dessous terre. Ces bâtiments souterrains étaient destinés à la sépulture des rots ; et encore (qui le iwurrait dire sans honte et sans déplorer l’aveuglement de l’esprit humain?) à nourrir les crocodiles sacrés , dont une nation d’ailleurs si sage faisait scs dieux.
Vous vous étonnez de voir tant de magnificence dans les sépulcres de l’Égv'pte. C'est qu’outre qu’on les érigeait comme des monuments sacrés pour porter aux siècles futurs la mémoire des grands princes, on les regardait encore comme des demeures étemelles Les maisons étaient appelées des hôtelleries, où l’on n’était qu’en passant, et pendant une vie trop courte pour terminer tous nos desseins : mois les maisons véritables étaient les tombeaux , (pic nous devions habiter durant des siècles infinis.
Au reste, ce n’était pas sur les choses Inanimées que l’Égypte travaillait le plus. Ses plus nobles travaux et son plus bel art consistait à former les hommes. La Grèce en était si persuadée, que ses plus grands hommes, un Homère, un Pythagore, un Platon, Lycurgue même et Solon , ces deux grands législateurs , et les autres qu'il n’est pas bc.soin de nommer, allèrent apprendre la sagesse en Égypte Dieu a voulu <pie Moïse même ft'U instruit dans toute ta sagesse des Égijptic/is : c’est par là qü’il a commencé à être puissant en paroles et en œuvres L La vraie sagesse se sert de tout ; et Dieu ne veut pas (pie ceux qu’il inspire négligent les moyens humains , qui viennent aussi de lui à leur manière.
Co.s sages d’Égj'pte avaient étudié le régime (pii fait ies esprits solides, les corps robustes , les femmes fécondes, et les enfants vigoureux. Par ce moyen , le peuple croissait en nombreeten forces. Le pays était sain naturellement; mais la philosophie leur avait appris que la nature veutôtre aidée. Il y a un art de former les corps aussi bien
' llcrod. Ilb. II , cap. cxLTiii. Diod. lib. I, soct. il, n'* 13.
> Diod. ibid.
3 Dini. ibid. n* 36. Plut, delsid. cap. 5.
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que les esprits. Cet art , que notre nonehalanca nous a fait perdre, était bien connu des anciens, et rÉgA pte l’avait trouvé. Kllc employait principalement à ce beau dessein la fmgnlité et les exercices '. Dans un grand champ de bataille, qui a été \ai par Hérodote * , les crânes des Perses aisés à percer, et ceux des Égj'pticns plus durs que les pierres auxfpielles ils étaient mélés, montraient la raolle.sse des uns, et la robuste constitution qu'une nourriture frugale et de ^^goureux exercices donnaient aux autres. La course à pied , la course à cheval , la course dans les chariots se pratiquait en Égypte avec une adresse admirable; et il n’y avait point dans tout l'univers de meilleurs hommes de cheval que les Égj-ptiens. Quand Diodore nous dit qu’ils rejetaient la lutte ^ comme un exercice qui donnait une force dangereuse et peu durable , il a dû l’entendre de la lutte outrée des athlètes, que la Grèce elle-même, qui lacouronnait dans ses jeux , avait blâmée comme peu convenable aux personnes libres : mais avec une certaine modération , elle était digne des honnêtes gens ; et Diodore lui-même nous apprend ^ que le Mercure des Égyptiens en avait inventé les règles aussi bien que l’art de former les corps. Il faut eniendre de même ce que dit encore a*t auteur touchant la musitpje Celle qu’il fait mépriser aux Égj'ptiens, comme capable de ramollir les courages , était sans doute cette musique molle et efféminée qui n’inspire que les plaisirs et une fausse tendresse. Car pour cette musique généreuse dont les nobles accords élèvent l’esprit et le cœur, les Égyptiens n’avaient garde de la mépriser, puistpie, selon Diodore même®, leur Mercure l’avait inventée , et avait aussi inventé le plus grave des instruments de musique. Dans la procession solennelle des Égyptiens, où l’on portait en cérémonie les livres de Trismégisle, on voit marcher ù la tête le chantre tenant en main wi symbole de la musique ne sais pas ce (pie c'est) et le livre des hymmes sacrés"’. Enfin l’Égv'pte n’oubliait rien pour polir l’esprit , ennoblir le cœur, et fortifier le corps. Quatre cent raille soldats (pi’elle entretenait étaient ceux de ses citoyens (pi’elle exerçait avec plus de soin. Les lois de la milice se conservaient aisément, et comme par elles-mêmes, parce que les pères les apprenaient ù leurs enfants : car la profession de la guerre passait de père en fils comme les autres ; et apres les familles saccrdotalre , celles tpi’on estimait les plus illustres étaient, comme parmi
* Diod. llb. I , secl. ii , n* ‘29.
» Herod. lib. itl, Cflp. xit.
* Diod. llb. I , socU II , n“ 29.
* /d. lib. I , si^t. I , II' 8.
* /d. Ub. I, s<>cl. Il, n' 29.
* Id. lib. I, serl. I , u"8.
’ ///rx. Strum. M, P- 833.
nous , les familk'sdestinées aux armes. Je ne veux pas dire pourtant que l’Égj'^pte ait été guerrière. On a Ixuiu avoir des troupes réglées etentretenues, on a beau les exercer à l’ombre dans les travaux militaires et parmi les images des combats : il n’y a jamais (pie la guerre et les combats effectifs qui fassent les hommes guerriers. L’Égj'ptc aimait la paix , parce qu’elle aimait Injustice , et n’avait des soldats que pour sa défense. Ckmtente de son pays, où tout abondait , elle ne songeait point aux conquêtes. Elle s’étendait d’une autre sorte , en envoyant ses colonies par toute la terre , et avec elles la politesse et les lois. Les villes les plus célèbres venaient apprendre en Égypte leurs antiquités, et la .source de leurs plus belles institutions *. On la consultait de tous côtés sur les règles de la sagesse. Quand ceux d’Élidc curent établi les jeux OlympUpies, les plus illustres de la G rèce , ils recherchèrcnt par une ambassade solennelle l’approbation des Égyptiens , et apprirent d’eux (le nouveaux moyens d’encourager les combattants *. L’Égj'pte régnait par ses conseils; et cet empire d’esprit lui parut plus noble et plus glorieux que celui (pi’on établit par les armes. Encore que les rois de Thèbes fussent sans comparaison les plus puissants de tous les rois de l’Égypte, jamais ils n’ont entrepris sur les dynasties voisines , qu’ils ont occupées seulement quand elles eurent été envahies par les Arabes; de sorte qu’à vrai dire ils les ont plutôt enlevées aux étrangers , qu’ils n’ont voulu dominer sur les naturels du pays. Mais quand ils se sont mêlés d’être compiérants, ils ont surpassé tousles autres. Je ne parle point (l’Osiris, vainqueur des Indes ; apparemment c’est Baechus , ou (pielque autre héros aussi fabuleux. Le père de Sésostris ( les doctes veulent que ce soit Aménophis, autrement Memnon ) , ou par instinct , ou par humeur, ou , comme le disent les Égv'ptiens, par l’autorité d’un oracle , conçut le dessein de faire de son fils un conquérant^. Il s’y prit à la manière des F^^ptiens, c’est-à-dire, avec de grandes pensées. Tous les enfants (jui natpiirent le mêmejourque S(*sostris furent amenés à la cour par ordre du roi. Il les fit élever comme ses enfants , et avec les mêmes soins (jue Sésostris , près duquel ils étaient nourris. Il ne pouvait lui donner de plus fidèles ministn*s , ni des compagnons plus zélés de ses eombats. Quand il fut un peu avancé en âge, il lui fit faire son apprentissage par une guerre contre les Arabes. Ce jeune prince y apprit à supporter la faim et la soif, et soumit cette nation jus(pi’aiors indomptable. Accoutumé aux travaux guerriers
I Pla/. in Tim. .
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par cette conquête , >on père le flt toamer vers l'occident de l'Égypte : il attaqua la Libye , et la plus grande partie de cette vaste région fut subjuguée. En ce temps son père mourut, et le laissa en état de tout entreprendre. Il ne conçut pas un moindre dessein que celui de la conquête du monde : mais avant que de sortir de son royaume, il pourvut à la sûreté du dedans , en gagiuuit le coeur de tous ses peuples par la libéralité et par la Justice, et réglant nu reste le gouveniemcnt avec une extrême prudence '. Cependant il faisait ses préparatifs : il levait des troupes , et leur donnait pour capitaines les jeunes gens que son père avait fait nourrir avec lui. Il y en avait dix-sept cents , capables de répandre dans toute l'armée le courage , la discipline , et l'amour du prince. Cela fait, il entra dans l'Éthiopie qu'il se rendit tributaire. Il continua ses victoires dans l'Asie. Jérusalem fut la première à sentir la force de scs armes. I.e téméraire Roboam ne put lui résister, et Sésostris enleva les richesses de Salomon. Dieu , par un juste jugement , les avait livrées entre scs mains. Il pénétra dans les Indes plus loin qu'Hercule ni que Bacclius, et plus loin que ne fit depuis Alexandre , puisqu'il soumit le pays au delà du Gange. Jugez par là si les pays plus voisins lui résistèrent. Les Scythes obéirent jusqu'au Tanals : l'Arménie et la Cappadoce lui furent sujettes. Il laissa une colonie dans l'ancien royaume de Colchos , où les mœurs d'Égypte sont toujours demeurées depuis. Hérodote a vu dans l’.Asie Mineure , d'une mer à l'autre, les monuments de ses victoires, avec les superbes inscriptions de Sésostris roi des rois et seigneur des seigneun. II y en avait jusque dans la Thrace , et il étendit son empire depuis le Gange jusqu'au Danube. Ladifllculté des vivres l'empêcha d'entrer plus avant dans l'Europe. Il revint après neuf ans, chargé des dépouilles de tous les peuples vaincus. Il y en eut qui défendirent courageusement leur liberté ; d'autres cédèrent sans résistance. Sésostris eut soin de marquer dans ses monuments la différence de CCS peuples en figures hiéroglyphiques, à la manière des Égyptiens. Pour décrire son empire, il inventa les cartes de géographie. Cent temples fameux érigés en actions de grâces aux dieux tutélaires de toutes les villes, Rirent les premières aussi bien que les plus belles marques de ses victoires ; et il eut soin de publier, par les inscriptions , que ces grands ouvrages avaient été achevés sans fatiguer ses sujets *. Il mettait sa gloire à les ménager, et à ne faire travailler aux monuments de ses victoires que les captifs.
■ Diad.Ub. I, a«ct. Il, n* B.
■ Ikrod. Ub II, cap. en et wq. Diod. Ub. i, wcl. ii, n*
Salomon lui en avait donné l'exemple. Ce sage prince n'avait employé que les peuples tributaires dans les grands ouvrages qui ont rendu son règne immortel '. Les citoyens étaient attachés à de plus nobles exercices : ils apprenaientà faire la guerre , et à commander. Sésostris ne pouvait pas se régler sur un plus parfait modèle. Il régna trente-trois aas , et jouit longtemps de ses triomphes , beaueoup plus digne de gloire , si la vanité ne lui eût pas fait traîner son char par les rois vaincus *. Il semble qu'il oit dédaigné de mourir comme les autres hommes. Devenu aveugle dans sa vieillesse , il se donna la mort à lui-même , et laissa l'Égypte riche à jamais. Son empire |iourtant ne passa pas la quatrième génération. Mais il restait encore du temps dcTibcre des monuments magnifiques, qui en marquaient l'étendue et la quantité des tributs. ^ L'Égypte retourna bientêt A son humeur pacifique. On a même écrit que Sésostris fut le premier à ramollir, après ses conquêtes , les mœurs des Égyptiens , dans la crainte des révoltes t. S’il le faut croire, ce ne pouvait être qu’une précaution qu'il prenait pour ses successeurs. Carpour lui , sage etabsolu comme il était , on ne voit pas ce qu'il pouvait craindre de ses peuples qui l'adoraient. Au reste , cette pensée est peu digne d’un si grand prince; et c'était mal pourvoirà lasûreté de ses conquêtes, que de laisser affaiblir le courage de ses sujets. Il est vrai aussi que ce grand empire ne dura guère. Il faut périr par quelque endroit. La division sc mit en Égypte. Sous Anysis l'aveugle, l'Éthiopicn Sabacon envahit le royaume ^ : il en traita aussi bien les peuples , et y flt d’aussi grandis cho.ses qu’aucun des rois naturels. Jamais ou ne vit une modération pareille à la sienne, puisque, après cinquante ans d'un règne heureux , il retourna en Ethiopie , pourobéir à des avertissements qu'il crut divins. Le royaume abandonné tomba entre les moins de Sethon , prêtre de Vulcain , prince religieux à sa mode, mais peu guerrier, et qui acheva d'énerver la milice en maltraitant les gens de guerre. Depuis ce temps l'Égypte ne so soutint plus que par des milices étrangères. On trouve une espèce d'anarchie. On trouve douze rois choisis par le peuple,qui partagèrent eux entre le gouvernement du royaume. C’est eux qui ont bêti ces douze palais qui composaient le Ixibyrinthc. Quoique l'Egypte ne pût oublier scs magnificences, elle fut faible et divisée sous ces douze princes. Un d'eux (cc futl’sammitique) se rendit le maître
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par le seconrs desiHran«i;ers. L'Égj pte sc rcUiblit, et demeura asseï puissante pendant cinq ou six rcRues. Knfm, cet ancien royaume, après avoir dure •nviron seize cents ans, ofraibli par les rois de Doby lonc et par Cyrus, devint la proiede Cainbyse, le plus insensé de tous les princes.
Ceux qui ont bien connu l'humeur de l'Éityptc, ont reconnu qu'elle n'était pas belliqueuse Vous en avez vu les raisons. Elle avait vécu en paix environ treize eents ans, quand elle produisit son premier ftuem'er, qui fut Sésostris. Aussi , malgré sa milice si soigneusement entretenue, nous voyons sur la tin que les troupes étrangères fout toute sa force , qui est un des plus grands défauts que paisse avoir un État Mois les choses humaines ne sont point parfaites , et il est malaisé d'avoir ensemble dans la perfection les arts de la paix avec les avantages de la guerre. C'est une assez belle durée d'avoir subsisté seize siècles. (Quelques Éthiopiens ont régné à Thèbes dans cet intervalle , entre autres Sabacon , et à ce qu'on croit Tliaraca. Mais l’Égypte tirait cette utilité de l'excellente constitution de son État, que les étrangers qui la conquéraient entraient dans ses moeurs plntét que d'y introduire les leurs ; ainsi , changeant de maîtres, elle ne ebangeait pas de gouvernemenb Elle eut i>eine à souffrir les Perses , dont elle voulut souvent secouer le joug. Mais elle n'était pas assez belliqueuse pour se soutenir par sa propre force contre une si grande puissance; et les Grecs qui la défendaient, occupés ailleurs , étaient contraints de l'abandonner : de sorte qu'elle retombait toujours sous scs premiers maîtres, mois toujours opiniétrément attachée à ses anciennes coutumes, et incapable de démentir les maximes de ses premiers rois. Quoiqu'elle en retint beaucoup de choses sous les Ptolomces, le mélange des mœurs grecques et asiatiques y fut si grand , qu'on n'y reconnut pres()uc plus l'ancienne h^pte.
Il ne faut pas oublier que les temps des anciens rois d'Egypte sont fort incertains, même dans l'histoire des Égyptiens. Ou a peine à placer Osymandyas, dont nous voyons de si magniflques monu mentsdons Diodore ', et de si bel les marques de ses combats. Il semble que les Égyptiens n'aient pas connu le père de Séso.strls , qu'Hérndote et Diodore n'ont pas nommé. Sa puissance est encore plus marquée par les monuments qu'il a laissés dans toute la terre, que parles mémoires de son pays ; et ces raisons nous font voir qu'il ne faut pas croire, comme quelques-uns , que ce que I publiait de scs antiquités ait toujours été
aussi exact qu'elle s'en vantait , puisqueelle-méroe
* Strab. lih. xvil.
\ Diod. 11b. I, stvl. Il » n* notti rr. — t. i.
est si incertaine des temps les plus éclatants de sa muiinirhU*.
CHAPITRE IV
Los Assyricm anritiis cl iMiiivcaax, les Mètles et Cyriis.
I-e grand empire des Égyptiens est comme détaché de tous les antres, et n'a pas, comme vous voyez , une longue suite. Ce qui nous reste à dire est plus soutenu, et a des dates plus précises.
>ous avons néanmoins encore très-peu de choses certaines touchant le premier empire des Assyriens : mais enfln , en quelque temps qu'on en veuille placer les commencements, selon les diverses opinions des historiens , vous verrez que lorsque le monde était partagé en plusieurs petits Etats, dont les princes songeaient plutét a sc conserver qu'à s'accroître , Maus , plus entreprenant et plus puissant que ses voisins, les accabla les uns après les autres, et poussa bien loin scs conquêtes du cété de l'orient '. Sa femme Semiramis, qui joignit à l'ambition assez ordinaire à son sexe un courage et une suite de conseils qu'on n’a pas accoutumé d’y trouver, soutint tes vastes desseins de son mari , et acheva de former cette monarchie.
Elle était grande sans doute ; et la grandeur de N’inive, qu’on met au-dessus de celle de Babylone ’, le montre assez. Mais comme les historiens les plus judicieux ^ ne font pas cette monarchie si ancienne que les autres nous la représentent, ils ne la font pas non plus si grande. On voit durer trop longtemps les petits royaumes * dont il la faudrait composer, si elle était aussi ancienne et aussi étendue que le fabuleux Ctésias , et ceux qui l'en ont cru sur sa parole , nous la décriveni. Il est vrai que Platon *, curieux observateur des antiquités , fait le royaume de Troie du temps de Priam une dépendance de l'empire des Assyriens. Maison n'en voit rien dans Homère, qui, dans le dessein qu'il avait de relever la gloire de la Grèce, n’aurait pas oublié cette circonstance ; et on i>eut croire que les Assyriens étaient peu connus du côté de l’occident , puisqu’un poète si savant , et si curieux d'orner son poème de tout ce qui appartenait A son sujet, ne les y fait point paraître.
Cei>endant, selon la supputation que nous avons jugée la plus raisonnable, le temps du siège de Troie était le bean temps des .\ssyriens, puisque c’est celui des conquêtes de Sémiramis : mais c'est
' Diod. tlb. Il , cap. il. Just. 1U>. I , cap. I.
* Sinb. lib. XVI-
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qu'elles s’étendirent seulement vers l'orient Ceux qui la flattent le plus lui font tournei ses armes de ce edté-li. Eile avait eu trop de part aux conseils et aux victoires de Ninus pour ne pas suivre ses desseins, si convenables d'ailleurs à la situation de son empire; et je ne crois pas qu'on puisse douter que Ninus ne se soit attaché à i’orient, puisque Justin même, qui le favorise autant qu'il peut , lui fait terminer aux frontières de la Libye les entreprises qu’ii fit du côté de l’occident.
Jene sais donc plus en quel tempsNinive aurait poussé ses conquêtes Jusqu'à Troie, puisqu'on voit si peu d'apparence que Ninus et ^miramis aient rien entrepris de semblable; et que tous leurs successeurs , à commencer depuis ieur fils N inyas , ont vécu dans une telle mollesse et avec si peu d'action, qu'à peine leur nom est-11 venu Jusqu’à nous , et qu'il faut plutôt s’étonner que leur em pire ait pu subsister, que de croire qu'il ait pu s'étendre.
Il fut sans doute beaucoup diminué par les conquêtes de Sésostris : mais comme elles furent de peu de durée , et peu soutenues par ses successeurs, il est à croire que les pays qu'elles enlevèrent aux Assyriens , accoutumés dès longtemps à leur domination , y retournèrent naturellement ; de sorte que cct empire se maintint en grande puissance et en grande paix , Jusqu’à ce qu’.ArbtKe ayant découvert la mollesse de ses rois, si loogteropi cachée dans le secret du palais , Sardanapale, célèbre par ses infamies, devint nonseulement méprisable, mois encore insupportable àsessqjets.
Vous avez vu les royaumes qui sont sortis do débris de ce premier empire des Assyriens,. entre autres celui de Ninive et celui de Babylone. Les rois de Mnive retinrent le nom de rois d’Assyrie, et furent les plus puissants. Leur orgueil s'éleva bientôt au delà de toutes bornes par les oonquêtesqu'ils firent, parmi lesquelles on compte celle du royaume des Israélites ou de Snmarie. Il ne fallut rien moins que la main de Dieu et un miracle visible pour les empêcher d'accabler la Judée sous Ézéchias; et on ne sut plus quelles bornes on pourrait donnerà leur puissance , quand on leur vit envahir, un peu après , dans leur voisiluige, le royaume de Babylone, où la famille royale était dcfaiilie.
Babylone semblait être née pour commander à toute lu terre. Ses peuples étaient pleins d'esprit et de courage. De tout temps la philosophie régnait parmi eux avec les beaux arts , et l'Orient n'avait guère de meilleurs soldats que les Chaldéens *. L’antiquité admire les riches moissons
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d’un pays que la négligence de scs habitants laisse mainteiuint sans culture ; et son abondance le fit regarder, sous les anciens rois de Perse , comme la troisième partie d'un si grand empire '. Ainsi les rois d'Assyrie, enflés d’un accroissement qui ajoutait à leur monarchie unevillesiopulente, conçurent de nouveaux desseins. Nabuchodonosor I crut son empire indigne de lui , s’il n’y Joignait tout l'univers. Nabuchodonosor II, superbe plus que tous les rots ses prédécesseurs, après des succès inouïs et des conquêtes surprenantes, voulut plutôt se foire adorer comme undieu, que commander comme un roi. Quels ouvrages n'entreprit-il point dans Babylone I quelles murailles , quelles tours , quelles portes, et quelle enceinte y vit-on paraître! Il semblait que l’ancienne tour de Babel allât être renouvelée dans la hauteur prodigieuse du temple de Bel , et que Nabuchodonosor voulût de nouveau menacer le ciel. Son orgueil , quoique abattu par la main de Dieu , ne laissa pas que de revivre dans ses successeurs. Ils ne pouvaient sounyir autour d'eux aucune domination ; et voulant tout mettre sous le Joug , ils devinrent insupportables aux peuples voisins. Cette Jalousie réunit contre eux , avec les rois de Médie et les rois de Perse , une grande partie des peuples d'Orient. L'orgueil se tourne aisément en cruauté. Comme les rois de Babylone traitaient inhumainement leurs sujets, des peuples entiers, aussi bieu que des principaux seigneurs de leur empire , se Joignirent à Cyrus et aux Mèdes ’. Babylone, trop accautumceacommanderetavaincre, pourcraindre tant d'ennemis ligués contre elle, pendant qu’elle se croit invincible, devint captive des àlèdes qu’elle prétendait subjuguer, et périt enfin par son orgueil.
La destinée de cette ville fut étrange, puisqu'elle périt par scs propres Inventions. L’Euphrate faisait à peu près dans scs vastes plaines le même effet que le Nil dans celles d'^typte ; mais, pour le rendre commode, il fallait eneore plus d’art et plus de travail que l'Égypte n'en employait pour le Nil. L’Euphrate était droit dans son cours , et Jamais ne se débordait ’. Il lui fallut faire dans tout le pays un nombre infini de canaux , afin qu'il en pût arroser les terres dont la fertilité devenait incom)>arable par ce secours. Pour rompre la violence de ses eaux trop impétueuses , il fallut le faire couler par mille détours, et lui creuser de grands lacs, qu'une sage relue revêtit iSvec une magnificence incroyable. Nilocris , mère de I>nbynithe , autrement nommé nabonidc ou Baltasar, demiiu' roi de Babylone , fit
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ces grands ouvrages. Mais celte reine entreprit un travail bien plus merveilleux ; ce fut d'élever sur l'Euphrate un pont de pierre, afin que les deux edtés de la ville , que l'immense largeur de, oc fleuve séparait trop, pussent communiquer ensemble. Il fallut donc mettre à sec une rivière si rapide et si profonde , en détournant ses eaux dans un lac inflnense que In reine avait fait ereuscr. En même temps on bâtit le pont , dont les solides matériaux étaient préparés , et on revêtit de brique les deux bords du fleuve jusqu’à une hauteur étonnante , en y laissant des descentes revêtues de même , et d'un aussi bel ouvrage que les murailles de la ville. La diligence du travail en égala la grandeur '. Mais une reine si prévoyante ne songea pas qu'elle apprenait à ses ennemis à prendre sa ville. Ce fut dans le même lac qu'elle avait ereusé que Cyrus détourna l’Euplirate , quand , désespérant de réduire llabylone, ni par force ni par famine , il s’y ouvrit des deux côtés de la viUe le passage que nous avons vu tant marqué par les prophètes.
Si Babylone eût pu croire qu’elle eût été périssable comme toutes les choses humaines , et qu’une confiance insensée ne l’eût pas jetée dans l’aveuglement ; non-seulement clic eût pu prévoir ce que fit Cynis, puisque la mémoire d'un travail semblable était récente ; mais encore , en gardant toutes les descentes, elle eût accablé les Perses dans le lit de la rivière où ils passaient. Mais on ne songeait qu’aux plaisirs et aux festins : il n’y avait ni ordre ni commandement régie. Ainsi jiérissent non-seulement les plus fortes places, mais encore les plus grands empires. L'épouv ante se mit partout : le roi impie lût tué , et .Xénophon , qui donne ce titre nu dernier roi de Babylone ’, semble désigner par ce mot les sacrilèges de Baltasar, que Daniel nous fait voir punis par une chute si surprenante.
Les Mèdes , qui avaient détruit le premier empre des Assyriens , détruisirent encore le second ; eorame si cette nation eût dû être toujours fatale à la grandeur assyrienne. Mais à cette dernière fois la valeur et le grand nom de Cyrus fit que les Perses, ses sujets, eurent la gloire de cette conquête.
fin effet, elle est duc entièrement à ce héros, qui , ayant été élevé sous une discipline sévère et régulière, selon la coutume des Perses, peuples alors aussi modérés que depuis ils ont été voluptueux , fut accoutumé dés son enfance ù une vie sobre et militaire ’. I.cs Mèdes , autrefois si laborieux et si guerriers • , mais à la fin ramollis
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par leur alxindanec, comme il arrive toujours, avaient liesoin d’un tel général. Cyrus se servit de leurs richesses et de leur nom toujours respecté en Orient ; mais il mettait l’espérance du succès dans les troupes qu’il avait amenées de Perse. Dès la première iiataille , le roi de Bahylone fut tué , et les Assyriens mis en déroute '. Ix vainqueur offrit le duel nu nouveau roi ; et en montrant son courage il se donna la réputation d’nn prince clément, qai épargne le sang des sujets. Il joignit la politiqueàln valeur. De peur de ruiner un si beau pays , qu'il regardait déjà comme sa complète , il fit résoudre que les laboureurs scmientwpargnés de part et d’autre ’. Il sut réveiller la jalousie des peuples voisins contre rorgueilleuse puissance de Babylone qui allait tout envahir ; et enfin la gloire qu’il s’était acquise , autant par sa générosité et par sa 'justice que par le bonheur de ses armes , les ayant tous réunis sous ses étendards , avec de si grands secours il soumit cette vaste étendue de terre dont il composa son empire.
C’est par laque s’éleva cette monarchie. Cyrus la rendit si paissante , qu'elle ne pouvait guère manquer de s’accroître sous ses successeurs. Mais pour entendre ce qui l’a perdue , il ne faut que comparer les Perses et les successeurs de Cyrus avec les Grecs et leurs généraux, surtout avec Alexandre.
CHAPITRE V
Les Prises , les Grecs , et Aievandre.
Cambysc , fils de Cyrus, fut celui qui corrompit les mœurs des Perses Son père , si bien élevé parmi les soins de la guerre , n’en prit pas assez, de donner au successeur d'un si grand empire, une éducation semblable à la sienne; et, parle sort ordinaire des choses humaines , trop de grandeur nuisit ù la vertu. Darius, fils d'Hystaspe, qui d’une vie privée fut élevé sur le trône , apporta de meilleures dispositions û la souveraine puissance, et fit quelques efforts pour réparer les désoivlres. Mais la corruption était dgjà trop universelle : l’abondance avait introduit trop de dérèglement dans les mœurs, et Darius n’avait pas lui-même conservé assez de force pour être capable de redresser tout à fait les autres. Tout dégénéra sous ses successeurs , et le luxe des Perses n’eut plus de mesure.
Mais encore que ces peuples devenus puissants eussent beaucoup perdu de leur ancienne vertu en s’abandonnant aux plaisirs , ils avalent toujours conserv é quelque chose de grand et de noble. Que peut-on voir de plus noble que l'horreur
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((u'ils a\ aii'iit pour le mriisoiigc ■ , qui passa tou- l jours parmi eux pour un vice honteux et bas? Ce qu'ils tronvaient le plus lâche , après le mensonge, était de vivred'emprunt. Une telle vie leur paraissait fainéante , honteuse , servile , et d'autant plus méprisable qu'elle portait à mentir. Par une générosité naturelleà leur nation , ilstraitaient honnêtement les rois vaincus. Pour peu qne les enfants de ces princes fussent cnpitbies de s'accommoder avec les vainqueurs , ils les hiissnient eommander dans leur pays avec presque toutes les marques de leur ancienne grandeur Les Perses t^ent honnêtes, civils, libéraux envers les étrangers, et Ils savaient s'en servir. las gens de mérite étaient connus parmi eux , et ils n'épargnaient rien pour les gagner. Il est vrai qu'ils ne soutpasarrivésàla connaissanee parfaite de cette sagesse qui apprend ù bien gouverner. Leur grand empire fut toujours régi avec quelque confiision. Ils ne surent jamais trouver ce M art , depuis si bien praliquépar les Romains, d'unir toutes les parties d'un grand État et d'en faire un tout parfait. Aussi n'étaient-ils presque jamais sans révoltas considérables. Ils n'étaient pourtant pas sans politique. Les règles de la justice étaient connues parmi eux , et ils ont eu de grands rois qui les faisaient observer avec une admirable exactitude. Les crimes étaient sévèrement punis mais avec cette modération , qu'en pardonnant aisément les premières fautes, ou réprimait tes rechutes par de rigoureux châtiments. Us avaient beaucoup de bonnes lois, presque toutes venues de Cyrus et de Darius, fils d'Hystaspe^. Ils avaient des maximes de gouvernement, des conseils ri'-glês pour les mabitenir *, et une grande subordination dans tous les emplois. Quand on disait que les grands qui composaient le conseil étaient les yeux et les oreilles du prince on overtissoit tout ensemble , et le prince , qu'il avait scs ministres comme nous avons les organes de nos sens , non pas pour se reposer, mais pour agir par leur moyen ; et les ministres , qu'ils | ne devaient pas agir pour eux-mêmes, mais pour | le prince, qui était leurchef , et pour tout le corps 1 de l'État. Ces ministres devaient être instruits 1 des anciennes maximes de la monarchie Le registre qu'on tenait des choses passées servait de règle à la postérité. On y marquait les services que chacun avait rendus, de peur qu'ù la honte du prince et au grand malheur de l'État,
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Ils ne demenrassent sans récompense. Cétnit une belle manière d'attacher les particuliers nu bien public , que de leur apprendre qu'ils ne devaient jamais Bacrilier pour eux seuls , mais pour le roi et pour tout l'État, oit chacun se trouvait avec tous les autres. Un des premiers soins du prince était de faire fleurir l'agriculture; et les satrapes dont le gouvernement était le mieux cultivé, avaient la plus grande part aux grâces '. Comme il y avait des chiugcs établies pour la conduite des armes, il y en avait aussi p iur veiller aux travaux nisti(|ues : c'était deux charges semblables, dont l'une prenait soin de garder le pays, et l'autre de le cultiver. I.e prince les protégeait avec une affeetinn presque égale, et les faisait concourir au bien public. Après ceux qui avaient remporté quelque avantage à la guerre , les plus honorés étaient ceux qtd avaient élevé beaucoup d'enfants '. I-c respect qu'on inspirait aux Perses, dès leur enfance, pour l'autorité royale, allait jusqu'à l'excès, puisqu'ils y mêlaient de l'adoration et paraissaient plutêt des esclaves que des sujets soumis par raison à un empire légitime : c'était l'esprit des Orientaux ; et peut-être que le naturel vif et violent de ces |ieuples demandait un gouvernement plus ferme et plus nlisolu.
La manière dont on élevait les enfants des rois est admirée par Platon ’ct proiiosée aux Grecs comme le modèle d'une éducation parfaite. Dès l'âgedcseptans,on les tirait des moins des eunuques pour les faire monter à cheval et les exercer à la chasse. A l'âge de quatorze ans , lorsque l'esprit commence à sc former, on leur donnait pour leur instraction quatre hommes des plus vertueux et des plus sages de l'État. Le premier, dit Platon, leur apprenait la magie, c'est-à-dire, dans leur langage, le culte des dieux, .selon les anciennes maximes et selon les lois de Zoroastre, fils d'Oroma.se. la" second les accoutumait à dire la vérité etù rendre la justice. Le troisième leur enseignait à ne se laisser pas vaincre par les voluptés, afin d'êtres toujours libres et vraiment rois, maîtres d'eux-mêmes et de leurs désirs. Le quatrième fortifiait leur courage contre la crainte, qui en eût fait des esclaves et leur eût ôté la confiance , si nécessaire au commandement. Les jeunes si'igneurs étalent élevés à la Porte du roi avec ses enfants On prenait un soin particulier qu'ils ne vissent ni n'enti-ndissent rien de malhonnête. On rendait compte au roi de leur conduite. Ce compte qu'on lui rendait était suivi, par son ordre , de châtiments et de récompenses. la jeo-
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nesse, qui les voyait, apprenait de bonne heure, avec la vertu , la science d’oInVir et de commander. A.V6C une si belle institution, que ne devait-on pus espérer des rois de Perse et de leur noblesse, si on eût eu autant de soin de les bien conduire dans le progrès de leur ûge, qu’on en avait de les bien instruire dans leur enfance ! Mais les mœurs corrompues de la nation les entraînaient bientôt dans les plaisirs, contre lesquels nulle éducation ne peut tenir. U faut pouilant confesser que malgré cette mollesse des Perses , malgré le soin qu'ils avaient de leur beauté et de leur parure, ils ne manquaient pas de valeur. Ils s'en sont toujours piqués , et ils en ont donné d'illustres marques. L’art militaire avait parmi eux la préférence qu’il méritait, comme celui ù l'abri duiiuel tous les autres peuvent s’exercer en reiK» *. Mais jamais ils n’en connurent le fond , ni ne surent ce que peut dans une armée la sévérité, la discipline, l'arrangement des trou|te$, l'ordre des marches et des campements , et enfin une certaine conduite qui fait remuer ces grands corps sans confusion etù propos, iis croyaient avoir tout fait quand ils avaient ramassé sans choix un peuple immense , qui allait au combat assez résolument , mais sans ordre , et qui se trouvait embarrassé d’une multitude infinie de personnes inutiles que le roi et les grands traînaient après eux , seule- ^ ment pour le plaisir. Car leur mollesse était si grande , qu'ils voulaient trouver dans l'armée la même magnificence et les mêmes délices que dans les lieux où la cour faisait sa demeure ordinaire ; de sorte que les rois marchaient accompagi:és de leurs femmes, de leurs concubines, de leurs eunuques et de tout cc qui servait a leurs plaisire. La vaisselle d'or et d'argent et les meubles précieux suivaient dans une abondance prodigieuse , et enfin tout l’attirail que demande une telle vie. Une armée composée de celte sorte, et déjà embarrassée de la multitude excessive de ses soldats , était surchargée par le nombre démesuré de ceux <(ui ne combattaient point. Dans cette confusion , un ne pouvait se mouvo'u: de concert, les ordres ne venaient jamais à temps, et dans une action tout allait comme à l’aventure , sans que pei-sonne fût en état de pourvoir a ce désordre. Joint encore qu'il fallait avoir fini bientôt et passer rapidement dans un pays : car ce corps immense et avide , nonseulement de ce qui était nécessaire pour In vie, mais encore de ce qui servait au plaisir, consumait tout en peu de temps ; et on a peine à comprendre d'où il pouvait tirer sa subsistance.
Cependant , avec ce grand appareil , les Perses étonnaient les peuples qui ne savaient pas ra'eux la guerre qu’eux. Ceux même qui la sa-
' Xenoph. ÜEcooom.
valent se trouvèrent ou afTaiblis par leurs propres ' divisions, ou accablés par la multitude de leurs ennemis, et c’est par là que l’Égypte, toute superbe qu’elle était, et de son antiquité, et de ses sages institutions , et des conquêtes de son Sésostrls, devint sujette des Perses. Il ne leur fut pas malaisé de dompter l’Asie Mineure et même les colonies grecques, que la mollesse de l’Asie avait corrompues. Mais quand Ils vinrent à la ' Grèce même, ils trouvèrent ce qu'ils n’avaient jamais vu , une milice réglée , des chefs entendus, des soldats accoutumés à vivre de peu , des corps endurcis au travail , que la lutte et les autres exercices ordinaires dans ce pays rendaient adroits ; des armées médiocres à la vérité, mais semblables à ces corps vigoureux où il semble qiic tout soit nerf, et où tout est plein d’esprits ; au reste si bien commandées et si souples aux ordres de leurs généraux , qu’on eût cru que les soldats n’avaient tous qu’une même âme , tant on voyait de concert dans leurs mouvements.
Mais ce que la Grèce avait de plus grand , était une politique ferme et prévoyante, qui savait abandonner, hasarder, et défendre ce qu’il fallait ; et ce qui est plus grand encore , un courage que l’amour de la liberté et celui de la patrie rendait invincible.
Les Grecs, naturellement pleins d’esprit et de courage, avaient été cultivés de bonne heure par des rois et des colonies venues d’Égj'pte, qui , s’étant établies dès les premiers temps en divers endroits du pays, avalent répandu partout cette excellente police des Égyptiens. C’est de là qu’ils avaient appris les exercices du corps , la lutte , la course à pied , la course à cheval et sur dos chariots, et les autres exercices qu’ils mirent dans leur perfection par les glorieuses couronnes des jeux olympiques. Mais ce que les Égyptfens leur avaient appris de meilleur, était à se rendre dociles, et à se laisser former par les lois pour le bien public. Ce n’était pas des iMirticulîers qui ne songent qu’à leurs affaires, et ne sentent les maux de l’État ({u’autant qu’ils en soufflent euxmêmes, ou que le repos de leur famille en est troublé : les Gi*ecs étaient instruits à se regarder et à regarderleurfamille comme partie d'un plusgrand corps , qui était le corps de l’État. Les pères nourrissaient leurs enfants dans cet esprit; et les enfants apprenaient dès le berceau à regarder la patrie, comme une mère commune, à qui ils appartenaient pius encore qu’à leurs parents. Ijt mot de civilité ne signifiait pas seulement parmi les Grecs la douceur et la déférence mutuelle qui rend les hommes sociables: l’homme civil n’était autre chose qu’un bon citoyen , qui se regarde toujours comme membre de l'État , qui se laisse
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«mduire |>nr 1rs lois , et conspire avec elles au bien public , sans rien entreprendre sur personne. Les nncicn.s rois <|ue la Urèce avait eus eu divers pays, un Minus, un Cécrops, un Thésée, un Codrus, auTemene, unCresj^onte, un Kurysthèue, an Patroeles, et les autres semblables, avaient répandu cet esprit dons toute la nation Us furent tous populaires , non point en flattant le peuple , mais en procurant son bien , et en faisant régner la loi.
Que dirai-je de la sévérité des jugements? Quel plus grave tribunal y eut-il jamais que celui de l’Aréopage, si révéré dans toute la Grèce, qu’on disait que les dieux mêmes y avalent comparu? Il a été célèbre dès les premiers temps , et Crérops apparemment l’avait fonde sur le modèle des tribunaux de l'Égypte. Aucune compagnie n’a conservé si longtemps la réputation de son ancienne sévérité , et l’éloquence trompeuse en a toqjoura été bannie.
Les Grecs ainsi policés peu à peu se crurent capables de se gouverner eux-mémes , et la plupart des villes se formèrent en républiques. Mais de sages législateurs qui s’élevèrent en chaque pays, un Thaïes, un Pythagore, un Pittacus, un Lycurgue, un Solon, un Philotas, et tant d’autres que l’histoire nurque , empédièrent que la lilierté ne dégenérét en licence. Dt*s lois simplement écrites et en petit nombre, tenaient les peuples dans le devoir , et les faisaient concourir au bien OHnmun du pays.
L’idée de liberté, qu’une telle conduite inspirait, était admirable. Cor la liberté que su flgulaient les Grecs était une liberté soumise A la loi, c’est-A-dire, A la raison même reconnue par tout le peuple. Ils ne voulaient pas que les hommes eussent du pouvoir parmi eux. Les magistrats , redoutés durant le temps dé leur ministère, redevenaient des particuliers qui ne gardaient d’autorité qu’autant qne leur en donnait leur expérience. La loi était regardée comme la maîtresse : c’était elle qui établissait les magistrats, qui en réglait le pouvoir, et qui enfln châtiait leur mauvaise administration.
Il n’est pas ici question d'examiner si ces idées sont aussi solides que spécieuses. Enfln , In Grèce en était charmée , et préférait les inconvénients du la liberté A ceux de la sujétion légitime , quoiqu’en effet beaucoup moindres. Mais comme chaque forme de gouvernement a scs avantages, celui que la Grèce tirait du sien était que les citoyens s'afTectionnaient d'autant plus à leur pays , qu’ils le conduisaient en commun , et que chaque particulier pouvait parvenir aux premiers honneurs.
Ce que lit la philosophie , pour conserver l'état
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de la Grèce , n’est pas croyable. Plus ces peuples étaient libres, plus il était nécessaire d’y établir par de boulines misons les réglés des meenrs , et celles de la société. Pythagore , Thnlès , Aiuixagore, Socrate, Archytas, Platon, Xénophon , Aristote, et une infinité d’autres, n>mplirent la Grèce de ces beaux préceptes. Il y eut des extravagants qui prirent le nom de philosophes ; mais ceux qui étaient suivis, iHaient ceux qui enseignaient A sacrifier l’intérêt particulier et même la vie à l’intérêt général et au salut de l’État; et c’était bi maxime la plus commune des pbibisophes, qu’il fallait on se retirer des affaires publiques, ou n’y regarder que le bien public.
Pourquoi parler des philosophes? Les poètes mêmes , qui étaient dans 1rs mains de tout le peuple, les instruisaient plus encore qu’ils ne les divertissaient. IjC plus renommé des conquérants r^rdait Homère comme un maître qui lui apprenait a bien régner. Ce grand poète n’apprenait pas moins A bien obéir et A Âre bon citoyen. Loi et tant d’autres poètes , dont les ouvrages ne sont pas moins graves qu’ils sont agréables, ne célèbrent que les arts utiles A la vie humaine, ne respirent que le bien public. In patrie, la société , et cette admirable civilité que nous avons expliquée.
Quand la Grèce ainsi élevée regardait les Asiatiques avec leur déilcutesse , avec leur parure et leur beauté semblable A celle des femmes , elle n'avalt que du mépris pour eux. Mais leur forme de gouvernement , qui n’avait pour règle que la volonté du prince , maîtresse de toutes les lois, et même des plus sacrées , lui inspirait de l’horreur ; et l’objet le plus odieux qu’eût toute la Grèce, étaient les barbares ■.
Cette haine était venue aux Grecs dès les premiers temps , et leur était devenue comme naturelle. Une des choses qui faisait aimer la poésicd’Homère,cst qu’il chaptalt les victoires et les avantages de la Grèce sur l'Asie. Du cété de l’Asie était Vénus, c’est-A-dIre, les plaisirs, les folles amours et la mollesse : du côté de la Grèce était Junon, c’est-è-dire, la gravité, avec l’amour conjugal, Mercure avec l’éloquence, Jupiter et la sagesse politique. Du côté de l’Asie était Mars impétueux et brutal , c’est-à-dire, la guerre faite avec fureur; du côté de la Grèce était Pallos, c’esl-à-dirc, l’art m iliaire et la valeur conduite par esprit. la Grèce, depuis ce temps , avait toujours cru que rintclligcncc et le vrai courage était son partage naturel. Elle ne pouva t souffrir que l’Asie pcixsAt à la subjuguer; ci en siibissiint cc joug , elle eût cru assujettir la vertu à la volupté, l’esprit au corps, et le véritable
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courage à une force insensée qui consistait seulement dans la multitude.
La Grèce était pleine de ces sentiments, quand elle fut attaquée par Darius , (ils d'Hystaspe , et par Xerxès , avec des armées dont la grandeur parait fabuleuse, tant elle est énorme. Aussitôt chacun se prépare à défendre sn liberté. Quoique toutes les villes de Grèce lissent autant de républiques , l’intérét commun les réunit , et il ne s’agissait entre elles que de voir qui ferait le plâs pour le bien public. Il ne coûta rien aux Athéniens d’abandonner leur ville au pillage et à l’incendieet après qu'ils eurent sauvé leurs vieillards et leurs femmes avec leurs enfants, ils mirent sur des vaisseau.x tout ce qui était capable de porter les armes. Pour arrêter quelques jours l’armée pcrsienne à un passage dlRicile, et pour lui faire sentir ce que c’était que la Grèce , une poignée de Lacédémoniens courut avec son roi à une mort assurée, contents en mourant d'avoir immolé à leur patrie un nombre infini de ces barbares , et d’avoir laissé à leurs compatriotes l’exemple d’une hardiesse inouïe. Contre de telles armées et une telle conduite , la Perse se trouva faible, et éprouva plusieurs fois, à son dommage , ce que peut la discipline contre la multitude et la confusion, et ce que peut la valeur conduite avec art contre une impétuosité aveugle.
Il ne restait à la Perse, tant de fois vaincue, que demeure la division parmi les Grecs, et l’état même où ils se trouvaient par leurs victoires , rendait cette entreprise facile Comme la crainte les tenait unis , |a victoire et la confiance rompit l’union. Accoutumés à combattre et à vaincre, quand ils crurent n'avoir plus à craindre la puissance des Perses , ils se tournèrent les uns contre les autres. Mais il faut expliquer un peu davantngecet état des Grecs et ce secret de la politique Persienne.
Parmi toutes les républiques dont la Grèce était composée, Athènes et Lacédémone étaient sans comparaison les principales. On ne peut avob: plus d’esprit qu’on en avait à Athènes, ni plus de force qu’on en avait à Lacédémone. Athènes voulait le plaisir : la vie de Lacédémone était dure et laborieuse. L’une et l’autre aimait la gloire et la liberté : mais à Athènes la liberté tendait naturellement h la licence ; et contrainte par des lois sévères à Lacédémone, plus elle était réprimée uu dedans , plus elle cherchait à s’étendre en dominant au dehors. Athènes voulait aussi dominer, mais par un autre principe. L’Intérêt se mêlait à la gloire. Ses citoyens excellaient dans l’art de naviguer; et la mer, où elle régnait, l’avait enrichie. Pour demeurer seule maltresse de
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tout le commerce, il n’y avait rien qu’elle ne voulût assujettir; et ses richesses, qui lui inspiraient ce désir, lui fournissaient le moyen de le satisfaire. Au contraire , à Lacédémone l’aigent était méprisé. Comme toutes ses lois tendaient à en faire une république guerrière , la gloire des armes était le seul charme dont les esprits de ses citoyens fussent possédés. Dès iù naturellement elle voulait dominer, et plus elle était au-dessus de l’intérêt, plus elle s’abandonnait à rumbition.
Lacédémone, par sa vie r^lée, était ferme dans ses maximes et dans ses desseins. Athènes était plus vive , et le peuple y était trop maître. Iji philosophie et les lois faisaient à la vérité de beaux effets dans des naturels si exquis; mais la raison toute seule n’était pus capable de les retenir. Un sage Athénien * , et qui connaissait admirablement le naturel de son pays, nous apprend que la crainte était nécessaire û ces esprits trop vifs et trop libres, et qu’il n’y eut plus moyen de les gouverner, quand la victoire de Salamine les eut rassurés contre les Perses.
Alors deux choses les perdirent : la gloire de leurs belles actions , et la sûreté où ils croyaient être. Les magistrats n’étaient plus écoutés ; et comme la Perse était affligée par une excessive sujétion , Athènes , dit Platon , ressentit les maux d’une liberté excessive.
Ces deux grandes républiques, si contraires dans leurs racBurs et dans leur conduite , s’embarrassaient l’une l’autre dans le dessein qu’elles avaient d’assujettir toute la Grèce ; de sortecpi’elles étaient toujours ennemies , plus encore par la contrariété de leurs intérêts, que par l’incompatibilité de leurs humeurs.
Les villes grecques ne voulaient la domination ni de l’une ni de l’autre : car, outre que chacun souhaitait pouvoir conserver sa liberté, elles trouvaient l’empire de ces deux républiques trop fâcheux. Celui de Lacédémone était dur. On remarquait dans son peuple Je ne sais quoi de farouche. Un gouvernement trop rigide et une vie trop laborieuse y rendait les esprits trop fiers, trop austères, et trop impérieux ' .'joint qu’il fallait se résoudre àn’^re Jamais en paix sous l’empire d’une ville qui , étant formée pour la guerre , ne pouvait se conserver qu’en la continuant sans relâche Ainsi les Lacédémoniens voulaient commander, et tout le monde craignait qu’ils ne commandassent *. Les Athéniens étaient naturellement plus doux et plus agréables. Il n’y avait rien de plus délicieux à voir que leur ville , où les
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rèles el les jeux étalent perpétuels : où l’esprit, où lu liberté et les passions, donnaient tous les jotirs de nouveaux spectacles Mais leur conduite inégaledéplaisait à leurs alliés, et était encore plus insup|K)rtable à leurs sujets. Il fallait essuytT les bizarreries d'un peuple flatté, c'està-dire, selon IMatoii, (juelque chose de plus dangej-eux que celles d'un prince gî'ité parla flatterie.
Cesdeux villes ne permettaient pointà ’aGrcce de demeurer eu repos. Vou.s avez vu la guerre du Péloiwucse , et les autres toujours causées ou •ntretenues par les jalousies de Lacédémone et d’.\thènes. Mais ces mêmes Jalousies , qui troublaient la Grèce , la soutenaient en quelque façon , et rempéehaient de tomber dans la dépendance de l’une ou de l’autre de ces républiques.
Perses aperçurent bientôt cet état de la Grèce. .4insi tout le secret de leur politique était d’entretenir ces jalousies, et de fomenter ces divisions. Lacédémone, qui était la plus ambitieuse, fut la première à les faire entrer dans les querelles des Gi*ccs. Ils y entrèrent dans le dessein de se rendre maîtres de toute la nation ; el soigneux d'affaiWir les Grecs les uns par les autres , ils n'attendaient que le moment de les accabler tous ensemble. Déjà les villes de Grèce ne regardaient dans leurs guerres que le roi de Perse , qu’elles appelaient le grand roi ’ , ou le roi par excellence, comme' si elles se fussent dÿ'à comptées iwur sujettes : mais il n’était pas possible que rancîen esprit de lu Grèce ne se réveillât, à la veille de tomber dans la servitude, et entre les mains des barbares. De petits rois grecs entreprirent de s'opposer à ce grand roi, et de ruiner son empire. Avec une petite armée, mais nourrie <lans 1a discipline que nous avons vue , Agésilas, roi de Lacédémone , fit trembler les Perses dans r.Asie Mineure * , et montra qu’on les pouvait abattre. Les seules divisions de la Grèce arrêtèrent ses conquêtes : mais il arriva dansées tempslà que le jeune Cyrus, frère d’.Artaxerxe , sc révoltacontre lui. Il avait dix mille Grecs dans ses troupes, qui seuls ne purcnt être rompus dans la déroute universelle de son armée. 11 fut tué dans la bataille et de la main d'Artaxcrxe , à ce qu’on dit. Nos Grecs se trouvaient sans protecteur au milieu des Perses et aux environs de Ilabylone.Celicndant .\rtaxerxe, victorieux, ne put les obliger U poser volontairement les annes , ni' les y forcer. (Is conçurent le hardi dessein de t ra verser en corps d’armée tout son empire pour retourner en leur pays , et ils en vinrent à bout. C’est la belle Ivis-
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toirc qu’on trouve si bien racontée par Xénopbon, dans .son livre de la Itetrailc des Dix Mille y ou de V Expédition du jeune Cyrus. Toute la Grtx;e vit alors, plus que jamais, qu’elle nourrissait une milice invincible ù laquelle tout devait céder, et que ses seules divisions la (Hiuvaient soumettre à un ennemi trop faible [Hnir lui ri-sister quand elle serait unie. Philippe, roi de Macédoine ,égalnnent habile et vaillant , ménagea si bien les avantages que lui donnait contre tant de villes et de républiques divisées, un royaume petit, à la vérité, mais uni, et où la puissance royale était alisoluc, qu’à la fln, moitié par adresse et moitié parforce, il se rcnditle plus pui.s.sant de la Gn»cc, et obligi'a tous les Grecs à marcher sous ses étendards contre rennemi commun. Il fut tué dans ces conjoncture.s : mais .\lexandre son fils succéda à son royaume et à scs des.soins.
II trouva les Macédoniens non -seulement aguerris , mais enclore triomphants , et devenus partant dcsucci’s presque autant .supérieurs aux autirs Crocs en valeur et en diseipline, ipie les autiTs Grecs étalent au-dessus des Perses et de leuro semblables.
Darius , qui régnait en Perse de son temps , était juste, vaillant, généreux, aimé de ses peuples , et ne manquait ni d’esprit ni de vigueur pour exécuter scs desseins. Mais si vous le comparez avec Alexandre ; son esprit avec ce génie perçant et sublime; sa valeur avec la hauteur el la fermeté de ce courage invincible qui se sentait animé par les obstacles ; avec cette ardeur immense d’accroître tous les jours son nom , qui lui faisait préférer à tous les périls , à tous les travaux, et à mille morts, le moindre degré île gloire; enfin, avec cette. confiance qui lui faisait sentir au fond de son cœur que tout lui devait céder comme ù un homme que sa destinée rendait supérieur aux autres, confiance qu’il inspirait non-seulement à ses chefs, mais encore aux moindresde scs soldats, qu'il élevait par ce moyen au-dessus des difficultés, et au-dessus d’eux-mêmes : vousjugercz aisément auquel des deux appartenait la victoire. Et si vous joignez à ces choses les avantages des Grecs et des Macédonieus audessus de leurs ennemis, vous avouerez que la Perse , attaquée par un tel héros et par de telles armées, ne pouvait plus éviter de changer de maître. Ainsi vous découvrirez en même temps ce qui a ruiné l’empire des Perses, et ce qui a élevé celui d'.\lexandrc.
Pour lui faciliter la victoire, il arriva que la Perse perdit le seul général qu'elle pût opposer aux Grecs : c’était Memncn Rhodien '.Tantqu’Alexandrc eut en tête un si fameux capitaine, U
' Diod. lib. XVII , wxt. I , II* 6.
SUR LHISTOIRE U.MVKRSEt.LE.
put se gloririer d'avoir vaincu un ennemi digne de lui. Au lieu de hasarder contre les Grecs une bataille générale , Memnon voulait qu'on leur disputüt tous les pas'nges, qu'on leur couplt les vivres , qu'on les allilt attaquer chez eux , et (|ue par une altnipie vigoureuse ou les forÇilt ù venir défendre leur pays. Alexandre y avait pourvu , et les troupes qu'il avait laissées à Antipater sulli- . salent pour garder la Grèce. Mais sa bonne fortune le délivra tout d'un coup de cet embarras. Au eommencement d'une diversion qui déjà inquiétait toute la Grèce , Memnon mourut , et Alexandre mit tout à ses pieds.
Ce prince fit son entrée dans Baby lone avec un éclat qui surpassait tout ce que l'univers avait Jamais vu ; et après avoir vengé la Grèce, aprîs avoir subjugué avec une promptitude incroyable toutes les terres de la domination persienne , pour assurer de tous côtés son nouvel empire , ou plutôt pour contenter son ambition , et rendre son nom plus fameux que celui de Bacchus, il entra dans les fndes où il pous.sa ses conquêtes plus loin que ce célèbre vainqueur. Mais celui que les déserts, les fleuves et les montagnes n'étaient pas capables d'arrêter , fut contraint de cixler à ses soldats rebutés qui lui demandaient du repos. Réduit à se contenter des superbes monuments qu'il laissa sur le bord de l'Araspe , il ramena son armée par une autre route que celle qu'il avait tenue, et dompta tous les pays qu'il trouva sur son passage.
Il revint à Ikibylone craint et respecté non pas eommeun conquérant, mais comme un Dieu. Mais cet empire formidable qu'il avait conquis ne dura pas plus longtemps que sa vie , qui fut fort courte. A l'ôge de trente-trois ans , au milieu des plus vastes desseins qu'un bomme eût jamais conçus, et avec les plus justes espérances d'un beureux succès, il mourut sans avoir eu le loisir d'étal)lir solidement scs affaires, laissantun frère imbé-cile, et des enfants en bas ôge, incapables de soutenir un si grand poids. Mais ce qu'il y avait de plus funeste |>our sa maison et pour son empire, est qu'il laissait des capitaines à qui il avait appris à ne respirer que l'ambition et la guerre. Il prévit ù quels excès ils se porteraient quand il ne serait plus au monde : pour les retenir, et de peur d'en être dédit , il n'osa nommer ni son successeur ni le tuteur de ses enfants. Il prédit seulement que ses amis célébreraient scs funérailles avec des batailles sanglantes ; et il expira dons la fleur de son êge, plein des tristes images de la confusion qui devait suivre sa mort.
Eneffet , vousavez vu le partage de son empire, et In ruine affreuse de sa maison. lai Macédoine ,. son ancien royaume , tenu par ses ancêtres depuis
tant de siècles, fut envabi de tons ci'ités romma une succession vacante; et après avoir été longtemps la proie du plus fort , il passa enfin aune autre famille. Ainsi ec grand conquérant , le plus ivnommé et le plus illustre qui fut jamais , a été le dernier roi de sa race. S'il fût demeun- paisible dans la Mncé-doine, la grandeur de son empire n'aurait [mis tenté ses capitaines, et il eût pu laisser à ses enfants le royaume de ses [H-res. Mais parce qu'il avait été trop puissant , il fut cause de la perte de tous les siens : et voilà le fruit glorieux de tant de conquêtes.
Sa mort fût la seule cause de celle grande révolution. Gir il faut dire, à sa gloire, que si jamais bomme a été capable de soutenir un si v;iste empire , quoique nouvellement conquis , c'a été sans doute Alexandre , puisrpi'll n'avait pas moins d'esprit que de courage. Il ne faut donc point imputer à ses fautes, quoitpi'Il en ait fait de grandes, la chute de sa famille, maisà la seule mortalité; si ce n'est (pion veuille dire qu'un homme de son humeur, et que son ambition engageait toujours à entreprendre, n'eùt jamais trouvé le loisir d'éLablir les choses.
Quoi qu’il en soit, nous voyons par .son exenpie, qu'outre les fautes que les li.imjncs |)ourraient corriger, c'est-à-dire, celles qu’ils font par emportement ou par ignorance , il y a un faible irrémédiable insé'parablement attaché aux desseins humains; et c’est la mortalité. Tout jirut tomber en un moment par cet endroit-la ; ce qi I nous force d'avouer que comme le vice le plus inhérent , si je puis parler de In sorte , et le plus inséparable des choses humaines , c’est leur propre caducité; ceiiii qui sait conserver et affermir un Etat , a trouvé un plus haut point de sagesse que celui qui sait conquérir et gagner des batoiiles.
11 n’est pas besoin (|uc je vous raconte en détail ce qui lit p'rir les royaumes formés du débris de l'empire d’Alexandre, c’est-à-dire , celui de Syrie , celui de Macéxioine , et celui d’Égypte. I-a cause commune de liair ruine est (pi'ils furont contraints de céder à une plus grande puissance , qui fut la puissance romaine. Si toutefois nous voulions considérer le dernier état de ces monarchies, nous trouverions aisément ies enusts immédiales de leur chute; et nous verrions, entro autres choses, que la plus puissante de, toutes, c’est-à-dire, celle de Syrie, aprt-s avoir été ébranlée par la mollesse et le luxe de la nation , reçut enlin le coup mortel par la division de ses princes.
niSGOURS
CHAPITRE VI
L'empire roiiuin, et, en pauant, ceinl de C«rüi»ee et sa nuuvdise coustitution.
Nous sommes enfin venus à ce grand empire qui a englouti tous les empires de i'univers , d'où sont sortis les plus grands royaumes du monde que nous bobitons, dont nous respectons encore les lois, et que nous devons par conséquent mieux connaître que tou.s les autres empires. Vous entendez bien que je parle de l'empire romain. Vous en avez vu la longue et mémorable histoire dans toute sa suite. Mais pour entendre parfaitement Ica causes de l'élévation de Rome, et celles des grands changements qui sont arrivés dans son état, considérez attentivement, avec les mœurs des Romains , les temps d'où dépendent tous les mouvements de ce vaste empire.
De tous les peuples du monde , le plus lier et le plus hardi, mais tout ensemble le plus réglé dans ses conseils, le plus constant dans ses maximes, le plus avisé, le plus laborieux, et enfin le plus patient , a été le peuple romain.
De tout cela s'est formée la meilleore milice et la politique la plus prévoyante , la plus ferme et la plus suivie qui fut jamais.
Le fond d'un Romain, pour ainsi parler, était l'amour de sa liberté et de sa patrie. Une de ces choses lui faisait aimer l'autre ; car parce qu'il aimait sa tiberté , il aimait aussi sa patrie comme une mère qui le nourrissait dans des sentiments également généreux et libres.
Sous ce nom de liberté , les Romains se figuraient, avec les Grecs, un état où personne ne fût sujet que de la loi , et où la loi fût plus puissante que les hommes.
Au reste, quoique Rome fût née sous un gouvernement royal , elle avait , même sous ses rois , une liberté qui ne convient guère à une monarchie réglée. Car outre que les rois étaient électifs , et que l'élection s'en fiüsait par tout le peuple , c'était encore au peuple assemblé à confirmer les lob, et û résoudre la paix ou la guerre. Il y avait même des cas particuliers où les rois déféraient au peuple le jugement souverain : témoin Xullus llostillus, qui n'osant ni condamner ni absoudre Horace, comblé tout ensemble, et d'honneur pour avoir vaincu les Curiaces , et de honte pour avoir tué sa sœur, le fit juger par le peuple. Ainsi les rois n'Bvaient proprement que le commandement des armées, et l'autorité de convoquer les assemblées légitimes, d'y proposer les affaires, de maintenir les lois , et d'exécuter les décrets publics.
Quand Servius Tullius conçut le dessein que vous avez vu de réduire Rome eu république ,
il augmenta dans un peuple déjû si libre l'amour de la liberté; et de là vous pouvez juger combien les Romains en furent jaloux quand ils l'eurent goûtée tout entière sous leurs consuls.
On frémit encore en voyant dans les histoires la triste fermeté du consul Brutus, torsqu'il fit mourir à ses yeux ses deux enfants , qui s'étalent laissé entraîner aux sourdes pratiques que les Tarquins faisaient dans Rome pour y rétablir leurdominatiun. Combien fut affermi dans l'amour de la liberté un peuple qui voyait ce consul sévère immoler à la literté sa propre fiunille I 11 ne faut plus s'étonner si on méprisa dans Rome les efforts des peuples voisins, qui entreprirent de rétablir les Tarquins bannis '. Ce fut en vain que le roi Poisenna les prit en sa protection. Les Romains, presque affamés, lui firent cunnoltrc, par hiur fermeté, qu'ils voulaient du moins mourir libres. Le peuple fut encore plus ferme que le sénat ; et Rome entière fit dire à ce roi puissant, qui venait de la réduire à l'extrémité, qu'il cessât d'intereéder pour les Tarquins , puisque , résolue de tout hasarder pour sa liberté, elle recevrait plutôt ses ennemis que scs tyrans Porsenna, étonné de la fierté do ce peuple, et delà hardiesse plus qu'humaine de quelques particuliers, résolut de laisser les Romains jouir en paix d'une liberté qu'ils savaient si bien défendre.
La liberté leur était donc un trésor qu'ils préféraient à toutes les richesses de l'univers. Aussi . avez-vous vu que dans leurs commencements , et même bien avant dans leurs progrès, la pauvreté n'était pas un mal pour eux ; au contraire ,
Us la regardaient comme un moyen de garder leur liberté plus entière, n'y ayant rien de plus libre ni de plus indépendant qu'un homme qui soit vivre do peu , et qui , sans rien ntteudre de la protection ou de la libéraUté d'autrui , ne fonde sa subsisUmee que sur son industrie et sur son travail.
C’est ce que faisaient les Romains. Nourrir du bétail, labourer la terre, se dérober à euxmêmes tout ce qu'ils pouvaient, vivre d'épargne et de travail ; voilà quelle était leur vie; c'est de quoi ils soutenaient leur famille , qu'ils accoutumaient à de semblables travaux.
Tite-Live a raison de dire qu'il n'y eut jamais de peuple où la frugalité, où l'épargne, où la pauvreté aient été plus longtemps en honneur. Les sénateurs les plus illustres , à n'en regarder que l'extérieur, différaient peu des paysans , et n'avaient d'éclat ni de majesté qu'en public et dans le sénat. Du reste on les trouvait occupés du h-
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bourage et des antres soins de la vie mstiquc , quand on les allait quérir pour commander les armées. Ces exemples sont fréquents dans l'histoire romaine. Curiuset Fabrice , ces grands capitaines qui vainquirent Pyrrhns, un roi si riche, n'avaient qne de In vaisselle de terre ; et le premier, à qui les Samnites en offraient d'or et d'argent , répondit qne son plaisir n'était point d'en avoir, mais de commander à qui en avait. Après avoir triomphé , et avoir enrichi la république des dépouilles de ses ennemis , ils n'avaient pas de quoi se faire enterrer. Cette modération durait encore pendant les gnerres puniques. Dans la première, on voit Régulus, général des armées romaines, demander son congé au sénat pour aller cultiver sa métairie abandonnée pendant son absence Après la mine de Carthage, on voit encore de grands exemples de la première simplicité. Æmilius Pan- Ins , qui augmenta le trésor public par le riche trésor des roisde Macédoine , vivait selon les règles de l'ancienne frugalité , et mourut pauvre. Mummius , en ruinant Corinthe , ne profita qne pour le public des richesses de eette ville opulente et voluptueuse ’. Ainsi les richesses étaient méprisées : la modération et l'innocence des généraux romains faisaient l'admiration des peuples vaincus.
Cependant, dans ce grand amour de la pauvreté, les Romains n’épargnaient rien pour la grandeur et pour la beauté de leur ville. leurs commencements, les ouvrages publics furent tels, que Rome n'en rougit pas depuis même qu'elle se vit maîtresse du monde. Le Capitole, bêti par Tanpiin le Superbe , et le temple qu'il éleva è Jupiter dans cette forteresse , étaient digues dès lors de la majesté du plus grand des dieux , et de la gloire future du peuple romain. Tout le reste répondait à cette grandeur. Les principaux temples, les marchés, les bains, les places publiques, les grands chemins , les acqueducs, les cloaques même et les égouts de la ville, avaient une magnificence qui paraîtrait incroyable , si elle n’était attestée par tous les historiens et confirmée par les restes que nous en voyons. Que dirai-je de In pompe des triomphes , des cérémonies de la religion, des jeux et des spectacles qu’on donnait au peuple En un mot, tout ce qui servait nu public, tout ce (|ui pouvait donner aux peuples une grande idée deieurcommune patrie, se faisait avec profusion autant que le temps le pouvait permettre. L’épargne régnait seulement dans les maisons particulières. Celui qui augmentait ses revenus et
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rendait ses terres plus fertiles par son industrie et par son travail , qui était le meilleur économe , et prenait le plus sur lui-même , s’estimait le plus libre, le plus puissant, et le plus heureux.
Il n'y a rien de plus éloigné d’une telle vie , que la mollesse. Tout tendait plutét A l’autre excès ; je veux dire , è la dureté. Aussi les mœurs des Romains avaient-elles naturellement quelque chose , non-seulement de rude et de rigide, mais encore de sauvage et de farouche. Mais ils n’oublièrent rien pour se réduire eux-mêmes sous de bonnes lois; et le peuple le plus jaloux de sa liberté que l'univers ait jamais vu, se trouva en m&ne temps le plus soumis à ses magistrats et à la paissance légitime.
La milice d’un tel peuple ne pouvait manquer d’être admirable , puisqu’on y trouvait , avec des courages fermes et des corps vigoureux , une si prompte et si exacte obéissance.
Les lois de cette milice étaient dures, mois nécessaires. La victoire était périlleuse , et souvent mortelle à ceux qui la gagnaient contre les ordres. 1 1 y allait de la vie, non-seulement A fuir, à quitter ses armes, A abandonner son rang, mais encore à se remuer, pour ainsi dire, et à branler tant soit peu sans le commandement du général. Qui mettait les armes bas devant l'ennemi , qui aimait mieux se laisser prendre que de mourlrgloiieusemeat pour sa patrie, était jugé indigne de tonte assistance. Pour l'ordinaire on ne comptait plus les prisonniers parmi tes citoyens , et un les laissait aux ennemis comme des membres retranchés de la république. Vous avez vu dans Floros et dans Cicéron ‘ l'histoire de Régulas , qui persuada au sénat , aux dépens de sa propre vie, d'abandonner 1rs prisonniers aux Carthaginois. Dans la guerre d'Annibal , et après la perte de la liataille de (àinnes, c’est-A-dire , dans le temps où Rome épuisée par tant de pertes manquait le plus de soldats, le sénat aima mieux armer, contre sa routume , huit mille esclaves, que de racheter huit mille Romains qui ne lui auraient pas plus coûté que la nouvelle milice qu'il fallut lever ’. Mais , dans la nécessite I des affaires, on établit plus que jamais comme une loi inviolable , qu'un soldat romain devait ou vaincre ou mourir.
Par cette maxime , les armées romaines, quoique défaites et rompues, combattaient et se ralliaient jusqu'à la dernière extrémité ; et , comme ! remarque Salluste % il se trouve parmi les Romains plus de gens punis pour avoir combattu
' C«V. (le Ofllc. lib. m.CAp. xxui, n* no. Florms, IU> ii, cap. II.
* Polÿb. Mb. Ti.cnp. Lti. TU 6t>. Mb. xxti,cap.|.vu, r.TUi. Cir. (fp Offic. Mb. III. cap. tXM, u* lit.
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sans en avoir ordre , que pour avoir léché le pied et quitté son poste : de sorte que le courage avait plus besoin d’étre réprimé , que la lâcheté n’avait besoin d’étre excitée.
Us joignirent à la valeur l’esprit et l’invention. Outre qu’ils étaient par eux-mêmes appliques et ingénieux , ils savaient profiter admirablement de tout ce qu’ils voyaient dans les autres peuples de commode pour les campements, pour les ordres de bataille, pour le genre même des armes ; en un mot, pour faciliter tant l'attaque que la défense. Vous avez vu , dans Saliuste et dons les autres auteurs , ce que les Romains ont appris de leurs voisins et de leuia ennemis mêmes. Qui ne sait qu'ils ont appris des Carthaginois l'invention des galères, par lesquelles ils les ont battus; et enûn qu'ils ont tiré de toutes les nations qu’ils ont connues de quoi les surmonter toutes?
En effet, il est certain, de leur aveu propre, que les Gaulois les surpassaient en force de corps , et ne leur cédaient pas en courage. Polybe nous fait voir qu’en une rencontredécisive , lesGaulois, d’ailleurs plus forts en nombre , montrèrent plus de hardiesse que les Romains , quelque déterminés qu'ils fussent ‘ ; et nous voyons toutefois , en cette même rencontre , ces Romains , inférieurs en tout le reste, l’emporter sur les Gaulois, parce qu'ils savaient choisir de meilleures armes , se ranger dans im meilleur ordre , et mieux profiter du temps dans la mêlée. C’est ce que vous pourrez voir quelque Jour plus exactement dans Polybe ; et vous avez souvent remarqué vous-même , dons les Commentaires de César, que les Romains commandés par ce grand homme ont subjugué les Gaulois, plus encore par les adresses de l’art militaire que par leur valeur.
Les Macédoniens, si jaloux de conserver l'ancien ordre de leur milice formée par Philippe et par Alexandre, croyaient leur phalange invincible, et ne (Muvaient se persuader que l'esprit humain fût capable de trouver quelque chose de plus ferme. Cependant le même Polybe, et Tite- Ëive après lui ’, ont démontre, qu’à considérer seulement la nature des armées romaines et de celles des Macédoniens, les dernières ne pouvaient manquer d’être battues à la longue , parce que la phalange macédonienne , qui n’était qu'un gros bataillon carré, fort épais de toutes ports, ne pouvait se mouvoir que tout d’une pièce, au lieu que l'armée romaine, distinguée en petits corps, était plus prompte et plus disposée à toute sorte de mouvements.
Les Romains ont donc trouvé , ou ils ont bicn-
* Pahjb. lit). Il , cap. xxvni et
’ M lU». XVII. in Exoerpt. c.ip. xxiv cl scg. TU. Liv. lib. IX, cap. xix; Ub. xxxi, cap. xxxix.cic.
têt appris l’art de diviser les armées en plusieurs bataillons et escadrons , et de former les corps de réserve, dont le mouvement est si propre à pousser ou à soutenir ce qui s’ébranle de part et d’autre. Faites marcher contre des troupes ainsi disposées la phalange macédonienne : cette grosse et lourde machine sera terrible à la vérité à une armée su r laquelle elle tombera de tout son poids : mais, comme parle Polybe, elle ne peut conserver longtemps sa propriété naturelle , c’est-à-dire, sa solidité et sa consistance , parce qu’il lui faut des lieux propre, et pour ainsi dire faits exprès, et qu’à faute de les trouver, elle s’embarrasse ellemême, ou plutêtclie se rompt par son propre mouvement ; joint qu’étant une fois enfoncée elle ne sait plus se rallier. Au lieu que l’armée romaine, divisée en ses petits corps, profite de tous les lieux, et s’y accommode : on l’unit et on la sépare comme on veut ; elle défile aisément et sc rassemble sans peine ; elle est propre aux détachements, aux ralliements , à toute sorte de conversions et d’évolutions, qu’elle fait ou tout entière ou en partie , selon qu’il est convenable ; enfin elle a plus de mouvements divers , et par conséquent plus d'action et plus de force que la phalange. Concluez donc, avec Polybe, qu’il fallait (pic la phalange lui <^ât, et que la Macédoine fût vaincue.
Il y a plaisir , Monseigneur, à vous parler de ces choses dont vous êtes si bien instruit par d’excellents maîtres , et <pie vous voyez pratiquées, sous les ordres de Ixiuis le Grand , d'une manière si admirable , que je ne sais si la milii^e romaine a jamais rien eu de plus beau. Mais , sans vouloir ici la mettre aux mains avec la milice française , je me contente que vous ayez vu que lamilice romaine, soit qu’on regarde la science même de prendre s(» avantages, ou (pi'on s’attache à considérer son extrême sévérité à faire garder tous les ordres de la guerre , a surpassé de beaucoup tout ce qui avait paru dans les siècles précédents.
Après la Macédoine , il ne faut plus vous parler de la Grèce : vous avez vu (pie la Macédoine y tenait le dessus , et ainsi elle vous apprend à juger du reste. Athènes n’a plus rien produit depuis les temps d’Alexandre. I.es Etoliens , (pil se signalèrent en diverses guerres, étaient piutût indociles (pie libres, et plutôt brutaux que vail- Jants. Lacédémone avait fait son dernier effort pour la guerre, en produisant Cléomène, et la ligue des Achéens, en produisant Philopœmen. Rome n'a point combattu contre ces deux grands capitaines ; mais le dernier, qui vivait du temps d’Annibal et de Seipion , à voir agir les Romains ' dans la Macédoine jugea bien que la liberté de la
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Grèce allait expirer, et qu'il ne lui restait plus qu a reculer le moment de sa chute Ainsi les pituples les plus belliqueux cédaient aux Romains. Les Romains ont triomphé du eouroge dans les Gaulois , du eouroge et de l'art dans les Grecs ; et de tout cela soutenu de la conduite la plus rafrméc , en triomphant d’Anuibal ; de sorte que rien u'cgala jamais la gloire de leur milice.
Aussi n'ont-ils rien eu , dans tout leur gouvernement , dont ils SC soient tant vantés que de leur discipline militaire. Ils l'ont toujours considérée comme le fondement de leur empire. I.a discipline militaire est la chose qui a paru la première dans leur État , et la dernière qui s'y est perdue , tant elle était attachée à la constitution de leur république.
Une des plus belles parties de la milice romaine était qu'on n'y louait point la fausse valeur. Les maximes du faux honneur, qui ont fait périr tant de monde parmi nous , n'étaient pas seulement connues dans une nation si avide gloire. On remarque de Scipion ’ et de César, les deux premiers hommes de guerre et les plus vaillants qui aient été parmi les Romains , qu'ils ne sc sont janoais exposés qu'avec précaution , et lorsqu’un grand besoin le demandait. On n'attendait rien de bon d'un général qui ne savait pas connaitro le soin qu'il devait avoir de conserver sa persumie ’ : et on ré-servait pour le vrai service les actions d'une hardiesse extraordinaire. Les Romains ne vouiaient point de batailles hasardées mal U propos , ni de victoires qui coûtassent trop de saug ; de sorte qu'il n'y avait rien de plus hardi, ni tout enscmbte de plus ménagé, qu'étaient les armées romaines.
Mais comme il ne sufllt pas d'entendre la guerre, si on n'a un sage conseil pour l’entreprendre à propos, et tenir le dedans de l'État dans un bon ordre , il faut encore vous faire obser\er la profonde politique du sénat romain. A le prendre dans les bons temps de la république , il n'y eut jamais d'assemblée où les affaires fussent traitées plus mûrement , ni avec plus de secret, ni avec une plus longue prévoyance, ni dans un plus grand concours , et avec un plus grand zèle pour le bien public.
I-e Saint-Esprit n'a pas dédaigné de marquer ccci dans le livre des Macliabé-cs ^ , ni de louer la liante prudence et les conseils vigoureux de cette sage compagnie , où personne ne se donnait de l'autorité que par la raison , et dont tous les membres conspiraient û l'utilité publique sans partialité et sans jalousie.
' in IHiilop.
* Pot^b. Iil>. X, cap. \iii.
* Ibid. cap. xxj\.
* J. ifae/tab. tiii, 16, lù.
Pour le secret , Titc-Livc nous en donne un exemple Illustre '. Pendant qu’on méditait la guerre contre Persée, Eumènes, roi de Pergame, ennemi de ce prince , vint à Rome pour se liguer contre lui avec le sénat. Il y fit ses propositions en pleine assemblée , et l’affaire fut résolue par les suffrages d'une compagnie composée de trois cents hommes. Qui croirait qne le secret eût été gardé , et qu'on n'ait jamais rien su de la délibération que quatre ans' après, qn.md la guerre fût achevée? Mais ce qu’il y a de plus surprenant , est que Persée avait à Rome ses ambassadeurs pour observer Eumènes. Toutes les villes de Grèce et d'.Asie , qui craignaient d’étre enveloppées dans cette querelle, avaient aussi envoyé les leurs, et tous ensemble tâchaient à découvrir une affaire d'une telle conséquence. Au milieu de tint d'habiles négociateurs le sénat fut impénétrable. Pour faire garder le secret , on n'eut jamais besoin de supplices , ni de défendre le commerce avec les étrangers sous des peines rigoureuses. Le secret se recommandait comme tout seul , et par sa propre importance.
C'est une chose surprenante dans la conduite de Rome, d'y voir le peuple regarder presque toujours le séuat avec jalousie , et néanmoins lui déférer tout dans les grandes occasions , et surtout dans les grands périls. Alors on voyait tout le peuple tourner les yeux sur cette sage compagnie, et attendre ses résolutions comme autant d'oracles.
Une longue expérience avait appris aux Romains que de lû étaient sortis tous les conseils qui avaient sauvé l'État. C’était dans le sénat que se conservaient les anciennes maximes , et l'esprit, pour ainsi parler, de la république. C’était lû que se formaient les desseins qu'on voyait se soutenir par leur propre suite; et ce qu'il y avait de plus grand dans le sénat , est qu'on n'y prenait jamais des résolutions plus vigoureuses que dans les plus grandes extrémités.
Ce fut nu plus triste état de la république, lorsque , faible encore et dons sa naissance, elle se vit tout ensemble et divisée au dedans par les tribuns, et pressée au dehors par les Volsques, queCoriolan, irrité, menait contre sa patrie ’ ; ce fut , dis-je , en cet état , que le sénat parut le plus intrépide. Les Volsques , toujours battus par les Romains , espérèrent de se venger ayant û leur tête le plus grand homme de Rome , le plus entendu à la guerre , le plus libéral , le plus incompatible avec l'injustice ; mais le plus dur, le plus difllcile et le plus aigri. Ils voulaient se faire citoyens par force , et après de grandes conquêtes,
• TU. Liv. Ilb. xui, cap. xiv.
i • Dion. Uni. IU>. VIII , cap. V. TU. Uv. lUl. Il , eop. asus.
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maîtres de la campagne et du pays, ils me- | na^aient de tout perdre si on n'accordait leur | demande. Rome n'avait ni armée ni chefs; et néanmoins dans ce triste état , et pendant qu'elle avait tout à craindre , on vit sortir tout à coup œ hardi décret du sénat , qu'on périrait plutdt que de rien céder ILl'ennemi armé, et qu'on lui accorderait les conditions équitables , après qu'il aurait retiré scs armées.
La mère de Coriolan , qui fut envoyée pour le fléchir, lui disait entre autres raisons * ; > Ne
■ connaissez-vous pas les Romains ? ne savez-
■ vous pas , mou flis, que vous n'en aurez rien > que par les prières, et que vous n'en obtiendrez • ni grande ni petite chose par la force? > Le sévère Coriolan se laissa vaincre : il lui en coûta la vie, et les Volsques clioisirent d'autres généraux ; mais le sénat demeura ferme dans ses ma.\imcs ; et le décret qu'il donna, de ne rien accorder par force , passa pour une loi fondamentale de la politique romaine , dont il n'y a pas un seul exemple que les Romains se soient départis dans tous les temps de la république *. Parmi eux, dans les états les plus tristes, jamais les ' faibles conseils n'ont été seulement écoutés. Ils étaient toqjours plus traitables victorieux que vaincus : tant le sénat savait maintenir les anciennes maximes de la république , et tant II y savait confirmer le reste des citoyens.
De ce même esprit sont sorties les résolutions prises tant de fols dans le sénat , de vaincre les ennemis par la force ouverte , sans y employer les ruses ou les artifices, même ceux qui sont permis à la guerre : ce que le sénat ne faisait ni par un faux point d'honneur, ni pour avoir ignoré les lois delaguerre, mais parce qu'il nejugeait rien de plus effleoee pour abattre un ennemi orgueilleux , que de lui Ater toute l'opinion qu'il pourrait avoir de ses forces, afin que vaincu jusque dans le coeur, il ne vit pins de salut que dans la clémence du vainqueur.
C'est ainsi que s'établit par toute la terre cette haute opinion des armes romaines. Ijt créance répandue partout que rien ne leur résistait , faisait tomber les armes des moins à leurs ennemis , et donnait A leurs alliés un invincible secours. Vous voyez ce que fait dans toute l'Europe une semblable opinion des armes françaises; et le monde étonné des exploits du roi , confesse qu'il n'appartenait qu'à lui seul de donner des bornes A ses conquêtes.
La conduite du sénat romain , si forte contre les ennetnis , n'était pas moins admirable dans la
' ffal. lil) Tll. cap. VII.
• Poitfb. lib. vii,cap. ivt. Pxrrrpt cl« csip.
Okm. HM. Ub. vtii, ap. T.
I conduite du dedans. Ces sages sénateurs avaient quelquefois pour le peuple une juste condescendance ; comme lorsque , dans une extrême nécessité, noii-seulcmcnt ils SC taxèrent eux-mêmes plus liaut que les autres , ce qui leur était ordinaire , mais encore qu'ils déchargèrent le menu peuple de üHit impAt, .-^joutant > que les pauvres pay aicLt
• un assez grand tribut A la république , en nour-
• rissant leurs enfoitts'. •
Le sénat montra, par eette ordonnance , qu'il rnvait en quoi consistaient les vraies rlchnses d'un État ; et un si beau sentiment, joint aux témoignages d'une bonté paternelle, fit tant d'impression dans l'esprit des peuples, qu'ils devinrent capables de soutenir les dernières extrémités pour le salut de leur patrie.
Mais quand le peuple méritait d'être blâmé , le sénat le faisait aussi avec une gravité et une vigueur dignes de cette sage compagnie, comme il arriva dans le démêlé entre ceux d'Ardée et d'Aricie. L'histoire en est mémorable , et mérite de vous être racontée. Ces deux peuples étaient en guerre pour des terres que chacun d'eux préten- I dait'. Enfin, las de combattre , ils convinrent de se rapporter au jugement du peuple romain , dont l'équité était révérée par tous les voisins. Les tribus furent assemblées , et le peuple ayant connu , dans la discussion , que ces terres prétendues par d'autres lui appartenaient de droit , se les aé\jugea. Le sénat , quoique convaincu que le peuple dons le fond avait bien jugé , ne put souffrir que les Romains eussent démenti leur générosité naturelle , ni qu'ils eussent lâchement trompé l'espérance de leurs voisins qui s'étalent soumis A leur arbitrage. Il n'y eut rien que ne fit cette compagnie pour empêcher un jugement d'un si pernicieux exemple , où les juges prenaient pour eux les terres contestées par les parties. Après que la sentence eut été rendue , ceux d'Ardée, dont le droit était le plus apparent, indignés d'nn jugement si inique , étaient prêts a s'en venger par les armes. Le sénat ne fit point de difficulté de leur déclarer publiquement qu'il était aussi sensible qu'eux-mémes A l'injure qui leur avait été faite; qu'A ht vérité il ne pouvait pas casser un décret du peuple , mnU que si , après eette offense, ils voulaient bien se fier A la compagnie de la réparation qu'ils avaient raison de prétendre , le sénat prendrait un tel soin de leur satisfaction , qu'il im resterait aucun sujet de plainte. Les Ardéates se ‘fièrent A cette parole. Il leur arriva une affaire capable de ruiner leur ville de fond en comble. Ils reçurent un si prompt secours par les ordres du sénat , qu'ils se crurent trop bien payés de la
' TU. A/r. lib. Il, c«p. II.
* Ult III , eap. L\3it ; lib. it, cap. vti , ix , x.
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terre qni lenr avait été Atée , et ne songeaient plus qn’à remercier de si fidèles amis. Mois le sénat ne fiit pas content, Jusqu'à ce qu’en leur faisant rendre la terre que le peuple romain s’était adjugée , Il abolit la mémoire d’un si infâme Jugement.
Je n’entreprends pas ici de vous dire combien le sénat a fait d’actions semblables ; combien il a livré aux ennemis de citoyens parjures qni ne voulaient pas leur tenir parole, on qui chicanaient sur leurs serments ; combien il a condamné de mauvais conseils qui avaient en d’heurenx succès ' : Je vous dirai seulement que cette auguste compagnie n’inspirait rien que de grand an peuple romain, et donnait en toutes rencontres une haute idée de ses conseils , persuadée qu’elle était que la réputation était le plus ferme appui des États.
On peut croire que dans im peuple si sagement dirigé, les récompenses et les ehâtiraents étalent ordonnés avec grande considération. Outre que le service et le zèle au bien de l’État, étalent le moyen le plus sûr pour s’avancer dans les charges , les actions militaires avaient mille récompenses qui ne coûtaient rien an public , et qui étaient infiniment précieuses aux particuliers, parce qu’on y avait attaché la gloire , si chère à ee peuple belliqueux. Une couronne d’or trèsmince, et le plus souventune couronne de feuilles de chêne , ou de laurier , ou de quelque herbage plus vil encore , devenait inestinaable parmi les soldats , qui ne connaissaient point de plus belles marques que celles de la vertu , ni de plus noble distinction que celle qui venait des actions giorieuses.
Le sénat, dont l’approbation tenait lieu de réeoinpense, savait louer et blâmer quand il fallait. Incontinent après le combat, les consuls et les autres généraux donnaient pubiiquement aux soidats et aux officiers ia louange ou le blâme qu'ils méritaient : mais enx-mémes ils attendaient en suspens le Jugement du sénat , qui Jugeait de la sagesse des conseils , sans se laisser éblouir par le bonheur des événements. Les louanges étaient précieuses , parce qu’elles se donnaient avec connaissance : le blâme piquait au vif les coeurs généreux, et retenait les plus faibles dans le devoir. Les châtimenis qui suivaient les mauvaises actions tenaient les soldats en crainte, pendant que les récompenses et la gloire bien dispensés les élevait au-dessus d’enx-mémes.
Qui peut mettre dans l'esprit des peuples la gloire , la patience dans les travaux , la grandeur de la nation, et l’amour de la patrie, ^t se vanter d’avoir trouvé la constitution d'Etat la plus propre à produire de grands hommes. C'est sans
■ Fatyb. Tit. Liv. Cic. de OU. lib. III , cap. XVT, vxvi, etc.
doute les grands hommes qui font la force d'un empire. La nature ne manque pas de faire naître dans tous les pays des esprits et des courages élevés ; mais II faut lui aider à les former. Ce qui les forme , ce qui les achève, ce sont des sentiments forts et de nobles Impressions qni sc répandent dans tous les esprits , et passent insensiblement de l’un à l’autre. Qu’est-ce qni rend notre noblesse si flère dans les combats , et si hardie dans les entreprises? c’est t’opinion reçue dès l’enfance , et établie par le sentiment unanime de la nation , qu’un gentilhomme sans cœur se dorade luiméme, et n'est plus digne de voir le Jour. Tous les Romains étaient nourris dans ces sentiments , et le peuple disputait avec la noblesse à qui agirait le plus par ces vigoureuses maximes. Durant les bons temps de Rome , l’enfance même était exercée par les travaux : on n’y entendait parler d’autre chose que de la grandeur du nom romain. Il fallait aller à la guerre quand la république l’ordonnait , et là travailler sans cesse , camper hiver et été, obéir sans résistance, mourir ou vaincre. Les pères qui n’élevaient pas leura enfants dans ces maximes , et comme il fallait pour les rendre capables de servir l’État , étaient appelés en Justice par les magistrats , et Jugés coupiibles d’un attentat envers le public. Quand on a commeucé a prendre ce train , les grands hommes se font les uns les autres : et si Rome en a plus porté qu'aucune antre ville qnieût été avant elle, ce n’a point été par hasard ; mais c'est que l’Etat romain , constitué de la manière que nous avons vu , était , pour ainsi parler, du tempérament qui devait être le plus fécond en héros.
Un État qui se sent ainsi formé, sc sent aussi en même (emps d’une force incomparable, et ne se croit Jamais sans ressource. Aussi voyons-nous que les Romains n’ont Jamais désespéré de leurs affaires, ni quand Porsenna, roid'Étrurie, les affamait dans leuis murailles, ni quand les Gaulois, après avoir brûlé leur ville , inondaient tout leur pays , et les tenaient serrés dons le Capitole; ni quand Pyrrhus , roi des Épirotes , aussi habile qu’entreprenant , les effrayait par ses éléphants , et défaisait toutes leurs armées ; ni quand Annlbal , déjà tant de fois vainqueur, leur tua encore plus de cinquante mille hommes et leur meilleure milice dans la bataille de Cannes.
Ce fut alors que le consul Térentius Varro, qui venait de perdre par sa faute une si grande bataille, fiit reçu à Rome comme s’il eût été victorieux , par ce seulement que dans un si grand malheur il n’avait point désespéré des affaires de la république. Le sénat l’en remercia publiquement , et dès lors on résolut , selon les anciennes maximes , de n’écouter dans ce triste état aucune
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proposition de pnix. I.'enncmi fut élonné; le | peuple reprit cœur, et crut avoir des ressources que le sénat connaissait par sa prudence.
En eflet , cette constance du sénat , au milieu de tant de malheurs qui arrivaient coup sur coup , ne venait pas seulement d'une résolution opiniâtre de ne céder jamais à la fortune , mais encore d'une profuiide connaissance des forces romaines et des forces ennemies. Rome savait par son cens , c'est-à-dire , par le nlle de scs citoyens toujours exactement continué depuis Sers ius Tullius ; elle savait , dis-je , tout ce qu'elle avait de citoyens capables de porter les armes , et ce qu'elle pouvait espérer de la jeunesse qui s'élevait tous les Jours. Ainsi elle ménageait ses forces contre un ennemi qui venait des bonis de l'Afrique; que le temps devait détruire tout seul dans un pays étranger, oit les secours étaient si tardifs; et à qui ses victoires mêmes , qui lui coûtaient tant de sang, étaient fatales. C'est pourquoi, quelque |ierle qui fût arrivée , le sénat , toujours instruit de ce qui lui restait de bons soldats, n'avait qu'à temporiser, et ne se laissait jamais abattre. Quand , par la défaite de Caimes et par les révoltes qui suivirent, il vit les forces de la république tellement diminuées , qu'à peine eût-on pu sc défendre si les ennemis eussent pressé , il se soutint par courage ; et sans se troubler de ses pertes, il sc mit à regarder les démarches du vainqueur. Aussitôt qu’on eut aperçu qu'Annibal , au lieu de poursuivre sa victoire , ne songeait durant quelque temps cpi'à en jouir, le sénat se rassura , et vit bien qu'un ennemi ea(>able de manquer à sa fortune, et de sc laisser éblouir par scs grands succès, n'était pas né pour vaincre les Romains. Dis lors Rome fit tous les jours de plus grandes entreprises ; et Annibul , tout habile , tout courageux, tout victorieux qu'il était, ne put tenir contre elle.
Il est aisé de juger, par ce seul événement , à qui devait enfin demeurer tout l'avantage. ’.ànnilial , cnilé de ses glands succès , crut la prise de Rome trop aisée , et se relâcha. Rome , au milieu de ses malheurs, ne perdit ni le courage ni la confiance , et entreprit de plus grandes choses que jamais. Ce fut incoiitiuent après la défaite de Cannes qu'elle assiégea Syracuse et Capoue , l'une infidèle aux traités , et l'autre rebelle. Syracuse ne put se défendre , ni par ses fortifications, ni par les inventions d’Archimede. L'armée victorieuse d'Annibal vint vainement au secours de Capoue. Mais les Romains firent lever à ce capitaine le siège de Kole. Un peu apres , les Carthaginois défirent et tuèrent en Espagne les deux Scipions. Dans toute cette guerre, il n'était rien arrivé de pins sensible ni de plus funeste aux
Romains. Leur perte leur fit faire les derniera efforts : le jeune Scipion , fils d’un de ces généraux , non content d'avoir relevé les affaires de Rome en E-spagne, alla porter la guerre aux Curtiiaginois dans leur propre ville, et donna le dernier coup à leur empire.
I.'état de cette ville ne permettait pas que Scipion y trouvât la même résistance qu'Annibal trouvait du côté de Rome, et vous en serez convaincu si peu que vous regardiez la constitution de ces deux villes. ^
Rome était dans sa force; et Carthage, qui avait commencé de baisser, ne se soutenait plus que par Annibal '. Rome avait son sénat uni , et c'est pi'écisémcnt dans ces temps que s’y est trouvé ce concert tant loué dans le livre des Macliabées. Le sénat de Carthage était divisé par de vieilles factions irréconciliables ; et la perte d’Annibal eût fait la joie de la plus notable |»rtie des grands seigneurs. Rome encore pauvre, et attachée à l'agriculture , nourrissait une milice admirable, qui ne respirait que la gloire, et ne songeait qu'à agrandir le nom romain. Carthage , enrichie par son trafle, voyait tous ses citoyens attachés à leurs richesses, et nullement exercés dans la guerre. Au lieu que les armées romaines étaient presque toutes composées de citoyens, Carthage , au contraire , tenait pour maxime de n'avoir que des troupes étrangères , souvent autant à craindre à ceux qui les payent qu'à ceux contre qui on les emploie.
Ces défauts venaient en partie de la première i institution de la république de Cartilage , et en I partie s'y étaient introduits avec le temps. Carthage a toujours aimé les richesses; et Aristote l’accuse d’y être attachée jusqu'à donner lieu à ses citoyens de les préférer à la vertu ’. Par là une république toute faite pour la guerre, comme le remarque le même Aristote , à la fin en a négligé l'exercice. Ce philosophe ne la reprend pas de n'avoir que des milices cirangères ; et il est à croire qu'elle n'est tombée que longtemps après dans ce défaut. Mais les richesses y mènent naturellcmônt une république marchande : on veut jouir de ses biens, et ou croit tout trouver dans son argent. Carthage se croyait forte , parce quelle avait beaucoup de soldats, et n’avait pu apprendre , par tant de révoltes arrivées dans les derniers temps , qu'il n'y a rien de plus malheureux qu’un Etat qui ne sc soutient que par les étrangers, où il ne trouve ni zèle, ni sûreté, ni obéissance.
Il est vrai que le grand génie d'Annibal semblait avoir remédié aux défauts de sa république.
' potyb. lib. 1 , III , Tl , cap. xux , Kc-
* /4ri»t. FullL llb. Il, cap. xj.
SUR L'HISTOIRK UNIVKRSF.IXE.
On regarde comme un prodige que, dans un pays étranger, et durant seize ans entiers, il n'ait jamais vu , je ne dis pas de sédition , mais de murmure, dans une armée toute composée de peuples divers , qui , sans s'entendre entre eux , s'accordaient si bien à entendre les ordres de leur général Mais l'habileté d'Annibalne pouvait pas soutenir Carthage , lorsqu'attaquée dans ses murailles par un général comme Scipion, elle se trouva sans forces. Il fallut rappeler Annibal , à qui il ne restait plus que des troupes affaiblies, plus par leurs propres victoires que parcelles des Romains , et qui achevèrent de se miner par la longueur du voyage. Ainsi Annibal fut battu ; et Carthage , autrefois maîtresse de toute l'Afrique , de la mer Méditerranée et de tout le commerce de l'univers, fut contrainte de subir le joug que Scipion lui imposa.
Voilà le fmit glorieux de la patience romaine. Des peuples qui s'enhardissaient et se fortiflaient par leurs malheurs , avaient bien raison de croire qu’on sauvait tout, pourvu qu'on ne i>erdit pas l'espérance : et l’oiybe a trésdrien conclu , que Cartilage devait à la tin obéir à Rome, par la seule nature des deux républiques.
Que si les Romains s'étalent servis de ces grandes qualités politiques et militaires, seulement pour conserver leur État en paix , ou pour protéger leurs alliés opprimés , comme ils en faisaient le semblant , il faudrait autant louer leur équité que leur valeur et leur pradence. Mais quand ils eurent goûté la douceur de la victoire ils voulurent que tout leur cédât, et ne prétendirent à rien moins qu'à mettre premièrement leurs voisins , et ensuite tout l'univers sous leurs lois.
Pour parvenir à ce but, ils surent parfaitement conserver leurs alliés , les unir entre eux , jeter la division et la jalonsie parmi leurs ennemis , pénétrer leurs conseils , découvrir leurs intelligences, et prévenir leurs entreprises.
Ils n'observaient pas seulement les démarches de leurs ennemis , mais encore tous les progrès de leurs voisins : curieux surtout, ou de diviser, ou de contrebalancer par quelque autre endroit les puissances qui devenaient trop redoutables , ou qui mettaient de trop grands obstacles à leurs conquêtes.
Ainsi les Grecs avaient tort de s'imaginer, du temps de Folybe , que Rome s'agrandissait plutût par hasard que par conduite.'. Ils étaient trop passionnés pour leur nathm, et trop jaloux des peuples qu'ils voyaient s'élever au-dessus d'eux : ou peut-être que voyant de loin l'empire romain s’avancer si vite , sans pénétrer les eon-
1 Potÿb. Mb. I. r.ip. XTII.
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I seils qui faisaient monvoir or grand corps, ils attribuaient au hasard, selon la coutume des hommes , 1rs effets dont les causes ne leur étaient pas connues. Mais Polybe , que son étroite familiarité avec les Romains faisait entrer si avant dans le secret des affaires , et qui observait de si près la politique romaine durant les guerres puniques , a été plus équitable que les autres Grecs, et a vu que les conquêtes de Rome étaient la suite d'un dessein bien entendu. Car il voyait les Romains , du milieu de la mer Méditerranée, porter leurs regards paidout aux environs jusqu'aux Espagnes et jusqu'en Syrie; observer ce qui s'y passait, s'avancer régulièrement et de proche en proche ; s'affermir avant que de s'étendre; ne se point charger de trop d'affaires ; dissimuler quelque temps , et se déclarer à propos ; attendre qu' Annibal fût vaincu pour désarmer Philippe , roi de Macédoine , qui l'avait favorisé ; après avoir commencé l'affaire , n'êtrc jamais las ni contents jusqu'à ce que tout fût fait ; ne laisser aux Macédoniens aucun moment pour se reconnaître; et après les avoir vaincus, rendre , par un décret public, à la Grèce si longtemps captive, la liberté à laquelle elle ne pensait plus ; par ce moyen répandre d'un côté la terreur , et de l'autre la vénération de leur nom : c'en était assez pour conclure que les Ro-
I mains ne s'avançaient pas à la conquête du monde par hasard , mais par conduite.
C'est ce qu'a vu Polyhe dans le temps des progrès de Rome. Denis d'Halicarnassc , qui a écrit après l'établissement de l'empire , et du temps d'Auguste V a conclu la même chose ■ , en reprenant dès leur origine les anciennes institutions de la république romaine , si propres de leur nature à former un peuple invincible et dominant. Vous en avez assez vu pour entrer dans les sentimentvdeces sages historiens , et pour condamner Plutarque qui , toqjours trop passionné pour ses Grecs, attribue à la seule fortune la grandeur romaine , et à la seule vertu celle d'Alexandre ’.
Mais plus ces historiens font voir de dessein dans les conquêtes de Rome , plus ils y montrent d'injustice. Ce vice est inséparable du désir de dominer , qui aussi pour cette raison est justement condamné par les règles de l'Évangile. Mais la seule philosophie sufDt pour nous faire entendre que la force nous est donnée pour conserver notre bien , et non pas pour usurper celui d'autrui. Cicéron l'a reconnu ; et les règles qu’il a données pour faire la guerre sont une manifeste condamnation de la conduite des Romains.
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Il est vrai qu'ils parurent assee équitables au commencement de leur république. Il semblait qu'ils voulaient eux-mémes modérer leur humeur (pierrière , en la resserrant dans les bornes ([uo l'équité prescrivait. Qu'y n il de plus beau ni de plus saint que le collège des Féciaux , soit que IVuma en soit le fondateur, comme le dit Denis d'Halicaruassc ' , ou que ce soit Ancus Martius , comme le veut Tite-Live* ? Ce conseil était établi pour juger si une guerre était juste : avant que le sénat In proposdt , ou que le peuple la résolut . cet examen d'équité précédait toujours. Quand la justice de la guerre était reconnue , le sénat prenait ses mesures pour l'entreprendre : mais on envoyait , avant toutes choses , redemander dans les formes é l'usurpateur les choses injustement ravies , et on n’en venait aux extrémités qu'aprés avoir épuisé les voies de douceur. Sainte institution s’il en fut jamais, et qui fait honte aux chrétiens , é qui un Dieu venu nu monde pour pacifier toutes choses , n’a pu inspirer la charité et la paix. Mais que servent les meilleures institutiors, quand enfin elles dégénèrent en pures cérémonies ? Ijt douceur de vaincre et de dominer corrompit bientét dans les Romains ce que l'équité naturelle leur avait donné de droiture. Les délibérations des Féciaux ne furent plus parmi eux qu'une formalité Inutile , et encore qu’ils exerçassent envers leurs plus grands ennemis des actions de grande équité , et même de grande clémence , l'ambition ne permettait pas à la justice de régner dans les conseils.
Au reste , leurs injustices étaient d'autant pins dangereuses, cpi’ils savaient mieux les couvrir du prétexte spécieux de l'équité, et qu’ils mettaient sous le joug insensiblement les rois et les nations, sous couleur de les protéger et de les défendre.
Ajoutons encore qu'ils étaient cruels à ceux qui leur résistaient : autre qualité assez naturelle aux conquérants qui savent que l'épouvante fait plus de la moitié des conquêtes. Faut-il dominer à ce prix ; et le commandement est-il si doux, que les hommes le veuillent acheter par des actions si inhumaines I Les Romains , pour répandre partout la terreur, affectaient de laisser dons les villes prises des spectacles terribles de cruauté^, et de paraître impitoyables à qui attendait la force, sans même épargner les rois, qu’ils faisaient mourir inhumainement , après les avoir menés en triomfdie chargés de fers, et traînés à des chariots comme des esclaves.
Mais s’ils étaient cruels et injustes pour con-
' Un/. kn{. Roizl lib. a, cap. six.
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quérir, ils gouvernaient avec équité les nations subjuguées. Ils tilebaient de faire goûter leur gouvernement aux peuples soumis , et croyaient que c’était le meilleur moyen de s’assurer leurs conquêtes. Le sénat tenait en bride les gouverneurs , et faisait justice aux peuples. Cette compagnie était regardée comme l'asile des oppressés : aussi les concassions et les violences ne furent-elles connues parmi les Romains que dans les derniers temps de la république , et jusqu'à ce temps la retenue de leurs magistrats était l'admiration de toute la terre.
Ce n'était donc pas de ces conquérants brutaux et avares qui ne respirent que le pillage , ou qui établissent leur domination sur la ruine des pays vaincus. Les Romains rendaient meilleurs tous ceux qu’ils prenaient, en y faisant fleurir la justice, rogriculture , le commerce, les arts même et les sciences , après qu'ils les eurent une fois goûtés.
Cest ce qui leur a donné l’empire le plus florissant et le mieux établi , aussi bien que le plus étendu qui fut jamais. Depuis l'Euifiirate et le Tanais jusqu'aux Colonnes d’Hereule et à la mer Atlantique , toutes les terres et toutes les mers leur obéissaient : du milieu et comme du centre de la mer Méditerranée , ils embrassaient toute l’étendue de cette mer, pénétrant au long et an large tous les États d'alentour , et la tenant entre deux pour faire la communication de leur empire. Ouest encore effrayé quand on considère que les nations qui font à prient des royaumes si redoutables, toutes les Gaules, toutes les Espagnes , la Grande-Bretagne presque tout entière, l'Illyrique jusqu’au Danube, la Germanie Jusqu'à l’Elbe , l'Afrique jusqu'à ses déserts affreux et inpénétrablcs , la Grèce , la Thrace , la Syrie , l’Égypte, tous les royaumes de l'Asie Mineure , et eeux qui sont enfermés entre le Pont-Euxin et la mer Caspienne , et les autres que j’oublie peutêtre , ou que je ne veux pas rapporter , n’ont été durant plusieurs siècles que des provinces romaines. Tous les peuples de notre monde. Jusqu’aux plus barbares, ont respecté leur puissance; et les Romains y ont établi presque partout, avec leur empire, les lois et la politesse.
Cest une espèce de prodige que, dans un si vaste empire , qui embrassait tant de nations et tant de royaumes , les peuples oient été si obéissants et les révoltes si rares. La politique romaine y avait pourvu par divers moyens qu'il faut vous expliquer en peu de mots.
I.cs colonies romaines , établies de tous cûtés dans l'empire , faisaient deux effets admirable» r l’un , de décharger la ville d'nn m-:- ’ ■
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clto}'cns, et ta plupart pauvres ; l’autre, de gaiv der les postes principaux , et d’accoutumer peu à {>eu les peuples étrangers aux mœurs romaines.
Ces colonies, qui portaient avec elles leurs privilèges, demeuraient toujours attachées au corps de la république , et peuplaient tout l’empire de Romains.
Mais outre les colonies , un grand nombre de villes obtenaient pour leurs citoyens le droit de citoyens romains; et unies par leur interet au peuple dominant , elles tenaient dans le devoir les villes voisines.
Il aiTiva à la fin que tous les sujets de l’empire se crurent Romains. Les honneurs du peuple victorieux peu à peu se communiquèrent aux peuples vaincus : le sénat leur fut ouvert , et ils pouvaient aspirer jusqu’à l'empire. Ainsi , par la clémence romaine , toutes les nations n’étaient plus qu’une seule nation , et Rome fut regardée comme la commune patrie.
Quelle facilité n’apportait pas à la navigation et au commerce cette merveilleuse union de tous les peuples du monde sous un ménne empire I La société romaine embrassait tout; et à la réserve de quelques frontières, inquiétées quelquefois par les voisins , tout le reste de l’onivers jonissait d’une paix profonde. Ni la Grèce , ni l’Asie Mineure, ni la Syrie, ni l’Égypte, ni enfin la plupart des autres provinces n’ont jamais été sans guerre que sous l’empire romain ; et il est aisé d’entendre qu’un commerce si agréable des nations servait à maintenir dans tout le corps de l'empire la concorde et l’obéissance.
Les légions distribuées pour la garde des fVontières , en défendant le dehors affermissaient le dedans. Ce n’était pas la coutume des Romains d’avoir des citadelles dans leurs places , ni de fortifier leurs frontières; et je ne vois guère commencer ce soin que sous Valentinien I". Auparavant on mettait la force et la sûreté de l’empire uniquement dans les troupes , qu’on disposait de manière qu’elles se prêtaient la main les unes les autres. Au reste , comme l’ordre était qu’elles campassent toujours, les villes n’en étaient pointincommodées, et ladisclpiinene permettait pas aux soldats de se répandre dans la campagne. Ainsi les années romaines ne troublaient ni le commerce ni le labourage.
Elles faisaient dans leur camp comme une espèce de villes , qui ne différaient desautres que parce que les travaux y étalent continuels , la discipline plus sévère , et le commandement plus ferme. Elles étaient toujours prêtes pour le moindre mouvement; et c’était assez pour tenir les p<ruples dans le devoir, que de leur montrer
îar
I seulement dans le volsiimge cette milice invincible.
Mais rien ne maintenait tant la paix de l’em- ! pire, que l’ordre de la justice. L’ancienne république l’avait établi : les empereurs et les sages l'ont expliqué sur les mêmes fondements : tous les peuples , jusqu’aux plus barbares, le regardaient avec admiration, et c’est par là principalement que les Romains étaient jugés dignes d'être les maîtres du monde. Au reste , si les lois romaines ont paru si saintes, que leur majesté subsiste encore malgré la ruine de l’empire, c'est que le bon sens , qui est le maître de la vis humaine , y règne partout , et qu’on ne voit nulle part une plus belle application des principes de l'éqtiité naturelle.
Malgré cette grandeur du nom romain , malgré la politique profonde , et toutes les belles institutions de cette fameuse république, elle portait en son sein la cause de sa ruine , dans la jalousie perpétuelle du peuple contre le séuat , ou plutôt des plébéiens contre les patriciens. Romulus avait établi cette distinction '. Il fallait bien que les rois eussent des gens distingués qu’ils attaehiLssent à leur personne par des liens particuliers , et par Icsriuels ils gouvernassent le reste du peuple. C’est pour cela que Romulus choisit les Pères , dont il forma le corps du sénat.
On les appelait ainsi , à cause de leur dignité et de leur êgc ; et c’est d’eux que sont sorties les familles patriciennes. Au reste, quelque autorité que Romulus eût réservée au peuple , il avait mis les plébéiens en plusieui's manières dans la dépendance des patriciens : et cette subordination, nécessaire à la royauté, avait été conservée non-seulement sous les rois, mais encore dans la république. C'était parmi les patriciens qu’on prenait toujoura les sénateurs. Aux patriciens appartenaient les emplois, les commandements , les dignités , même celle du sacerdoce ; cl les Pères , qui avaient été les auteurs de la liberté, n'abandonnerent pas leurs prérogatives. Mais la jalousie se mit bientôt entre les deux ordres. Car je n’ai pas besoin de parler ici des chevaliers romains , troisième ordre comme mitoyen entre les patriciens et le simple peuple, qui prenait tantôt un parti et tantôt l'autre. Ce fut donc entre ces deux ordres que se mit la jalousie : elle se réveillait en diverses occasions ; mais la cause profonde qui l'entretenait était l’amour de la liberté.'
La maxime fondamentale de la république était de regarder la liberté comme une chose inséparable du nom romain. L’n peuple nourri dans cet esprit; (lisons plus, un peuple qui sc crovait
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né pour eonunander aux autres peuples, et que Virgile pour cette raison appelle si noblement un peuple-roi, ne voulait recevoir de loi que de luim#me.
L'autorité du sénat était Jugée nécessaire pour modérer les conseils publics, qui , sans ce tempérament , eussent été trop tumultueux. Mais , au fond , c'était au peuple A donner les commandements, i établir les lois, a décider de In paix et de la guerre. Un peuple qui jouissait des droits les plus essentiels de la royauté, entrait en quelque sorte dans l'humeur des rois. Il voulait bien être conseillé , mais non pas forcé par le sénat. Tout ce qui paraissait trop impérieux , tout ce qui s’élevait au-dessus des autres; en un mot, tout ce qui blessait ou semblait blesser l’égalité que demande un État libre, devenait suspect Ace peuple délicat. L'amour de la liberté , celui de In gloire et des conquêtes , rendait de tels esprits difficiles A manier ; et rette audace qui leur faisait tout entreprendre au dehors , ne pouvait manquer de porter la division au dedans.
Ainsi Rome , si Jalouse de sa liberté; par cet amour de la liberté qui était le fondement de son État , a vu la division se Jeter entre tous les ordres dont elle était composée. De IA ces Jalousies furieuses entre le sénat et le peuple , entre les patriciens et les plébéiens ; les uns alléguant tot^ours que la liberté excessive se détruit enfin elieméme ; et les autres craignant , au contraire , que l’autorité , qui de sa nature croît toujours , ne dégénérât enfin en tyrannie.
Entre ces deux extrémités , un peuple d'ailleurs si sage ne put trouver le milieu. L’intérêt partieulier, qui fait que de part ou d'autre on pousse plus loin qu'il ne faut même ce qu'on a commencé pour le bien public , ne permettait pas qu'on demeurât dans des conseils modérés. Ij;s esprits ambitieux et remuants excitaient les Ja lousics pour s'en prévaloir, et ces Jalousies tantét plus couvertes, et tantôt plus déclarées, selon les temps , mais toujours vivantes dans le fond des cœurs , ont enfin causé ce grand changement qui arriva du temps de César ; et les autres qui ont suivi.
CHAPITRE VIL
La suite des eJungeinents de Rome est cxpliqiaie.
n TOUS sera aisé d'en décou v ri r toutes les causes , si , après avoir bien compris l'humeur des Romains, et la constitution de leur république, vous prenez soin d'observer nn certain nombre d'événements principaux , qui , quoique arrives en des temps assez éloignés , ont une liaison manifeste. lofS voici ramassés ensemble pour une plus grande facilité.
Romulus nourri dans la guerte, et réputé fils de Mors , bâtit Rome , qu'il peupla de gens ramassés, bergers esclaves, voleurs, qui étaient venus chercher la franchise et l'impunité dans l'asile qu'il avait ouvert A tout venant : il en vint aussi quelques-uns plus qualifiés et plus honnêtes.
Il nourrit ce peuple farouche dans l'esprit de tout entreprendre par ta force , et ils eurent par ce moyen Jusqu'aux femmes qu’ils épousèrent.
Peu A peu il établit l'ordre , et réprima les esprits par des lois très-saintes. Il conunença par la religion , qu'il regarda comme le fondement des États '. Il la fit aussi sérieuse, aussi grave et aussi modeste que les ténèbres de l’idolâtrie le pouvaient permettre. Les religions étrangères et les sacrifices qui n'étaient pas établis par les coutumes romaines, furent défendus. Dans la suite , on se dispensa de cette loi ; mais c'était l’intention de Romulus qu’elle fût gardée, et on en retint toujours quelque chose.
Il choisit parmi tout le peuple ce qu'il y avait de meilleur, pour en former le conseil public, qu’il appela le Sénat. Il le composa de deux ou trois cents sénateurs , dont le nombre fut encore apres augmenté ; et de IA sorUrent les familles nobles, qu'on appelait patriciennes. Les antres s’appelaient les plébéiens , c’est-A-dire , le commun peuple.
sénat devait digérer et proposer toutes les affaires : il en réglait quelques-unes stmverainement avec le roi : mais les plus générales étaient rapportées au peuple , qui en décidait.
Romulus, dans une assemblée où il survint tout A coup un grand orage, fut mis en pièces pas les sénateurs , qui le trouvaient trop impérieux ; et l'esprit d’indépendance commença dès lors A paraître dans cet ordre.
Pour apaiser le peuple , qui aimait son prince , et donner une grande idée du fondateur de la ville, les sénateurs publièrent que les dieux l’avaient enlevé au ciel , et lui firent dresser des autels.
Numa Pompilius , second roi , dans une longue et profonde paix , acheva de former les mœurs, et de régler la religion sur les mêmes fondements que Romulus avait posés.
Tullus Hostilius établit par de sévères règlements la discipline militaire, et les ordres de la guerre , que son successeur Ancus Martius accompagna de cérémonies sacrées, afin de rendre la milice sainte et religieuse.
Après lui, Tarquin l'Ancien , pour sc faire des créatures, augmenta le nombre des sénateurs jus(|u'nu nombre de trois cents, on ils demeuré-
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rrnt tUcs durant plusieurs siècles , et commença les grands ouvrages qui devaient servir à la commodité publique.
Servius Tullius projeta l'établissement d’une république sous le commandement de deux magistrats annuels qui seraient choisis par le peuple.
En haine de Tarquin le Superbe, la royauté Rit abolie avec des exécrations horribles contre tous ceux qui entreprendraient de la rétablir; et Bmtus Tit jurer au peuple qu'il se maintieudialt éternellement dons sa liberté.
Les mémoires de Servius Tullius furent suivis dans ce changement. Les consuls, élus par le peuple entre les patriciens , étaient égalés aux rois , & la réserve qu’ils étaient deux qui avaient entre eux un tour réglé pour commander, et qu'ils changeaient tous les ans.
CoUatin, nommé consul avec Brutus, comme ayant été avec lui l’auteur de la liberté , quoique mari de Lucrèce , dont la mort avait donné lieu au changement , et intéressé plus que tous les autres à la vengeance de l'outrage qu'elle avait reçu, devint suspect, parce qu'il était de la fhmille royale , et fut chassé.
Valère , substitué à sa place , au retour d’une expédition où il avait délivré sa patrie des Véiens et des Étruriens, fut soupçonné par le peuple d’affecter la tyrannie , à cause d’une maison qu’il faisait bâtir sur une éminence. Nonseulement il cessa de bâtir ; mais devenu tout populaire , quoique patricien , U établit la loi qui permet d’appeler au peuple , et lui attribue en certains cas le jugement en dernier ressort.
Par cette nouvelle loi , la puissance consulaire fut affaiblie dans son origine , et le peuple étendit ses droits.
A l’occasion des contraintes qui s'exécutaient pour dettes par les riches contre les pauvres , le peuple , soulevé contre la paissance des consuls et du sénat , fit cette retraite fameuse an mont Aventin.
11 ne se parlait que de liberté dans ces assemblées ; et le peuple romain ne se crut pas libre s’il n’avait 'des voies légitimes pour résister au sénat On fut contraint de lui accorder des magistrats particuliers , appelés tribuns du peuple-, qui pussent l’assembler, et le secourir contre l'autorité des consuls, per opposition, ou pas appel.
Ces magistrats, pour s'autoriseT, nourrissaient la division entre les deux ordres , et ne cessaient de flatter le peuple , en proposant que les terres des pays vaincus , ou le prix qui proviendrait de leur vente , fût partagé entre les citoyens.
■> Dion. IM. Ub. VI, up. vmctuii.
IjB sénat s'opposait toujours constamment à ces luis ruineuses à l’État , et voulait que le prix des terres fût adjugé au trésor public.
Le peuple se laissait conduire à ses magistrats séditieux, et conservait néanmoins assex d’équité pour admirer la vertu des grands hommes qui lui résistaient.
Contre ces dissensions domestiques , le sénat ne trouvait point de meilleur remède que de faire naître continuellement des occasions de guerres étrangères. Elles empêchaient les divisions d'étre poussées à l'extrémité, et réunissaient les ordres dans la défense de la patrie.
Pendant que les guerres réussissent , et que les conquêtes s'augmentent , les jalousies se réveillent.
Les deux partis , fatigués de tant de divisions qui menaçaient l'État de sa ruine , conviennent de faire des lois , pour donner le repos aux uns et aux autres, et établir l’égalité qui doit étru dans une ville libre.
Chacun des ordres prétend que c'est à lui qu’appartient l’établissement de ces lois.
La jalousie , augmentée par ces prétentions , fait qu’on résout d’un commun accord une ambassade en Grèce pour y rechercher les institutions des villes de ce pays , et surtout les lote de Solon, qui étaient les plus populaires. I-es lois des Douze Tables sont établies : mais les décemvirs, qui les rédigèrent, furent privés du pouvoir dont ils abusaient
Pendant que tout est tranquille, et que des lais si équitables semblent établir pour jamais le repos public, les dissensions se réchauffent par les nouvelles prétentions du peuple, qui aspire aux honneurs , et au consulat réservé Jusqu’alors au premier ordre.
Iæ loi pour les y admettre est proposée. PIut lût que de rabaisser le consulat, le&Pères consentent à la création de trois nouveaux magistrats» qui auraient l’autorité des consuls sous le nom de tribuns militaires, et lo peuple est admis à cet honneur.
Content d’établir son droit, il use modérément de sa victoire , et eoi^nue quelque temps à donner le commandement aux seuls patriciens.
Après de longues disputes , on revient au consulat, et peu n peu les honneurs deviennent communs entre les deux ordres , quoique les pa- I trieiens soient toujours plus considéré dans les ! élections.
I Les guerres continuent , et les Romains sonsmettent , après cinq cents ans , les Gaulois CisalT I pins leuis principaux ennemis , et toute l'Italie
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Iji commencent les guerres puniques; et les rliiisi s en viennent si nvant , que chacun de ees deux peuples Jaloux eroit ne pouvoirsubsisterque |>ar la niine de l'autre.
Home , prête à succomber, se soutient principalement , durant ses malheurs , par la constance et ()ar la sagesse du sénat.
\ la fin la patience romaine l’emporte : Annihal est vaincu, et Carthage subjuguée par Sciplon l'Africain.
Rome victorieuse s'étend prodigieusement, durant deux cents ans , par mer et par terre , et réduit tout l'univers sous sa puissance.
Kn ces temps , et depuis la ruine de Carthage , les charges, dont la dignité aussi bien que le prolit s'augnrentait avec l’empire, furent briguées avec fureur. Ix!S prétendants ambitieux ne songèrent qu’à flatter le peuple ; et ta concorde des ordres , entretenue par roccupation des guerres puniques, se troubla plus que jamais. I-es Gracques mirent tout en confusion , et leurs séditleusi-s propositions furent le commencement de toutes Us guerres civiles.
.Mors on commença à porter des armes, et à agir par la force ouverte dans les assemblées du |>ruple romain, où chacun auparavant voulait l'emporter par les seules voies légitimes , et avec la liberté des opinions ' .
Ij> sage conduite du sénat et les grandes guerres survenues modérèrent les brouillerles.
Marins, plébéien, grand homme de guerre, avec son éloquence militaire et ses harangues séditieuses, où il ne cessait d'attaquer l'orgueil de la noblesse, réveilla la jalousie du peuple, et s'éleva par ce moyen aux plus grands honneurs.
Sylla, patricien, se mit à la tête du parti contraire, et devint l'ohjet de 1a jalousie de Marins.
Les hrigues et la corruption peuvent tout dans Rome. L’amour de la patrie et le respect des lois s’y éteint.
Pour comble de malheurs les guerres d'Asie apprennent le luxe aux Romains, et augmentent l'avarice.
En ce temps les généraux commencèrent à s'attacher leurs soldats, qui ne regardaient en eux jusqu’alors que le caractère de l'autorité publique.
Sylla , dans la guerre contre Mithridalc , laLxsait enrichir ses soldats pour les gagner.
Marins, de son cdté, proposait à ses partisans des partages d'argent et de terre.
Par rc moyen, maîtres de leurs troupes ; l'un sous prétexte de soutenir le sénat , et l'autre sous
‘ i't.", Pa/ert-, Ub. it, cap. m.
le nom du peuple , ils se firent une guerre furieuse jusque dans l'enceinte de la ville.
Le parti de Marins et du peuple fut tout à fait abattu , et Sylla se rendit souverain sous Is nom de dictateuh
U Ht des carnages effroyables, et traita durement le peuple , et par voie de fait et de paroles, jusque dans les assemblées légitimes.
Plus puls-sant et mieux établi que jamais , II se réduisit de lui-méme à la vie privée ; mais après avoir fait voir que le peuple romain pouvait souffrir un maître.
Pompée , que Sylla avait élevé, succéda à une grande partie de sa puissance. Il flattait tanWt le peuple et tantAt le sénat pour s’établir ; mais son inclination et son intérêt l’attachèrent enfin ou dernier parti.
à'ninqueur des pirates, des Espagnes et do tout l'Orient, il devient tout-puissant dans la république , et principalement dans le sénat.
César, qui veut du moins être son égal, se tourne du cAté du |ieuple, et, imitant dans son consulat les tribuns les plus séditieux , il propose avec des partages de terre, les lois les plus populaires qu'il put inventer.
lai conquête des Gaules porte an plus haut point la gloire et la puissance de Césjir.
Pompée et lui s’unissent par Intérêt , et puis se brouillent par jalousie. La guerre civile s’allume. Pompée croit que son seul nom soutiendra tout, et se néglige. César actif et prévoyant remporte la victoire , et se rend le maître.
Il fait diverses tentatives pour voir si les Romains pourraient s’accoutumer au nom de roi.
Elles ne servent qu’à le rendre odieux. Pour augmenter la haine publique , le sénat lui décerne des honneurs jusqu’alors inouis dans Rome ; du sorte qu’il est tué en plein sénat comme un tyran.
Antoine , sa créature , qui se trouva consul au temps de sa mort, émut le peuple contre ceux qui l'avaient tué , et tâcha de profiter des bronillerics pour usurper l'autorité souveraine. Lépidus , qui avait aussi un grand commandement sous César, tâcha de le maintenir. Enfin le jeune César, à l'âge de dix-neuf ans, entreprit de venger la mort de son père, et chercha l’occasion de succéder à sa puissance.
Il sut se servir, pour ses intérêts, des ennemis de sa maison et même de ses concurrents.
I.IS troupes de son père se donnèrent à lui, touchées du nom de César , et des largesses prodigieuses qu’il leur fit.
Le sénat ne peut plus rien : tout se fait par In force et par les soldats , qui se livrent à qui plus leur donne.
Dans cette funeste conjoncture , le triumvirat
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abattit tout ce que Rome nourrissait de plus courageux et de plus oppose à la tyrannie. César et Antoine délirent Brutus et Cassius: la liberté expira avec eux. Les vainqueurs, après s'étre défaits du faible Lépide, flrent divers accords et divers partages , où César eomme plus habile , trouvant toujours le moyen d’avoir la meilleure part , mit Rome dons ses intérêts , et prit le dessus. Antoine entreprend en vain de se relever, et la bataille Actiaque soumet tout l’empire & la puissance d’Auguste César.
Rome , fatiguée et épuisée par tant de guerres civiles, pour avoir du repos, est contrainte de renoncer à sa liberté.
La maison des Césars, s’attachant, sous le grand nom d’empereur , le commandement des armées, exerce une puissance absolue.
Rome , sous les Césars , plus soigneuse de se conserver que de s’étendre , ne fait presque plus de conquêtes que pour éloigner les Barbares qui voulaient entrer dans l’empire.
A la mort de Caligula , le sénat , sur le point de rétablir la liberté et la puissance consulaire , en est empêché par les gens de guerre , qui veulent un chef perpétuel , et que leur chef soit le maître.
Dans les révoltes causées par les violences de Néron , chaque armée élit un empereur ; et les gens de guerre connaissent qu’lis sont maîtres de donner l’empire.
Ils s’emportent jusqu'à le vendre publiquement nu plus offrant, et s’accoutument à secouer le joug. Avec l’obéissance , la disdpline se perd. Les bons princes s’obstinent en vain à la conserver ; et leur zèle pour maintenir l’ancien ordre de la milice romaine, ne sert qu’à les exposer à la fureur des soldats.
Dans les changements d’empereur, chaque armée entreprend de faire le sien ; il arrive des guerres civiles, et des massacres effroyables.
Ainsi l’empire s’énerve par le relâchement de la discipline, et tout ensemble II s’épuise par tant de guerres intestines.
Au miiieu de tant de désordres, la crainte et Ih ragjesté du nom romain diminue. Les Parthes , souvent vaincus , deviennent redoutables du cAté de l'Orient, sous l'ancien nom de Perses qu’ils reprennent. Les natioi» septentrionales, qui habitaient des terres fioides et incultes, attirées par la beauté et par la richesse de celles de l’empire, en tentent l’entrée de toutes parts.
Un seul homme ne suffît plus à soutenir le fardeau d’un empire si vaste et si fortement attaqtié.
La prodigieuse multitude des guerres , et l'Iuimeur des soldats, qui voulaient voir à leur tète
des empereurs et des césars, oblige ù les multiplier.
L’empire mémo étant regardé comme on bien héréditaire, les empereurs se multiplient naturellement par la multitude des enfants des princes.
Marc-Aurèle associe son frère à l’empire. Sévère fait ses deux enfants empereurs. La nécessité des affaires oblige Dioclétien à partager l'Orient et l’Occident entre lui et Maximien : chacun d’eux surchargé se soulage en élisaut deux césars.
Par cette multitude d'empereurs et de césars, l’État est accablé d’une dépense excessive, le corps de l’empire est désuni, et les guerres civi les se multiplient.
Constantin, fils de l’empereur Gonstantius ' Gilorus, partage l’empire comme un héritage entre ses enfants ; la postérité suit ces exemples , et on ne voit presque plus un seul empereur.
La mollesse d'Honorlus, et celle de 'Valentinien 111 , empereurs d’Occldent , fait tout périr.
L’Italie et Rome même sont saccagées à diverses fois , et deviennent la proie des Barbares.
Tout l’Occident est à l’abandon. L’Afrique est occupée par les Vandales , l'Espagne par les Vlslgoths, la Gaule par les F rancs, laGrande-Bretagne par les Saxons, Rome et l’Italie même par les Ilérules , et ensuite par les Ostix^oths. Les empereurs romains se renferment dans l’Orient ctabandonnent le reste , même Rome et l'Italie.
L’empire reprend quelque force sous Justinien , par la valeur de Bélisaire et de Narsès. Rome , souvent prise et reprise , demeure enfin aux empereurs. Les Sarrasins, devenus puissants par la division de leurs voisins, et par la nonchalance des empereurs , leur enlèvent la plus grande partie de l’Orient, et les tourmentent tellement de ce cété-là, qu’ils ne songent plus à l'Italie. Les Iximbards y occupent les plus belles et les plus riches provinces. Rome, réduite à l’extrémité par leurs entreprises continuelles, et demeurée sans défense du côté de ses empereurs, est contrainte de se jeter entre les bras des Français, l'cpm , roi de France, passe les monts et réduit les lombards. Charlemagne, après en avoir éteint la domination , se fait couronner roi d’Italie, où sa seule modération conserve quelques petits restes aux successeurs des Césars ; et en l’an 800 de Notre-Sei sueur, élu empereur parles Romabis , il fonde le nouvel empire.
Il est maintenant aisé de connaître les causes de l’élévation et de la chute de Rome.
Vous voyez que cet État fondé sur la guerre, et p.ar là naturellement disposé à empiéter sur I ses voisins, a mis tout l'univers sous le jong^
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pour avoir port# nu plus haut [wint la politique et l'art militaire.
Vous voyez les causes des divisions de la république, et flnalementde sa chute, dans les jalousies de ^citoyens, et dans l’amour de la liberté poussé just|u'ù un excès et une déiicntesse insupportables.
Vous n avez plus de peine à distinguer tous les temps de Rome, soit que vous vouliez In considérer en elle-même, soit que vous la regardiez par rapport aux autres peuples ; et vous voyez les changements qui devaient suivre la dlsijositlon des affaires en chaque temps.
Kn elle-même vous la voyez au commencement dans un état monarchique établi selon ses lois primitives; ensuite, dans sa liberté; et enfin soumise encore une fois au gouvernement monarchique , mais par force et par violence.
il estaisédeconcevoirdequelle sorte s'est formé letat populaire, ensuite des commencements <|u il avait dès les temps de la royauté ; et vous ne soyez pas dans une moindre évidence, comment dans la liberté s’établissaient peu à peu les fondementsde la nouvelle monarchie.
Car du même que vous avez vu le projet de réimblique dressé dans In monarchie par Servius Tullius , qui donna comme un premier goût de la liberté au peuple romain, vous avez aussi observé que la tyrannie de Sylia, quoique passagère, quoique courte, a fait voir que Rome, malgré sa fierté, était autant capable de porter Icjou" que les peuples qu’elle tenait asservis. ° ’
Pour conuoltre ce qu'a opéré successivement cette jalousie furieuse entre les ordres , vous n'avez qu'à distinguer les deux temps que je vous ai expressément marqués : l’un, où le peuple était retenu dons certaines bornes par les périls qui l’environnaient de tous côtés, et l’autre où n’ayant plus rien à craindre au dehors , il s’est abandonné sans réserve û sa passion.
Le caractère essentiel de chacun de ces deux temps , est que dans l’un l’amour de la patrie et des lois retenait les esprits ; et que dans l’autre tout se décidait par l’intérét et par la force.
De là s’ensuivait encore que , dans le premier de ces deux temps , les hommes de commandement , qui aspiraient aux honneurs par les moyens légitimes , tenaient les soldats en bride et attachés à la république; nu lieu que dans l’autre temps, où la violence emportait tout, iis ne songeaient qu’à les ménager, pour les faire entrer dans leurs desseins malgré l’autorité du sénat.
Par ce dernier état la guerre était nécessairement dans Rome , et par le génie de la guerre le commandement venait natureiienient entre les mains d’un seul chef : mais parce que dans la
guerre , où les lois ne peuvent plus rien , la seule force décide, il fallait que le plus fort demeurât le maître; par conséquent , que l'empire retournât en la puissance d’un seul.
Kt les choses s y disposaient tellement parellesmcmes , que Polybc , qui a v écu dans le temps le plus florissant de la république, a prévu , par la ^le disposition des affaires , que l’état de Rome à la longue reviendrait à la monarchie '.
La raison de ce changement est que la division entre les ordres n’a pu cesser parmi les Romains , que par l’autorité d’un maître absolu ; et que d aitleurs la liberté était trop aimée pour être abandonnée volonbiirement. Il fallait doue peu à peu 1 affaiblir par des prétextes spécieux , et faire parce moyen qu’elle pût être ruinée par la force ouverte.
La tromperie, scion Aristote', devait commencer en flattant le peuple , et devait naturellement être suivie de la violence.
Mi^ de là on devait tomljcr dans un antre inconvénient pur 1a puissance des gens de guerre mal inévitable ù cet état. ’
En effet, cette monarchie que formèrent les CéMCs s’etant érigée par les armes, il fallait qu elle fût toute militaire , et c’est pourquoi elle 5 établit sous le nom d’empereur , litre propre et naturel du commandement desarmées.
Par là vous avez pu voir que comme la république avait son faible inévitable, c’est-à-dire, la jalousie entre le peuple et le sénat , la monarchie des Césars avait aussi le sien ; et ce faible était la licence des soldats qui les avaient faits.
Car il n'etait pas possible que les gens de guerre , qui avaient cliangé le gouvernement, et établi les empereurs , fussent longtemps sans s'apercevoir que c’était eux en effet qui disposaient de l’empire.
■Vous pouvez maintenant ajouter aux temps que vous venez d’observer , ceux qui vous marquent l’état et le changement de la milice ; celui où elle est soumise et attachée nu sénat et nu peuple romain ; celui où elle s'attache à ses généraux ; celui où elle les élève à la puissance absolue, sous le litre militaire d'empereurs; celui où maîtresse, en quelque façou, de scs propres empereurs, qu'elle créait, elle les fait et les défait à sa fantaisie. De là le relâchement , de là les s<'ditions et les guerres que vous avez vues ; de là enfin la ruine de l.v milice avec celle de l'empire.
Tels sont les temps remarquables qui nous marquent les changements de l'état de Rome considérée en elle-même. Ceux qui nous la font con-
' Po/'/A. lili. VI, rnp. ift Hiiq.up. xurt&vuil.
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naître par rapport aux autres peuples , ne sont pas moins als^ à discerner.
Il y a le temps où elle combat contre ses égaux , et où elle est en péril. Il dure un peu plus de cinq cents ans , et finit à la ruine des Gaulois en Italie , et de l’empire des Carthaginois.
Celui où elle combat toujours plus forte et sans péril , quelque grandes que soient les guerres qu’elle entreprenne. Il dure deux cents ans, et va jusqu’à l’établissement de l’empire des Césars.
Celui où elle conserve son empire et sa majesté. 11 dure quatre cents ans , et finit au règne de Théodose le Grand.
Celui enfin où son empire , entamé de toutes parts , tombe peu a peu. Cet état , qui dure aussi quatre cents ans , commence aux enfants de Théodose, et se termine enfin à Charlemagne.
Je n'ignore pas , Monseigneur, qu’on pourrait ajouter aux causes de la ruine de Rome beaucoup d’incidents particuliers. Les rigueurs des créanciers sur leurs débiteurs ont excité de grandes et de fréquentes révoltes. La prodigieuse quantité de gladiateurs et d’esclaves, dont Rome et l’Italie était surchargée, ont causé d’efi'royables violences , et même des guerres sanglantes. Rome, épuisée par tant de guerres civiles et étrangères, se fit tant de nouveaux citoyens, ou par brigue ou par raison , qu’à peine pouvait-elle se reconnaître elle-même parmi tant d’étrangers quelle avait naturalisés. Le sénat se remplissait de Barbares : le sang romain se mêlait : l'amour de la patrie, par lequel Rome s’était élevée au-dessus de tous les peuples du monde, n'était pas naturel à ces citoyens venus de dehors ; et les autres se gâtaient par le mélange. Les partialités se multipliaient avec cette prodigieuse multiplicité de citoyens nouveaux ; et les esprits turbulents y trouvaient de nouveaux moyens de brouiller et d’entreprendre.
Cependant le nombre des pauvres s’augmentait sans fin par le luxe , par les débauches , et par la fainéantise qui s’introduisait. Ceux qui se voyaient ruinés n’avalent de ressource que dans les séditions , et en tout cas se souciaient peu que tout périt après eux. On sait que c’est ce qui fit la conjuration de Catilina. Les grands ambitieux , et les misérables qui n’ont rien à perdre , aiment toujours le changement. Ces deux genres de citoyens prévalaient dans Rome ; et l’état mitoyen , qui seul tient tout en balance dans les États populaires , étant le plus faible , il fallait que la république tombât.
On peut joindre encore à ceci l’humeur et le génie particulier de ceux qui ont causé les grands mouvements, je veux dire des Gracques, de Malins , de Sy lia , de Pompée , de Jules César , d’An-
toine et d’Auguste. J’en ai marqué quehiuc chose ; mais je me sols attaché principalement à vous découvrir les causes universelles et la vraie racine du mal ; c’est -à-dire cette jalousie entre les deux ordres , dont il vous était important déconsidérer toutes les suites.
CHAPITRE VIII
Conclusion de tout le discours précédât , où Ton montre..^ qu'il but tout rapporter à une ProTidence.
Mais souvenez-vous , Monseigneur, que ce long enchaînement des causes particulières qui font et défont les empires , dépend des ordres secrets de la divine Providence. Dieu'tient du plus haut des ; deux les rênes de tous les royaumes ; il a tous les cœurs en sa main : tantôt il retient les passions ; tantôt il leur lâche la bride , et par là il remue tout f le genre humain. Veut-il faire des conquérants, il fait marcher l’épouvante devant eux , et il inspire à eux et à leurs soldats une hardiesse invincible. Veut-il faire des législateurs? il leur envoie son esprit de sagesse et de prévoyance ; il leur fait prévenir les maux qui menacent les États, et poser les fondements de la tranquillité publique.
Il connaît la sagesse humaine, toujours courte par quelque endroit; il l’écIaire, il étend ses vues, et puis il l'abtmdonne à ses ignorances : il l’aveugle , il la précipite ; il la confond par elle-même : elle s’enveloppe ; elle s’embarrasse dans ses propres subtilités , et ses précautions lui sont un piège. Dieu exerce par ce moyen ses redoutables Jugements , scion les règles de sa justice toujours infaillible. C’est lui qui prépare les effets dans les causes les plus éloignées , et qui flrappe ces grands coups dont le contre-coup porte si loin. Quand il^ veut lâcher le dernier , et renverser les empires tout est faible et irrégulier dans les conseils. L’É-^ gypte, autrefois si sage, marche enivrée , étourdie et chancelante, parce que le Seigneur a répandu l’esprit de vertige dons ses conseils; elle ne sait plus ce qu’elle fait , elle est perdue. Mais que les hommes ne s’y trompent pas ; Dieu redresse quand il lui plaît le sens égaré ; et celui qui insultait à l’aveuglement des autres tombe luimême dans des ténèbres plus épaisses , sans qu’il faille souvent autre chose, pour lui renverser le sens , que ses longues prospérités.
C’est ainsi que Dieu règne sur tous les peuples. Ne parlons plus de hasard ni de fortune , ou parlons-en seulement comme d’un nom dont nous couvrons notre ignorance. Ce qui est hasard à l'égard de nos conseils incertains , est un dessein | concerté dans un conseil plus haut, c’est-à-dire, • dans ce conseil éternel qui renferme toutes les causes et tous les effets dans un même ordre. De i cette sorte tout concourt à la même fin ; et c'est /
DISCOURS SUR LHISTOIUE UKIVERSELUE.
, faute d'entendre le tout, que nous trouvons du ' liasard ou de nrrégularitd dans les rencontres ' particulières.
Par là se vérifie ce que dit l'apàtre ' , que • Dieu
• est heureux et le seul puissant, roi des rois,
• et seigneur des seigneurs. > Heureux , dont le repos est inaltérable , qui voit tout rhanger sans changer lui-méme, et qui fait tous les changements par un conseil immuable ; qui donne et qui été la puissance, qui la transporte d'un homme à un autre, d'une maison à une autre, d'nn peuple à un autre , pour montrer qu'ils ne l'ont tous que par emprunt , et qu'il est le seul en qui elle réside naturellement.
C'est pourquoi tous ceux qui gouvernent se sentent assujettis à une force majeure. Ils font plus ou moins qu'ils ne pensent , et leurs conseils n'ont jamais manqué d'avoir des effets imprévus. Ni ils ne sont maîtres des dispositions (|ue les siècles passés ont mises dans les affaires ; ni ils ne peuvent prévoir le cours que prendra l'avenir, loin qu'ils le puissent forcer. Celui-là seul tient / tout en sa main , qui sait le nom de ce qui est et / de ce qui n'est pas encore ; qui préside à tous les temps, et prévient tous les conseils.
Alexandre ne croyait pas travailler pour scs ( capitaines, ni ruiner sa maison par ses cljyquêtes.
' Quand Brutus inspirait au peuple romain un
(amour immense de la liberté , il ne songeait pas qu'il jetait dons les esprits le principe de cette licence effrénée par laquelle la tyrannie qu'il voulait détruire devait être un jour rétablie plus dure que sous les Tarquins. Quand les Césars flattaient les soldats, ils n'avalent pas dessein de donner des maîtres à leurs successeurs et à l'empire. En un mot, il n'y a point de puissance humaine qui ne serve noalgré elle à d'autres desseins
• I. Ttai. TI,IS.
que les siens. Dieu seul sait tout réduire à sa volonté. Cest pourcfuoi tout est surprenant, à ne regarder que les causes particulières, et néanmoins tout s'avance avec une suite réglée. Ce discours vous le fait entendre ; et pour ne plus parler des autres empires , voyez par combien de conseils imprévus, mais toutefois suivis en eux-mémes, la fortune de Rome a été menée depuis Romuius jusqu'à Charlemagne.
Vous croirez peut-être. Monseigneur, qu’il aurait fallu vous dire quelque chose de plus de vos Français et de Charlemagne qui a fondé le nouvel empire. Mais outre que son histoire fait partie de celle de France que vous écrivez vous -même , et que vous avez déjà si fort avancée, je me reserve à vous faire un second Discours , où j'aurai une raison nécessaire de vous parler de la France et de ce grand conquérant, qui étant égal en valeur à ceux que l'antiquité a le plus vantés , les surpasse en piété, en sagesse et en justice.
Ce même Discours vous découvrira les causes des prodigieux succès de Mahomet et de ses successeurs. Cet empire , qui a commencé deux cents ans avant Charlemagne , pouvait trouver sa place dons ce Discours : mais J'ai cru qu'il valait mieux vous faire voir dans une même suite ses commencements et sa décadence.
Ainsi je n'ai plus rien à vous dire sur la première partie de l'histoire universelle. Vous en découvrez tous les secrets , et il ne tiendra plus qu'à vous d'y remarquer toute la suite de la religion et celle des grands empires jusqu'à Charlemagne.
Pendant que vous les verrez tomber presque tous d'eux-mêmes , et que vous verrez la religion se soutenir par sa propre force, vous connaîtrez aisément quelle est la solide grandeur, et où un homme sensé doit mettre son espérance.
POLITIQUE
tiii£e des propres paroles
DE L’ÉCRITURE SAINTE
A MONSEIGNEUR LE DAUPHIN
Dieu est le rot des rois : c’est à lai qn'il appai^ tient de les instnüre et de les régler comme ses ministres. Écoatezdonc, Monseignenr, les leçons qn'il lenr donne dans son Écriture, et apprenez de Ini les règles et les exemples sur lesquels ils doivent former leur conduite.
Outre les autres avantages de l’Écriture, elle a encore celul^!i , qu’elle reprend l’Iiistoire du monde dès sa première origine , et nous fait voir par ce moyen , mieux que tontes les antres histoires, les principes primitlb qui ont formé les empires.
Nulle histoire ne découvre mieux ce qu’il y a de bon et de mauvais dans le cœur humain , ce qui soutient et ce qui renverse les royaumes ; ce que peut la religion pour les établir, et l'impiété pour les détruire.
Les autres vertus et les autres vices trouvent aussi dans l’Écriture leur caractère naturel , et on n’en volt nulle part dans une plus grande évidence les véritables effets.
On y volt le gouvernement d’un peuple dont Dieu même a été le législateur; les abus qu’il a réprimés et les lois qu’il a établies , qui comprennent la plus belle et la plus Juste politique qui ftit Jamais.
Tout ce que Lacédémone , tout ce qu’.\thènes , tout ce que Borne; pour remonter & la source, tout ce que l’Égypte et les États les mieux policés ont eu de plus sage n’est rien en comparai- I son de la sagesse qui est renfermée dans la loi de Dieu , d’où les autres lois ont puisé ce qu’elles ont de meilleur.
Aussi n’y cut-11 Jamais une plus belle constitution d’État que celle ou vous verrez le peuple de Dieu.
Moïse, qui le forma, était instruit de toute la sagesse divine et humaine dont un grand et noble génie peut être orné ; et l’inspiration ne fit que porter è la dernière certitude et perfection ce qu'avaient ébauché l'usage et les connaissances
du plus sage de tous les empires et de ses plus grands ministres, tel qu’était le patriarche Joseph , comme lui inspiré de Dieu.
Deux gran^ rois de ce peuple , David et Salomon, l’un guerrier, l'autre pacifique , tous deux excellents dans l’art de régner, vous en donneront non-seulement les exemples dans leur vie, mais encore les préceptes : l'un , dans ses divines poésies ; l’antre , dans ses instructions que la sagesse étemelle lui a dictées.
Jésus-Christ vous apprendra, par lui-même et par ses apétres, tout ce qui failles États heureux : son Évangile rend les hommes d’autant plus propres à être bons citoyens sur la terre, qu’il leur apprend par lé A se rendre dignes de devenir citoyens du eiel.
Dieu , enAn , par qui les rois régnent , n’oublie rien pour leur apprendre é bien régner. Les ministres des princes , et ceux qui ont une part sous leur autorité au gouvernement des États, et à l’administration de la Justice , trouveront dans sa parole des leçons que Dieu seul pouvait leur donner. Cest une partie de la morale chrétienne que de former la magistrature par ses lois : Dieu a voulu tout décider, c’est-à-^re, donner des décisions A tons les états ; A plus forte raison A celui d’où dépendent tous les autres.
Cest , Monseigneur, le plus grand de tous les objets qu’on puis.se proposer aux hommes ; et Us ne peuvent être trop attentifs aux règles sur lesquelles ils seront jugés par une sentence étemelle et irrévocable. Ceux qui croient que la piété est un affaiblissement de la politique, seront confondus ; et celle que vous verrez est vraiment divine.
:»oo POLITIQUE
PROPOSITION
L'amour de Dieu oblige les hommes à s'aimer les ims les autres.
Un docteur de la loi demanda à Jésus : « Mal-
• tre , quel est le premier de tous les commaude-
• ments ; Jésus lui répondit ; Le premier de tous
• les commandements est celuk:! : Écoute, Israël ;
• le Seigneur ton Dieu est le seul Dieu, et tu aimen ras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de « toute ton âme , de toute ta pensée , et de toute « ta force : voilà le premier commandement. Et le « second , qui lui est semblable , est celuk;i : Tu •• aimeras ton prochain comme tobméme *.
« En ces deux préceptes consiste toute la loi et « les prophètes »
Nous bous devons donc aimer les uns les autres , parce que nous devons aimer tous ensemble le même Dieu , qui est notre Père commun ; et son unité est notre lien. « 11 n’y a qu’un seul « Dieu, dit saint Paul ^ ; si les autres comptent « plusieurs dieux , il n’y en a pour nous qu’un « seul, qui est le père d’où nous sortons tous , et « nous sommes faits pour lui. »
S’il y a des peuples qui ne connaissent pas Dieu , il n’en est pas moins pour cela le créateur , et il ne les a pas moins faits à son image et ressemblance. Car il a dit en créant l'homme : Fai- « sons l’homme à notre image et ressemblance^ ; » et un peu après ; « Et Dieu créa l’homme à son
• image; il le créa à l’image de Dieu. »
Il le répète souvent, afin que nous entendions sur quel modèle nous sommes formés, et que nous aimions les ims dans les autres l’image de Dieu. C’est ce qui fait dire à Notre-Scigneur, que le précepte d’aimer le prochain est semblable
' Dmt. Tl , 4 , ü ,
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à celui d’aimer Dieu : parce qu’il est naturel que qui aime Dieu , aime aussi pour l’amour de lui tout ce qui est fait à son image ; et ces deux obligations sont semblables.
Nous voyons aussi que quand Dieu défend d’attenter à la vie de l’homme, il en rend cette raison : « Je rechercherai la vie de l’homme de « la main de toutes les bêtes et de la main do « l’homme. Quiconque répandra le sang humain ,
<« son sang sera répandu : parce que l’homme est « fait à l’image de Dieu. »
Les bêtes sont en quelque sorte appelées, dans cc passage , au jugement de Dieu , pour y rendre compte du sang humain qu’elles auront répandu. Dieu parle ainsi pour faire trembler les hommes sanguinaires ; et il est vrai , en un sens, que Dieu redemandera même aux animaux les hommes qu’ils auront dévorés, lorsqu’il les ressuscitera, malgré leur cruauté, dans le dernier jour.
III' PROPOSITION
Tous les hommes soot frères.
Premièrement, Us sont tous enfants du même Dieu. « Vous êtes tous frères , dit le llls de Dieu *, « et vous ne devez donner le nom de père à per- « sonne sur la terre, car vous n’avez qu’un seul « père qui est dans les deux. »
Ceux que nous appelons pères, et d’où noos sortons selon la chair , ne savent pas qui nous sommes ; Dieu seul nous connaît de toute éternité, et c’est pourquoi Isale disait ^ : « Vous êtes « notre vrai père ; Abraham ne nous a pas connus, « et Israël nous a ignorés : mais vous , Seigneur, « vous êtes notre père et notre protecteur ; votre « nom est devant tous les siècles. »
Secondement, Dieu a établi la fraternité des hommes en les faisant tousnattre d’on seul, qui pour cela est leur père commun, et porte en luimême l’image de la paternité de Dieu. Nous no lisons pas que Dieu ait voulu faire sortir les autres animaux d’une même tige. <* Dieu fit les bêtes « selon leurs espèces; et il vit que cet ouvrage « était bon, et il dit : Faisons l’homme à notre « image et ressemblance ♦. »
Dieu parle de l'homme en nombre singulier, et marque distinctement qu’il n’en veut faire qu’un seul * d'où naissent tous les autres , selon ce qui est écrit dans les Actes* , que « Dieu a fait « sortir d’un seul tous les hommes qui devaient « remplir la surface de la terre. » Le grec porte que Dieu les a faits ( d’un même sang ). Il a même voulu que la femme qu’il donnait au premier
' Gen. U , 5 , 6.
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TIRÉE DE L’ÉCRITURE. I.IV. I
bommc fAt tirfc de lui , afin que tout fût un dans le genre humain. • Dieu forma en femme la
• c6te qu'il avait tirée d’Adam , et il l’amena A
• Adam , et Adam dit : Celle-ci est un os tiré de
• mes os, et une chair tirée de ma chair : son nom
• même marquera qu’elle est tirée de l’homme ;
• c’est pourquoi l’homme quittera son père et sa
• mère pour s’attaclier à sa femme, et ils seront
• deux dans une chair >
Ainsi le caractère d’amitié est parfait dans le genre humain ; et les hommes , qui n’ont tons qu’un même père, doivent s’aimer comme flrères. A Dieu ne plaise qu’on croie que les rois soient exempts de cette loi ,ou qu’on craigne qu’elle ne diminue le respect qui leur est dû. Dieu marque distinctement que les rois qu’il donnera à son peuple, • seront tirés du milieu de leursfrères ’ ; ■> un peu après : • Ils ne s’élèveront point au-dessus « de leurs frères par un sentiment d’orgueil ; > et c'est à cette eonditiou qu’il leur promet un long règne.
Les hommes ayant oublié leur fraternité, et les meurtres s’étant multipliés sur la terre. Dieu résolutdc détruire tous les hommes A la réserve lie Noé et de sa famille, par laquelle il répara tout le genre buttuiln , et voulut que dans ce renouvellement du monde nous eussions encore tous un même père.
AussitAt après, il défend les meurtres, en avertissant les hommes qu'ils sont tous frères, descendus premièrement du même Adam , et ensuite du même Noé : • Je rechercherai , dit-il * , la
• vie de l’homme de la main de l’homme et de la
• main de son frère. •
IV* PBOPOsmo.v,
Nul Iwmim u’est étnmgar à un autre bamine.
Notre-Seigneur, après avoir établi le précepte d'aimer son prochain , interrogé par un docteur de la loi , qui était celui que nous devons tenir pour notre prochain , condamne l’erreur des Juifs, f(ui ne regardaient comme tels que ceux de leur ■union. Il leur montre , par la parabole du Samaritain qui assiste le voyageur méprisé par un prêtre et par un lévite, que ce n’est pas sur la nation , mais sur l'humanité en général , que l’union des hommes doit être fondée. ^ Un prêtre vit
• le voyageur blessé , et passa ; et un lévite passa « prèsde luietcontinuasoncbemin.Maisun Sama-
• ritain , le voyant, fut touché de compassion ^ > Il rneonte avec quel soin il le secourut, et puis
■ Cm. Il, SS, n.
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il dit nu docteur ' : • Liupiel de ces trois vou.i
• parait être son prochain? et le docteurTcponilit :
• Celui qui a eu pitié de lui ; et Jésus lui dit : .M-
• lez , et faites de même. >
Cette parabole nous apprend que nul homme n’est étranger A un autre homme, fût-il d’une nation autant haie dons la nêtre , que les Snmaritoins l’etaient des Juifs.
V* PBOPOSITIO.V.
Ciiaque liomnieiioU avuir win des autres lioinines.
Si nous sommes tous frères, tous faits A l’image de Dieu et également ses enfants , tous unn même race et un même sang , nous devons prendre soin les uns des autres ; et ce n’est pas sens raison qu’il est écrit : • Dieu a chargé chaque
• homme d’avoir soin de son prochain ’. > S'ils ne le font pas de bonne foi , Dieu en sera le vengeur ; car, ajoute l’Ecclésiastique ^, • nos voies sont
• toujours devant lui et ne peuvent être cachées A t ses yeux. » Il faut donc secourir notre prochain, comraeendevantrendrecompte A Dieu,qui nous voit.
Il n’y a que les parricides et les ennemis du genre humain qui disent comme Gain 4 ; . Je ne
• sais où est mon frère ; suis-je fait pour le gar- " der?»
• N’avons-nous pas tous an même père? n’est-
• ce pas un même Dieu qui nous a créés? pour- « quoi donc chacun de nous méprise-t-il sou « frère , violant le pacte de nos pères ‘ ? >
VI* paoposiTios.
L’in(ér6t même dous unit.
• Le frère , aidé de son frère , est comme une « ville forte ‘. • Voyez comme les forces se multiplient par la société et le secours mutuel.
■ Il vaut mieux être deux ensemble, que « d’être seul; car on trouve une grande utilité « dans cette union. Si l’un tombe , l’autre le sou-
- tient. Alalheur a celui qui est seul : s’il tombe ,
• il n’a personne pour le i-elever. Deux hommes
- reposés dans un même lit, se réchauffent mu-
- tuellement. Qu’y a-t-il de plus froid qu’un homme
• seul? Si quelqu’un est trop fort contre un seul ,
- deux pourront lui résister : une corde à trois
- cordons est difllcile A rompre •
On se console , on s’ossisle , on se fortifie l’nn l’autre. Dieu voulant établir la société, veut que chacun y trouve son bien , et y demeure attaebo par cet Intérêt.
■ £»<-. i.M.ar.
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POLITIQÜK
Cest pourquoi il a dohiié aux liomroes divers talents. L'un est propre à une chose , et l’autre à une autre , afin qu’ils puisseut s’cntre-seoourir comme les membres du corps, et que l’union soit cimentée par oc besoin mutuel. • Comme
• nous avons plusieurs membres , qui tous en-
• semble ne font qu’un seul corps, et que les
• membres n’ont pas tous une même fonction ;
• ainsi nous ne sommes tous ensemble qu’un seul
• corpsenJésns<lhrist,etnoussommestousmem-
• bres les uns dra autres '. > Chacun de nous a son don et sa grâce différente.
« Ce corps n’est pas un seul membre, malsplu-
< sieurs membres. Si le pied dit : Je ne suis pas
• du corps , parce que je ne suis pas la main , est-
• il pour cela retranché du corps? Si tout le corps « était œil, ou seraient l’ouïe et l’odorat? Mais . maintenant Dieu a formé les membres , et les « a mis chacun où il luia plu. Que si tous les mem-
• bres n’étaient qu’un seul membre , que devien- « draitle corps? Mais dons l’ordre que Dieu a éta- « bli, s’il y a plusieurs membres, il n’y a qu’un « corps. L’œil ne peut pas dire à la main ; Je n’ai
• que faire de votre assistance; ni la tète ne peut
• pas dire aux pieds : Vous ne m’ètes pas né-
• eessaires. Mais au contraire , les membres qui
< paraissent les plus faibles sont ceux dont on a
• le plus de besoin. Et Dieu a ainsi accordé le
• corps , en suppléant par un membre ce qui man-
• que à l’autre, afin qu’il n’y oit point de dis-
• sension dans le corps , et que les membres aient
• soin les u^^des autres '. »
Ainsi, parles talents différents, le fort a besoin du faible , legrand do petit , chacun de ce qui parait le plus éloigné je lui ; parce que le besoin mutuel rapproche tout , et rend tout nécessaire.
Jésus-Christ , lusmant son Église , en établit l’onité sur ce fondenfttt , et nous montre quels sont les principes de la société humaine.
Le monde même subsiste par cette lui . « Cha-
• queipartie a son usage et sa fonction ; et le tout
• s’entretient par le secours que s’entre-donnent
• toutes les parties »
Nous voyons donc la société humaine appuyée sur ces fondements inébranlables; un même l)ieu , un même objet , une même fin , une origine commune, un même sang, un même intérêt, un Ixsoin mutuel , tant pour les affaires que pour la douceur de la vie.
' fînm. XII , 4, b, 6.
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ARTICLE n.
De la société générale du genre Humain nait la société civile , c'est-à-dire , celle des Etats , des peuples et des nations.
I" PBOPOSITIO.V.
La société IiiunaiM s été délniile et violée par les poseioos.
Dieu était le lien de la société humaine. Le premier homme s’étant séparé de Dieu , par une juste punition la division se mit dans sa famille , et Caïn tua son frère Abel
Tout le genre humain fut divisé. Les enfants de Seth s’appelèrent les enfants de Dieu , et les enfants de Coin s’appelèrent les enfants des hommes *.
Cesdeux races ne s’allièrent que pour augmenter la corruption. Les géants naquirent de cette union , hommes connus duis l’Écriture ’ , et dans toute la tradition du genre humain , par leur injustice et leur violence.
• Toutes les pensées de l’homme se tournent au ■ mal en tout temps , et Dieu se repent de l’avoir « fait. Noé seul trouve grâce devant lui ^ ; > tant la corruptiou était générale.
Il est aisé de comprendre que cette perversité rend les hommes insociables. L’horanm dominé par ses passions ne songe qu’à les contenter sans songer aux autres. • Je suis; dit l’orgueilleux dans > Isaïe ‘ , et il n’y a que moi sur la terre. >
Le langage de Caïn se répand partout. • Est-
• ce à moi de garder mon frère '•? » c’est-à-dire : Je n’en ai que faire , ni ne m’en soucie.
Toutes les passions sont insatiables. • Le cruel
• ne se rassasie polntde sang r. L’avare ne se rem-
• plit point d’argent *. •
Ainsi chacun veut tout pour sot. • Vous joi-
• gnei , dit Isaïe s , maison à maison , et champ à
• champ. Voulez-vous habiter seul sur In terre? •
La jalousie, si universelle parmi les hommes, fait voir combien est profonde la malignité de leur cœur. Notre frère ne nous nuit en rien , ne nous dte rien ; et il nous devient cependant un objet de hoiue, parce que seulement noos le voyons plus heureux, ou plus industrieux, et plus vertueux que noos. Abel plaît à Dieu par des moyens innocents, et Cainnelepeutsouffrir." Dieu
• regarda Abel et scs présents, et ne regarda pas
• Caïn ni scs présents : et Caïn entra en fureur,
• Ose. IV, s.
• Ibiti. VI, 2.
’ Ibid. 4.
« /birf.5, 0, fl-
• h. XLVII.S.
• CstH. IV, 9.
’ £cr/. XII, IA.
• tfild. V , 9.
TIRÉE DE L’ECRITURE. LIV. I
« «t son visage changea » De là les trahisons et les meurtres. « Sortons dehors, dit Caïn; allons « promener ensemble : et étant au milieu des « champs, Caïn s’éleva contre son frère, et le « tua »
Une pareille passion exposa Joseph à la fureur de ses frères, lorsque, loin de leur nuire, il allait pour rapporter de leurs nouvelles à leur père qui en était en inquiétude « Ses frères , voyant « que leur père l’aimait plus que tous les autres,
« le haïssaient, et ne pouvaient lui dire une pa- « rôle de douceur » Cette rage les porta jusqu’à le vouloir tuer ; et il n’y eut d’autre moyen de les détourner de ce tragique dessein , qu’en leur proposant de le vendre
Tant de passions insensées, et tant d’intérêts divers qui en naissent, font qu’il n’y a point de foi ni de sûreté parmi les hommes. « Ne croyez point « à votre ami , et ne vous fiez point à votre guide : « donnez-vous de garde de celle qui dort dans
• votre sein? le flls fait injure à son père, la « fille s’élève contre sa mère, et les ennemis de
• l’homme sont ses parents et ses domestiques ®. >• De là vient que les cruautés sont si fréquentes dans le genre humain. Il n’y a rien déplus brutal ni de plus sanguinaire que l’homme. «Tousdres- « sent des embûches à la vie de leur frère; un « homme va à la chasse après un autre homme , « comme il ferait après une béte , pour en répan- « dre lesangî. X
« La médisance , et le mensonge , et le meurtre ,
• et le vol , et l’adultère ont inondé toute la terre , « et le sangatouclié le sang * : x c’est-à-dire, qu’un meurtre en attire un autre.
Ainsi la société humaine, établie par tant de sacrés liens , est violée par les passions ; et, comme dit saint Augustin : « Il n’y arien de plus sociable « que l’homme par sa nature, ni rien de plus in- « traitable ou de plus insociable par la corrup- « tion 9. »
II» raoposiTiOiV.
Lâ société huiDaine, dés le commenoeinent des choses,
s’est divisée en plusieure brandies par les diverses ua-
tioiis qui se sont formées.
Outre cette division qui s’est faite entre les hommes par les passions , il y en a une autre qui devait naître nécessairement de la multipi ication du genre humain.
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Moïse nous l’a marquée, lorsqu'après avoir nommé les premiers descendants de Noé ‘ , il montre par là l’origine des nations et des peuples. « De ceux-là , dit-il * , sont sorties les nations , « chacune selon sa contrée et selon sa langue. »
Où il parait que deux choses ont séparé en plusieurs branches ia société humaine : i'tme la diversité et l’éloignement des pays où les enfants de Noé se sont répandus en se multipliant ; l’autre , la diversité des langues.
Cette confusion du langage est arrivée avant la séparation , et fut envoyée aux hommes en punition de leur oqpieil. Cela disposa les honunes à se séparer les uns des autres , et à s’étendre dans toute la terre que Dieu leur avait donnée à liabiter « Allons , dit Dieu , confondons leurs langues « afin qu’ils ne s’entendent plus les uns les autres ; « et ainsi le Seigneur les sépara de ce lieu dans « toutes les terres *. »
La parole est le lien de la société entre les hommes , par la communication qu’ils se donnent de leurs pensées. Dès qu’on ne s’entend plus i’un l’autre on est étranger l’un à l’autre. Si j« « n’entends point , dit saint Paul ^ , la force d’une « parole , je suis étranger et Barbare à celui à qui
• je parle , et il me l’est aussL • Et saint Augustin remarque , que cette diversité de langages fait qn’un homme se plaît plus avec son chien qu’avec un homme son semblable
Voilà donc le genre humain divisé par langues et par contrées : et de là il est arrivé qu’habiter un même pays , et avoir une mêmq langue , a été un motif aux honunes de s’unir plus étroitement ensemble.
Il y a même quelque apparence que, dons la confusion des langues à Babel , ceux qui se trouvèrent avoir plus de conformité dans le langage, furent disposés par là à choisir la même demeure ; à quoi la parenté contribua aussi beaucoup : et l’Ecriture semble marquer ces deux causes qui commencèrent à former autour de Babel les divers corps dénotions, lorsqu’elle dit que les hommes les composèrent • en se divisant chacun selon leur
• langue et leur famille »
ni" PBOPOSITION.
La lcrre qu’on habite ensemble sert de lien entre Ica hommes , et forme l'unité des nations.
Lorstpie Dieu promet à Abraham qu’il fera de scs enfants un grimd peuple , il leur promet en même temps une terre qu’ils liabiteront en com-
« Ccn. X.
* Ibid. b.
3 Ibid. XI , 9.
4 Ibid. 8.
* I. Cor. XIV, II.
* dug. de Ciiit. Dci, 11b. xix, cap, Vil, t. vu, col. Ul.
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mnn. • Je ferai sortir de toi une grande nation ■ Et un peu après : • Je donnerai cette terre à ta
• postérité. >
Quand il introduit les Israélites dans eette terre promise à leurs pères , U la leur loue afin qu'ils l'aiment, il l'appelle toqjours une bonne
< terre, une terre grasse et abondante, qui ruis-
• selie de tous cAtés de lait et de miel *. »
Ceux qui dégoûtent le peuple de cette terre, ([ui le devait nourrir si abondamment, sont punis de mort comme séditieux et ennemis de leur patrie > Les hommes que Moïse avait envoyés
• pour reconnaître la terre, et qui en avaient dit > du mal , furent mis è mort devant Dieu »
Ceux du peuple qui avaient méprisé cette terre en sont exclus et meurent dans le désert. • 'Vous
• n'entrerez point dans la terre que J’ai juré à « vos pèresdeleurdonncr. Vosenfants(innocents
• et qui n'ont point départi votre injuste dégoût)
• entreront dans la terre qui vous a déplu ; et pour
• vous , vos corps morts seront gisants dans ce
• désert •
Ainsi la société humaine demande qu’on aime la terre où l'on habite ensemble; on la regarde comme une mère et une iraurrlce commune ; on s'y attache , et cela unit C’est ce que les Latins appellent charibu patrii soli, l’amour de la patrie : et ils la regardent comme un lien commun entre les hommes.
I.e$ hommes en effet se sentent liés par quelque chose de fort , lorsqu'ils songent que la même terre , qui les a portés et nourris étant vivants , les recevra en son sein quand ils seront morts.
< Votre demeure sera la mienne ; votre peuple sera ■ mon peuple , disait Ruth à sa belle-mère Noé-
• mi ‘ : je mourrai dans la terre où vous serez « enterrée, et j’y choisirai ma sépulture. »
Joseph mourant dit à ses frères ‘ ; « Dieu vous
• visitera et vous établira dans la terrequ’ilapro- - mise à nos pères : emportez mes os avec vous. > Ce fût là sa dernière parole. Ce lui est une douceur, en mourant, d’espérer de suivre ses frères dans la terre que Dieu leur donne pour leur patrie ; et ses os y reposeront plus tranquillement au milieu de ses citoyens.
C’est un sentiment naturel à tous les peuples. Tbrmistocle, Athénien, était banni de sa patrie comme traître ; Il en machinait la ruine avec le roi de Perse , à qui il s’était livré ; et toutefois en mourant il oublia Magnésie , que le roi lui avait donnée, quoiqu'il y eût été si bien traité , et il
■ CtN. Ut, 3, 7.
* Axotf. tll , 9 , et «lUri.
* ibid, XIV. 3(>. 31, 33.
^ Kulh. 1 . 18. >7
I ordonna à ses amis de porter ses os dans P Atticpir, pour les y bihumer secrètement ■ , à cause que la rigueur des décrets publics ne permettait [Mis qu'on le nt d’une autre sorte. Dans les approches de lamort, où la raison revient et où la vengeance cesse , l’amour de la patrie se réveille : il croit satisfaire à sa patrie ; il croit être rappelé de sou exil après sa mort : et comme ils parlaient alors , que la terre serait plus bénigne et plus légère û ses os.
C'est pouiquoi de bons citoyens s'affectionnent à leur terre natale.. J'étais devant le roi, dit
• Néltémias ‘, et je lui présentais à boire, et je . paraissais languissant en sa présence; et le roi . me dit : Pourquoi votre visage est-il ai triste , « puisque je ne vous vois point malade? et je dis
• au roi : Comment pourrais-je n’avoir pas je
• visage triste , puisque la ville où mes pères sont > ensevelis est déserte, et que ses portes sont . brûlées?Si vous voulez me faire quelque grâoe ,
. rrnvoyez-moi en Judée en la terre du sépulcre . démon père, et je la rebâtirai. •
Étant arrivé en Judée, il appelle ses concitoyens, que l’amour de leur commune patrie unissait ensemble. > Vous savez, dit-il’, notre . afliietion. Jérusalem est déserte ; ses portes sont . consumées par le feu : venez, et unissons-nous
• pour la rebâtir. ■
Tant que les Juifs demeurèrent dans un pays étranger , et si éloigné de leur patrie , ils ne cessèrent de pleurer, et d’enfler, pour ainsi parler, de leurs larmes les fleuves de Babylonc, en se souvenant de Sion. Ils t>e pouvaient se résoudre ù chanter leurs agréables cantiques, qui étaient les cantiques du Seigneur, dons une terre étrangère. Leurs instruments de musique, autrefois leur consolation et leur joie , demeuraient suspendus aux saules plantés sur la rive, et ils en avaient perdu l’usage. « O Jérusalem, disaient-ils, si
• jamais je puis t’oublier, puissé-je m’oublier
• moi-méme ’ I • Ceux que les vainqueurs avaient laissés dons leur terre natale s’estimaient heureux , et ils disaient au Seigneur, dans les psaumes qu’ils lui chantaient durant la captivité : • Il . est temps , A Seigneur, que vous ayez pitié de
• Sion ; vos serviteurs en aiment les ruines mêmes
• et les pierres démolies : et leur terre natale ,
• toute désolée qu’elle est , a encore toute leur
• tendresse et toute leur compassion «
* Thuctfd. lii). I.
» ri. Estir. n.l, 2,3,8.
7 Ibid. 17.
* P*. CXXXTI.
* Ibid. Cl, 1«, Ib.
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ARTICLE III
Pour former les nalions et unir les peuples, il a fallu établir un gouvernement.
1" PBOrOSITION.
Tout se divise ci se partialise panni les liommes.
II ne sufllt pas que les hommes habitent la même contrée ou parlent un même langage , parce qu’étant devenus intraitables par la violence de leurs passions , et incompatibles par leurs humeurs différentes , ils ne pouvaient être unis à moins que de se soumettre tous ensemble é un même gouvernement qui les réglêt tous.
Faute de cela , Abraham et Lot ne peuvent compatir ensemble , et sont eontraints de se séparer. • La terre où ils étaient ne les pouvait
• contenir, parce qu’ils étaient tous deux fort
• riches , et ils ne pouvaient demeurer ensemble :
• en sorte qu’il arrivait des querelles entre leurs
• bergers. Enfin , il fkilut pour s’accorder que
• l’un allêt à droite et l’autre à gauche '. •
Si Abraham et Lot, deux hommes Justes, et d'ailleurs si proches parents , ne peuvent s'accorder entre eux à cause de leurs domestiques, quel désordre n’arriverait pas parmi les méchants I
II' PEOPOSITION.
La seule autoriui du gouvemement peut meure un frein aux pasaiooaetilaviolciice devenue uatureUe aux bom* met.
« Si vous voyez les pauvres calomniés, et des ■ jugements violents , par lesquels la justice est
• renversée dans la province , le mal n’est pas ' sans remède ; car au-dessus du puissant II y a ' de plus puissants ; et ceux-là même ont sur leur > tête des puissances plus absolues ; et enfin le € roi de tout le pays leur commande à tous '. > La justice n’a de soutien que l’autorité et la suboi^nation des puissances.
Cet ordre est le frein de la licence. Quand chacun fait ce qu’il veut , et n’a pour règle que ses désirs, tout va en confusion. Un lévite viole ce qu'il y a de plus saint dans la loi de Dieu. La cause qu’en donne l’Écriture : • C’est qu’en ce
• temps-là il n’y avait point de roi en Israël , et « que chacun faisait ce qu’il trouvait à propos »
C’est pourquoi, quand les enfants d’Israël sont prêts d'entrer dans la terre où ils devaient former un corps d’État et un peuple réglé , Moisc leur dit ; ■ Gardez-vous bien de faire là comme V nous faisons ici , où chacun fait ce qu’il trouve
• à propos ; parce que vous n’ètes pas encore ar-
■ Gen. xm, e, 7, f • Srcl.y.S.R.
> Jml. XVII, 6.
■KWCET. — T. 1
< rivés au lieu de repos , et à la possession que ■ le Seigneur vous a destinée •
lit' PBOPOSITIOX.
C est [lar lu seule autorité du gouvernement que l'uniOD est établie parmi les bomincs.
Cet effet dn commandement légitime nous est marqué par ces paroles souvent réitérées dans l’Ecriture : Au commandement de Saül et de la puissance légitime, • tout Israël sortit comme " un seul homme •. Us étaient quarante mille « hommes, et toute eette multitude était comme « un seul «Voila quelle est runité d’un peuple , lorsque chacun renonçant à sa volonté la transporte et la réunit à celle du prince et du magistrat. Autrement nulle union; les peuples errent vagabonds comme un troupeau dispersé. « Que
• le Seigneur Dieu des esprits dont toute chair est « animée, donne à cette multitude un homme
• pour la gouverner, qui marche devant elle , qui
• la conduise , de peur que le peuple de Dieu ne « soit comme des brebis qui n’ont point de pos-
• teur *. «
IV* PBOPOSITIOX.
Dana un gouvemement réglé, chaque parliruliev renonce au dioit d'occuper par force ce qui lui convient.
Otez le gouvernement, la terre et tous ses biens sont aussi communs entre les hommes que l'air et la lumière. Dieu dit à tous les hommes ; « Croissez et multipliez , et remplissez la terre ‘. « Il lenrdonne à tous indistinctement • toute herbe
• qui porte son germe sur la terre , et tous les
• bois qui y naissent *. » Selon ce droit primitif de la nature, nul n’a de droit particulier sur quoi que ce soit et tout est en proie à tons.
Dans un gouvernement réglé , nul particulier n’a droit de rien occuper. Abraham étant dans la Palestine demande aux seigneurs du pays jusqu'à la terre où il enterra sa femme Sara. Donnez-
• mol droit de sépulture parmi vous ’. » Moïse ordonne qu’après la conquête de la terre de Chanaan , elle soit distribuée nu peuple par l’autorité du souverain magistrat. • Josué , dit-il , vous con- « duira. « Et après il dit à Josué lui-même : • Vous
• introduirez le peuple dans la terre que Dieu
< lui a promise , et vous la lui distribuerez par « sort*. •
La chose fût ainsi exécutée. Josué, avec le
• Brtit. XB, «, ».
■ I. /trg. XI, 7, et alibi.
> I. Etdr. U , M.
a A'icm. XX vu, la, 17.
a Ce». I, ts; IX, 7.
IM. I, M
I Ibid. XXIII , a.
■ IMul. XXXI, 3, 7.
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conseil , fil le partage entre le* tribiu et entre les parlienliers, selon le projet et les ordres de Mi.isc
lie là est né le droit de propriété ; et en général tout droit doit venir de l'autorité puliliipic , N\ns qu'il soit permis de rien envahir, ni de rien attenter par la foree.
V' PEOPOSITIOX.
Par le gourernemcnt disque particulier devient plus fort.
Iji raison est que chacun est secouru. Toutes les forces de la nation concourent en un , et le magistral souverain a droit de les reunir. • Haee - relielle et méchante, dit Moïse à ceux de Itu-
• hen , demeurerez -vous en repos pendant que \ os . frères iront au comhal? iNon, répondent-ils,
> nous marcherons avancés à la tête de nos frères,
■ et ne retournerons point dans nos maisons Jus-
• qu'à ee qu’ils soient en possession de leur héri-
« tage ’. » i
Ainsi le magistrat souverain a en sa main ton- ' tes les forces de la nation qui se soumet à iui oliéir. • Nous ferons, dit tout le peuple a Josué,
« tout ee que vous nous commanderez : nous
• irons partout où vous nous enverrez. Qui résis- . lera à vos paroles , et ne sera pas olxùssant à . tous vos ordres, qu'il meure! Soyez ferme seu- . lement et agissez avec vigueur •
Toute la force est transportée au magistrat souverain; chacun l'affermit au préjudice de ia aiciine, et renonce à sa propre vie en cas qu'il désobéisse. On y gagne ; car on retrouve , eu la IH'rsoune de ce suprême magistrat , plus de force qu'on n'en a quitté pour l’autoriser; puisqu'on y retrouve toute la force de la nation réunie ensemble pour nous secourir.
Ainsi , un particulier est en repos contre l'opprcivsion et la violence ; parce qu'il a en la personne du prince un défenseur invincible, et plus fait sans comparaison que tous ceux du peuple qui cul reprendraient de l'oppr'uncr.
Le magistrat souverain a intérêt de garantir de la foree tous les partieuliei-s ; parce que si une autre foi-ce que la sienne prévaut parmi le peuple, son autorité et sa vie est en péril.
Ix’S hoiniues superbes et violents sont eiuiemis dd'autorité,ct leur discoui-s naturel est de dire :
• Qui est notre maitre t? ■
« La multitude du peuple fait la dignité du " roi » .S'il le laisse dissiiwrct accabler par le.s liommcs violents, il se fuit tort à lui-inéme.
* Jos. xm , VIT, rlc.
V ^Hm. vvMi, 6, li, 17, 18.
1 Jitt. I, IA, 18.
V Pt. XI , 5.
* Prvr. XIV. as.
Ainsi le magistrat souverain est l’ennemi naturel de toutes les violences. • Ceux qui agissent « avec violence sont en abomination devant le
• roi , parce que son tréne est affermi par la jus-
• tlcc '. •
le prince c.sl donc par sa charge, à chaque particulier, « un abri pour se mettre à couvert
• du vent et de la tempête , et un rocher avancé A sous lequel il se met à l’ombre dans une terre A sèche et brûlante. I.a justice établit la jiaix ; il « n’y arien de plus beau que de voir les hommes « vivre tranquillement : ehacim est en sûreté dans ■ sa tente, et jouit du repos et de r,abondance’. ■ Voilà les fruits naturels d'un gouvernement réglé.
En v oulant tout donner à la force , chacun sc trouve faillie dans ses prétentions les plus légitimes, i>ar la multitude des concurrents, contre qui il faut être prêt. Mais sous un pouvoir légitime chacun se trouve fort, en mettant toute In force dans le magistrat, qui a intérêt de tenir tout en paix pour être lui-méme en sûreté.
Dans un gouvenicmcnt réglé, les veuves, les orphelins, les pupilles, les enfants même dans le berceau sout forts. l.eur bien leur est conservé; le public prend soin de leur édueution; leurs droits sont défendus, cl leur cause est la cause propre du magistrat. Toute l’Écriture le charge de faire justice au pauvre, au faible, à la veuve, à l’orphelin et au pupille *.
C’est donc avec raison que saint Paul nous recommande de • prier persévéramment , et avec
• instance pour les rois, et pour tous ceux qui
• sont constitués en dignité, afin que nous pas-
• Bions tranquillement notre vie en toute piété
• et chasteté ‘. ■
De tout cela il résulte qu’il n’y a fioint de pire état que l'anarchie , c'est-à-dire , l’état où il n’y a point de gouvernement ni d’autorité. Ou tout le monde veut faire ce qu'il veut, nul ne fait ce qu'il veut; où il n’y a point de maître, tout le monde est maitre; où tout le monde est maître, tout le monde est esclave.
VI' l'EorusiTio.v.
I.r goiivrmcmcnt se perpétue, et rend les États immoiirla
Quand Dieu drélare à Moïse qu’il va mourir. Moïse lui dit aussitôt ; « Doimez, Seigneur, à ce A peuple quelqu’un qui le gouvenic » Ensuite, par l'ordre de Dieu , Moïse établit Josué pour lui sueeé-der, a en présence du grand prêtre Kléazar
• rne-, XVI, ta.
• It. XXX0.2, 17, 18.
7 ZJi-Mf, X, 18. Pi. t-xxxi, 3, et alilU.
• I. 7,m. Il , I , 3.
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• et de tout le peuple , et lui impose les mains ■ , • en signe que la puissance se continuait de l'un à l’autre.
Après la mort de Moisc, tout le peuple reconnaît Josué. .Nous vous obéirons en toutes choses . comme nous avons fait à Moïse » Le prince meurt ; mais l'autorité est immortelle , et l'État subsiste toujours. C'est pourquoi les mêmes desseins se continuent : la guerre commencée se poursuit , et Moïse revit en Josué. > Souvcnez- " vous, dit-il à ceux de Ruben , de ce que vous . a commandé Moïse. > Et un peu après : . Vous
• posséderez la terre que le serviteur de Dieu ,
• Moïse , vous a donnée •
Il faut bien que les princes changent, puisque les hommes sont mortels : mais le gouvernement ne doit pas changer; l'autorité demeure ferme, les conseils sont suivis , et éternels.
Après.la mort de Saül , David dit A ceux de Jabès-Galaad , qui avaient bien servi ce prince ;
• Prenez courage et soyez toujours gens de
• cœur; parce qu'encore que votre maître Saül « soit mort , la maison de Juda m'a sacré roi .
Il leur veut faire entendre que , comme l’autorité ne meurt Jamais , Ils doivent continuer leurs services, dont le mérite est immortel dans un État bien réglé.
ARTICLE IV
Des Lois.
PREHIÈBB PBOPOSITIOH.
n faut Joindre les lois au gouvemeiDent pour Le mettre dans sa perlecUon.
C’est-à-dire , qu’il ne suffit pas que le prince , ou que le magistrat souverain , régie les cas qui surviennent suivant l'occurrence ; mais qu’il faut établir des règles générales de conduite, afin que le gouvernement soit constant et uniforme : et c’est ce qu’on appelle lois.
Il* PBOPOSITIOa.
Oo pose les principa primitifs de toutes les lois
Toutes les lois sont fondées sur la première de toutes les lois, qui est celle de la nature, c'està-dire , sur la droite raison et sur l'équité naturelle. Les lois doivent régler les choses divines et humaines, publiques et particulières, et sont commencées par la nature , selon ce quedit saint Paul ‘ : • que les Gentils qui n’oot pas de loi ,
• Ninm. XXVII, SS, S3.
• Jot. I, 47.
• Ibid. 0, 10, II, 13, IS, II.
• U. arp. Il, 7.
S Jtom. XI, 14, IS.
> faisant naturellement ce qui est de là loi, se
< font une loi à eux-mémes , et montrent I’œu-
• vre de la loi écrite dans leurs cœurs par le té-
• moignage de leurs consciences , et les pensées « intérieures qui s’accusent mutnellemcnt , et se
• défendent aussi l’une contre l'autre. •
Les lois doivent établir le droit sacré et profane, le droit public et particulier; en un mol la droite observance des choses divines et humaines parmi les citoyens, avec les châtiments et les récompenses.
Il faut donc, avant toutes choses, régler le culte de Dieu. C'est par ou commence Moïse , et Il pose ce fondement de la société des Israélites. A la tète du Décalogue on voit ce précepte fondamental : « Je suis le Seigneur, tu u'auros point
• de dieux étrangers, > etc. '.
Ensuite viennent les préceptes qui regaiélent la société. • Tu no tueras point, tu ne déroberas . point ■ , . et les autres. Tel est l'ordre général de toute législation.
lit' raoposiTiOM.
U y a UB onire uans les loii.
Le premier principe des lois est de reconnaitre la Divinité, d'où nous viennent tous les biens et l’étre même. • Crains Dieu , et observe ses com-
• mandements ; c'est là tout l'homme ’. * Etl'autre est de • faire à autrui comme nous voulons qu’il
• nous soit fait *. »
IV' raoposiTiON.
Un grand roi explique les caractères des lois.
L'intérêt et la passion corrompent les hommes. La loi est sans intérêt et sans passion : • elle est r sans tache, et sans corruption ; elle dirige les
< âmes , elle est fidèle : elle parte sans déguise-
• ment et sans flatterie. Elle rend sages les en- . fants * > elle prévienten eux l’expérience , et les remplit , dès leur premier âge, de bonnes maximes. « Elle est droite et réjouit le cœur *. » On est ravi de voir comme elle est égale a tout le monde , et comme au milieu de la corruption elle conserve son intégrité. • Elle est pleine de lumière ; • dans la loi sont recueillies les lumières les plus pures de la raison. Elle est véritable et se Jus-
• lifle par elle-même ’ : • rar elle suit les premiers principes de l'équité naturelle , dont personne ne disconvient que ceux qui sont tout à fait aveugles. « Elle est plus désirable que l’or, et plus
' Jfxod. XX , 3, 3, 4. a. B, etc.
■ Ibid. Set leq.
■ Sert. lu, 13.
' MaUb. VII, 13. Liir. VI, 13.
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douce que le miel ' : > d’elle vient l’abondance et le repos.
David remarque dans la loi de Dieu ces propriétés excellentes , sons lesquelles il n’y a point de loi véritable.
V* pROFosmoN.
La loi punit et lécompense.
C’est pourquoi la loi de Moïse se trouve partout accompagnée de châtiments : voici le principe qui les rend aussi justes que nécessaires. La première de toutes les lois , comme nous l’avons remarqué, est celle de ne point faire à autrui ce que nous ne voulons pas qui nous soit fait. Ceux qui sortent de cette loi primitive , si droite et si équitable, dès là méritent qu’on leur fasse ce tpi’ils ne veulent pas qui leur soit fait : ils ont fait soufftir aux autres ce qu’ils ne voulaient pas qu’on leur Ht , ils méritent qu’on leur fn.ssc souffrir ce qu’ils ne veulent pas. C’est le juste fondement des cbâtlments, conformément a cotte parole prononcée contre Babylone : • Pre-
• ne* vengeance d’elle ; faites-lui comme elle a
• fait » Elle n’a épargné personne, ne l’cpargiicz pas : elle a fait souffrir les autres , faites-ia souffrir.
Sur le même principe sont fondées les récomixsises. Qui sert le public ou les particuliers, le public et les particuliers le doivent servir.
>r PROPOSITION.
La loi est sacrée et inviolable.
Pour entendre parfaitement la nature de la loi , il faut remarquer que tous ceux qui eu ont bien parlé , l’ont regardée dans son origine comme un pacte et un traité solennel par lequel les hommes conviennent ensemble, par l'autorité des princes, de ce qui est nécessaire pour former leur société.
On ne veut pas dire par là que l’autorité des lois dépende du consentement et acquiescement des peuples ; mois seulement que le prince , qui d'ailleurs par son caractère n’a d'autre intérêt que celui du public , est assisté des plus sages têtes de la nation, et appuyé sur l’expérience des siècles passes.
Cette vérité , constante parmi tous les hommes , est expliquée admirablement dans l’Écriture. Dieu assemble son peuple, leur fait à tous proposer la loi , par laquelle il établissait le droit sacré et profane , public et particniier de la nation , et les en fait tons convenir en sa présence. « Moïse convo-
• qua tout le peuple. Et comme 11 leur avait déjà
* Ps. XTIII.II.
• JCT. L, 15.
< récité tous les articles de cette loi , il leur dit ;
< Gardez les paroles de ce pacte , et les accomplis- « ses , afin que vous entendiez ce que vous avez
• à faire. Vous êtes tous ici devant le Seigneur « votre Dieu , vos chefs , vos tribus , vos sénateurs,
• vosdoctcurs,toutlepenpled’lsraêl ,vosenfants,
• vos femmes , et l'etranger qui se trouve mêlé « avec vous dans le camp ; afm que tous ensemble
• vous vous obligiez à l’alliance du Seigneur, et
• au serment que le Seigneur fuit avec vous : et " que vous soyez son peuple , et qu’il soit votre « Dieu. Et je ne fais pas ce traité avec vous seuls , « mais je le fais pour tous , présents et absents >
Moïse reçoit ce traité au nom de tout le peuple qui lui avait donné son consentement. « J’ai été,
• dit-il le médiateur entre Dieu et vous , et le dé- « positaire des paroles qu’il vous donnait , et vous
• à lui. >
Tout le peuple consent expressément au traité.
• Les lévites disent à haute voix : Maudit celui « qui ne demeure pas ferme dans toutes les paro- « les de cette lot , et ne les accomplit pas ; et tout
• le peuple répond , Amen : Qu’il soit ainsi t
U faut remarquer que Dieu n’avait pas besoin du consentement des hommes pour autoriser sa loi, parce qu’il est leur créateur, qu’il peut les obliger à ce qu’il lui plaft ; et toutefois , pour rendre la chose plus solennelle et plus ferme, il les oblige à la loi par un traité exprès et volontaire.
vu' PROPOSITIO.V.
La loi est réputée avoir une origine divine .
Le traité qu’on vient d’entendre a un double effet : il unit le peuple à Dieu , et il unit le peuple en soi-même.
Le peuple ne pouvait s’unir en soi-même par une société inviolable, si le traité n’en était fait dans son fond en présence d'une puissance supérieure, telle que celle de Dieu , protecteur naturel de la société humaine , et Inévitable vengeur de toute contravention à la loi.
Mois quand les hommes s’obligent à Dieu , lui promettant de garder, tant envers lui qu’entre eux , tous les articles de la loi qu’il leur propose ; alors la couvention est Inviolable , autorisée par une puissance à laquelle tout est soumis.
Cest pourquoi tous les peuples ont voulu donner à leurs lois une origine divine ; et ceux qui ne l’ont pas eu ont feint de l avoir.
Mlnos se vantait d’avoir appris de Jupiter les lois qu’il donna à ceux de Crète ; ainsi Lycurgue , ainsi Numa, ainsi tous les autres législateurs ont voulu que la convention par laquelle les peuples
' Dent, sut, s,», 10, II, 13, IS, II, IS.
» ibid. T, 5.
* Ibid. I\ni, 14, 20. Jo*. VIII, 30, etc.
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ARTICLE V
Conséquences des principes généraux dt l'humanité.
s'obligeaient entre eux à garder les lois fût affermie par l’autorité divine , aOn que personne ne pût s’en dédire.
l’Iaton , dans sa République , et dans son livre des Lois , n'en propose aucunes qu’il ne veuille faire confirmer par l'oracle avant qu’elles soient reçues; et c'est ainsi que les lois deviennent sacrées et Inviolables.
vni’ PBOPOSiTioa.
Il y a des lois fondamentaJea qa'on ne peut changer : U cal Dieme trts-daogercux de danger sans néceaaiui celle» qui ne le sent paa.
C’est principalement de ces lois fondamentales qu’il est écrit , qu’en les violant , • on ébranle tous
• les fondemeuts de la terre ■ , » après quoi il ne reste plus que la ehute des empires.
En général les lois ne sont pas lois , si elles n’ont quelque chose d’inviolable. Pour marquer leur solidité et leur fermeté , Moïse ordonne " qu’elles
• soient toutes écrites nettement et visiblement
• sur des pierres*. Josué accomplit ce commandement’.
Les autres peuples civilisés conviennent decette maxime. ■ Qu'il soit fait un édit , et qu'il soit écrit
• selon la loi inviolable des Perses et des Mèdes ,
• disent à Assuérus les sages de son conseil qui > étaient toujours près de sa personne. Ces sages
• savaient les lois et le droit des anciens « Cet attaehement aux lois et aux anciennes maximes affermit la société et rend les États immortels.
On perd la vénération pour les luis quand on les voit si souvent changer. C'est alors que les nations semblent chanceler comme troublées et prises de vin, ainsi que parlent les prophètes’. L’esprit de vertige les jiossède , et leur chute est inévitable : • parce que les peuples ont violé les - lois , changé le d roit public , et rompu les pactes
• les plus solennels*. «C’est l’état d'un malade inquiet qui ne sait quel mouvement se donner.
» • Je hais deux nations , dit le sage fllsde Sirach
• et la troisième n’est pas une nation : c’est le peu- " pic insensé qui demeure dans Sicliem : » c’està-dire , le peuple de Saltlarie , qui ayant renversé l’ordre , oublié la loi , établi une religion et une loi arbitraire , ne mérite pas le nom de peuple.
On tomlx! dans cet état quand les lo’is sont variables et sans consistance , c’e.st-à-dire, quand elles cessent d’élre lois.
LXXXI.S
» Deut. XXTU. s.
* ./a». VIII , sa.
‘ h, XIX, 11.
• thii. XXIV, s.
’ iccU L , Ï7, W.
USIQIJB PBOPOSmOS.
Le partage des biens entre les liommes, et la division de» hommes mêmes en peuples et en nations , ne doit [mint altérer la société garnie du genre humain.
« SI quelqu’un de vos frères est réduit à la pau- « vreté , n’endurcissez pas votre cœur et ne lui res-
• serrez pas votre main : mais ouvrcz-la au pau-
• vTe , et prétez-lui tout ce dont vous verrez qu’il » aura brâoin. Que cette pensée impie ne vous « vienne point dans l’esprit ; T-c septième an ar- « rive , où selon la loi toutes les obligations jiour « dettes sont annulées. Ne vous détournez pas pour
• cela du pauvre , de peur qu’il ne crie contre vous « devant le Seigneur , et que votre conduite vous » tourne à péché ; mais donnez-lui , et le secourez » sansaucundétourni artifice, afinqueleSeIgneur « vous bénisse*. •
La loi serait trop inhumaine si en partageant les biens, elle ne donnait pas aux pauvres quelque recours sur les riches. Elle ordonne, dans cet esprit, d'exigersesdettes avec une gramle modération. « Ne prenez point à votre frère les Instni- « ments nécessaires jiour la vie, comme la menla
• dont il moût son blé ; car autrement il v ous au-
• rait engagé sa propre vie. S’il vous doit , n'en-
• trez pas dans sa maison pour prendre des ga-
• ges, mais demeurez dehors, et recevez ce qu'il » vous apportera. Et s'il est si pauvre qu'il suit » contraint de vous donner sa couverture, qu’elle « ne passe pas là nuit chez vous ; mais rendez-la « à votre frère , afin que dormant dans sa couv er- " ture il vous Wnisse ; et vous serez juste devant « le Seigneur '. ■
Lu loi s’étudie en toutes choses à entretenir dans les citoyens cet esprit de secours mutuel.
• Quand vous verrez s’égarer, dit-elle’, lebœuf ou « la brebis de votre frère, ne passez pas outre sans
• les retirer. Quand vous ne connaîtriez pas celui ■ à qui elle est , ou qu’il ne vous toucherait en
• rien , menez son animal en votre maison , jus-
• qu'à ce que votre frère le vienne requérir. Faites- « en de même de son âne , et de son habit, et d«
• toutes les autres choses qu’il pourrait avoir . perdues. Si vous les trouvez, ne les négligez « pas comme choses appartenantes à autrui ; • c’est-à-dire, prenez-en soin comme si elle était à vous , pour la rendre soigneusement à celui qui l’a perdue.
Par ces lois , il n’y a point de partage qui cm-
' Z)M(.XÏ,3,»,», 10.
» Ihid. XXIV. 0, 10, II, 13, 13.
’ Sbid. xxu, 1,3,3.
POLITIQUE
pfche que je n'ole wln de ce qui est & autrui , comme s'il était à mol-méme ; et que je ne fasse part i autrui de ce que j'ai , comme s’il était véritablement à lui.
C'est ainsi que la loi remet en quelque sorte en communauté les biens qui ont été partagés , pour la commodité publique et particulière.
Elle laisse même dans les terres si justement partagées quelque marque de l'ancienne communauté ; mois réduite ù certaines bornes pour l'ordre public. • ^'ous ^uvez , dit-elle entrer dans
• la vigne de votre procliain , et y manger du
• raisin tant que vous voudrez , mais non pas
■ l'emporter dehors. Si vous entrez dans le» blé»
■ de votre ami , vous en pourrez cueillir des épis ,
• et les froisser avec la main , mais nou pas les
- couper avec la faucille.
* Quand vous ferez votre moisson , si vous ou-
• bllez quelque gerbe , ne retournez pas sur vos
• pas pour l'enlever , mais laissez-la enlever à l'é-
- trauger, au pupille et à la veuve, afin que le > Seigneur vous bénisse dans tous les travaux de
• vos mains. > Il ordonne la même chose des olives , et des raisins dans la vendange ’.
Moïse rappelle, parcemoyen, dans la mémoire des possesseur» , tpi'ils doivent toujours regarder la terre comme In mère commune et la nourrice de tous les hommes ; et ne veut pas que le partage qu'on en a fait leur fosse oublier le droit primitif de In nature.
Il comprend les étrangers dans ce droit. • Lals-
• sez , dit-iU , ces olives , ces raisins et ces gerbes « oubliées, à l'étranger, au pupille et à la veuve. •
Il recommande particulièrement, dans les jugements , l'étranger et le pupille , honorant en tout la société du genre humain. • Ne pervertis point ,
■ dit-il i, le jugement de l’étranger et du pupille : « souviens-toi que tu as été étranger et esclave en
■ Égypte. •
Il est si loin de vouloir qu'on manque d'humanité aux étrangers , qu’il étend même en quelque façon cette humanité jusqu’aux animaux. Quand on trouve un oiseau qui couve, le législateur défend de prendre ensemble la mère et les petits. • Laisse-la aller, dit-il , si tii lui êtes ses
• petits'. • Comme s’il disait : Elle perd assez en le» perdant, sans perdre encore sa liberté.
Dans le même esprit de douceur, la loi défend de " cuire le chevreau dans le lait de sa mère* ; » et de • lier la bouche , c'est-à-dire, de refuser la
* Drut. xxitl , SI , 16.
* /6«r. XXIV, is.M.ii.
> Ibid
* Ibid. XXIV, 17, «.
‘ Ibid. XXII. 6,7.
* Ibid. XIV, 21.
• nourriture , au bœuf qui travaille à battre le
• blé '. .
• Est-ce que Dieu a soin des bœufs? > comme dit saint Paul a-t-il fait la loi pour eux , et pour les chevreaux , et pour les bêtes? et ne parait-il pas qu'il a voulu inspirer aux hommes la douceur et l'humanité en toutes choses ; alin qu'étant doux aux animaux, ils sentent mieux ce qu'ils doivent à leurs semblables ?
Il ne faut donc pas penser que les bornes qui séparent les terres des particuliers , et les États , soient faites pour mettre la division dans le genre humain; mais pour faire seulement qu’on n’attente rien lêsunsBurles autres, et qucehacun respecte le repos d’autrui. C'est pour cela qu’il est dit : - Ne
• transporlo point les homes qu’ont mis les an-
• ciens dans la terre que t’a donnée le Seigneur
• ton Dieu > Et encore : • Maudit celui qui re- « mue les bornes de son voisin *. »
Il faut encore plus respecter les bornes qui séparent les États, que celles qui séparent les particuliers; et on doit garder la société que Dieu a établie entre tous les hommes.
Il n’y a que certains peuples maudits et abominables , avec qui toute société est interdite , à cause de leur effroyable corruption , qui se répandrait sur leurs alliés. • N’aie point, dit In loi',
• de société avec ces peuples , ne leur donne point
• ta fille, ne prends pas la leur pour ton fils , |iar-
• ce qu’ils le séduiront et le feront servir aux ■ dieux étrangers. •
Hors de là Dieu défend ces aversions qu'ont les peuples les un» pour les autres ; et au contraire , il fait valoir tous les liens de la société qui sont entre eux. • N’ayez point en exécration l’Idu- < méen , parce que vous venez de même sang ; ni 7 l'Égypticn , parce que vous avez été étrangers
• dons sa terre >
Aussi est-U demeuré , parmi tous les peuples , certains principe» communs de société et de concorde. Les peuples les plus éloignés .s’iiiiissent par le commerce, et conviennent qu’il faut garder la foi et les traités. Il y a, dons tous les peuples civilisés, certaines personnes à qui tout te genre humain semble avoir donné luie sûreté pour entretenir le commerce entre les nations. La guerre même n'empêehe pas ce commerce ; les ambassadeurs sont regardés comme personnes sacrées ; qui viole leur caractère est en horreur ; et David prit avec raison une vengeance terrible des Am-
' Dtul. XXV, 4.
• I. for. IX , ».
» flriif. XlX, 14.
4 Ibid. XXVII, 17.
4 Ibid. VII, 2,6, 4.
® Ibid. XXIU, 7.
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monitcs , et de leur roi , qui avait maltraite scs ambassadeurs
I/Cs peuples qui ne connaissent pas ces lois de société sont peuples inhumains , barbares , eimemis de toute justice, et du jtenre humain , que l'Écriture appelle du nom odieux de • gens sans <1 foi et sans alliance' . >
Voici une belle règle de sabit Augustin pour l'application de la charité. » On la raison est éga-
• le, il faut que le sort décide. L'obligation de
• s’entr'aimer est égale dans tous les hommes , et
• pour tous les hommes. Mais comme on ne peut
• pas également les servir tous , on doit s'attacher
• principalement A servir ceux que les lieux , les
• temps et les autres rencontres semblables nous
• unissent d'une façon particulière comme par une
• espèce de sort'. •
ARTICU: VI.
De Camour de lu patrie.
PHEUIÈBE PnOPOSITIOX.
Il faut être bon dlincn, cl sacriner S «a paWo dans le bciwin tout ce qu'on a, et sa propre viei où il est parlé de la guerre.
Si l’on est obligé d'aimer tous les hommes , et qu'à vrai dire il n’y ait point d'étranger pour le chrétien , à plus forte raison doit-il aimer scs concitoyens. Tout l'amour qu’on a pour soi-meme , pour sa fiuiiillc , et pour ses amis , se réunit dans l’amour qu’on a pour sa patrie, où notre bonheur et celui de nos familles et de nos amis est renfermé.
C’est pourquoi les séditieux, qui n’aiment pas leur pays, et y portent la division, sont l'exécration du genre humain. La terre ne les peut pas supporter, et s'ouvre pour les engloutir. C’est ainsi que périrent Coré , Dathan et Abiron. • S’ils « périssent, dit Moïse*, comme les autres hom-
• mes; s’ils sont frappés d’une plaie ordinaire, le « Seigneur ne m’a pas envoyé ; mais si Dieu fait
• quelque chose d'extraordinaire, et que la terre
• ouvre sa bouche pour les engloutir, eux et tout
• ce qui leur appartient , en sorte qu'on les voie
■ entrer tout vivants dans les enfers, vous eon-
• naîtrez qu’ils ont blasphémé contre le Seigneur.
• A peine avait-il cessé de parler, que la terre
■ s'ouvritsous leurs pieds, et lesdévora avec leur
• tente, et tout ce qui leur appartenait. •
Ainsi méritaient d'étre retranchés ceux qui
mettaient la division parmi le peuple. Il ne faut polntavoirde société avec eux ;en approcher c'est
■ II. Re}. «,a, ti
• Krai. I. 31.
^ 5. rfe /Tor/. r/ir/W. lib. t, cup. xxTiii,). iii, col.lt.
* .\nm. XVI, 28. rlc.
j approcher delà pe.ste. • Retirez-vous , dit Moïse ■ , ! • de la tente de ces impies , et ne touchez rien
• de ce qui leur a])partient , de peur que vous ne
• soyez enveloppés dans leurs péchés et dans
• leur perte. »
On ne doit point épargner ses biens quand il s'agit de servir la patrie. Géxiéon • dit Areux de
• Soceoth : Donnez de tpioi vivre aux soldats qui ■ sont avec moi , lutree qu'ils défaillent , afin que « nous poursuivions les ennemis. • Ils refusent, et Gédéon en fait un Juste chAtiment* . Qui sert le public sert chaque particulier. Il faut même sans hésiter exposer sa vie pour son pays. Ce sentiment est commim A tous les peuples , et surtout il paraît dans le peuple de Dieu.
Dans les besoins de l’État , tout le monde sans exception était obligé d’aller A la guerre , et c’est pourquoi les armées étaient si nombreuses.
La ville de Jubés en Galaad, assiégée et réduite A l'extrémité parIN'aas, roi des Ammonites , envole exposer son péril extrême A Saül, « qui « aussitdtfAlt couper un bœuf en douze morceaux, « qu'il envoya aux confins de chacune des douze
• tribus avec cet édit : Qui ne sortira pasavec Saül « et Samuel, ses Ixcufs seront ainsi mis en pièces ; < et aussitôt tout le peuple s'assembla comme un
• seul homme : et Saül en fit la revue A Bézech; « et ils SC trouvèrent d’Israël trois cent mille, et . trente mille de Juda : et ils dirent aux envoyés
• de Jabès : Demain vous serez délivrés ’. ■
Ces convocations étaient ordinaires ; et il faudrait transcrire toute l’histoire du peuple de Dieu pour en rapporter tous les exemples.
Cétait un sujet de plainte A ceux qui n'étaient pas appelés , et ils le prenaient A affront. . Ceux « d'Épliraïm dirent A Gédéon : Quel dessein av ez- « vous eu de ne nous point appeler quand vous « alliez combattre contre Madian ? Ce qu'ils
• dirent d'un ton de colère , et en vinrent pres- « que A la force ; et Gédéon les apaisa en louant « leur valeur*. •
Us firent la même plainte à Jephté , et la chose I allajnsqu’A la sédition*; tant on se piquait d'honneur d'être convoqué en ces occasions. Chacun exposait sa vie non-seulement pour tout le peuple, mais pour sa seule tribu. Ma tribu, dit
• Jephté avait querelle contre les Ammonites ;
• ce que voyant, j’ai mis mon Ame en mes « mains ( noble façon de parler qui signifiait - exposer sa vie), et j'ai fait la guerre aux Am-
• monites. •
* j\trm. XTI, 20.
> Jud. TIM, 6, 15, 16, 17.
3 !. firç. M,7, fl, 9.
' Jtif/. VIII, I ,'i, n.
i /ùu/. Kfi, I.
* /àif/. 3,3.
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Ccst une honte de demeurer en repos dnns sa maison , pendant que nos citoyens sont dans le travail et dans le péril pour la commune patrie. David envoya Urio se reposer chez lui , et ce bon sujet répondit ' : > L'arche de Dieu , et
• tout Israël et Juda sont sous des tentes; mon < seigneur Joab, et tous les serviteurs du roi
• mon seigneur couchent sur la terre : et mol - J'entrerai dans ma maison pour y manger à
• mon aise , et y être avec ma femme ! Par votre
• vie , Je UC ferai point une chose si indigne. ■
Il n'y a plus de Joie pour un bon citoyen quand sa patrie est ruinée. De là ce discours de Mathatias, chef de la maison des .\smoncens ou Machabées ‘ : ■> Malheur à moi ! pourquoi suis-je
• né pour voir lamine de mon peuple , et celle
• de la cité sainte ? puis-je y demeurer davan-
• tage , la voyant livrée à ses ennemis , et son " sanctuaire dans la main des étrangers ? Son
• temple est di-slionoré comme un homme de « néant ; scs vieillards et ses enfants sont mas-
• sacrés au milieu de ses mes, et sa Jeunesse a
• péri dans la guerre : quelle nation n'n point ■ ravagé son royaume, et ne s'est point enrichie . de ses dépouilles ? on lui a ravi tous scs or-
• nements ; de libre elle est devenue esclave :
• tout notre éclat , toute notre gloire , tout ce
• (pi'il y oyait parmi nous de sacré , a été souillé
• par les Gentils ; et comment après cela pour-
• rlous-nous vivre ? •
On voit là toutes les choses qui unissent les citoyens et entre eux et avec leur patrie : les autels et les sacrifices , la gloire , les biens , le repos et la sûreté de la vie ; en un mot , la société des choses divines et humaines. Mathatias , touché de toutes ces choses , déclare qu'il ne peut plus vivre voyant scs citoyens en proie , et sa patrie dé-solée. • En disant ces paroles , lui et ses en-
• fants déchirèrent leurs habits , et se couvrirent
• de cilices , et se mirent à gémir •
Ainsi faisait Jérémie, • lorsque son peuple . étant mené eu captivité , et la sainte cité étant « désolée, plein d'une douleur amère, il pro-
• nonça en gémissant ces lamentations * • qui attendrissent encore ceux qui les entendent.
Le même prophète dit à Baruch , qui dans la mine de son pays songeait encore à lui-méme et i sa fortune : • Voici , 6 Bamch I ce que te dit le
• Seigneur Dieu d'Israël : J'ai détmit le pays que
• J'avais bâti , J'ai arraché les enfants d'Israël que
• J'avais plantés, et J'ai miné toute celte terre;
• et tu cherches encore pour toi do grandes cho-
■ II. «rg. XI, 10. II.
■ I. .Vof*. U, 7, s, etc.
> ISul. II.
* iMm. Jcr.
« scs ? ne le fais pas ; contente-toi que Je te sauve
• la vie
Ce n'est pas assez de pleurer les maux de ses citoyens et de son pays ; il faut exposer sa vie pour leur service. C'est à quoi Mathatias excite en mourant toute sa famille ’. • L’orgueil et la
■ tyrannie ont prévalu ; voici des temps de mal-
• heur et de mine pour vous : prenez donc ' courage , mes enfants ; soyez zélateurs de la loi,
• et mourez pour le testament de vos pères. »
Ce sentiment demeura gravé dans le coeur de scs enfants ; il n’y a rien de plus ordinaire dans la houchc de Judas , de Jonathas et de Simon , que ces paroles : Mourons pour notre peuple et pour nos frères. • Prenez courage, dit Judas
• et soyez fous gens de creur : combattez vaillam-
• ment ces nations armées pour notre mine. Il « vaut mieux mourir à la guerre que de voir périr
• notre pays et le sanctuaire. ■ Et encore : « A Dieu
■ ne plaise que nous fuyions devant l'ennemi ; si
• notre heure de mourir est arrivée, mourons en
• gens de cœur pour nos frères , et ne mettons
• [loint de tache à notre gloire 4. •
I.’Écriture est pleine d'exemples qui nous apprennent ce que nous devons à notre patrie; mais le plus beau de tous les exemples est celui de Jésus-Christ même.
Il* PBOPOsrnoH.
rèsus-Chrisl éublit, par u doctrine et par ses exemples, l'imour que les cita) ens doivent avoir pour leur peine.
Le Fils de Dieu fait homme a non-seulement accompli tous les devoirs qu'exige d’un homme la société humaine , charitable envers tous et sauveur de tous, et ceux d'un bon flis envers ses parents, à qui il était soumis ‘ : mais encore ceux de bon citoyen , se reconnaissant • envoyé « aux brebis perdues de la maison d'Israël “. » Il s’est renfermé dans la Judée , . qu'il parcou- « rait toute en faisant du bien , et guérissant « tous ceux que le démon tourmentait ’ .
On le reconnaissait pour bon citoyen ; et c’était une puissante recomm,aiidalion auprès de lui, que d’aimer la nation Judaïque. Les sénateurs du peuple Juif , pour l’obliger à rendre « nu een- <1 turion un serviteur malade qui lui était cher, •I priaient Jésus avec ardeur, et lui disaient : Il
• mérite que vous l’assistiez ; car il aime notre « nation , et nous a bêti une synagogue ; et Jésus
• allait avec eux , et guérit ce serviteur *. •
' jtr. xLT, 1 , 2 , 1 . s.
’ I. Macii. Il, 12, U),ttc.
* Ibid. 1U, 66 , 68. ,
* Ibid. IX , 10.
‘ iw. Il, 61.
* .Vallk. IV, 21.
’ dri. X. 36.
' Zvc. V1I,S,1,6,0, 10.
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Quand il songeait aux malheurs qui menaçaient de si près Jérusalem et le peuple juif , il ne pouvait retenir ses larmes. « Eu approchant « de la ville et la regardant , il se mit à pleurer
• sur elle : Si tu connaissais , dit-il , dans ce « temps qui t’est donné pour te repentir, ce qui « pourrait t’apporter la paix ! mais cela est ca- « cliéàtes yeux » Il dit ces mots entrant dans Jérusalem au milieu des acclamations de tout le peuple.
Ce soin, qui le pressait dans son triomphe, ne le quitte pas dons sa passion. Comme on le menait du supplice, « une grande troupe de peuple « et de femmes , qui le suivaient , fhippaient « leur poitrine et gémissaient ; mais Jésus se tour- « nant h elles leur dit : Filles de Jérusalem , im « pleurez pas sur mol ; pleurez sur vous-mêmes
• et sur vos enfants , car bientôt vont venir les « jours où il sera dit : Heureuses les stériles: heun rcuses les entrailles qui n’ont point porté de n fruit , et les mamelles qui n’ont point nourri ■ d’enfants *. » Il ne se plaint pas des maux qu'on lui fait souffrir injustement , mais de ceux qu’un si inique procédé devait attirer à son peuple.
Il n’avait rien oublié pour les prévenir. « Jé- <• rusalem, Jérusalem, qui tues les prophètes, et « qui lapides ceux qui te sont envoyés, combien X de fois ai-je voulu ramasser tes enfants , comme
• une poule ramasse ses petits sous ses ailes: et <1 tu n’as pas voulu ! et voilà que vos maisons
• vont bientôt être désolées »
II fut , et durant sa vie , et à sa mort , exact observateur des lois et des coutumes louables de son pays, même de celles dont il savait qu'il était le plus exempt.
On se plaignit à saint Pierre qu’il ne payait pas le tribut ordinaire du temple, et cet apôtre soutenait qu’en effet il ne devait rien. « Mais Jé- « sus le prévint en lui disant ; De qui est-ce que
• les rois de la terre exigent le tribut, est-ce de
• leurs enfants ou des étrangers? Pierre répondit : « Des étrangers : Jésus lui dit : Les enfants sont
• donc francs ; et toutefois , pour ne causer point
• de désordre, et i>our ne les pas scandaliser,
• allez et payez pour moi et pour vous ■*. » Il fait ptiyer un tribut qu’il ne devait pas , comme fils , de peur d’apporter le moindre trouble à l’ordre .public.
Aussi , dans le désir qu'avaient les pharisiens de le trouver contraire à la loi , ils ne purent jamais lui reprocher que des choses de néant , ou les miracles qu’il faisait le jour du sabbat*;
> Luc. XIX, 41, 42.
* Ibid. XXIII, 27, 28,29.
* MaUh. XXIII, 37, 38.
* Ihid. XVII, 24, 25 , 2«.
S Luc. xiu, 14. Joan. v, e, 12; ix, u, I6.
comme si le sabbat devait faire cesser les œuvres de Dieu aussi bien que celles des hommes.
■ Il était soumis en tout à l’ordre public , fai- ■ sont rendre à César ce qui était à César, et à « Dieu ce qui est à Dieu '. »
Jamais il n’entreprit rien sur l’autorité des magistrats. « Un de la troupe lui dit : Maître , O commandez à mon frère qu'il fasse partage « avec moi. Homme , lui répondit-il , qui m’a éta- « bli pour être votre juge et pour faire vos par- « tages ’ ? »
Au reste, la toute-puissance qu’il avait en main ne l’empêcha pas de se laisser prendre sans résistance. H reprit saint Pierre qui avait donné un coup d’épée, et rétablit le mal que cet apôtre avait fait *.
Il comparait devant les pontifes, devantPilate, et devant Hérode, répondant précisément sur le fuit dont il s’agissait à ceux qui avaient droit de l’interroger. « Le souverain pontife lui dit ; Je « vous commande, de la part de Dieu, de me B dire si vous êtes le Christ fils de Dieu : et il ré- « pondit : Je le suis >> Il satisfit Pilate sur sa royauté qui faisait tout son crime , et l’assura en même temps « qu'elle n’était pas de ce monde *. * Il ne dit mot à Hérode qui n’avait rien à commander dans Jérusalem , à qui aussi on le renvoyait seulement par cérémonie, et qui ne le voulait voir que par pure curiosité, et après avoir satisfait à l’interrogatoire légitime. Au surplus, il no condamna que par son silence la procédure manifestement inique dont on usait contre lui, sans se plaindre, sans murmurer; « se 11- « vrant , comme dit saint Pierre à celui qui le « jugeait injustement. »
Ainsi il fut fidèle et affectionné, jusqu’à la fin, à sa patrie, quoique ingrate, et à ses cruels citoyens, qui ne songeaient qu’à se rassasier de son sang avec une si aveugle fureur, qu’ils lui préférèrent un séditieux et un meurtrier.
Il savait que sa mort devait être le salut de ces ingrats citoyens , s’ils eussent fait pénitence ; c’est pourquoi il pria pour eux en particulier, jusque sur la croix où ils l’avaient attaché.
Caïphe ayant prononcé qu’il fallait que Jésus mourût " pour empêcher toute la nation de pé- « rir, » l’évangéliste remarque f « qu’il ne dit pas « cela de lui-même; mais qu’étant le pontife do «cette année, il prophétisa que Jésus devait « mourir pour sa nation ; et non-seulement pour
* Vatth. XXII, 21.
* Luc. KU, 13 , 14.
* Ibid. XXIII, BO. 61. Joan. XTm, II.
* MaUh. XXVI , 03, 64. Luc. xxu, 70.
* Joan. xvni, 30 , 37.
* Petr. 11,23.
' Joan. XI, 60, 61, 62.
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• sa nalion , mais encore ponr ramasser en un les
• enfants de Dieu dispersé. >
Ainsi il versa son sang avec un regard particulier pour sa nation ; et en offrant ce grand sacrilice, qui devait faire l’expiation de tout l'univers , U voulut que l'amour de la patrie y trouvât sa place.
lit’ PHOrosrrioa.
Les apOtret et les premiers fidèles ont Uiojours Clé de bons citüyeus.
Leur maître leur avait inspiré ce sentiment. Il les avait avertis qu'ils seraient persécutés par toute la terre , et leur avait dit en même temps ■ qu'il les envoyait comme des agneaux au mi-
• lieu des loups * ; • c'est-à-dire , qu'ils n'avaient qu'à souffrir sans murmure et sans résistance.
Pendant que les Juifs persécutaient saint Paul nvecune haine implacable, ce grand homme preud Jésus-Christ , qui est la vérité même , et sa conscience A témoin que , touché d'une extrême et continuelle douleur pour l'aveuglement de scs frères, « U souhaite d'être anathème pour eux.
• Je vous dis la vérité , Je ne mens pas : ma con-
• science éclairée par le Saint-Ksprit m'en rend j
• témoignage etc. • |
Dans une famine extrême il fit une quête pour j
ceux de sa nation, et apporta lui-même à Jéru- I Salem les aumênes qu'il avait ramassées pour eux ' dans toute la Grèce. « Je suis venu , dit-il ’ , pour
> faire des aumènes à ma nation, v
Ki lui ni ses compagnons n'ont Jamais excité de sédition, ni assemblé tumultuairement le peuple 4.
Contraint par la violence de ses citoyens d'appeler à l'empereur, il assemble les Juifs de Borne pour leur déclarer n que c'est malgré lui qu'il a « été oblige d'appeler à César ; mois qu'au reste
• il n'a aucune accusation ni aucune plainte ù
> faire contre ceux de sa nation '. • Il ne les accuse pas ; mais il les plaint, et ne parie jamais qu'avec compassion de leur endurcissement En effet, accusé devant Félix, président de Judée il se défendit simplement contre les Juifs , sans faire aucun reproche à de si violents persécuteurs.
Durant trois cents ans de persécution impitoyable , les chrétiens ont toujours suivi la même conduite.
Il n'y eut Jamais de meilleurs citoyens, ni qui füssent plus utiles à leur pays, ni qui servissent plus volontiers dons les armées , pourvu qu'on ne
■ HaUh. X , 16.
■ JloiN. IV, 1 , 6, 3.
1 XXIV, 17. a«m. XV, ZI., 36.
4 ytcl.XXIt, 13, 18.
* /6irf. XXTtll, 10.
5 Ibid. XXIV, 10, etc.
voulût pas les y obliger A l'idolâtrie. Écoutons le témoignagedeTertullicn.«Vousditcsquelesehré-
• tiens sont inutiles : nous naviguons avec vous , « nous portons les armes avec voas , nous eul-
• tivons la terre , nous exerçons la marchan-
• dise ‘ , ■ c'est-à-dire , nous v ivons comme les autres dans tout ce qui regarde la société.
L'empire n'avoit point de meilleurs soldats ; outre qu'ils combattaient vaillamment, ils obtenaient par leurs prières cequ'ilsnc pouvaient faire par les armes. Témoin la pluie obtenue par la légion Fulminante, et le miracle attesté par les lettres de Marc-.Aurèle.
Il leur était défendu de causer du trouble , de renverser les idoles , de faite aucune violence ; lc.s régies de l'Église ne leur permettaient que d’attendre le coup en patience.
L’Égiise ne tenait pas pour martyrs ceux qui s'attiraient la mort par quelque violence semblable, et par un faux zèle. Il pouvait y avoir quelquefois des Inspirations extraordinaires ; mais ces exemples n’étaient pas suivis , comme étant audessus de l’ordre.
INous voyons même , dans les actes de quelques martyrs, qu’ils faisaient scnipule de maudire les dieux ; iis devaient reprendre l'erreur sans aucune parole emportée. Saint Paul et scs conv pagnonsen avaient ainsi usé ; et c'est ce qui faisait dire au secrétaire de la communauté d'Éphèse * :
• Messieurs, Il ne faut pas ainsi vous émouvoir, s Vous avez ici amené ecs hommes , qui n'ont « commis aucun sacrilège , et qui n'ont point blas- « phémé votre dée.sse. > Ils ne faisaient point de scandale , et prêchaient la vérité sans altérer le repos public, autant qu'il était en eux.
Combien soumis et paisibles étaient les chrétiens persécutés! ees paroles de Tertiillicn l'expliquent admirablement ’ : • Outre les ordres
• publics par lesquels nous sommes poursuivis ,
• combien de fois le peuple nous nttnquc-t-il à « coups de pierres , et niel-il le feu dans nos mai- « sons dans la Ibreur des bacchanales! On n'é- « pargne pas les clirétiens même après leur mort :
• on les arrache du repos de la sépulture et comme
• de l'asile de la mort. Et cependant quelle ven-
• geance recevez-vous de gens si cruellement « traités? Ne pourrions-nous pas avec peu de flam- « beaux mettre le feu dans la vilie , si parmi nous « il était permis de faire le mal pour le mal? et " quand nous voudrions agir en ennemis déclan'-s, « manquerions-nous de troupes et d'armées? Les
• Maures , ou les Mareomans , et les Pnrthes mê-
• mes qui sont renfermés dans leura limites, se
' TctIhU. dipiil. n*42.
1 » Art. xu , 57.
I • Tcrt. Apvt. d*87.
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« trouveront-ils en plus grand nombre que nous , •• qui remplissons toute la terre? Il n’y a que peu « de temps que nous paraissons dans le monde; « et déjà nous remplissons vos villes, vos lies, « vos châteaux, vos assemblées, vos camps, les « tribus , les décuries , le palais , le sénat , le « barreau , la place publique. Nous ne vous lais- ' sons que les temples seuls. A quelle guerre ne c serions-nous pas disposés , quand nous serions
• en nombre inégal au vôtre , nous qui endurons
• si résolument la mort, n’était que notre doctrine « nous prescrit plutôt d’étre tués que de tuer? « Nous pourrions même , sans prendre les armes « et sans rébellion, vous punir en vous abandon- « nant : votre solitude et le silence du monde « vous ferait horreur : les villes vous paraîtraient
• mortes; et vous seriez réduits, au milieu de « votre empire , à chercher à qui commander. Il « vous demeurerait plus d'ennemis que de ci- « toyens; car vous avez maintenant moins d’en- < nemis , à cause de la multitude prodigieuse des « chrétiens.
« Vous perdrez , dit-il encore ‘ , en nous per- « dont. Vous avez par notre moyen un nombre « infini de gens , je ne dis pas qui prient pour
• vous , car vous ne le croyez pas , mais dont « vous n’avez rien à craindre. »
11 se glorifie avec raison que parmi tant d’attentats contre ia personne sacrée des empereurs , il ne s’est jamais trouvé un seul chrétien , malgré l’inhumanité dont on usait sur eux tous. « Et « en vérité, dit-ii *, nous n’avons garde de rien
• entreprendre contre eux. Ceux dont Dieu a ré- « glé les moeurs ne doivent pas seulement épar- « gner les empereurs, mais encore tous les hom- « mes. Nous sommes pour les empereurs tels que « nous sommes pour nos voisins. Car il nous est « également défendu de dire, ou de faire, ou de « vouloir du mal à personne. Ce qui n’est point
• permis contre l’empereur n’est permis contre « personne; ce qui n’est permis contre personne ■ l’est encore moins sans doute contre celui que
• Dieu a fait si grand. »
Voilà quels étaient ies chrétiens si indignement traités.
SIS
peuples composés de plusieurs familles particulières , qui ont chacune leurs droits.
La société , considérée de ce dernier sens , s’appelle société civile.
On la peut définir, selon les choses qui ont été dites, société d'hommes unis ensemble sous le même gouvernement et sous les mêmes lois.
Par ce gouvernement et ces lois, le repos et la vie de tous les hommes est mise, autant qu’il se peut , en sûreté.
Quiconque donc n’aime pas la société civile dont il fait partie , c'est-à-dire., l’État où il est né , est ennemi de lui-même et do tout le genre humain.
PREMIÈRE PROPOSITION
Dieu est le vrai roi.
Un grand roi le reconnaît lorsqu’il parle ainsi en présence de tout son peuple ' : « Béni soyez- <« vous, ô Seigneur Dieu d’Israël , notre père de « toute éternité et durant toute l’éternité I A vous, « Seigneur, appartient la majesté, et la puissance, « et la gloire, et la victoire, et la louange : tout n ce qui est dans le ciel et dans la terre est à vous : « H vous appartient de régner, et vous comman- « dez à tous les princes : les grandeurs et les ri- « chesses sont à vous; vous dominez sur toutes 1 choses : en votre main est la force et la puisauce, « la grandeur et l’empire souverain. »
L’empire de Dieu est étemel ; et de là vient qu’il est appelé le roi des siècles *.
L’empire de Dieu est absolu : « Qui osera vous « dire , ô Seigneur : Pourquoi faites-vous ainsi ? « ou qui se soutiendra contre votre jugement? ^ »
Cet empire absolu de Dieu a pour premier titre et pour fondement la création. Il a tout tiré du néant , et c'est pourquoi tout est en sa main : « Le ^igneur dit à Jérémie < ; Va en la maison « d’un potier ; là tu entendras mes paroles. Et • j’allai en la maison d’un potier, et il travaillait « avec sa roue , et il rompit un pot qu’il venait de
• 1. Par. XXI\, tO, 12.
* Apor. SV, 3._
» Sap. XII, 12.'
4 Jcr. SVIII, 1,6.
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« faire de boue, et de la même terre il en Ht « un autre ; et le Seigneur me dit : Ne puis-je •< pas faire comme ce potier? Comme cette terre « molie est en la main du potier, ainsi vous êtes « en ma main , dit le Seigneur. »
11* PfiOPOSITION.
Dieu a exercé visiblement par lui-même Tempiie et l’autorité sur les hommes.
Ainsi en a-t-il usé au commencement du monde. Il était en ce temps le seul roi des hommes , et ies gouvernait visiblement.
il donna à Adam le précepte qu’il lui plut, et lui déclara sur quelle peine il l’obligeait à le pratiquer’. Il le bannit; il lui dénonça qu’il avait encouru la peine de mort.
Il se déclara visiblement en faveur du sacrifice d’Abel contre celui de Gain. Il reprit Caïn de sa jalousie ; après que ce malheureux eut tué son frère , il l’appela en jugement , il l’interrogea , il le convainquit de son crime, il s’en réserva la vengeance, et l’iuterdit A tout autre ’ ; il donna à Caki une espèce de sauvegarde , un signe , pour empêcher qu’aucun homme n’attentât sur lui Toutes fonctions de la puissance publique.
Il donne ensuite des lois à Noé et à ses enfants ; il leur défend le sang et les meurtres , et leur ordonne de peupler la terre * .
Il conduit de la même sorte Abraham , Isoac et Jacob.
Il exerce publiquement l’empire souverain sur son peuple dons le désert II est leur roi , leur législateur, leur conducteur, li donne visiblement le signal pour camper et pour décamper, et les ordres tant de la guerre que de la paix.
Ce règne continue visiblement sous Josué, et sous les Juges : Dieu les envoie : Dieu les établit : et de là vient que le peuple disant à Gédéon :
• Vous dominerez sur nous , vous et votre fils , et le
• fils de votre fils ; il répondit : Nous ne domine- « rons point sur vous, ni moi , ni mou fils;.mois « le Seigneur dominera sur vous *. »
C’est lui qui établit les rois. Il fit sacrer Saül et David par Samuel ; il affermit la royauté dans la maison de David , et lui ordonna do foire régner à sa place Salomon son fils.
C’est pourquoi le trône des rois d’Israël est appelé le trône de Dieu. « Snlômon s’assit sur le ■ trône du Seigneur, et il plut à tous, et tout « Israël lui obéit » £t encore : « Béni soit le < Seigneur votre Dieu , dit la reine do Soba à
• On.in.
• Ibid. IV, 4, 6,6, 9, 10.
3 Ibid. 16.
' Ibid. IX, 1,6, 6, 7.
S Jud. VIII, SX, 23-
• 1. Par. XXJX , 23.
« Salomon qui a voulu vous faire seoir sur «m « trône , et vous établir roi pour tenir la place du « Seigneur votre Dieu. »
lU* PBOPOSmON.
Le premier empire parmi les hommes est l’empire paternel.
Jésus-Christ , qui va toujours à la source , semble l’avoir marqué par ces paroles : « Tout royaume « divisé en lui-même sera désolé; toute ville et « toute famille divisée en elle-même ne subsistera « pas *. V Des royaumes il va aux villes, d’où les royaumes sont venus; et des villes H remonte encore aux familles, comme au modèle et au principe des villes , et de toute lo société humaine.
Dès l’oçigine du monde Dieu dit à Ève, et en elle à toutes les fenunes : « Tu seras sous la puis- « sance de l’homme , et il te commandera K »
Au premier enfant qu’eut Adam , qui fut Caïn , Ève dit : « J’ai possédé un homme par la grâce « de Dieu *. » Voilà donc aussi les enfants sous la puissance paternelle. Car cet enfant était plus encore en la possession d’Adam , à qui la mère elle-même était soumise par l’ordre de Dieu. L’un et l’autre tenaient de Dieu cet enfant , et l’empire qu’ils avaient sur lui. « Je l’ai possédé, dit Ève, O mais par la grâce de Dieu.
Dieu ayant mis dans nos {iarents , comme étant en quelque façon les auteurs de notre vie , une image de la puissance par laquelle il a tout fait , il leur a aussi transmis une image de la puissance qu’il a sur scs œuvres. C'est pourquoi nous voyons dans le Décalogue , qu’après avoir dit : « Tu adortN « ras le Seigneur ton Dieu , et ne serviras que « lui ; V il ajoute aussitôt : x Honore ton père et « ta mère, afin que tu vives longtemps sur la « terre que le Seigneur ton Dieu te donnera >• Ce précepte est comme une suite de l’obéissance qu’il faut rendre à Dieu , qui est le vrai père.
De là nous pouvons juger que la première idée de commandement et d'autorité humaine, est venue aux hommes de l’autorité paternelle.
Les hommes vivaient longtemps au commencement du monde , comme l’atteste non-seulement l’Écriture , mais encore toutes les anciennes traditions : et la vie humaine commence à dçcroitro seulement après le déluge, où U se fit une si grande altération dans toute la nature. Un grand nombre de familles se voyaient par ce moyen réunies sous l’autorité d’un seul grand-père ; et cette union de tant de familles avait quelque image de royaume.
' II. Par. IX , 8.
* Matth. XII, 26.
* Gcn. III, 16.
4 Ibid, nr, I.
» Bxod. XX , 13.
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Assurément durant tout le temps qu'Adam vécut, Seth , que Dieu lui donna é la place d’Abel , lui rendit avec toute sa famille une entière obéissance.
Caïn , qui viola le premier la fraternité humaine par un meurtre, fut aussi le premier à se soustraire de l’empire paternel : haï de tous les hommes, et contraint de s’établir un refuge, il bâtit la première ville, à qui il donna le nom de son fils Henoch
Les autres hommes vivaient à la campagne, dans la première simplicité , ayant pour loi la volonté de leurs parents , et les coutumes anciennes.
Telle fut encore, après le déluge, la conduite de plusieurs familles, surtout parmi les enfants de^m, où se conservèrent plus longtemps les anciennes traditions du genre humain, et pour le culte de Dieu, et pour la manière du gouvernement.
Ainsi Abraham, Isaacet Jacob, persistèrent dans l’observance d’une vie simple et pastorale. Ils étaient avec leur famille libres et indépendants : ils traitaient d’égal avec les rois. Abime- Icch , roi de Gérare , vint trouver Abraham ; • et
• ils firent un traité ensemble ■. «
Il se fait un pareil traité entre un autre Abime- Icch, fils decelui-cf, et Isaac, fils d’.âbraham.
• Nous avons vu , dit Abimelech que le Seigneur
■ était avec vous , et pour cela nous avons dit :
■ Qu’il y ait entre nous un accord confirmé par
• serment. »
Abraham fit la guerre de son chef aux rois qui avaient pillé Sodomc, les défit, et offrit la dlme des dépouilles à Melchisédech , roi de Salem , pontife du Dieu très-haut i.
C’est pourquoi les enfanta de Seth, avec qui il fait un accord , l’appellent Seigneur, et le traitent de prince. • Ëcoutez-nous , ^igneur ; vous êtes
• parmi nous un prince de Dieu ‘ , ■ c’est-à-dire , qui ne relève que de lui.
Aussi a-t-il passé pour roi dans les histoires profanes. Nicolas de Damas, soigneux observateur des antiquités, le fait roi; et sa réputation dans tout l’Orient est cause qu’il le donne à son pays. Mais au fond la vie d’ Abraham était pastorale, son royaume était sa famille; et il exerçait seulement, à l'exemple des premiers hommes, l’empire domestique et paternel.
C-II. IV
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IV* pioposmoif.
II ftVUkblit pourtant bientôt dea rois, oa par le consenteroem des peuples, ou par les ârmes : où U est p»rl< du droit de conquêtes.
Ces deux manières d’établir les rois sont connues dans les histoires anciennes. C'est ainsi qu’Abimelech , fils de Gédéon , fit consentir ceux de Sichem à le prendre pour leur souverain. « l.e- « quel airnez-vous mieux, leur dit-il ', ou d’avoir « pour maître soixante-dix hommes, enfants de " Jérobaal ; ou de n’en avoir qu’un seul , qui en- « core est de votre ville et de votre parenté î et « ceux de Sichem tournèrent leurs cceurs vers « Ahlmelcch. •
C’est ainsi que le peuple de Dieu demanda , de lui-même, un roi pour le juger *.
Le même peuple transmit toute l’autorité de la nation à Simon et à sa postérité. L’acte en est dressé au nom des prêtres , de tout le peuple , des grands, et des sénateurs , qui consentirent à le faire prince
Nous voyons , dans Hérodote , que Déjocès ftit fait roi des Mèdes de la même manière.
Pour les rois par conquêtes , tout le monde en sait les exemples.
Au reste , il est certain qu’on voit des rois de bonne heure dans le monde. On volt du temps d’Abrahnm, c’est-à-dire, quatre cents ans environ après le déluge , des royaumes déjà formés et établis de longtemps. On voit premièrement quatre rois qui font la guerre contre cinq <. On voit Melchisédech , roi de Salem , pontife du Dieu très-haut , à qui Abraham donne la dîme *. On voit Pharaon, roi d’Égypte , et .Abimelech , roi de Gérare ‘.Un autre Abimeiccb, aussi roi de Gérare, parait du temps d’Isaac r , et ce nom apparemment était commun aux rois de ce pays-là , comme celui de Pharaon aux rois d’Égypte.
Tous ces rois paraissent bien autorisés; on leur voit des officiers réglés, une cour, des grands qui les environnent, une armée et un chef des armes pour la commander*, une puissance affermie. • Qui touchera, dit Abimelech’, la « femme de cet homme , il mourra de mort. »
Les hommes qui avaient vu , ainsi qu’il a été dit, une image de royaume dans l’union de plusieurs familles , sous la conduite d’un père commun , et qui avaient trouvé de la douceur dans cette vie, se portèrent aisément à faire des so-
' Jud. IX . 3 , 9.
■ I. Heg. Tin , 6.
* xiT,38,4I.
* G«l. XIV, 1,9.
^ !bid. 18,30.
0 Ihid. xti, is; et XX, 3.
* /ÿuf. xxvf, I.
* Ibid, xn, is,'xxi, 9%.
* Ibid. XXVI, If.
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clétés de ramilles sons des rois qui leur tinssent lieu de père.
C'est pour rcla apparemment (pic tes anciens pcupies de la Palestine appelaient leurs rois Abimeleeh , c'est-à-dire , mon père le roi. Les sujets se tenaient tous comme les enfants du prince ; et ehaeun l'appelant mon père le roi , ce nom devint eominuD à tons les rois du pays.
Mais outre cette manière innocente de faire des rois , l'ambition en a inventé une autre. Elle a fait des conquérants, dont Nemrod, petit-fils de Cham , fut le premier. • Celui-ci , homme vio-
• lent et guerrier, commença à être puissant sur
• la terre , et conquit d'abord quatre villes dont
• il forma son royaume '. •
Ainsi les royaumes formés par les conquêtes sont anciens, puisqu'on les voit commencer si près du déluge, sous Kemrod , petit-fils de Cliom.
Cette humeur ambitieuse et violente se répandit bicntàt parmi les hommes. Nous voyons Cliodorlahomor, roi des Élamites , c'est-à-dire , des Perses et des Médes, étendre bien loin ses conquêtes dans les terres voisines de la Palestine'.
Ces empires, quoique violents , iiqustes et tyranniques d'abord, par la suite des temps, et par le consentement des peuples, penvent devenir légitimes ; c'est pourquoi les hommes ont reconnu un droit qu'on appelle de conquête , dont nous aurons à parler plus au long avant que d'abandonner cette matière.
V* PEOPOsrrioN.
Il ; >Tsil au coaimenoemeol une inlinilé de rujraunws , et tous petils.
Il parait par l'Écriture que presque chacpie ville et chaque petite contrée avait son roi ^
On compte trente-trois rois dans le seul petit pays que les Juifs con((uirent*.
La même chose parait dans tous les auteurs anciens, par exemple, dans Uomète ; et ainsi des autres.
La tradition commune du genre humain , sur ce point , est fidèlement rapportée par Justin , qui remanjue qu'au commencement il n'y avait que de petits rois, chacun content de vivre doucement dans ses limites avec le peuple qui lui était commis. « Ninus, dit-il, rompit le premier la
• concorde des nations. >
Il n'importe que ce Ninus soit Nemrod, ou que Justin l'ait fait par erreur le premier des conquérants. Il suffit qu'on voie que les premiers rois
■ Ctn X s, 9, 10.
* Ibid. xiT, *.»,«, 7.
I Ibid. XIT, etc.
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ont été établis avec douceur, à l'exemple du gouvernement paternel.
VI" paoposiTios.
Il y a eu d'eubes tannes de gouvenieiDcnt que celle de Is royauté.
Les histoires nous font voir un grand nombre de républiques , dont les unes se gouvernaient par tout le peuple , ce qui s'appelait démocratie ; et les autres par les grands , ce qui s'appelait aristocratie.
Les formes de gouvernement ont été mêlées en diverses sortes , et ont composé divers Etats mixtes dont il n'est pas besoin de parler ici.
Nous voyons, en quelques endroits de l'Écriture , l'autorité résider dans une communauté.
Abraliam demande le droit de sépulcre à tout le peuple assemblé , et c'est l'assemblée qui l'accorde'.
Il semble qu'au commencement les Israélites vivaient dans une forme de république. Sur quelque sujet de plainte arrivée du temps de Josué contre ceux de Ruben et de Cad , « les enfants « d'Israèl s’assemblèrent tous à Silo pour les com-
• battre; mais auparavant ils envoyèrent dix
• ambassadeurs, pour écouter leurs raisons : ils
• donnèrent satisfaction , et tout le peuple s'a- « paisa*. •
Un lévite dont la femme avait été violée et tuée par quelques-uns de la tribu de Beqjamin , sans qu'on en edt fait aucune justice , toutes les tribus s'assemblent pour punir cet attentat , et ils SC disaient l'un à l’autre dans cette assemblée :
> Jamais il ne s'est fait telle chose en Israël ;
• jugez et ordonnez en commun ce qu'il faut
• faire’. •
C'était en effet une espèce de république , mois ({ui avait Dieu pour roi.
VII* PBOPOSITtOn.
La moaarchie est la forme de goureniefneot la plus corn, mtine, la plus ancienoe, et aussi la plus naturelle.
Le peuple d'Israël se réduisit de lui-même à la monarchie, comme étant le gouvernement nniversellement reçu. • Étublisscz-nous un roi
> pour nous juger , comme en ont tous les autres s peuples’. ■
Si Dieu se fâche , c'est à cause que jusque-là il avait gouverné ce peuple par lui-même, et qu'il en était le vrai roi. Cest pourquoi il dit à Samuel : • Ce n'est pas toi qu'ils rejettent, c'estmol « qu'ils ne veulent point pour régner sur eux »
' Cm. XXIII, 3, s.
• Jol. XIII, II, 13, 13, 11,33.
• Jtld. XIX , 30.
• I. 8ry.vin,a.
TIREE DE L’ÉCRTTÜRE. UV. II.
Au reste ce gouvernement était tellement le plus naturel , qu'on le voit d'abord dans tous les peuples.
Nous l’avons vu dans l'histoire sainte ; mois ici un peu de recours aux histoires profanes nous fera voir que ec qui a été en république a vécu premièrement sous des rois.
Rome a commencé par là et y est enfin revenue, comme à son état naturel.
Ce n'est que tard, et peu à peu, que les villes grecques ont formé leurs républiques. I.’opinion ancienne de la Grèce était celle qu'exprime. Homère, par cette célèbre sentence, dans l'Iliade :
> Plusieurs princes n'est pas une bonne chose :
• qu’il n'y ait qu'un prince et un roi. >
A présent il n'y a point de république qui n'ait été autrefois soumise à des monarques. Les Suisses étalent sujets des princes de la maison d’Autriche. Ia;s Provinccs-Unies ne font que sortir de la domination d'Espagne, et de celle de la maison de Bourgogne. Les villes libres d'Allemagne avaient leurs seigneurs particuliers, outre l’empereur qui était le chef commun de tout le corps germanique. Les villes d'Italie qui SC sont mises en république du temps de l’em- [wreur Rodolphe, ont acheté de lui leur liberté. Venise même , qui se vante d'étre république dès son origine , était encore sujette aux empereurs , sous le règne de Charlemagne, et longtemps après : elle se forma depuis en État populaire, d'où elle est venue assez tard à l'État où nous la voyons.
. Tout le monde donc commence par des monarchies ; et presque tout le monde s’y est conservé comme dans l'état le plus naturel.
Aussi avons-nous vu qu'il a son fondement et son modèle dans l'empire paternel , c'est-à-dire , dans la nature même.
Les hommes naissent tous sujets : et l'empire paternel, qui les accoutume à obéir, les accoutume en même temps à n'avoir qu'un chef.
VIII' PBOPOSITIOa.
Le gouvemement monarrhlque est le meillear.
S'il est le plus naturel , il est par conséquent le pins diimhie , et dès là aussi le plus fort.
C'est aussi le plus opposé à la division, qui est le mal le plus essentiel des États , et la cause la plus certaine de leur ruine, conformément à cette parole déjà rapportée : • Tout royaume • divisé en lui-même sera désole : toute ville ou « toute famille divisée en elle-même ne subsis- « tem pas'. -
Nous avons vai que Notre-Seigneur a suivi en cette sentence le progrès naturel du gouverne-
' Matlh. XII , 35.
ment , et semble avoir voulu marqner aux royaumes et aux villes le même moyen de s'unir que la nature a établi dons les familles.
En effet , il est naturel que quand les familles auront à s'unir pour former un corps d'État , elles se rangent comme d'elles-mémes au gouvernement qui leur est propre.
Quand on forme les États, on cherebe à s'unir, et jamais on n’est plus uni que sous un seul chef. Jamais aussi on n'est plus fort, parce que tout va en concours.
Les armées , où parait le mieux la puissance humaine, veulent naturellement un seul chef : tout est en péril quand le commandement est partagé. > Après la moit de Josué, les enfants V d'Israël consultèrent le Seigneur, disant : Qui « marchera devant nous contre les Chananéens ,
• et qui sera notre capitaine dans cette guerre?
• et le Seigneur répondit : Ce sera la tribu de
• Juda ■ . • Les tribus , égales entre elles , veulent qu'une d'elles commande. Au reste , il n'était pas besoin de donner un chef à cette tribu , puisque chaque tribu avait le sien. « Vous aurez des « princes et des chefs de vos trihus , et voici leurs « noms • , etc. »
Le gouvernement militaire, demandant naturellement d'être exercé par un seul , il s’ensuit que cette forme de gouvernement est la plus propre à tons les États , qui sont faibles et en proie au premier venu , s'ils ne sont formés à la guerre.
Et cette forme de gouvernement à la fin doit prévaloir, parce que le gouvernement militaire, qui a la force en main, entraîne naturellement tout l'État après soi.
Cela doit surtout arriver aux États guerriers , qui se réduisent aisément en monarchie , comme a fait la république romaine, et plusieurs autres de même nature.
Il vaut donc mieux qu'il soit établi d'abord, et avec douceur, parce qu'il est trop violent quand il gagne le dessus par la force ouverte.
IX* FBOPOSITION.
De tonlpf les monnrrhies la meilleure est la suceessive on
héréditaire, surtout quand elle va de mâle en mAle et
d'atué en otné. '
C'est wllc que Dieu a établie dans son peuple.
« Car il n choisi les princes dans la tribu de Judo ; ■> et dans la tribu de Juda il a choisi ma famille 1 ( c’est David qui parle) et il m'a choisi parmi « tous mes frères, et parmi mes enfants, il à
• choisi mon fils Salomon , pour être assis sur
• le trône du royaume du Seigneur sur tout « Israël ; et il m’a dit : J’atrcrmlral son règne à
* Jud. l, 1,3.
* . 1 1 4 & otc.
POLITIQUE
« jamais, s’il persévère dans l’obéissance qu’il doit « à mes lois'. »
Voilà donc la royauté attachée par succession à la maison de David et de Salomon ; « et le tréne
• de David est affermi à jamais*. »
En vertu de’cette loi , l’alné devait succéder au préjudice de ses frères. C’est pourquoi Adonias , qui était l’ainé de David, dit à Bethsabée , mère de Salomon : « Vous savez que le royaume était ■ à moi , et tout Israël m’avait reconnu ; mais le « Seigneur a transféré le royaume à mon frère « Salomon^. »
Il disait vrai, et Salomon en tombe d’accord , lorsqu’il répond à sa mère, qui demandait pour Adonias une grâce dont la conséquence était extrême selon les mœurs de ces peuples * : « De- « mandez pour lui le royaume; car il était mon « ainé , et il a dans ses intérêts le pontife Abia- « thar et Joab. > Il veut dire qu’il ne faut pas fortifier un prince qui a le titre naturel , et un grand parti dans l’État.
A moins donc qu’il n’arrivât qndque chose d’extraordinaire, l’atnédevaitsucc^er : et à peine trouvera-t-on deux exemples du contraire dans la maison de David ; encore était-ce au commencement.
x* PBOPOsmon.
Le nW)archie béféditairei^trois principaux avantagea.
' Trois raisons font voir qudS(» gouvernement est le meilleur.
La première , c’est qu’il est le plus naturel , et ' qu’il se perpétue de lui-méme. Rien n’est plus I durable qu'un État qui dure et se perpétue , par I les mêmes causes qui font durer l’univers, et qu '^perpétuent le genre humain.
David touche cette raison quand il parle ainsi ^ : « Ç’a été peu pour vous , 6 Seigneur I de m’élever " à la royauté : vous avez encore établi ma mai- « son à l’avenir : et c’est là la loi d’Adam , ô Sei- « gneur Dieu ! » c’est-à-dire , que c’est l’ordre na- « turel que le fils succède au père.
Les peuples s’y accoutument d’eux-mêmes.
• J’ai vm tous les vivants suivre le second , tout « jeune qu’il est (c’est-à-dire le fils du roi) , qui
• doit occuper sa place®. »
Point de brigues, point de cabales dans un État pour se faire un roi , la nature en a fait un ; le mort, disons-nous, saisit le vif, et le roi ne meurt jamais.
Le gouvernement est le meilleur, qiü est le plus
* I. Par. xzTni ,4,6,7.
* H. Peff. vu, 18.
5 ni. P<rg. Il , XV.
* /Wrf. 22.
* II. Peg. vn , 19.
« £ccl. IV, 16.
éloigné de l'anarchie. A une chose aussi nécessaire que le gouvernement parmi les hommes il faut donner les principes les plus aisés , et l’ordre qui roule le mieux tout seul.
La seconde raison qui favorise ce gouverne^ ment, c’est que c’est celui qui intéresse le plus à! la conservation de l’État les puissances qui le con-l duisent. Le prince qui travaille pour son État tra-\ vaille pour ses enfants; et l’amour qu’il a pour 1 son royaume , confondu avec celui qu’il a i>our ) sa famille, lui devient naturel.
Il est naturel et doux de ne montrer au prince d’autre successeur que son fils; c’est-à-dire, un autre lui-même , ou ce qu’il a de plus proche. Alors il voit sans envie passer son royaume en d’autres mains ; et David entend avec joie cette acclamation de son peuple : « Que le nom de Salomon soit « au-dessus de votre nom , et son trône au-dessus « de votre trône '. »
Il ne faut point craindre ici les désordres causés dans un Etat par le chagrin d’un prince , ou d’un magistrat, qui se fâche de travailler pour son successeur. David , empêché de bât'.r le temple , ouvrage si glorieux et si nécessaire autant à la monarchie qu’à la religion, se réjouit devoir ce grand ouvrage réservé à son fils Salomon ; et il en fait les préparatifs avec autant de soin que si lui-même devait en avoir l’honneur. « Le Sci- « gneur a choisi mon fils Salomon pour faire ce < grand ouvrage , de bâtir une maison , non aux « hommes , mais à Dieu même : et moi j’ai pré- • paré de toutes mes forces tout ce qui était né- « cessaire à bâtir le temple de mon Dieu *. »
Il reçoit ici double joie : l’une , de préparer du moins au Seigneur son Dieu l’édifice qu’il ne lui est pas permis de bâtir ; l’autre , de donner à son fils les moyens de le construire bientôt.
La troisième raison est tirée de la dignité desl maisons, où les royaumes sont héréditaires. ^
• Ç’a été peu pour vous, ô Seigneur ! de rne « faire roi ; vous avez établi ma maison à l’avc- « nir, et vous m’avez rendu illustre au-dessus « de tous les hommes. Que peut {jouter David à ■ tant de choses , lui que vous avez glorifié si hau- « tement, et envers qui vous vous êtes montré si « magnifique^ 1 »
Cette dignité de la maison de David s’augmentait à mesure qu’on en voyait naître les rois ; le trône de David, et les princes de la maison de David, devinrent l’objet le plus naturel de la vénération publique. Les peuples s’attachaient à cette maison ; et un des moyens dont Dieu se servit pour faire respecter le Messie, fut de l’en
• III. Peg. 1,47.
* I. Par. XXIX, I, 2.
> Jbid. XVII, 17, 18.
TIRÉE I)E LÉCniTURE. LIV. II,
IWre naître. On le réclamait avec amour sous le ' nom (le fils de David'.
C'est ainsi qoe les peuples s'attnélicnt aux maisons royales. La jalousie qu'on a naturellement contre ceux qu’on voit au-dessus de soi , se tourne ici en amour et en respect ; les grands même obéissent sans répugnance à une maison qu'on a toujours vue maîtresse , et à kitpielie on sait que nulle autre maison ne peut jamais être égalée.
Il n'y B rien de plus fort pour éteindre les partialités, et tenir dans le devoir les égaux, que l'ambition et la jalousie rendent incompatibles entre eux.
XI* FBOPOSITION.
C'est un nouvel avantage d’exclure les femmea de la aucceesion.
Par les trois raisons alléguées , il est visible que les royaumes héréditaires sont les plus fermes. Au reste , ie peuple de Dieu n'admettait pas i la succession le sexe qui est né pour obéir; et la dignité des maisons régnantes ne paraissait pas assez soutenue en la personne d’une femme , qui après tout était obligée de se faire un maître en se mariant.
Où les filles succèdent , les royaumes ne sortent pas seulement des maisons régnantes , mois de toute la nation : or il est bien plus convenable que le chef d'un État ne lui soit pas étranger : et c'est pourquoi Moïse avait établi cette loi : • Vous ne pourrez pas établir sur vous un
• roi d’une autre nation ; mais il faut ((u'il soit > votre frère*. »
Ainsi la France , où la succession est réglée selon ces maximes, peut se glorifier d'avoir la meilleure constitution d'État qui soit possible , et la plus conforme ù celle (jue Dieu même a établie. Ce qui montre tout ensemble , et la sagesse de nos ancêtres , et la protection particulière de Dieu sur ce royaume.
XII* PBOPOSITION.
On doit s’atlnclwr è la forme de gouvernement qu'on trouve établie^daiis mu pays.
• Que toute ême soit soumise aux puissances « supérieures : car il n’y a point de puissance qui « rie soit de Dieu ; et toutes celles qui sont , c'est
• Dieu qui les a établies : ainsi , qui résiste à la
• puissance , résiste à l’ordre de Dieu »
Il n'y a aucune forme de gouvernement , ni aucun établissement humain, qui n'ait ses inconvénients ; de sorte qu'il faut demeurer dans l'état
■ .tforra. XX, 30, ai, etc.; XXI , t.
• Deut. XVII, 15,
s Rom. xiu , 1 , a.
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auquel un long temps a aecoutumé le peuple. C'est pourcpioi Dieu prend en sa protection tous les gouvernements légitimes, en ipieUpie forme qu'ils soient établis : qui entreprend de les renverser, n’est pas seulement ennemi public , mais encore ennemi de Dieu.
ARTICLE II
PBXMIÈBE PnOPOSITIOX.
/il y a un droit de conquête tres-ancicn , et attesté par / l'Écriture.
Dés les temps de Jephté , le roi des Ammonites se plaignait que le peuple d'Israël, en sortant d’Egypte , avait pris beaucoup de terres é ses prédécesseurs , et il les redemandait
Jephté établit le droit des Israélites par deux titres incontestables ; l'un était une conquête légitime; et l'autre, une possession paisible de trois cents ans.
Il allègue premièrement le droit de conquêle ; et pour montrer que cette conrpiéte était légitime , il pose pour fomlemcnt • que Israël n’a rien pris
> de force aux Moobites et aux Ammonites : au
> contraire , qu’il a pris de grands détours pour « ne point passer sur leurs terres *. •
Il montre ensuite, que les places contestées n'étalent plus aux Ammonites , ni aux Moabites , quand les Israélites les avaient prises; mais à Séhon , roi des Amorrhéens , qu’ils avaient vaincu par une juste guerre. Car il avait le premier marché contre eux , et Dieu l’avait livré entre leurs mains
Là il fait valoir le droit de conquête établi par le droit des gens , et reconnu par les Ammonites qui possédaient beaucoup de terres par ce seul titre t.
De là il passe A la possession , et il montre , premièrement, (jue les Moabites ne se plaignirent point des Israélites lorsqu'ils conquirent ces places, où en effet les Maobites n’avaient plus rien.
• 'Vnlez-vous mieux (jue Balac, roi de Moob; « ou pouvez-vous nous montrer qu'il ait inquiété • les Israélites , ou leur oit fait la guerre pour ces « places * ? i>
Eu effet, il était constant par l'histoire, que Balac n’avalt point fait la guerre®, quoiqu'il en eût eu (pielque dessein.
Et non- seulement les Moabites ne s'étaient pas plaints ; mois même les .Ammonites avaient
I Il, 13.
> Ibid. 15, le, 17, e(c.
* Ibid, ao, ai.
4 ïbid.Vi, 24.
5 Ibid.V».
« Num. X\IT, ».
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laissé les Israélites en possrssiun paisible durant trois cents ans. • Pourquoi, dit-il ‘ , n'avez-vous
• rien dit durant un si lou" temps? ■
Piiflii il conclut ainsi ’ : • lie n'est donc pas moi
• qui ai tort; c'est vous qui npissez mal contre moi,
• en me déclarant la puerro injustement. Le Sei-
• gneur soit jupe en ce jour entre les enfants d'Is-
■ raël et les enfants d'Ainmon. •
A remonter encore )>lus haut, on voit Jacob user de ce droit, dans la donation qu'il fait a Joseph , en cette sorte : « Je vous donne par pré-
■ eiput sur vos frères un héritapc que j'ai enlevé
• delà main des Amorrhéens, par mon épée et " jwr mon arc ■
line s'agit pas d'examiner ce que c'était , et comment Jacob l'avait ôté aux Amorrhéens; il suflit de voirque Jacob se l'attribuait par le droit de conquête , comme par le fruit d'une juste guerre.
I,a mémoire de cotte donation de Jacob à Joseph s'était conserNéc dans le peuple de Dieu , comme d'une chose sainte et légitime. Jusqu'au temps de Notre-Seigneur, dont il e.st écrit • qu'il
■ vient auprès de l'héritage que J acob avait donné
• à son fils Joseph •
On voit donc un domaine acquis par le droit des armes sur ceux qui le possédaient
II' PEOPOSITIOX.
Pour rendre le droit de ronquéte incontesl-ible, l.n IH)s8e&»ioo paisible y doit être jointe.
Il faut pourtant remarquer deux choses dans fee droit de conquête : l'une , qu'il y faut joindre /une possession paisible , ainsi qu'on a vu dans la j discussion de Jephté ; l'autre , que pour rendre ce ! droit incontestable , on le conllrmc en offrant nue I composition amiable,
Ainsi le sage Simon le Mnehabéc , iluerellé par le roi d'Asie sur les villes d'ioppé et de Gazara , répondit : • Pour ce qui est de ces deux villes ,
• elles ravageaient notre pays , et jtour cela nous
■ vous offrons cent talents »
(Quoique la conquête fut légitime, et que ceux
d'lop])é et de Gazara, étant agresseurs injustes, eussent été pris de bonne gnerre , Simon offrait cent talents pour avoir la paix, et rendre son droit incor.lestable.
Xi Ainsi on voit que ce droit de complète, qui I commence par la force , se roduit iHiur ainsi dire I au droit commun et naturel , du consentement l des |)cuples et par la possi-ssion paisible. Et l'on \ir«’supposc que la conquête a été suivie d'un
aequieseement tacite des peupli'S soumis, (pi on avait accoutumés à l'olHissance par un traite- 1 ment honiiêtd^ ou qu'il était intervenu quehpie J accord, semblable à celui qu'on a rapporté entre y Simon le .Machabéc et les rois d'Asie.
' Jui. XI. 26.
1 lien. XI.VIII , 22.
n Jntw. IV. 5 V I. .VneV. XV. 3S.
COXCLKSIOX.
Kous avons donc établi par les Ecritures, que la royauté a sou origine dans la Divinité même ; Que Dieu aussi l'a exercée visiblement sur les i Jiommcs des les commencements du monde :
Qu'il a continué cet exercice surnaturel et mi- I raculeux sur le peuple d'Israël , jusqu'au temps il de l'établissement des rois :
i Qu'alors il a choisi I état monarchique et héjréditaire, comme le plus naturel et le plus durable :
Que l'exclusion du sexe né pour obéir était naturelle ü la souveraine puissance.
Ainsi nous avons trouvé que , par l'ordre de In divine Providence , la constitution de ce royaume était dés son origine la plus conforme ù la volonté de Dieu, selon (lu’elle est déclarée par ses Écritures.
A'ous n'avons jiourtanl pas oublié qu'il parait dans l'anliquilé d'uutros formes de pouvernement, sur lesquelles Dieu n'a rien prescrit nu genre humain : en sorte que chaque peuple doit soivre, comme un ordre divin, le gouvernement établi dans son pays; parce que Dieu est un Dieu de paix , et qui veut la tranquillité des choses humaines
Mais comme uous écrivons dans un État monarchique , et pour un prince que la succession d'un si grand royaume regaixie, uous tournerons dorénavant toutes les instructions que nous tirerons de l'Écriture , nu genre de gouvernement ou nous vivons; quoique par les choses qui se diront sur cet état , il sera aisé de déterminer ec qui regarde les autres.
UNIQUE PROPOSITION
il y a (pti^tre carart^ros ou qualités c^scnlielle» h raulartië royale.
Premièrement, I ftiitorilé royale est sacrée; Secondement, elle est paternelle; Troisièmement , elle est iil"^)lue ; Lluatriemement, elle est soumise à la raison
TIREE DE L’ÉCRITURE. LIV. III
Cest ce (pi'il ftiut établir par ordre, dans les i articles suivants. |
ARTICLE IL
L'autorité royato est sacrée.
PIEHIÉRE PBUPOSITIOIf.
Déeu éubljl les rois romme ses ministres , et rCîtne par etts sur les peuples.
Nous avons déjà vu que toute puissance vient de Dieu'.
• Le prince, ajoute saint Paul’, est ministre « de Dieu pour ie bien. Si vous faites mal , trem- < blez; car ce n’est pas en vain qu’il a le glaive :
• et il est ministre de Dieu , vengeur des mauvai-
• ses actions. >
Les princes agissent donc comme ministres de Dieu , et ses lieutenants sur ia terre. Cest par eux qu’il exerce son empire. « Pensez-vous pou-
• voir résister au royaume du Seigneur, qu’il
• possède par ies enfants de David’?»
C’est pour cela que nousavons vu que le trôtie royal n’est pas le trône d’un homme, mais le trône de Dieu môme. « Dieu a choisi mon fiis Sa-
• lomon pour ie piaccr dans le trône où règne le » Seigneur sur Israël *. » Et encore : » Salomon
• s’assit sur le trône du Seigneur •
Et afin qu’on ne croie pas que cela soit particulier aux Israélites , d’avoir des rois établis de Dieu, voici ce que dit l’Ecclésiastique : « Dieu donne à
• chaque peuple son gouverneur ; et Israël lui est
• manifestement réservé ®. •
Il gouverne donc tous les peuples, et leur donne à tous leurs rois ; quoiqu’il gouverne Israël d’une manière plus particulière et plus déclarée.
ir PBOPOSITIOX.
ht personne des rois est sacrée.
Il paraît de tout cela que la personne des rois est sacrée, et qu’attenter sur eux c’est un sacrilège.
Dieu les fait oindre par ses prophètes d'une onction sacrée?, comme il fait oindre les pontifes et ses autels.
Mais même sans l’application extérieure de cette onction , ils sont sacrés par leur charge , comme étant les représentants de la majesté divine, députés par sa providence à l’exécution de ses desseins. C'est ainsi que Dieu même appelle Cyrus son oint. ■ Voici ce que dit le Seigneur à ’ Eom. un , 1 , 3.
’ nu. 4.
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* I. Par. xxTni , S.
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• Cyrus mon oint, que j’ai pris par la main pour » lui assqjettir tous les peuples'. >
Le titre de Christ est donné aux rois ; et on les voit partout appelés les christs , ou les oints du Seigneur.
Sous ce nom vénérable , les prophètes mômes le.s révèrent , et les regardent comme associés à l’empire souveraindeDieu , dont ils exercent l’autorité sur le peuple. « Parlez de mol hardiment
• devant le Seigneur, et devant son christ ; dites
• si j’ai pris le bœuf ou l’âne de queltiu’un , si j’ai
• pris des présents de quelqu’un , et si j’ai opprimé
• quelqu’un. Et ils répondirent : Jamais ; et Sa- « muel dit : Le Seigneur et son christ sont donc
• témoins que vous n’avez aucune plainte à faire « contre moi ’. •
Cest ainsi que Samuel , après avoir jugé le peuple vingt et un ans de la part de Dieu , avec une paissance absolue, rend compte de sa conduite devant Dieu, et devant Saûl, qu’il appelle ensemble à témoin , et établit son innocence sur leur témoignage.
Il faut garder les rois comme des choses sacrées, et qui néglige de les garder est digne de mort. • Vive le Seigneur I dit David aux capi-
• laines de Saül ', vous êtes des enfants de mort, » vous tous qui ne gardez pas votre maître l’oint « du Seigneur. >
Qui garde la vie du prince, met la sienne en la garde de Dieu même. > Comme votre vie a été
• chère et précieuse a mes yeux , dit David au
■ roi Saül * , ainsi soit ebère ma vie devant Dieu
• même, et qu’il daigne me délivrer de tout péril. ■ Dieu lui met deux fois entre les mains Saûl ,
qui remuait tout pour le perdre; ses gens le pressent de se défaire de ce prince injuste et impie ; mais cette proposition lui fait horreur. • Dieu,
• dit-il soità mon secours , et qu’il ne m’arrive » pas de mettre ma main sur mon maître l’oint du » Seigneur. »
Loin d’attenter sur sa personne , il est même saisi de frayeur pour avoir coupé im bout de son manteau , encore qu'il ne l’eût fait que pour lui montrer combien religieusement il l’avait épargné. 1 Le cœur de David fut saisi, parce qu’il avait
■ coupé le bord du manteau de Saûl ^ : » tant la personne du prince lui parait sacrée ; et tant il craint d’avoir violé par ia moindre irrévérence le respect qui lui était dû.
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POLITIQUE
lu' raoposmos.
On doit obëlr au priiira par prinri[>p de religion et de ceoadence.
Saint Paul , après avoir dit qup le prince est le ministre de Dieu , conclut ainsi ' ; « I i est donc
• nécessaire que vous iui soyez soumis, non-seu-
• lement par la crainte de sa colère, mais encore
■ par l’obligation de votre conscience. -
C’est pourquoi « il le faut servir, non à l’oeil ,
• comme pour plaire aux hommes, mais avec
• bonne volonté , avec crainte , avec respect , et
• d’un cœur sincère comme à Jésus-Christ •
Et encore : • Serviteurs, obéissez en toutes choses
« à vos maîtres temporels, ne les servant iioint
■ il l’œil, comme pour plaire à des hommes, mais « en simplicité de cœur et dans la crainte de
• Dieu. Faites de bon cœur tout ce que vous faites,
• comme servant Dieu et non pas les hommes ,
• assurés de recevoir de Dieu même la récom- ' |>en$e de vos services. Regardez Jésus-Christ
• comme votre maître’. •
Si l’.\pôtre parle ainsi de la servitude, état contre nature , que devons-nous penser de la sujétion légitime aux princes et aux magistrats protecteurs de la liberté publique !
C’est pourquoi saint Pierre dit : • Soyez donc
• soumis, pour l’amour de Dieu , à l’ordre qui est " établi parmi les hommes : soyez soumis au roi , > comme A celui qui a la puissance suprême ; et
• à ceux A qui il donne son autorité, comme étant
• envoyés de lui pour la louange des bonnes ac-
• tions et la punition des mauvaises «
Quand même ils ne s’acquitteraient pas de ce devoir, il faut respecter en eux leur charge et leur ministère. • Obéissez Avos maîtres , non-seu-
• lement A ceux qui sont bons et modériis, mais
• encore A ceux qui sont fâcheux et injustes >i
Il y a donc quelque chose de religieux dans le respect qu’on l'end au prince. Le service de Dieu et le respect pour les rois sont choses unies; et saint Pierre met ensemble cesdeux devoirs ; Crai-
• gnez Dieu , honorez le roi ®. »
Aussi Dieu a-t-il mis dans les princes quelque chose de divin. « J’ai dit : l'ous êtes des dieux ,
• et vous êtes tous enfants du Très-Haut > C’est Dieu même que David fait parler ainsi.
De IA vient que les serviteurs de Dieu jurent par le salut et la vie du roi , comme par une chose divine et sacrée. Urie parlant A David : « Par votre
' 4t«m. XIII. s.
’ Bphft. VI, K, 0.
3 (otou. III, SS, 23, S4.
« I. Pftr. Il, 13, U.
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■ salut et par la con.servation de votre vie, je ne
• ferai point cette chose '. »
Encore même que le roi soit infidèle, |iar la vue qu’on doit avoirde l’ordre de Dieu : • Par le salut « de Pharaon , je ne vous laisserai point sortir
• d’ici ’. •
Il faut écouter ici les premiers chrétiens, et Tertullien qui parle ainsi nu nom d’eux tous ;
• >'ous jurons , non par les génies des césars , mais « par leur vie et par leur salut, qui est plus uii- « guste que tous les génies. IVe savez- vous pas que
• les génies sont des démons? Mais nous , qui re- « gardons dans les empereurs le choix et le juge-
• ment de Dieu qui leur a donné le commandement « sur tous les peuples , nous respectons en eux ce O que Dieu y a mis, et nous tenons cela A grand
• serment ’. •
Il ajoute : » Que dirai-je davantage de notre “ religion et de notre piété pour l’empereur, que
• nous devons respecter comme celui que notre
• Dieu a choisi : en sorte que je puis dire que Cé-
• sar est plus A nous qu’A vous , parce que c’est
• notre Dieu qui l’a établi *1 •
C’est donc l'esprit du christianisme de faire respecter les rois avec une espèce de religion , que le même Tertullien appelle très-bien , ■< la religion « de la seconde majesté »
Cette seconde majesté n’est qu’un écoulement de la première, c’est-A-dire, de la divine, qui pour le bien des choses humaines , a voulu faire rejaillir quelque partie de son éclat sur les rois.
IV" PBOPOSIXIOX.
Les rois doivent respecter lear propre piiissoncc , et ne remployer qu’au bien public.
Leur puissance venant d’en haut , ainsi qu’il a été dit, ils ne doivent pascroirequ’ilsen soient les maîtres |wur en user A leur gré ; mais ils doivent s’en servir avec crainte et retenue, comme d’une chose qui leur vient de Dieu , et dont Dieu leur demandera compte. • Écoutez, ô rois, et com-
• prenez ; apprenez , juges de la terre : prêtez l’o-
• rcille , A vous qui tenez les peuples sous votre « empire , et vous plaisez A voir la multitude qui
• vous environne. C’est Dieu qui vous a donné la « puissance : votre force vient du Très-Haut , qui
• interrogera vos œuvres, et pénétrera le fond
• de vos pensées; parce que, étant les ministres " de son royaume , vous ii’avcz pas bien jugé , et
n’avez pas marché selon ses volontés. Il vous ■ paraîtra hicntAt d’une manière terrible : car A « ceux qui commandent est réservé le châtiment
' II. Hrg. XI, Il ; XIV, 19.
* Grn. \ui, lA, 10.
3 TrtiuU. jptd. n° 32
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TIRÉE DE L’ECRITURE. LIV. II l
« le plus dur. On nura pitié des petits et des faiblés; mais les puissants seront puissamment
• tourmentés. Car Dieu ne redoute la puissance
• de personne , parce qu'il a fait les grands et les petits , et qu'il a soin également des uns et des
• autres. Et les plus forts seront tourmentés plus ■ fortement. Je vous le dis , ô rois , afin que vous
• soyez sages, et que vous ne tombiez pas >
Ixs rois doivent donc trembler en se servant de la puissance que Dieu leur donne , et songer combien horrible est le sacrilège d'employer au mal une puissance qui vient de Dieu.
Nous avons vu les rois assis dans le tréne du Seigneur, ayant en main l'épée que lui-méme leur a mise en main. Quelle profanation et quelle audace aux rois injustes, de s'asseoir dans le tréne de Dieu , pour donner des arrêts contre ses lois ; et d’employer l'epée qu'il leur met en main , à faire des violences , et h égorger ses enfants I Qu'ils respectent donc leur puissance ; parce que ce n'est pas leur puissance , muis la puissance de Dieu , dont il faut user saintement et religieusement. Saint Grégoire de ^azlanze parle ainsi auz empereurs : > Respectez votre pourpre : re- ' connaissez le grand mystère de Dieu dans vos t personnes ; il gouverne par lui-méme les choses
• célestes; il partage celles de la terre avec vous. « Soj cz donc des dieux à vos sujets. • C'est-à-dire , gouvemez-les comme Dieu gouverne , d'une manière noble, désintéressée, bienfaisante; eu un mot , divine.
ARTICLE III
L'autorité royale est paternelle , et son propre caractère c’est la bonté.
Après les choses qni ont été dites , cette vérité n'a plus besoin de preuves.
[Sous avons vu que les rois tiennent la place de Dieu , qui est le vrai père du genre humain. ^o^^s avons vu aussi que la première idée de puissance qui ait été parmi les hommes est celle de la puissance paternelle; et que l'on a fait les rois sur le modèle des pères.
Aussi tout le monde est-ll d'accord , que l'obéissance qui est due à la pulssanee (uiblique, ne se trouve , dans le Décalogue, que dans le précepte qui oblige à honorer ses parents.
Il parait , par tout cela , que le nom de roi est un nom de père , et que la bonté est le caractère le plus naturel des rois.
Faisons néanmoins ici une réflexion particulière sut une vérité si importante.
» Sni>. VI, î, s, rlc.
PaSMlèXB PBOPOSITIO.V.
La bonlé est uac qualité royale et le vrai apanage de la grandeur.
• Le Seigneur votre Dieu est le Dieu des dieux , « et le Seigneur des seigneurs : un Dieu grand , « puissant , redoutable ; qui n'a point d'égard aux « personnes en jugement , et ne reçoit pas de pré- « sents; qui fait justice nu pupille et à la veuve ; « qui aime l’étranger et lui donne sa nourriture
• et son vêtement’. •
Parce que Dieu est grand et plein en lui-même , il se tourne, pour ainsi dire, tout entier à faire du bien aux hommes, conformément à cette parole :
• Selon sa grandeur, ainsi est sa miséricorde'. •
Il met une image de sa grandeur dans les rois , afin de les obliger à imiter sa bonté. -
Il les élève à un état où ils n'ont plus rien à désirer pour eux-mêmes. Nous avons oui David disant : • Que peut ajouter votre serviteur à toute « cette grandeur dont vous l’avez revêtu *? v
Et en même temps il leur déclare qu'il leur donne cette grandeur pour l'amour des peuples, v Parce que Dieu aimait son peuple , il vous a fait ■ régner sur eux *. » Et encore : ■ Vous avez plu V au Seigneur, il vous a placé sur le trAnc d'Is- " raél ; et parce qu’il aimait ce peuple , il vous a « fuit leur roi pour faire justice et jugement L •
C’est pourquoi dans les endroits ou nous lisons que le royaume de David fût élevé sur le peuple , l’hébreu et le grec portent pour le peuple. Ce qui montre que la grandeur a pour objet le bien des peuples soumis.
En effet , Dieu qui a formé tous les hommes d'une même terre pour le corps, et a mis également dons leurs .Ames son image et sa ressemblance, n'a pas établi entre eux tant de distinctions, pour faire d'un cAté des orgueilleux, et de l'autre des esclaves et des misérables. Il n'a fait des grands que pour protéger les petits; il n'a donné sa puissance aux rois , que pour procurer le bien public, et pour être le support du peuple.
Il' FBOPOSITIOX.
Le prince n'esl pas né pair liii-meme, mais istur te public.
C'est une suite de la proposition précédente , et Dieu eonflrme cette vérité par l'e-xcmplc da Moïse.
Il lui donne son peuple à conduire, et eu même temps il fait qu'il s'oublie lui-même.
t Di-ul. 1, 17, is.
• r.Ti. Il , M.
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Après bcAucoop de travaux , et après qu'il a supporte l'ingratitude du peuple durant quarante ans , pour le conduire en la terre promise , il en est exclu : Dieu le lui déclare , et que cet honneur était réservé à Josué'.
Quant il Moïse ,11 lui dit ; > Ce ne sera pas vous
• qui introduirez ce peuple dans la terre que je > leur donnerai’. » Comme s'il lui disait : Vous en aurez le travail , et un autre en aura le fruit.
Dieu lui déclare sa mort prochaine^; Moïse, Siins s'étonner et sans songer & lui-méme , le prie seulement de pourvoir au peuple. • Que le Dieu
• de tous les esprits donne un conducteur é cette
• multitude, qui puisse marcher devant eux;
• cpii le mène et le ramène, de peur que le peu-
• pie du Seigneur ne soit comme des brebis sans
• ]iastcur<. •
Il lui ordonne une grande guerre en ces termes : > Venge ton peuple des Madionites, et
• puis tu mourras *. • Il veut lui faire savoir qu'il ne travaille pas pour lui-méme , et qu'il est tait pour les autres. Aussitét, et sons dire un mot sur sa mort prochaine , Moïse donne ses ordres pour la guerre, et l'achcve tranquillement®.
Il achève le peu de vie qui lui reste , à enseigner le peuple et à lui donner les instructions qui composent le livre du Deutéronome. Et puis il meurt, sans aucune récompense sur la terre, dans un temps où Dieu les donnait si libéralement. Aaron a le sacerdoce pour lui et pour sa postérité : Caleb et sa famille est pourvu magnifiquement ; les autres reçoivent d'autres dons ; Moïse rien ; on ne sait ce que devient sa famille. C'est un persounage public né pour le bien de l'univers ; ce qui aussi est la véritable grandeur.
Puissent les princes entendre que leur vraie gloire est de n'étre pas pour eux-mémes, et que le bien public qu'ils procurent leur est une assez digne récompense sur la terre , en attendant les biens éternels que Dieu leur r^erve I iii' raoposiTiox.
Le prince (luit pourvoir aux besoins dn peuple.
• Le Seigneur a dit à David : Vous paîtrez
• mon peuple d'Israël , et vous en serez le con-
• ductcurr. •
• Dieu a choisi David, et l'a tiré d'après les
• brebis pour paître Jacob son serviteur, et Is-
• raêl sou héritage®. > Il n'a fait que changer de
t TVi»/. 7.
’ Amwi. XI, 17.
» JM. XXVII, 13.
• Ibtd. 10, 17.
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? tl. firg. v,7.
• P$. IXXVII, 70, 71.
troupeau : au lieu de paître des brebis , il paît des hommes. Paître , dans la langue saints , c'est gouverner, et le nom de pasteur signifie le prince ; tant ces choses sont unies.
* J'ai dit ù Cyrus , dit le Seigneur : Vous êtes
• mon pasteur'. • C'est-i-dlre,Toasétesle prince que j'ai établi.
Ce n'est donc pas seulement Homère qui appelle les princes , pasteurs des peuples ; c'est le Saint-Esprit. Ce nom les avertit aussi de pourvoir au besoin de tout le troupeau , c'est-à-dire , de tout le peuple.
Quand la souveraine puissance lût donnée à Simon le Machabée , le décret en est conçu en ces termes : • Tout le peuple l'a établi prince ,
• et il aura soin des saints’; • c'est-à-dire, du peuple juif, qui s'appelait aussi le peuple des saints.
C'est un droit royal , de pourvoir aux besoins du peuple. Qui l'entreprend au préjudice du prince , entreprend sur la royauté : c'est pour cela qu'elle est établie ; et l'obligation d'avoir soin du peuple est le fondement de tous les droits que les souverains ont sur leurs sujets.
C'est poun|uoi,d.ms les grands besoins, le peuple a droit d'avoir recours à son prince. . Dans « une extrême famine, toute l'Égypte vint crier
• autour du roi , lui demandant du pain’. > Iz» peuples affamés demandent du pain à leur roi , comme à leur pasteur, ou plutùt comme à leur père. Et la prévoyance de Joseph l'avait mis en état d'y |>ourvolr*.
Voici sur ces obligations du prince une belle sentence du Sage’. ■ Vous ont-ils fai! prince ou
• gouverneur, soyez parmi eux comme l'un « d'eux : ayez soin d'eux , et prenez courage ; et " reposez-vous après avoir pourvu à tout. -
Cette sentence contient deux préceptes.
Pbehieb pbécbpte. < Soyez parmi eux coni- « me l'un d'eux. « Ne soyez point orgueilleux ; tendez-vous aocessible et familier ; ne vous croyez pas , comme on dit , d'un autre métal que vos sujets ; mettez- vous à leur place, et soyezleur tel que vous voudriez qu'ils vous fussent , s'ils étaient à la vôtre.
Secoxd pbécbpte. « Ayez soin d'eux , et re- > posez-vous après avoir puurvuà tout. > l.e re|ios alors vous est permis : le prince rot un personnage public , qui doit croire que quelque chose lui manque à lui-méme , quand quelque chose manque au peuple et a l'Etat.
* /«. xuv, SA d alibi.
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IV* PBOPOSITIOK.
Dana le penpk , ceox à qui le ptince doit le plus pounoir, aont les faibles.
Parce qu’ils ont plus besoin de celui qui est, par sa charge , le père et le protecteur de tous.
C'est pour cela que Dieu recommande principalement aux juges et aux magistrats les veuves et les pupilles.
Job, qui était un grand prince, dit aussi : • On
• me rendait témoignage , que j'écontais le cri « du pauvre , et délivrais le pupille qui n’avait
> point de secours ; la bénédiction de celui qui « allait périr venait sur moi , et je consolais le
> cœur de la veuve '. • Et encore : « J’étais l'œil
• de l'aveugle , le pied du boiteux , le père des « pauvres ■ Et encore : • Je tenais la première
• place, assis au milieu d’eux , comme on roi en-
• vironné de sa cour et de son armée : j'étais le
• consolateur des affligés ’. •
Sa tendresse pour les pauvres est inexplicable.
■ Si j’ai refusé aux pauvres ce qu’ils demandaient , « et si j'ai fait attendre les yeux de la veuve ; si •j’ai mangé seul mon pain, et ne l’ai pas par-
• tagé avec le pupille , parce que la compassion
• est née avec moi , et a crû dans mon cœur dès
• mon enfance : si j’ai dédaigné celui qui mou- " mit de froid fauted’habits;slsesc6tésnem’ont
■ pas béni , et s’il n’a pas été réchauffé par la laine « de mes brebis, puisse mon épaule se séparer
• de sa jointure , et que mon bras soit brisé avec « ses os*. » Être impitoyable à son peuple , c’est se séparer de ses propres membres , et on mérite de perdre ceux de son corps.
Il donne libéralement ; il donne pénétré de compassion ; il donne , sans faire attendre : qu’y a-t-il de plus paternel et de plus royal?
Dans les vœu.x que David fit pour Salomon , fc jour de son sacre, il ne parle que du soin qu’il aura des pauvres, et met en cela tout le bonheur de son règne. • Il jugera le peuple avec équité, et « fera justice an pauvre*. » Il ne se lasse point de louer cette bonté pour les pauvres. • 1 1 protégera ,
■ dit-il, les pauvres dn peuple, et il sauvera les " enfants des pauv rcs , et il abattra leurs oppres-
• seurs. ■ Et encore : • Tous les rois de la terre i’a-
• doreront, et toutes les nations lui seront sujet-
■ tes, parce qu'il délivrera le pauvre des mains - du puissant, le pauvre qui n'avait i>olnt de sc- " cours. Il sera bon au pauvre et à l’indigent; il " sauvera lesdracsdes pauvres ; il lesdélivrcrn des
■ usures et des violences, et leur nom sera ho-
' M. xviv, II, ta, la.
> r/. ibitt. 15, la.
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« Dornble devant lui. > Ses bontés pour le* pauvres lui attireront avec de grandes rlebcsses, la prolongation de scs jours, et la bénédiction de tous les peuples. • Il vivra, et l’or de Saba lui . sera donné ; il sera le sujet de tous les vœux ,
• on ne cessera de le bénir. . Voilà un règne merveilleux , et digne de figurer celui du Messie.
David avait bien conçu que rien n’est plius royal que d'être le secours de qui n’rn a point ; et c est tout ce qu'il souhaite au roi son fils.
Ceux qui commandent les peuples , soit princes, soit gouverneurs, doivent, à l'exemple de ^éhémias, soulager le peuple accablé '. • I.es . gouverneurs qui m’avaient précédé foul,aient le . peuple , et leurs serviteurs tiraient beaucoup : . et moi , qui craignais Dieu , je n’en ai pas usé « ainsi ; au contraire, j’ai contribué à rebâtir les . murailles : je n’ai rien acquis dans le pays; • plus soigneux de donner que de m'enrichir : • et " je faisais travailler mes serviteurs. Je tenais
• une grande table, où venaient les magistrats
• et les principaux de la ville, sans prendre les . revenus assignés au gouverneur ; car le peuple
• était fort appauvri. >
C'est ainsi que ^'chémias se réjouissait d’avoir soulagé le pauvre peuple, et il dit ensuite plein de confiance : . O Seigneur I souvenez-vous de « moi en bien, selon le bien que j’ai fait a votre . peuple ’. .
V* PBOFOSITIOX.
Le vrai caractère du priiKe est de pourvoir aux besoins du peuple, comme celui du IjT.in e.sl de ne sun^ter qu'a lui-meme.
Aristote l'a dit; mais le Saint-Esprit l'a prononcé avec plus de force.
Il représente en un mot le caractère d’une âme superbe et tyrannique, en lui faisant dire ; • Je ■> suis , et il n'y a ([ue moi sur la terre *. •
Il maudit les princes qui ne songent qu’à euxmêmes , par ces terribles paroles * : . Voici ce « que dit le Seigneur : Malliettr aux pasteurs « d’Israël qui se paissent eux-mêmes. Les trou- . peaux ne doivent-ils pas être nourris par les « pasteurs? vous mangiez le lait de mes brebis, " et vous vous couvriez de leur laine , et vous
• tuiez ce qu'il y avait de plies gras dans le trou- . peau , et ne le paissiez pas ; vous n'ax ez pas « fortifié ce qui était faible, ni guéri ce qui était « malade, ni remis ce qui était rompu , ni clierché « ce qui était égaré , ni ramené ce qui était perdu :
vous vous contentiez de leur parler durement et . Impérieusement. Et mes brebis dispersées, parce
■ II. ÜMdr. ». 15, IS, 17, 18 > /./. ibid. 19.
t Is. XLVII, 10.
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• quelles n'avaient pas de pasteun , ont été la •> proie des bêtes farouches ; elles ont erré dans « toutes les montagnes et dons toutes Iss collines ,
• etscsoutrépanduessurtoutelafacedolaterre;
• et personne ne les recherchait, dit le Seigneur.
• Pour cela, A pasteurs, écoutez la parole du
■ Seigneur : je vis éterneiiement , dit le Seigneur :
• parce que mes brebis dispersées ont été en proie
• faute d'avoir des pasteurs; car mes pasteurs
> ne cherchaient point mon troupeau : ces pas-
> teurs se paissaient eux-mémes, et ne paissaient « point mes brebis; et voici cequedit le ligueur :
• Je rechei-cherai mes brebis de la main de leurs
• p;isteurs , et je les chasserai , afin qu'ils ne pais- X sent plus mon troupeau , et ne se paissent plus
• eux-mémes; et je délivrerai mon troupeau de
■ leur bouche, et ils ne le dévoreront plus. >
Ou voit ici , premièrement : que le caractère du mauvais prince est de se poitre soi-méme , et de ne songer pas nu troupeau ;
Deuxièmement : que le Saint-Esprit lui demande compte non-seulement da mol qu'il fait, ■sais encore de celui qu'ii ne guérit pas ;
Troisièmement ; que tout ie mal que les ravisseurs font é ses peuples , pendant qu'il les abandonne , et ne songe qu'à scs plaisirs , retombe sur lui.
Vl' PEOPOSITIOV.
Le prince inutile au bien du peuple , est puni aussi bien que le mèctuint qui le tyrannise.
C'est la règle de lajustleedi vine, dene punir pas seulement les serviteurs violents , qui abusent du pouvoir qu'il leur a donné , mais encore les serviteurs inutiles , qui ne font pas prolltcr le talent qu'il leur a mis en main. • Jetez le serviteur inu-
■ tile dans les ténèbres extérieures , • c'est-à-dire , dans la prison obscure et profonde , qui est hors de la maison de Dieu : • là seront pleurs et grin- •. céments de dents '. •
C'est pourquoi nous venons d'entendre qu'il reprocluiit aux pasteurs, non-seulement qu'ils dévoraient son troupeau , mais qu'ils ne le gué- .rissaient pas , qu'ils le négligeaient et le laissaient dévorer.
Mardochée manda aussi à la reine Esther, dons le péril extrême du peuple de Dieu : ■ Ne croyez . pas vous pouvoir sauver toute seule, parce que
• vous êtes la reine , et élevt-e au-dessus de tons
• les autres : car si vous vous taisez, les Juifs
• seront délivrés par quelque autre voie ; et vous ' périrez , vous , et la maison de votre père *. •
' Manh. ixT, ao.
> E$th. IT, 13, i«.
vil* paoposiTioir.
La bonté du prince ne doit pu être altérée par l'ingratitude du peuple.
Il n'y a rien de plus ingrat envers Moïse que le peuple Juif. Il n'y a rien de meilleur envers le peuple Juif que Moise. On n'entend partout dans l'Kxode et dans les Nombres , que des murmures insolents de ce peuple contre lui ; toutes leurs plaintes sont séditieuses , et Jamais il n'entend de leur bouche des remontrances tranquilles. Des menaces ils passent aux effets. • Tout le peuple
• criait contre lui, et voulait le lapider '. » Mais, pendant cette fureur, il plaide leur cause devant Dieu , qui voulait les perdre. • Je les frapperai
• de peste , et je les exterminerai , et Je te ferai
• prince d'une grande nation plus puissante que
• celle-ci. — Oui , Seigneur, répondit Moise , afin
• que les Égyptiens blasphèmentcontre vous. Glo- « rillez plulAt votre puissance, A Dieu patient et
• de grande miséricorde ! et pardonnez àce peuple
• selon vos bontés inAnies *. ^
Il ne répond pas seulement aux promesses que Dieu lui fait , occupé du péril de ce peuple ingrat , et s'oubliant toujours lui-méme.
Bien plus, il se dévoue pour eux. « Seigneur, « ou pardonnez-leur ce péché , ou effacez-moi « de votre livre ■c'est-à-dire, Atez-moi la vie.
David imite Moïse. Malgré toutes ses bontés , son peuple avait suivi la révolte d'Absalon; et depuis, celle de Séba *. Il ne leur en est pas moins bon ; et même no laisse pas de se dévouer, lui et sa famille , pour ce peuple tant de fois rebelle. • Voyant l'ange qui frappait le peuple : O
• Seigneur ! s'écria-t-il , c'est moi qui ai péché ,
■ c'est moi qui suis coupable ; qu'ont fait ces bre-
■ bis que vous frappez? Tournez votre main con-
■ tre moi , et contre la maison de mon père ‘. >
• A Dieu ne plaise, dit Job que Je me sols « réjoui de la chute de mon ennemi , ou du mal
• qui lui arrivait. Je n'ai pas même péché contre
• lui par des paroles, ni Je n'ai fait aucune im-
• précation contre sa vie. ■
VIIl* PEOPOSITIOX.
Le prince ne doit rien donner k son ressentiment ni b son humeur.
Ixis commencements de Saiil sont odmirahles , lorsque la fortune n'avait pas encore perverti en lui les Iwnncs di.spositions qui l'avaient rendu digne de la royauté. Une partie du peuple avait refusé de lui obéir ; • Cet homme nous pourrs-t-il
■ /Vum. XIV, 4, 10.
* /b/d. 12, 13, etc.
» IXAII, 31.
* U. JtfJ. XV, XX.
& Ibid, im, 17.
Job. &1XI,39, 30.
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• sauver? Ils le méprisèrent , et ne lui apportè- <• rent pas les présents ordinaires eu cette occa-
• sion'. «Comme donc il venait de remporter une glorieuse victoire , < tout le peuple dit à Samuel : « Qu'on nous donne ceux qui ont dit : Saül ne « sera pas notre roi , et qu'on les fasse mourir. A
• quoi Safil répondit : Personne ne sera tué en
■ ce jour, que Dieu a sauvé son peuple ’. «
En ce jour de triomphe et de salut , Il ne pouvait offrir à Dieu un plus digne sacrifice que celui de la clémence.
Voici encore un exemple de sa vertu en la pet^ sonne de David. Durant que Saül le persécutait, il était avec ses troupes vers le Carmel , où il y avait un homme extraordinairement riche , nommé Kabal. David le traitait avec toute la bonté possible : non-seulement II ne souffrait pas que scs soldats lui lissent aucun tort ; chose difficile dans la licence de la guerre , et parmi des trouiies tumultuniremcut ramassées sans paye réglée, telles qu'étaient alors celles de David; mais les gens de Nabal confessaient eux-mémes, qu'il les protégeait en toutes choses. ■ Ces hommes , di- . scnt-ils, nous sont fort bons : nous n'avons ja-
• mais rien perdu parmi eux ; et nu contraire ,
• pendant que nous paissions nos troupeaux , ils
■ nous étaient nuit et jour comme un rempart • C'est le vrai nsage de la puissance : car que sert d'élre le plus fort , si ce n'est jiour soutenir le plus faible?
C'est ainsi qu'en usait David : et cependant comme scs soldats, en un jour de réjouissance, vinrent demander à IS'abal , avec toute la douceur possible, qu'il leur donnât si peu qu'il voudrait; cet homme féroce, non-seulement le refusa , mais encore il s'emporta contre David d'une manière outrageuse, sans aucun respect pour un si grand liommc, destiné ù la royauté par ordre de Dieu ; et , sans être touché de la persécution qu'il souffrait injustement, l'appelant, au contraire , un valet rebelle qui voulait faire le maître t.
A ce coup la douceur de David fut poussée à bout ; il courait à la vengeance : mais Dieu lui envoie Abigaïl , femme de Nabal , aussi prudente que belle , qui lui parla en ces termes ‘ : ■ Que le
• roi mon seigneur ne prenne pas garde aux cm-
• portements de cet insensé. Vive le Seigneur qui « vous a empêché de verser le sang , et a consen é
• vos mains pures et innocentes ! le Seigneur « vous sera une maison puissante et fidèle , parce
• que vous combatte! pour lui. A Dieu ne plaise
■ I, Kr}. X , J7.
■ tbid. SI, IS, 13.
3 Ibid. SXT, Ift, 1«.
* /èàrf. i«, fir.
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. qu'U vous arrive de faire aucun mal dans tout « le cours de votre vie! Quand le Seigneur aura
< accompli ce qu'il vous a promis, et qu'il vous
• aura établi roi sur son peuple d'Israël , vous
• n'aurez point le regret d'avoir répandu le sang « innocent , ni de vous être vengé vous-même, et
• cette triste pensée ne viendra pas vous troubler . au milieu de votre gloire ; et mon seigneur se
• ressouviendra de sa servante. .
Elle parlait à David comme assurée de sa bonté , et le touchait en effet par où il était sensible , lui faisant voir que la grondeur n'était donnée aux hommes que pour bien faire , comme il avait toujours fait ; et qu'au reste toute sa puissance n'aurolt plus d'agrément pour lui , s'il pouvait se reprocher d'en avoir usé avec violence.
David , pénétré de ce discours , s 'écrie • : • Béni . soit le Dieu d'Israël qui vous a envoyée à ma
• rencontre ; béni soit votre discours , qui a cab
> mé ma colère ; et bénie soyez-vous vousmême ,
> vous qui m'avez empêché de verSer du sang , et . de me venger de ma main. •
Comme il goûte la douceur de dompter sa colère I et dans quelle horreur entre-t-il de l'action qu'il allait faire I
Il reconnaît qu'en effet la paissance doit être odieuse, même à celui qui l'a en main, quand elle le porte à sacrifier le sang innocent à son ressentiment particulier. Ce n'est pas être puissant , que de n'avoir pu résister à la tentation de la puissance ; et quand on en a abusé , on sent toujours en soi-même qu'on ne la méritait pas.
Voilé quel était David : et il n'y a rien qui fasse plus déplorer ce que l'amour et le plaisir peut sur les hommes , que de voir un si bon prince poussé jusqu’au meurtre d’Urie par cette aveugle passion.
Si le prince ne doit rien donner à scs ressentiments particuliers, k plus forte raison ne doitil pas se laisser maîtriser par son humeur, ni par des aversions ou des inclinations irrégulières : mois il doit agir toujours par raison comme on dira dons la suite.
IX‘ PKOPOSITIOX.
L'a bon prince épargne le sang humain.
« Qui me donnera, avait dit David’, qui me . donnera de l'eau de la citerne de Bethléem ? ,\us-
> sitêt trois vaillants hommes percèrent le camp « des Philistins , et lui apporlèrent de l'eau de cette
• citerne : mais U ne voulut pas en boire , et la ré-
< pandit devant Dieu en effusion , disant : Le Sel- « gneur me soit propice ; à Dieu ne plaise que je
' 1- Hrg. xxr, 33, 33.
> II. Hcr. xxui, is, is, 17.
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- boive le saii" de ces hommes , et le p^rll de leurs > Imcs. »
■ Il sent, dit saint Ambroise', sa eonseienee
• blessée par le péril où ees vaillants hommes s'é-
• talent mis pour le satisfaire ; et eette eau qu'il
■ voit achetée au prix du sang, ne lui cause plus
• que de l'horreur. •
X* PaOPOSITlON.
Uu bon priaoe détesto les scUoiu san^inaiine.
" Retirez-vous do moi, gens sanguinaires, • disait David'. Il n’y a rien qui s'accorde moins avec le protecteur de la vie et du salut de tout le peuple , que les hommes eniels et violents.
Apres le meurtre d'Urie, le même David , qu'un amour aveugle avait jeté , contre sa nature , dans cette action sanguinaire, croyait toujours nager dans le sang ; et ayant horreur de lui-méme , il s’écriait : • OSeigneur! délivrez-moi du sang’. • Les violences et les cruautés , toujours détestables, le sont encore plus dans le< princes, établis pour les empêcher et les punir. Dieu, qui avait supporté avec patience les Impiétés d’Achab et de Jézabel, laisse partir la dernière et irrévocable sentence , après qu'ils ont répandu le sang de Nnboth. Aussitôt Élie est envoyé pour dire à ce roi cruel* ; • Tu as tué, et tu as possédé le « bien de Naboth , et tu ajouteras encore à tes
• crimes; mais voici ce que dit le Seigneur ; An « même lieu oii les chiens ont léclié ie sang de
• Naboth , ils lécheront aussi ton sang ; et je rui-
• nerai ta maison sans qu'il en reste un seul hom- « me , et les chiens mangeront le corps de ta fem-
• me Jézabel. Si Acliab meurt dans la ville, les
• chiens le mangeront ; et s'il meurt à la campa-
■ gne, il sera donné aux oiseaux. •
Antiochus , surnommé l'illustre , roi de Syrie , périt d'une manière moins violente en appai-cnce , mais non moins terrihlc. Dieu le punit en l'abandonuant aux reproches de sa conscience , et ù des eliagrins furieux , qui se tournèrent enliu eu maladie iueurable.
Son avarice l’avait engage à piller le temple de Jérusalem, et ensuite à persécuter le peuple de Dieu. 1 1 lit de grands meurtres , et parla avec grand orgueil’. Et voilà que tout d'un coup, entendant parler des victoires des Juifs qu'il persécutait a toute outrance,'’ il fut saisi de frayeur à » ce discours, et fut jeté dans un grand trouble :
■ il se mit nu lit , et tomba dans une profonde tris-
• tesse ; parce que ses desseins ne lui avaient pas
• réussi. Il fut plusieurs jours en cet état ; sa tris-
' .4führ. Apot- ÜAvtd. cop. vu, if* 3t, t I, col-
• Pt. (AXXVlll , 19.
4 lit. Ary. 10, 3.1. Si.
• tc.vsc se renouvelait et s'augmentait tous les jours,
• et il SC sentait mourir. .Alors, appelant tous ses
• courtismis, il leur dit : Le soniineil s'est n-tiré
■ de mes yeux ; je n'ai plus de force , et mon cœur
• est abattu par de cruelles inquiétudes. En quel
• abîme de tristesse suis-je plongé I quelle horrible
• agitation sens-je en moi-même , moi qui étais si
■ heureux, et si cliérl do toute ma cour dans ma
• puissance! Maintenant je me ressouviens des
• maux et des pilleries que j’ai faites à Jérusalem ,
• et des ordres que j’ai donnés sans raison pour « faire périr les peuples de la Judée. Je connais
• que e’est pour cela que m’arrivent les maux
• ou je suis ; et voilà que je péris accablé de tris-
• tesse, dans une terre étrangère'. «
Il se joignit à cette tristesse des douleurs d’entrailles, et des ulcères par tout le corps ; il devint insupportable à lul-mêmc , aussi bien cpi’aux autres, par la puanteur qu’exhalaient ses membres pourris. En vain reconnut-il lapuissance divine (Kir ces paroles : « Il est juste d'être soumis à Dieu ,
■ et (pi'un mortel ne s'égale pas a lui ; » Dieu rejeta des soumissions forcées. . Et ce méchant le priait
• en vain dans un temps où Dieu avait résolu de
■ ne lui plus faire de miséricorde*. •
• .Ainsi mourut ce meurtrier et ce blaspliéma-
• telle, traité comme il avait traité les autres’. > C'est-à-dire, qu'il trouva Dieu impitoyable, comme il l’avait été.
Voilà cc qui arrive aux rois violents et sanguinaires. Ceux qui oppriment le iK'Uple, et l’épuiscutpiœde cruelles vexations, doivent craindre là même vengeance , puisqu’il est écrit * : • Le . l»in est la vie du pauvre ; qui le lui ôte est un
• liomme sanguinaire. •
XI' paoposmoiv.
LcA bons princes exposent leur vte )H)ur le saint do ioiirs peii[>Ii>Sy et lacouscrrent aussi pour l'amuiir d'eux.
L'uu et l'autre nous paraît par cen deux exem* pics.
Peudant la révolte d’Absalon , David mit son armée en bataille, et voulut martdier avec elle à son ordinaire. ■ Mais le peuple lui dit : Vous A viendit'Z pas: car quand nous serons défaits, A les rebelles ne croiront pas pour cela avoir A vaincu. Vous êtes vous seul compté pour dix A mille , et il vaut mieux que vous demeuriez dans A lu ville pour nous sauver tous. Le roi répondit : A Je suivrai vos conseils ••
Il cède sans résistance, il ne fait aucuo seiu-
• I. .VfirA. VI, 8, 9, lü, eUr.
» J!. V.ith. IX, a, 9, 12, li.
• M.ibvi. 38.
4 Eixl. xxxiv, ïi.
4 il. Rfj X'UI, 3, ♦-
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blantde se retirer à regret; en un mot, U ne fait i point le vaillant : c'est qu'il l’étoiL • Dans un combat des Philistins contre David ,
• comme les forces lui manquaient , un Philistin
• allait le percer,' Abisal , fils de Sarvia , le défen-
• dit , et tua le PÙIistiu : alors les gens de David
• lui dirent avec serment ; Vous ne viendrez plus
• avec nous li la guerre , pour ne point éteindre la
• lumière d’Israél •
La valeur de David s’était fait sentir aux Philistins, à oe lier géant Goliath , et même aux ours et aux lions , qu'il déchirait comme des agneaux Cependant nous ne lisons point qu'il ait combattu depuis ce temps. Il oe faut pas moins estimer la condescendance d'un roi si vaillant, qui se conserve pour son État , que la piété de scs sujets.
Au reste, l'histoire des rois, et celle des Machabées, sont pleines de fameux exemples de princes qui ont exposé leur vie pour le peuple ; et il est Inutile de les rapporter.
L'antiquité païenne a admiré ceux qui se sont dévoués pour leur patrie. Saul , au commencement de son régne , et David à la fin du sien , se sont dévoués à la vengeance divine pour sauver leur peuple.
^'uus avons déjà rapporté l'exemple de David : voyons celui de ^ûl.
Saüi victorieux, résolu de poursuivre les ennemis jus(|u'au bout ; selon une coutume ancienne dont ou voit des exemples dons toutes les nations, engagea tout le peuple par ce serment : > Maudit
• celui qui mangera jusqu'au soir, et jusqu'à ce
• que je me sois vengé de mes ennemis • c'està-dire, des Philistins, ennemis de l'Etat. Jonathas, qui n'avait pas oui ce serment de son père, mangea, contre l'ordre, dans son extrême besoin ‘ ;et Dieu , qui voulait montrer, ou combien était redoutable la religion du serment, ûu combien on doit être prompt à savoir les ordres publics , témoigna sa colère contre tout le peuple ‘ . Sur cela que fait Satif '■?■< Vive Dieu, le Sauveur
• d'Israël ! dit-il ; si la faute est arrivée par mon " fils Jonathos, il sera irrémisslblement puni de
• mort. Séparez-vous d'un coté , et moi je serai
• de l'autre avec Jonathos. O Seigneur Dieu d'Is-
• raël I faites connaître en qui est la faute qui « vous a mis en colère contre votre peuple. Si elle
• est en mol , ou en Jonatlms , faites-le conuBlIrc. '
• Aussitôt le sort fut jeté ; Dieu le gouverna :
• tout le peuple fut délivre ; il ne restait que Saiil
• et Jonathas. Saül poursuit imn« hésiter : Jetez
■ II. Kr}. IXI, IS, 18. 17.
* I. avp. XVII, 38. Birl XLvn, 3.
" 1. Reg.xWt'H.
* rtirf. 37.
‘ IM. 3», tO. 41.
« le sort entre moi et Jonathas : il tombe sur Jo- « natbas ' ; • ce jeune prince avoue ce qu’il avait fait, son père persiste invinciblement à vouloir le faire mourir : il fallut que tout le peuple s'unit pour empêcher l'exécution mais du cèle de Saiil le vœu fût accompli , et Jonathas fut dévoué à la mort sons s'y opposer.
XII* PBOPOSITIOS.
Le guuvemeDicnt doit Cire doux.
« Ne soyez pas comme un lion dans votre mai- ■< son, opprimant vos si^ets et vos domesti- « ques^ »
I.C prince ne doit être redoutable qu'aux méchants. Car, comme dit l’apôtre ^ , « il n'est pas « donné pour faire craindre ceux qui font bien , > mais ceux qui font mal. Voulez-vous ne crain-
• dre pas le prince, faites bien ; et vous n'aurez
• de lui que des louanges. Car il est ministre de
• Dieu pour le bien : que si vous faites mal ,
• tremblez ; car ce n'est pas en vohi qu’il porte « l'épée. •
Ainsi le gouvernement est doux de sa nature; et le prince ne doit être rude , qu'y étant forcé par les crimes.
Hors de là , il lui convient d'être bon , affuble , indulgent , en sorte qu'on sente a peine qu'il soit le maître. « Vous ont-ils fait leur prince , ou leur
■ gouverneur, soyez parmi eux comme l’un « d'eux*. »
C'est au prince de pratiquer ce précepte de l'Ecclésiastique r : » Prêtez l'oreille au pauvre « sans chagrin ; rendcz-lul ce que vous lui devez ,
■ et répondez-lui paisiblement et avec douceur. >. La douceur aide a entendre et à bien répondre.
• Soyez doux à éconter la parole , afin de la con- « cevoir , et de rendre avec sagesse une réponse
• véritable 7. •
Par la douceur on expédie mieux les affaires , et ou acquiert une grande gloire. • Mon fils , fai-
• tes vos affaires avec douceur , et vous élèverez
■ votre gloire au-dessus de tous les hommes’. > Moïse était le plus doux de tous les hommes
et par là le plus digue de commander sous un Dieu qui est la bonté même. • Il n été snuetifiê
■ par sa fui et par sa douceur; et Dieu l'a choisi
• parmi tous les hommes pour être le conducteur « de son peuple'”. ■
* I. Reÿ. \|V, 43.
> nid. 45.
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Nous avons vu la bonté et la douceur de Job , qui , • assis au milieu du peuple comme un roi
• environné de sa cour , était le consolateur des « adligés »
Moïse ne se lassait Jamais d'écouter le peuple , tout ingrat qu'était ce peuple à ses bontés , • et
• il y passait depuis le matin jusqu'au soir ■ David étaittendre et bon. Natban le prend par la
pitié , et commence par cet endroit, comme par le plus sensible , à lui faire entendre son crime.
• Un pauvTe homme n'avait , dit-il *, qu'une pe-
• tite brebis ; eile couchait en son sein , et il l'ai-
• malt comme sa flile : et un riche la lui a ravie et
• tuée , etc. »
Cette femme de Thécua , qui venait lui persuader de rappeler Absalon , le prend par le même endroit : « Hélas ! je suis une femme veuve : un « de mes fils a tué son frère ; et ma parenté as-
• semblée me veut encore ôter celui qui me reste ,
• et éteindre l’étincelle qui m'est demeurée ; et le. " toi lui dit : Allés , j’y dooneral ordre*. «
Elle achève de le toucher, en lui représentant le bien du|peuple , comme la chose qui lui était la plus chère. • D’où vous vient cette pensée contre
• le peuple de Dieu? et pourquoi ne rappclez-
• vouspas votre fils banni, que tout le peuple dé-
• sire »
On peut voir pur les choses qui ont été dites , que toute la vie de ce prince est pleine de bonté et de douceur. Ce n'est donc pas sans raison que nous lisons dans un psaume , qui apparemment est de Salomon ^ • O SeigneurI souvenez- vous de « David et de toute sa douceur. •
Ainsi , parmi tant de belles qualités de David , son fils n’en trouve point de plus mémorable , ni de plus agréable ù Dieu , que sa grande douceur.
Il n'y a rien aussi que les peuples célèbrent tant. - Nous avons ouï dire que les rois de la moi-
• son d’Israël sont dou.v et cléments’. » Les Syriens parlent ainsi à leur roi Bénadad , prisonnier d’un roi d’Israël. Belle réputation de ces mis parmi les peuples étrangers , et qualité vraiment royale I
Z III" PBOPOSITIOa.
Les princes sont faits pour être aimés.
Nous avons déjà rapporté cette parole : • Salo-
• mon s’assit dons le trône du Seigneur , et il plut
• à tous , et tout le monde lui obéit >
■ Job. xxtx , S5.
' Kxod. avili, 13.
I II. Rtg. an, a, 4.
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On ne connaît pas ce jeune prince : il se montre , et gagne les coeurs par la seule vue. Le trône du Seigneur, où il est assis, fait qu’on l’aime naturellement, et rend l’obéissance agréable.
De cet attrait naturel des peuples pour leurs princes, natt la mémorable dispute entre ceux de Juda, et les autres Israélites, à qui servirait mieux le roi - Ces derniers vinrent à David , et lui di- « rent : Pourquoi nos frères de Juda nous ont-
• ils dérobé le roi, et l’ont-ils ramené à sa maison, « comme si c’était ù eux seuls de le servir? Et « ceux de Juda répondirent : C’est que le roi m’est « plus proche qu’à vous , et qu’il est de notre tri- - bn ; pourquoi vous fâchez-vous? l’avons-nous " fait par intérêt? nous a-t-on donné des présents
• ou quelque chose pour subsister? Et ceux d’Is- « raël répondirent : Nous sommes dix fois plus
■ que vous , et nous avons plus de part que vous
• en la |iersonnc du roi : vous nous avez fait in-
• jure , de ne nous avertir pas les premiers pour
• ramener notre roi. Ceux de Juda répondirent
• durement à ceux d’Israël. • Chacun Veut avoir le roi i chacun , passionné pour lui , envie aux autres la gloire de le posséder : il en arriverait quelque sédition , si ie prince , qui en effet est un bien public , ne se donnait également à tous.
Il y a un charme pour les peuples dans la vue du prince ; et rien ne iui est plus aisé que de se faire aimer avec passion.- La vie est dans la gaie-
• té du visage du roi , et sa clémence est comme la
• pluie du soir ou de i’arrière-saison". > La pluie, qui vient alors rafraîchir la terre desséchée par l’ardeur ou du jour ou de l'été , n’est pas plus agréable qu'un prince qui tempère son autorité par la douceur ; et son visage ravit tout le monde quand il est serein.
Job explique admirablement ce charme secret du prince. - 1 Is attendaient mes paroles comme la
• rosée , et Us y ouvraient leur bouMie comme on
• fait à la pluie du soir. Si je leur souriais , ils
• avaient peineà le croire; et ils ne laissaient point
• tomber ù terre les rayons de mon visage’. • Après le grand chaud du jour ou de l’été , c’està-dire, après le trouble et l’affiiction, scs paroles étaient consolantes; les peuples étaient ravis de le voir passer : et heureux d’avoir un regard , Hs le recueillaient commequelquechose de précieux.
Que le prince soit donc facile à distribuer des regards bénins ,.ct à dire des paroles obligeantes.
• La rosée rafraîchit l’ardeur, et une douce pa-
■ rôle vaut mieux qu’un présent *. »
Et encore : • Une douce parole multiplie les
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I amis , et adoucit les ennemis ; et une langue
• agréable donne i’al)ondnnce >■
Il y faut pourtant joindre les effets. •< L’hom-
• me qui donne des espérances trompeuses, et
• n’accompiit pus scs promesses , c’est une nuée « et uu vent qui n’est pas suivi de la piuie *. »
Un prince bienfaisant est adoré par son peuple. « Tout le pays fut en repos durant les jours n de Simon : il cherchait le bien de sa nation :
« aussi sa puissance et sa gloire faisaient le plai-
• sir de tout le peuple *. »
Que la puissance est affermie , quand elle est ainsi chérie par les peuples ! et que Salomon a raison de dire : « La bonté et la justice gardent le « roi ; et son trône est affermi par la clémence* ! »
Voilà une belle garde pour le roi , et un digne soutien de son trône.
XIV* PBOPOSITION.
Un prince qui se fait hair par ses violences, est toujours à la veille de périr.
Il est regardé non comme un homme, mais comme une béte féroce. " Le prince impitoyable « est un lion rugissant , et un ours affamé »
Il se peut assurer qu’il vit au milieu de ses ennemis. Gomme il n’aime jpersonne , personne ne l'aime. « Il dit en son cœur : Je suis, et il n’y a « que moi sur la terre : il lui viendra du mal sans « qu’il sache de quel côté : il tombera dans une « misère inévitable. La calamité viendra sur lui , '• lorsqu'il y pensera le moins® . »
O Brisez la tête des princes ennemis qui disent : « Il n’y a que nous « Ce n’est pas , comme nous verrons , qu’il soit permis d’attenter sur eux ; à Dieu ne plaise ! mais le Saint-Esprit nous apprend qu’ils ne méritent pas de vivre , et qu’ils ont tout à craindre , tant des peuples poussés à bout par leur violence , que de Dieu qui a prononcé que « les hommes sanguinaires et trompeurs ne « verront pas la moitié de leurs jours *. »
XV* PBOPOSITIOX.
Le prince doit se garder des paroles nid es et - muqueuses.
Nous avons wx que le prince doit tenir ses mains nettes de sang et de violence ; mais il doit aussi retenir sa langue , dont les blessures souvent ne sont pas moins dangereuses , selon cette parole de David ; • Leur langue est une épée af-
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• Prvv. XX, 28.
^ Ibid. XXVIII, 16.
P*. LIV
^ filée *. » Et encore : « Ils ont aiguisé leurs lan- ■» gués comme des langues de serpent. I.eur mor- « sure est venimeuse et mortelle *. •
La colère du prince , déclarée par ses paroles , cause des meurtres , et vérifie ce que dit le Sage* : « L’indignation du roi annonce la mort. .
Son discours, loin d’étre emporté et violent, ne doit pas même être rude. De tels discours aliènent tous les esprits. « Une douce parole abat « la colère, un discours rude met en fureur*.»
Surtout un discours moqueur est insupportable en sa bouche. « N’offensez point votre ser- « viteur qui travaille de bonne fol , et qui vous « donne sa vie *. » Et encore : « Ne vous moquez « pas de l’affligé : car il y a un Dieu qui volt « tout, qui élève, et qui abaisse ®. »
Ne vous fiez donc pas à votre puissance; et qu’elle ne vous emporte pas à des moqueries insolentes. Il n’y a rien de plus odieux. Que peuton attendre d’un prince , dont on ne reçoit pas même d'honnêtes paroles?
Au contraire , Il est de la bonté du prince de réprimer les médisances et les railleries outrageuses . Le moyen en est aisé; un regard sévère suffit. » Le vent de bise dissipe la pluie ; et un visage « triste arrête une langue médisante 7. »
La médisance n’est jamais plus insolente , que lorsqu’elle a osé paraître devant la face du prince; et c’est là par conséquent qu’elle doit être le plus réprimée.
LIVRE QUATRIÈME
SUITE DES CABACTÈBES DE LA BOYAUTÉ.
ARTICLE PREMIER
L'autorité royale est absolue.
Pour rendre ce terme odieux et insupportable, plusieurs affectent de confondre le gouvernement absolu, et le gouvernement arbitraire. Mais il n’y a rien de plus distingué , ainsi que nous le ferons voir lorsque nous parlerons de la justice.
PBBUIBBE PBOPOSmOR.
Le prince ne doit rendre compte à personne de ce qu’il ordonne.
•• Observez les commandements qui sortent de « la bouche du roi , et gardez le serment que vous
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POLITIQUE
• lai avet Ne seo;^ pas à échapper de de-
• vant sa face , et ne demeurez pas dans de mau- ■ vnises oeuvres, parce qu'il fera tout ce qu'il < voudra. La parole du roi est puissante ; et per- 1 suime ne lui peut dire : Pourquoi faites-vous - ainsi 7 Qui obéit n'aura point de mal
!>ans cette autorité absolue , il ne peut ni faire le bien , ni réprimer le mal : il faut que sa puissance soit telle , que personne ne puls.se espérer de lui échapper ; et enlln la seule défense deà particuliers , contre la puissance publique , doit être leur innocence.
Cette doctrine est conforme à ce que dit saint Paul : • Voulez-vous ne craindre point la puis-
• sance , faites le bien *. •
II' PBOPOSITIOn.
Quand le prince a jugé , U n’; a point d'autre jugeaient.
Les jugements souverains sont attribues à Dieu même. Quand Josaphat établit des juges pour juger le peuple ; • Ce n’est pas , disait-il, au nom
• des hommes que vous jugez , mais au nom de
• Dieu «
Cest ce qui fait dire ù l'Ecclésiastique ; ■< Ne
• jugez point contre le juge *. • A plus forte raison contre le souverain juge qui est le roi. Et la raison qu'il en apporte, « c'est qu'il juge selon la jus- " tice. • Ce n’est pas qu’il y juge toujours : mais c'est qn’il est réputé y juger; et que personne n'a droit déjuger, ni de revoir après lui.
Il faut donc obéir aux princes comme & la justice même , sons quoi il n’y a point d'ordre ni de fin dans les affaires.
Ils sont des dieux , et participent en quelque façon a l’indépendance divine. « J'ai dit : Vous
• êtes des dieux, et vous êtes tous enfanta du
• Très-Haut *. »
Il n’y a que Dieu qui puisse juger de leurs jugements , et de leurs personnes. • Dieu a pris sa
• séance dans l'assemblée des dieux ; et assis au milieu , il juge les dieux ‘. •
C’est pour cela que saint Grégoire , evéque de Tours, disait au roi Cbilpérie, dans un concile : « Nous vous parlons ; mais vous nous écoutez si « vous voulez. Si vous ne voulez pas, qui vous « condamnera, sinon celui qui a dit qu’il était ■ la justice même ’? »
De là vient que celui qui ne veut pas obéir nu prince n'est pas renvoyé à un autre tribunal : mais il est condamné irrémissiblemcnt à mort ,
I Bccl. TIII, 2, 3, 4, tt.
» Fom. xm, 3.
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comme l'ennemi du repos publie , et de la soclélé. humixinc. • Qui sera orgueiileux et ne voudra pas
• obéir nu commandement du pontife , et A l’or-
• donnance du juge , ii mourra , et vous êlerez le . mal du milieu do vous • Et encore : . Qui refu- " sera d'obéir à tous vos ordres , qu'il meure ’. • C’est le peuple qui parle ainsi à Josué.
Le prince se peut redresser lui-même, quand il connaît qu’il a mal fait : mois contre son autorité, il ne peut y avoir de remède que dans son autorité.
C'est pourquoi il doit bien prendre garde à ec qu’il ordonne. • Prenez garde à ce que vous fai-
• tes ; tout ce que vous jugerez retombera sur
• vous : ayez la crainte de Dieu : faites tout avec
• grand soin
C'est ainsi que Josaphat instruisait les juges à qid il confiait son autorité : combien y pcnsait-il quand il avait à juger lui-même !
■ Il' PBOPOSITIOX.
Il, n’y s point de force coectire cooire le prlnoc.
On appelle force eoactive , une puissance pour contraindre et e.xécuter ce qui est ordonné légitimement. Au prince seul appartient le commandement légitime; à lui seul appartient aussi la force coactive.
C'est aussi pour cela que saint Paul ne donne le glaive qu'à lui seul. • Si vous ne faites pas bien,
• craignez; car ce n'est pas en vain qu’il a le
• glaive •
Il n'y a dans un État que le prince qui soit arme : autrement tout est en confusion , et l’État retombe en anarchie.
Qui se lait un prince souverain, lui met en main tout ensemble , et l'autorité souveraine de juger , et toutes les forces de l’État. • Notre roi •> nous jugera , et il marchera devant nous, et il . conduira nos guerres <• C’est ce que dit le peuple juif quand il demanda un roi. Samuel leur déclare , sur ee fondement , que la paissance de leur prince sera absidue , sans pouvoir être restreinte par aucune autre puissance • Voici le droit du roi qui régnera sur vous, dit < le Seigneur ; Il prendra vos enfants , et les met- . tra à son service ; il se saisira de vos terres, et ■ de ce que vous aurez de meilleur, pour le don- 1 ner à ses serviteurs , • et le reste.
Est-ce qu'ils auront droit de faire tout cela licitement? à Dieu ne plaise. Car Dieu ne donne point de tels pouvoirs : mais ils auront droit de
* Dfut. XVII , 13.
* Jnt. I, 18.
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le faire Impunément ft l’épard de la justice humaine. C'est pourquoi David disait ' : . J’ai pé-
■ chc contre vous seul: A Seipneur, ayez pitié de
■ moi ! « » Parce qu’il était roi , dit saint Jcrùmc " sur ce passage * , et n'avait que Dieu seul à
• craindre. •
Et saint Ambroise dit sur ces mêmes paroles ■T ni péché contre vous seul « Il était roi ; il n’é-
• tait as.sujeltl à aucunes lois , parce que les rois
• sont affranchis des peines qui lient les criml-
• nels. Car l’autorité du commandement ne per- « met pas que les lois les condamnent au supplice.
• David donc n'a point péché contre celui qui « n’avait point d’action pour le faire châtier. •
Quand la souveraine puissance fut accordée â .Simon le Machabée, on exprima en ces termes le pouvoir qui lui fut donné <. . Qu’il serait le « prince , et le capitaine général de tout le peu-
• pic, et qu’il aurait soin des saints ( c'est ainsi " qti’on appelait les Juifs ) : et qu’il établirait les
• directeurs de tous les ouvrages publics , et de " tout le pays ; et les gouverneurs qui coraman- " deraient les armes et les garnisons; et que ce
■ serait à lui de prendre soin du peuple ; et que
• tout le monde recevrait ses ordres , et que « tous Ica actes et décrets publics seraient écrits " en son nom ; et qu’il porterait la pourpre et « l’or ; et qu’aucun du peuple ni des prêtres ne
• ferait contre ses ordres , ni ne s’y pourrait oppo-
• scr, id ne tiendrait d’assemblé-e sans sa permis- " sion ; ni ne porterait la pourpre ou la boucle
• d’or, qui est la marque du prince ; et que qui-
• conque ferait au contraire , serait criminel. Le
• peuple consentit ft ce décret, et Simon accepta
• la puissance souveraine à ces conditions. Et il " fut dit que cette ordonnace serait gravée en « cuivre , et nfllchée au parvis du temple au lieu
• le plus fréquenté ; et que l’original en demeure-
• mit dans les archives publiques entre les mains
• de Simon et de scs énfants ■
Voilà ce qui se peut appeler la loi royale des Juifs, où tout le pouvoir des rois est excellemment expliqué. An prince seul appartient le soin général du peuple : c’est là le premier article et le fondement de tous les autres : à lui les ouvrages publics , à lui les places et les armes ; ù lui les décrets et les ordotmanecs : à lui les marques de distinction ; nulle puissance que dépendante de ta sienne ; nulle assemblée que par son autorité.
C’est ainsi que pour le bien d’un État, on en ' Pi. t, s.
• Hier in Pi. L. '
• j4mbr. in Ps. l; et Apolnj, David, cap. x, n- 61 I. i col. 8«2.
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réunit en un toute la force. Mettre la force hors de là, c’est diviser l’État; c’ert ruiner la paix publique ; c’est taire deux maîtres , contre cet oracle de l’Évangile : . Nul ne peut servir deux « moiti'cs '. ■
Le prince est par sa charge le père dn peuple ; il est par sa grandeur au-dessus des petits Intérêts ; bien plus ; toute sa.grandeur et son intérêt naturel , c. est que le peuple soit conservé ; puisqu ’enlln le peuple manquant, il n’est plus prince. Il n’y a donc rien de mieux , que de laisser tout le pouvoir de l’État à celui qui a le plus d’intérêt à la conservation et à la grandeur de l’État même.
IV" PBOPOsmox.
Les rois ne sont pa.s pour cela aiïrancltis des lois.
• Quand vous vous serez établi un roi , Il ne lui sera pas permis de multiplier sans mesure
■ ^ chevaux et ses équipages ni d'avoir une
• si grande quantité de femmes qui amollissent « son courage; ni d’entasser des sommes immen-
■ scs d’or et d’argent. Et quand il sera assis dans 9 son trône, il prendra soin de décrire cette loi ,
« dont il recevra un exemplaire de la main des " prêtres de la tribu de Lévi, et l’aura toujours « en main , In lisant tous les Jours de sa vie ; afin
• qu’il apprenne à craindre Dieu , et à garder ses » ordonnances et ses Jugements. Que son cœur
• ne s’enfle pas au-dessus de ses frères, et qu’il
• marche dans la loi de Dieu sans se détourner A 9 droite et à gauche, afin qu’il règne longtemps
• lui et ses enfants '. •
Il faut remarquer que cette loi ne comprenait pas seulement la religion , mais encore la loi do royaume, à laquelle le prince était soumis autant que les autres, ou plus que les antres, par la droiture de sa volonté.
C’est ce que les princes ont peine à entendre.
• Quel prince me tronverez-vous , dit saint Am- 9 brolse qui croie que ce qui n’est pas bien ne
soit pas permis; qui se tienne obligé A ses pro- 9 près lois; qui croie que la puissance ne doive
• pas se permettre ce qui est défendu par la jus-
■ tlce? car la paissance ne détruit pas les obliga-
■ tiens de la Justice ; mais au contraire c’est en 9 observant ce que prescrit la Justice , tpie la puis- 9 sance s’exempte de crime : et le roi n’est pas 9 affranchi des lois ; mais s’il pêche il détruit les « lois [Mir son exemple. » il ajoute : 9 Celui qui 9 Juge les autres, peut-il éviter son propre Jiige-
• ment , et doit-il faire ce qu’il condamne? •
De là cette belle loi d’un empereur romain.
* IVatth. Tl, 24.
* Dnii. XVII, »a, 17, fit
* Ambr. t, 11. Apol. David, allera. cap. ’Di.n* 9 co).
POLITIQUE
« C’est une parole digne de la majesté du prince,
« de SC reconnaître soumis aux luis »
lies rois sont donc soumis conune les autres à l’équité des lois, et parce qu’ils doivent être justes , et parce qu’ils doivent au peuple l’exemple de garder la justice; mais ils ne sont pas soumis aux peines des lois : ou , comme parle la théologie, ils sont soumis aux lois, non quant à la puissance coactive, mais quant à la puissance directive.
V* PBOPOSITION.
Le peuple doit se tenir en repos sous l’autorité du prince.
Cest ce qui parait dans l’apologue où les arbres se choisissent un roi *. Ils s’adressent à l’olivier, au figuier, et à la vigne. Ces arbres délicieux , contents de leur abondance naturelle , ne voulurent pas se charger des soins du gouvernement. « Alors tous les arbres dirent au buisson': « Venez et régnez sur nous » Le buisson est accoutumé aux épines et aux soins. Il est le seul qui naisse armé, il a sa garde naturelle dans ses épines. Par là il pouvait paraître digne de régner. Aussi le fait-on parler comme il appartient à un roi. « U répondit aux aibres qui l’avaient élu : « Si vous me faites vraiment votre roi , reposez- « vous sous mon ombre ; sinon il sortira du buis- « son un feu qui dévorera les cèdres du Liban »
Aussitét qu’il y a un roi , le peuple n’a plus qu’à demeurer en repos sous son autorité. Que si le peuple impatient se remue , et ne veut pas se tenir tranquille sous l’autorité royale, le feu de la division se mettra dans l’État , et consumera le buisson avec tous les autres arbres, c’est-àdire , le roi et les peuples : les cèdres du Liban seront brûlés; avec la grande puissance, qui est la royale, les autres puissance seront renversées, et tout l’Etat ne sera plus qu’une même cendre.
Quand un roi est autorisé, « chacun demeure « en repos , et sans crainte sous sa vigne , et sous « son figuier, d’un bout du royaume à l’autre^. »
Tel était l’état du peuple Juif sous Salomon; et de même sous Simon le Machabée. « Chacun « cultivait sa terre en paix : les vieillards assis « dans les rues parlaient ensemble du bien public; « et les jeunes gens se paraient, et prenaient l’ha- « bit militaire. Chacun assis sous sa vigne et sous ■ son figuier, vivait sans crainte®. »
Pour Jouir de ce repos , il ne faut pas seulement la paix au dehors , il faut la paix au dedans , sous l’autorité d’un prince absolu.
' L. Oigna. C de Legib.
* Judic. is, 8, 9, 10, II, li, 13.
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Vl" PBOPOSITION.
Lo peuple duil crninilrc te prince; mais le prince ne doit craindre que de faire mal.
0 Qui sera oigucilleux , et ne voudra pas obéir « au commandement du pontife, et à l’ordonnance « du juge , il mourra , et vous ôterez le mal du « milieu d’Israël : et tout le peuple qui entendra « son supplice craindra, afin que personne ne se « laisse emporter à l’orgueil*. »
La crainte est un frein nécessaire aux hommes, à cause de leur orgueil , et de leur indocilité naturelle.
Il faut donc que le peuple craigne le prince; mais si le prince craint le peuple, tout est perdu. La mollesse d’Aaron , à qui Moïse avait laissé le commandement pendant qu’il était sur la montagne, fut cause de l’adoration du veau d’or. • Que vous a fait ce peuple? lui dit Moïse*; et « pourquoi l’avez-vous induit à un si grand mal? » Il impute le crime du peuple à Aaron , qui ne l’avait pas réprimé , quoiqu’il en eût le pouvoir.
Remarquez ces termes : « Que vous a fait ce « peuple pour l'induire à un si grand mal? » C’est être ennemi du peuple , que de ne lui résister pas dans ces occasions.
Aaron lui répondit’ : « Que mon seigneur ne « se fâche point contre moi ; vous savez que ce « peuple est enclin au mal : ils me sont venus « dire : Faites des dieux qui nous précèdent : car « nous ne savons ce qu’est devenu Moïse qui noua
a tirés d’Égypte. »
Quelle excuse à un magistrat souverain de craindre de fâcher le peuple? Dieu ne la reçoit pas, <« et irrité au dernier point contre’Aaron , « il voulut l’écraser ; mais Moïse pria pour lui *. ■
Saùl pense s’excuser sur le peuple , de ce qu’il n’a pas exécuté les ordres de Dieu. Vaine excuse que Dieu rejette ; car il était établi pour résister au peuple , lorsqu’il se portait au mal. « Écoutez , a lui dit Samuel ’ , ce que le Seigneur a prononcé « contre vous : Vous avez rejeté sa parole , il vous « a aussi rejeté , et vous ne serez pas roi. Saül dit '< à Samuel : J’ai péché d’avob* désobéi au Sei- « gneur et à vous en craignant le peuple , et cédant « à ses discours. >•
Le prince doit repousser avec fermeté les importims qui lui demandent des choses injustes.
- La crainta de fâcher, poussée trop avant , dégénère en une faiblesse criminelle. « Il y en a qui « perdent leur âme par une mauvaise honte : l’in>-
prudent qu’ils n’osent refuser les fait périr®. »
' Ueut. xvn, 13, 13.
* Kzod. xxxil, 21.
* Ibid. VI, -a.
4 Otut. IX , 20.
5 I. Reg. XV, I«,23 , 24.
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VII* PBOPOSITION.
Le prince doit le faire craindre dea grands et des petite.
Salomon , dès le commencement de son règne , parle ferme à Adonlas son frère. AussitAt que Salomon eut été couronné , Adonias lui envoya dire : • Que le roi Salomon me jure qu'il ne fera
• point mourir son serviteur. Salomon répondit :
• S’il fait son devoir il ne perdra pas un seul che-
• veu; sinon il mourra'. •
Dans la suite , .\duuias cabala pour se faire roi, et Salomon le Ht mourir'.
Il fit dire au grand prêtre Abiathar, qui avait suivi le parti d' Adonias : « Retirez-vous à la cam- « pagne dans votre maison ; vous méritez la mort ;
• mais je vous pardonne , parce que vous avez « porté l'arche du Seigneur devant mon père Du-
• vid, et que vous l'avez lldèlement servi K -
Sa dignité et ses services passés lui sauvèrent lu vie; mais ii lui en coûta la souveraine sacrificaturc , et il fut banni de Jérusalem.
Joab , le plus grand capitaine de son temps , et le plus puissant homme du royaume , était aussi du même parti. Ayant appris que Salomon l'avait au, il se réfugia au coin de l’autel, où Salomon ordonna à Banaias de le tuer. • Ainsi, dit-il * ,
• vous éloignerez de moi , et de la maison de mon « père, le sang innocent que Joab a répandu , en « tuant deux hommes de bien , et qui valaient
• mieux que lui, Abncr,filsde Ncr, et Amosa, fils ■ de Jether : et leur sang retombera sur sa tète. •
L'autel n'est pas fait pour servir d'asile aux assassins ; et l'autorité royale se doit faire sentir aux méchants , quelque grands qu'ils soient.
Dans le Nouveau Testament, et parmi des peuples plus humains , il faut moins faire de ces exé cutions sanglantes qu'il ne s'en faisait dans l'ancienne loi et parmi les Juifs, peuple dur et enclin A la révolte. Mais enliu le repos public oblige les rois A tenir tout le monde en crainte , et plus encore les grands que les particuliers, parce que c'est du cAté des grands qu'il peut arriver de plus grands troubles.
vin' pRorosiTioN.
L’autorité royale doit être iovmcible.
S’il y a dans un État quelque autorité capable d’arrêter le cours de la puissance publi(|ue , et de l'embarrasser dans son excrcicê , peisonne n’est en sûreté. Jérémie exécutait les ordres de Dieu , en déclarant que la ville , en punition de ses crimes , serait livrée au roi de Babyionc
' lit. lit}. I, SI. SX ■ Ihid. Il, SS, U, St, SS.
• Ibid. SS.
t rstd.ss, 31, as, 33.
* Jer. XXVYIII, t, 6.
■ÜSSVET. — T. I.
« Les grands s'assemblèrent autour du roi et lui
• dirent : Nous vous prions ((iic cet homme soit
• mis A mort ; car il abat par malice le courage
• des gens de guerre et de tout le peuple : c’est
• un méchant qui ne veut pas le bien de l'État ,
• mais sa ruine. Le roi Sédécias leur répondit :
• Il est en vos mains , car le roi ne vous peut
• rien refuser. » Le gouvernement était faible , et l'autorité royale n’était plus un refuge à l'innocent persécuté.
Le roi voulait le sauver , parce qu'il savait que Dieu lui avait commandé de parler comme il avait fait. > Il fit venir Jérémie auprès de lui
• en particulier, et il lui dit ' : Vous ne mourrez
• pas , mais que les seigneurs ne sachent point « ce qui se passe entre nous; et s'ils entendent
■ dire que vous m’avez parlé , et qu'ils vous
• demandent : Qu'est-ce que le roi vous a dit ?
• répondez ; Je me suis jeté aux pieds du roi ,
• afin qu’il ne me renvoy.lt pas dans ma prison « pour y mourir. • Prince faible, qui craignait les grands, et qui perdit bientAt son royaume, n'osant suivre les conseils que lui donnait Jérémie par ordre de Dieu.
Évilmérodac , roi de Babyionc , fut un de ces princes faibles qui se laissent mener par force. Par son ordre, Daniel avait découvert les fourbes des prêtres de Bel , et avait fait crever le dragon sacré que les Babyloniens adoraient.
■ Ce que les seigneurs ayant oui , ils entrèrent
• dans une grande colère : et s’étant assemblés « contre le roi , ils disaient : Le roi s’est fait Juif, . il a renversé Bel , Il a tué le dragon sacré et les
• prêtres. Et nyant dit ces choses entre eux, ils
• vinrent nu roi ; Livrez-nous Daniel , lui dirent- I ■ ils ; autrement nous vous ferons mourir , vous
• et votre maison *. ”
Il leur accorda leur demande *; et si Dieu I délivra Daniel des bêtes farouches , ce roi n’en était pas moins coupable de sa mort à laquelle il avait donné son consentement.
On entreprend aisément contre un prince faible. Celui-ci, qui se laisse intimider par les menaces qu'on lui fait de le faire mourir, lui et sa maison , fut tué en une autre occasion pour ses débauclies et ses injustices * : car tout prince faible est injuste : et sa maison perdit la royauté.
Ainsi ces faiblesses sont pernicieuses aux particuliers , à l'Etat , et au prince même , contre qui on ose tout , quand il se laisse entamer.- Le prophète Daniel fut encore exposé aux bêtes farouches, par la faiblesse de Darius le Mèdc’.
* Jer. xxwm, 14,31,25,33.
* Dan. XIV . 27 ,.28. -
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POLinycK
*• Il voulait dunncr a Daulol le gouvcrncinL’Ut du roj'aume , parce cpic l’esprit de Dieu paraissait " eu lui plus que dans tous les autres hommes.
- la's?randsetlessalniiH‘s,jaIou.ïdesapraiideur, ” cherchèrent l’occasion de le perdre , et surpri- " renl le roi. Puissiez-vous vivre à jamais , ô roi " Darius 1 les grands de votre royaume , et les
> magistrats ies satrapes, les sénateurs et " les juges, sont d'avis qu'on pui)lie un edit royal,
> par lequel il soif fait défense d'adresser du-
• raiit trente jours aucune prière à qui que ce « soit , Dieu ou homme , excepté à vous. •
ix" roi lit cette loi, autant tyrannique qu’impie, selon Informe la plus authentique, et qui la rendait Irrcvoeablc parmi les Medes et les Persi‘s On ne doit point d’obéissance aux rois contre Dieu. ■ ,\ussi Daniel priait à son ordinaire
• trois fois le jour, ses fenêtres ouvertes, lour-
- ni'es vers Jérusalem. Oux qui avaient conseille
• hi loi entreront en foule, et le tiniivèrent en
• prières -
Ils lirent leur plainte au roi ; et , pour le presser davantage, ils le prennent par la coutume des Medes et des Pers<-s, et par sa propre autorité. . Sachez , 6 roi , que c’est une loi inviolable " parmi les Medes et les Perses, que toute or- " donnanee faite par le roi ne peut être chan-
- gée •
Darius abandonna Daniel qui l'avait si bien servi , et se contenta d'en témoigner une sensible douleur Dieu délivra ce prophète encore une fois ; mais le roi l'avait immolé autant qu’il était en lui à la fureur des lions, et è la jalousie des grands plus furieux que les lions mêmes.
tn roi est bien faible, qui répand le sang innocent, pour n'avoir pu résister aux grands de son royaume , ni révoquer une loi injuste , et faite par une surprise évidente. Assuérus, roi du même |ieuple , révoqua bien la loi publiée contre les Juifs quand il en connut l'injustice, quoiipielle eût été faite de la manière la plus autiientiquc.
C’est une cliosc pitoyable de voir Pilate dans l'histoire de la Passion, . Il savait que les Juifs
• lui amenaient et accusaient Jésus par envie.® •
Il leur avait déclai-é « qu’il ne voyait en cet
• homme aucune cause de mort 1. 1 1 leur dit encore
• une fois': Vous l’accusez d’avoir excité le peuple - a sédition ; et voilà que , l’interrogeant devant
• vous, je n'ai rien trouvé de ce que vous lui repro-
' Don. Vf, 8,0.
H. 10, II
• Id. 15.
^ td- 18, 18.
• Z'OA. vm, 5, K.
• y/ilfth. VVVII, 18. .Viirr vv.un.
’ /.Vf. VVIII, V.
• t(. II. 10. ne.
■ chez. Ilérode, à qui je lui renvoyé, ne l’a pas " non plus ti-ouvé digne de mort, lot ils se mirent « à crier : h’iutes-le mourir ; mettez en liberté Ba-
• rabbas, qui avait été arrêté pour sé-dition et
• pour meurtre. Pilate leur parla encore , peinsant « délivrer Jésus: et ils crièrent de nouveau : Cru-
• cinez-le,rruciflcz-lc. Et il leur dit |)our la troi- « sième fois : .Mais quel mal a-t-il fait ? pour moi, - je ne le trouve pas digne de mort ; [e le chétieral
• et le renverrai. Et ils faisaient des efforts horri-
• blés, criant qu'on le erucillàt ; cl leurs cris s’aug-
■ mentaient toujours. Enfin Pilate leur accorda « leur demande. Il délivra le meurtrier et le sé-
• ditieux , et abandonna Jésus à leur volonté, .
Pourquoi tant contester |>our enlln abandonner Injustice? toutes ses excuses le condamnent. « Prcnez-le vous-mêmes, leur dit-il ' , et jugez-
• le .selon votre loi. . Et encore : • Prenez-le vous- « mêmes, et cruclllez-le. . Comme si un magistrat était innocent, de laisser faire un crime qu’il peut cmiiéehcr !
On lui allègue la raison d'Etat : . Si vous le
■ renvoyez , vous offenserez César. Qui se fait
• roi est son ennemi’. Mais il savait bien, et
• Jésus le lui avait déclaré, que son royaume « n'etait point de ce monde - Il craignit les mouvements du peuple, et les menaeeS qu'ils lui faisaient, de se plaindre de lui ù César. Il ne devait craindre que de mal faire.
C'est en vain qu'il « lave ses mains devant « tout le peuple eu disant : Je suis innocent du
• sang de cet homme juste ; c’est à vous i y
• aviser ' : . rEcclésiastique le condamne. . Ne
• soyez point juge, si vous ne pouvez enfoncer « par force l'iniquité : autrement vous craindrez " la face du puissant, et votre justice trébu-
• ebera *. •
• Cette faiblesse des juges est déplorée par le prophète. . Ix grand sollieite, et le juge ne peut « rien refuser ‘. •
Que si le prince lui-même , qui est le juge des juges , craint les grands , qu'y aura-t-il de ferme dans l'Etat? Il faut donc que l’autorité soit invincible , et que rien ne puisse forcer le rempart a 1 abri duquel le repos public et le salut des particuliers est à couvert.
IX* eaoeosmo.v.
L.V femiclé est un caraclire essenlkl à In mynulé. Quand Dieu établit Josué pour être prince et capitaine général, il dit à Moïse - Donne tes
' Joan. xviii , 31 ; XIX . S.
> Id. ïix . 13.
» Id. XVIII»
* Mntth. xxtli, Ï4,
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• ordres à Jnsoé , et l'afTermis , et le fortifle : car
• il conduira le peuple, et lui partnj^ra la terre
• que tu ne feras seulement qne voir. >
Quand il eut été désigné sueeesseur de Moïse , qui allait mourir, « Dieu lui dit lui-roème : Sois < ferme et fort : car tu Introduiras mon peuple « dans la terre que je lui ai promise , et je serai
• avec toi •
Quand, après la mort de Moïse, il se met à la tète du peuple. Dieu lui dit encore*: « Moïse s mon serviteur est mort : lève-toi et passe le
• Jourdain : sois ferme , courageux et fort. > Et encore ; Sois ferme et fort , et garde la loi que
• Moïse mon sen iteur fa donnée. ■ Et encore :
« Je te le commande , sois ferme et fort , ne crains
• point, ne tremble point : je suis avec toi. • De même que s'il lui disait : Si tu trembles, tout tremble avec toi. Quand la tète est ébranlée , tout le corps chancelle : le prince doit être fort j car il est le fondement du repus publie dans la paix et dans la guerre.
Aussitôt Josué commande avec fermeté. « Il " donna ses ordres aux chefs, et leur dit : Trnversez le camp, et commandez A tout le peuple qu’il
• se tienne prêt; nous allons passer le Jou-xlain.
• il parla aussi à ceux de Ruben et de Gad , et ô ■ la demi-tribu de Manassé : Souvenez- vous des
• ordres que vous a donnés .Moïse , et marchez
• avec vos armes devant vos frères, et combattez
• vaillamment L •
Il n’hésite en rien , il parle ferme , et le |>euplc le demande ainsi pour sa propre sArcté. • Qui ne . vous obéira pas , qu’il meure : seulement soyez
• ferme , et agissez en homme *. >
Le moyen d'affermir le prince, c'est d'établir j l’autorité, et qu'il voie que tout est en lui. As- ! suré de l'obéissance, il n’est en peine que de luiméme : en s'aflermissant , il a tout fait, et tout suit : autrement il hésite, il tétonne, et tout se fait mollement. Le chef tremble quand il est mal assuré de ses membres.
Voilé comme Dieu installe les princes : Il affermit leur puissance , et leur ordonne d'en u-ser avec fermeté.
David suit cet exemple , et parle ainsi à Salomon • Dieu soit avec vous, mon flis : qu'il vous
• donne la prudence, et le sens qu'il faut pour
• gouverner son peuple. 'Vous réussirez si vous
• gardez les préceptes que Dieu a donnés par
• Moïse. Soyez ferme, agissez en homme;necrai- « gnez point , ne tremblez point. >
Il lui réitère en mourant la même chose : et
■ Dtul. IXXI, U.
• Jol. 1, s, s, 7, ».
’ /cl. 10, II, I», 13, II.
I /cl. IS.
> I. Par XXII, II, 13, 13.
voici les dernières paroles de ce grand roi .'i son fils ' : Cl J'entre dans le chemin de toute la terre :
• soyez ferme , et agissez en homme , et gardez Cl les commandements du .Seigneur votre Dieu. • Toujours la fermeté et le courage ; rien n'est plus nécessaire pour soutenir l'autorité; mais toujours la loi de Dieu devant les yeux :on n'est ferme que quand on la suit.
^éhémias savait bien que la puissance publique devait être menée avec fermeté. ■ Tout le monde « me voulait intimider, espérant que nous ces-
• serions de travailler aux murailles de la ville :
■ et moi je iii’affermissais davantage. Sémaios me
• disait : Enfermons-nous dans la maison de Dieu cc an milieu du temple ; car on viendra cette nuit •c pour vous tuer: et jeix'pondis : Mes semblables « ne fuient jamais. Je connus que ces faux proie pliètes n'étaient pas envoy és de Dieu , et qu'ils
• avaient été gagnés pour m'épouvanter*, afin
• que je péchasse , et qu'ilseussent quelque repro- •• cho à me faire ’. •
Ceux qui intimident le prince, et l’empéchcnt d'agir avec force , sont maudits de Dieu. • O Seiic gneur, souvenez- vous de moi , et faites à Toble ,
• A Sanoballat , et aux prophètes qui voulaient
■ m’effrayer, faites-leur. Seigneur, selon leurs ■c œuvres’. •
X' PBOFOsmoa.
Le prinre doit Cire renne ronire son propre ronxeil et ses favorix , lorcU}u’ilx veulent le faire servir S leurs intéreis particuliers.
Outre la fermeté contre les périls , il y a une autre sorte de fermeté , qui n’est pas moins nécessaire au prince : c'est la fermeté contre l’artillee de scs favoris , et contre l’asceudant qu'ils prennent sur lui.
La faiblesse d'.\ssuérus, roi de Perse, fait pitié , dons le livre d’Estber. .\mon , Irrité contre les Juifs par la querelle particulière qu'il avait avec Mardochée, entreprend de le perdre avec tout son peuple. Il veut faire du roi l'instrument de sa vengeance ; et faisant le zélé pour le bien de l'Élut , il parle ainsi ’ : v II y a un peuple dispersé
V par toutes les provinces de votre royaume , qui ■c a des lois, et des cérémonies particulières, cl « méprise les ordres du roi. Vous savez qu’il est
• dangereux à l’État qu'il ne devienne insolent
• par l’impunité ; ordonnez , s'il vous plaît , qu'il « périsse, et je ferai entrer dix mille talents dans ' vos coffres. Le roi tira de sa main l'anneau
V dont il se servait , et le donnant à Aman : Cet
V argent, dit-il, est a vous; et pour le peuple,
' III. fieg. n, S, 3.
* n. £»dr. VI, 9, Kl, Il , 13, 13.
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POUTIQUE
• faitcs-en ce que vous voudrez. > Aussitôt les i ordres sont expWiés , les courriers sont dépêchés ; par tout le rojaume et la facilité du roi va faire ] p<Tir cent millions d’hommes en un moment. [
Que les princes doivent prendre garde à ne se pas rendre aisément ! Aux autres , la difllculté de ' l’exécution donne lieu à de meilleurs conseils; dans le prince, à qni parler c’est faire , on ne peut comprendre combien la facilité est détestable.
Il n’en coûte que trois mots à Assuérus, et lu peine de tirer son anneau de son doigt : par un si petit mouvement , cent millions d’innocents vont être égorgés, et leur ennemi va s’enrichir de leurs dépouilles.
Tenez-vous donc ferme , û prince .' Plus il vous est facile d’exécuter vos desseins , plus vous devez être difficile à vous luis.scr ébranler pour les prendre.
C'est à vous principalement que s’adresse cette parole du Sage ’ : < Ne tournez pas à tout vent , et
• n’entrez pas en toutes voies. » Le prince aisé à incner, et trop prompt ù se résoudre , perd tout.
Assuérus fut trop heureux de s’étre ravisé , et d’avoir pu révoquer ses ordi'es avaut leur exécution. Elle est ordinairement trop prompte, et ne vous laisse que le repentir d'avoir fait un mal irréparable.
XI' PBOPOSITIOS.
Il faut pa'v aisdnifnt chauffer d'avis après uoc mûre dvlibèratioD.
Mais autant qu’il faut être lent à se résoudre, autant faut-il être ferme, quand on s’est déterminé avec connaissance. • N’entrez point en toutes
• voies, » vous a dit le Sage’: cl il ajoute: ”C’cst
• ainsi que va le pécheur, dont la langue est dou-
• bic. ■■C’est-à-dire, qu’il dit, et se dédit, sans jamais s’arrêter à rien. Il poursuit : • Soyez fermes
• dansla vérité de votre sens, et que votre dis-
• cours soit un <■ ; qu’il ne change pas aisément, selon le grec.
ABTICLE II.
l)t la mollesse, de f irrésolution et de la fausse fermeté.
I" PBoposruox.
la mollesse est l’ennemie du gouvernement : cararterc du paresseux et de l'esprit indticis.
• La main des forts dominera ; la main non- « chalante payera tribut *. ■• L’u grand roi le dit : c’est Salomon. Au lieu des forts , l'hébreu porte :
• x»rA. III, 12, etc.
» üa-l. V. 11.
> Ibid. Il , 12.
• Piw. XII, 24.
de ceux qui sont appliqués et alleiitifs. L’atte:) tion est la force de l’âine.
* Iæ paresseux veut, et ne veut pas ; les hom-
• mes laborieux s’engraisseront ■ L'hebreii porte encore : les hommes attentifs et appliipu's.
Celui qui veut mollement , veut sans vouIot : il n’y a rien de moins propre a exercer le commandement , qui n’est qu’une volonté ferme et résolue.
Il ne veut rien ; Il n’a que des désirs languissants. • Les désirs tuent le paresseux ; il ne veut
• point travailler : il ne fait que souhaiter tout le
• long du jour • ; ■ Il voudrait toujours , il ne veut jamais.
Aussi rien ne lui réussit; il perd toutes les affaires. • Qui est mou et languissant dans son ou-
• vrage , est frère du dissipateur •
Nous avons dit que la crainte ne convient pas au commandement : le paresseux craint toujours, tout lui paraît impossible. • Le paresseux dit : Il
• y a un lion dans le chemin , je serai tué au ml-
• lieu des rues* . ■• Et encore : ■ Le paresseux dit : ■ Il y a un lion dans le chemin ; une lionne at-
• tendsurle passage. Le paresseux se roule en son ■< lit, comme une porte sur son gond. ■> Assez de mouvement, peu d’action. Etensuite : • Le pares -
• seux cache sa main sous ses bras, et ce lui est
• un travail de la porter jusqu’à sa bouche*. ■> Comment aidera les autrcscelui qui ne sait pas
s’aider lui-même? ■ La crainte abat le paresseux ; « les efféminés manqueront de tout *. »
* lai négligence abat les toits; les mains lan-
• guissantes font entrer la pluie de tous cAtés dans
• les maisons i . »
Tout est faible sous un paresseux. « Soyez •■ prompts dons tous vos ouvrages , et la faiblesse
• ne viendra jamais au-devant de vous, pour
• traverser vos desseins ' . •
Les affaires en effet sont difficiles ; on n’en surmonte la difDculté que par une activité infatigable. On manque tous les jours tant d’entreprises, que ce n’est qu’à force d'agir sans cesse qu’on assure le succès de ses desseins. •■ Semez donc
• le matin ; ne cessez pas le soir : vous ne sav vez lequel des deux prolitera ; et si c'est tous les « deiLx , tant mieux pour vous s. •
' frot. XIII, 4.
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U* l'Borosmow.
Il y a UDC faus»' fermeté.
L’opinifltrett' invincible de Pharaon le fait voir. C'était endurcissement, et non fermeté. Celte dureté est fatale à lui et à son royaume. L'Ecriture en fait fol dans tout le livre de l'E.\ode.
La force du commandement poussée trop loin ; jamais plier, jamais condescendre , jamais se re- Idcber, s'acharner à vouloir être obéi h quehiue pi ix que ce soit ; c'est un terrible fléau de Dieu sur les rois et sur les peuples.
Celui qui a dit : > >e tournez pas à tout vent ° ' avait dit un peu auparavant : • Ne forcez point
• le cours d'un fleuve'. > Il y a une légèreté, et aussi une roldeur excessive.
Une fausse fermeté conseillée d Roboam par des jeunes gens sons expérience, lui lit perdre dix tribus. Le peuple demandait d'être un peu soulagé des im^ts très-grands que Salomon exigeait ; suit qu'ils se plaignissent sans raison d'un prince qui avait rendu l'or et l'argent communs dons Jérusalem ; ou qu'en effet Salomon les eût grevés dans le temps qu'il donna tout à ses passions. Les vieillards, qui connaissaient l'état des affaires, et l'humeur du peuple juif, lui museillaient de l'apaiser avec de douces paroles suivies de quelques effets. • Si vous donnez quelque chose à leurs ,
• prières , et que vous leur parliez doucement , ils
• vous serv iront toute votre vie •
Mais la jeunesse téméraire , qu'il consulta dans la suite, se moqua de la prévoyance des vieillards , et lui conseilla non un simple refus , mais un refus accompagné de paroles dures et de menaces insupportables. « Mon petit doigt , leur
■ dit-il est plus gros que tout le corps de mon
■ père ; mon père vous a foulés , et moi je vous
• foulerai encore davantage : mon père vous a
• fouettés avec des verges , et moi je vous fouet- " terai avec des chaînes de fer : et le roi n'ac-
• quiesça pas au désir du peuple , parce que Dieu
■ s'était éloigné de lui , et voulait accomplir ce
• qu'il avait dit contre Salomon * , qu'en puni-
• tion de ses crimes il partagerait son royaume
• après sa mort. •
Ainsi cette dureté de Roboam était un fléau envoyé de Dieu , et une juste punition tant de Salomon que de lui.
Ixs jeunes gens qu'il consultait ne manquaient pas de prétextes : Il faut soutenir l'autorité ; Qui se laisse aller au commencement, on lui met à la fin le pied sur la gorge. Mois par-dessus tout
* Eeet. nr , sa.
■ m. Ffÿ. XII, 7.
r /M. 10, Il , is.
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cela il fallait connaître les dispositions présentes, et céder a une force qu'on ne pouvait vainere. l-es bonnes maximes outrées perdent tout. Qui ne veut jamais plier, cosse tout à coup.
ni" pKorosiTioN.
Le prince dnil commencer par soi-méme S commander
avec fermeté , et se rendre mattre de ses passions.
* >'e marchez point après vos désirs , retirezs vous de votre propte volonté. Si vous suivez « vos désirs, vous donnerez beaucoup de joieà vos
• ennemis '. - Il faut donc résister à scs propres volontés , et être ferme premièrement contre soimême.
Le premier de tous les empires est celui qu'on a sur scs désirs. • Ta cupidité te sera soumise,
• et tu la domineras ’. •
C'est la source et le fondement de toute l'autorité. Qui l'a sur soi-même, mérite de l'avoir sur les autres. Qui n'est pas maiire de ses passions , n'a rien de fort ; car il est faible dans le principe.
Sédéciiis , qui disait aux grands ’ : • Le roi ne ' vous peut rien refuser, • n'élalt faible devant eux, que parce qu'il l'était en lui-même, et ne savait pas maîtriser sa crainte.
Évilmérod.ic , abattu par la même passion , se lais.sa maltraiter et abattre par les seigneurs qui lui disaient : < Livrez-nous Daniel , ou nous " vous tuerons *. •
Si Darius eût eu assez de force sur lui-même pour soutenir la justice, il aurait eu de l'autorité sur les grands qui lui demandaient le même prophète , et n'aurait pas eu la faiblesse de sacrillcr un innocent û leur jalousie ’.
Pilate avait succombé intérieurement h la tentation de la faveur, quand il sc laissa forcera crucifier Jésus-Christ. Il avait beau avoir en main toute la puissance romaine dans la Judée , il n'était pas puissant , puisqu'il ne put résister à l'iniquité connue.
David , quelque grand roi qu'il fût, n'était plus puis.sant , quand sa puissance ne lui servit qu'a des actions qu'il a pleurées toute sa vie, et qu'il eût voulu n'avoir pas pu faire.
Salomon n'était plus puissant, quand sa puissance le rendit le plus faible de tous les hommes.
Kérude n'était point puissant, lorsiiue désirant de sauver saint Jean-Raptiste, dont une malheureuse lui demandait la tête, il n'asa le faire , • de « peur de la fdcher « Il entra dans son crime quelipic égard |Kiur les assistants, devant les-
> Ecd. xTiii, au, 31.
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qu'agissait Snûl cootre David , ou poussé par sa jalousie, ou possédé par sa mélanoolle noire, entraîne toute sorte d’irrégularité, d'inoonstanee , d'inégalité , de bizarrerie , d'injustice , d’étourdissement dans la conduite.
N’eùt-on qu’un cheval à gouverner , et des tronpeau.x A conduire , on ne le peut faire sans raison ; combien plus en a-t-on besoin pour mener les hommes , et un troupeau raisonnalde !
> Le Seigneur a pris David comme il menait les brebis , pour lui donner & conduire Jacob
• son serviteur, et Israël son héritage; et il les a
• conduits dans l'innocence de son cœur, d'une
• main habile et intelligente '. "
Tout se fait parmi les hommes par l'intelllgence, et par le conseil. » I-es maisons se bâ-
• tissent par la sagesse , et s'affermissent par la
• prudence. L'habileté remplit les greniers, et ■ amasse les richesses. L’homme sage est coura-
• geux : l'homme habile est robuste et fort , parce
• que la guerre sc fait par conduite , et par indus-
• trie : et le salut se trouve où il y a beaucoup de
• conseil ’. •
La Sagesse dit ellc-mémo ; « C’est par moi que
• les rois régnent , par moi les législateurs pres-
• cri vent ce qui est juste*. •
Elle est tellement née pour commander, qu’elle donne l'empire à qui est né dans la servitude.
• Le sage serviteur commandera au.x enfiuits de
• la maison qui ne sont pas sages, et il fera leurs
• partages*. • Et encore : • Les personnes libres
• s’assujettiront à un serviteur sensé*. -
Dieu en installant Jusué lui ordonne d'étudier lu lui de Moïse , qui était la loi du royaume ; alin ,
• dit-il*, que vous entendiez tout ce que vous
• faites. « Et encore : • Alors vous conduirez vos « desseins , et vous entendrez ce que vous fai-
• tes. ■
David en dit autant à Salomon , dans les dernières instructions qu'il lui donna en mourant. .. Prenez garde à observer la loi de Dieu , nlln que
• vous entendiez tout ce que vous faites, et de
• quel côté vous aurez à vous tourner*. •
Qu'on ne vous tourne point , tournez-vous vous-
mémes avec connaissance; que la raison dirige tons vos mouvements : sachez ce que vous faites, et pourquoi vous le faites.
Salomon avait appris de Dieu même , combien la sagesse était nécessaire pour gouverner un grand peuple. < Dieu lui apparut en songe durant la
• Pt. LUVII, 70, 71, 7i t Pmv. XXIV, 3, 4, 5, 1.
1 Ibid. VIII, IS.
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" nuit , et lui dit ' : Domandez-moi ce que vous
• voudrez : Salomon répondit : O Seigneur! vous
• avez usé d'une grande miséricorde envers mon
V père David ; comme il a marché devant vous " en justice et en vérité et d'un cœur droit , vous
• lui avez aus.si gardé vos grandes misérieordiT;, " et vous lui avez donné un fils assis sur son tixi-
• ne : et maintenant , 6 Seigneur Dieu ! vous avez 1 « fait régner votre serviteur a la place de David I V son père : et moi je suis un jeune homme , qui I 1 ne sais pas encore entrer ni sortir. « (C'est-n- ! dire , qui ne sais pas me conduire ; qui ne sais par ; où commencer, ni par ou lin r les affaires.) > Et î - je me trouve nu milieu du peuple qne vous avez ‘ • choisi , peuple infini et innombrable. Donnez ; • donc à votre serviteur la sagesse et l'intelligence i • et un cœur docile ; ndii tpi’il iiuissejugcr et gou- I « vemer votre peuple, et discerner entre le bien
• et le mal. Car qui pourra gouverner et juger ce
• [leuple immense? La demande de Salomon plut ■ au Seigneur, et il lui dit : Paire (lue vous avez
V demandé cette chose , et que vous n'avez point « demandé une longue vie , ni de grandes riches-
• ses , ou de vous venger de vos ennemis , mais " que vous avez demandé In sagesse pour juger
• avec discernement : j’al fait selon vos paroK.s,
• et je vous ai donné un c.eur sage et intelligent , .1 en sorte qu’il n'y eut Jamais, ni jamais il n'y
• aura un homme si sage que vous. Mais je vous
• ai encore donné ce que vous ne m'avez pas dc- X mondé, c’est-à-dire, les richesses et la gloire; « et jamais il n'y a eu roi qui en eut tant que vous " en aurez. •
Ce songe de .Salomon était une extase , où l'esprit de ce grand roi , séparé des sens et uni ù Dieu , jouissait de la v éritable intelligence. 11 vit en cet état que la sagesse est la seule grâce qu’un prince devait demander à Dieu.
Il vit le [Xiids des affaires , et la multitude immense du iieuple qu’il avait ù conduire. Tant d’humeurs, tant d’intéréts, tant d'artiflees, tant de passions, tant de surprises à craindre, tant de choses à considérer, tant de monde de’tous cAlés ù écouteret à connaître; quel esprity pi'Ut suffire?
Je suis jeune , dit-il , et je ne sais pas encore me conduire. L'esprit ne lui manquait pus, non plus que la résolution. Car il avait déjà parié d'un ton de maitre à son frère Adonias ; et dès le commencement de son règne il avait pris son parti dans une conjoncture décisive , avec autant de pnidencc qu’on en pouvait désirer ; et toutefois il tremble encore, quand il voit cette suite immense de soins et d'affaires qui accompagnent la royauté; et il voit bien qu'il n'en peut sortir, que par une sagesse consommée.
* III flt'ÿ. ni, s, 0, 7, cic. li P<ir. 1 , 7, s, ric.
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Il la demande à Dieu , et Dieu la lui donne : mais en même temps il lui donne tout le reste qu'il n'a* vait pas demandé ; c’est-à-dire , et les richesses et la gloire.
Il apprend aux rois, que rien ne leur manque quand ils ont la sagesse , et qu'elle seule leur at* tire tous les autres biens.
Noustrouvonsuiilx*aucommcntairedc la prière de Salomon dans lu livre de la Sagesse, qui fait parler ainsi ce sage roi' :« J'ai désiré le bon sens, « et il m’a été donné ; J'ai invoqué l’esprit de sa* « gesse, et il est venu sur moi. J'ai préféré la •« sagesse aux royaumes et aux trônes ; au prix de
• la sagesse les richesses m’ont paru comme rien : « devant elle l’or m'a semblé un groin de sable, •« et Tangent comme de la boue : elle est plus ai* " mable que la santé et la bonne grâce. Je t'ai « mise devant moi comme un flambeau , parce que
• sa lumière ne s'éteint jamais. Tous tes biens me
• sont venus avec elle, et j'ai reçu de ses mains « la gloire, et des richesses immenses. »
IT PROPOSITIOX.
Uavéïilabie TermiHè c»l le Ouit de rioU'Uij^encc.
« Considérez ce qui est droit, et que vos yeux
• précèdent vos pas; dressez-vous un chemin,
• et toutes vas démarchés seront fermes*. • Qui voit devant soi marclic sûrement.
Autant donc que la fcrmetc est nécessaire au gouvernement , autant a-l-il besoin de la sagesse.
Le ca«*actcic de la sagesse est d’avoir une conduite suivie. •L’hommesageest permanent eomme « le soleil; le fou change comme Ialune\ •
Le plus sage de tous les rois fuit dire ces paroli*s à la Sagesse : » A moi appartient le conseil
• et l’équité , à moi lu prudence , à moi la force L • Ceschoses,ùle bien prendre, sont inséparables.
* L’homme sage est courageux, l'homme ha-
• bile est robuste et fort*. »
brutaux n'ont qu’une fausse hardiesse.
' .Nubal était impérieux, et personne n’osait lui ■ imiicr dans sa maison®. «- Tant qu'il crut n'avoir rien à craindre de David , il disait insolemment : " Qu’ai-jeàfnircdcDavid?quiest IcflIsd'Isaî?? w Aussitôt (fu’il eut appris que David avait juré sa perte, quoi(|u‘on lui eût dit que sa femme Tavuit apais<'* , • le coeur lui manqua ; U demeura comme •• une pierre, et nuninit au bout de dix jours*. • Roboam est méprisé pour son jm?u de sens. • Sa*
• lornun laissa après lui la folie de la nation, Ro*
* S>>p. vu, 7, H, 9. etc.
* Prov. IV, Si, 76.
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. boom, qui manquait de prudence, et qnl di- . visa le peuple par les mauvais conseils qu'il sui* « vit'. «
Comme il n'avait point de sagesse , il n'avait point de fermeté; et son propre fils est contraint de dire : > Roboam était un homme malhabile et . d'un courage tremblant , et il n'eut pas la force
• de résister aux rebelles • Au lieu de malhabile et de courage tremblaut , l'hébreu porte : * C'était " un enfant tendre de cœur. - Ce n’est pas qu’il ne leur ait fait la guerre. . Roboam et Jéroboam " eurent toujours la guerre entre eux ’ . •
Il n'est point accusé d’avoir manqué de courage militaire; mais e’est qu’il n'avait pas cette force qui fait prendre et suivre avec résolution un bon conseil. A voir pourtant de quel ton il parla à tout le peuple, on le croirait ferme et résolu. Mais il n'était ferme qu’en paroles ; et au premier mouvement de In sédition , on lui voit honteusement prendre la fuite. • Roboam envoya Aduram , . qui avait la charge de lever les tributs, et les cn- « fanls d’Israël le lapidèrent. Ce que Roboam n’eut
• pas plulAt su qu'il se pressa de monter dans . sou chariot , et s'enfuit en Jérusalem ; et le peu- « pie d'Israël se sépara de la maison de David *. .
Voilà l'homme qui se vantait d’étre plus puissant que Salomon ; il parle superbement quand il croit qu'il fera peur à un peuple suppliant. A la première émeute , il tremble lui-mème , et il affermit les rebelles par sa fuite précipitée. .
Ce n'est pas ainsi qu’avait fait son nieul David. Quand il apprit la révolte d’Absalon, il vit ce qu'il y avait à craindre , et se retirn promptement , mais en bon ordre et sans trop de précipitation , . marchant à pied avec scs gardes , et ce . qu'il avait de meilleures troupes; et se posta
• dans un lieu désert et de difficile accès, en at- . tendant qu'il eût des nouvelles de ceux qu'il . avait laissés pour observer les mouvements du " peuple •
Ilesfvraiqu'ilallait,en signe de douleur,, nii- . pieds , et la tète couverte , lui et tout le peuple . pleurant > Cela était d'uu bon roi , et d'un bon père, qui voyait son fils bien-aime à la tête des rebelles, et combien de sang il fallait répandre ; et que c'était son péché qui attirait tous ces malheurs sur sn maison et sur sou peuple.
Il s'abaissait sous la main de Dieu, attendant l'événement avec un courage inébranlable : « Si . je suis ngri’able à Dieu , il me rétablira dans . Jéiaisalcm : que s'il me dit : Tu ue me plais pas :
' XI.VII, J7, sa.
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. Il est le raaltre; qu'il fasse ce qu’il trouvera le « meilleur'. ■
Étant donc ainsi résolu , II pourvoyait à tout avec une présence d'esprit admirable ; et il trouva sans hésiter ce beau moyen qui dissipa les conseils d'Absalon et d'Achitophel ’.
Et quand après la victoire , il vit Séba , flis de Bochri , qui ramassait les restes des séditieux , il ne se reposa pas sur l’avantage qu'il venait de remporter. t Et il dit à Abisni : Séba nous fera plus > de peine qu’Absalon : prenez donc tout ce qu’il
• y a ici de gens de guerre , de peur qu'il ne se
• jette dans quelque ville forte , et ne nous éehap-
• pe • Par cet ordre il assura le repos public , et étouffa la sédition dans sa naissance.
Voilà un homme vraiment fort , qui sait craindre où ii faut ; et qui sait prendre à propos tes bons conseils.
III* pBOPOSiTiors.
U sagesse du piince rend le peuple heureux.
• Le roi insensé perdra son peuple ; les villes
• seront habitées par la prudence de leurs prin- « ces*. •
Voici les fruits bienheureux du sage gouvernement de Saiomon. * Le peupie de Juda et d’Is- ■> raëi était innombrable; ils buvaient , ils man- . geaient et ils vivaient a leur ai.se ; et ils demeu-
• raient sans rien craindre , chacun dans sa vigne
• et sous son figuier*. «
« L'or et l'argent étaient communs en Jérusa-
• lem comme les pierres : et les cèdres naissaient
• dans les vallées en aussi grande quantité que
• les sycomores*. •
Sous un prince sage tout abonde ; les hommes , les biens de la terre, l’or et l'argent. Le bon ordre amène tous les biens.
La même chose arriva sous Simon le Machabée. Son caractère était la sagesse. Parmi les Machabces, enfants de Matballas, Judas était le fort’, et Simon était le sage. Mathatias l'avait bien connu , lorsqu'il parle ainsi h ses enfants* : . Votre frère Simon est homme de bon conseil :
• écoutez-lc en toutes choses , et regardez-le comme « votre père. «
Nous avons déjà vu comme le peuple fut heureux sous sa conduite ; mais il faut vo r le particulier.
Il avait trouvé les affaires en mauvais état :
■ U. «i-j. XV. as, as.
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• sous lui les Juifs furent affranchis do Joug des
• Gentils •
• Toute la terre de Juda était en repos durant
• les jours de Simon : ii chercha le bien de ses ci-
• toyens ; aussi prenalent-iis pialsirévoir sa gioiro « et sa grandeur. Il prit Joppé, et y fit un port,
■ et il s'ouvrit un passage dans les Iles de la mer.
'■ Il étendit les bornes de sa nation , et fit beau- « coup de conquêtes. Personne ne lui pouvait ré-
• $i.ster. Chacun cultivait sa terre en paix ; la terre « de Juda et les arbres produisaient leurs fruits :
• les vieillards o.ssis dans les places publiques ne
■ parlaient que de l'abondance où on vivait : la "jeunesse prenait plaisir â se parer de riehes ha- « billcments, cl [lortalt l'Iiabit militaire. Il pour-
• voyait a la subsistance des villes, et les forti- « fiait : la paix était sur la terre, et Israël vivait
• en grande joie, chacun dans sa vigne et sons
• son figuier, sans avoiraucune crainte : personne " ne les attaquait ; les rois ennemis étaient abat-
• tus ; il protégeait les faibles ; il faisait observer la
• loi ; il était les méchants de dessus la terre ; il
• ornait le temple , et augmentait les vaisseaux
• sacrés*. Enfin il faisait justice , il gardait la foi , " et ne songeait qu’au bonheur et a la grandeur de « son peuple*. •
Que ne fait point un sage prince I sous lui les guerres réussissent ; la poix s'établit ; la justice règne ; les lois gouvernent ; la religion fleurit ; le commerce et la navigation enrtcliissent le jiays ; la terre même semble produire les fruits plus volontiers. Tels sont les effets de la sagesse. Le Sage n'avait-il pas raison de dire : • Tous les biens me « sont venus avec elle * ? •
Qu'on doive tant de biens aux soins et à la prudence d'un seul homme , peut-on l'aimer assez ? .Nous voyons aussi que la grandeur de Simon faisait les délices du peuple. Il n’y a rien qu'ils ne lui accordent*.
Quand Dieu veut rendre un peuple heureux , il lui envoie un prince sage. Uiram , admirant Saiomon qui savait tout faire a propos, lui écrivait * : * Parce que Dieu a aimé son peuple , il vous ■ a fait roi. » Et il ajoutait : • Béni soit le Dieu « d'Israël , qui a fait ie ciel et la terre, et qui a
• donné a David un fils sage, habile, sensé et « prudent. •
• Heureux vos sujets et vos domestiques, qui
• sont tous les jours devant vous, et écoutent
• votre sagesse, s'écriait la reine de Saba’. Béni
■ t. ,Vaeh. XIII, II.
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• soit le Seigneur votre Dieu , à qui vaut avez i
• plu ; qui vous a fait roi d'Israël , parce qu'il ai- ' . niait ce peuple d'un amour éternel ; et vous a , ■ ctaJili pour y faire justice et jugement ! ■
IV" pnoposiTioi».
La sagesse sauve les Ëlats piulAt que b force.
« Il y avait unp petite ville , et peu de monde « dedans. Un grand roi est venu contre elle; il
• l'a enceinte de tranchées , où il a héti des forts
V de tous cdtés , et il a formé un siège devant cette ’ place. Il s'y est trouvé un homme pauvre et
V sage, et il a délivré sa ville par sa sagesse. Et
• j'ai ^t en moi-méme que la sagesse vaut mieux
• que la force '. •
Cest ainsi que Salomon nous explique les effets de la sagesse. Et il répète encore une fois ■ :
• La sagesse vaut mieux que les armes ; mais qui
• manque en une chose perd de grands biens. >
Les combats sont hasardeux ; la guerre est Mcheuse pour les deux ]>artix : la sagesse , qui prend garde ù tout et ne néglige rien , a des voies nonseulement plus douces et plus raisonnables , mois encore plus sûres.
Dans la révolte de Séba contre David , le re- Ixdle SC retira dans .\béla, ville importante, où Joab ne tarda pas à l'assiéger par ordre de David'. Pendant qu'on en ruinait les murailles, une femme de la ville demanda i parler l'i Joab, et lui tint ce discours au nom de la ville qu'elle introduisait comme lui parlant. • Il y a un ccr-
• tain proverbe, que qui veut savoir la vérité la
• demande à Abéla *. ■ (Cette ville était en réputation d'avoir beaucoup de sages citoyens qu'on venait consulter de tous côtés. ] • C'est moi qui « réponds la vérité aux Israélites ; cependant < vous voulez me détruire et ruiner une mère en
• Israël (c'est-û-dire , une ville capitale). Pour-
• quoi renversez-vous l'héritage du Seigneur, et
• une ville qu'il a donnée à son peuple? A Dieu
• iicplai.se, répondit Joab, que je veuille Inren-
• verser; mois Séba s'est soulevé enutre le roi,
• livrez-le tout seul , et nous laisserons la ville en
• repos. La femme lui répondit ; On vous jettera > sa tête du haut de la muraille. Elle parla nu
• peuple assemblé , et discourut sagement , de
• sorte qu'on résolut de foire ce qu'elle avait d.t; « et Joab renvoya l'armée. >
Voilà une ville sauvée par la sagesse, lui sagesse finit tout a coup, sans rien hasarder, et en ne perdant que le seul coupable , une guerre qui avait donné tant d'appréhension à David.
' Krcl. IX, II, 15. le.
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Béthulie , assiégée par Holopherne , est sauvée par les conseils de Judith , qui empêche , premièrement , qu'on ne suive la pernicieuse résolution de se rendre , déjaprise dans le conseil ; et ensuite fait périr, les ennemis par une conduite aussi sage que hardie'.
Ainsi on voit que la sagesse est la plus sûre défense des Etats. La guerre met tout en hasard. « L'empire du sage est stable ’. »
* La sagesse fortifie le sage plus que s'il était ■ soutenu |iar les principaux de la ville' »
David était vaillant, et savait parfaitement l'art de la guerre. Ce n'est pas ce qui donnait le plus de crainte à Saiil. • Mais il le craignait ” isirecqu'il était très-prudent en toutes choses'. ■ V' PBOPOSITION.
Les sages sont craints cl respectés.
David lui-même craignait plus le seul .\chitophel , que tout le peuple qui était avec Absalon , parce qu'en ce terni» • O" consultait Achitophel s comme si c'eût été un Dieu *. •
C'était autant la sagesse que la puis,sance de Salomon, qui tenait eu crainte scs voisins, et conservait son royaume dans une paix profonde.
Parce que Josaphat était sage, in-struit de la loi, et prenant soin d'en faire Instruire le |wuple , tous scs voisins le craignaient. • I.e Seigneur
• ré|iaudit la terreur sur les royaumes voisins,
• et ils n'osaient faire la guerre à Josaphat ; les « Philistinslui apportaient des présents et Ics.Ara-
• bes lui payaient tribut >
Josaphat était belliqueux : mais l'Écriture attribue tous ces beaux effets à la piété et a la sagesse de ce roi , qui n'avait pas encore fait la guerre , ibins le temps qu'il était si redouté de scs voisins.
Si la sagesse fait resiiecter le prince au dehors , il ne faut pas s'étonner qu'elle le fasse respecter au dedans. Quand Salomon eut reiulu ce jugement mémorable , où il montra un si grend discernement, ■ tout Israël entendit la sentence •X que le roi avait prononcée ; et ils craignirent le s roi , voyant que In sagesse de Dieu était en X lui'. •
Il y a quelque chose de divin à ne se tromper pas ; et rien n'inspire tant de respect ni tant de crainte.
Et voyez comme l'Écriture marque exactement l'effet naturel de chaque chose. Iji bonne grâce de Salomon lui avait déjà attiré l'amour des peu-
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pies ; • il parut dans le trAne de son père , et il
• plut à tous'. •
Voici quelque chose de plus grand. II montra un diseemement exquis ; et on le craignit , de cette crainte respectueuse , qui tient tout le monde dans le devoir.
C’est donc avec raison qu’on lui fait dire. « La
• sagesse vaut mieux que les forces; et l’homme
• prudent est au-dessus de l’homme fort •
vi’ PROrOSITIO.X.
C'est Dieu qui donne la aagraae.
• Toute sages.se vient du Seigneur; elle a été > avec lui devant tous les siècles, et y sera à ja-
• mais. Qui a compté le sable de la mer et les
• gouttes de pluie , et les Jours du monde? Qui a
• mesuré la hauteur des deux , et la largeur de
■ la terre, et les profondeurs de l’ablmc? Qui a
■ pénétré cette sagesse de Dieu qui a précédé
• toutes choses? Ijt sagesse a été produite la pre-
■ mière; l’intelligence est engendrée devant tous
• les siècles. A qui a été connue la source de la
■ sagesse, et qui a découvert toutes scs adres-
• ses? Il n’y a qu’un seul sage, un seul redouta-
• ble : c’est le Seigneur assis sur le tréne de la sa-
• gesse. C’est lui qui l’a créée par son esprit, et qui
• l’a connue, et qui l’a comptée, et qui en sait
• toutes les mesures. Il l’a répandue sur tous ses
• ouvrages, et sur toute cliair, a chacun selon
■ qu’il lui a plu ; et il l’a donnée à ceux qui l’ai-
• ment. >C’est par où commence l’Ecclésiastique.’
Dieu est le seul sage; en lui est la source de la sagesse, et c’est lui seul qui la donne.
C’est à lui que la demande le Sage. • O Dieu . de mes pères! 6 Seigneur miséricordieux, qui
• avez tout fait par votre parole ! donnez-moi la <1 sagesse qui est toujours auprès de votre tréne.
• Vous m’avez fait roi , et vous m’avez ordonné
• de vous bAtir un temple. Votre sagesse est avec
• vous; elle entend tous vos ouvrages : elle était
• avec vous quand vous avez fait le monde; elle « savait ce qui vous plaisait , et ce qui était droit
• dans tous vos commandements. Envoyez-la moi
• des cieux , du tréne sublime où vous êtes assis
■ plein de gloire et de majesté ; afm qu’elle suit
• toujours et travaille toujours avec moi , et que je
• connaisse ce qui vous est agréable ; car elle sait
• tout : elle me fera observer une Juste médiocrité
• dans toutes mes actions, et me gardera par sa
• paissance. Et ma conduite vous plaira, et je
• gouvernerai vot rc peuple avec justice ; et je serai
• digne du tréne de mon père •
I 1. Paralip. XXII, U.
» Sa/». V», I.
» Kirt. I, 1, 1,3, ♦.eic.
* Sop IX , 1, 4, 7, 8, «te.
Qui désire ainsi la sagesse , et qui la demande à Dieu avec cette ardeur, ne manque jamais do l’obtenir. • Je t’al donné un cceur sage et intelli-
• gent '. • Et encore : • Dieu donna la sagesse à « Salomon , et une prudence exquise , et une
■ étendue de cœur( c’est-à-dire , d’intelUgcnce ) ,
• comme le sable de la mer '. •
Il lui a donné la sagesse , pour l’intelligence de la loi et des maximes; la prudence, pourl’appUcation ; l’étendue de connaissance , c’est-à-dire, une grande capacité pour comprendre les difilcultés et toutes les minuties des affaires. Dieu seul donne tout ceia.
vu* PBOPOsiTion.
n faut éluüitT la sagesse.
Dieu la donne , II est vrai ; mais Dieu la donne à ceux qui la cherchent.
• J'aime ceux qui m’aiment, dit la Sagesse
• elle-même ’ ; et qui me cherche du matin , me
• trouve •
• Le commencement de la sagesse est un véri- « table désir de la savoir ■
• Aimez mes discours , dit-elle * , et désirez de
• les entendre , et vous aurez la science. •
• La sagesse se laisse voir facilement à ceux
■ qui raimeut, et sc laisse trouver à ceux qui la
• cherchent : elle prévient ceux qui la désirent,
• et se montre la première à eux : qui s’éveille du
• matin pour penser à elle, ne sera pus rebuté,
• il la trouvwa à sa porte. V penser , c’est la per-
• féction : qui veille pour l’obtenir sera bientôt
■ content; car elle tourne de tous côtés pour sc
• donner ù ceux qui sont dignes d’elle; elle leur
• apparaît avec un visage agréable , et n’oublie
• rien pour aller à leur rencontre *. ■
Elle est lionne , elle est accessible ; mais il faut l’aimer et travailler pour l’avoir.
Il ne faut pas plaindre les peines qu’on prendra à celte recherche, on en est bientôt récompensé. Mou fils, faites-vous instruire dra Votre
■ jeunesse, et la sagesse vous suivra jus<|u’aux
■ cheveux gris : cultivez-la avec soin , comme « celui qui laboure et qui sème, et attendez scs « bons fruits. Vous travaillerez un peu pour l’ac-
• quérir, et vous ne tarderez pas à manger ses
• fruits t. Mettez vos pieds dans ses entraves , « votre cou dans scs liens, votre épaule sous son
■ joug. A la fin vous y trouverez le reiios, et « elle vous tournera en plaisir •. •
■ lit Stg. ui, is.
• Ibid. IV , M.
î Pruv. VIH, 17.
‘ S*tp. VI, 18.
I 3 ïbifi. 11.
[ • Pcf'l. VI, 18, 19,30.
I • IbtJ. a > , , 29.
POLITIQUE
viii* pnoposlTIO^(
Le prince doit étudier et faire étudier les choses utiles : quelle doit être son étude.
H ne faut pas s’imaginer le prince un livre à la main , avec un front soucieux , et des yeux profondément attachés à la lecture. Son livre principal est le monde : son étude c’est d’étre attentif à ce qui se passe devant lui pour en profiter.
Ce n’est pas que la lecture ne lui soit utile, et le plus sage des rois ne l’a pas négligée.
« Comme l’Ecclésiaste (c’est Salomon) était « très-sage, il a instruit son peuple, et il a re- « cherché les sages sentences. L’Ecclésiaste a « étudié pour trouver des discours utiles; et il a « écrit des choses droites , des paroles véritables. « Les discours des sages sont comme un aiguillon « dans le cœur ; les maîtres qui les ont ramassés « étaient conduits par un seul pasteur '. » C’était le roi qui prenait soin et de chercher par luiméme , et de fai re chercher aux autres lesdiscours utiles à la vie.
" Mon fils, n’en désirez pas davantage. « C’est- «\-dire, renfermez-vous dans les choses profitables : laissez les livres de curiosité. « On mul- • tiplie les livres sans fin ; et de trop longues « spéculations épuisent le corps *. »
Les vraies études sont celles qui apprennent les choses utiles à la vie humaine. 11 y en a qui sont dignes de l’application du prince habile. Dans les autres, c’est assez pour lui d’exciter l’industrie des savants par les récompenses , dont la principale est toujours, aux esprits bien faits, l’agrément et l’estime d’un maître entendu.
Il ne convient pas au prince de se fatiguer par de longues et curieuses lectures. Qu’il Use peu de livres; qu’il lise, comme Salomon, les discours sens<*s et utiles. Surtout qu’il lise l'Évangile, et ([u'il le médite. C’est là sa loi, et la volonté du Seigneur.
I.X* PBOPOSITION
Le prince doit savoir ta loi.
Il est fait pour juger, et c’est la première institution de la royauté. « Faites-nous un roi qui " nous juge. » Et encore : « Nous voulons être R comme les autres nations , et avoir un roi qui « nous juge «
Aussi avons-nous vu que Dieu commande aux rois d’écrire la loi de Moïse, d’en avoir toujours avec eux un exemplaire authentique , et de la lire tous les jours de leur vie
' ^rl. XII, 0, 10, II.
* I. Hi g. VIII, 6, 20.
* Dcul. XVII, 18, I».
' C’est pour cela que dans leur sacre on la leur mettait en main. « Ils amenèrent au temple le « fils du roi, et lui mirent le diadème, et la n marque royale sur la tête; ils lui mirent aussi " la loi à la main , et le firent roi. Le pontife Joïada « et ses enfants le saercrent ; et tout le peuple « cria : Vive le roi »
Le prince doit croire aussi que dans la nouvelle alliance il reçoit l’Évangile de la main de Dieu, pour se régler par cette lecture.
Le peuple doit savoir la loi , sans doute , du moins-dans ses principaux points; et se faire instruire du reste dans les occurrences : car il la doit pratiquer. Mais le prince, qui outre cela la doit faire pratiquer aux autres, et juger selon scs décrets , la doit savoir beaucoup davantage.
On ne sait ce qu’on fait , quand on va sans règle, et qu’on n’a pas la loi pour guide : la surprise, la prévention, l’intérêt et les passions offusquent tout. " prince ignorant opprime sans « y penser plusieurs personnes, et fait triompher « la calomnie ’. »
» Mais le commandement est un fiami>eau de- « vant les yeux ; la loi est une lumière » Le prince qui la suit, voit clair; et tout l’État est éclairé.
« Que si l’œil de l’État (c’est-à-dire, le prince) « est obscurci , que seront les ténèbres mêmes , « et combien ténébreux sera tout le corps ^ ! »
Qu’il sache donc le fond de la loi , par laquelle il doit gouverner. Et s’il ne peut pas descendre à toutes les ordonnances particulières que les affaires font naître tous les jours , qu’il sache du moins les grands principes de Injustice, pour n’être jamais surpris. C’était le Deutéronome, et le fondement de la loi , que Dieu l’obligeait d’étudier et de savoir.
Que la vie du prince est sérieuse ! il doit sans cesse méditer la loi. Aussi n’y a-t-il rien parmi les hommes de plus sérieux ni de plus grave , que l’office de la royauté.
X* PROPOSITION
Le prince doit savoir les affaires. ’
Ainsi a-t-on vm Jephté , élu prince du peuple de Dieu , prouver par la discussion des droits de ce peuple , que le roi des Ammonites leur faisait Injustement la guerre *.
On voit l’affaire discutée avec toute l’exactitude possible. Dans cette discussion , les principes du droitsont joints par Jephté avec la recherche
• II. Paralip. XXIII, II.
• Prov. XXVIII, 10,
î Ibid. VI , S3.
• Mutth. VI , 23.
i Jud. XI. 16, etc. Sup. etc.
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des la eoniiaissaiicc des nnliqiiités. C'est
ee qu'on appelle savoir les affaires.
Le prinee qui sait ces choses met visiblement la raison de son cAté : ses peuples sont encoura- ^és h soutenir la guerre, par l'a.ssurance de leur bon droit : ses enucmis sont ralentis : les voisins n'ont rien à dire.
Une semblable disrussion lit beaucoup d'honneur 4 Simon le Machabéc - I-e roi d'.\sie lui « envoya redemander par Athénobius la eita-
• dcllc de Jérusalem, avec Joppé et Gozara,
• places importantes , qu'il soutenait être de son
• royaume. >
Simon , sur cette demande , fait premièrement les dislinetinns nécessaires. Il distingue les anciennes terres , qui appartenaient de tout temps aux Juifs, d'avec celles qu'ils avaient conquises depuis peu.
• Nous n’avons, dit-il’, rien usurpé sur nos
• voisins , et ne possédons rien du bien d’autrui , > mais l'héritage de nos pères que nos ennemis ont
• possédé quelque temps injustement , dans le-
• quel nous sommes rentrés aussitôt que nous en
• avons trouvé l’occasion : et nous ne faisons que
■ revendiquer l'héritage de nos pères. >
ün a vu les offres qu’il lit pour Juppé et pour Gazara, encore qu'il les eût prises par une bonne et juste guerre ; et il se mit si bien à la raison ,
• qu' Athénobius , envoyé du roi d'Asie , n'eut
■ rien à repondre ’. •
Il est beau et utile que les affaires d'nnc certabie importance soient discutées autant qu'il se peut par le prince même , avec un grand raisonnement. Quand il s’en Ile tout à fait aux autres , Il s’expose à être trompé , ou à voir ses droits négligés. Personne ne pénètre plus dans les affaires, que celui quiy a le principal intérêt.
XI* PBOPOSITION.
Le prince doit lavoir connaître les occasions et les temps.
C’est une des principales parties de la science des affaires , qui toutes dépendent de lè.
• Chaque chose a son temps , et tout passe « sous le ciel dans l’espace qui lui est marqué. Il
• y a le temps de naître , et le temps de mourir ; « le temps de planter , et le temps d’arracher ; le
• temps de blesser, et le temps de guérir; le temps
• de bâtir, et le temps d’abattre ; le temps de pleu- « rcr, et le temps de rire; le temps d'amasser,
• et le temps de répandre ; le temps de couper, et " le tempsde coudre (c'est-à-dire, le temps des'u-
• nir, et le temps de rompre) ; le temps de parler,
■ I. .VocA. IT, 2S, etc.
• IM. sa, SI.
s IM. 35.
• et le temps de se taire; le temps de guerre, et
• le temps de prix. Dieu même fait tout en cer- « tains temps '. ■
Si toutes choses dépendent du temps, la science des temps est donc la vraie science des affaires , et le vrai ouvrage du sage. Aussi est-il écrit que
• le coeur du sage connaît le temps, et règle sur « cela son jugement’. »
C’est pourquoi il faut dans les affaires beaucoup d'application et de travail. • Chaque affaire
• a son temps et son occasion ; et la vie de l'homme « est pleine d'aflllction , parce qu'il ne sait point
• le passé , et il n'a point de messager qui lui an- « nonce l'avenir. Il ne peut rien sur les vents, il
• n’a point de pouvoir sur la mort ; il ne peut dif-
« férer quand on vient lui faire la guerre’. > Nul ne fait ce qu'il veut : une force majeure domine partout : les moments passent rapidement, et avec une extrême précipitation ; qui les manque, manque tout. •
Cette science des temps a fait la principale louange de la sagesse de Salomon. • Béni soit le-
• Dieu d'Israél , qui a donné à David un lils ba- ^ bile , avisé,sage et prudent, pour bâtir untemple ^ nu Seigneur, et un palais ponr sa personne * I > Dans une profonde poix, dans une grande abondance , après les préparât i fs faits par son père, c'était le temps d'entreprendre de si grands ouvrages.
Parce que les Machabées prirent bien leur temps , Ils engagèrent les Romains à les protéger ; et ils s'affranchirent des rois de Syrie, qui les opprimaient. ■ Jonathas vit que le temps était fa-
• vorahie , et il envoya renouveler l'alliance avec ■ les Romains’. •
II faudrait transcrire toutes les histoires saintes et profanes, pour marquer ce que peuvent, dans les affaires , les temps et les contre-temps.
Il y a encore dans les choses certaius temps à observer, pour garder les bienséances , et entretenir l'ordre. < Mon lils, observez les temps, et « évitez le mal*. ■
Les temps règlent toutes les actions jusqu’aux moindres. ■ Malheur 4 toi terre dont les rois se « gouvernent en enfants , et mangent dès le ma- « tin I Heureuse la terre dont le roi n'a que de « grandes pensées ; dont les princes mangent dans « le temps , pour la nécessité , et non pour la dé-
• lieatesse’. » C'est une espèce de similitude pour montrer que le temps gouverne tout , et que chaque chose a un temps propre.
• iTtW.m,I,2.ete.
• Ibid. VIII, b.
• Ibid. 9,7,».
• II. Parai, ii, 12.
» I. Mack. XII, t. .
• Eccl. IV. 23.
— * Ibid. X, la, 17. *
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POUTIQUE
Xlt' PIOPOSITION.
L« prince doit ronnaltre Icft hommor.
C'est I& sans doute sa plus grande arfnire, de s;i\oiree qu'il faut croire des hommes, et à quoi ils sont propres.
Il faut, avant tontes choses, qu'il connaisse le naturel de son peuple ; et c'est ce que le Sage lui prescrit, en lafigurt; d'un pasteur : ■ Connaisses, « dit-il ', la face de votre brebis, et considérez - votre troupeau. •
Sans regarder aux conditions, il doit juger de chacun , par ce qu'il est dans son fond, ^'c mé- > pri.sez pas le pauvre , qui est homme de bien : « n’élevez paslcriche,àcausequ'ilestpulssant’. » Et encore : • Ne louez ni ne méprisez l'homme
• pur ce qui parait A la vue : rabcille est petite ,
• et il n'y a rien de plus doux que ce qu'elle
• fait’.»
Il faut surtout qu’il connaisse ses courtisans. 1 Prenez garde à ceux qui vous environnent , et
• tenez conseil avec les sages t. •
Autrement tout ira au hasard dans un État, et il y arrivera ce que déplore le Sage *. « J’al vu sous < le soleil qu’on ne confle pas la course an plus
• vite , ni la guerre au plus vaillant ; que ce n’est
• point aux sages qu’on donne du pain, ni aux
• plus habiles qu’on donne les richesses; et que
• ce ne sont pas les plus intelligents qui plaisent
• le plus : mais que la rencontre et le hasard font
• tout sur la terre. •
Cest ce qui arrive sous un prince inconsidéré , qui ne sait pas choisir les hommes, mais qui prend ceux que le hasard et l’occasion , ou son humeur, lui présentent.
La surprise et l’erreur confondent tout dans un tel régne. > J’al vu sous le soleil un mal , où le
• prince se laisse aller par surprise ; un fou tient
• les hautes places, et les grands sont à ses pieds®.» Ia" prince qui choisit mal , est puni par son propre choix. » Celui qui envoie porter des paroles
• par un fou, sera condamné par ses propres " œuvres’. •
• David, pour avoir bien connu les hommes, sauva ses affaires dans la révolte d’Absfdon. Il vit que foute la force du parti rebelle était dans les conseils d’.Achitophel , et tourna tout son esprit â les détruire. Il connut la capacité et la lidéllté de Chusai. C’était un sage vieillard qui , le voyant contraint de prendre la fuite, • vint â lui la tête
• couverte de poussière , et les habits déchirés.
* Prm. IVTII, W.
■ Scct. X . M.
* fbid. XI, X, S.
* /ftirf. IX, XI.
‘ IhH. II.
* ibid. X, 6, «.
/Vir. XXII, n.
• David lui dit : Si vous venez avec moi , vous me
• serez à charge : si vous faites semblant de suivre ■ le parti d’.Absalon , vous dissiperez le conseil
• d’Achltophel'. •
Il ne se trompa point dans sa pensée. Cbusal empêcha Absalon de suivre un conseil d’Aehitophel , qui ruinait David sans i-essourcc ’. Achitopbcl sentit aussitôt que les affaires étaient perdues, et se fit périr par un cordeau David non content d’envoyer Chusai, lui donna des personnes affidées. Il ne fallait pas s’y tromper ; car , au moindre faux pas , le précipice était inévitable. Voici donc ce que David dit à Chusal ; • Tout ce que vous apprendrez des desseins
• d’Absalon , dites-le aux prêtres Sadoc et Abia- »
• thar ; ils ont deux enfants par qui vous me man-
• derez toutes les nouvelles*. •
Chusai n’y manqua pas. Après avoir rompu les desseins d'Achitophel , il manda à David , par ces deux hommes , tout ce qui s'était passé * , et lui donna un avis qui sauva l'État.
Ainsi David , pour avoir connu les hommes dont il SC servait , reprit le dessus , et rétablit ses affaires presque désespérées.
Au contraire Roboam , pour avoir mal connu l'humeur de son peuple, et l'esprit de Jéroboam qui le soulevait, perdit dix tribus, c'est-i-dire , plus de la moitié de son royaume.
Le prince qui s'habitue à bien connaître les hommes, parait en tout inspiré d’en haut, tant il donne droit au but. Joab avait envoyé une femme habile pour insinuer quelque chose à David. Ce prince connut d’abord de qui venait le conseil. Il répondit à cette femme® ; ■ Dites-moi « la vérité ; n’est-cc pas Joab qui vous envoie me
• parler? Seigneur, lui dit-elle, par le salut de » votre éme , vous ne vous êtes détourné ni à « droite ni ù gauche. Votre serviteur Joab m’a « mis à la bouche toutes les paroles que J’ai dites :
« mais vous , Seigneur, vous êtes sage comme un ” ange de Dieu , et il n'y a rien sur la terre que
• vous ne sachiez. •
Cest ce que voulait dire Salomon dans cette belle sentence : • La prophétie est dans les lèvres » du roi ; il ne se trompe point dans son juge-
• ment’. >
Ce sage roi l’avait éprouvé , dans ce Jugement mémorable qu’il rendit entre ces deux mères. Parce qu’il cotmut la nature, et les effets des passions , la malice et b dissimulation ne put se
■ It. Reg. XV, XX, as, SI.
• Ibid. xvn,7, etc.
> Ibid. X3.
* tbid. XV, 35, as.
‘ tbid. XVII, 15, «ic.
® tbid. XIV, la, IX, 3i}.
’ Prw. XVI ,
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cnclier à sos yen\ : « iCt tout le peuple eonnut (pie
• la safîcase de Dieu était eu lui »
Outre que la grande exiiériencc , et la eonnnissaiiee des hommes , donncut à un prince appliqué un discernement délliat; Dieu l’aide en cfTct quand il s'applique , car • le cœur du roi est en-
■ tre ses mains •
C’est Dieu qui mit dans le cœur de David , ces salutaires conseils qui lui remirent la couronne sur la tête. Ce ne fut pas la prudence de David :
• ce fut le Seigneur lui-même , qui dissipa les con-
■ siils utiles d’AchitopheP. »
Aussi s’élait-il d’abord tourné à Dieu. ■ O
■ Seigneur ! confondez le conseil d’ Acbitopbel *. •
V'oilàdone deux choses cpie le prince doit faire : premièrement , s’appliquer de toute sa force à bien connaître les hommes; secondement, dans cette application, attendre les lumières d’en haut, et les demander avec ardeur ; caria chose est délicate et enveloppée.
Il ne se peut rien ajouter il ec que dit sur ce sujet l’Eceiésiastique. Jerapporterai son discours, comme il est porté dans le grec, bien plus clair que notre version latine * : . Tout conseiller
• vante son conseil ; mais II y en a qui conseil- « lent pour eux-mémes. Gardez-vous donc d’un
• conseiller, et regardez avant toutes choses ” quel besoin vous en avez, et quels sont ses ? intérêts. Car souvent il conseillera pour lui- « même , et hasardera vos affaires p<mr faire les ” siennes. Il vous dira : Vous faites bien, et il ” prendra garde cependant à ce qui vous arri-
• vera, pour en pronter. Ne consultez donc pas
- avec un homme suspect. Regardez les vues « d'un chacun. Ne prenez pas l’avis d’une femme
- sur celle dout elle est jalouse, ni d’un homme « timide sur la guerre, ni du marchand sur la « difflculté des voitures , ni du vendeur sur le « prix do ses marchandises (chacuu se fera va-
• loir, et regardera son profil). Ne consultez non « plus l’envieux , sur la récompense des services ;
• ni celui dont le cœur est dur, sur les libérall- « tés et sur les grâces; ni l’homme lent, sur quel-
• que entreprise cpie ce soit ; ni le mercenaire
• que vous avez à votre service , sur la fin de
• l’ouvrage qu’il a entrepris (car il a intérêt de
• le faire durer le plus qu’il pourra); ni un ser-
• viteur paresseux, sur les travaux qu’il faut
• entreprendre. Ne prenez point de tels conseils ;
■ mais ayez auprès de vous un homme religieux ,
• qui garde les commandements , dont l’esprit re-
• viemie au vôtre , et qui compatisse à vos maux
' in. Reç. m, 28,
• Prov. XII, 1.
^ II. Reg. XTll, M.
• fbiit. 15, 31.
• Rcci. XXXVII, 8, 9, eic.
" ipiand vous tomlierez. Fl faites vous nn eon.seil •> dans votre cœur; car vous n’en trouverez point « de plus fidèle. L’esprit d’un homme lui rapporte
• plus de nouvelles que sept sentinelles mises sur
• de hauts lieux, pour découvrir, et pour obser- •> ver. Et par-dessus tout cela priez le Seigneur,
• afin qu’il conduise vos voies. -
XIII* PBOPOSITION.
Le prince doit secomioliic lui-menw.
Mais de tons les hommea que le prince doit conimitre, celui qu’il lui importe plus de bien connaître, c’est lui-même.
• Mon fils, éprouvez votre âme dans toute
• votre vie; et, si elle vous semble mauvaise, ne
• lui donnez pas de pouvoir ' : • c’est-à-dire, ne vous laissez pas aller à ses désirs, l-e grec porte : “ Mon fils, éprouvez votre âme, connaissez ce
• qui lui est mauvais, et gardez-vous de le lui « domicp. «•
Tout ne convient pas à tous; Il faut savoir à quoi on est propre. Tel homme qui serait grand , employé à certaines choses , se rend méprisalile , parce <ju il se donne à celles ou il n’est pas propre.
Connaître ses défauts est une grande science ; ear on les corrige , on on y supplée par d’autres moyens. « Mais qui connaît scs fautes? » dit le Psalmiste ’. Nul ne les connaît par lui-même; il faut avoir quelque ami fidèle qui vous les montre. Le Sage nous le conseille. • Qui aime à sa- " voir, aime à être enseigné; qui hait d’être re- " pris , est insensé •
En effet, c’est un caractère de folie, d’adorer toutes ses pensées , de croire être sons défaut, et de ne pouvoir souffrir d’en être averti. • L’in- « sensé , marchant dans sa voie , trouve tous les " autres fous ■*. . Et encore ; * Ne conférez point « avec le fou, qui ne peut aimer que ce qui lui
• plaitL.
Le Sage dit au contraire ® : • Qui donnera un ■ coup de fouet à mes pensées , et une sage ins- " traction à mon cœur , afin que je ne m’épar- " gne pas moi-même , et (jue je connaisse mes « défauts : de peur que mes ignorances et mes
• fautes ne se multiplient, et que je ne donne de
• la joie à mes ennemis , qui me verront tomber « à leurs pieds. •
Voilà ce qui arrive à l’insensé qui ne veut pas connaître ses fautes. Les princes , accoutumés à la flatterie, sont sujets plus que tous les autres
* Bcfl. XXXVII, 30.
’ PmI. XTllI, 13.
* Prov. XII, I.
4 Rect. X , I.
^ fbùi. rm, 30.
* /frM. xjuii, a, 3.
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hommes à ce défaat. Parmi une innnité d'exemples, je n'en rapporterai qu'un seul.
Aebab no voulait point entendre le seul prophète qui lui disait la vérité , parce qu'ii la disait sans flatterie.* Josaphat,roideJuda, dità.Xchab,
• roi d'Israël ' ; N'y a-t-il pas ici quelque prophète
• du Seijjncur? Il nous en reste encore un , répon-
• dit le roi d'Israël , qui s'appelle .Miehée, flis de
• Jamia ; mais je le hais , parce qu'il ne me pro-
• phétise que du mal , et jamais du bien. >
Il le reprenait de ses crimes, et l'avertissait desjustesJugementsdeDieu afln qu'il les évitét. Achaboe pouvait souffrir ses discours. Il aimait mieux être environné d'une troupe de prophètes flatteurs qui ne lui chantaient (pie ses louanges, et des triomphes imaginaires. (I voulut être trompé, etil lefut. Dieu lelivra&respritd'errcur, qui remplit le cœur de ses prophètes , de flatteries et d'illusions auxquelles il crut pour son malheur , et il périt dans la guerre où ses prophètes lui aimoDçaient tant d'heureux succès.
Au contraire le pieux roi Josaphat reprend le roi d'Israël, ipii ne voulait pas ipi'on écoutét cc prophète de malheur. ■ Ne porlex pas ainsi , roi
• d'Israël’. ■ Il faut écouter ceux qui nous montrent, de la part de Dieu , et nos fautes , et ses jugements.
Le même roi Josaphat, au retour de la guerre où il avait été avec Achab , écouta avec soumission le prophète Jébu qui lui dit ’ : « Vous don-
• nez secours à un impie , et vous faites amitié
• avec les ennemis de Dieu : vous méritiez sa eo-
• 1ère ; mais il s'est trouvé en vous de bonnes œu-
• vres. •
Il marchait en tout sur les pas de son père David , qui , recevant avec respect les justes répréhensions des prophètes Nathan et Gad * , reconnut ses fautes , et en obtint le pardon.
Ce ne sont pas seulement les prophètes qu'il faut ouïr ; le sage regarde tous ceux qui lui découvrent scs fautes avec prudence, comme des hommes envoyés de Dieu pour l'éclairer. Il ne faut point avoir égard aux conditions : la vérité conserve toujours son autorité naturelle, dans quelque bouche qu'elle soit. • Les hommes li- - bres obéissent aux serviteurs sensés ; l'homme
• prudent et instruit ne murmure pas étant rc-
• pris L »
L'homme qui peut souffrir qu'on le reprenne est vraiment maître de lui-méme. « Qui méprise ■ l'instruction, méprise son âme : qui acquiesce
■ lll. Reÿ. XXII, 7, B. IL Panlip. xvlll, fl, 7.
• nid.
I 11. Panlip. XIX, S, S.
• II. Jl*fl. XII et xxir.
• Sccl. X , l«.
• aux répréhensions, est maître de son eceur ’. >
XIV’ paoi’osiTiox.
Le prince doit savoir ce qui se passe au dedans et au di-liors de son nijauine.
Sous un prince habile et bien averti , personne n'ose mal faire. On croit toujours l’avoir présent, et même qu'il devine les pensées. • Ne di-
• tes rien contre le roi dans votre pensée ; ne par- " lez point contre lui dans votre cabinet : car les « oiseaux du ciel rapporteront vos discours '. >
Les avis volent à lui de toutes parts ; il en sait faire le discernement, et rien n’éehappe à sa connaissance.
Cc soldat , à qui Joab , son général , commandait quelque chose contre les ordres du mi , lui répondit ^ ; • Quelque somme que vous me don-
• nassiez , je ne ferais pas ce que vous me dites ;
• car le roi l'a défendu : et quand je ne crain-
• drais pas ma propre conscience, le roi le sau-
• rait et pourriez-vous me protéger? •
« Nathan vint a Bethsabée , mère de Salomon , ■ et lui dit : Ne savez-vous pas qn'Adonias , fils « d'Haggith , s'est fait reconnaître roi? et le roi ,
• notre maître, l’ignore enco're. Sauvez votre
• vie et celle de Salomon; allez promptement,
• et parlez au roi * ! • Un mal connu est à demi guéri : les plaies cachées deviennent incurables.
Voilà pour le dedans. Et pour le dehors : Amasias, roi de Juda, enflé de la victoire nouvellement remportée sur les Iduinéens , voulut mesurer ses forces avec le roi d'Israël plus puissant que lui. * Joas , roi d'Israël, lui Ht dire : Le char-
• don du Liban voulut marier son fils avec la fille
• du cèdre ; et les bêles qui ébiicnt dans le bois
• decettenioiitagne,en passant écrasèrent le char-
• don. Vous avez défait les Iduméens et votre
• cœur s'est élevé. Contentez-vous de la gloire « que vous avez acquise , et demeurez en répos.
• Pourquoi voulez-vous périr, vous et votre peu-
• pleTAmasias n'acquiesça pas àceconseil : ilmar-
• cha contre Joas; il fut battu et pris. Joas abattit
• quatrecentscoudéesdes murailîesde Jérusalem,
• et enleva les trésors de la maison du Seigneur
• et de la maison du roi > Si Amasias eût connu les forces de ses voisins, il n’aurait pas cru qu'il pOt vainereun roi plus puissant que lui, parce qu'il en avait vaincu uu plus faible ; et celte ignorance causa sa ruine.
Au contraire Judas le Macbabée , pour avoir parfaitement eonnu la conduite et les conseils des Romains, leur puissance et leur manière de faire
* /*rw. XT, W.
* B<xt. X, ao.
* 11. Rtg. XVIII, 13, 1.1.
* 111. Rrg. I, 13, 13.
* IV/lfy. lü.elc.
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la guerre, enfla leurs secrètes Jaloasies contre les rois de Syrie s’en fit des protecteurs assurés, qui donnèrent moyen aux Juifs de secouer le joug des Gentils.
Que le prince soit donc averti , et n’épargne rien pour cela. C’est à lut principalement que s’adresse cette parole du Sage : Achetez la
•^vérité *. •• Mais qu'il prenne donc garde à ne point payer des trompeurs , et à ne pas acheter le mensonge.
XV* PROPOSITION
Le prince doit savoir parler.
« Les ouvrages sont loués par la main do l’ou- « vrier ; et le prince du peuple est reconnu sage « par ses discours >>
On n’attend de lui que de grandes choses. Job sentait en cela son obligation , et l’attente des peuples, lorsqu’il disait^ : • On n’attendait de ma « bouche que de belles sentences , et on se taisait « pour écouter mes conseils. On ne trouvait rien • à ajouter à mes paroles. »
Ce n’est pas tout de tenir de sages discours, ni de dire de bonnes choses ; il les faut dire à propos. « Les belles sentences sont rejetées dans « la bouche de l'imprudent : car il ne les dit pas « en leur temps*. •
C’est pourquoi le sage pense à ce qu'il dit , pour ne parler que quand il faut. « Lecœur du sage ins- « truit sa bouche, et donnegrâce à ses lèvres. Des « paroles bien ordonnées sont comme le miel ; la « douceur en est extrême®. •
« Les paroles du sage le rendront agréable; « celles du fou l’engageront dans le précipice : « il commence par une folie et finit par une cr- ■ reur insupportable?. »
S’il n’y a rien de plus agréable qu’un discours fait à propos, il n’y a rien de plus choquant qu'un discours inconsidéré. « Un homme dés- « agréable ressemble à un discours hors de pro- « pos*. •
Parler mal à propos n’est pas seulement chose désagréable, mais nuisible. « Le discoureur se « blesse lui-méme d’une épée ; la langue des sa- « ges est la santé 9. » Et encore : « Qui garde sa « bouche, garde son âme; le parleur inconsidéré « se perdra lui-méme '*. »
Le vain discoureur a un caractère de folie. L’in-
' I. Machab. Tui, 1 , 2, 3 , etc.
* Pmv. XXIII , 23.
* Eccl. IX , 24.
4 Job. XXIX , 21, 22.
» Eccl. XX , 22.
* Prov. XVI, 23 , 24.
’ Eecl. X, 12, 13.
* Eeot. XX, 21.
* Prov. XII, 18.
»• Jbid. XIII, 3.
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« sensé parle sans fin '. » Et encore : • Voyez-vous « cet homme prompt à parler, il y a plus à espérer « d’un fou que de lui *. »
La langue conduite pur la sagesse est un instrument propre à tout. Voulez-vous adoucir un homme irrité : « Une douce réponse apaise la « colère ; mais une parole rude excite la fureur*. • Et encore : - Une langue douce est l’arbre do « vie; une langue emportée accable l’esprit*. »
Vouiez-vous gagner quelqu'un qui soit mécontent , la parole vous y sert plus que les dons. « La rosée rafraîchit l’ardeur; et une parole vaut « mieux qu’un présent*. «
Il faut donc être maître de sa langue. « Le cœur
• du sage instruit sa bouche , •> comme nous venons de voir. Et encore : « Le cœur des fous est en « la puissance do leur bouche; et la bouche des « sages est en la puissance de leur cœur ®. > I..a démangeaison d« parler emporte l’un ; la circonspection mesure toutes les paroles de l’autre ; l’un s’échauffe en discourant, et s’engage; l’autre pèse tout dans une balance juste , et ne dit que ce qu’il veut
XVI* PROPOSITION
Le prince doit savoir se taire : le secret est l’âme des conseUs.
« Il est bon de cacher le secret du roi’. »
Le secret des conseils est une imitation de la sagesse profonde et impénétrable de Dieu. « On •t ne peut connaître la hauteur des cieux, ni la « profondeur de la terre, ni le cœur des rois*. >
Il n’y a point de force, où il n’y a point de secret. « Celui qui ne peut retenir sa langue , est une « ville ouverte et sans murailles : » on l’attaque, on l’enfonce de toutes parts.
Si trop parier est un caractère de folie , savoir se taire est un caractère de sagesse. « Le fou <« même , s’il sait se taire , passera pour sage '*. »
Le sage interroge plus qu’il ne parle : « Faites
* semblant de ne pas savoir beaucoup de cho- « ses , et écoutez en vous taisant et en interro- « géant". »
Ainsi , sans vous découvrir, vous découvrirez les autres. Le désir de montrer qu’on sait, empêche de pénétrer et de savoir beaucoup de choses.
Il faut donc parler avec mesure. « L’insensé
' Eicl.x, 14.
’ Prov. XXIX, 20.
* Jbid. XV, I.
4 Ibid. 4.
5 Eccl. XVIII. I«.
* Ibid. XXI , 3U.
’ Tob. xin, 7.
• Prov. XXV , 3.
• Ibid. 28.
•• Ibid. XVII , 28.
" Eecl. XXXII, 12.
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• (lit d'abord tout ce. qo il a daiiü l'csiiril : lo
• saqc réserve toujours (|uclqiie chose pour l'a-
■ venir'. -
Il ne se tait pas toujours, • mais il se tait jus-
• qu’au temps propre ; l'insolent et l'imprudent
• ne connaissent pas le temps’. •
• 11 y en a qui se taisent parce qu'ils ne savent
• pas parler ; et 11 y en a qui se taisent , parce s qu’ils connaissent le temps »
Tant de grands rois à qui des paroles témérairement échappées ont causé: tant d'inquiétude , justifient cette parole du Sage : • Qui garde sa
• bouche et sa langue , garde son âme de grands " embarras et de grands chagrins^. •
" Qui mettra ua sceau sur mes lèvres, et une < garde autour de ma bouche, afin que ma lan-
• gue ne me perde point ■
xvii' paoposiTiox.
I.e prince (Joii prévoir
Ce n'est pas assez au prince de voir, il faut qu'il prévoie. « L'haliile homme a vu le mal qui
• le menaçait , et s’est mis à couvert : le malha-
• bi le a passé outre , et a fait une grande (terte •
• Jouissez des biens dans les temps heureux ; « mais donnez-vous garde du temps fâcheux : car
■ le Seigneur a fait l'un et l’aulrc’. •
Il ne faut point avoir une prévoyance pleine de souci et d’inquiétude, qui vous trouble dans la bonne fortune; mais il faut avoir une prévoyance plcine.de précaution, qui empêche que la mauvaise fortune ne nous prenne au dépourvu. « Dans l’abondauce , souvenez-vous de la fa-
■ mine : pensez ù la pauvreté et au besoin parmi
• les richesses ; le temps change du matin au
• soir*. •
Nous avons vu David, pour avoir prévu l'avenir, ruiner le parti d’Absalon, et étouffer la rébellion de Séba dans sa naissance'».
Duboam, Amasias,ct lesautresdont nousavons vu les égarements, n'ont rien prévu, et sont tombés. las exemples de l’un et l’autre événement sont Innombrables.
Il n'y a guère d'homme qui ne soit touché d’un grand mal présent , et ne fa.sse des efforts pour s’en tirer : ainsi toute la sagesse est â prévoir.
L’homme prévoyant prend garde aux petites choses, parce qu’il voit que de cellcs-lù (lépen-
* Pmr. XXIV, II.
' trcl. XX, 7.
' lUd. S.
' Prur. XII,
‘ £rrl. XXII, .XV.
* /’mr. XXII, 3.
’ Ecrl. VU, Ifc.
* tCcrt. XVIII , SV , 3«.
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dent les grandes. • Qui méprise les petites cho-
• ses , tombera peu à |WU '. •
Dans la plupart des affaires, ce n’est pot tant la chose que la conséquence qui est à craindre : qui n’entend pas cela , n’entend rien.
La santé dépend plus des précautions que des remèdes, x Apprenez , avant ((ue de parler ; pre-
• nez le remède avant la maladie '. •
Que les particuliers aient des vues courtes, cela peut être supportable. I.e prince doit toujours regarder au loin , et ne se pas renfermer dans son siècle. • I-a v ie de l’homme a des jours
• comptés ; mais les Jours d’Israël sont innombra-
• blés*. «
O prince! regardez donc la postérité. Vous mourrez , mais votre État doit être immortel.
XVIII' PBOPOSITIOK.
Le prince doit être capable it’inatniire ses minisim.
C’est-ô-dire , que la raison doit être dans la tétc. Le prince habile fait les ministres habiles, et les forme sur ses maximes.
C’est ce que voulait dire rEcclésiastlque : • Le
• sage juge, c'est-à-dire, le sage prince instruira X son peuple ; et le gouvernement de l’homme X sensé sera durable*. • Et encore : • I.'homme X sage instruit son peuple , et les fruits de la sa- X gesse ne sont pas trompeurs*. •
I.’exemple de Josaphat , également sage , vaillant et pieux, nous apprendra ce qu’il faut faire.
Dans la troisième année de son règne, il envoya cinq des seigneurs de la cour x pour instruire « le peuple dans les villes de Jiida, et avec eux
• huit lévites et deux prêtres. Ils enseignaient le X peuple de Juda, ayant en main le livre de la X loi (lu Seigneur; et ils parcouraient tontes les X villes de Juda , et ils Instruisaient le peuple*. >
Ilema ripiez toujours que In loi du Seigneurétait la loi du royaume dont le peuple doit être Instruit ; et le roi prend soin de l’en faire instruire. Comme eetic loi contenait ensemble les choses religieuses et politiques, aussi, pour enseigner le peuple, il envoya des prêtres avec des seigneurs. Mais voyons la suite.
• Il établit des juges par toutes les villes fortes
• de Juda, leur disant : Prenez garde à ce que X vousfivez à faire; car ce n’est pas le jugement X des hommes que vous exercez , mais le juge- X ment du Seigneur : et tout ce que vous jugerez - retombera sur vous. Que la crainte du Seigneur « soit donc avec vous : et faites tout avec soin ;
• Ecd. xu, I.
» ibid. xviii, 10. ao.
3 Ihid. xixvil.a».
• Ibid. X y I.
3 Ibid. xxxTit.sa.
• IL Puratifi. xviif 7, 8, 0
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• car il n'y n point d'iniquité dans le Seigneur vo-
• tre Dieu , ni d'nrcrption de [>ersonnes , ni de désir
• d'avoir des présents •
Outre ces tribunaux érigés dans les villes de Juda, il érigea un tribunal plus auguste dans la capitale du royaume • Il établit dans Jérusalem
• des lévites et des prêtres , et les chefs de la-
• mille, pour juger le jugement du Seigneur, et
• tenniner toutes les causes en son nom. Ét il
• leur dit: Vousrcrezainsi,elainsi,danslacrainte - du Seigneur, avec fidélité , et d’un cœur par-
• fait. Dans toute cause de vos frères qui viendra « a vous , où il sem question de la loi , des oom-
• mandements, des ordonnances et de la justice,
• apprenez-leur à ne point offenser Dieu , de peur ^ que la colère de Dieu ne vienne sur vous et sur
• eux : en faisant ainsi vous ne pécherez pas ’. •
Un prince liabile donne ordre que lo peuple soit bien instruit des lois; et lui-méme il instruit scs ministres, afin qu’ils agissent selon la règle.
ARTICLE il.
Moyens à un prince d’acquérir les connaissances nécessaires.
rsEMiÉBE raoposiTiON.
rreinier moyen : Aimor U %rrilé, el déclarer «pi’on la Teut sa\uir.
Nous avons montré an prince , par la parole de IMcu , combien il doit être instruit , et de combien de choses : donnons-lui les moyens d'acquérir les connaissances nécessaires, en suivant toujours cette divine parole comme notre guide.
Le premier moyen qu'a le prince pour connaftre la vérité , est de l’aimer ardemment , et de témoigner qu’il l'aime ; ainsi elle lui viendra de tous cèté-s , parce qu'on croira lui faire plaisir de la lui dire.
* Les oiseaux de même espèce s’assemblent , et
• la vérité retourne à celui qui la recherche *. • Les véritables cherchent les véritables : la vérité vient aisément à un esprit disposé ù la recevoir par l’amour qu’il a pour elle.
An contraire, toute leur cour sera remplie d'erreur et de flatterie, s'ils sont de l'humeur de ceux qui disent aux voyants : < Ne voyez pas ;
• et ù ceux qui regardent : Ne regardez pas pour
• nous ce qui est droit ; dites-nous des clioses
• agréables; voyez pour nous des illusions i. •
Peu disent cela de bouche ; beaucoup le disent de cœur. Le monde est rempli de ces insensés
* II. Puni/, p. XIV, s, s, 7. ^
’ Ibid. XIX . s, U, 10.
I Eect. XXXII, III.
* h XXX, 10.
dont parle le Sage : > I.’insen.sé n’écoule pas le.i
• discours prudents, ni ne prèle rorcillc, si vous
• ne lui parlez selon ses iK-nsé-es '. •
Il ne suffit pas au prince de dire en général , qu’il veut savoir la vérité, et de demander, comme fit Pilate à Notrc-Seigiieur * : • Qu’est-ce
• que la vérité?» puis s’en aller tout à coup, sans attendre la réponse. Il faut et le dire, et le faire de bonne foi.
Les uns s’informent de la vérité par manière d'acquit, et en passant seulement, comme il semble que Pilate fil en ce lieu. Les autres , sans se soucier de la savoir, s'en informent par ostentation , et pour se faire honneur de celte recherche. Tel était Achab, roi d’Israël, dans lequel nous voyons tous les caractères de ce dernier genre d’hommes.
Au fond il n'aimait que la flatterie, el craignait la vérité. C'est pourquoi ■ Il haïssait Michée,
• par cette seule raison : qu'il ne lui prophétisait
■ que des malheurs *. ■
Repris de cette aversion injuste par Josaphat, roi de Juda, il n’ose lui refuser d'ecouter ce prophète véritable : mais en l’euvoyant quérir par un courtisan flatteur, il lui fit dire sous main , cxnnme noos avons déjà vu : • Tous les prophètes amion-
■ cent unanimement nu roi des succès heureux , « tenez-lui un même langage •
Cependant, quand il parait devant Josaphat , cl devant le monde , il fait semblant de vouloir savoir la vérité. • Michée, dit Achab, entrepren-
• drons-nous celte guerre? Je vous demande,
• encore une fois , au nom de Dieu , de ne me » dire que la vérité *. »
Mais aussitôt que le saint prophète commence à la lui expliquer , il s'en filehe ; et à la lin de son discours, il le fait mettre en prison.» Ne vous
• avais-je pas bien dit, qu’il ne vous prophétisc-
■ rait que des malheurs ‘î •
C’est ainsi qu'il parla à Josaphat, nnssitôt presque que Miché-e eut ouvert la bourbe. Et quand il eut tout dit, • le roi d'Israël donna cet
• ordre; Enlevez-moi Michée, et mencz-lc nu
• gouverneur de la ville , et à Joas , fils d'Ainé-
• lech , et ditcs-leur : Le roi commande qu'on
• mette cet homme en prison , et (|U’on le nour-
• risse au pain et à l'eau en petite quantité , jus-
• qu'à ce que je revienne en paix 7. »
Voilà à quoi aboutit ce beau semblant que lit Achab, de vouloir savoir lu vérité. Aussi Michée,
* Prw. ivm.
> Joan. XTiii, S8.
î II!. Reg. xxii ,8. II. Pamlip. ivm,7»
4 III, Rtg. XXII, 13. II. Pamtip. xviif, t'i.
^ III. üf7.X\ll,I5. IA II. Pttrulip. WIU, li, Ch A III. Reg. XXII. IA. II. Paratip. xvitr, 17- ' lit. Aé-y. X\ll, TA, 37- II. XVIII, 3&. SA.
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le Jup;cant Indigne de la savoir, lui répondit d'abord d'un ton ironique : Allez , tout vous réussira
Enfin , pressé au nom de Dieu de dire la vérité , le prophète exposa devant tout le monde cette terrible vision * : • J'ai vu le Seigneur assis dans
• son trdne, et toute l'armée du ciel à droite et « à gauche ; et le Seigneur dit ; Qui trompera
• Achab , roi d'Israèl , afin qu'il assiège Romoth- « Galaad, et qu'il y périsse? L'un disait d'une
' - façon, et l'autre d'une autre. Un esprit s'a- . • vança au milieu de l'assemblée, et dit au Sei-
• gneur ; Je le tromperai. En quoi le tromperas- « tu? dit le Seigneur. Et il répondit : Je serai
• esprit menteur dans la bouche de tous les pro-
• pbètes. Le Seigneur lui dit : Tu le tromperas ,
• et tu prévaudras; va, et fuis comme tu dis. « Maintenant donc, poursuivit Michée, le Sei-
• gneur a mis l'esprit de mensonge dans la bou-
• che de tous vos prophètes, et il a résolu votre
• perte. ■
Qui ne tremblera en voyant de si terribles Jugements? Mais qui n'en admirera la justice? Dieu punit par la flatterie les rois qui aiment la flatterie, et livre à l'esprit de mensonge les rois qui cherchent le mensonge et de fausses complaisances.
Achab Alt tué; et Dieu fit voir que qui cherche A être trompé trouve la tromperie pour sa perte.
* Vous étesjuste, A Seigneur I et tous vos ju-
• gements sont droits *. >
U* paoposmon.
Deuxième moyen : Être Utentif et cooskléié.
On a beau avoir la vérité devant les yeux ; qui ne les ouvre pas, ne la voit pas. Ouvrir les yeux , à l'Ame, c'est être attentif.
* Les yeux du sage sont en sa tête ; le fou
■ marche dons les ténèbres • On demande à l'imprudent et au téméraire : Insensé, A quoi pensiez-vous? où aviez-vous les yeux? Vous ne les aviez pas A la tête , ni devant vous ; vous ne voyiez pas devant vos pieds : c'est-à-dire , vous ne pensiez A rien ; vous n'aviez aucune attention.
C'est comme si on n'avait point d'yeux, ni d'oreiiles. « Ce peuple ne voit pas de ses yeux ,
• et n'ccoutc pas des oreilles • Ou , comme traduit saint Paul ‘ : • Vous écouterez , et n'en-
■ tendrez pas ; vous verrez , et ne concevrez pas. •
' III. Reg.xxn, IS.IL Pnnlip. xvltl. 14.
* III. Xep. xxn, is.elc. n. P«nin>. XTiii, is.etc. r Pt. CIVlll , 137.
4 Bctt. 11. 14.
* jict XXTIll, 20.
Cest pourquoi le Sage nous dit qu'il y a • un
• œil qui voit , et une oreille qui écoute : et c'est ,
• dit-il , le Seigneur qui fait l'un et l'antre '. >
Ce don de Dieu n'est pas fait pour ceux qui dorment, et qui ne pensent à rien. Il faut s'exciter soi-même et considérer. • Que vos yeux « considèrent ce qui est droit , que vos paupières « précèdent vos pas. Dressez-vous vous-même
• un chemin , et vos démarches seront fermes *. • Regardez avant que de marcher : soyez attentif A ce que vous faites.
Il ne faut jamais rien précipiter. • Où il n'y a ’ point d'intelligence , Il n'y a point de bien : qui
• se précipite ebopera : la folie des hommes les « fait tomber , et puis ils s'en prennent A Dieu
• dans leur cœur ^ >
Soyez donc attentif et considéré en toutes choses. • Devant <]ue déjuger, ayez la justice devant
• les yeux ; apprenez avant que de parler : prenez
• la médecine devant la maladie ; examinez-vous
• vous-même , avant que de prononcer un joge-
• ment : et Dieu vous sera propice L •
L'attention en tout , c'est ce qui nous sauve.
« Le conseil et l’attention vous garderont, la « prudence vous sauvera des mauvaises voies :
• vous serez délivré de l'homme qui parle mall-
• oieusement , qui laisse le droit chemin , et mar- « che par des voies ténébreuses •
.Au milieu des déguisements et des artifices qui régnent parmi les hommes, il n'y a que l'attention et la vigilance qui nous puissent sauver des surprises.
Qui considère les hommes attentivement , y est rarement trompé. Jacob connut au visage de Laban , que les dispositions de son cœur étaient changées. Il vit que le visage de Laban était autre qu'A l’accoutumée Et sur cela il prit la résolution de se retirer.
Car, comme dit l'Ecclésiastique scion les Septante : < On connaît les desseins de vengeance
• dans le changement du visage 7. ■■ Et encore :
• I-e cœur de l’homme change son visage , soit < pour le bien , soit pour le mal '. >
Mais cela n'est pas aisé à découvrir ; il y faut une grande application, x On trouve difficilement ■ et avec travail les vestiges d'un cœur bien dis-
• posé , et un bon visage ’. •
Que le prince considère donc attentivement toutes clioses; mais surtout qu'il considère at-
* Prov. XX, 12.
■ Ibid. IV,2&,2«.
I Ibid. XIX , 3 , 3.
* Becl. XTlll. 10,20.
‘ Prav. Il, Il , 11, 13.
* Gen. xxxj , 1 , S.
* JSect. XVIII. 24.
3 Ibid. XIII, 31.
* Ibid. 33.
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tentlTcment les hommes. La nature a imprimé sur le dehors une image du dedans. « L’homme « se connaît à ia ^me ; on remarque un homme « sensé à la rencontre : l’habit , le ris , la démar- « che , découvrent l’homme '. •
Il ne faut pourtant pas en croire les premières impressions. Il y a des apparences trompeuses : il y ado profondes dissimulations. Le plus sûr est' d’observer tout, mais de n’en croire que les œuvres. « Vous les connaîtrez par leurs fruits * , » c’est-à-dire, par leurs œuvres, dit la Vérité même. Et ailleurs : • L’arbre se connaît par son « fruit »
Encore fauMl prendre garde à cc que dit l’Ecdésiastique.»!! y enaqulmanquent, maiscen’est « pas de dessein. Qui ne pèche point dans ses « paroles^? » Comme s’il disait ; Ne prenez pas garde à quelque parole , et à quelque faute qui échappe. C’est en regardant la suite des paroles et des actions, que vous porterez un jugement droit.
. Il n’y a rien de moins attentif, ni de moins considéré que les enfants. ÎAi Sage nous veut tirer de cet état, et nous rendre plus sérieux , quand il nous dit : « Laissez l’enfance ; et vivez , et maro chez par les voies de la prudence K »
L’homme qui n’est point attentif tombe dans l’un de ces deux défauts : ou il est égaré, ou il est comme assoiq>i dans une profonde léthargie. Le premier de ces défauts fait les étourdis , l’autre (ait les stupides ; états qui , poussés à un certain point, font deux espèces de folie.
Voici en deux paroles deux tableaux qui sont faits de la main du Sage. « La sagesse reluit sur « le visage de l’homme sensé : les yeux du fou « regardent aux extrémités de la terre ®. »
Voyez conune l’un est posé : l’autre , pendant qu’on lui parle, jette deçà et delà ses regards inconsidérés ; son esprit est loin devons; il ne vous écoute pas, il ne s’écoute pas lui-même : il n’a rien de suivi , et ses regards égarés font voir combien ses pensées sont vagues.
Mais voici un autre caractère , qui n’est pas moins mauvais , ni moins vivement représenté. « Cest parler avec un homme endormi , que de « discourir avec l’insensé, qui, à la fin du discours, • demande : De quoi parlc-t-on 7? »
Que ce sommeil est fréquent parmi les hommes 1 qu’il y en a peu qui soient attentifs , et aussi qu’il y a peu de sages ! C’est pourquoi Jésus-Christ
* Eeel. XIX , 2<l, 27.
> MaUh. Vil, l«, 20.
i Ibid. XII, .V).
4 Eccl. xa, IG, 17.
* ProxK IX , G.
* IbUI. XVII , 24.
■ Ecet. XMI,9.
trouvant tout le genre humain assoupi , le réveille par cette parole qu’il répète si souvent : « Veillez , « soyez attentifs, pensez à vous-mémes *, >»
« Voyez , veillez , priez. Veillez, encore une « fois. Et, ce que je vous dis, je le dis à tous, « veillez. Vous ne savez pas à quelle heure vien- « dra le voleur ’. «
Qui ne veille pas est toujours surpris. Quelle erreur au prince , qui veut autour de lui des sentinelles qui veillent, et qui laisse dormir en luimême son attention , sans laquelle il n’y a nulle garde qui soit sûre I
Le prince est lui-même une sentinelle établie pour garder son État. li doit veiller plus que tous les autres. Peuple malheureux] tes sentinelles (tes princes, tes magistrats, tes pontifes , en un mot tous tes pasteurs , qui doivent veiller à ta conduite); « tes sentinelles, dis-je, sont tous aveu- « gles; ils sont tous ignorants ; ehiens muets , qui « ne savent point japper : ils ne voient que des « choses vaines : iis dorment, ils aiment les son- « ges rcesontdcs chiens impudentset insatiables. « Les pasteurs mêmes n’entendent rien : chacun « songe à son intérêt : chacun suit son avarice , « depuis le premier jusqu’au dernier. Venez , < disent-ils , buvons , enivrons-nous , il sera de- « main comme aujourd’hui , et cela durera long- • temps *. »
Voilà le langage de ceux qui croient que les affaires se font toutes seules , et que ce qui a duré durera de lui-même sans qu'on y pense. Vient cependant tout à coup le moment fatal. « Mans , « ’Thbcbl, PHABàs, Dieu a compté les jours de « ton règne, et le nombre en est complet. Tu as « été mis dans la balance , et tu as été trouvé lé- ■ ger. Ton royaume a été divisé , et il a été donné « aux Mèdes et aux Perses. Et la même nuit Bal^ <1 thazar, roi des Chaldéens, fut tué, et Darius « le Mède eut son royaume »
III* PBOPOSITION.
Troisième moyen : Prendre cons«il et donnor toute liberté à ses conseillers.
« Ne soyez point sage en vous-même *. » Ne croyez pas que vos yeux vous suffisent pour tout voir.
« La voie de l’insensé est droite à ses yeux. » Il croit toqjours avoir raison. <• Le sage écoute n conseil ••
Un prince présomptueux, qui n’écoute pas conseil , et n’en croit que ses propres pensées, devient
' .VoOA. XXIV, 42,43; XXV, I3;xxvi,bâ, 41. Ztre. xvii, *; XXI, 34.
* Marc. XIII, 33 , 36, 37.
* /t.LYI, 10, Il , 12.
* Dan. V, 25, 2G,elc.
i Prûv. III , 7.
* Jbid. XII, 15.
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intraiUibie , ci-uel et furieux. •• Il vaut mieux ren- •> contrer une ourse ù qui on enlève ses petits, <• qu'un fou qui sc connu dans sa folie »
l.e fou qui se uonHe dans sa folie, et le pré* somptueux qui ne trouve bon queue qu’il pense, est déjà déliai par ces paroles du Sage : « Le fou « n'écoute pas les discours prudents , si vous ne « lui parlez selon sa pensée *. »
Qu’Il est beau d'entendre parler ainsi Salomon , le plus sage roi qui fut jamais ! qu’il ne montre vraiment sage, en reconnaissant que sa sagesse ne lui sufflt pas!
Aussi voyons-nous qu’en demandant à Dieu la sagesse, il demande un cœur docile. « l)on- « nez, dit-il, ô mon Dieul à votre serviteur un « cœur docile « (un cœur capable de conseil ; point superbe, point prévenu, point aheurtc) : a aflu qu’il puisse gouverner votre peuple ^.» Qui est incapable de conseil , est incapable de gouvernement. V
Avoir le cœur docile, c’est n’étre point entêté de ses pensées; c’est être capable d’entrer dans celle des autres , selon cette piirole de l’Ecclésinsti<iue : « Soyez avec les vieillards prudents , et « unissez-vous de tout votre cœur à leur sa- « gesse «
Ainsi faisait David. Nous avons vu combien il était prudent : nous le voyons aussi écoutant toujoura, et entrant dans la pensée des autres, , poiut aheurté à la sienne. Il écoute avec patience cette femme sage de la ville de Tliécué, qui osa bien lui venir parler des plus grandes affaires de .son État, et de sa famille. « Qu’il me soit per- ,« mis, dit-elle^, de parler au roi mon seigneur. " Et il lui dit : Pai’lez. Elle poursuivit ; Pourquoi “ le roi mon seigneur offense-t-il le peuple de • Dieu? et pourquoi fait-il cette faute, de ne •> vouloir pas rappeler Absalon qu'il a chassé? » David l’écouta paisiblemeut, et trouva qu’elle avait raison.
Quand Absalon abusant de la lx)ntéde David eut péri dans sa rébellion, ce bon père s’abandonnait à la douleur. Joab lui vint représenter de quelle conséquence il lui était de ne point témoigner tant d’affliction de la mort de ce rebelle. " Vous avez, dit-il couvert de confusion les vi- " sages de vos fidèles serviteurs ((ui ont cx^wse " leur vie pour votre salut, et de tonte votre fa-
- mille : vous aimez ceux qui vous haïssent, et « vous haïssez ceux qui vous aiment : vous nous
- fuites bien paraître que vous ne vous souciez
* Prnr. XVII, 12.
' Ibid. XVIII, 2.
* III. Hrr/. III , 0.
• Etid. VI, :i:i.
Ml. /iVy. XIV, 12, ol.v.
• ibid. XIX, f. , Ole.
n pas de vos capitaines, ni de vos serviteurs : et « je vois biens que si Absalon vivait, et que nous « fussions tous perdus , vous en auriez de la joie. O L(‘vez-vous donc, paraissez, et contentez vos « serviteurs par des paroles honnêtes : sinon je « vous jure en vérité, qu’il ne demeurera pas un « seul homme auprès de vous; et le mal qui vous « arri vra sera le plus grand de tous ceux que vous •« avez janaais éprouvés depuis votre première « jeunesse jusqu’à présent. »
David, tout occupé qu’il était de sa douleur, entre dans la pensée d’un honome qui en apparence le traitait mal , mais qui en effet le conseillait bien , et en le croyant il sauva l’État C'est donc en prenant conseil , et en donnant toute liberté à ses conseillers, qu’on découvre la vérité, et qu’on acquiert la véritable sagesse. « Moi « sagesse , j’ai ma demeure dans le conseil , et Je » me trouve au milieu des délibérât ions sensées *.» Et encore : « La guerre se fait par adresse, et le « salut est dans la multitude des conseils t » C’e.st là que sc trouvent avec abondance les expédients. « La science du sage est une inondation , et son conseil est une source inépuisable »
C’est pourquoi » le commencement de tout oun vrage est la parole, et le conseil doit marcher « avant toutes les actions «
« Où il n’y a point de conseil les pensées se « dissipent; où il y a plusieurs conseillers elles se « confirment »
« Mon fils , ne faites rien sans conseil , et vous « ne vous repentirez point de vos entreprises « Outre que les choses ordinairement réussissent parles bons conseils, on a cette consolation, qu’on ne s’impute rien quand on les a pris.
C'est une chose admirable de voir ce que deviennent les petites choses conduites par les bons conseils. Mathatios n’avait à oppo.ser que sa famille et un petit nombre de ses amis à la puissance redoutable d’Autiochus, roi de Syrie, qui opprimait la Judée. Mais parce qu’il règle d’abord les affaires et les conseils, il pose les fondements de la délivrance du peuple ? : « Simon votre frère « est homme de conseil : écoutez-le en tout, et il «sera votre père. Judas, homme de guerre, « commandera les troupes, et fera la guerre « pour le iHîuple. Vousattirerezavec vousceuxqui « sont zélés pour la loi de Dieu. Combattez , « et défendez votre i>euple. » Un bon dessein, un lion conseil , un bon capitaine pour exécuter, est
' Pror. VIII, 12.
* /6i</. XXIV, fi.
î Errf. XXI, 10.
* Ibid. XXXVII, 20.
» Prtiv. XV , 22.
‘ E<xl. XXXII , 2».
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un nwyen assuré d’attirer du monde dans le parti. Voilà un fsouvememeut réglé, et un petit cummeiioemeut d'une grande chose.
IV” moposiTiox.
Quatnème mojen : Ciioisir aoo cmueil.
• Ne découvrez pas votre cœur à tout le mon4
• de ” Et encore : • Que plusieurs personnes
• soient bien avec vous ; mais choisissez pour con-
■ sciller un entre mille •
C’est pourquoi les conseils doivent être réduits à peu de personnes. Les rois de l’crsc n'avaient qne sept conseillers, ou sept principaux ministres. Nous avons vu • qu'ils étaient toujours auprès
• du roi , et qu'il faisait tout par leur conseil • David en avait encore moins. i Jonatham, on-
• cIc de David , homme sage et savant , était son
• conseiller. Lui et JahicI, fils de Hachumoni,
• étalent avec les enfants du roi. Achitophel était
• aussi conseiller du roi , et Chusai était son prin-
• cipal ami. Après Achitophel, Joiadas, fils de - Banalas, et Abiathar furent appelés aux con-
■ scils. Joab avait le commandement des ar-
• mées* ; • et c’était avec lui que David traitait des affaires de la guerre.
Il faut donc plusieurs conscillei-s ; car ils s’éclairent l’un l’autre, et un seul ne peut pas tout voir : mais il se faut réduire à un petit nombre.
Premièrement, parce que l’âme des conseils est le secret. i Nabuehodonosor assembla les séna-
• tcurs et les capitaines , et tint avec eux le secret
• de son conseiP. •
C’est un ange qui dit à Tobie* : • Il est bon de
• cacher le secret du roi ; mais il est bon de décou-
• vrir les œuvres de Dieu. •
Le conseil des rois est un mystère ; leur secret , qui regarde le salut de tout l'État, a quelque chose de religieux et de sacré, aussi bien que leur personne et leur ministère. C'est pourquoi l'interprète latin a traduit secret par ic mot de mystère et de sacrement , pour nous montrer combien le secret des conseils du prince doit être religieusement gardé.
Au reste, quand l'ange dit qu'il est bon de cacher le secret du roi , mais qu'il c«t bon de découvrir les œuvres de Dieu , c'est que les coascils des rois peuvent être détournés étant découverts : mais la puissance de Dieu ne trouve point d'obstacle à ses desseins; et Dieu ne les cache point par crainte ou par précaution , mais parce qne les
■ Krcl. vtll, K.
• Ibid. Tl ,
* tsth. I, 13.
• I. Ptir. TfcTII. 32, 13,3».
* Judith. Il, S.
** Tob. xii , 7.
hommes ne sont pas dignes du les savoir, ni capal>lc3 de les porter.
Que le conseil du prince suit donc secret ; et pour cela, qu'il soit eu très-peu de personnes. Car les paroles échappent aisément, et passent trop rapidement d’une bouche à l'autre. • Ne tenez . point cooseii avec le fou , qui ne saura pas ca-
• cher votre secret ■>
Une autre raison oblige le prince à réduire sou conseil à peu de personnes : c'est que le nombre de ceux qui sont capables d'une telle charge est rare.
Il y faut premièrement une sagesse profonde , chose rare parmi les hommes : une sagesse qui pénètre les secrets desseins , et qui déterre , pour ainsi dire, ce qu’il y a de plus caché. > Les des-
• seins qu'un homme forme dans son cœur sont
• un abîme profond ; un homme sage les épui-
• sera*. »
Cet homme sage ne se trouve pas aisément. Mais Je ne sais s'il n'est pas encore plus rare et plusdifilcilede trouver des hommes lidèles. • lleu- « reux qui a trouvé un véritable ami ’ ! . Et encore : < Un ami fidèle est une défense invincible ;
• qui l’a trouvé a trouvé un trésor : rien ne lui
- peut être comparé ; l’or et l’argent ne sont rien
• au prix de sa fidélité *. >
La difficulté est de connaître ces vrais et ces sages amis. ■< li y a des hommes rusés qui con-
■ seillent ics autres , et ne peuvent pas se servir
• eux-mêmes*. Il y a des rafflueurs <pji se ren-
• dent odieux â tout le monde*. Il y en a ((uisont
• sages pour eux-mêmes , et les fruits de leur sa-
■ gesse sont fidèles dans leur bouche" : »c'est-Adire, leurs conseils sont salutaires.
Pour les faux amis, ils sont imiwnbrahles. «Tout ami dit : Je suis bon ami ; mais il y a des « amis qui ne sont amis que de nom. N’est-ce pas « de quoi s'affliger jusqu'à la mort , quand on voit
• qu’un ami devient ennemi? O malheureuse pen- « sée! poun|uoi viens-tu couvrir tonte la terre de
• tromperie? Il y a des amis de plaisir qui nous
- quittent dans l'affliction. Il y a des amis de ta-
• ble et de bonne chère ; ce sont des lâches qui
• abandonneront leur Iwuclier dans le combat". - Et encore : • Il y a des omis qui cherehcnl leur . temps et leurs intérêts; ils vous quitteront dans « la mauvaise fortune. Il y a des amis qui décou- « vriront les paroles d'emportement , qui vous " seront tebappées dans votre colcrc. Il y a des
' Jtcrl, Vin, sa, wcuml i.xn.
* Prov. XX « ft.
î Eccl. XXV. 12.
' Ibid. VI , 14, 13.
i Ibid. XXXVil. 21.
* Ibid. 23.
» Ibid. ’iS, 26.
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• amis de table, que vous ne trouverez pas dans
• le besoin. Dans la prospérité un tel ami sera
• comme un autre vous-méme , et il agira hardi-
• ment dans votre maison. Si vous tombez , il se
• mettra contre vous, et se retirera'. »
Parmi tant de faux sages et de faux amis , il faut faire un choix prudent , et ne se fier qu'à peu de personnes.
Il n'y a point de plus sûr lien d’amitié , que la crainte de Dieu. • Celui qui craint Dieu sera ami
• fidèle; et son ami lui sera comme lui -même'. >
Et de là vient le sage conseil ^ ; <• Ayez ton-
• jours avec vous un homme saint que vous con-
• naîtrez craignant Dieu , dont l'âme s'accorde < avec la vôtre , et qui compatisse à vos secrets
■ défauts. •
Prenez garde , dans tous ces préceptes , que le Sage vous marque toujours un choix exquis ; et qu'il faut se renfermer dans le petit nombre.
Mais il faut surtout consulter Dieu. Qui a Dieu pour ami , Dieu lui donnera des amis. • Un ami
• fidèle est un remède pour nous assurer la vie et
• l'immortalité. Ceux qui craignent Dieu le trou-
• veront*. •
V* PBOPOstTioa.
Ciaquütne moyeu : Écouter et s'inlômier.
Autres sont les personnes qu'il faut consulter ordinairement (la us ses affaires ,autrescelles qu'il faut écouter.
I Le prince doit tenir conseil avec très-pau de personnes. Mais il ne doit pas renfermer dans ce ipclil nombre tous ceux qu'il écoute : autrement, A'il arrivait qu’il y eût de justes plaintes contre ^ conseillers, ou des choses qu’ils ne sussent pas , ou qu’ils résolussent de lui taire , Il n’en saurait jamais rien.
Nous avons vu David écouter sur des affaires Importantes jusqu'à une femme , et suiv're ses conseils : tant II aimait la raison et la vérité, de quelque côté qu’elle lui vint.
Il faut que le prince écoute, cl s'informe de toutes parts, s’il la veut savoir. Ce sont deux choses : il faut qu’il écoute , et remarque ce ejui vient à lui ; et qu’il s’informe avec soin de tout ce (pil n’y vient pas assez clairement. • Si vous
• prêtez l’oreille , vous serez instruit; si vous ai-
■ mez à écouter, vous serez sage *. •
Après tant d'instructions tirées des auteurs sacrés , ne refusons pas d'écouter un prince infidèle , mais habile et grand politique. C'est Dioclétien, (lui disait : • Il n'y a rien de plus difficile que de
' Eccl VI, 8.9, 10, Il , 12,
■ làid. 17. .
J Ibid. XVXVII, IS, IS ' Itid. VI, 10.
‘ Ibid. ai.
I « bien gouverner : quatre ou cinq hommes s’unis- ■ sent , et se concertent pour tromper l’empereur. « Lui , qui est enfermé dans ses cabinets, ne sait ^ • pas la vérité. Il ne peut savoir que ce que lui
• disent ces quatre ou cinq hommes qui l’appro- « chent. Il met dans les charges des hommes in- > capables. Il en éloigne les gens de mérite. C’est « ainsi , disait ce prince , qu’un bon empereur, un O empereur vigilant , et (jui prend garde à lui , « est vendu : Bonus, caulus, oflimus venditur
• impertxtor ■
Oui , sans doute , quand il n’écoute que peu de personnes , et ne daigne pas s’informer de ce qui se passe. .
VI' PBOPOSITIOn.
SixièoM moyen : Prendre içirde à qui on croit, et pcioir les fiMiK mpiKirti.
Dans cette facilité de recevoir des avis de plusieurs endroits , il faut craindre , premièrement , que le prince ne se rabaisse en écoutant des personnes indignes. Cette femme ({ue David écouta si tranquillement', était une femme sage et connue pour telle. L’Ecclésiastique, qui recommande tant d’écouter, veut que ceux (pi’on écoute soient des vieillards honorables , et des hommes sensés. « Soyez avec les sages vieillards, et unissez votre
• cœur à leurs sages pensées. Si vous voyez un
• homme sensé , fréquentez souvent sa maison , « ou l’appelez dans la vôtre’. •
Secondement , il faut craindre que le prince qui écoute trop ne se charge de faux avis, et ne ae laisse surprendre aux mauvais rapports.
* Qui croit aisément, a le cœur léger, etse dé-
• grade lui-même^. ■
Ne croyez donc pas à toute parole ’ : « Pesez
• tout dans une juste balance. • • Comptez et pe- < sez , > dit l’Ecclésiastique*.
Il fautentendre, et non pas croire ; c’est-à-dire, peser les raisons , et non pas croire le premier venu sur sa parole. « Le simple croit tout ce qu’on a lui dit ; le sage entend ses voies’, a
Salomon, qui parle ainsi, avait profité de ce sage avis du roi son père ' ; a Prenez garde que a vous entendiez tout ce que vous faites , et do a quel côté vous aurez à vous tourner, a Comme s’il disait : Tournez-vous de plus d’un côté; car la vérité veut être cherchée en plusieurs endroits : les affaires humaines veulent être aussi tentées par divers moyens; mais de quelque côté que vous
* Ftaviut Fop. Muni.
> II. Rtÿ. XIV. 1.
> Kcct Tl» 36, 3«.
* Ibid. XIX , 4a
* Ihut. Ift.
* Ibid. XLH.7.
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» III. lieo n.U.
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vous tourniez , tournez-vous avec connaissance , et ne croyez pas sans raison.
Surtout prenez garde aux faux rapports. • Le « prince qui prend piaisir à écouter ics menson-
• ges , n'a que des mécliants pour ses ministres' . ■
On jugera de vous par ies personnes à qui vous croyez. « Le méchant écoute la méchante langue ;
• le trompeur écoute les lèvres trompeuses’. ■
• Plutét un voleur, dit le Sage*, que la con- ■ versation du menteur. • Le menteur vous dérobe par scs artinces le plus grand de tous les trésors , qui est laconuaissance de la vérité; sans quoi vous ne sauriez faire justice , ni aucun bon choix , ni en un mot aucun bien.
Prenez garde que le menteur, qui a aiguisé sa langue, et préparé son discours pour couper la gorge à quelqu’un, ne manque pas de couvrir ses mauvais desseins sous une apparence de zèle. Miphiboseth , fils de Jonathas , zélé pour David , est trahi par Siba, son serviteur, qui, voulant le perdre pour avoir scs biens , vient au-devant deDavidavec des rafraîchissements pendant qu ii fuyait devant Absalon *. " Où est le fils de votre - maître 7 lui dit David L 11 est demeuré , répon-
• dit le traître , à Jérusalem , disant que Dieu lui
• rendrait le royaume de son père. »
Voilà comme on prépare la voie aux calomnies les plus noires , par une démonstration de zèle.
Lu malice prend quelquefois d’autres couvertures. Elle fait la simple et la sincère. Les pa- > rôles du fourbe paraissent simples , mais elles
• percent le cœur •
Elle fait aussi la plaisante , et s’insinue par des moqueries. Mais de là naissent des querelles dangereuses : ■ Chassez le moqueur : les qucrel-
• les , les procès , et les Injustices se retireront
• avec lui ’. •
En quelque forme que la médisance paraisse , craignez-la comme un serpent. • Si la couleuvre . mord en secret , le médisant qui se cache n’a
• rien de moins odieux *. ■
Le remède souverain contre les faux rapports, est de les punir. Si vous voulez savoir la vérité , 6 prince 1 qu'on ne vous mente pas impunément. Nul ne manque plus de respect pour vous , que celui qui ose porter des mensonges et des calomnies à vos oreilles sacrées.
On ne ment pas aisément à celui qui sait s’in- Ibrmcr, et punir ceux qui le trompent.
La punition que je vous demande pour les
• Prov. xxlx , 12.
> Ibiil. xrll, i.
> tcel. XX, 27.
• II. a#ff.X»l,I,2.
> Ibid. 3.
• Pntr. xvm , S.
’ Ibid. XXII , 10.
» tal. X, II.
faux rapports , c’est d’éter toute croyance à ceux qui les font , et de les chasser d’auprès de vous.
• Éloignez la mauvaise langue; ne laissez point " approcher les lèvres médisantes '. ■
Écouter les médisants , ou seulement les souffrir, c’est participer à leur crime. « N’ayez rien
• à démêler avec le discoureur, et ne jetez point
• de bois dans son feu *. > N’entretenez point les médisances en les écoutant , et en les souffrant. Et encore : « N’allumez point le feu dn pécheur,
• de peur que sa Qanune ne vous dévore •
Ce n’est pas seulement les médisances qui sont à craindre; les fausses louanges ne sont pas moins dangereuses, et les traîtres qui vendent les princes ont des gens apostés pour se faire louer devant eux. Tontes les malices auprès des grands se font sous prétexte de zèle. Tobie l’Ammonite , qui voulait perdre Néhémias, loi faisait donner des avis, en apparence Importants : - Il y a des
• desseins contre votre vie ; ils vous veulent tuer
• cette nuit : entendez-vous avec mol ; tenons con - « scil dans le temple au lieu le plus retiré *. Et je n compris, dit Nchémias *, que Sémaias était « gagné par Tobie et Sanoballat. Tobie entretenait . de secrets commerces dans la Judée ; il avait " plusieurs grands dans scs intérêts , qui le
• louaient devant mol , et lui rapportaient toutes <■ mes paroles *. ■
O Dieu I comment se sauver parmi tant de pièges, si on ne sait se garder des discours artificieux, et parler avec précaution? « Mettez une
• haie d'épines autour de vos oreilles ; • n’y laissez pas entrer toute sorte de discours : « N’écoutez
• pas la mauvaise langue : faites une porte et " une serrure à votre bouche : pesez toutes vos
• paroles ’. -
O prince 1 sans ces précautions , vos affaires pourront souffrir : mais quand votre puissance vous sauverait de ces maux, c’est pour vous le plus grand de tous les maux de faire souffrir les innocents , contre qui les méchantes langues vous auront irrité.
Qu’il est beau d’entendre David chanter sur sa lyre • ; • J’étais dans ma maison avec un cœur . simple ; je ne me proposais point de mauvais «desseins; je haïssais les esprits artificieux, ta . cœur malin ne trouvait point d’accès auprès de
• moi : je persécutais celui qui médisait en secret . contre son prochain ; je ne pouvais vivre avec
■ Prov. n, 21.
> Eeel. Tlil,4.
• IbiM. 13, secaml.
4 II. £«rfr. VI, lu.
• ibid. 12.
6 Ibid. 17,1^,19.
f ErrI. XXVIII, 2«, 2»
• PmI. c.
POLITIQUE
« le superbe et le hautain : mes yeux se tour-
• naient vers les gens de bien pour les faire de-
• raeurer avec moi. Celui qui vit sans reproche « était ie seul que je jugeais digne de me servir ;
• le menteur ne me plaisait pas. Dès ie matin je
« pensaisdextermlneries impies; et je nepouvais
« souffrir les méchants dans la ci té de mon Dieu ! » La belle cour , où l’on voit tant de simplicité et tant d'innocence, et tout ensemble tant de courage , tant d'habileté et tant de sagesse I
vu* PBOPOSITION.
Septième moyen : Consulter les temps passés , et ses propres expériences.
En toutes choses, le temps est un excellent conseiller. Letempsdécouvre les secrets : le temps fait naître les occasions : le temps confirme les bons conseils.
Surtout qui veut bien juger de l'avenir, doit consulter les temps passés.
Si vous voulez savoir ce qui fera du bien et du mal aux siècles futurs, regardez ce qui en a fait aux siècles passés, il n'y a rien de meilleur que les choses éprouvées. • N’outre-passez point
• les bornes posées par vos ancêtres '. » Gardez les anciennes maximes sur lesquelles la inonorebie a été fondée , et s'est soutenue.
Imitez les rois de Perse, qui avaient toujours auprès d'eux • ces sages conseillers lusiruits des « lois et des maximes anciennes ’.
De là les registres dcccsrois, et les annales des siècles passés qu'Âssuérus sc faisait ajiporter pendant la nuit, quand il ne pouvait dormir ’.
Toutes les anciennes monarchies, celle des Égyptiens , celle des Uebreux , tenaient de pareils registres. Les Romains les ont imités. Tous les peuples , enfin , qui ont voulu avoir des conseils suivis , ont marqué soigneusement les choses passées pour les consulter dans le besoin.
■ Qu’est-ce qui sera 7 ce qui a été. Qu'cst-ce
• qui a été fait ? ce qu'on fera. Rien n’est nouveau
• sous le soleil, et personne ne peut dire : Cela
• n’a jamais été vu : cor il a déjà précédé dans les « siècles qui sont devant nous *. ■
Cest pourquoi , comme il est écrit dans lu Sagesse : • Qui sait le passé , peut conjecturer l'a-
• venir ^ •
• L'insensé ne met point de lin à scs diseours. s L’homme ne sait pas ce qui a été devant lui ;
• qui lui pourra découvrir ce qui viendra « après ® ? »
• Pmv. XVII, ÎH.
s tliiil. VI, I.
• ffrrl. I, s. 10.
• Slip, VIII , 8.
■ aert. X, II.
N'écoutez pas les vains et infinis raisonnements , qui ne sont pas fondés sur l’expérience. Il n’y a que le passé qui puisse vous apprendre cl vous garantir l'avenir.
De là vient que l’Écriture appelle toujours aux conseils les vieillards expérimentés. Les passages en sont innombrables. En voici un digne de remarque ' : « Ne vous éloignez point du sen-
• timent des vieillards, écoutez ce qu’ils. vous . racontent ; car ils l'ont appris de leurs pères.
■ Vous trouverez l'intelligence dans leurs con-
• scils , et vous apprendrez à répondre comme le « besoin des affaires le demandera. •
Job déplorant rignorancc humaine , nous fait voir que s’il y a parmi nous quelque étincelle de sagesse , c’est dans les vieillards qu'elle se trouve. « Où réside la sagesse, dit-il ', et d’où « nous vient l'intelligence? Elle est cachée aux « yeux de tous les vivants ; elle est même incon-
• nue aux oiseaux du ciel » (c'est-à-dire, aux esprits les plus élevés ). «. La mort et la corrup- « lion ont dit : Nous en avons oui quelque bi-uit. . Les vieillards cxiiérimentés, qu'un grand âge approdie du tombeau , en ont ouï dire quelque chose.
Job avait dit la même chose eu d'autres paroles :
• Lasagessc est dans les vieillards , et la prudence
• vient avec le temps •
C’est donc par l'expérience que les esprits se raffinent. • Comme le fer émoussé s’aiguise avec > grand travail , ainsi la sagesse suit le travail et
• l’application t. •
* Employez le sage , et vous augmenterez sa
• sagesse • L’usage et l’expérience le fortifiera.
l’ar l’expérience ou profite même de scs fautes.
• Qui n'a point été éprouvé, que sait-il ? L’homme
• qui a beaucoup vu , pensiera bcauimup : qui a
• beaucoup appris , raisonnera bien. Qui n’a point « d'expérience , sait peu de chose. Celui qui a été i trompé SC raffine , et met le comble à sa sagesse. « J’ai beaucoup appris dans mes fautes et dans « mes voyages : l'intclligeiiee que j'y ai acquise
• a passé tous mes raisonnements : je me suis
• trouvé dans de grands périls , et mes expérien- ■« ces m’ont sauvé •
C’est ainsi que la sagesse se forme : nos fautes mêmes nous éciairent , et qui sait en profiter est assez savant.
Travaillez donc, 6 prince I à vous remplir do sagesse. L’expérience toute seule vous la doii-
* Ertl. TIII, Il , is.
■ Job. XXVIII, su, SI, XX.
t Ibitl. XII , IX.
' Erfl. X , lu.
V Pmv. IX, U.
* £(ct. XXXIV, ». lu, Il , IXi vcri. LXX.
Digiti-'. ; ; ,
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ncra, pourvu que vous soyez atteiilif à ce qui se passera devant vos yeux. Mais appliquez-vous de bonne heure : autrement vous vous trouverez aussi peu avancé dans un grand tige , que vous l'avez été dans votre eufauee.
• Pensez-vous trouver dans votre vieillesse ce
• que vous n'aurez point amassé dans votre jeune
• âge ‘ ? •
• 1-aissez t'enfance , et vivez , et marchez par i les voles de la prudence •
viii'’ paoposiTiov
Huitième mu)L'U : S'aecouliimer h Ac résoudre pur soi-méme.
il y a ici deu.x choses : la première , qu'il faut savoir se résoudre i la seconde , qu'il faut savoir se résoudre par soi-même. C'est a ces deux choses qu'il SC faut accoutunicr de bonne heure.
Il faut donc, premièrement, savoir SC résoudre. Écouter, s'informer, prendre conseil , choisir son conseil , et toutes les nul n s choses que nous avons vues , ne sont que pour ccllc-ci , c'est-a-d ire , pour SC résoudre.
il ne faut doue iroint être de ceux qui , à force d'écouter, de cliercher, de délibérer, se confondent dans leurs pensées et ne savent à ([uoi se détennincr ; gens de grandes délibérations et de grandes pnii>ositiuns, mais de nulle exécution. A kl fln tout leur manquera.
• Où il y a lieaucoup de discours, beaucoup de > propositions, de raisonnements infinis, la pau- « vretéy sera. L'abondance e.st dans l’ouvrage L • Il faut conclure et agir.
" Ne soyez jais prompt à parler , et languissant
• à faire*. «iVe soyez point de ces discoureurs qui ont ù la bouche de belles maximes, dont ils ne savent pas faire l’appiication ; et de beaux raisonnements politiques , dont ils ne fout aucun usage. Prenez votre parti , et tournez-vous à l’actiou.
Ne soyez donc point trop Juste ni trop sage ,
• de peur qu’â la lin vous ne soyez comme un stu- « pide *, v immobile dans l’actiou, incapable de prendre un dessein.
Cet homme trop justeettropsage est un homme qui, par faiblesse, et pourne (Kiuvoirsc résoudre, fait scrupule de tout , et trouve des diflleultés iiillnies en toutes choses.
Il y a un certain sens droit qui fait qu’on prend son parti nettement. • Dieu a fait l’homme droit
• et il s'est embarrassé de questions Infinies'’’. • Il reste ù notre nature, même après sa chute,
» Fnl. vvv, s.
* Pruv. Il , C.
• IIV. 33.
• Ktrl. IV, 31.
* Ilml. \ Il , 17.
6 Ibid. 20.
quelque chose de cette droiture : c'est par la qu’il faut se résoudre , et ne pouit toujours s'abandonner à de nouv eaux doutes.
• Qui observe le vent ne sèmera point ; qui con- " sidère les nuées ne fera jamais sa moisson’. » Qui veut trop s'assurer et trop prévoir ne fera rien.
Il n’est pas donné aux hommes de tronver l’assurance entière dans leurs conseils et dans leurs affaires. Après avoir raisonnablement considéré les choses, il faut prendre le meilleur parti, et abandonner le surplus à la Providence.
Au reste, quand on a vu clair, et qu’on s’est déterminé par des raisons solides , il ne faut pas aisément changer. >ous l'avons déjà vu. • Ne
• tournez pas ù tout vent , et ne marchez point en
■ toute voie. Le pécheur (celui qui se conduit mal) " aune double langue’ .• Il dit, et se dédit . il résout d'une façim , et exécute de l'autre. • Soyez
• fenne dans votre intelligence , et que votre dis-
• cours soit un*. »
Quand je dis qu'il faut savoir prendre sa résolution , c'est-à-dire, qu’il la faut prendre par solméme ; autrement, nous ne la prenons pas, on nous la donne; ce n’est pas nous qui nous tournons , on nous tourne.
Revenons toujours à cette parole de David à Salomon* : • Prenez garde, mon fils, que vous
• entendiez tout ce que vousfaitcs,ctdcqiiclcôlé
■ vous aurez à vous tourner. »
• Le sage entend ses voies ’ . » 1 1 a son but , il a ses desseins , il regarde si les moyens qu'on lui propose vont à sa fin. « L'imprudence des fous est « er rante. • Faute d'avoir un but arrêté , ils ne savent où aller, et ils vont comme on les pousse.
Qui SC laisse ainsi mener, ne voit rien ; c’est un aveugle qui suit son guide.
• Que vos yeux précédent vos pas, • nous a déjà dit le Sage^, vos yeux, et non ceux des autres. Faites-vous tout cxplirpier ; faites-vous tout dire ; ouvrez les yeux et marchez; n'avancez que par raison.
Ecoutez donc vos amis, et vos conseillers; mais ne vous abandonnez pas à eux. Le conseil derEcclésinstiiiuccstndmirahlcr> Séparez-vous
■ de vos ennemis , prenez garde à vos amis. Prenez garde qu’ils ne se trompent : prenez garde qu’ils ne vous troniirent.
Que si vous suivez à l'aveugle quelqu'un qui aura l’adresse de vous prendre par votre faible,
■ Fixl. Il, ».
■ Ibid. V, II.
* Ibid. V , lï, rer>. lAX.
* III. Itfy. 11,3.
* Pnii'. \lv, 8.
* Ibid. IV, ÎS.
’ ZTi't/. VI , 13
POLITIQÜE
«Ide s'empBrer de votre esprit; ce ne sera pas vous qui régnerez : ce sera votre serviteur ‘ et votre ministre. Et ce que dit le Sage vous arrivera :
• Trois choses émeuvent la terre : la première est
• un serviteur qui régne •
Dans quelle réputation s'était mis ce roi de Judée, dont il est écrit dans les Actes’ : • Hérode < était en colère contre les T>'riens et les Si- « doniens ; ils vinrent à lui tous ensemble ; et,
• ayant gagné Blastus, chambellan du roi, ils ‘t obtinrent ce qu’ils voulurent. »
On vient au prince par cérémonie , en effet on traite avec le ministre. Le prince a les révérences, le ministre a l'autorité effective.
On rougit encore pour Assuérus , roi de Perse , quand on lit dans l'histoire la Eacilité avec lequel le il se laisse mener par Aman, son favori*.
* Établissez-vousdonc un conseil en votre cœur :
• car vous n'en trouverez point de plus Adèle. L'es-
• prit d'un homme attentif à scs affaires lui rap-
• porte plus de nouvelles que sept sentinelles po- « sées dans des lieux éminents • On ne peut trop vous répéter ce conseil du Sage.
Il est malaisé dans votre jeunesse que vous ne croyiez quelqu'un ; car l'expérience manque dans oet âge : les passions y sont trop impétueuses ; les délibérations y sont trop promptes. Mais si vous voulez devenir bientôt capable d'agir par vousroéme, croyez de telle manière que vous voua fassiez expliquer Jes raisons de tout : accoutumez-vous à goûter les bonnes. • Faites-vous ins-
' Voici let IrçoQs ^'an det losUtuUun de LouU XVI dooneltàeeprioee, sur le sujet qae traite ici Bouuet :■ Lorsque « Dous nstoos dans la ruule où la Prorkleiioe elle'Dtéme dous « a placés, nous derooscompler sur soo asalsUoce ; car, dès « que c’est elle qui veut que xmus soyons dans celte route , U
• est de sa Justice comme de sa txMitè de nous accorder les se-
• cours qui nous sont nécessaires pour que nous y marchions « au gré de sa Toloolé. Ainsi , vous êtes appelé par la Provl- « dcDce 4 régner. Tant que vous rêgnerex par vous>mètne,
• vous êtes eo droit de loi demander, et vous pouvet être cer-
• tain d’en obtenir toutes les lumières , tous les moyens dont
• vous aurai besoin pour bien régner. Mais si ce sont des hro-
• rts ou des ministres , ou la majorité ou même {'unanimité
• d’un CDDsetIqui font louldans votre royaume, alorsce n'est « plus vous qui régnez ; alors vous voila hors de la route ou la
• Providence vous avait ptaeé; alors elle ne vous doit plus " rten.Ceseraltaaevérltablelmpiéiédeiuldemaoderde vous
• aider à bien régner, quand, contre sa volonté, vous refuAei
• de régner. Sans doute , vous ne pourrei pas tout prévenir, « tout ooQoaitre, tout savoir; aussi aurex'voos un conseil ; « consullei-en Jes membres; mais souveoeZ'Vous qu'aucun « d'euK n’est roi, que c’est vouiqui l'êtes, que tout doit rouler
■ sur votre téta. Lors donc que vous aurei appris ce que vous « jiensiez ne pas savoir; lorsque vous aurez rccui’illi ira lumlé' « res que vous pensiez vous ro.vnquer : prononcez, décidez en
• roi, votre opinion fût-elle contraire 4 celle de tous ;el soyez
■ sûr que la Providence sera de votre célé. ■ £/oÿt dm père Btrthifr, par Montjoye; Pttrh, de Vlmprim. ro^aU, 1817, page» et sulv. {BdU. de f'cnüiUee.)
* Pmv. XXX, 31, 32.
5 Act. XII , 30.
* Eslh. III, B. ,
* Brri. XXXVII. 17, is, vers. LU.
traire dans votre Jranessê : et Jusqu’aux cheveux blancs votre sagesse croîtra *. »
Et remarquez ici que la véritable sagesse doit toujours croître ; mais elle doit commencer par la docilité. C'est pourquoi nous avons oui Salomon au commencement de son règne , et dans sa première jeunesse , demander un cœur docile. Et le livre de la Sagesse lui fait dire : • J'étais un en- « tant ingénieux , et j’nvals eu en partage une « bonne ûme ■ c’est-à-dire, portée au bien, et capable de prendre conseil.
Il parviut en peu de temps , par ce moyen , ao plus haut degré de sagesse. Il vous en arrivera autant. Si vous écoutez au commencement, bientût vous mériterez qu'on vous écoute. Si vous êtes quelque temps docile , vous deviendrez bieiytût maître et docteur.
IX- PaOPOUTIOR
NenviCine moyoi ; Éviter les msnvaiees finesees.
Noos en avons déjà vu une belle idée dons ces npits de l’Ecclésiastiqae ’ : > Il y a des hommes « rusés et ortlAcieux , qui se mêleut d'enseigner < les autres , et qui sont inutiles à eux-mémes ;
• il y a des rafllneurs odieux dans lenra discours , . et à qui tout manque. > A force de rafflner, ils sortent du boa sens , et tout leur échappe.
Ce que j’appelle Ici mauvaises Anesses, ce ne sont pas seulement les finesses grossières on les rafUnements trop subtils , mais en général toutes les Anesses qni usent de mauvais moyens.
Elles ne manquent jamais d’embarrasser celui qui s’en sert. ■ Qui marche droitement , se san-
• vera ; qui cherche les voies détournées tombera « dans quelqu’une, « dit le plus sage des rois*.
Il n’y a rien qui se découvre plus tût que les mauvaises Anes^. • Celui qui marche simple- « ment , marche en assurance : celui qui pervertit
• ses voies sera bientût découvert’. •
Le trompeur ne manque jamais d'étre le premier trompé. • Les voles du méchant le trompe- « ront : le trompeur ne gagnera rien ®. » Et encore : « Qui creuse une fosse tombera dedans : qui
• rompt une haie , un serpent le mord ’. >
Écoutez la vive peinture que nous fait le Sage ,
du fourbe et de l'imposteur*. « Le fourbe et l'in- « Adèle B des paroles trompeuses : il cligne les . yeux : il marche sur les pieds : il fait signe des
• doigts • (il a des intelligences secrètes avec tout
* ^rct.TI, IH.
* Sap. TIII , 19.
i Eerî. XXXTII,3I, 3i,3J, vtrr Ut.
* Prov. xxviii, 18.
» Ibid. X , 9.
é /bttf.xil, K, 37.
^ Eccl. X,8.
’ Prov. XI, 12, 13, t*. la.
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le moDde ) : • son cœur pemrti machine toujours . quelques tromperies; Il fait mille querelles, et
• brouille les meilleurs omis. Il périra bientôt ; une « chute précipitée le brisera , et il n’y aura plus de
• remède. •
SI une telle conduite est odieuse dans les par^ ticullers, combien plus est-ellelndlgnedu prince, qui est le protecteur de la bonne fol !
Souvenez-vous de cette parole vraiment noble et vraiment royale du roi Jean, qui, sollicité de violer un traité , répondit : * Si la bonne fol était
• pérle par toutela terre , elledevralt se retrouver
• dans le cœur et dans la bouche des rois. •
. Les méchants sont abominables aux rois ; les . trônes sont affermis par la justice. Les lèvres
• justes sont les délices des rois; qui parle sincè- . rement , en sera aimé '. •
Voilé comme agit un roi quand il songe à ce qu’il est , et qu’il Veut agir en roi.
X* PBOPOSiiioie. I
Molèles de U Snewe, el de le »e«esM vériUble, dsos la
conduite de Stlil eide David ; pour eervir de preuve
et d'eiemiie à la propoaiUou précédente.
Nous pouvons connaître la différence des sages véritables, d’avec les trompeurs, par l’exemple dcSaûletdeDavid.
Les commencemoits de Saül sont magnifiques ; il craignait le fardeau de la royauté; il était caché dans sa maison , et à peine le put-on trouver quand on l’élut’. Après son élection, il y vivait dons la même simplicité , et appliqué aux mêmes travaux qu’auparavant. Le besoin de l’État l'oblige à user d’autorité; il se tait obéir par son peuple : Il défait les ennenais, son cœur s’ende ; il oublie Dieu
La jalousie s’raapare de son esprit. Il avait aimé David * ; il ne le peut plus souffrir , après que ses services lui ont acquis beaucoup de gloire. Il n’ose chas.ser de la cour un si grand homme, de peur de faire crier contre lui-méme ; mais il l’éloigne, sous prétexte de lui donner un commandement considérable >. Par là il lui fait trouver les moyens d'augmenter sa réputation , et de lui rendre de nouveaux services.
Enfin, ce prince jaloux se résout à perdre David ; et il ne volt pes qu’il perd lui-même le meilleur serviteur qu’il ait dans tout son royaume. Sa jalousie lui fournit de noirs artifices pour réussir dans ce dessein. • Il lui promet sa fille ; mais afin • qu’elle lui soit une occasion de ruine. Il lui fait < dire par ses courtisans : Vous pissez au roi , et
* Prw. XTi, I». 13-
* I. Jteg. 1, 31, etc-, XI, ».
* Ibid. XI , xn , XIII . xiT , XV.
* Ibid. XVI, 3.
* Ibid. XVIII, 7, 8, 0, 13, «te.
« toQ8 SCS ministres vous aiment * ; » mab tout cela pour le perdre. Sous prétexte de lui foire honneur , il l’expose à des occasions hasardeuses, et l’engage dans des périls presque inévitables.
• Vous serez mon gendre , dit-il , si vous tuez
• cent Philistins. David le fit, et Saül lui donna - sa fille. Mais il vit que le Seigneur était avec
• David : il le craignit, et il le bait tonte sa « vie ’. »
SonflIsJonathas, quiaimait David , fit ce quil put pour apaiser son père jaloux. Saül dissimule , et trompe son propre fils, pour mieux tromper David. Il le fait revenir à la cour. David se signale par de nouvelles victoires; et la jalousie transporte de nouveau Saül. Pendant que David jouait de la lyre devant lui, il le veut percer de sa lance. David s’enfuit , et il est contraint de se dérober de la cour*.
Saül le rappelle par de nouvelles caresses, et lui tend toujours de nouveaux pièges. David s’enfuit de nouveau *.
Le malheureux roi , qui voyait la gloire de David s’augmenter toujours , et que scs serviteurs , jusqu’à ses propres parents, et son fils même, aimaient un bbmme en effet si accompli, leur parla en ces termes * : « Écoutez , enfants de Jé- . mini (il était lui-même de cette race) ; est-ce le
• fils d’Isal qui vous donnera des ehamps et des
• vignes , ou qui vous fera capitaines et généraux
• des armées ? Pourquoi avez-vous tous conjuré « contre mol , et que personne ne m’avertit où est « le fils d’Isal, avec qui mon propre fils est lié . d’amitié? Aucun de vous n’a pitié de moi , ni
• ne m’avertit de ce qui se passe. On aime mieux
• servir mon sqjet rebelle , qui fait de continuelles
• entreprises contre ma vie. >
n ne pouvait parler plus artificieusement, pour intéresser tous ses serviteurs dans la perte de David. Il trouve des flatteurs qui entrent dans ses iqjustes desseins. David , très-fidèle au roi, est traité comme un ennemi public. « Les Ziphéens
- vinrent avertir Saül que David était caché
- parmi eux dans une forêt. Et Saül leur dit :
• Bénis soyez- vous de par le Seigneur, vous qui n avez seuls déploré mou sort. Allez, préparez tout
• avec soin ; n’épargnez pas vos peines : recher-
• chez curieusement où il est, et qui l’aura vu.
• Car c'est un homme rusé , qui sait bien que je
• le bais. Pénétrez toutes ses retraites ; rapportez- «mol des nouvelles certaines, afin que j’aille - , avec vous. Fùt-ll caché dans la terre , je l’en
’ I. Jt.,. XTni,1l,33.
■ is.is.
3 ibid. UX.
* Ibid. XX- » Ibid. XXII, 7, 8.
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• tircrni , et Je le panrsulvml dans tout le pays do « Juda >
Que d'artinees , que de précautions , que do dissimulations, que d'accusations injustes I Mais que d'ordres précis donnés, et avec combien d'attention et de Yigilance 1 Tout cela pour opprimer un sujet fidèle.
VoilA ce qui s'apprdlc des finesses pernicieuses. Mais nous allons voir en David une sagesse véritable.
Plus Safd tâchait , en le Oattant , de faire qu'il s’oubliât lui-même, et s’emportât à des paroles urgueilleuscs, plus sa modestie naturelle lui en Inspirait de respectueuses. • Qui suis-je, et de « ipielle importance est ma vie; quelle est ma pa-
• renté en Israël, afin que je puisse espérer d’être » le gendre du roi * ?» Et encore : * Vous sem-
• bic-t-il que ce soit peu de chose , que d'être le
• gendre du roi 7 Pour moi , je suis un homme « pauvre , et ma fortune est basse ’.»
Il ne se défendit jamais des malices de Saül par aucune voie violente. Il ne se rendait redoutable que par sa prudence , qui lui faisait tout prévoir. « Il agissait prudemment dans toutes ses voies ,
• et le Seigneur était avec lui. Sail vit qu’il était
• prudent, et il le eraigiudt*.
Il avait des adresses innocentes, pour échapper des mains d’un ennemi si artificieux et si puissant. Il se faisait descendre secrètement par une fenêtre , et les satellites de Saül ne trouvaient dans son lit , où iis le cherchaient , qu’une statue bien couverte, qui lui avait servi à dérober sa fuite à scs domestiques *.
S’il se servait de sa prudence pour se précautionner contre la jalousie du roi, il s’en servait encore plus contre les ennemis de l’État. • Quand « les Philisins marchaient en campagne , David
• les observait mieux que tons les autres capitai-
• nés de Saül ; et son nom se rendait célèbre > Comme II était bon ami et reconnaissant , il se
fit des amis fidèles qui ne le trompèrent jamais. Samuel lui donna retraite dans la maison des prophètes ’. Achiméicch le grand prêtre ayant été tué pour avoir servi David innocemment, il sauva son fils Abiathar: • Demeurei avec moi , lui dit-il,
• j’aurai le même soin de votre vie que de la
• mienne, et nous nous sauverons tons deux en-
• semble *. » Abiathar, gagné par un traitement si honnête, ne manqua jamais à David.
• I. Keÿ. isni, IS, 10, SI, H, «
» Ibid, xvni, la
■ Ibid. 13.
t Ibid. I», IS.
* Ibid. MX, II, 11, rtc.
S Ibid. XVIII, 30.
I Ibid. XII, .3, 19,111.
' Ibid. Xin, 1.3.
Son halilleté et sa vertu lui gagnèrent tellement Jonathas , fils de Saül , que, loin de vouloir entrer dans les desseins sanguinaires du roi sou père , il n’oublia jamais rien pour sauver David '. En quoi il rendait service à Saül même, qu’il empêchait de tremper scs moins dans ie sang innocent.
Quoiqu’il sût que Jonathas ne le trompait pas, comme il connaissait mieux Saül que lui , il ne se reposait pas tout à fait sur les assurances que lui donnait son ami. Jonathas lui dit ‘ • Vous ne
• monrrez point; mon i>ère ne fera ni grande ni
• petite chose , qu'il ne me la découvre : m'aurait- « il caché ce seul dessein ? ceb ne sera pas. Mais
• David lui dit ; Votre père sait que vous m’iio-
• norez de votre bienveillance; et il dit en lui- » même : Je ne me découvrirai point à Jonathas,
• de peur de le contrister. Vive le Seigneur I et » vive votre âme I il n'y a qu'un petit espace en- « tre moi et In mort. »
Afin donc de ne se point tromper dans les desseins de Saül, il donna des moyens a Jonathas pour les découvrir; et ils convinrent entre eux d'un sigruil, que Jonathas donnerait à David dans le péril
Comme il vit qu’il n’y avait rien à espérer de Saül, il pourvut à la sûreté de son père et de sa mère, qu’il mit entre les mains du roi de Moob ;
■ jusqu’à CO que je sache , dit-il ce que Dieu
• aura ordonné de moi. » V'oilà un homme qui pense à tout , et qui choisit bien ses protecteurs ; car le roi de Moab ne le trompa point. Par cc moyen, il n’eut plus à penser qu’à lui-même. Et il n'y a rien de plus industrieux ni de plus innocent que fut alors toute sa conduite.
Contraint de se réfugier dans les terres d’Achis, roi des Philistins, les satrapes vinrent dire nu roi : • Voilà David , ce grand homme qnl u
• défait tant de Philistins > David fit réflexion sur ces discours , et sut si bien faire l’insensé , qn’AchIs, au lieu de le craindre et de l’arrêter, le fit chasser de sa présence, et lui donna moyen de se sauver.
Environné trois à quatre fois par toute l’armée de Saül , il trouve moyen de se dégager et d’avoir deu.x fois Saül entre scs mains Alors se vérifia ce que David a lui-même si souvent chanté dans scs Psaumes i : • l-e mé-
• chant est tombé dans la fosse qu’il a creusée :
X il a été pris dans les lacets qu’il a tendus. >
Quand ce fidèle sujet se vit maître de b vie de
' I. ttfg. XK XX.
* Ibid. XX, 3» 3.
* Ibid. XX, b,0, 30, 31, Si.
* Ihftl. XXII, 3, 4.
^ Ibid. XXI, 11, 13, etc.
* Ibid. XXIV, H xxxr
* Ps. VII, 18;ix, IC, eic.
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ton nii, il li en liin nuire nvnnlap:c qnceelui de lui faire connaître combien iirorondcment il le respectait , et de confondre les calomnies de ses ennemis. ■ Il lui cria de loin ■ : Mon seigneur et
■ mon roi , pourquoi écoutez-vous les paroles des
• méchants qui vous dLsent ; David attente con-
• tre votre vie ? >c voyez-vous pas vous-méme " que le Seigneur vous a mis entre mes mains?
■ Et j’ai dit : .K Dieu ne plaise, que j’étende ma
• main sur l’oint du Seigneur I Reconnaissez
• donc , d mon ml ! que Je n’ai point de mauvais
• dessein , et que je n’ai manqué en rien à ce
• que je voua dois. C'est vous qui voulez me per-
■ dre. Que le Seigneur juge entre vous et mol , et
• qu’il me fasse justice quand il lui plaira. Mais
• h Dieu ne plaise que ma main attente sur votre
■ personne ! Contre qui vous acharnez-vous , roi
• d’Isniël? contre qui vous acharnez-vous? - contre un chien mort , contre un ver de terre I
• Que le Seigneur soit juge entre vous et moi , et
• (pi'il proli'-gc ma cause et me délivre de vos
• mains. •
Par celte sage et irrrprm'hable conduite , il contraignait sou ennemi à reconnaître sa faute. • Vous
• êtes plus juste que moi, lui dit Saül ’. »
Iji colère de ce roi injuste ne s’apaisa pas pour cela. • David , toujours poursuivi , dit en lui-mé-
• me’ : Je tomberai un jour entre les mains de
• Saül ; il vaut mieux que je me sauve en la terre
• des Philistins, et que Saiil , désespérant de me
• trtmver dans le royaume d’Israël , se tienne en
• repos. »
Enfin , il fit son traité avec Achis , rot de Geth , et se ménagea tellement, que sans jamais rien faire contre son roi et contre son peuple , il s’entretint toujours dans les bonnes grâces d’ Achis *.
Vous voyez Saûl et David tous deux avisés et habiles , mais d’une manière bien différente. D’un cftté , une intention perverse ; de l’autre , une intention droite. D’un côté , Saül , un grand roi , qui , ne donnant nulles bornes à sa malice, emploie tout sans réserve pour perdre un bon serviteur dont II est jaloux ; de l’autre côté , David , unpartlculierabandonnécttrahi, se fait une nécessité de ne se défendre que par les moyens licites, sans manquer à ce qu’il doit ft son prince et à son pays. Et cependant la sagesse véritable , renfermée dans dos bornes si étroites , est supérieure à la fausse , qui n'oublic rien pour se satisfaire.
■ I. Krg un,». 10, II, 10, 11, li, |«.
» Ibiil. la t Ibid. lïTil, I.
* /Md. vxvii,et xxvin.
ARTICLE III
Des curiosités et connaissances dangereuses , et de la confiance gu'on doit mettre en Dieu.
PRIMIÈBK PBOPOSITION.
Le prinre doit éviter les ronsuUatinns cilrienses et Bu|)ert,tjüeu8cs.
Telles sont les consultations des devins et des aslrologuea : chose que l’ambition et la faiblesse des grands leur fait si souvent rechercher.
• Qu’il ne SC trouve personne parmi vous qui
• consulte les devins, ni qui croie aux songes et
■ aux augures. Qu’il n’y ait ni enchanteur, ni de*
• vin , ni aucun qui se mêle d’évoipier les morts.
• Iæ Seigneur a toutes ces choses en exécration.
• Il a détruit , pour ces crimes , les peuples qu’il a
■ livrés entre vos mains. Soyez parfaits et sans
• tache devant le Seigneur votre Dieu. Les na-
• lions que vous détruirez écoutent les devins et
• ceux qui tirent des augures. Mais pour vous, vous « avez été instruits autrement par le .Seigneur
• votre Dieu. Il veut que vous ne sachiez la vérité
• que iKir lui seul : et s’il ne veut pas vous la dé-
• couvrir, il n’y a qu’à s’abandonner à sa pro- « videncc'. »
Les astrologues sont compris dans ces malédictions de Dieu. Voici comme il parle aux Chaldéens , inventeurs de l'astrologie , en laquelle ils se glorifiaient’ : « Le glaive de Dieu sur les Chal-
• déeiis, dit le Seigneur, et sur les habitants de
• Babylone; sur leurs princes et sur leurs sages.
• Le glaive de Dieu sur leurs devins, qui devien*
• dront fous :1e glaive sur leurs braves, qui trem-
• bleront : le glaive sur leurs chevaux , sur leurs
■ chariots , et sur tout le peuple : ils seront tous
• comme des femmes : le glaive sur leurs trésors , « qui seront pillés. >
II n'y a rien de plus faible ni de pins timide , que ceux qui se fient aux pronostics : trompés dans leurs vains présages , ils perdent cœur, et demeurent sans défense.
Ainsi périt Babylone, la mère des astrologues, au milieu de ses réjouissances , et des triomphes que lui chantaient scs devins. Isaïe , prévoyant sa prise , lui parle en ces termes : • Viens , dit-il ’ ,
• avec tes enchantements et tes maléfices , dans
• lesquels tu t’es exercée dès ta j eunesse , pour voir
• s'ils te serviront , ou te rendront plus puissante.
• Te voilà à bout de tous tes conseils, que tu fon-
• dais sur des pronostics. Appelle tous tes devins, « qui observaient sans cesse le ciel , qui contem-
• plaient les astres, qui comptaient les mois, et
• faisaient des supputations si exactes pour t’an-
’ /Vul.Wllf, 10, 11, II, 13, 14.
■ /nmi. L, 30, M, 37.
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■ noDoer Tuvenir. Qu'ils te sauvent des moins de
• tes ennemis. Ils sont comme de la paille que le « feu dévore ; ils ne peuvent se sauver eux-mémes
• de la flamme. •
Ceux qui se vantent de prédire les événements incertains, se font semblables à Dieu. Car écoutez comme il parle'. • Qui est celui qui appelle,
• et qui compte au commencement toutes les races
■ futures? ^Ioi le Seigneur, qui suis le premier et
• le dernier ; qui suis devant et après.
• Amenez-mol vos dieux , 6 Gentils I dit le Sei-
• gneur , que je leur fasse leur procès. Parlez , sj
• vous avez quelque chose à dire , dit le roi de
■ Jacob ; qu'ils viennent , et qu'ils vous annoncent
• l'avenir. Découvrez-nous les choses futures, et < nous vous tiendrons pour des dieux '. »
Et encore’ : « Écoutez, maison d'Israël , voici « ce que dit le Seigneur ; Ne marchez point dans
• les voies des Gentils ; no craignez point les si-
■ gnes du ciel , que les Gentils craignent : la loi « de ces peuples est vaine. >
Les Gentils ignorants adoraient les planètes et les autres astres ; leur attribuaient des empires , des vertus, et des influences divines, par lesquelles ils dominaient sur le monde, et en réglaient les événements ; leur assignaient des temps et des lieux , où ils exerçaient leur domination. L'astrologie Judiciaire est un reste de cette doctrine , autant impie que fabuleuse. Ne craignez donc ni les éclipses , ni les comètes , ni les planètes, ni les constellations que les hommes ont composées à leur fantaisie , ni ces conjonctions estimées fatales, ni les lignes formées sur les mains ou sur le visage, et les images nommées Talismans, imprégnées des vertus célestes. Ne craignez ni les flgures , ni les horoscopes , ni les présages qui en sont tirés. Toutes ces choses, où l'on n'allègue pour toute raison que des paroles pompeuses , an fond sont des rêveries que les affronteurs vendent cher aux ignorants.
Ces sciences curieuses , qui servent de couverture aux sortilèges et aux maléfices , sont condamnées dans tous les États , et néanmoins souvent recherchées par les princes qui les défendent. Malheur à eux , malheur encore une fols I Us veulent savoir l'avenir, c'est-à-dire, pénétrer le secret de Dieu. Ils tomberont dans la malédiction de Saûl. Ce roi avait défendu les devins , et il les consulte. Une femme devineresse lui dit , sans le connaître *: ■ Vous savez que Saül a exterminé
• les devins , et vous venez me tenter pour me
• perdre? Vive le Seigneur I répondit Saùl , il ne . vous arrivera aucun mal. La femme lui dit : Qui
' Ibid, xu , 4. .
■ Si. xu, XI, 22, SX.
S Jtrrm. X , 1 , 2 , X.
4 I. Rts- xxnil , 10 , etc.
• voulez-vous que je vous évoque? Évoquez-nxii « Samuel , répondit Saül. La femme aj'ant vu Sa- ■ muel , s'écria de toute sa force ; Pourquoi m'a-
• vcz-vous trompée? vous êtes Saül. Saül lui dit :
< Ne craignez rien , qu'avez-vous vu? Je voisquel-
• que chose de divin qui s'élève de terre. Saül
• répliqua : Quelle est sa figure? Un vieillard s'é-
• lève, dit-elle, revêtu d'un manteau. Il comprit
• que c'était Samuel , et se prosterna la face con-
• treterre.AlorsSamuelditàSaüliPourquoi trou-
• blez-vous mon repos en m'évoquant? et que
< vous sert de m'interroger, après que le Seigneur
• s'est retiré de vous , pour aller A celui que vous
• enviez? Le Seigneur fera suivant que Je vous « l'ai dit de sa part : il vous ôtera votre royaume
• et le donnera à David ; parce que vous n'avez
• pas obéi à la parole du ^igneur, et n'avez pas « satisfait sa juste colère contre Amalec. C'est la
• cause de tous les maux qui vous arrivent aujour-
• d'hui. Et le Seigneur livrera avec vous le peu-
• pie d'Israël aux Philistins : demain voua et vos
• enfants serez avec moi. • C'est-à-dire , vous serez parmi les morts.
A cette terrible sentence, Saül tomba de frayeur, et il était hors de luL-même'. Et le lendemain la prédiction fut accomplie’.
Il n'était pas tru pouvoir d'une enchanteresse d'évoquer une âme sainte ; ni au pouvoir du démon, quia paru, selon quelques-uns, sous la forme de Samuel , de dire si précisément l'avenir. Dieu conduisait cet événement , et voulait nous apprendre que , quand il lui plaît , il permet qu en trouve la vérité par des moyens illicites, pour la Juste punition de ceux qui s’en servent.
Ne vous étonnez donc pas de voir arriver quelquefois ce qu'ont prédit les astrologues. Car, sans recourir au hasard , parce que ce qui est hasard à l'égard des hommes est dessein à l’éga rd de Dieu ; songez que , par on terrible Jugement , Dieu même livre à la séduction ceux qui la cherchent. Il abandonne le monde, c'est-à-dire, ceux qui aiment le rnonde, à des esprits séducteurs dont les hommes ambitieux et vainement curieux sont le Jouet. Ces esprits trompeurs et malins amusent et déçoivent par mille illusions les Ames curieuses, et par là crédules. Un de leurs secrets est l'astrologie , et les autres genres de divinations , qui réussissent quelquefois , selon que Dieu trouve juste de livrer ou à l’errreur, ou à de Justes supplices, une folle curiosité.
C'est ainsi que Saül trouva dans sa curiosité la sentence de sa mort. C'est ainsi que Dieu doubla son supplice, le punissant non-seulement par le mal même qui lui arriva , mais encore par la prA-
' Rtÿ. xxvtli.so, 21.
’ Ibid. XXXI,
."UUli
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voyance. Si c’cst un genre de punition, de livrer les hommes curieux à des terreurs furieuses, c'en est un autre de tes li vrar à de flatteuses espérances. Enfin leur crédulité , qui fait qu'ils se fient ù d’autres qu'à Dieu , mérite d’étre punie de plusieurs manières; c'est-à-dire, non-seulement par le mensonge , mais eneorc par la vérité ; afin que leur téméraire curiosité leur tourne à mat en toutes façons.
C’est ce qu'enseigne saint Augustin , fondé sur les Écritures, dans le deuxieme livre de la Doctrine chrétienne, ch. xx et suivants.
Gardez-vous bien , 6 rois , 6 grands de la terre, d'approcher de vous ces trompeurs et ces ignorants, que l'on appelle devins; • qui vous font
• des raisonnements , et vous donnent des déci-
• sions de ce qu'ils ignorent , • dit 1e plus sage des rois'.
Ne cherchez point parmi eux des interprètes de vos songes, comme s'ils étaient mystérieux. « Celui qui s’y fie est un insensé : une vaine cs-
• pérancc , et le mensonge , est son partage. Celui
• qui s'arrête à ces trompeuses visions, ressemble
• à l’homme qui embrasse une ombre , et qui court « apres le vent. Un homme croit voir un autre « homme devant lui dans son sommeil , et prend « pour vérité une creuse et vaine ressemblance. » (Ce ne sont que vapeurs impures, qui s'élèvent dans le cerveau , d’une nourriture mal digérée. )
• Espérez-vous épurer vos pensées par ce mélange K confus d’imaginations, ou que le mensonge
• vous iustruise de la vérité? La divination est
• une erreur, les augures une tromperie , et les O songes un mensonge et une illusion. Il n’appar-
• tient qu’au Très-Haut d’envoyer de véritables « visions : et tout le reste ressemble aux fantai-
• sies qu'une femme enceinte se met dans l'esprit.
• N'y mettez point votre cœur, si vous ne voulez
• être le Jouet d’une honteuse faiblesse , d’une
• folle cr^uUté,ctd’uneespéranee trompeuse »
II* psorosiTiO’i.
On ne doit pas présumer des censeils humains , ni de leur sagesse.
« L’homme sait à peine les choses passées , qui
• hii découvrira les choses futures’? >
Ainsi , • qui se fie en son cœur, est fou’. > Et encore : s Ne vous élevez pas dans votre cœur « comme un taureau Ririeux, de peur que cette « pensée ne vous dévore. Vos feuilles seront man-
• gêes, vos fruits tomberont; vous demeurerez « un bois sec : votre gloire et votre force s’éva- « noulront’. »
» Pnm. xiui, a.
■ fret. »UT, 1 , 3, a, «, S, e, 7.
a /Sût. X, if.
* Prm>. XXVIII , 36.
a Jfecl. VI, 3,3, Hcund. lxx.
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Les Égyptiens se piquaient d'une sagesse extraordinaire dans leurs conseils. Voici comme Dieu leur parle ‘ : « Les princes de Tanis, sages « conseillers de Pharaon , lui ont donné des con-
• seilsextravagants. Comment dites- vous à Pha- « raon : Je suis le fils des sages , le fils de ces an-
• eicns rois renommés par leur prudence ! Où
• sont maintenant vos sages? Qu’ils vous disent « ce que le Dieu des armées a ordonné de l’É- > gypte. Les princes de Tanis ont perdu l'esprit :
• les princes de Memphis se sont trompés , et Ils
• ont trompé l’Égypte , eux en qui elle se liait « comme en ses remparts. Le Seigneur a répandu ■< au milieu d'eux l'esprit de vertige : la tête leur
• a tourné : et ils font errer l’Égypte , comme un
• ivix^e qui chancelle et tournoie en vomis- < sant. L’Égj'pte ne fera plus rien : elle ne fera
• ni grandes ni petites choses. On la verra éton-
• née, et tremblante comme une femme. Tous ceux
• qui la verront , trembleront à la vue des desseins ' que Dieu a sur elle. >
Quand on voit ses ennemis prendre de faibles conseils, il ne faut pas pour cela s'enorgueillir; mais songer <pie c’est le Seigneur qui leur envoie cet esprit d'égarement pour les punir, et craindre un semblable jugement.
S’il se retire , dit le saint prophète ’ , ^ la sa-
• gesse des sages périt , et l’intelligence des pru-
• dents est obscurcie. •
* C’est lui qui réduit à rien les conseils pro-
• fonds, et qui rend inutiles les grands de la
• terre ’. •
Tremblez donc devant lui , et gardez-vous de présumer de la sagesse humaine.
III’ PHOPOSITION.
Il faut oonsuller Dieu par la prière , et mettre en loi Si conàancs , en faisant ce qu’on peut de son cdté.
Nous avons vu que c’est Dieu qui donne la sagesse. Nous venons de voir que c’est Dieu qui l’ôtc aux superbes. Il faut donc la lui demander humblement.
C'est ce que nous enseigne l'Ecclésiastique, lorsqu’aprcs nous avoir prescrit, dans le chapitre XXXVII, tant de fois cité, tout ce que peut faire la prudence , il conclut ainsi ’ : « Mais , par-des-
• sus tout, priez le Seigneur, afin qu'il dirige vos a pas à la vérité. • Lui seul la connaît à fond ; c'est à lui seul qu'il en faut demander l'intelligence.
Mais qui demande de Dieu la sagesse, doit foire de son côté tout ce qu’il peut. C'est à cette condition qu'il permet de prendre confiance à sa paissance et à sa bonté. Autrement, c’est tenter
■ /<. XIX, II, 13, sic.
* U. Xlll, 14.
U. XL
* Eccl. XXXTII, 19.
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Dieu , et i'lninj;iner vainement iiu'il enveira ses auges pour nous soutenir, quand nous nous serons précipités nous-mêmes ; ainsi que Satan osait le conseiller u Jésus-Christ
ARTICLE IV
(’.nnsfquencex de la doctrine précédente : de la majesté, et de scs accompagnements.
PBEMIÈBB PBOPOSITIOS.
Ce que c’est que la majesté.
^ Je n'appcIIe pas majesté cette pompe qui environne les rois, ou cet éclat extérieur qui éblouit le vulgaire. C'est le rejaillissement de la majesté , et non pas la majesté elle-même.
La majesté est l'image de la grandeur de Dieu
dans le prinee. ^
Dieu est inlini | Dieu est tout. ; Le prince , en \ -huit que pr!néc~n'èst pas "regardé comme uni I homme particulier ; c'est un personnage public,!
; tout l'État est en lui ; In volonté de touUc peuple j ' est renfermée dans la sienne. Comme en Dieu est réunie tonte perfection 'T.'t toute vertu, ainsi toute la puissance des particuliers e.st réunie en la personne du prince. Quelle grandeur qu’un seul homme en contienne tant I
La puissance de Dieu se fait sentir en un instant de l'extn'mité du monde é l'autre : la puissance royale agit en même temps dans tout le royaume. Elle tient tout le royaume en état, comme Dieu y tient tout le monde.
Que Dieu retire sa main , le monde retombera dans le néant : que l’autorité cesse dans le royaume, tout sera en confusion.
Considérez le prince dans son cabinet. De là parlent les ordres qui fout aller de concert les magistrats et les capitaines , les citoyens et les soldats , les provinces et les armées par mer et par terre. C’est l'image de Dieu qui, assis dans son tréne au plus haut des deux , fait aller toute la nature.
^ n Quel mouvement se fait, dit saint Augus-
• tin ’ , au seul commandement de l’empereur !
• il ne fait que remuer les lèvres, il n’y a point
• de plus léger mouvement , et tout l’empire se re-
• mue. C’est , dit-il , l’image de Dieu , qui fait tout
• par sa parole. II a dit , et- les choses ont été ■ faites ; Il a commandé, et elles ont été créées. •
On admire ses œuvres ; la nature est une matière* de discourir aux curieux. ■ Dieu leur donne le
• monde à méditer; mais iis ne découvriront ja-
• mais le secret de son ouvrage depuis le corn-
* Mntth. n-,«. 7.
* AUÿ. iu Pi. CYLTIII . n* a , I. IV , col. 1073.
" inenccmciil jus(|u’a la (In '. . On en voit quelque parcelle ; mais le fond est ini[)énétrable. Ainsi est le secret du prince.
Les desseins du prime ne sont bien connus que par l’exécution. .Vinsi se manifestent ics conseils de Dieu : jusque-là, personne n’y entre que ceux que Dieu y admet.
Si ia puissance de Dieu s’étend partout, la magnificence l’accompagne. Il n’y a endroit do l’univers où il ne paraisse des marques é-ctalantes de sa bonté. Voyezl’ordre, voyez la justice, voyez la tranquillité dans tout le royaume : c’est l’effet naturel de l’autorité du prince.
Il n’y a rien de plus majestueux que la bonté répandue ; et il n’y a point de plus grand avilissement de la mqjesté , que la misère du peuple causée par le prince.
Les méchants ont beau se cacher, la lumière de Dieu les suit partout ; son bras va les atteindre jusqu’au haut des deux , et jusqu’au fond des abîmes. - Où irai-je devant votre esprit , et où
• fuirai-je devant votre face? Si je monte nu ciel,
• vous y êtes ; si je me jette au fond des enfers ,
■ je vons y trouve ; si je me lève le malin , et
• que j’aille me retirer sur iesmers les plus eloi- " gnées , c’est votre main qui me mène là , et vo-
• tre main droite me tient. Et j’ai dit : Peut-éti-e
• que ies ténèbres me couvriront ; mais la nuit a
• éténnjourautonrdemoi. Devant vous lestènè-
• bres ne sont pas ténèbres , In nnit est éclairé-e
• comme le jour : l’uliscurité et la lumière ne sont
■ qu’une mémo chose *. » Les méchants trouvent Dieu partout, en haut et en bas, nuit et Jour; quelque matin qu’ils se lèvent , il les prévient ; quelque loin qu'ils s’écartent , sa main est sur eux.
Ainsi Dieu donne au prince de découvrir les trames les pins secrètes. Il a des yeux et des mains partout. Nous avons vu que les oiseaux du ciel lui rapportent ce qui se passe. Il a même reçu de Dieu , par l’usage des affaires , une certaine pénétration qui fait penser qu’il devine. At-il pénétré l’intrigue , ses longs bras vont prendre ses ennemis aux extrémités du monde : ils vont les déterrer au fond des abîmes. Il n’y a point d’asile assuré contre une telle puissance.
Enfin, ranuusez ensemble les choses si grandes et si augustesigue nous avons dites ^nr l’au^ torité royale. Voyez un peuple imnynse réuni en une seule personne^ : voyez cëRepuissance sacrée , paternelle et absolue ; voyez la raison secrète qui gouverne tout le corps de l’État , renfermée dans une seule tête ; vous voyez l’image
' Sert, iri, II.
* /'i. I JlXVItl, 7,H, 0, <-IC
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de Dieu dans les rois , et vous avez l'idée de la mojesté royale, jç
Dieu est la sainteté même , la bonté même , la puissance même , la raison même. En ces choses est In majesté de Dieu. Eu l’image de ces choses est la m^esté du prince.
Elle est si grande, cette majesté, qu’elle ne peut être dans le prince comme dams sa source; elle est empruntée de Dieu , qui la lui donne pour le bien des peuples , ù qui il est bon d’être contenus par une force supérieure.
Je ne sais quoi de divin s'atlachc au prince, et inspire la crainte nus pcpules. Que le roi ne s’oublie pas pour cela lui-même. «Je l'ai dit, c’est
• Dieu qui parle ; je l'ai dit : Vous êtes des dieux ;
■ et vous ètcstousenfantsduTrès-Haut;mais vous
• mourrez comme des hommes , et vous tomberez > comme les grands*. > Je l'ai dit. Vous êtes des dieux ; c’est-à-dire : Vous avez dans votre autorité, vous portez sur votre front un caractère divin. Vous êtes les enfants du Très-Haut: c’est lui quia établi votre puissance pour le bien du genre humain. Mais, 6 dieux de chair et de sang, ô dieux de boue et de poussière , vous mourrez comme des hommes , vous tomberez comme les grands. La grandenrséparc les hommes pour un peude temps ; une chute commune à lafln les égale tous.
O rois, exercez donc hardiment votre puissance ; car elle est divine et salutaire au genre humain; mais exercez-la avec humilité. Elle vous est appUquée par le dehors. Au fond , elle vous Inisse faibles; elle vous laisse mortels; elle voua laisse pécheurs, et vous charge devant Dian d’un plus grand compte.
n' PBOPOsmox.
La magnanimité , la m-ignificence, et tonies les grandes vertus conriennent à la nu-ijesté.
V A la grandenr conviennent les choses grandes : à la grandeur la plus éminente, les choses les plus grandes , c'est-à-dire , les grandes vertus. ^ I.e prince doit penser de grandes choses. < Le
■ prince pensera des choses dignes d’un prince ’. >
Les pensées vulgaires déshonorent la majesté.
• Soûl est élu roi ; en même temps Dieu , qui l’a
• élu , lui change le coeur, et il devint un autre
• homme *
Taisez-vous , pensées vulgaires , cédez aux pensées royales.
Les pensées royales sont celles qui regardent le bien général ; les grands hommes ne sont pas nés pour eux-mêmn : les grandes puîssânces,
* Pi. LXXXI,«,7.
* /I. XXXII, s.
* f . Sip. X , 8 , 9.
que tout le monde regarde , sont faites pour le bien de tout le monde.
Le prince est iKir sa charge, entre tous les hommes , le plus au-dessus des petits Intérêts, le plus intéressé au bien public : son vrai intérêt est celui de l’État. 11 ne peut donc prendre des desseins trop nobles , ni trop au-dessus des petitee vues et des pensées particulières.
Ce .Saiil, changé en un autre homme, dans le temps (pt’il fut fmole à la grâce de son ministère était au-dessus de tout.
Au-dessus de la royauté , dont il appivhendc le fardeau, et dont il méprise le faste ’. .Nous l’avons déjà vu.
Au-dessus des sentiments de vengeance. .A un jour de victoire , où tout le )ieuple lui veut immoler .*ies ennemis, il offre à Dieu un sacrillce de clémence ’.
Au-dessus de lui-même , et de fous les senti- I ments que le sang inspire. Prêt à dévouer iHitir le peuple sa propre personne et celle de Jonatims son fils bien-oimé K
Que dirons-nous de David , A qui on donne cette belle et juste louange* : • Leroi, monsei- ■ gneur, ressemble à un ange de Dieu ; il n’est
• ému ni du bien ni du mal qu'on dit de lui. - Il va toujours au bien public, soit que les hommes ingrats blâment sa conduite, soit qu’elle trouve les louanges dont elle est digne.
Voilà la véritable magnanimité que les louanges n’enflent point, que le blâme n’abat point, que la seule vérité touche.
On abandonne avec joie toute sa fortune à la conduite d’un tel prince ; • Vous êtes comme un
• ange de Dieu ; faites de moi tout ce qu’il vous
• plaira, > lui dit Miphiboseth *, petit-fils de Saiil, trahi par Siba , son serviteur.
En effet, David n'était plein que de grandes choses , de Dieu et du bien public.
Kous avons vu que, malgré les rébellions et l'ingratitude de son peuple , il se dévoue pour lui à la vengeance divine , comme étant le seid coupable : « Frappez, Seigneur, frappez ce cou- > pable, et épargnez le peuple innocent •
Combien sincèrementavoue-t-il sa faute , chose si rare à un roi I Avec quel zèle la répare-t-il!
« J'ai péché, dit-il 7, d'avoir fait le dénombre-
• ment du peuple. O Seigneur ! pardonnez-moi ;
• car j'ai agi trop follement. «
Nous luiavonsvu mépriser sa vie en cent com-
• I. Fr<J. •%, \J.
, * Ibid. II. 12. 13.
Ihid. HT, 41.
4 Ibid. HT, 17.
• Ibi4. HX, 37.
• Ibid IHT. 17.
TOUTIQUE
baU : et après , nous levons ^71 se mettre au-destua de la glaire de combattre , en se conservant pour son État.
Mais combien est-il au-dessus du ressentiment et des injures I Nous avons admiré sa joie , quand Abigall l'empècha de se vengerdesa propre main. Nous l'avons vu épargner, et défendre contre les siens, Saûl son persécuteur, quoiqu'il sût qu'en se vengeant II s'assurait la couronne , dont la succession lui appartenait Quelle hauteur de courage , de se mettre si aisément au-dessus de la douceur de régner, et de celle de la vengeanse I Quand Saûl et Jonathas furent tués , David les pleure tous deux ; David chante leur louange. Ce n'est pas seulement Jonathas , son intime ami , dont il déplore In perte : Il pleure son persécuteur. • Saûl et Jonathas , tous deux aimables et
• couverts de gloire , toujours unisdans leur vie,
■ n'ont pas été séparés é la mort. Filles d'Israél ,
• pleurez Saûl qui vousiiabillait de pourpre, par
■ qui vous aviez des paruresd'or; • et le reste '.
il ne tait point les vertus d'un prédécesseur injuste , qui a fait tout ce qu'il a pu pour le perdre : il les célèbre , il les immortalise par une poésie incomparable.
Il ne pleure pas seulement Saûl ; il le venge, et punit do mort celui qui s'etait vanté de l'avoir tué. • Je l'ai percé de mon épée , disait ce traître ‘,
• après lui avoir été le diadème de dessus la tète , > et le bracelet qu'il avait au bras j pour vous ap-
porter ces marques royales, à vous, mon sei-
• gneur. >
Ces riches présents ne sauvèrent pas ce parricide. • Ponrquoi n’as-tu pas craint de mettre la
• main sur l'oint du Seigneur ’? •
Que ce soit, si vous voulez, l'intérét de la royauté qui lui ait lait venger son prédécesseur ; toqjours est-ce un sentiment au-dessus des pensées vulgaires, que David baimi, loin de témoigner de la joie d'une mort qui le délivrait d'un si puissant ennemi et lui mettait le diadème sur la tête , la venge sur l'heure , et assure le repos public avec la vie des rois.
Il avait encore un redoutable ennemi; c'était un fils de Saûl qui partageait le royaume : il semblait que la politique le pouvait porter à ménager davantage celui qui le défit de Saûl ; mais ce grand courage ne veut point être délivré de ses ennemis par des attentats et par des crimes.
En effet, quelque temps après, des méchants loi apportèrent la tête de ce second ennemi.
' II. Ke}. I, 17, S3, S4, rtc.
* md. 10.
s Ibid. 14.
• Voilà, lui dirent-ils'. In tête d'Isboseth, flhi « de Saûl, qui en voulait à votre vie; mais le
• Seigneur vous en a vengé. David dit : Vive le
• Seigneur qui m’a délivré de tout péril ! j’ai fait
• mourir celui qui croyait m'apporter une nou-
• veile agréable en m'annonçant la mort de Saûl ;
• il trouva la mort lui-même au lieu de la récom-
• pense qu'il espérait ; combien plus vous dois-je
• ûter de la terre , vous qui avez tué dans son lit « un homme innocent ! •
11 les fit mourir aussitêt , et fit attacher en lieu public leurs mains sanguinaires et leurs pieds qui avaient couru au meurtre ; afin que tout Israël connût qu'il ne voulait point de tels set^ vices.
Et ce qui montre qu'il agit en tout par les motifs les plus nobles , c'est le soin qu'il prend des restes de la maison de Saûl ’ : • Reste-t-il encore
• quelqu'un de la maison de Saûl , afin que je lui
• fasse du bien pour l’amour de Jonathas? > Il trouva Mlphiboscth, fils de Jonathas, à qui il donna sa table, après lui avoir rendu toutes les terres de sa maison.
Au lieu que les rois d'une nouvelle famille ne songent qu'à affaiblir et à détruire les restes des maisons qui ont été sur le trûne devant eux , David soutient et relève la maison de Saûl et de Jonatbas.
En un mot, toutes les actions et toutes les paroles de David respirent je ne sais quoi de si grand , et par conséquent de si royal , qu'il ne faut que lire sa vie et écouter ses discours pour prendre l'idéo
de^la m^animité. — — ^
! "Â la magnanimité répond la magnificence , \ ^i joint les grandes dépenses aux grands des- i
teins.
David no'üferrestencorc ûiïlicau modèle. Ses victoires étaient marquées par les dons magnifiques qu'il faisait au sanctuaire , qu'il enrichissait des dépouilles des royaumes subjugués La belle chose de voir ce grand homme , après avoir achevé glorieusement tant do guerres, passer sa vieillesse à faire les préparatifs et les desseins de ce magnifique temple , que son fils bétit après sa mort!
• Il assembla à grands frais tout ce qu'il y avait
• de plus excellents ouvriers ; il amassa des poids
• immenses de fer et d'airain : les cèdres qu'il fit
• venir n'avaient point de prix : il consacra à ce
• grand ouvrage cent mille talents d’or, et dix
• millions de talents d'argent; le reste était in-
• nombrable. Salomon mon fils est jeune , et la
• maison , disait-il , que je veux bàür doit être re-
> II. glç. nr, », », 10, II, II.
I > /Si4. Il, I, 7, 8.».
' Ibid, vm. 11. 1. Par. irai. II.
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• méc par tout rtmivers ; ainsi je lui en veux pré- « parer toute ia dépense *. «
Après de si magniflques préparatifs, ii croyait n’avoir rien fait. « J’ai offert, dit-ii *, à Dieu toutes
• ces choses dans ma pauvreté. * Ii trouve pauvre tout ce 'qu'il a préparé, parce que cette dépense royale n'égalait pas ses désirs ni ses idées, tant il ics avait grandes.
On parlera plus commodément , en un autre endroit, des magniflcenccs. de.$Alomou-r^tii^ autres grands j9is dfi Et pour déflnir en
/quoi œnsiste la magnilicence , on verra qu’ellé ! parait dans les grands travaux consacrés à l’utilité publique , dans les ouvrages qui attirent de ia gloire à la nation , qui impriment du respect aux : sujets et aux étrangers, et rendent immortels les 'noms des jiriji(^,
LIVRE SIXIÈME
LSS DEVOIBS DBS SUJETS BNVBBS LB PBINCB,
ÉTABLIS PAB LA DOCTBINE PBBCBDENTB.
ARTICLE PREMIER
Du service qu'on doit au prince.
PBBMIÈBB PBOPOSITIOIV.
Ou doit au prince les mêmes services qu'à sa patrie.
Personne n’en peut douter, après que nous avons vu que tout l’État est en la personne du prince. En lui est la puissance , en lui est la volonté de tout le peuple; à lui seul appartient de faire tout conspirer nu bien public. 11 faut faire concourir ensemble le service qu’on doitau prince et celui qu’on doit à l’État , comme choses Inséparables.
n* PBOPOSITION.
Il (aut servir l’État, commo lo prince l'entend.
Car nous avons vu qu’en lui réside la raison qui conduit l’État.
Ceux qui pensent servir l’État autrement qu'en servant le prince , et en lui obéissant , s’attribuent une partie de l’autorité royale ; ils troublent la paix publique, et le concours de tous les membres avec le chef.
Tels étaient les enfants de Sarvia, qui, par un faux zèle, voulaient perdre ceux à qui David avait pardonné. • Qu’y a-t-il entre vous et moi , « enfants de Sarvia? vous m’étes aqjourd’hui un « satan »
» I. Par. XXII, 1,2,3, 4,5, 14.
’ Ibid,. XXII, Ii.
^ II. key. XIX , '12.
Le prince voit de plus loin et de plus haut , on doit croire qu’il volt mieux ; et il faut obéir sans murmure, puisque le murmure est une disposition à la sédition.
Le prince sait tout le secret et toute la suite des affhires : manquer d’un moment à ses ordres, c’est mettre tout en hasard. « David dit à Amasa : « Assemblez l’armée dans trois Jours , et rendez- « vous près de moi en même temps. Amasa alla • donc assembler l’armée , et demeura plus que « le roi n’avait ordonné. Et David dit à Abisai :
< Séba nous fera plus de mal qu’Absalon; allez
< vite, avec les gens qui sont près de ma pera sonne, et poursuivez-ïe sans relâche*. »
Amasa n’avait pas compris que l’obéissance consiste dans la ponctualité.
III* PBOPOSITION.
n n’y a que les etmerais publics qui tépareot rinlérêt du prince de rinlérêt de rÉtat
Dans le style ordinaire de l’Écriture , les ennemis de l’État sont appelés aussi les ennemis du roi. Nous avons déjà remarqué que Saül appelle ses ennemis , les Philistins , ennemis du peuple de Dieu*. David ayant défait les Philistins : « Dieu, dlt-ll^, a défait mes ennemis. • Et il n’est pas besoin de rapporter plusieurs exemples d’une chose trop claire pour être prouvée.
Il ne faut donc point penser ni qu’on puisse attaquer le peuple sans attaquer le roi , ni qu’on puisse attaquer le roi sans attaquer le peuple.
C’était une illusion trop grossière que ce discours que faisait Rabsace , général de l’armée do Sennachérib, roi d’Assyrie. Son maître l’avait envoyé pour exterminer Jérusalem, et transporter les Juifs hors do leur pays. Il fait semblant d’avoir pitié du peuple réduit à l’extrémité par la guerre, et tâche de le soulever contre son roi Ézéchias. Voici comme il parle devant tout le peuple aux envoyés de ce prince^ : ■ Ce n’est pas « à Ézéchias, votre maître , que le roi mon maître « m’a envoyé ; il m’a envoyé à ce pauvre peuple , « réduit à se nourrir de ses excréments. Puis il cria « à tout le peuple : Écoutez les paroles du grand « roi , le roi d’Assyrie ; voici ce que dit le roi : « Qu’Ézéchias ne vous trompe pas; car il no « pourra vous délivrer de ma main. Ne l’écoutez > pas; mais écoutez ce que dit le .roi des Assy- « riens: faites ce qui vousest utile,et venez à moi. « Chacun de vous mangera de sa vigne et de son « flguier, et boira de l’eau de sa citerne , jusqu’à
■ ce que Je vous transporte à une terre aussi bonne
■ et aussi fertile que la vôtre , abondante en vin ,
• n. Kcj. XX, 4, 5, n.
> 1. Jtnj. XIT, 24.
5 11. /ici/. V, 2U.
' IV. Ucij. XMII.27,2H.2», l-lC.
POLITIQUE
< en blé , en miel , ai olives , et en toutes sortes de « fruits : n’éeoutez donc plus Ézéchius qui vous • trompe. »
Flatter le peuple pour le séparer des intérêts de son roi , c’est lui faire la plus cruelle de toutes les guerres , et ajouter lu sédition à ses autres maux.
Que les peuples détestent donc les Rabsaces, et tous ceux qui font semblant de les aimer, lorsqu'ils attaquent leur roi. On n'attaque jamais tant le corps, que quand ou l'attaque dans la tète, quoiqu'un paraisse pour un temps llultcr les autres parties.
IV* PBOPOSITION.
Le prince doit être aimé romiiie un bien public , et sa vie est l’ubjet des vœux de tout le peiipt’.
De là ce cri de Vive le roi ! qui a passé du peuple de Dieu à tous les peuples du monde. \ l'é- Icctiüu de Saül , au couronnement de Salomon , nu sacre de Joas , on entend ce cri de tout le peuple : Vive le roi ! vive le roi ! vive le roi David 1 vive le roi Salomon ‘ !
Quand on abordait les rois , oti commençait par CCS vœux : « O roi ! vivez à jamais ’ ; Dieu « conserve votre vie , ô roi mon seigneur ! »
Le prophète Baru<;h commande, pendant la captivité , à tout le peuple , de « prier pour la vie « du roi Nnbuchodonosor, et pour la vie de son « fils Raltazur »
Tout le peuple « offrait des sacrifices au Dieu « du ciel , et priait pour la vie du roi , et celle de « ses enfants »
Saint Paul nous a commandé de prier pour les puissances et a mis dans leur conservation celle de 1a tranquillité publique.
On jurait* par la vie du roi , comme par une chose sacrée; et les chrétiens, si religieux à ne point jurer par les créatures, ont révéré ce serment, adorant les ordres de Dieu dans le salut et la vie des princes. Nous en avons vu les passages.
Le prince est un bien public que chacun doit être jaloux de se conserver. « Pourquoi nos frères « de Juda nous ont-ils dérobé le roi , comme •« si c’était à eux seuls de le garder ••? » Et le reste que nous avons vu.
De là ces paroles , déjà remarquées : « Le peu- « pie dit à David ^ : Vous ne combattrez pas ■ avec nous ; il vaut mieux que vous demeuriez « dans la ville pour nous sauver tous. ■»
' I. ftrg. X , 2i. m. Ri-g. | , SJ. 3» , 30. IV. Rcij. XI , 12.
* il. Rsdr. Il, .1.
* Rn rtirft . i , II.
• I. Rtir. VI, 10
i 1. Tim. Il, 2.
• n. Rrfj. \ix, tl, »‘lc.
’ Jlid. XVIII, 3.
La vie du prince est regardée comme le salut de tout le peuple : c’est pourquoi chacun est soigneux de la vie du prince , comme de la sienne , et plus que de la sienne.
« l.'oint du Seigneur, que nous reprdions
• comme le souflle de notre laniche ' ; « c'est-àdire , qui nous était cher comme l’air que nous respirons. C’est ainsi que Jérémie parle du roi.
O I.es gens de David lui dirent : Vous ne vien- « drez plus avee nous ù la guerre , pour ne point n éteindre la lumière d’Israël *. »
Voyez comme un aime le prince ; il est la lumière de tout le royaume. Qu’est-ce qu’on aime davantage que la lumière? Elle fait la joie et le plus grand bien de l’univers.
Ainsi un bon sujet aime son prince comme le bien public, comme le salut du tout l’État , comme l’air qu'il respire, comme la lumière de scs yeux, comme sa vie , et plus que sa vie.
V* PROPOSITIO.V.
La mort ibi prince est une calamité ptibliqnc, et 1rs gens
<le l)ien la regardent comme un cliâtiniciit de Dieu sur
tout le peuple.
Quand la lumière est éteinte , tout est en ténèbres , tout est en deuil.
C’est toujours un malheur public , lorsqu'un État change de main ; à cause de la fermeté d’une autorité établie, et de ia faiblesse d'un règne naissant.
C’est une punition de Dieu pour un État, lorsqu’il diange souvent de maître. « Les jiéeliés « de la terre, dit le Sage*, sont cause que les « princes sont multipliés : la vie du conducteur « est prolongée , afin que la .sagesse et la science « alxindc. « C'est un malheur à un État d'étre privé des conseils et de la .sagesse d’un prince expérimenté; et d’être soumis à de nouveaux maîtres , (lui souvent n’apprennent à être sages qu'aux dépens du peuple.
Ainsi , quand Josias eut été tué dans la bataille de Mageddo, « toute la Judée et tout Jérusalem
• le pleurèrent ; principalement Jérémie, dont tous O les musiciens et les musiciennes chantent en- « core à présent les lamentations sur la mort de « Josias »
Et ce ne sont [las seulement les bons princes , comme Josias , dont la mort est réputée un malheur public ; le même Jérémie déplore encore lu mort de Sédéeias , de ce Sédéeios dont il est écrit « qu’il avait mal fuit aux yeux du Seigneur , et « qu’il n’avait pas respecté la face de Jérémie „
' Jertm. l.nm. iv, 2t*.
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• qui lui parlait de la |wt de Dieu'. • Loin de respecter ce saint prophète , il l'avait persécuté Et toutefois , après la ruine de Jérusalem , où .Sédéclas fait prisonnier eut les yeux crevés, Jérémie , qui déplore les maux de son peuple , déplore comme un des plus j’rands malheurs le malheur | deSédécias. • L'oint du Seigneur, qui était comme
■ le souille de notre bouche , a été pris pour nos
• péchés : lui ù qui nous disions : ISous vivrons « sous votre ombre parmi les Gentils^! » lin roi captif, un roi dépouillé de ses États , et même privé de la vue , est regardé comme le soutien et la consolation de son peuple captif avec lui. Ce reste de m.ijcsté semblait encore répandre un certain éclat sur la nation désolée : et le peuple , touché des malheurs de son prince , les déplore plus que les siens propres. • Le Seigneur, dit-il t ,
• a renversé sa maison ; il a oublié les fêtes et les < sabbats de Sion ; le roi et le pontife ont été l’ob-
• jet de sa fureur. Les portes de Jérusalem sont
• abattues ; Dieu a livré son roi et scs prinees aux « Gentils. •
Le prophète regarde le malheur du prince comme un malheur public, et un châtiment de Dieu surtout le peuple : môme le malheur d'un prince méchant ; car il ne perd pas par scs crimes la qualité d'oint du Seigneur, et la sainte onction qui l’a consacré le rend toujours vénérable.
C'est pourquoi David pleure avec tout le peuple la mort de Saûl , quoique méchant. « Tes prin-
• ces sont morts sur tes montagnes, A Israël I Com-
• ment les forts ont-ils été tués? Ne portez point
• cette nouvelle dans Geth : ne l’annoncez point . dans les rues d’Asealon, de peur que les femmes . des Philistins ne s’en réjouissent, de peur que
• ce ne soit un sujet de joie aux llllcs des Incircon- . cis. Montagnes deGelboé, que la rosée ni la
• pluie nedistillent plussurvous, que vos champs 1 stériles ne portent plus de quoi offrir des prémi-
• ces; puisque sur vous sont tombés les boucliers
• des forts , le bouclier de Saûl , comme s’il n’a- « voit pas été oint de l’huile sacrée » Et le reste que nous avons déjù rapporté.
C’est ainsi que la mort du prince, quoique méchant , quoique réprouvé , fait la joie des ennemis de l’État , et la douleur de ses sujets. Tout le pleure , tout est en deuil pour sa mort : et il faut que les choses les plus insensibles , comme les montagnes, et enfin que toute la nature s'en ressente.
* II. Paralip. xitvi. 12.
» Jrnm. m u cl HXXTIU
* Id. Utm. IV, ai.
‘ W. Il , 6 . 9.
» II. «CJ. I, 19,2(1, 21.
vi" enorosiTiox.
Un lionune de bien pielere U vie du prince à le sienne, et s’evpuse peur le suurcr.
Nous l’avons vu ; le peuple va combattre , il I ne se soucie pas deson péril, pourvu ipic le prince soit en sûreté '.
La manière dont on fait la garde autour du prince, 4 la ville et 4 la campagne, le fait voir. Quand David entra de nuit dans la tente de Saûl , il fallut passer au travers d’.4bner, et de tout le [icuple, qui reposait autour de lui ’. Et David ayant pris la coupe du roi et sa pique *, jiour montrer qu’il avait été maître de sa vlc,« crie
• de loin 4 Ahncr et 4 tout le peuple * ; .ûbner,
• êtes-vous un homme? Pouripio! gardez-vous si
■ mal le roi votre maître? quehpi’un est entré dans ■
• sa tente pour le tuer. Vive le Seigneur! vous
• méritez tous la mort, vous tous qui gardez si
• mal le roi votre maître l’oint du Seigneur. Re-
• gardez où est sa pique et sa coupe. ■
Le peuple doit garder le prince, le peuple campe autour de lui ; il faut avoir enfoncé tout le camp , avant qu’on puisse venir au prince : on doit veiller afin que le prince repose en sûreté; qui néglige de le garder est digne de mort.
Quand le roi était 4 la ville , le (leuple et les grands mêmes couchaient 4 sa jxirle. - L'rie (quol- - qu’il fût homme de commandement) couchait 4
• la porte du palais royal , avec les autres servi-
• teurs du roi son maître •
Durant la rébellion d’Absalon , Éthal Géthéen marchait devant lui 4 la tète de six eents hommes de Geth , tous braves soldats. C’était des troupes étrangères , dont David voulait éprouver la fidélité , et il dit 4 Éthaï® : - Pourquoi venir avec >1 nous? retournez, et attachez-vous an nouveau < roi. Vous êtes étranger, et vous êtes sorti do « votre paya ; vous arrivâtes hier, et dès aujour-
• d'hui vous marcherez avec nous ! Pour moi ,
■ j irai où je dois aller; mais vous , allez , reme- « nez vos frères, et le Seigneur réoompeusera la
■ fidélité et la reconnaissance que vous m'avez
• témoignée. Éth.aï répondit au rai : Vive le
• Seigneur I et vive le roi mon maître ! en quelque
• lieu que vous soyez, û roi mon seigneur! j’y
• serai avec vous; et je ne vous quitterai ni 4 . la vie, ni 4 la mort. David lui dit : Venez. • A la réponse qu’il lui fit , il le connulpourtm homme qui savait ce que c'était de servir les rois.
' II. Rtp. «vlil d S5I.
» I. Rt-J. XVVl, 7.
1 Ibid. 12.
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POUTIQUE
ARTICXE II.
De l’obèissanct due au prince.
PltEHIÈBE PBOPOSlTIO:«.
iM ftujeU doirent au prince une enlifire otxiiasaace.
SI le prince n’est ponctuellement obéi , l'ordre public est renversé, et il n’y a plus d’unité, par conséquent pius de concours ni de paix dans un État.
C’est pourquoi nous avons vu que quiconque désobéit à la puissance publique est jugé digne de mort > Qui sera orgueilleux , et refusera d’o-
• béir au commandement du pontife , et à l’or- . donnance du juge, il mourra, et vous ôterez
• le mal du milieu d’Israël »
C’est pour empêcher ce désordre que Dieu a ordonné les puissances; et nous avons oui saint Paui dire en son nom ■ : • Que toute âme soit . soumise aux puissances supérieures , car toute
• puissance est de Dieu : il n’y en a point que . Dieu n’ait ordonnée. Ainsi, qui résiste à la puis-
■ sance K-siste à l’ordre de Dieu. »
. Avertissez-les d’être soumis aux princes et
• aux puissances , de leur obéir ponctueilement ,
■ d’être prêts ô toute bonne œuvre •
Dieu a tait Ica rois et les princes ses lieutenants sur la terre, afin de rendre leur autorité sacrée et inviolable. C'est ce qui fait dire au même saint Paul, qu’ils sont « ministres de Dieu < : • conformément a ce qui est dit dans le livre de la Sagesse que • les princes sont ministres do
• son royaume. "
De là saint Paul conclut® • qu’on leur doit obéir . par nécessité , non-seulement par la crainte
• de la colère, mais encore par l’obligation de la
• conscience. •
Saint Pierre a dit aussi’ : > Soyez soumis pour . l'amour de Dieu à l'ordre qui est établi parmi . les hommes. Soyez soumis au roi , comme à cc-
• lui qui a la puissance suprême ; et aux gouver-
• ncurs, comme étant envoyés de lui, parce que
■ c’est la volonté de Dieu. »
A cela se rapporte , comme nous avons déjà vu , ce que disent ces deux apôtres, que ■ les
■ serviteurs doivent obéir à leurs maîtres, quand . même ils seraient durs et fâcheux *. >on à l'œil «cl I>0ur plaire niLX hommes, mais comme si - c’était a Dieu ». •
Tout ce que nous avons vu pour montrer que
■ //fHt. Wll. 12.
> Aom. XKI, 1.2.
TU. III, I
• Hom. VIII, 4.
» Sa/>. VI , fi.
■Uum. vin.s.
' I. Pilr, II, 13, 1*. 12-
• 1, Trlr. II. I»
• VI, 2. t'otvl. 111,22,23.
la puissance des rois est sacrée, conflrme la vérité de ce que nous disonsici ; et il n’y a rien de mieux fondé sur la parole de Dieu que l’obéissance qui est due , par principe de religion et de conscience, aux puissances légitimes.
An reste, quand Jésus-Christ dit aux Juifs ;
■ Rendez à César ce qui est dû à César ' , > il n’examina pas comment était établie la puissance des césars ; c’est assez qu’il les trouvât établis et régnants : il voulait qu’on respectât dans leur autorité l'ordre de Dieu et le fondement du repos public.
Il’ FBOPOSmOX.
]1 n'y 2 qu'une exception à l'otiéissanco qu’oo doit lu prince, c'est quand il coiumande contre Dieu.
La subordination le demande ainsi : • Obéls-
• sez au roi, comme à celui à qui appartient . l’autorité suprême : et au gouverneur, comme
• à celui qu’il vous envoie ’. • El encore : « Il y
• a divers degrés : l’un est au-dessus de l’autre ;
• le puissant a un plus puissant qui lui com-
• mande, et le roi commande à tous les su-
• jets »
L’obéissance est due à chacun selon son degré ; et il ne faut point obéir au gouverneur, au préjudice des ordres du prince.
Au-dessus de tous les empires est l’empire de Dieu. C’est à vrai dire le seul empire absolument souverain , dont tous les autres relèvent ; et c’est de lui que viennent toutes les puissances.
Comme donc on doit obéir au gouverneur, si , dans les ordres qu’il donne , il ne parait rien do contraire aux ordres du roi; ainsi doit -on obéir aux ordres du roi , s’il n’y parait rien de contraire aux ordres de Dieu.
Mais , par la même raison , comme on ne doit pas obéir nu gouverneur contre les ordres du roi , on doit encore moins obéir au roi contre les ordres de Dieu.
C'est alors qu’a lieu seulement cette répons* que les apôtres font aux magistratsi : ■ Il fout
• obéir à Dieu plutôt qu’aux hommes. •
III* PBOPOSITION.
Oa doit le tribut ou prince.
Si , comme nous avons vu , on doit cxiioser sa vie pour sa patrie et pour son prince , à plus forte raison doit-on donner une partie de son bien pour soutenir les charges publiques ; et c'est ce qu’on appelle ici le tribut.
Saint Jean-Baptiste l’enseigne’. • Les publi-
< Malth. xxtl, 31 ■
» \. Prtr. ri, la, 14.
ï ErH. V,7,»v ‘ Jet. V , 89 ^ Luc. III s 13.
TIREE DE L’ÉCRITURE. LIV. VI
• calns ( c'était eux qui recevaient les impéts et
• les revenus publics ) vinrent à lui pour être bap-
• Usés, et lui demandaient ; Mnitre, que ferons -
• nous pour être sauvés? « Il ne leur dit pas ; Quittez vos emplo s; car ils sont mauvais et contre la conscience , mais il leur dit : « IS'exigez
• pas plus qu'il ne vous est ordonné >
Notre - ligueur le décide. Les pharisiens croyaient que le tribut qu'on payait par tête à César dans la Judée ne lui était pas dé. Ils se fondaient sur un prétexte de religion , disant que le peuple de Dieu ne devait point payer de tribut à un prince infidèle. Ils voulurent voir ce que dirait Notre-Scigneur sur ce sujet : parce que , s'il parlait pour César, ce leur était un moyen de le décrier parmi le peuple ; et s'il parlait contre César, ils le déféreraient aux Romains. Ainsi ils lui envoyèrent leurs disciples , qui lui demandèrent ’ : • Est-il per- « mis de payer le tribut qu’on exige par tête pour
■ César? Jésus connaissant leur malice leur dit :
• Hypocrites, pourquoi tâchez- vous de me sur-
■ prendre? Montrez-moi une pièce de monnaie. « Ils lui donnèrent un denire Et Jésus leur dit : ^ Do qui est cette imago et «ette Inscription? De
• César, lui dirent-ils. Alors il leur dit : Rendez
• donc â César ce qui est à César, et â Dieu ce
• qui est à Dieu. •
Comme s’il eût dit : Ne vous servez plus du prétexte de la religion pourne point payer le tribut : Dieu a ses droits , séparés de ceux du prince. Vous obéissez ù César; la monnaie dont vous vous servez dans votre commerce , c’est César qui la fait battre : s’il est votre souverain , reconnaissez sa souveraineté en lui payant le tribut qu’il impose.
Ainsi les tributs qu’on paye au prince sont une reconnaissance de l'autorité suprême ; et on ne les peut refuser sans rébellion.
^int Paul l’enseignecxpressément’." Le prince « est ministrede Dieu, vengeurdes mauvaises ac-
• tiens. Soyez-lui donc soumis par nécessité , non- > seulement par la crainte de la colère du prince,
• raaiscncore par l’obligation de votre conscience.
• C’est pourquoi vous lui payez tribut ; car ils sont . ministres de Dieu, servant pour cela. Rendez
• donc à chacun ce que vous lui devez : le tribut,
• h qui est dû le tribut; la taille, à qui elle est
• due ; la crainte , à qui elle est due ; et l’hon-
• ncur, à qui est dû l’honneur. »
On voit, par ces paroles de l'Apôtre , qu’on doit payer le tribut au prince religieusement et en conscience, comme on lui doit rendre l'honneur et la sqjétion qui est due à son ministère.
Et la raison fait voir que tout l'État doit con-
• Awr. in. 1.1.
’ .y/iUh. \XU, 17, IR, 19, ÎU, 21.
* HviM XIII, 6, R, 7.
trlbuer aux nécessités publiques auxquelles le prince doit pourvoir.
Sans cela il ne peut ni soutenir ni défendre les particuliers , ni l’Etat même. Le royaume sera en proie, les particuliers périront dans la ruine de l’État. De sorte qu'à vrai dire le tribut n’est autre chose qu’une petite partie de son bien qu'on payer an prince pour lui donner moyen de sauver le tout.
IV* PHOrOSITION.
Le respect , la fidelité et l'obéissanre qu'on doH aux rois ne doivent être altérés par aucun prétexte.
C'est-à-dire , qu’on les doit toujours respecter, toujours servir, quels qu’ils soient , bons ou méchants. • Obéissez à vos maîtres , non-seulement
• quand ils sont bons et modéré, mais encore « quand ils sont durs et fâcheux '. •
L’État est en péril , et le repos public n’a plus rien de ferme , s'il est permis de s’élever pour quelque cause que ce soit contre les princes.
La sainle onction est sur eux , et le haut ministère qu’ils exercent au nom de Dieu les met à couvert de toute insulte.
Nous avons vu David non-seulement refuser d’attenter sur la vie de Saül , mais trembler pour avoir osé lui couper le bord de sa robe , quoique ce fût à bon dessein ; « Que j'ose lever ma main
• contre l’oint du Seigneur, à Dieu ne plaise ! Et
■ le cœur de David fut frappé , parce qu'il avait
• coupé le bord de la cotte d’armes de Saül ’. » Les paroles de saint .Augustin sur ce passage
sont remarquables : • 'Vous m’objectez, dit-il à
• Pétillen, évêque donatiste’, que celui qui n’est « pas innocent ne peut avoir la sainteté. Je vous
• demande, si Saül n’avait pas la sainteté de son
■ sacrement et de l’onction royale, qu’est-ce qui
• causait en lui de la vénération à David? Car c'est
■ à cause de celte onction sainte et sacrée qu’il
■ l’a honoré durant sa vie , et qu’il a vengé sa mort. . Et son cœur frappé trembla, quand il coupa le - bord de la robe de ce roi injuste. Vous voyez
• donc que Saül, qui n’avait point l’innocence,
• ne laissait pas d'avoir la sainteté ; non In sain- « teté de vie , mais la sainteté du sacrement divin , ■< qui est saint , même dans les hommes mauvais. •
Il appelle sacrement l'onction royale, ou parce qu’avec tous les Pères il donne ce nom à toutes les cérémonies sacrées, ou parce qu’en particulier l’onction royale des rois, dans l’ancien peuple, était un signe saeré institué de Dieu pour les rendre capables de leur charge , et pour figurer l’onotiun de Jésus-Christ même.
• I. Peir. Il , 18.
> I. Hfg. iiiv, fl. 7.
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Mois cc qu'il y a ici de plus important, c’est que saint Augustin reconnaît, après l'Kcriture, une sainteté inhérente au caractère royal qui ne peut être effacée par auciui crime.
C'est , dit-il , cette sainteté que David ii\justement poursuivi à mort par Saul ; David sacré luiméme pour lui succéder, a respectée dans un prince réprouvé de Dieu. Car il savait que c’était 8 Dieu seul à faire justice des princes , et que c’est aux hommes 8 respecter le prince tant qu'il plaît 8 Dieu de le conserver.
Aussi voyons-nous que Samuel après avoir déclaré 8 Saûl que Dieu l'avait rejeté, ne laisse pas de l’honorer. • J’ai mal fait , lui dit Snül ‘ ; mais ,
• je vous prie, portez mon péché , et retournez
• avec moi pour adorer le Seigneur. Samuci lui
■ répondit Jen'irai pasavcc vous , parce que vous
• avez rejeté la parole du Seigneur : et le Seigneur
• vous a aussi rejeté; il ne veut plus que vous
• soyez roi. Samuel se tournait pour se retirer, > et Saül le prit par le haut de sou manteau qui se
• déchira. Sur quoi Samuel lui dit : Le Seigneur a
■ séparé de vous le royaume d'israél , et l’a donné
• 8 un plus homme de bien. Ce Dieu puissant et «•victorieux ne s’en dédira paj; car il n’est pas
• comme un homme , pour se repentir de ses des- « seins. J'ai péeJié , répondit Saül , mais honorez-
■ moi devant les sénateurs de mon peuple, et de-
• vaut tout Israël ; et retournez avec mol , afin que « j'adore avec vous le Seigneur votre Dieu. Alors
• Samuel suivit Saül , et Saül adora le Seigueur. » On ne peut pus déclarer plus clairement 8 un
prince sa réprobation ; mais Samuci à la fin se laisse fléchir, et consent 8 honorer Saül devant les grands et devant le peuple ; nous montrant , par cet exemple , que le bien public ne permet pas qu’on expose le prince au mépris.
Roboam traita durement le peuple ; mais la révolte de Jéroboam et des dix tribus qui le suivirent , quoique permise de Dieu en punilion des péchés de Salomon , ne laisse pas d’étre détestée dans toute l’Écriture, qui déclare qu'en se révoltant contre la maison de David ils se révoltaient contre Dieu qui régnait par elle ’.
Tous les prophètes qui ont vécu sous les méchants rois : Élie et Elisée sous Achab et sous Jézabel , en Israël ; Isaïe sous Achaz et sous .Manassés ; Jérémie , sous Joachim , sous itéhonias , sous SMécias ; en un mot , tous les prophêlcs sous tant de rois impies et méchants , n'ont jamais manqué 8 l'obéissance, ni inspiré la révolte, mais toujours la soumission et le respect.
^ous venons d'ouïr Jérémie après la ruine de Jérusalem, et l'entier renversement du trône des
• I. Kfj. Xï.H,», 3a,57, 2»j30, Jl
* H. PtintOp. 0,7, n.
rois de Juda , parler encore avec un respect profond de son roi Sédéeias ; « L’oint du Seigneur,
« que nous regardions comme le souflle de notre
• bouche, a été pris pour nos péchés, lorsque « nous lui disions : Nous vivrons sous votre ombre
• parmi les Gentils ' I •
Les bons sqjets ne se tenaient pas quittes du respect qu'ils devaient 8 leur roi , après même que son royaume fut renversé, et qu'il fut emmené comme un captif avec tout son peuple. Ils resi>cctaieut jusque dans les fers , et après la ruine du royaume , le caractère sacré de l'autorité royale.
V* PBOPOSITIOX.
L’impiété déclarée, et meme la prr-écu lion, n’cveniplenl pas
les sujets de l’obéissance qu'ils doivent aux princes.
Le caractère royal est saint et sacré , môme dans les princes infidèles; et nous avons vu que Cyrus est appelé par Isaïe « l'oint du Seigneur ’. »
Nabuchodonosor était impie et orgueilleux jusqu’à vouloir s’égaler 8 Dieu , et jus<iu’8 faire mourir ceux qui lui refusaient un culte sacrilège; et néanmoins Daniel lui dit ces mots : ■ Vous ôtes le
• roi des rois; et le Dieu du ciel vous a donné le
• royaume , et la puissance , et l'empire , et la < gloire «
C'est pourquoi le peuple de Dieu priait pour la vie de N'abuchodonosor, de Baltazar *, et d’Assuérus *.
Achab et Jézabel avaient fait mourir tous les prophètes du Sc'gneur. Élie s'en plaint 8 Dieu'; mais il demeure toujours dans robt'dssancc.
Les prophètes durant ce temps font des prodiges étonnants pour défendre le roi et le royaume r.
Elisée en fit autant sous Jorara, fils d'Acbab’; aussi impie que son père.
Rien n'a jamais égalé l'impiété de Manassés qui pécha et fit pécher Juda contre Dieu , dont il tâclia d'abolir le culte; i>ersécutant les fidèles serviteurs de Dieu, et faisant regorger Jérusalem do leur sang s. Et cei>cndant Isaïe , et les saints prophètes qui le reprenaient de scs crimes , jamais n'ont excité contre lui le moindre tumulte.
Cette doctrine s'est continuée dans la religion chrétienne.
C'était sous Tibère , non-seulement infidèle , mais encore méchant, que Notre-Seigneur dit aux Juifs : « Rendez 8 César ce qui est à César »
' Jerent. Lufit. IV, 20-
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Saint Paul appelle ü César ' , et reconnaît sa i puissanre.
Il fait prier pour les empereurs quoique , l’empereur qui régnait du temps de celte ordun- ; nancc fut Néron , le plu.s impie et le plus méchant de toas les hommes. I
Il donne pour but à cette prière la tranquillité , publique, parce qu'elle demande qu'on vive en paix , même sous les princes méchants et persécuteurs.
Saint Pierre et lui commandent aux fldèics d'étre soumis aux puissances Nous avons vu | leurs paroles; et nous avons vu quelles étaient ' alors les puissances dans lesquelles ces deux j saints apùtres faisaient respecter aux fldeles | l'ordre de Dieu. !
En conséquence de celle doctrine apostolique , | les premiers chrétijjns, quoique pr-rsivutes du- | rant trois ceuts ans, n'ont jamais causé le moindre mouvement dans l'empire. Nous avons appris leurs sentiments par Tertullien, et nous les voyons dans toute la suite de l'histoire ecclésiastique.
Ils continuaient à prier pour les empereurs , même au milieu des supplices auxquels ils les condamnaient injustement. « Courage , dit Ter- • tullien * , arrachez , 6 bons juges , arrachez aux •< chrétiens une âme qui répand des vœux pour . l'empereur. •
Constance , fils de Constantin le Grand , quoique protecteur des ariens , et persécuteur de la foi de Nicéc, trouva dans l'Eglise une fidélité inviolable.
Julien r.\postat son successeur, qid rétablit le pagnuisme condamné par ses pmlécesseurs , n'en trouva pas les ehrétieiis moins fidèles ni moins zélés |)Our son service : tant Ils savaient distinguer l'impiété du prince , d’avec le sacré caractère de la majesté souveraine.
Tant d'empereurs hérétiques qui vinrent depuis, un Valens, une Justine, uu Zénon, un Basilisquc, un Anastuse, un Héraclius, un Constant; quoiqu'ils chassassent de leur siège les évêques orthodoxes , et même les papes , et qu'ils remplissent l'Église de carnage et de sang , ne virent jamais leur autorité attaquée ou affaiblie par les catholiques.
Enfin, durant sept cents ans, on ne voit pas seulement un seul exemple , ou l'on ait désobéi < aux empereurs sous prétexte de religion. Dans le I huitième siècle, tout l'empire demeure lldeleà I Léon Isaurien, chef des iconoclastes, et pers<-culeur des fidèka. Sous Constantin Copronyme,
4 ,4rl. xvv, 10, II, etc
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’ Hum. \m, r.. t. Prir II, U, II, 17, 18.
* TfrtuU. Apulog. U" 3ü.
son fils , qui succéda A son hérésie et A ses violences aussi bien qu'A sa couronne , les fidèles d'Orient n'opposérent que la patience A la persécution. Mais dans la chute de l'empire, lorsque les césars suffisaient à peine à défendre l'Orient ou ils s'étaient renfermés , Rome , abandonnée prés de deux cents ansAlafureurdcs Lombards , et contrainte d'implorer la protection des Français, fut obligée de s’éloigner des empereurs.
On pdtit longtemps avant que d'en venir A cette extrémité ; et on n'y vint enfin que quand la capitale de l'empire fut regardée par ses empereurs comme un pays exposé en proie et laissé A l’abandon.
VI* raopostTiox
Les Riijetft n’ont S oppowv, à U vwtenco des psiiices, que
di's remontrances respet lueoses , sans liiiilinerie et sans
nuiniinre, et des prières jiour leur conversion.
Quand Dieu voulut délivrer les Israélites de In tyrannie de Pharaon, il ne permit pas qu'ils procédassent par voie de fait contre un roi dont l'inhumanité envers eux éuüt inouïe. Ils demandèrent avec respect la liberté de sortir, et d'aller sacrifier à Dieu dans le désert.
Nous avons vu que les princes doivent écouter même les particuliers; A plus forte raison doivent-ils écouter le peuple qui leur porte avec respect ses Justes plaintes par les voies |>ermises. Pharaon, tout endurci et tout tyran qu’il était, ne laissait pas du moins d'écouter les Israélites. Il écoutait Moise et .Aaron • Il reçut à son au- « dieiice les magistrats du peuple d'Israël , qui ■ vinrent se plaindre A lui avec de grands cris , et a lui disaient ; Pourquoi traitez-vous ainsi vos « serviteurs*?"
Qu'il soit donc permis au peuple oppressé de recourir au prince par ses magistrats, et par les voies légitimes ; mais que ce soit toeyours avec respect.
Les remontrances pleines d'aigreur et de murmure sont un commencement de sédition , qui ne doit pas être souffert. Ainsi les Israélites murmuraient contre Moïse , et ne lui ont jamais fait une remontrance tranquille ’.
Moïse ne cessa jamais de les écouter, de les adoucir, de prier pour eux , et donna un mémorable exemple de la Ixmté que les princes doivent à leur peuple; mais Dieu, pour établir l'ordre, lit de grands châtiments de ces séditieux.
Quand je dis que ces remontrances doivent être ivspcctueuscs, j’entends qu'elles le soient effectivement , cl non seulement en apparence , coimne
' Errni. T, \ll.
• lOul. f, ir.,
) Ah»i. ihi, lUi, XiV« XX, x\i. eic.
l’OUTIQUE
celles de Jéroboam et des dix tribus, qui dirent à Roboam ; • Votre père nous a impose un joug in-
• supportable : diminuez un peu un joug si pe-
• sant, et nous vous serons fidèles sujets •
Il y avait dans ces remontrances quelque marque extérieure de respect , en ce qu’Hs ne demandent qu'une petite diminution , et promettaient d’être fldèies. Mais faire dépendre leur fidélité de la grâce qu’ils demandaient , c'était un commencement de mutinerie.
On ne voit rien de semblable dans les remontrances que les chrétiens persécutés faisaient aux empereurs. Touty est soumis , tout y est modeste : la vérité de Dieu y est dite avec liberté ; mais ces discours sont si éloignés des termes séditieux , qu'encore aujourd'hui on ne peut les lire sans se sentir porté à l'obéissance.
L'impératrice Justine, mère et tutrice de Valentinien II, voulut obliger saint Ambroise ù donner une ^lise aux ariens, qu’elle protégeait , dans la ville de Milan , résidence de l'empereur. Tout le peuple se réunit avec son évêque ; et assemblé a l'cglise, il attendait l'événement de cette affaire. Saint Ambroise ne .sortit jamais de la modestie d'un sujet et d'un évêque. Il fit ses remontrances à l'empereur. - Ne croyez iras , lui
• disait-il * , que vous ayez pouvoir d'ôter a Dieu
• ce tpii est à lui. Je ne puis pas vous donner
• l'église que vous demandez : mais si vous la . prenez , je ne dois pas résister. • Et encore ’ :
• Si l'empereur veut avoir les biens de l'Église , . il peut les prendre ; personne de nous ne s'y
• oppose ; qu'il nous les ête, s'il veut; je ne les
• donne pas , mais je ne les refuse pas.
« L'empereur, ajoutait-il t , est dans l'Église , . mais non au-dessus de l'Église. Un bon empe- . rcur, loin de rejeter le secours de l'Église, le « recherche. Nous disons ces clioscs avec respect ;
• mais nous nous sentons obligés de les exposer
• avec liberté. •
il contenait le peuple assemblé tellement dans le respect, qu'il n'échappa jamais une parole insolente. On priait , on chantait les louanges de Dieu , on attendait son secours.
Voilà une résistance digne d'un chrétien et d'un évêque. Cependant , parce que le peuple était assemblé avec son pasteur, on disait an palais que ce saint pasteur aspirait à In tyrannie. Il répondit ‘ : • J’ai une défense ; mais dans les ■ prières des pauvres. Ces aveugles et ces boiteux ,
• ces estropiés et ces vieillards , sont plus forts
■lit. Rrj. III , 4. II. P'tr. 1,4.
■ .Vml/r. Kp. III , «1. ini , a' 10 , 22 , 1 II , col
* /(/.oral, de BoslUdf non UadcniUs.n'* 33,1. Il, col. S72.
4 !ii. n- 38 , col. 873,
4 W. Il” SI, «il. 873.
8 que les soldats les plus courageux. • Voila les forces d'un évêque, voilàson armée.
11 avait encore d'autres armes, la patience, et les prières qu'il faisait à Dieu. • Puisqu'on op- 8 pelle cela une tynmnie, j’ai des armes, disait- 8 il ’;j’ai le pouvoir d’offrir mon corps en sa- 8 crifice. Nous avons notre tyrannie et notre 8 puissance. La puissance d'un évêque est sa fai- 8 blesse. Je suis fort quand je suis faible, disait 8 saint Paul. >
En attendant la violence dont l'Église était menacée , le saint évêque était à l'autel , demandant à Dieu, avec larmes, qu'il n'y eut point de sang répandu , ou du moins qu'il plût à Dieu de se contenter du sien. < Je commençai, dit-il à 8 pleurer amèrement en offrant le s;icrillce ; priant 8 Dieu de nous aider de telle sorte , qu'il n'y eût 8 point de sang répandu dans la caivse de l'Église : 8 qu'il n'y eût du moins que le mien qui fût versé, 8 non-seulement pour le peuple , mais même pour 8 les impies. 8
Dieu écouta des prières si ardentes ; l'Église fut victorieuse , et il n'en coûta le sang à personne.
Peu de temps apivs , Justine et son fils , presque abandonnés de tout le monde , eurent recours à saint Ambroise , et ne trouvèrent de fidélité ni de zèle pour leur service , qu'en cet évêque , qui s’était opposé à leurs desseins dons la cause de Dieu et de l’Église.
Voilà ce que peuvent les remontrances respectueuses : voilà ce que peuvent les prières. Ainsi faisait la reine Estlicr ayant conçu le dessein de fléchir Assuérus, son mari, après qu’il eut résolu de sacrifier tous les Juifs à la vengeance d’Amau ; elle fit dire à Mardochée’ : 8 Assemblez tous les 8 Juifs que vous trouverez à Susc , et priez potir 8 mol. Ne mangez ni ne buvez [icndant trois jours 8 et trois nuits. Jejeùncrai de mêmcavec mes fem- 8 mes: après, je m'exposerai à perdre la vie, et je 8 parlerai au roi , contre la loi , sans attendre 8 qu'il m’appelle. »
Quand elle parutdevant le roi *, • les yeux étin - 8 celants de ce prince témoignèrent sa colère : mais 8 Dieu se ressouvenant des prières d'Esther, et • de celles desJuife, changea la fureur du roi en 8 douceur. ■ Et les Juifs furent délivrés à la considération de la reine.
Ainsi quand le prince des apôtres fut arrêté prisonnier par Hérode , • toute l’Église priait pour 8 lui saus relâche*. » Et Dieu envoya son ange pour le délivrer. Voilà les armes de I Église , des vœux , et des prières persévérantes.
I Jmhr. F.p. x\l,Al. Xlll, n* 33, col. SôS.
■ lit. n-s,col. 833.
3 Ktik. IV, 10.
4 lUd. IV. III, II; i-t VIII. II.
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TIRÉE DE L'ECRITURE. UV. VL
Saint Paul , prisonnier pour Jésus-Christ , n'a que cc s«wours et ces ormes. • Préparez-moi un
• logement ; car J'espère que Dieu me donnera à
• vos prières'. •
En effet , il sortit de prison : ■ et il fut délivré
• de la gueule du lion > Il appelle ainsi Néron , l'ennemi non-seulement des chrétiens, mais de tout le genre humain.
Que si Dieu n'écoute pas les prières de scs fldcles ; si , pour éprouver et pour chAlier scs enfants , il permet que la persécution s'échauffe contre eux , Ils doivent alors se ressouvenir que Jésus- Christ les a « envoyés comme des brebis au ml- > lieu des loups’. »
Voilà une doctrine vraiment sainte , vraiment digne de Jésus-Christ et de ses disciples.
ARTICLE III
Deux diffieullés tirées de l’Écriture : de David, et des Machabèes.
rnEHIÉBE PBOPOSITION.
Lo comliiilc de David ne favorise pas h rèhelliao. David , persécuté pur Saül , ne se contenta pas de prendre la fuite ; mais encore • il assembla ses
• freres et ses parents : tous les mécontents , tous < ceux qui étaient accablés de dettes, et dont Ica « affaires étaient en mauvais état , se Joignirent « à loi au nombre de quatre cents, et il Ait leur «capitaine*. ■
Il demeura eu cet état dans la Judée, armé contre Saül qui l'avait déclaré son ennemi , et qui le poursuivit comme tel avec toutes les forces d'Israël’.
U se retira enfin dans le royaume d'Achis , roi des Philistins , avec lequel il traita , et en obtint la ville de Siceieg*.
Achis regardait tellement David comme l'ennemi Juré des Israélites, qu'il le mena avec lui les allant combattre, et lui dit’ : « Je vous
• donnerai ma vie en garde tout le reste de mes ■ Jours. ■
En effet , David et ses gens marchaient à la queue avec Achis; et il ne se retira de l'armée des Philistins que lorsque les satrapes, qui se défiaient de lui , obligèrent le roi à le congédier*.
Il paraît qu'il ne se retire qu'à regret. • Qu'ai-
' Bp. •<! Piillrm. 23.
* 11. Fm. |T« 17.
) üaUh.x, 18.
4 I Beg. iiii, l , 3.
» Aitf. 8.7; xxiT, 3,8; t\vi , l , 3 , 3 , 4.
* Ibid. IXTl, 8.
' Ibid, xxriii, 1,8.
* Ibid. XXIX, t, 3, 3, etc.
• Je fait , dit-il à Achis ' , et qu'ovez-vous remnr- « qué en moi qui vous déplaise depuis que Je
• suis avec vous , pour m'empècher de vous sui- « vre et de combattre les ennemis du roi mon sel- « gneur? .
Être armé contre son roi , traiter avec ses ennemis, aller combattre avec eux contre son peuple : voilà tout ce que peut faire un sujet tebeJie.
Mais, pour Justifier David, il ne faut que considérer toutes les circonstances de l'histoire.
Ce n'était pas un sujet comme lesautres ; il était choisi de Dieu pour succéder à Saül , et déjà Samuel l'avait sacré’.
Ainsi le bien public, autant que son intérêt pai> ticulier, l'obligeait à garder sa vie, que Saül lui voulait dter injustement.
Son intention toutefois n'étoit pas de demeurer en Israël, avec ces quatre cents hommes qui suivaient scs ordres. « il s'était retiré auprès
• du roi de Moob , avec son père et sa mère , « Ju.s(pi'ù cc ipi'il plût à Dieu de dédorer sa vo-
• lonté ’. "
Ce fut un ordre de Dieu , porté par le prophète Gad * , qui l'obligea de demeurer dans la terre de Juda, ou il était plus aimé, parce que c'était sa tribu.
Au reste , il n'en vint Jamais à aucun combat contre Saül , ni contre son peuple. li fuyait de désert en désert, seulement pour s'empêcher d'être pris*.
Étant dans le Carmel , au plus riche pays de la terre-sainte et an milieu des biens de Nobal , l’homme le plus puissant du pays , il ne lui enleva Jamais une brebis dans un immense troupeau ; et , loin de le vexer, il le défendait contre les courses des ennemis*.
Quelque cruelle que fût la persécution qu’on lui lit , il ne perdit Jamais l'amour qu’il avait pour son prince , dont il regarda toqjours la personne comme sacrée’.
* Il sut que les Philistins attaquaient la villa
• de Cellon , et pillaient les environs. Il y fut avec
• sesgens; il tailla en pièces les Philistins ; il leur < prit leur bagage et leur butin , et sauva ceux de « Ceilan*. ■
« Ses gens s’opposaient à ce dessein. Quoi ! di- « saieot-iis, à peine pouvons-nous vivre en sû-
• reté dans la terre de Juda : que n’aurons-nous
• pas à craindre si nous marchons vers Ceilan ,
■ I. Feg. xvn, s.
’ Ibid, xn, IS, 13.
* Ibid. XXII, 3.4.
* Ibid. S.
& Ibid. XXlt , XXJIt , XXIT , XXtI. ' '
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TIRKE DE LECRlTUnE. LIV. VI.
c'était trahir la religion, *cl nnvnntir le culte de Dieu.
Il ne faut plus maintenaut que considérer quel était le dessein d'.\nlioclnis.
Il ordonna que les Juifs quittassent leur loi pour vivre à la mode des Gentils , saeriliont aux mêmes idoles, et renonçant à leur temple, qu'il fit profaner, jusqu'à y mettre sur l'autel de Dieu l'idole de Jupiter Olympien ■.
Il ordonna la peine de mort contre ceux qui désobéiraient
Il vint à l'exécntion : tonte la Judée regorgeait du sang de ses enfants >
Il assembla toutes ses forces • pour détruire «les Israélites, et les restes de Jérusalem, et « pour effacer dans la Judée la mémoire du peu-
• pie de Dieu , y établir les étrangers , et leur dis-
• tribuer par sort toutes les terres *.
Il avait résolu de vendre aux Gentils tout ce qui échapperait à la mort : et les marchands des peuples voisins vinrent en foule avec de l'argent pour les acheter
• Ce fut dans cette déplorable extrémité , que Judas le Machabéc prit les armes avec ses frères, et ce qui restait du peuple Juif. Quand ils virent le roi implacable tourner toute sa puissance > à la ruine totale de la nation, ils se dirent les
• uns aux autres : Xe laissons pas détruire no-
• tre peuple , combattons pour notre patrie , et
• pour notre religion , qui périrait avec nous ®. »
Si des sujets ne doivent plus rien à un roi qui abdique la royauté , et qui abandonne tout à fait le gonvernement, quo penserons-nous d'un roi qui enlreprcndran de verser le sang de tous ses sujets, et qui. Ins de massacres, en vendrait le reste aux étrangers? Peut-on renoncer plus ouvertement à les avoir pour sujets, ni se déclarer plus hautement , non plus le roi et le père , mais l’ennemi de tout son peuple?
C’est ce que fit Antiochus à l'égard de tous les Juifs, qui se virent non-seulement abandonnés , mais exterminés en corps par leur roi ; et cela sans avoir fait aucune faute , comme Antiochus lui-méme est contraint à la fin de le reconnaître.
■ Je me souviens des maux que j’ai faits dans
■ Jérusalem , et des ordres que j'ai donnés sans « raison , pour exterminer tous les habitants de « la Judée >
Mais les Juifs étaient encore en termes bien plus forts, puisque, selon ia constitution de ces
■ I. VacS.I,«9,4S,«7,eIc.', S7.
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temps et de rancicn peuple, avec eux périssait la religion ; et que c'était y renoncer que de renoncer à leur terre, ils ne pouvaient donc se laisser ni vendre, ni transporter, ni détruire en corps : et en ce cas la loi de Dieu les obligeait manifestement à la résistance.
Dieu aussi ne manqua pas à leur déclarer sa volonté , et pardes succès miraculeux , et par les ordres exprès que Judas reçut , lorsqu'il vit en esprit le prophète Jérémie ■ qui lui mettait en • main une épée d’or en prononçant ces paroles :
« Recevez cette sainte épée que Dieu vous envoie ,
« assuré qu'avec elle vous renverserez les enne- ' mis de mon peuple d’Israël •
C'est à Dieu de choisir les moyens de conserver son peuple. Quand Assuérus , surpris par les artifices d’Aman , voulut exterminer tout le peuple juif. Dieu rompit ce dessein impie, changeant, par le moyen de la reine Esther, le coeur de ce roi, qu'une malheureuse facilité plutôt qu'une malice obstinée avait engagé dans un si grand crime. Mais pour le superbe Antiochus, qui faisait ouvertement la guerre au ciel. Dieu voulut l’abattre d’une manière plus haute ; et il inspira à scs enfants un courage contre lequel les richesses, la force et la multitude ne furent que d'un secours fragile.
Dieu leur donna tant de victoires , qu’à la fia les rois de Syrie firent la paix avec eux , et autorisèrent les princes qu’ils avaient choisis , les traitant d'amis et de frères ’ : de sorte que tous les titres de puissance légitime concoururent à les établir.
REMARQUE
On trouvera ce, deux ditlicultés, et plusieurs autre* matières couceraant lus devoirs de ta sujrdiou sous l'autoritë légitime , traitées à tond dans le einçulème Avertisse- / ment contre ie ministre Jurieu et dûis b Défense de ^ V Histoire des Foriationa contre le ministre Hasnofe.
LIVBE SEPTIÈME.
DES DEVOIES PXBTICULIEBS DE LA BOTAIITC.
AR'nCLE PREMIER.
Division générale des devoirs du prince.
Les sujets ont appris leurs obligations. Nons avons donné au prince la première idée des siennes. Il faut descendre au détail : et afin de ne rien omettre, faisons une exacte distribution de scs devoirs.
La fin du gonvernement est le bien et la conservation de l'État.
' n. Machab. XT, IK, 10.
* 1. Mach. XI. 24, 36. etc,; xvt. 38 , 30, etc.; xr, l, 3, etc.
POLITIQUE
Pour lo conserver, il faut, en premier lieu, y entretenir au dedans une bonne constitution.
En second lieu, profiter des secours qui lui sont donnés.
En troisième lieu. Il faut sauver les inconvénients dont il est menacé.
_ Ainsi se conserve le corps humain , en y maintenant une bonne constitution ; en se prévalant des secours dont la faiblesse des choses humaines veut être appuyée ; en lui procurant les remèdes convenables contre les inconvénients et les maladies dont il peut être attaqué.
La bonne constitution du corps de l’État cons’isle en deux choses : dans la religion et dans la justice : ce sont les principes intérieurs et constitutifs des États. Par l’une, on rend à Dieu ce qui lui est dû ; et par l’autre , on rend aux hommes ce qui leur convient.
Les secours essentiels à la royauté , et nécessaires au gouvernement , sont les armes , les conseils , les richesses ou les finances, où on parlera du commerce et des impôts.
Enfin , nous finirons par la prévoyance des inconvénients qui accompagnent la royauté , et des remèdes qu’on y doit apporter.
Le prince sait tous ses devoirs particuliers quand il sait faire toutes ces choses. C’est ce que nous allons lui enseigner dans les livres suivants. Commençons ù lui expliquer ce qu’il doit à la religion.
ARTICLE IL
De la religion , en tant qu'elle est le bien des nations et de la société civile.
PBEUIÈBK PBOPOSITION.
Dans l’ignorance et la corruption du genre liiimain , il s’y
est toujours conservé quelques principes de religion.
Il est vrai que saint Paul parlant aux peuples de Lycaonie, il leur a dit que « Dieu avait laissé « toutes les nations aller chacune dans leurs « voies » Comme s’il les avait entièrement abandonnées à elles-mêmes, et à leurs propres pensées en ce qui regarde le culte de Dieu , sans leur en laisser aucun principe. Il ajoute cependant , au même endroit * : « qu’il ne s’était pas laissé « lui-même sans témoignage , répandant du ciel «ses bienfaits, donnant la pluie et les temps « propres à produire des fruits : remplissant nos « cœurs de la nourriture convenable, et de joie. » Ce qu'il n’aurait pas dit à ces peuples ignorants , si , malgré leur barbarie, il ne leur fût resté quelque idée de la puissance et de la bonté divine.
On voit aussi parmi ces barbares une connais-
* Ihid. ts.
sancc de la Divinité, à laquelle ils voulaient sacri* 1er ‘. Et cette espèce de tradition de la Divinité, du sacrifice et de l'adoration instituée pour la reconnaître, se trouve, dès les premiers temps, si universellement répandue parmi les nations où 1 y a quelque espèce de police , qu’elle ne peut être venue que de Noé et de ses enfants.
Ainsi quoique le même saint Paul parlant aux Gentils convertis à la foi , leur mt dit « qu’ils « étaient auparavant sans Dieu en ce monde * ; « il ne veut pas dire qu’ils fussent absolument sans Divinité, puisqu'il reproche ailleurs aux Gentils « qu'ils se laissaient entraîner à l’adoration « des idoles sourdes et muettes »
Si donc il reproche aussi aux Athéniens < les temps d’ignorance , où l’on vivait sans connaissance de Dieu , c’est seulement pour leur dire qu’ils n’avaient de Dieu que des connaissances confuses et pleines d’erreur ; quoiqu'au reste iis ne fussent pas tout à fait destitués de la connaissance de Dieu , puisque même ils l’adoraient quoique inconnu et qu’ils lui rendissent dans leur ignorance quelque sorte de culte.
De semblables idées de la Divinité se trouvent dans toute la terre , de toute antiquité : et c’est ce qui fait qu’on ne trouve aucun peuple sans religion, de ceux du moins qui n’ont pas étéabsoluraent barbares, sans civilité et sans police.
Il* PBOPOSITION.
Ces Idées de religion avaient , dans ces peuples , quelque chose de ferme et d'inviolable.
« Passez aux Iles de Ccthim, disait Jérémie « et envoyez en Cédar (aux pay« les plus éloignés « de l’Orient et de l'Occident ). Considérez atten- « tivement ce qui s’y passe ; et voyez si une seule « de ces nations a changé ses dieux : et cependant « ce ne sont pas des dieux. « Ces principes de religion étaient donc réputés pour inviolables : et c’est aussi par cette raison qu’on a eu tant de peine d’en retirer ces nations.
III* PBOPOSITION.
Ces principes de religion , quoique appliqués à l’idoIAtrie
et à l'erreur, ont sufli pour établir une constitution stable
d’État et de gouvernement.
Autrement il s’ensuivrait qu’il n’y aurait point de véritable et légitime autorité hors de la vraie religion et de la vraie Église : ce qui est contraire à tous les passages où l’on a vu que le gouvernement des empires , même idolâtres, et où règne
' itct.xiv, 10,11, la
’ Ephet. Il, 13.
J I. Cor. XII , 2.
* 4ct. XVII , 30.
• Jerem. il, 10, II.
TIRÉE DE L’ÉCRITURE. I.IV. \TI
Ilnfldélité, était saint, inviolable, ordonné de Dieu , et obligatoire en eonscience.
La religion du serment , reconnue dans tontes les nations , prouve la vérité de notre proposition.
Saint Paul observe deux choses dans la religion du serment ' . L’une, qu’on jure par plus grand que soi. L’autre , qu’on jure par quelque chose d’immuable. D’où le même a^tre conclut que « le ser « ment fait parmi les hommes le dernier affermis- • sement , la dernière et finale décision des af- < foires. ■
Il yfautencoregjoutcrunetroisième condition ; c’est qu’on jure par une puissanee qui pénètre le plus secret des consciences ; en sorte qu’on ne peut la tromper, ni éviter la punition du parjure.
Cela posé , et le serment étant établi parmi tontes les nations, cette religion établit en même temps la sûreté la plus grande qui puisse être parmi les hommes , qui s’assurent les uns les aut res , par ce qu’ils jugent le plus souverain, le plus stable , et qui seul se fait sentir à la conscience.
C’est pourquoi il a été établi , qu’en deux cas , où la justice humaine ne peut rien ; dont l’un est quand il faut traiter entre deux puissances égales, et qui n’ont rien au-dessus d’elles ; et l’autre est lorsqu'il faut juger des choses cachées , et dont on n’a pourtémoin ni pour arbitre que la conscience; il n’y a point d’autre moyen d’affermir les choses , que par la religion du serment.
Pour cela, il n’est pas absolument nécessaire qu’on jure par le Dieu véritable ; et il suffit que chacun jure par le Dieu qu’il reconnaît. Ainsi , comme le remarque saint .Augustin', on affermissait les traités avec les Barbares par les serments en leurs dieux ; Juratione barbaried. Ce que ce Père prouve par le serment qui affermit le traité de paix entre Jacob et Laban , chacun d’euxjurant par son Dieu : Jacob par le vrai Dieu , « qui avait été redouté et révéré par son père Isoac ; > et Laban, idolâtre, jurant par ses dieux’ : comme il paraîtra à ceux qui sauront le bien entendre.
C’est doncainsi que la religion, vraie ou fausse , établit In bonne foi entre les hommes ; parce qu’encore que ce soit aux idolâtres une impiété de jurer par de faux dieux , la bonne fol du serment qui affermit un traité n’a rien d’impie , étant au contraire enelle-mémc inviolable et sainte, comme l’enseigne le même docteur au même lieu. Cest pourquoi Dieu n’a pas laissé d’être le vengeur des faux serments entre les infidèles ; parce que encore que les serments par les faux dieux soient en abomination devant lui , il n’en est pas
• Httr. TI, 11, le, 17, 11.
* Epiât. UTn, «d Publie- d* S, t. il , col. 110, 1 il.
’ Cm.
aottinn. — t. i.
moins le protecteur delà bonne A>i qu’on veut établir par ce moyen.
Nous avons vu ‘ que les nations qui ne connaissaient pas le vrai Dieu , n’ont pas laissé d’affermir leurs lois par les oracles de leurs dieux ; cherchnntd’établir la justice et l’autorité, c’est-à-dire ■la tranquillité et la jiaix , par les moyens les plus inviolables qui sc trouvassent parmi les hommes.
Par là ils ont prétendu que leurs lois et leurs magistrats devenaient des choses saintes et saerées. Et Dieu même n’a pas dédaigné de punir l’irréligion des peuples qui profanaient les temples qu’ils croyaient saints , et les religions qu’ils ei-oyaient véritables; à cause qu’il juge chacun par sa conscience.
Que si l’on demande ce qu’il faudrait dire d’un État où l’autorité publique se trouverait établie sans aucune religion : on voit d’abord qu’on n’a pas besoin de répondre à des questions chimériques. De tels États ne Rirent jamais. Les peuples où il n’y a point de religion sont en même temps sans police , sans véritable subordination , et entièrement sauvages. Les hommesn'ctant point tenus par la conscience , ne peuvent s’assurer les uns les autres. Dans les empires où les histoires rapportent que les savants et les magistrats méprisent la religion , et sont sans Dieu dans leur coeur, les peuples sont conduits par d’autres principes , et ils ont on culte public.
Si néanmoins il s’en trouvait où le gouvernement fût établi , encore qu’il n’y eût aucune religion ( ce qui n’est pas , et ne parait pas pouvoir être ] ; il y faudrait conserver le bien de la société le plus qu’il serait possible ; et cet état vaudrait mieux qu’une anarchie absolue , qui est un état de guerre de tous contre tous.
IV* PROPOSITION
La véritable religion étant fondée sur des principes certains , rend la constituüoo des États pins stable el plus solide.
Quoiqu’il soit vrai que les fausses religions , en ce qu’elles ont de bon et de vrai , qui est qu’il faut reconnaître quelque divinité à laquelle les choses humaines sont soumises , puissent suffire absolument à la constitution des États; elles laissent néanmoins toujours, dans le fond des consciences , une Incertitude et un doute qui ne permet pas d’établir une parfaite solidité.
On a honte, dans son cœur , des fables dont sont composées les fausses religions, et de ce qu’on voit dans les écrits des sages païens. Quand il n’y aurait d’autre mal que celui d’adorer des choses muettes et insensibles , comme les astres , la terre , et les éléments ; ou que de croire la Di-
■ Ci-dcTaDl, liv. i,art. iv, iirproposit.
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vinité figurablc, d'en attacher la vertu nu trois , a la pierre et aux métaux ; et d'adorer les idoles, c'est-a-dirc, l’ouvrage de scs mains : c’est quelque chose de si insensé et de si bas , qu'on ne peut s'empêcher d'en rougir au dedans de soi : et c'est pourquoi les sages païens n’en voulaient rien croire , encore qu'à l’exléricur ils se conformassent aux coutumes populaires, comme saint Paui le leur a reproché'.
De là vient i'irréligion ; et i'athéisme prend facilement racine dons de telles religions :comme il parait par l’exemple des épicuriens, avec iesquels saint Paul disputait’.
Cette secte n’admettait des dieuxqu'en paroles et par poiitique, pour se soustraire à la haine et aux châtiments publies. Mais au reste tout le monde savait que les dieux que les épicuriens ndmeltaieut , sans soin des choses humaines , sans puissance et sans providence , ne faisaient aucun bien , et n'appuyaient en aucune sorte ia foi publique. On les tolérait toutefois , encore que leur déisme fi'it au fond un vrai athéisme , et que ieur doctrine, qui flattait les sens, gagnât publiquement le dessus parmi les gens qui se piquaient d'avoir de l’esprit.
Les stoïciens, qui leur étaient opposés , contre lesquels saint Paul disputa aussi ’ , n'avaient pas une opinion plus favorable à la Divinité, puisqu’ils faisaient un dieu de leur sage, et même le préféraient à ieur Jupiter.
Ainsi les fausses religions n’avaient rien qui se soutint. Aussi ne consistaient-ciies que dans un zèle aveugle , séditieux , turbulent , intéressé , plein d'ignorance, confus, et sans ordre ni raison; comme il parait dans l'assemblée confuse et tumultueuse des Éphesiens , et dans leurs clameurs insensées en faveur de leur grande Diane * ; ce (pii est bien éloigné du bon ordre, et de la stabilité raisonnable qui constitue les États : c’est cependant la suite inévitable de l'erreur. Il faut donc chercher le fondement solide des États dans la vérité , qui est la mère de In piüx ; et la vérité ne se trouve que dans la véritable religion.
ARTICLE m.
Que la véritable religion se/ait connaître par (les marques sensibles.
l'BEUlèaS PROPOSITION.
I.a vraie religion a pour maiviiie in.inireslc son antiquité.
Souvenez-vous des anciens jours ; pensez à ■ toutes les générations particulières ; iulerriegez
' Rom. I, 3U, 4>tc.
» Jft. XVH, Ift.
* Itnd XIX , H, GtC-
• votre père , et il vous l'annoncera ; demandez ■ à vos ancêtres, et ils vous le diront*. > C'est lo témoignage qu'en rendait Moïse à tout te peuple dans ce dernier cantique qu'il lui laissait comme l'obrt'gé et te mémoriat étemel de son instruction. D'ou il conclut ‘ : > ^'cst-ce pas Dieu qui est votre " père , (jui vous a possédés , qui vous a faits , qui
• vous a créés? > \ oila sur quoi il fonde la religion.
Salomon dit la même chose : • IN 'outrepassez « point les bornes que vos pères ont établies v Ne cliangez rien , n’innovez rien.
Jéiémie a encore donné ce grand caractère à la religion, pour détruire les nouveautés que le peuple y introduisait. « Tenez-vous, dit-il * , sur
• les grands chemins , et infomiez-vutis des voies
• anciennes , et quelle est la bonne voie , et mar-
• chez-y ; et vous trouverez la consolation et le
• rafraîchissement de vos âmes. •
Tout cela veut dire qu'en quelque état qu’on regarde la religion , et eu quelque temps qu’on se trouve, on verra toujours scs ancêtres, et même son père devant soi ; on trouvera toujours des bornes posées , qu'il n'est pas permis d'outrepasser; on verra toujours devant soi le chemin battu, dans lequel on ne s'égare jamais.
Les apêtres ont donné le même caractère à l’Eglise chrétienne. ■ O Timothée • ( 6 homme de Dieu ! 6 pasteur ! d prédicateur I qui que vous soyez , et en quelque temps que vous veniez ) « gardez le dépôt qui vous a été conflé : • ( une chose qui vous a été laissée , que vous trouverez toujours tout établie dans l'Eglise ) : • év itant les
• profanes nouveautés dans les paroles. > Ce que l’apôtre répète par deux fols *.
Le moyen que les apôtres ont laissé à l’Église pour cela , est celui-ci , que saint Paul marque au même Timothée * : • Sfon flis, fortifiez-vous
• dans la grâce qui est en Jésus-Christ. Et ce que
• vous avez ouï de mol en présence de plusieurs
• témoins , laissez-le , et le conflez à des hommes
• fidèles qui soient capables d’en instruire d’aus très. •
Jésus-Christ avait proposé le même moyen , et l'avait rendu éternel , en disant à ses apôtres, et en leurs personnes à leurs successeurs , scion le ministère qu'il leur a commis ’ : • Allez , en-
• seignez , baptisez : et moi je suis avec vous ,
• tous les jours ( sans interruption ) , jusqu'à la - fin des siècles : » parce qu'il promet qu'il n’y aura jamais d'interruption dans cette suite du
* I)(V(. XVXII.T.
■ ituj e.
1 Piw, xui. 2«.
* Jt-nm. M, ta.
^ 1. Ttm. VI , 2U. n. Tim. il , l«.
* II. Tim H. 1 .3.
^ Vilfth. XXUil , 19, 3u.
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ministère extérienr. O qui se confirme encore par cette parole : « Tu es Pierre , et snr cette « pierre Je bètirai mon Église ; et les portes d’en- > fer ne prévaudront point contre elle *. D'où il s'ensuit, qu'en quelque temps et en quelque état qu'on soit, on trouvera toujours l'Église ferme, Jésus-Christ toujours avec ses pasteurs; la bonne doctrine par conséquent toujours établie, et venue de main en main. Ce qui fera qu’on dira en tout temps : Je crois l’Église catholique. Kt toujours avec saint Paul ' : • Si quelqu'un vous
• annonce etvousdonnepourévangileautrecliose
• que ce que vous avez reçu, qu’il soit ana- « thème. >
Sur ce fondement , en quelque état et en quelque temps qu'on se trouve apt^ Jésus-Christ , on possédera toujours la vérité , en allant devant soi dans le chemin battu par nos pères , en révérant les bomesqu'lls ont posées, et en les interrogeant de ce qu'ils croyaient. Par ce moyen , de proche en proche , on trouvera Jésus-Christ ; lorsqu'on y sera arrivé, on interrogera encore ses pères, et on trouvera qu'ils croyaient le même Dieu , et attendaient le même Christ à venir, sans qu'il intervienne d'autre changement entre hier et aujourd'hui, sinon celui d'attendre hier, celui qu’aujourd'hi on croit venu. Ce qui fait dire ê l'apètre ’ : • Dieu que je sert selon la foi qui m'a « été laissée par mes ancêtres. • Et parlant à Timothée * ; « Souvenez-vous de la foi qui est en
• vous, sans fiction : et qui a premièrement ha- « bité ( comme dans un lieu permanent et dans
• U ne demeure ordinaire) dans votre aïeule Lo'ide, I
• et dans votre mère Eunice. > Et encore plus généralement ; « Jésus-Christ était hier, et au-
• jourd’bui , et il est aux siècles des siècles. > D'où le même apAtre conclut : • Ne vous laissez « point emporter à des doctrines variables , et ■ étrangères »
Par ce moyen , après la succession de l'Église qui a son commencement dans les apétres et en Jésus^lhrist , vous venez à celle de la loi et de ses pontifes, qui ont leur conamcncement dons Holse et dans Aaron. C'est là que Moïse nous apprend à interroger encore nos pères : et on trouve qu'ils adoraient le Dieu d’ Abraham , d’Isaac et de Jacob , qui adoraient celui de Mclcliisédech , qui adorait celui de Sem et de Noé , qui adorait celui d'Adam ; dont la mémoire était récente, latraditiontoute fraîche, le culte très-bien établi et trés-coona. De sorte qu'en quelque temps donné que oe puisse être, en remontant
■ STuf/A. XVI, IS.
• GaI.t,».
J 11. Tïiv.I.S.
• Jbid. s.
! de proche en proche , on vient à Adam , et au commencement de l'univers, par un enchaînement manifeste.
Il* FBOFOSITIO.V.
Toutes les élusses religioos ont pour marque manifeste leur ifmoraüun.
Pour confondre les idoiêtries des rois de Juda , même dans les temps les plus ténébreux ; celle d'.tch.TZ , de Manassés , d'.tmon , de Joachaz et de scs enfants , jusqu’au dernier roi , qui fut Sédécins, il ne faut que leur dire avec Moïse ' : ■ In- • terrogez votre père , demandez à vos ancêtres. • Et sans recourir jusqu'à eux , et remontcé jusqu’à l'origine des liistoires oubliées , Il n’y avait qu’à leur dire : Interrogez Josias , dont la mémoire est toute récente : interrogez Ezéchias : interrogez Manassés lui-même , dont les égarements ont été les plus extrêmes ; et souvenez-vous de la pénitence par laquelle Dieu l'a fait revenir nu culte de son père Ezéchias. Au-dessus d’Ézéchias , et du temps d’ Achaz , interrogez Ozias son père , son aïeul Joatham , et son bisaïeul Amasias; interrogez Josaphat , Interrogez Asa : voyez quelle religion ils ont suivie. Pour confoudre Abia , et son père Roboam , fils de Salomon , qui à la fin se sont égarés , obligez-lcs à Interroger Salomon : s'ils vous objectent ses dernières actions, rappelcz-leur les premières, lorsque la sagesse de Dieu était en lui si visiblement. Montrez-leur David, et Samuel qui l'a oint ; et Héli , sons qui Samuel s'était formé ; et de proche en proche, tous les juges jusqu'à Josué ; et immédiatement au-dessus de Josué, Moïse même. Mais Moïse vous renvoie à vos ancêtres , et il ne fait que vous montrer des patriarches, dont la mémoire était toute fraîche jusqu'à Abraham, et le reste que nous avons dit.
Il est vrai que , dans cette suite , il y avait souvent eu de mauvais exemples : et c'est pourquoi il est dit de certams rois , qu’ils firent mal devant le Seigneur, comme de Joakiih et de ses successeurs : • Celui-ci fit le mal devant le Seigneur, " ainsi qu'avalent fait ses pères > Et en général de tout le peuple : • Ils firent mal comme leurs « pères , qui ne voulaient point obéir au 5ci- ! ■ giicur ’. ■ Cependant , à traveis la suite des ' mauvais exemples que souvent on recevait de ses derniers pères, il était toujours aisé de démêler ceux qui demeuraient dans la fol des anciens pères , et ceux tpii l’abandonnaient. De sorte qu’on disait toqjours : Interrogez vos ancêtres, et le i Dieu de vos pères.
' Dent. XXXII, e, 7.
* IV Kfg. XXIII, 33, 37.
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tu' PB0P0SITI08.
La auit^ du Mtcrdocc rend celte marque sensible.
lai succession du sacerdoce marquait aussi la suite de la religion. Le sang de I-évi, une fois consacre à cet offlee , n'a jamais cesse de donner des ministres nu temple et ù l'autel : d'.Xaron et de ses enfants , sortis de Lévi , sont toujours sortis des pontifes et des sacrideuteurs ; sans que jamais ta succession du sacerdoce ait élé interrompue pour peu que ce fût : et parmi ces sacrificateurs il y enatoujours eu qui conservaient le vrai culte, les vrais sacrifices, et toute la religion établie de Dieu par Moïse. Témoin • les sacrificateurs en-
• fanls de Sadoe, qui ont toujours conservé, dit « le Seigneur, les cérémonies de mon sanctuaire ;
• pendant que les enfants d'Israël , et même ceu.x
• de Lévi , s’égaraient •
Tout ce qu'on chantait dans le temple, les psaumes de David et des autres que tout le peuple savait par cœur, le temple même , l'autel même , la pâque , la circoncision , et tout le reste des observances légales , étaient en témoignage aux errants. Tout rappelait à David , à Moïse , 8 Abraham, à Dieu, créateur de tout, et toqjours de proche en proche ; en sorte qu’il n’y avait qu’à ouvrir les yeux, pour reconnaître la suite de la religion toute manifeste par des faits constants, et sans aucun embarras, pourvu seulement qu'on voulût voir.
Le schisme de Jéroboam avait de pareilles marquesd’innovation. Car la mémoire du temple bâti par Salomon était récente. Il n'était pas moins visible que Salomon n'avait fuit que suivre les desseins de son père David , qui lui-même n'avait fait autre chose que de désigner, scion les préceptes tant de fuis réitérés par Moïse , le lieu ou le Seigneur voulait être servi.
Ainsi Jéroboam, et les schismatiques qui le suivaient , n'avaient qu’à interroger leurs pères , et même qu'à se souvenir, par ce qu'ils avaient vu de leurs yeux , sous Salomon et sous David , dans le temps où tout le peuple était réuni dans un même culle et où tout Israël était d’accord , que c'était en sa pureté le culte établi par Moïse , dont tous recevaient les oracles.
Il n'était pas moins évident que les schismatiques s'étaient retirés des lévites enfants de Lévi , et des sacrificateurs enfants d'.àaron ; à qui toute la nation, et les schismatiques eux-mêmes ne pouvaient pas ignorer que Dieu n’eût donné le sacerdoce, et tout le ministère de la religion.
Jéroboam savait bien lui-même qu' Ahias , prophète du Seigneur, qui lui avait préditqu'il serait roi , servait le Dieu de scs pères , et détestait scs
* Eiffh. ILtll». it.
veaux d'or. Il continue dans son schisme à la consulter, et en reçoit de dures réponses suivies d’un prompt effet '. Il était notoireàtoutlemonde, que les veaux d'or de Jéroboam n'avaient élé érigés que par une pure politique, contre les maximes véritables de la religion , comme il a été expliqué ailleurs. Et enfin il n'y avait rien de plus évident que ce que disait Abia, fils de Roboam, aux schismatiques, pour les rappeler à l’unité de leurs frères ' : « Dieu (qui a toujours
• été notre roi) possède encore le royaume par « les enfants de David. Il est vrai que vous avez
> parmi vous un grand peuple , et les veaux d'or
■ vos nouveaux dieux que Jéroboam a fabriqués.
• Mais vous avez rejeté les sacrificateurs du Scl-
• gneur, les enfants d'Aaron , et les lévites (que
■ vous-mêmes vous reconnaissez avec nous, et à
> qui vous savez bien que Dieu a donné le eacer-
• doce par Moïse ) : et vous vous êtes fait des « sacrificateurs , comme les autres peuples du
• monde > (sans succession , sans ordre de Dieu ) ;
• le premier venu est fait sacrificateur. Pournous ,
• notre Seigneur c’est Dieu même , que nous n'o-
• vons point abandonné : et nous persistons à
< reconnaître les sacrificateurs qu'il nous a don-
> nés , qui sont les enfants d'Aaron et les lévites ,
• chacun en son rang. Ainsi Dieu est dans notre
> armée avec scs sacrificateurs qu'il a établis.
• Enfants d'Israël , ne combattez point contre le
< Seigneur votre Dieu : car cela ne vous sera « point utile. • C’était ouvertement combattre contre Dieu , que d'innover si manifestement dans la religion, et que d'en mépriser tous les monuments qui restaient encore.
IV PBOPOSITIOX.
Cette Duique d'inooration est ïncflïiçable.
Le long temps n’effaçait point cetle tache. On se souvenait toujours de David et de Salomon , sous qui toutes les tribus étaient unies. Ou ne se souvenait pas moins distinctement de Jéroboam , qui les avait si’parées. Deux ou trois cents ans après le schisme , Ézéchias disait encore aux schismatiques ’ : • Enfants d’Israël , retournez au Sci-
• gneur Dieu d’.Abraliam , d'Isanc et de Jacob. " On leur parlait d'y retourner, comme à ceux qui s’en étaient séparés. • Ne soyez point , poursui- « vait-il * , comme vos pères et vos frères , qui se
• sont retirés du Dieu de leurs pères. ■ On leur apprenait à distinguer leurs derniers pères des premiers , dont on s’était séparé. « N’imitez pas
< vos pères, qui se sont retirés des leurs. Suives
* III. Rfg. xiT, I , ot spq.
> II. Par. iO, IS.
* II. Paraltp. lU, 6.
* Ibid. 7.
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• le Dieu de vos pères , et remontea à la source.
« Venez à son sanctuaire qu’il a sanctifié pour « toujours'. • Ce n’était pas pour un temps que David et Salomon avaient fait le temple en exécution de la loi de Moïse. « Servez donc le Dieu
* de vos pères; » le Dieu de Salomon et de David, qui était sans contestation celui de Moïse et celui (l’Abraham.
Le caractère du schisme était d’avoir rompu cette chaîne. Cette moique d’innovation suit les schismatiques de génération en génération ; et une tache de cette nature ne se peut Jamais effacer.
V* PBOPOSITIOn.
La meme marque est donnée rour connaître les sdiisma* tiques séi)arés de l’Eglise chrétienne.
Ainsi en est-il arrivé à tous ceux cpii ont fait de nouvelles sectes dons la religion , et autant parmi les chrétiens , que parmi les juifk. L'apôtre saint Jude-leur a donné pour caractère » de se séparer « eux-mémes*. » Et il a expressément marqué que c'était là l’instruction commune que tous les apôtres avaient laissée aux Églises. « Pour vous , dit- « iM , mes bien-aimés , souvenez-vous des paroles ■ de la prédiction des apôtres : <]u’il viendrait dans « les derniers temps des trompeurs , (pii marche- « raient selon leurs désirs dans leurs impiétés. * Poin* les connaitre sans difficulté voici leur marque: «Ce sontceux,{youte-t-il, qui se séparent eux- « mêmes. » C’est une tache ineffaçable ; et les apôtres, qui craignaient pour les fidèles la séduction de ces trompeurs , se sont accordés a en donner ce caractère sensible. Us rompront avec tout le monde ; Ils renonceront à la religion (pi’ils trouveront établie, et s’en sépareront. Ils ont toujours sur le front ce caractère d'innovation , selon la prédiction des apôtres.
Nulle hérésie ne s'en est sauvée, quoi qu’elle ait pu faire. Ariens , macédoniens , nestoriens, pélagicns, eutychiens, tous les autres dans quelque siècle qu'ils aient paru , loin ou proche de nous , portent dans leur nom , qui vient de celui de leur auteur, la marque de leur nouveauté. On nommera éternellement Jéroboam, qui s’est séparé , et qui a fait pécher Israël. Le schisme est toujours connu par son auteur : la plaie ne se ferme pas par le temps ; et pour peu qu’on y regarde de près, la rupture parait toujours fraîche et sanglante.
* Il Paralip. \\x. B.
* Ep. Jud. 19.
* Ibid. 17, 18, 19.
VI* PBOPOSITIOV.
Il ne suflit pas de conserver la saine doctrine sur les htn-
demenU île la foi , il faut en tout et par tout être uni à la
vraie Égli^.
Les Samaritains adoraient le vrai Dieu, qui était le Dieu de Jacob ; et ils attendoientle Messie. La Samaritaine déclare l’un et l’autre , lorsqu’elle dit au Sauveur * : « Nos pères ont adoré dans « cette montagne. » Et un peu après ‘ : « Le Christ « va venir, et nous apprendra toutes choses. •> Doctrine qu’on sait d’ailleurs avoir été commune aux Samaritains avec le peuple de Dieu. Et néanmoins, par(% qu'ils étaient séparés de Jérusalem et du temple, sans communiquer à la vraie Église et à la tige du peuple de Dieu , cette femme reçoit cette sentence de la bouche du Fils de Dieu ^ :
« Vous adorez ce (pie vous ne savez pas : pour nous « (pour nous autres Juifs) , nous adorons ce que « nous savons, et le salut vient des Juifs. » C’est de nous (pie viendra le Christ; c'est parmi nous (pi'il le faut chercher ; et il n’y a de salut que parmi les Juifs.
Ainsi en est-il de tous les schismes; et c’est en vain (pi’on s’y glorifie d’avoir conservé les fondements du salut.
vu* PBOPOSITIOX.
Il faut toujours reveuir à l'origine.
Quelque temps qu'ait duré un schisme, il ne prescrira jamais contre la vérité. Le schisme de Samarie avait sa première origine dans celui de Jéroboam; et il y avait près de mille ans qu’il subsistait, (piand le Fils de Dieu le réprouva par la sentence qu’on vient d’entendre.
I>es Cuthéens , appelés depuis les Samaritains , avaient été introduits dons la terre des dix tribus * séparées , que les Assyriens en avaient chassées . Leur religion naturelle était le culte des idoles; I mais instruits par un prêtre des Israélites, ils y joignirent (pielque chose du culte de Dieu, suivant que le pratiipiaient les schismaticpies. Ils étaient donc à leur place , et leur succédèrent : mais quoiqu'ils se soient corrigés dans la suite, et du faux culte des Israélites , et de leurs idolâtries particulières, ne rendant plus d’adoration ni de culte qu’au vrai Dieu : tout cela , et le long temps de leur séparation fut inutile; et Jésus- Christ a décidé (pi'il n'y avait de salut pour eux qu’en revenant à la tige.
viii* pBorosmoN.
L’origine du schisme est aisée à trouver.
La connaissance de l’origine do celui des Sa-
* Joan. IV, 20.
» Ibid. 2S.
* Ibid. Oa.
* IV. Rcÿ. xvo, M fl te*j.
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rois : Us en abattirent les temples et les autels : ils eu brisèrent les valssenux qui servaient à l'idoldltrie : ils en brûlèrent les bois sacrés ; ils en exterminèrent les sacrificateurs et les devins : et Us purgèrent la terre de toutes ces impuretés Leur sèle n'épargna pas les personnes les plus augustes , ou qui leur étaient les plus proches : ni les choses les plus vénérables , dont le peuple abusait par un (bux culte. Asa ûta à sa mère Maacba , fille d’Absaion, la dignité qu'elle prétendait se donner en présidant au culte d'un dieu infâme ; et pour la punir de son impiété , il fut contraint du la dépouiller de la marque de la royauté On gar dait religieusement le serpent d'airain , que Moïse avait érigé dans le désert par ordre de Dieu. Ce serpent, qiii était la figure de Jésus-Christ’, et un monument des miracles que Dieu avait opérés par cette statue’, était précieux â tout le peuple. Mais Ézéchius ne laissa pas de le mettre eu pièces’, et lui donna un nom de mépris : paree que le peuple en fit une idole , et lui brûla de l'encens. Jébu est loué de Dieu pour avoir fait mourir les faux prophètes de Bout , qui séduisaient le peuple , sans eu laisser échap|a;r un seul ‘ : et en cela il ne faisait qu'imiter le zèled'Éliet. Nabuchodonosur fit publier par tout son empire un édit, où il reconnaissait la gloire du Dieu d'Israël , et condamnait sans miséricorde à la mort ceux qui blasphémaient son nom’.
maritaius dépendait de certains faits qui étaient notoires; tel qu'était l'histoire de Jéroboam, et de la première séparation des dix tribus après le règne de David et de Salomon , où tout le peuple était uni. Ce commencement ne s'oublie jamais : et on oublierait aussitôt son père et sa mère , que David et Salomon et Jéroboam, dont le dernier avait séparé ce que les deux autres avaient conservé dans l'union qu'on avait toujours gardée avant eux.
Ce mal ne se répare point. Après cent générations , on trouve encore le commencement , c'està-dire , la fausseté de sa religion. Ce qui rend ce l'ommencemcut et la date du schisme manifeste , dans toutes les sectes séparées qui sont ou qui furent jamais , c'est qu'il y a toujours un point où l'on demeure court , sans qu'on puisse remonter plus haut. Il n'en étoft pas ainsi du vrai peuple , à qui la succession de scs prêtres et de ses lévites rendait témoignage : tout parlait pour lui , le temple même , et la cité sainte , dont il était en possession de tout temps. Mais , au contraire , les schismatiques de Samarie ne pouvaient jamais établir leur succession , ni remonter jusqu'à la source , ni par conséquent effacer la marque de la rupture. Cest pourquoi IcFiisdc Dieu prononce contre eux la condamnation qu'on a ouie.
Tous les schismes ont la même m.srque. Encore que le sacerdoce ou le ministère chrétien ne suive pas la trace du sang , comme celui do l'ancien peuple, la succession n'en est pas moins assurée. Les pontifes , ou les évéques du christianisme , se suivent les uns les autres , sans interruption ni dans les sièges ni dans la doctrine ; mais le novateur, qui change la doctrine de son prédécesseur, il se fera remarquer par son innovation. Les catéchismes, les rituels, les livres deprières, les temples mêmes , et les autels , ou son prédécesseur et lui-méme avant l'innovation ont servi Dieu, porteront témoignage contre lui. C'est ce qui faisait dire à Jésus-Christ' : « Vous adorez ce que
• vous ne savez pas. > Vous ne savez pas l'origine , ni de la religion, ni de l'alliance. ■ Pour nous
• ( pour les J uifs du nombre desqueisje suis ) , nous « adorons ce que nous savons. > >ous en connaissons l'origine, jusqu'à la source de Moïse et d'Abraham ; et le salut n'est que pour nous.
IX* PBOPOSITIOX.
Le prince doit eo^yer son aulorilê pour détruire dans son Etat les (susses religioos.
Ainsi Asa , ainsi Ézéchias , ainsi Josias , mirent en poudre les idoles que leurs peuples adoraient.
Il ne leur servit de rien d'avoir été érigées par les
' Joan. ir, 23. I
X* PKOPOSITIOX.
On peut nnptoyer la rigueur contre les observateurs des fausses religions ; niais la douceur est préférable.
< Le prince est ministre de Dieu. Ce n'est pas « en vain qu'il porte l'épée : quiconque fait mal le • doitcraindrecomme le vengeur deson crimes. « Il est le protecteur du repos public qui est appuyé sur la religion ; et il doit soutenir son trûne , dont elle est le fondement , comme on a vu. Ceux qui ne veulent pas souffrir que le prince use de rigueur en matière de religion , parce que la religion doit être libre, sont dans une erreur impie, .\utrement il faudrait souffrir, dans tous les sujets et dans tout l'État, l'idolâtrie, le mahométisme, le judaïsme , toute fausse religion; le blasphème, l'athéisme même, et les plus grands crimes, seraient les plus impunis.
Ce n'est pourtant qu'à l'extrémité qu'il en
■ tu. Rfÿ. XV, II, IS, 13. tV. Rfff. XVIII, 4; zxm, s,s,7 etieq. II. Par. xiv. S, 3, «, fi; xr. H; XiXlv, I , S,3rt •«(].
* III. Rtg. ZT, 3, 13. 11. Par. xr, 16.
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* Num. zxi, ».
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fSiat venir aux rij^eurs , Kurtout nu.v dernières Abla était armé contre les rebelles et les schismatiques d'Israël ' ; maLs avantque decombattre, il fait précéder la charitable invitation que nous avons vue.
Ces schismatiques étaient abattus, et leur royaume détruit sous Ézéchias et sous Josias ; et ces princes élaicnt très-puissants. Mais, sans employer la force , Ézéchias envoya des ambassadeurs dans toute l'étendue de ce royaume " dc-
< puis Bersabée jusqu’à Dan , pour les inviter
• en son nom , et nu nom de tout le peuple , à la
• pdque ‘ ■ qu'il préparait avec une magnificence royale. Tout respire la coinpus.sion et la douceur dans les lettres qu'il leur adresse. • Et
• quoique ceux de Manassé, d'Éphraim et de
■ Zabulun , se moquassent avec iusulte de cette
■ invitation charitable, • il ne prit point de lu occasion de les maltraiter, et il en eut pitié comme de malades.
• Me vous endurcissez pas, leur disait-il con-
• tre le Dieu de vos pères : soumettez-vousau Sei-
■ gneur, et venez ù son sanctuaire qu'il a sanctifié > pour toujours ; servez le Dieu de vos pères, et sa
• colère se détournera de dessus vous. Si vous re-
• tournez au Seigneur , vos frères et vos enfants ,
■ que les Assyriens tiennent captifs , trouveront - miséricorde devant leurs maîtres, et Ils revien- " dront en cette terre ; car le Seigneur est bon, pi-
< toyable , et clément , et il ne détournera pas sa « face de vous , si vous retournez à lui. >
" Pour Josias , il se contenta de renverser l'au-
• tel de Béthel , <)ue Jéroboam avait érigé contre s l'autel de Dieu , et tous les autels érigés dans la
• V iile de Somarie , et dans les tribus de Manassé,
■ d'Éphraim et de Siméon , jusqu'à Nepblali > Mais 11 n'eut que de la pitié pour les enfants d'isroél , et ne leur fit aucune violence; ne songeant qu'àlesramenerdoucementau Dieu de leurs pères, et faisant faire d'humbles prières pour les restes d'Israël et de Juda
Les princes chrétiens ont imité ces exemples , mêlant, selon l'occurrence. In rigueur à la condescendance. Il y a de fausses religions qu'ils ont cm devoir bannir de leurs États sous peine de mort; mais je ne veux exposer ici que la conduite qu'ils ont tenue contre les schismes et les hérésies. Ils en ont ordinairement banni les auteurs. Pour leurs sectateurs, en les plaignant comme des malades , ils ont employé , avant toutes choses , pour les ramener, de douces invitations. L’empereur Constant, fils de Constantin , fit
• II. Paml. XIII. 9. et Mq.
• Ibùt. XXX , s et teq.
•lua. s.e.
t IV. Heg. xxill, IS, 19. 11. PitraL xxxiv, G.
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supporter aux donatistes des aumàiies abondantes, sans y ajouter autre chose qu'une exhortation pour retourner à l'unite,dont ils s'étaient séparés par un alicurtemcnt et une insolence inouïe. Quand les empereurs virent que ces opiniâtres abusaient de leur bonté et s'endurcissaient dans l'erreur, ils firent des lois pénales qui consistaient principalement à des amendes considérables. Ils en vinrent jusqu'à leur ôter la disposition de leurs biens, et à les rendre intestables. L'Église les remerciait de ces lois ; mais elle demandait toujours qu'on n’en vint point au dernier supplice, que les princes aussi n’ordoanaicnt que dans les cas ou la sWition et le sacrilège étaient unis à l’héresie. Telle fut la conduitedn quatrième siècle. Eu d’autres temps , on a usé de châtiments plus rigoureux; et c’est principalement envers les sectes qu’une haine envenimée contre l’Église, un aheurtement impie, un esprit de sédition et de révolte, portait à la fureur, à la violence et au sacrilège.
xi' l■Buposmox.
Le prince ne peut rien faire île plus eflicace , |Mnii atlircr iêl [leuples à In reiigkio , que Je donner bon exemple.
s Tel qu’est le juge du peuple , tels sont ses
• ministres ; tel qu’est le souverain d’un État ,
■ tels en sont les citoyens '. >
« Dès l’ége de huit ans , le roi Josias marcha
■ dans les voies de son père David , sans se dé-
• tourner ni à droite ni à gauche. A seize ans , - et dans la huitième année de son règne, iien-
■ dant qu’il était encore enfant , il commença à
• rechercher, avec un soin particulier, le Dieu
• de son père David > A vingt ans, et a la douzième année de son règne, il renversa les idoles, non-seulement dons tout son royaume , mais encore dans tout le royaume d'Israël, qui était de l'ancien domaine de la maison de David , quoiqu'alors assnjetti par les Assyriens.
• A la dix-huitième année de son règne, il
• renouvela l'alliance de tout le peuple avec
• Dieu , étant debout sur le degré du temple, à la
• vue de tout le peuple qui jura solennellement
• après lui de marcher dans toutes les voies du
• Seigneur ; et tout le monde a«(uicsçaàcc pacte.
• Il ôta donc de dessus la terre et de toutes les
• régions non-seulement de Juda, mais encore
• d'Israël , toutes les abominations. Et il lit que « tout cc qui restait d'Israël (et les dix tribus au-
• tant que les autres) servirent le Seigneur leur
• Dieu. Durant tous les jours de Josias , ils ne s'é- « loignèrent point du Seigneur Dieu de leurs pé-
• Scef. \ , a.
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POLITIQUE
• res » Tant a de fiirce dans un roi l'exemple d'une vertu commencée dès l'enfance, et continuée constamment durant tout le cours de la vie.
XII' PBOPOSITION.
Le prince doit étudier la loi de Dieu.
> Quand le roi sera assis sur le trône de son
• empire ; il fera décrire eu un volume la loi du
• Deutéronome [qui est l'abrégé de tonte la loi
• de Moïse) , dont il recevra un exemplaire des
• sacrificateurs de la race de Lévi ; et il l'aura
• avec lui, et il le lira tous les jours de sa vie,
• afin qu'il apprenne à craindre le Seigneur son
• Dieu, et à garder ses paroles ’. » Il doit faire de la loi de Dieu la loi fondamentale do son royaume.
On voit ici deux grands préceptes pour les rois : l'un , de recevoir la loi de Dieu des mains des lévites , afin que la copie qu'ils en auront soit sûre, sans altération , et conforme A celle qui se lisait dans le temple; l'autre, de prendre leur temps pour en lire ce qu'ils pourront avec attention. Dieu ne leur ordonne pas d'en lire beaucoup à la fois, mais de se faire une habitude de la méditer , et de compter cette sainte lecture parmi leurs affaires capitales. Heureux le prince qui lirait ainsi l'Ëvangile; à la fin il se trouverait bien récompensé de sa peine.
XIII' PBOposmu.v.
Le prince est exécuteur de U loi de Dieu.
C'est pourquoi l'une des principales cérémonies du sacre des rois de Juda était de lui mettre en main la loi de Dieu. « Ils prirent le ills du
• roi, et ils lui mirent le diadème sur le front, < et la loi de Dieu à la main , et le pontife Joiada
• l'oignit avec ses enfants , et Ils crièrent : Vive
• le roi ^! • Qu'il vive, en employant sa puissance , pour faire servir Dieu qui la lui donne , et qu'il tienne la main à l'exécution de sa loi I
C'est ce que David lui prescrit par ces paroles : • Maintenant , ô roi ! entendez : instruisez-
• vous , arbitres de la terre 1 servez le Seigneur « en crainte *. « Servcz-lc comme tous les autres ; car vous êtes avec tous les autres scs sujets; mais servcz-le comme roi, dit saint Augustin , en faisant servir à son culte votre puissance royale; et que vos luis soutiennent les siennes.
De là vient que les lois des empereurs chrétiens , et en particulier celles de nos anciens rois
■ IV. Rerj. XXII, 3; xxlll, 3,3, elc. II. Paratip. xxxlT, 8, SO, 30. rtc.
• /MU. xvn, 18, 19. Voyez dnlevaDt, llv. y, art. i, ix' pmpoalUon.
' II. Par. xvn. II.
Ciovis, Charlemagne, et ainsi des autres, sont piclnes de sévères ordonnances contre ceux qui manquaient à la loi de Dieu ; et on les mettait à la tête pour servir de fondement aux lois politiques. De quoi nous verrons peut-être un pius grand détail.
XIV* PBOPOSITION.
Le prince doit procurer que le peuple soit instruit de U loi de Dieu.
• A la troisième année de son règne , Josaphat « envoya les grands du royaume , et avec eux a plusieurs iévites et deux prêtres ; et iis ensei- « gnoient le peuple, ayant en main la loi du Sci- « gneur; et ils allaient par toutes les villes du
• royaume de Juda, et ils instruisaient te peu-
• pie »
Le prince ne doit régner que pour le bien do peuple, dont il est le père et le juge. Etsi Dieu a ordonné aussi expressément aux rois d'écrire eux-mémes le livre de ta ioi , d'en avoir toujours avec eux un exemplaire authentique, de le lire tous les Jours de leur vie, comme nous l'avons déjà remarqué ; on ne peut douter que ce ne soit principateraent pour les rendre capables d'en instruire leurs peuples, et de leur en procurer l'intelligence , comme Ht le vaillant et pieux roi Josaphat.
Quci soin , quel empressement ne voyons-nous pas encore dans le roi Josias d'écouter cette loi , et d'en faire lui-méme ta lecture au peuple, aussitôt que le grand prêtre Helcias lui eut remis entre les mains t'exemptaire authentique du Deutéronome , qui avait été égaré des tes premières années du règne de l'impie Manassés , son aïeul , et que ce pontife venait de retrouver dans le temple du Seigneur’ : • Le roi ayant fait os-
• sembler tous les anciens de Juda et de Jéru-
• satem , it monta an temple du Seigneur, accom-
• pagné de tous les hommes de Juda et des ci- « toyens de Jérusalem , des prêtres , des lévites ,
• des prophètes , et de tout te peuple , depuis te > pius petit jusqu'au plus grand. Us se mirent « tous à écouter dans la maison du Seigneur ; et < le roi teur tut toutes les paroles de ce livre de
• f alliance, qui avait été trouvé dans ta maison
• du Seigneur . >
L'Écriture nous fait assez entendre qu'on devait imputer la principale cause des désordres et des impiétés auxquels s'étaient abandonnés les rois de Juda, prédécesseurs de Josias, aussi bien que la juste vengeance que le Seigneur allait exercer sur eux , à la négligenoe qu'ils avaient
' n. Par. xTll, 7, 8,9. Cl-<levaot llv. v, art. 1, xvuj' propoailloo.
’ IV. Rfÿ. ixui, 1 , 2. II. Paratip. xxxnr, 29, .10.
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eue de s’instruire sur la loi de Dieu , et à l'ignorance profonde de cette loi , où ils avaient laissé tomber le peuple. • Car , dit ce prince ' , la colère
• du Seigneur s'est embrasée contre nous, et est
• prête de fondre suruos tètes ; parce que nos pères
■ n'ont point écouté les paroles du ^igncur, et
• n'ont point accompli ce qui a été écrit dans ce
• livre.»
En effet, leur négligence avait été portée à un tel excès , que ces rois avaient laissé égarer l'exemplaire authentique du Deutéronome , que Moïse avait mis en dépét à cdté de l’arche d’alliance, et qui fut retrouvé du temps de Josias.
Ce fut aussi sans doute pour récompenser le zèle dont fut rempli ce saint roi , en cette mémorable occasion, que Dieu l'exempta expressément de la sentence terrible qu'il avait prononcée contre les rois de Juda. « Quant au roi de » Juda, qui nous a envoyés ici pour prier et pour
• consulter le Seigneur, répondit aux envoyés de
• Josias , la propbétcsse Olda inspirée de Dieu ‘ ,
■ voici ce que dit le Seigneur Dieu d'Israël ; Parce
• que vous avez écouté les parolesde ce livre (que
> vous en avez pénétré le sens , que vous en avez
• instruit votre peuple) , que votre cœur en a été
■ attendri, que vous vous êtes humilié devant
> moi en entendant les maux dont j’ai menacé
• Jérusalem et ses habitants , je vous ai aussi
• exaucé , dit le Seigneur. Je vous ferai reposer
• avec vos pères; vous serez mis en paix dans
• votre tombeau , et vos yeux ne verront point
• tous les malheurs que je dois faire tomber sur
• eette ville et sur ses habitants. • Juste récompense de la sainte ardeur qu'eut ce prince pieux , d’écouter la loi de Dieu, de s’y rendre attentif, et d'en avoir procuré l'intelligence ù son peuple.
AR'nCLE IV.
Erreurs des hommes du monde, et des poliliques, sur les affaires et les exercices delà religion.
PBEUliaS PBOPOSITIOX.
La bosse pol'tiqoe regarde arec dédain les alTairea de 1a religion ; et on ne se soucie ni des matières qu'on y traile, ni des persécutions qu'on fait soulTrir à ceux qui ia suirenl. Première erreur des puissances et des politiques du rrwude.
Il n ’y a rien de plus bizarre que les jugements des hommes d'État et des politiques sur les affaires de la religion.
La plupart les traitent de bagatelles et de vaines subtilités. Les Juifs amenaient saint Paul,
* IV. Heg. XXII, 13. II. Poratip. xxxir, 21.
* IV. Sfg. XXU , 18, I», 20. n. Panlip. XXXI , 26 , 27 , 28.
avec une haine obstinée , • an tribunal de Golllon ,
• proconsul d'Aehale , et lui disaient que cet
• homme voulait faire adorer Dieu contre ce que « la loi en avait réglé '.«Ils croyaient avoir attiré son attention , par une accusation si griève et si sérieuse. • Mais Paul n’eut pas plutôt ouvert la
• bouche (pour sa défense), que le proconsul
• l'interrompit , et du haut de son tribunal * ; S'il < s’agissait , dit-il aux Juifs , de quelque ii^justiee, « et de quelque mauvaise action , je vous donne- » rais tout le temps que vous souhaiteriez. Mais
• pour les questions de mots et de noms, et de
• disputes sur votre loi , faltes-en comme vous
• voudrez ; je ne veux point être juge de ces cho- « ses. > U ne dit pas : Elles sont trop hautes , et passent mon intelligence : il dit que tout cela n'est que dispute de mots , et vaines subtiiités , indignes d'ètre portées à un jugement sérieux , et d'occuper le temps d’un magistrat.
Les Juifs , voyant que ce juge se mettait si peu en peine de leurs plaintes , et semblait abandonner Paul et son compagnon à leur fbreur , se jetèrent
• sur Sosthènes, et le battaient ’ : > (sans aucun respect pour le tribunal d’un si grand maglstrat);»etGallionnese mettait point en peine de » cela. > Tout lui paraissait bagatelles , dons ces disputes de religion , et une ardeur Imprudente de gens entêtés de choses vaines.
Il* PBOPOsiTioa.
Autre erreur des grands de b terre sur la reiigioa ; Us craigneat de l’appraruadir.
D'antres semblaient prendre la chose plus sérieusement. Félix, gouverneur de Judée, était très-bien informé de cette voie * , c’est-à-dire , du christianisme. Cest pourquoi entendant Paul discourir de Injustice, que les magistrats devaient rendre avec tant de religion; de la chasteté qu'on devait garder avec tant de soin et de précaution (parole si dure aux mondains, qui n’aiment que leurs plaisirs); et du jugement à venir où Dieu demanderait compte de toutes ces choses avec une sévérité implacable : pour ne point trop approfondir des matières si désagréables, quoiqu'il ne pût s’empêcher d'en être effrayé , Félix lui dit * : . C'en est assez pour maintenant; je « vous appellerai en un autre temps plus commode. « Des objets qui l'occupaient davantage dissipaient ces frayeurs : l’avarice le dominait; et il ne mandait plus saint Paul • que dans l'espérance « qu'il lui donnerait de l’argent, le laissant captif
■ .Vel. xvm, 12, 13.
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• durant deux ans , et permettant néanmoins à | « tousses amisdele voir >
lll' PnOPOSITION.
Autre procédé des itens du monde , qui prenneot ta re*
ligiüo pour une tulie , sans aucun soin de faire justice ,
ou d’empécber les vexatious qu'on fait S rinuuceuce.
Festus, nouveau gouverneur, envoyé à la place de Félix , était à peu prèsdans le sentiment de Oallion , sinon qu’il poussait encore la chose plus loin. Le roi Agrippa, et la reine Bérénice, celle qui depuis fut si célèbre par la passion que Titeeutpourelle, désiraient beaucoup d'entendre saint Paul ; et Festus leur en voulut donner le plaisir dans une assemblée solennelle , qu'on tint exprès pour cela avec grande pompe. • Au reste ,
« disait-il au roi , Je n'ai rien trouvé de mal en
• cet homme : mais il y avait entre lui et les Juifs « qui me l'amenaient, des disputes sur leurs « superstitions ; et sur un eertain Jésus qui était
mort , et dont Paul assurait qu'il était vivant '. > Ces gens , occupés du monde et de leur grandeur, traitaient ainsi les affaires de la religion et du salut étemel , sans même daigner s'iiiformer de faits aussi importants et aussi extraordinaires, que ceux cpii regardaient le Fils de Dieu ; car tout cela ne faisait rien à leurs intérêts , ni à leurs plaisirs , ou aux affaires du monde. Comme saint Paul eut pris la parole , et qu'il commençait à entrer dans le fond des questions, Festus l’interrompit ^ , et sans respecter la présence du roi et de la reine , ni attendre leur jugement et celui de rassemblée, « il lui cria à haute voix : Paul ,
« vous êtes fou ; trop d’étude vous a tourné l’es-
• prit t. •
On voit par là que, quelque équitable que parût Festus envers saint Paul , lorsqu'il demeure d’accord « qu'il ne l’a point trouvé criminel , et « qu'on l’aurait pu renvoyer, s’il n’avait point « appelé à l'emijcreur*; » il entrait dans ce sentiment un secret mépris du fond de la chose , que Festus ne jugeait pas assez importante pour en faire la matière d’un Jugement , ou mériter que l’empereur en prit connaissance. La seule affaire qu’il trouvait ici , était de savoir ce qu’il en manderait à l’empereur : ■ Je ne sais , dit-il ® , qu’en ■ écrire au maître. • Et il avait peur qu'on ne crût qu’il lui renvoyait des affaires tout à fait frivoles. Car de l'informer des miracles ou de la doctrine de Jésus-Christ , ou de Paul , et d'examiner les prophéties, où l'apûtre mettait son fort , ou enfln
• y4cl. III» , M.
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de parler sérieusement de l'affaire du salut éternel , il n'en était pas question.
Cependant cet homme équitable, qui ne voulait point condamner saint Paul , ne craignait pas de le livrer à ses ennemis. Car au lieu de le juger à Césarée , où tout était disposé pour cela , et le renvoyer aussitét , il proposa de le transporter à Jérusalem, pour fai replaisiraux Juifs, quiavaleiit
fait un complot pour le tuer, ou sur le chemin , ou bien dans Jérusalem , où tout le peuple était à eux. Ce qui obligea saint Paul de dire à Festus ' :
• Je n’ai fait aucun tort aux Juifs, comme vous ' le savez parfaitement : personne ne me peut li- « vrer à eux. J'appelle à César, et c’est à son tri-
• bunal queje dois être jugé. •
Voici donc tout ce que Festus trouvait de réel et de sérieux dans cette affaire ; faire plaisir aux Juifs , contenter la cnriosité d' Agrippa , et résoudre ce qu’il fallaitécrire à l’empereur. Quand on allait plus avant , et qu’on voulait examiner le fond , on était fou.
IV* FaoFosmox.
Autre erreur : toa égards liumains fout que ceux qui aoiil bien iaslniita de cerixias points de religion , n'en osent ouvrir la bouclie.
Agrippa qui était Juif, attaché à sa religion , et bien instruit des propbétiits , agissait plus sérieusement. Saint Paul , qui le connut , le prit à témoin des faits qu'il avançait touchant Jésus- Christ. • Et lorsque Festus lui cria qu'il était
• fou : Non , non , dit-il ■ , très excellent Festu-s ,
• je ne suis pas fou : le roi sait la vérité de ce
• que je dis , et je parle hardiment devant lui.
• Car tout cela ne s'est point passé dans un coin ,
• mais aux yeux de tout le public. » Puis adressant la parole au roi lui-méme : • O roi Agrippa I
• dit-il^, ne croyez-vous pas aux prophètes? Je
• sais que vous y croyez. > Saint Paul voulait l'engager à dire de bonne foi , devant Festus et les Romains, ce qu'il savait sur ce sujet-là; et il devait ce témoignage A des païens. Mais il ne fait qu'éluder : et sans rien dire de tant de merveilles qui s'étalent passées en Judée, ni même oser témoigner ce qu'il croyait des prophéties , où il était tant parlé du Christ , il se contenta de répondre à saint Paul, par manière de raillerie ;
• Peu s’en faut que vous ne me persuadiez d’étre ■ chrétien t. .
Voilà ce que pensaient les grands de la terre , les rois, et tous les hommes du monde, sur la grande affaire de ce temps-là , qui était celle de Jésus-Christ. On ne voulait ni la savoir ni l'ap-
XXV, 9, 10, II
I IbM. XXVI , 31 ,33 , 30.
» nid. 37.
3 nid. XXVI, 3S.
TIRÉE DE L’ÉCRITURE. LIV. VU
proroodir ni dire ce que l'on en savait. Qui peut npr^s ccia s’étonner de ce qu'on en trouve si peu de chose dans les histoires profanes?
V* PBOrOSITION.
IndUréreiKe des ugM du monde sur U religiaa.
Mais il n'y eut rien alors de plus merveilleux que les Athéniens. Athènes était de tout temps le sié^ de la politesse , du savoir et de l'esprH : les philosophes y triomphaient , et depuis qu'assujettie aux Romaius elle n'avait plus & traiter de la paix et de la guerre , ni des affaires d’État , elle s’était toute tournée à la curiosité : • en sorte . qu'on n'y pensait à autre chose , qu'à dire ou à
• ouïr quelque nouveauté ■ , > surtout en matière dedoctrine. Saint Paul y étant arrivé, il se trouvait dans le Lycée avec les philosophes stoïciens et épicuriens. • Il discourait avec eux. Les uns
> disaient : Que veut dire ce discoureur? Et les « autres : C'est assurément un homme qui s’est
> entétéde nouvelles divinités (ou , comme ils pur-
> laient, de nouveaux démons) • Ils se souveniilentque parmi eux on avait faitune pareille accusation à Socrate , et ils s’en tenaienttoujoursà leurs anciennes idées. Sur cela on le mena à l'aréopage ’ , la plus célèbre compagnie de toute In Grèce , sans autre vue que de contenter la curiosité des Athéniens ; et on tint pour cela le sénat exprès. Paul fut écouté , tant qu'il déhitu les grands prlnci|ies de la philosophie ; et la Grèce fut bien aise de lui fntendre citer si à propos scs poètes. Mais depuis qu'il vint au principal , qui était de leur annoncer Jésusf^hrist ressuscité, et les miracles qne Dieu avait faits pour montrer que ce Jésus-Christ était celui qu’il avait choisi pour déclarer sa volonté aux hommes ; > les uns se mo(|uèrent de
• PauM; . les outres, plus polis à la vérité, mais au fond ni mieux disposés , ni moins indifférents , lui dirent honnêtement : • Nous vous entendrons
• une autre fois sur cette matière. Et Paul sortit
> ainsi du milieu d'eux > En pénétrant davantage, l’affaire fût devenue sérieuse; il eût fallu tout de bon se convertir : et le monde ne voulait songer qu'à la curiosité et à son plaisir.
On eu avait usé de même dès le commencement envers Jésus-Qirist. Hérode, à qui Pilate Pavait renvoyé , ne voulait voir que des miracles , et il aurait souhaité qu'un Dieu employât sa toute-puissance pour le divertir. Parce qu'il ne voulut pas lui faire un jeu des ouvrages de sa puissante main, il le méprisa, et le renvoya
> ./rr. IVU.ll.
> IHd. is.
* Ibid. 10 «t i«q.
* /Aid. iï.
^ Ibid. %1.
comme un fou , avec un habit Uanc dont il le revêtit*.
Pilate ne Ht pas mieux. Comme Jésus lui eut dit ; « Je suis né , et je suis venu dans le monde
• afin de rendre témoignage à la vérité', ■ parole profonde , où il voulait lui apprendre à chet^ cher la vérité de Dien ; Il lui repartit : • Et qu'est-oe
• que la vérité^? • Aprèsquoi il leva le siège sans s'en informer davantage , comme s’il eût dit : La vérité , dites-vous?et qui la sait? ou qne nous importe de la savoir, cette vérité qui nous passe? la» mondains , et surtout les grands, ne s'en soucient guère, et ils n’ont à cœur que les plaisirs et les affaires.
Nous ne sommes pas meilleurs que tous ceux dont noos venons de parler : et si nous ne méprisons pas si ouvertement Jésus-Christ et sa doctrine , quand II en faut venir au sérieux de la religion, c’est-à-dire à la pratique, et à sacrilicr son ambition ou son plaisir à Dieu et à son salut , nous nous rions secrètement de ceux qui nous le conseillent ; et la religion ne nous est j>as moins un jeu qu’aux infidèles.
VI* PBOPOSITtOX.
Coniment la politique en vint enlin à persécuter la rcligioa au-c une lnii]uilé manireste.
Si on n’eût fait qne discourir de la religion commme d'une matière curieuse, le monde ne l'aurait [leut-êtrc pas persécutée ; mais comme on Vit qu’elle condamnait ceux qui ne la suivaient pas, les intérêts s'en mêlèreiiL lats pharisiens ne purent soufltir qu'on décriât leur avarice, ni qu'on vint ruiner la domination qu'ils usurpaient sur les consciences. Ceux qui faisaient des idoles, et les autres qui profitaient parmi les païens du culte superstitieux , animaient le peuple. On se souvint que • Diane était la grande déesse des
• Ëphésiens , quand on vit qu'en la décriant , la
• majesté de son temple, que tout le monde ré-
• véralt‘, " et ensemble la grande considération, et le grand profit qui venait de ce cAté-là aux particuliers et au public ’ , s'en allait à rien.
Rome elle-même se fâcha qu’on voulût décrier ses dieux, à qui elle se persuadait qu'elle devait ses victoires. Les empereurs s’irritèrent de ce qu’on ne voulait plus les adorer. La politique romaine décida qu’il s’en fallait tenir à la religion ancienne ; et qu’y souffrir du changement , c’était l’exposerà sa ruine. On voulut s’imaginer des séditions, des révoltes, des guerres civiles, dans rétablissement du ebrisUanisme ; encore que l'ex-
■ Ute. XXOI, 8, II.
* Joan.X^tUfV.
4 Ibid. 38.
* .ici. Kix, 37, i$.
* Ibid. 2b, 26.
POUTIQDE
p^ricnce fit voir qn'cn effet la religion s'établissait, sans même que les persécutions, quelque violentes qu'elles fussent, excitassent, je ne dis pas aucun mouvement et aucune désobéissance , mais même aucun jnurmure dans les chrétiens. Mais le monde superbe et corrompu ne voulait pas se laisser convaincre d'ignorance et d'aveuglement , ni souffrir une religion qui changeait la face du monde.
VII' PBOPOSITIOa.
Les esprils bililes se maquent de la piélé des rois.
Mirhol , (émmede David , nourriedans le faste et sans piété avec son père Saül , quand elle vit le roi , son mari , tout transporté devant l'arche qu'il faisait porter dans Slon avec une pompe royale , • le méprisa en son cœur. Qu'il était beau ,
• disait-elle' , de voir le roi d'Israël avec les ser- ■ vantes , marchant nu comme un bateleur I » Ne faisait-il pas lé un beau personnage? Mais David , quoiqu'il l'aimât tendrement , lui répondit ■ : « Vive le Seigneur, qui m'a élevé plutôt que vo-
• tre père et sa maison I je m'humilierai encore < plus que je n'ai fait devant lui , et je serai mé- « prisaûe à mes yeux ; et je tiendrai â gloire de
• m'humilier, comme vous disiez , avec les ser-
• vantes. “
Il ne faut point laisser dominer cet esprit de raillerie dans les cours surtout , dans les femmes , quand même elles seraient reines ; puisque c'est lâ au contraire ce qu'un doit le plus réprimer. Dieu récompensa la piété de David , et punit Michol par une étemelle stérilité*.
VIIl* PBOPOStTIO!».
Le sérieoi de la religioo connu des grands rois. Exemple de Uaiid.
L'arche était dans l'ancien peuple le symbole de la présenee de Dieu , bien inférieur à celui que nous avons dans l'eucharistie : et néanmoins la dévotion de David pour l'arebe était immense. Quand il la fit transporter en Sion , il fit au peuple de grandes largesses en rhonneur d'un jour si solennel. • On immolait des victimes (tout le
• long du chemin où passait l'arche). Elle marchait s an son des trompettes , des tambours et des
• hautbois, et de toute sorte d'instruraeutsde musi-
• que. > Le roi, dépouillé de l'habit royal qu'il n'osa porter devant Dieu , • et revêtu simplement
• d'une tunique de lin , allait après, avec tout le
• peuplent ses capitaines en grande joie, jouant
• de sa lyre et dansant de toutes ses forces dans
■ II. Brv. n, le, 10.
• Ibid 11,».
■ Ibid. a.
• le transport où il était '. » C'était des cérémonies que le temps autorisait.
Dans une occasion plus lugubre , lorsqu'en punition de son péché il fuyait devant Ahsalon,nous avons vu qu'on lui apporta l'arche , comme la seule chose qui lui pouvait donner de la consolation. Mais il ne se jugea pas digne de la voir en l’état où il était j où Dieu le traitait comme un pécheur. ■ Hé! dit-il *, si je trouve grâce devant
• le Seigneur (après ces jours de châtiments ) , il
• me la montrera un jour en son tabernacle. ■ C’était là le plus cher objet de scs vœux. Et durant le temps de Saül , banni de son pays et des saintes assemblées du peuple de Dieu , il ne soupirait qu’après l’arche. Grand exemple, pour faire connaitre ce qu'on doit sentir en présenee de l'eucharistie , dont l'arche n’était qu’une figure imparfaite.
IX' PBOPOsmon.
Le prinre doit craindre trois sortes tic fausse piété : et preniiéreinent la piété S l'extérienr, et par politique.
Deux raisons doivent faire craindre au prince de donner trop à l'extérieur, dans les exercices de la piélé. La première , parce qu'il est un personnage public ; par conséquent composé et peu naturel, s’il n'y prend garde, parles grands égards qu'il doit avoir pour le public, qui a les yeux attachés sur lui. Secondement , parce qu'en effet la piété est utile à établir la dumiuation ; do sorte qu'inscnsiblemcnt le prince pourrait s'accoutumer à la regarder de ce côté-là. Ainsi Saül disait à Samuel qui l'abandonnait , et ne voulait plus assister avec lui au sanctuaire de Dieu devant tout le peuple * : • J'ai mal fait ; mais hono-
• rez-mol devant Israël , et devant les sénateurs
• de mou peuple ; et retournez avec moi pour ado-
• rer le Seigneur votre Dieu. » Il ne voulait plus l'appeler le sien ; et peu soigneux de la religion , il ne songeait plus qu’à garder les dehors par politique.
Ainsi les rois d'Israël se montraient quelquefois pieux contre Baal et ses idoles. Mois ils sc gardaient bien de détruire les veaux d'or que Jéroboam avait érigés pour y attacher le peuple. Car « il avait dit en lui-même* : Le royaume re-
• tournera à la maison de David , si ce peuple « monte toujours à Jérusalem dons la maisou du « Seigneur pour y offrir les sacrifices. Le cœur de
• ce peuple se tournera vers Roboam , roi de J uda ,
• et ils me feront mourir, et ils retourneront à lut.
• Ainsi par un conseil médité , il fit deux veaux
* tî. Kfÿ. VI, 13 et Mq. I. Par. xv , 35 et seq.
■ II. «<v X*. 35.
t I. Krg. XV, 3u.
■ lit. Ara. XII , 30, 17 , 35.
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• d’ur ; et il leur dit : Ne montez plus à Jerusa-
• Icm ; 6 Israël ! voilà tes dieux , qui fout tiré de
• la terre d'Egjpte ! •
Ainsi Jéhu massacra tous les sacriflcaleurs de Baal , et il en brisa la statue , et il mit le feu dans son temple. Et, comme s’il eût voulu s'acquitter de tous les devoirs de la religion , il prend dons son chariot le saint homme Jonadab , flis de Réchab , pour être témoin de sa conduite. ■ Venez ,
• lui dit-il ' , et voyez mon zèle pour le Seigneur ! « Mais il ne se retira pas des péchés de Jéroboam ,
• ni des veaux d’or qu'il^vait dressés à Bétliel et
• à Don. • La raison d'Etat ne le voulait pas. Telle est la religion d'un roi politique. Il fait
paraître du zèle dans les choses qui ne blessent pas son ambition , et il semble même vouloir contenter les plus gens de bien : mais la fausse politique l'empêche de pousser la piété jusqu'au bout. Jouchaz, un des successeurs de Jéhu dans le royaume d'Israël , sembla vouloir aller plus loin. « Dieu avait livré Israël à Uazaël , roi de Syrie , et
• à son fils fiénadad : et Joochaz pria le Seigneur,
• qui écouta sa voix : car il eut pitié d'Israël , que
• ces rois avaient réduit à l'extrémité ’. • Mais Joachaz , qui semblait vouloir retourner à Dieu de tout son coeur dans sa pénitence , n'eut pas la force d'abattre ces veaux d'or, qui étaient le scandale d'Israël : • et il ne se retira pas des péchés
• de Jéroboam : Dieu aussi l’abandonna. Et le roi « de Syrie lit de lui et de son peuple comme on
• fait de la poudre qu'on secoue dans la bat- - turc •
Tout cet extérieur de piété n’est qu'bypocrisie; et il est familier aux princes rusés, qui ne songent qu'à amuser le |>cuplc par les apparences. Ainsi Hérode, ce vieux et dissimulé politique, faisant semblant d’être zélé pour la loi des Juifs, Jusqu'à rebâtir le temple avec une magnificence qui ne cédait rien à celle de Salomon , en même temps il élevait des temples à Auguste.
Et on sait ce qu’il voulut faire contre Jésus- Christ^. A ne regarder que l’extérieur, il ne désirait rien tant que d'adorer avec les Mages ce roi des Juifs, nouveau-né. Il assembla le conseil ecclésiastique , comme un homme qui ne voulait antre chose que d'être éclairci des prophéties; mais tout cela pour couvrir le noir dessein d'assassiner le Sauveur, que le titre de roi des Juifs rendait odieux à son ambition; encore que la manière dont II voulut paraître aux hommes, montrât assez que son royaume n'était pas de ce monde.
' IV. Rtj. I, is, SS, a».
> Ibid. XtlI.S, 4, b.
• lbid.t,^.
• .Vallb. ir, s, 4 ri Hq.
X* PBOPOSITIOX.
Seconde espère de Cuisse piété : la piété forcée, intéressée.
Telle était celle d’Holophcrnc , lorsqu’il disait à Judith * : • Votre Dieu sera mon Dieu , s’il fait s pour moi ce que vous promettez , » c’est-àdlire , tant de victoires. Les ambitieux adoreront qui vous voudrez, pourvu que leur ambition soit contente.
• Hérode craignait saint Jean qui le reprenait « (avec une force Invincible) : car il savait que
• c’était un homme saint, et juste; et il faisait
• plusieurs choses par son avis , et il l’écoutait vo- « lontiers ’. » Car nous avons vu que ces politiques veulent quelquefois contenter les gens de bien. Mais tout cela n’était qu'ortiflee ou terreur superstitieuse; puisqu'il craignait tellement saint Jean, qu'apres lui avoir fait couper la tête, fl craignait encore qu’il ne fût ressuscité des morts ’, pour le tourmenter.
Écoutez un Antiochus , ce superbe roi de Syrie.
• li est juste, dit-iH, d’êtresoumisàDieu,et qu’un
• mortel n’entreprenne pas de s’égaler à lui. Et il
• ne parle que d’égaler aux Athéniens les Juifs, « qu’il ne jugeait pas dignes seulement de la sé- « pulture ; et d'affranchir Jérusalem, qu’il avait
• si cruellement opprimée , de combler de dons le ■ temple qu'il avait dépouillé, et enfin de se faire « Juif. • Mais c’est qu’il sentait la main de Dieu , à laquelle il s'imaginait se pouvoir soustraire, par toutes ces vaines promesses. Dieu méprisa sa pénitence forcée « et ce méchant demandait la « miséricorde , qu’il ne devait pas obtenir *. .
Galère Maximien , et Maxirain , les deux plus cruels persécuteurs de l’Église des chrétiens, moururent avec un aveu aussi forcé et aussi vain de leur faute ‘ : et avant que de les livrer au dernier supplice , Dieu leur fit faire amende honorable à son peuple, qu'ils avaient si longtemps tyrannisé.
• XI’ PBOFosmon.
TraisièiDé eqière de botse piété : U piété mal enicfidae , et élaUie où elle n'esi pu.
• Va et passe au fil de l’épée ce méchant pen-
• J)le d'Amalec : et ne réserve rien de cette na- « tion impie, que j’ai dévouée à la vengeance, 1 dit le Seigneur à Saül. Et ce prince sauva du « butin les brebis et les bœufs , pour les immoler « au Seigneur. Mais Samuei lui dit : Sont-ce des
' Judith. Kl. SI.
■ Mure. VI, KO. Lue. lu, le.
> Mare. VI, 10.
4 II. Maehab. IK, 11, ISetteq.
5 Ibid. IV , 43.
• Buieb. Hlil. Ecri. Ub. VIII, rep. 10, 11, ri là). II, cap. 10. Lactant. de Mort, pcriccat. n* ixiiii, ei aux.
POLITIQUE
« victimes ou des sacrifices que le Seigneur de- « mande , et non pas qu’on obéisse à sa voix ? « L’obéissance vaut mieux que le sacrifice ; et il ( est meilleur d’obéir, que d’offrir la graisse des « béliers : cai- désobéir, c’est conune qui consul- « ternit les devins ; et ne se soumettre pas , c’est le a crime d'idolâtrie »
La sentence partit d’en haut. « Dieu t’a rejeté, K dit Samuel , et tu ne seras plus roi *. »
Hérode , qui fit mourir saint Jean-Baptiste , nu milieu de scs plus grands crimes, n’était pas sans quelques sentiments de religion. Il mit en prison le saint précurseur qui le reprenait hautement de son inceste. Mais en même temps nous avons vu n qu'il le craignait , sachant que c’était « un honune juste et saint ; qu’il le faisait venir n souvent , et même suivait scs conseils » Il le livra néanmoins ù la fin : et injustement scnipuleux , la religion du serment l’emporta à son crime. « Il fut fâché de s'être engagé; mais à cause « du serment qu’il avait fait , et de la compagnie , « il passa outre « Il en eut peur, après même qu’il l’eut fait mourir : « et entendant les mira- << des de Jésus ; Jean , dit-il , que j’ai décollé re- " vit en lui , et c’est sa vertu qui opère » Il méprisait la religion , la superstition le tyrannise. 11 écoutait et considérait celui qu’il tenait dans les fers, un prisonnier qui avait du crédit à la cour; l’intrépide censeur du prince , et l’ennemi déclaré de sa maîtresse , qui néanmoins se faisait écouter ; un homme qu’on faisait mourir, et qu’après cela on craignait encore ; tant de craintes qui se combattaient : celle de perdre un homme saint , celle d’ouïr de sa bouche des reproches trop libres , celle de troubler ses plaisirs, celle de paraître faible à la compagnie, celle de Injustice divine qui ne cessait de revenir, quoique si souvent repoussée; tout cela faisait ici un étrange composé. On ne sait que croire d’un tel prince : on croit tantôt qu’il a quelque religion , et tantôt qu’il n’en a point du tout. C’est une énigme inexplicable, et la superstition n’a rien de suivi.
On multiplie ses prières, qu’on fait rouler sur les lèvres sans y avoir le cœur. Mais c’est imiter les Gentils, « qui s’imagiaent , dit le Fils de Dieu « être exaucés en multipliant leurs paroles ». Et on entend de la bouche du Sauveur? : » Ce peuple « m’honore des lèvres , mais son cœur est loin de « moi. •
On gâte de très-bonnes enivres : on jeûne et on
• 1. Beg. xr, 18 et s<q.
• Ibid. 83.
• Mare VI, 80.
‘ Matth. xrv, 0. Marc, vi, 88.
S Matth. XIV, 1,8.
« Ibid. VI , 7.
’ Ibid. XV, 8. Is. XXIX , I».
garde avec soin les abstinences do l’Église : il est juste ; mais, comme dit le Fils de Dieu, « on laisse « des choses de la loi plus importantes , la justice , « la miséricorde , la fidélité. Il fallait faire les « unes , et ne pas omettre les autres '. Savez-vous «quel est le jeûne que j’aime? dit le Seigneur. « Délivrez ceux qui sont détenus dans les prisons ; « déchargez un peuple accablé d’un fardeau qu’ii « ne peut porter; nourrissez le pauvre; habillez « le nu : alors votre justice sera véritable , et res- « plendissante comme le soleil*. »
Vous bâtissez des temples magnifiques ; vous multipliez vos sacrifices, et vous faites dire des messes à tous les autels. Mais Jésus-Christ répond : « Allez apprendre ce que veut dire cette « parole : J’aime mieux la miséricorde que lesa- « crlfice^ Le sacrifice agréable à Dieu, c’est un «cœur contrit, et abaissé devant lui<. La vraie «et pure religion, c’est de soulager les veuves « et les oppressés , et de tenir son âme nette de la « contagion de ce siècle*. »
Mettez donc chaque œuvre en son rang. Si en faisant les petites , vous croyez vous racheter de l’obligation de faire les grandes , vous serez de ceux dont il est écrit® : « Ils se fient dans des clio- « ses de néant. Ils ont tissu des toiles d’araignée. « Leurs toiles ne sont pas capables de les habiller, « et ils ne seront pas couverts de leurs œuvres : « car leurs œuvres sont des œuvres inutiles, et « leurs pensées sont des pensées vaines. »
ABTICLE V.
Quel soin ont eu les grands rois du culle de Dieu.
PBEMIBBE PnOPOSITlON.
Les soins de Josué , de David el de Salomon pour établir l’arche d'alliance, et bâtir le temple de Dieu.
Josué n’eut pas plutôt conquis et partagé la terre promise , que pour la mettre à jamais sous la protection de Dieu , qui l’avait donnée à son peuple, « il établit le siège de la religion à Silo,
« où il mit le tabernacle?. » Il fallait commencer par là, et mettre Dieu en possession de cette terre, et de tout le peuple, dont il était le vrai roi.
David trouva dans la suite un lieu plus digne à l’arche et au tabernacle , et l’établit dans Slon , où il la fit transporter en grand triomphe* : et Dieu
’ Matth. xxill, 83.
> Is. Lvili, 6, 7, 8.
> Matth. IX , 13.
♦ Pt. L, 1».
* Jae.l, 87.
h /«.UX,4,S,«,7.
’ /(X.'XTUI, i.
• n. Reg. VI , 18 et seq.
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rhoisit Sion et Jénisalcm , comme le lieu où il ùtoblissnit son nom et son culte.
Il lit aussi , comme on a vu , les préparatifs du temple, où Dieu voulait être servi avec beaucoup de marrnifleence, y consacrant les dépouilles des nations vaincues'.
li en désifine le lieu , que Dieu même avait choisi , et charge Salomon de le bâtir.
Salomon fit ce (jrand ouvrage avec la magnillccncC qu'on a vue ailleurs. Car il le voulait proportionner, autant qu’il pouvait, ù la grandeur de celui qui voulait y être servi. ■ La maison, dit- ■ il ’, que je veux bâtir est grande, parce (pie
• notre Dieu est au-dessus de tous les dieux. Qui it serait donc assez puissant pour lui bâtir une
• maison digne de lui? >
II* PBOPOSITIOX.
Tout ce qu'on fait pour Dieu de plus magnifitpio , est luujuura auulessous de sa graiideQr.
Ce fut le sentiment de Salomon , après rpi'il eut bâti un temple si riche, que rien n'égala jamais. > Qui pourrait croire , dit-il ’ , <pie Dieu habile sur
• la terre avec les hommes; lui que les cieux , et « les deux des deux ne peuvent renfermer?» Et David qui en avait fait les préparatifs , quoiqu'il n’cùt rien épargné , et tpi'il eût consacré à cet ouvrage • cent mille talents d'or, un million de ta-
• lents d’argent, avec du cuivre et du fer sans
• nombre, et les pierres avec tous les bois qu’il « fallait pour un si grand édillce * , > sans épargner le cèdre, qui est le plus précieux , il trouvait tout cela pauvre, â comparaison de son désir : • J’ai,
• dit-il , offert tout cela dans ma pauvreté’. >
lit* PBOPOSITIOX.
Le* prinrea Tool saoctifier le* lètet.
Moïse fait mettre en prison , et ensuite il punit de mort , par ordre de Dieu , celui qui avait viole le sabbat". La loi chrétienne est plus douce , et les chrétiens plus dociles n’ont pas besoin de telles rigueurs ; mois aussi se faut-il garder de l’impunité.
Les ordonnances sont pldncs de peines contre ceux qui violent les fGtes , et surtout le saint dimanche. Et les roisdoivent obliger les magistrats ù tenir soigneusement la main i l’entière exécution de ces lois , contre lesquelles on manque beaucoup, sans qu’on y oit apporté tous les remèdes nécessaires.
C’est principalement de la sanctiAcatiou des
‘ H- Reg. Yit. !. Pwralip. xxii.
* II. Parai, n, *.
* ibii. VI, 18.
' I- Par. XXII, 14.
» Ihtd.
* A'unt. XT, 33 et S«q-
fêtes que dépend le culte de Dieu , dont le sentiment se dissipermt dans les occupations continuelles de la vie , si Dieu n’avait consacré des jours pour y penser plus sérieusement , et renouveler en soi-même l’esprit de la religion.
Les saints rois Ézéchias et Josio-s sont célèbres , dans riiistoirc du peuple de Dieu , pour avoir fait solenniser la Pâque avec religion, et une magnificence extraordinaire. Tout ic peuple ftit rempli de joie : « on n'avait jamais rien vu de scmbla-
• ble depuis ic temps de Salomon. • C’est ce ipi’on dit de ia Pâque d'Ézéchias'. Et on dit de celle de Josias’ : • <]u'il ncs’en était point fait de sem-
• blable sous tous les rois préc^ents, ni depuis
• le temps de Samuel. •
Les fêtes des chrétiens sont beaucoup plus simples, moins contraignantes, et eu même temps beaucoup plus saintes, et beaucoup plus consolantes que celles des Juib , où il n’y avait que des ombres des vérités qui nous ont été révélées : et cependant on est bien plus lâche à les célébrer.
IV PEOPOsmox.
Les princes ont soin noo-seulement des personnes oonsn-
erSes S Dieu, niais encore des biens desUnês à leur subsistance.
. Honorez le Seigneur de toute votre âme ; ho-
• norez aussi ses ministres •
• Qui vous écoute , m’écoute ; qui vous méprise , 1 me méprise , > dit Jésus-Christ même à ses disciples
• Prenez garde de n’abandonner jamais le lés vite , tant que vous serez sur la terre ’.» La terre vous avertit , en vous nourrissant , qdc vous pourvoyiez à la subsistance des ministres de Dieu qui la rend féconde.
Toute la loi est pleine de semblables préceptes. Abraham en laissa l’exemple à toute sa postérité, en donnaot la dime des dépouilles remportées sur ses ennemis , à Melchisédecfa , le grand pontife du Dieu très-haut qui le bénissait et offrait le sacrlfloe pour lui et pour tout le peuple".
Abraham suivit en cela une coutume déjà établie. On la voit dans tous les peuples , dès la première antiquité. Et nous en avons nnbean monument dans l’Égypte , sous Phanum et Joseph . Tous les peuples vendirent leur terre au roi pour avoir du pain , • excepté les sacrifieateurs , à qui le rot
• avait donné leur terre, (ju’ils ne Rirent point . obligés de vendre comme les autres ; sans comp»
‘ n. Par, XXX, M.
> IV. Scj. XXIII, 2X, 13. n. Parai. XIXT, la.
I Eccl. vu , 33.
I Lue. X , la.
' DtuL xn, 10.
a Ccn. XIV, la, 19, 30.
POLITIQUE
• ter que lenr noarritare leur était fournie dca
• greniers pubiics , par ordre du roi >
Le peuple d'Israël ne se plaignait pas d'ëtre chargé de la nourriture des lévites et de leurs familles, qui faisaient plus d'une douzième partie de la nation , étant une de scs tribus des plus abondantes. Au contraire , on les nourrissait avec joie. Ilyavaitdutempsde David trente-huit mille lévites , à les compter depuis trente ans , sans y comprendre les sacrifleateurs enfants d'Anron , divisés en deux familles principales par les deux fils d’Aaron , et subdivises du temps de David en vingt-quatre familles très-nombreuses sorties de ces deux premières*. Tout le peuple les entretenait de toutes choses très-abondamment, avec leurs familles ; car les lévites n'avaient d'autres possessions ni partages parmi leurs frères , que les dîmes , les prémices , les oblations , et le reste que le peuple leur donnait ; et on mettait dans cet entretien un des principaux exercices de la religion , et le salut de tout le peuple.
V* FHOFOsrrioif.
Les uine sdmiraliles de David.
Les grands rois de la maison de David ont rendu leur règne célèbre, par le grand soin qu'ils ont pris de maintenir l'ordre du ministère, et de toutes les fonctions des sacrillcateurs et des lévites, selon la loi de Moïse.
David leur en avait donné l'exemple; et il fit ce beau règlement qui lUt suivi et exécaté par ses successeurs. Ce roi , aussi pieux et aussi sage que guerrier et victorieux , employa à cette grande affaire les dernières années de sa vie, pendant que tout le royaume était en paix : assisté des principaux du royaume et surtout du souverain pontife , avec les chefs des familles lévltiques et sacerdotales, et des prophètes Cad et Nathan’; étant lui-méme prophète , et rangé dans l'Écriture au nombre des hommes inspirés de Dieu.
Avec ce conseil , et par une inspiration particulière , il régla les heures du service. • 11 ordonna
< aux lévites de venir au temple le matin et le
• soir, pour y bénir Dieu , et pour y chanter ses
• louanges’. >
11 établit la subordination nécessaire dans ce grand corps des ministres consacrés A Dieu , en ordonnant aux lévites de servir « chacun à leur
< rang , en gardant les rlts sacrés , et toutes les
• observances des enfants d’Aaron , qui prési-
* Cva. xLvn.ss.
* I. Pantlip. siin , S d Mq.
* ). Paralip. xuti , i d leq. jiiiT , 6. U. Paralip. uix , 36.
4 I. Paratiÿ. xxiU|30.
« daient à ces fonctions pur l'ordre de Dieu • et selon la loi de Moise.
Parmi CCS lévites, il yen avait trois principaux
• qui servaient auprès du roi : Asaph , Idithun ,
- etüéman. Ce dernier était appelé le Voyant ou
• le prophète du roi ' ; .> et Asaph prophétisait aussi auprès du prince; Il est aussi appelé le Voyant’, et se rendit si célèbre par scs cantiques , qu'on le rangeait avec David. Tels étaient les ecelésiastlques , pour parler à notre manière , qui approchaient le plus près de la personne du roi ; des gens inspirés de Dieu , et les plus célèbres de leur ordre. David avait aussi auprès de lui un sacrificateur nommé Ira , qui était honoré du titre de prêtre ou de sacrificateur de David ’.
VI* FBOPOSITION.
Soin des lieux eijies vaisseaux sacrés.
Le roi Joas , instruit par Jo'iada souverain pontife , fit venir les lévitcsavec les autres sacrillcateurs , pour les obliger a travailler aux réparations du temple qu'ils négligeaient depuis plusieurs années. Il en prescrivit l'ordre et en régla les fonds : et un officier commis par le roi les toucliait avec le pontife , ou quelqu'un commis de sa part ; pour les mettre entre les mains des ouvriers ,
« qui rétabliraient le temple dans sa première
• splendeur et solidité. Le reste de l'argent fut
• apporté au roi et au pontife ; et on en lit des « vaisseaux sacrés d'or et d'argent , pour servir
• aux sacrifices ’. •
Ézécbias ne se rendit pas moins célèbre , lorsqu'il assembla les lévites et les sacrificateurs ‘ , Itonr les obliger à purifier avec soin le temple et les vaisseaux sacrà , qui avaient été profanés par les rois Impies. Et il fit soigneusement exécuter le règlement de David
On ne peut assez louer le saint roi Josias , et le soin qu'il prit de purifier et de rebétir le temple *. Dieu inspira un auteur sacré pour lui donner cet éloge, afin d'exciter les rois à de semblables pratiques.
VII* FBOPOSITION.
Louanges de Josias et de David.
L’Ecclésiastique parle ainsi de Josias s : • La < mémoire de Josias est douce comme une compo- « sition deparftims faite d'une main habile; elle
> I. Paralip. xxm SS; xxiv, 19*
■ tbid. XXT.3, 5,6.
* II. Paralip. xxtx, SO.
* II. Keÿ. XX, 2e.
i IV. Reg. xil,4,7etMq. II. XXIT, 6 «t »eq.
^ II. Paralip, xxix , 6 , 16 «t seq.
’ Ibid. 36.
■ IV. Feg. XXII et xxm. II. Paralip. XXXIV.
* Eccl. XUX| I, s, 9, 4.
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• est douce en toutes les bouches comme du miel , « et comme une excellente musique dans un ban-
• qnet où on a servi du vin le plus exquis. Il a
> été envoyé de Dieu pour inspirer la pénitence A < la nation ; et il a ôté ( du temple et de la terre ) « toutes les abominations. Dieu gouverna soneœur
> et fortifia sa piété , dons un temps d'iniquité et
• de désordre, • où tout était corrompu par les mauvais exemples des rois ses prédécesseurs.
Le même auteur sacré célébré aussi en ces termes les louanges de David ‘ • Il a glorifié
• Dieu dans toutes ses œuvres. Il l'n loué de tout « son cœur • (dans ses divins psaumes que tout le peuple chantait}. • Il a aimé de tout son cœur
• le Dieu qui l’avait fait , et Dieu l’a rendu puis-
• sant contre ses ennemis. Il a rangé les chantres
• devant l’autel , et il a composé des airs agréa- ■ blés pour les hommes, qu’ils devaient chanter « par leur voix harmonieuse. Il a rempli de splen-
• deur la célébration du service divin : et sur la
• An de sa vie il a distribué les temps, en sorte
• qu’on louât le saint nom du Seigneur, et que
• dés le matin on lecélébrât dans son sanctuaire. > Voilà comme le Saint-Esprit loue les rois pieux ,
qui ont pris soin de régler les ministères sacrés , de décorer le temple , et de faire faire le service divin avec la splendeur convenable.
TIIl* FBOPOSITIOn.
Soin de Néhémiu; et comme il protège les lécitei cmln les magistrats.
Il ne faut pas ouUier Néhémias gouverneur du peuple de Dieu sous les rois de Perse , et restaurateur du temple et de la cité sainte. Il flt Justice aux lévites qu’on avait privés de leurs droits ’. Les chantres sacrés , et tous les autres ministres , qui avaient été contraints de se retirer cher eux , et d’abandonner le service, faute d’avoir reçu le Juste salaire qui leur était ordonné, furent rappelés. Il ôta à Tobie le maniement, qu’Ëllosib sacrificateur, son parent , lui avait donné pour l’enrichir ; et disposa , selon l’ancien ordre , des fonds destinés au temple et au service divin Il soutint la cause des lévites contre les magistrats ( qui avaient manqué à leurs devoirs envers eux ), et II mit leurs grains et leurs revenus en des mains fidèles : préposant à ce ministère le prêtre Sélémias, et quelques lévites*. Au surplus, en prenant soin d’eux , il leur fit soigneusement garder les règlements de David *. La subordination fut observée : le peuple rendait honneur aux lévites, en leur donnant ee qu’il leur devait; et
‘ ücri. iLvn.e, 10,11, 11.
• I. Salir, xin, 10.
■ /Ng. S,7,0,0.
* II. SaUr.xiu, II, 13.
> nu. ia,a4,4t, U.
MMsucr. — V. y
les lévites le rendaient aux enfants d’Aaron ' , qui étaient leurs supérieurs. ™ Ils gardaient snigneu- « sement toutes les obscTvances de leur Dieu *. • Néhemias y tenait In main ; il ordonnait aux sacrificateurs et aux lévites de veiller à ce qui leur était prescrit. . Il disait aux lévites de se ■ purifier, et no pouvait soulïiir ceux qui profa- " noient le sacerdoce , et méprisaient le droit sa- " ccrdotal et lévitique*, • e’est-à-dire, ies règlements que leur prescrivaient leura offices : ce qui leur faisait dire avec confiance * : . O Dieu ,
• souvenez- vous de moi en bien ; et n’oubiiez pas
• le soin que J’ai eu de la maison de mon Dieu , et
• de ses cérémonies, et de l’ordre sacerdotal et
• lévitique. •
O princes! suivez ces exemples. Prenez en votre garde tout ce qui est consacré à Dieu , et nonseulement les personnes ; mais encore les lieux et les biens qui doivent être employés à son service. Protégez les biens des Églises, qui sont aussi les biens des pauvres. Souvenez-vous d’Héliodore et de la main de Dieu qui fut sur lui , pour avoir voulu envahir les biens mis en dépôt dans le temple *. Combien plus faut-il conserver les biens nonseulement déposés dans le temple, mais donnés en fonds aux Églises!
IX* PBUPOSITIOX.
Réunions qii* doivent faire les rois , à reiemple de David , sur leur libéralité envers les églises; et combien il est dangereux de mettre la main de.vsus.
Ces grands biens viennent des rois , Je l'avoue : ils ont enrichi les Églises de leurs libéralités ; et les peuples n’en ont point fait , sans que leur autorité y ait concouru : mais tout ce qu’ils ont donné, ils l’avaient premièrement reçu de Dieu.
• Qui suis-je , disait David ‘ ; qu’est-ce que tout « mon peuple, que nous osions vous promettre
• tous CCS présents pour votre temple? Tout est à
• vous , et nous voue donnons cc que nous avons
• reçu de votre main. •
Il continue’ : • Nous sommes des voyageurs et « des étrangers devant vous, comme tous nos « pères. • Nous n’avons rien qui nous soit propre : notre vie même n’est pas à nous. • Nos Jours
• s’en vont comme une ombre, et nous n’avons
• qu’un moment à vivre. • Tout nous échappe , et il n’y a rien qui soit à nous. « O Seigneur notre
• Dieu I toute cette abondance de richesses , que
' II. Sêdr. ta.
’ Ibid. M.
’ Jbid. im, M, J».
■ 76ÛI. It, 30. 31.
I II. Maciab. III , 31 et saq. ‘
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• nous préiMiroiis i)our votre saint temple, vient . lie votre main , et tout est à vous »
Quel attentat de ravir à Dieu ce qui vient de lui , ce qui est à lui , et ce qu'on lui donne , et de mettre la main dessus pour le reprendre de dessus les autels!
Mais le péril est bien plus grand de mettre la main sur les ministres de Dieu. • INe touchez
• point d mes oints, dit David > Il parlait d’Abraham et dTsaac , qui étaient au rang de scs saerillcateurs et de scs ministres. • Dieu ne permet < pas au peuple de leur nuire , et ii chOtie les rois " qui les offensent »
« Hérode fit couper la tête à Jacques , frère de " Jean : et par complaisance pour les Juifs , il
• ajouta fl son crime de mettre la main même sur > Pierre , qu'il fit garder par seize soldats , dans le
• dessein de l'exposer au peuple apres la fête de
• Pilqucs *. - Mais Dieu , qui le destinait ù souffrir dans un autre temps et dans un lieu plus célèbre , non seulement le sut tirer de lu prison, mais il sut encore faire sentir au tyran sa main puissante. ( jir peu de temps apres , livré à un oigucil insensé, pendant qu'il se laissait louer et admirer comme un Dieu , ■> l’ange du Seigneur le frappa, " et il mourut mangé de vers *. »
Saiil , qui fit massacrer Abimélec et les autres sacrificateurs , pour avoir favorisé David , est en abomination devant Dieu et devant les hommes.
• Ses officiers, à qui il commanda de les tuer,
• eurent horreur d étendre leurs mains contre les
• prêtresdu Seigneur. »Et il n'y eut queDoeg,Idumé<*n, un étranger et de la race des impies, qui osdt souiller ses mains de leur sang, sans respwter le saint habit qu'ils portaient David , pour avoir «té l'accasion innocente de ce meurtre sacrilège , en frémit. • Je suis coupable , dit-il t , de
• ce sang injustement répandu. Il prit en sa pro-
• tection.Abiathar, fils d’Abimélec. Demcurezavec ■ moi, lui dit-il, ne craignez rien; qui en veut - à votre vie, attaque la mienne, et mon salut
• est inséparable du vêtre. ■
X' PBOPOSITIOX.
Les rois ne doivent pas enlroprendre sur les droiu et l'autorilé du saeerdiH'C : et ils dutveiil trouver bun que l'or- « dre sarerdotal les maintiemie contre toute sorte d'entrepiises.
Ixirsquc Ozias voulut entreprendre sur ces droits sacrés, et porter sa main à l'encensoir, les prêtres étaient obligés par la loi de Dieu à s'y
• I. Parfitip. XXIV, le.
• Ps. riT, 1&.
^ thid. 14.
‘ Arl. Hli, 1,3, », 4
• /îfirf. 23,a:i.
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opposer; autant pour le bien de ce prince, que pour la conservation de leur droit, qui était, comme on a dit , celui de Dieu. Us le firent avec vigueur : et se mettant devant le roi , avec leur pontife a leur tète , Us lui dirent : • Ce n’est point
• votre office , Ozias , de briller de l'encens de- « vont le Seigneur; mais c’est celui des sacrifl-
• cateurs et des enfants d'Aaron , que Dieu a dé- « pûtes à ce ministère. Sortez du sanctuaire ; ne
• méprisez pas notre parole : car cette entreprise,
■ par laquelle vous prétendez vous honorer, ne
• vous sera pas imputée à gloire par le Seigneur
• notre Dieu '. >
Au lieu de céder à ce discours , et à l'autorité du pontife et de ses prêtres ■ , • Ozias se mit en
■ colere, menaçant les prêtres, persistant à te-
• nir en main l'eneensoir pour offrir l'encens. La
• terre trembla ’. Iji lèpre parut sur le front de
• ce prince , en présence des prêtres , qui (avertis
• par ec miracle) furent contraints de le chasser
• du sanctuaire. Lui-même, effrayé d'un coup
• si soudain, sentit qu’il venait de la main de
• Dieu, et prit la fuite. La lèpre ne le quitta « plus: il le fallut séparer, selon la loi. Et son fils
• Joathan prit l'administration du royaume , et
• le gouverna sons l’autorité du roi son père. •
Au centraire le pieux roi Josaphat , loin de rien attenter sur les droits sacrés du sacerdoce , distingua exactement les deux fonctions , la sacerdotale et la royale, en donnant cette instruction " aux lévites, aux sacrificateurs, et aux
• chefs des fhrailles d'Israël , qu'il envoya dans « toutes les villes pour y régler les affaires : Ama-
• rias sacrificateur, votre pontife, conduira ce
• qui regarde le service de Dieu, et Zabadias,
■ fils d'Ismahel , qui est le chef de la maison de
• Juda, conduira celles qui appartiennent A la
• chaige de roi ; et vous aurez les lévites pour
■ maîtres et pour docteurs ■*. »
On voit avec quelle exactitude il distingue les affaires , et détermine A chacun de quoi II se doit mêler, ne permettant pas à ses ministres d’attenter sur les ministres des choses sacrées, ni réciproquement A ceux-ci d'entreprendre sur les droits royaux.
A la vérité, nous avons vu que les rois se sont mêlés des choses saintes : nous avons vu en même temps que c’était en exécution des anciens réglements , cl des ordres déjà donnés de la part de Dieu ; et encore avec les pontifes , les sacrificateurs et les prophètes.
Les choses saintes, réservées A l’ordre sacerdotal , sont encore plus clairement diatiaguéea,
* II- raiwti/i. l'vii Ifl, 17. is- » îhitt. 19, au, 21.
* I. ZrtcA. XIV, 5.
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dans le nouveau Testament , d'nvcc les chose.s civiles et temporelles, réservées aux princes, j C'est pourquoi les rois chrétiens , dans les affaires de la religion , se sont soumis les premiers aux decisions ecclésiastiques. Cent exemples le feraient voir, si la chose était douteuse : mais en voici un, cutre les autres, qui regarde les rois de France.
XI* PROPOSITION
Kxemple des rois de Fr.-ince, et du coucile do ClialcOdoiuc.
Les sectateurs d'Élipandus, archevêque de Tolède , et de Félix , évéque d'Urgel , qui renouvelaient en Espagne l'hérésie de Nestorius, prièrent Charlemagne de prendre connaissance de ce diRérend, avec promesse de s'en rapporter à sa décision. Ce prince les prit au mot, et accepta l’offre, dans le dessein de les ramener à l’unité de la foi , par l'engagement où ils étaient entrés. Mais il savait comme un prince peut être arbitre en ces matières. Il consulta le saint-siège ^ et en même temps les autres évêques , qu’il trouva conformes à leur chef : et sans discuter davantage la matière dans sa lettre qu’il écrit aux nouveaox docteurs ‘ , il leur « envoie les lettres , les
• décisions, et les décrets formés par l’autorité « ecclesiastique; les exhortant à s’y soumettre
• avec lui , et à ne se croire pas plus savants que « l’Église universelle ; leur déclarant en même « temps, qu’après ee concours de l’autorité du « siège apostolique , et de l’unanimité synodale ,
« ni les novateurs ne pouvaient plus éviter d’être ■ tenus pour hérétiques , ni lui-même et les autres « fidèles n'osaient plus avoir de communion avec « eux. » Voilà comme ce prince décida : et sa décision ne fût autre chose qu'une soumission absolue aux décisions de l’Église.
Voilà pour ce qui regarde la foi. Et pour la discipline ecclésiastique, il me suffit de rapporter ici l’ordonnance d’un empereur roi de France : « Je « veux , dit-il aux évêques* , qu’appuyés de notre « secours, et secondés de notre puissance comme le O bon ordre le prescrit , vous puissiez exécuter ce « que votre autorité demande. » Partout ailleurs la puissance royale donne la loi, et marche la première en souveraine. Dans les affaires ecclésiastiques, elle ne fait que seconder et servir :/<ïmuiante, ut decet, potestale nostrâ : ce sont les propres termes de ce prince. Dans les affaires nonseulement de la foi , mais encore de la discipline ecclésiastique, à l’Église la décision ; au prinee la protection , la défense , l’exécution des canons et des règles ecclésiastiques. .
> EpitU Car. Mag.ad Elipand. Tom. Concil. Gall. Labb. ton», vu, col. 10*7.
* Lud. Pii capil. 1 1 , Ut. iv ; t. ii Concil. Gall.
Cest l’esprit du christianisme , que l’Eglise soit gouvernée par les canons. Au concile deChalcédoine , l’empereur Marcicn souhaitant qu’on établit dans l’Église certaines règles de discipline , lui-même en personne les proposa au concile, pour être établies par l’autoritc de cette suinte assemblée ‘. Et dans le même concile , s’éUtnt émue sur le droit d’une métropole une question où les lois de l’empereur semblaient ne s’accorder pas avec les canons ; les juges préposés par l’emiMireur pour maintenir le bon ordre d’un concile si nombreux , où il y avait six cent trente évêques , firent remarquer cette contrariété aux Pères , et leur demandèrent ce qu’ils pensaient de cette affaire. Aussitôt* le saint concile s’écria d’une com- « mune voix : Que les canons l’emportent; qu’on B obéisse aux canons ’ : » montrant par cette réponse, que si , par condescendance et pour le bien de la paix, elle cède en certaines choses qui regardent son gouvernement à l’autorité séculière; son esprit, quand elle agit librement) ce que les ^ princes pieux lui défèrent toujours très-volontiers), est d’agir par ses propres règles, et que ses décrets prévalent partout.
XII* PROPOSITION
Le Mcerdoce et l’empire soot deux putstaoces indé|»endaiite8, mais unies.
I..e sacerdoce dans le spirituel , et l’empire dans le temporel , ne relèvent que de Dieu. Mais l’ordre ecclésiastique reconnaît l’empire dans le temporel ; comme les rois , dans le spirituel , se reconnaissent humbles enfants de l’Eglise. Tout l’état du monde roule sur ces deux paissances. C’est pourquoi elles se doivent l’une à l’autre un secours mutuel. * Zorobabel (qui représentait la
puissance temporelle) sera revêtu de gloire ; et « il sera assis, et dominera sur son trêne : et le « pontife ou le sacrificateur sera sur le sien, et « il y aura un conseil de paix (c’est-à-dire, un « parfait concours) entre ces deux
XIIl*' PROPOSITION.
Kn quel p«>ril sont les rois qui choisissent de mauvais pasteurs.
Ceci se dit à l’occasion des rois qui ont reçu de ' l’Église, sous quelque forme que ce soit, le droit de nommer ou de présenter aux évêchés et aux autres prélaturcs : principalement a l'occasion des rois de France , qui ont ce droit par un conedrdat perpétuel. Je ne craindrai point de dire que c’est la partie la plus importante de leurs soins , et aussi la plus dangereuse , et dont ils rendront à Dieu un plus grand compte.
' Conc. Chalced. act. vi; tom. iv Concil. col. 57B cl scq.
> 76id. acl. xiii; col. 7t0.
i Zaeh. VI, 13.
POLITIQUE
Toute riiistruction du |)cuple dépend de là.
• Les lèvres du sacriflcaleur gardent la science ,
• et le peuple recherche lu lui dans sa bouche
X l>e roi même lu reçoit de sa main. C'est ' l'ange
• (c'est l'envoyé, c'est ramhassadeur)du$eigneur
• des armées^. Nous sommes ambassadeurs pour
• JésusChrist, dit saint Paul * , et Dieu exhorte
• par nous. •
L’expérience ne fait que trop voir que l'ignora iice ou les désordres des pasteurs ont causé presque tous les maux de l'Église , et des scandales à faire tomber en erreur, s'il se pouvait , jusqu’aux élus.
Si donc les pasteurs ne sont , comme dit saint PaiiP , des • ouvriers inx'prochoblcs , qui sachent X traiter droitement la parole de vérité ; > c'est la plus grande ceutatiuii du peuple fidcle.
Jésus-Christ « a étahli scs apûtres pour être la
■ lumière du monde , et les a mis sur le chande- X lier pour éclairer la maison de Dieu°, » plus encore par leur bomie vie, que par leur doctrine.
• .Mais si la lumière qui est en nous n'est que té-
■ nèbres, que seront les ténèbres mêmes ’? x
Vous donc , qui regardez plus ou la brigue ou la faveur que le mérite , en mettant des sujets indignes ou par l’ignorance ou |H>r la vie , avez- vous entrepris de rendre le sacerdoce et l'Église même méprisable? Écoutez ce que dit un prophète à de tels pasteurs ' : x Vous vous êtes détournés de la X voie , et vous avez scandai isé le peuple de Dieu , X en n'observant pas la loi (que vous prêchiez) ;
• je vous ai livrés au mépris des peuples (vous
• tomberez dans le décrij ; vous serez vils a leurs X yeux. X
Car que fera-t-on d'un x sel insipide et affadi ? X 1 1 n'est plus bon , dit le Fils de Dieu s , que pour X être foulé aux pieds, x Il est écrit de x Simon , Dis d'Onias , souverain X pontife , qu'en montant au saint autel , il ho- X norait et ornait le saint habit qu'il portait, x Par une raison contraire , les pontifes qui ne sont pas saints, en montant a l'autel déslionorent le saint habit qui les fait regarder avec tant de respect, et ternissent l'éclat de l'Église cl de la religion.
Que ferez-vous donc, 6 prince! pour éviter le malheur de donner à l'Église de mauvais pasteurs? Faites ce que dit saint Paul > Qu'ils soient
* ^/d/acA. Il ,7.
» Dtuf. XVII, 18.
Malack. n,7.
4 H. Cor. V, »>.
* II. 7Vm. n , 15.
* ATa»A. V, U, 16.
* Ibid. VI, 23.
* Mahtch. Il , 8, ••
* Mdtth. V, 1.1.
•• F.crt. I., 1 , lî.
“ 1- ZVm, III, 10.
X éprouvés, et puisqu’ils servent. . S’il parle ainsi des diacr<« , que dirait -il des évêques ! Le clergé est une milice : ne mettez pas à la tête celui qui n’a jamais eu de commandement. Consultez la voix publique, x U faut, dit saint Paul', que X celui qu'on veut faire évêque, ait bon témoi- • gnage , même de ceux de dehors , . même s’il peut des hérétiques et des infldèles j à plus forte raison des fidèles : x de peur qu'il ne tombe dans X le mépris. ■
Toutes les fois qu’il faut nommer un évêque , le prince doit croire que Jésus-Christ même lui parle en cette sorte : O prince qui me nommez des ministres, je veux que vous me les donniez dignes de moi. Je vous ai fait roi , faites-moi régner, et donnez-moi des ministres qui puissent me faire obéir. Qui m’obéit vous obéit : votre peuple est le peuple que j’ai mis en votre garde. Mou Église est entre vos mains. Ce choix n’était pas naturellement de votre oflice : vous avez voulu vous en charger ; prenez garde à votre péril , et à mon service.
Les rois ne doivent pas croire , sous prétexte qu'ils ont le choix des pasteurs , qu'il leur soit libre de les choisir à leur gré : ils sont obligés de les choisir tels que l’Église veut qu'on les choisisse. Car l'Église, leur en laissant la nomination ou le choix , n'a pas prétendu exempter ses ministres de sa discipline.
L'abrégé de toutes les lois de l'Église est celleci, du concile de Trente ’. En choisissant les évêques , on est obligé de • choisir ceux qu'on Ju- X geraen conscience les plus dignes et les plus uti- X les a l'Église , à peine de péché mortel. » Décret qu'on ne peut trop lire , et trop souvent inculquer aux princes. . Telle est la ville, quel est son X conducteur , . dit le Saint-Esprit ’. .àinsi , . tout X l'état et tout l’ordre de In famille de Jésus-Christ X est en péril , si ce qu'on veut trouver dans le X corps ne se trouve auparavant dans le chef, . dit le concile de Trente*. Il en est de même, à proportion , de tous les prélats et de tous les ministres de l'Église.
Le prince , par un mauvais choix des prélats , se charge devant Dieu et son Église du plus terrible de tous les comptes ; et non-seulement de tout le mal qui se fait par les indignes prélats ; mais encore de l'omission de tout le bien qui se ferait s'ils étaient meilleurs.
* I. Tim. III, 7.
* Cour. Trid. MU. XXIT, de reform. cap. l.
3 Ecel. X , a.
* Conc. Trid. MM. \\\y,de rtform cap i.
TIRÉE DE L’ÉCRITURE. LIV. VU
XIV* rnoposiTinri.
L« prince doit proli'gtv la pictti , et affedionner le« getu de Uen.
Ils sont le soutien de son État. > S'il se trouve
• cinquante justes dans cette ville abominable
■ (qu'on ne nomme pas) ; s'il s’y en trouve qua- « rante-cinq, s’il s’y en trouve quarante, ou trente,
• ou vingt; s’il s'y en trouve jusqu'à dix, je ne
■ perdrai pas la ville pour l'amour de ces dixjustes , > dit le Seigneur à Abraham ' .
XV* rioposiTioif.
Le prince ne smiiTre pas les impies , les blasplidmatenrs , les jureurs, les parjures , ni les devins.
« Le roi sage dissipe les impies , et courl>e des
■ voàtcs sur eux *. • Il les enferme dans des cachots , d’où personne ne les peut tirer. Ou comme d’autres traduisent sur l’original : • Il tourne des
• roues sur eux. . Il les brise , il les met en poudre , en faisant rouler sur eux des chariots armés de fer, comme fit Gédéon à ceux de Soccoth ’, et David aux enfants d’AmmonL
Le Seigneur dit à Moïse * : " Menez le blasphé-
• matcur hors du camp » (il ne faut point qu'on y respire le même air que lui ; et son dernier soupir, exhalé dedans , l'infecterait) : " et que ceux
• qui l’ont ouï mettent la main sur sa tête (en té-
■ moignage) , et que tout le peuple le lapide. Et
• tu diras, ajoute-t-il, à tout Israël tCeluiqui mau- “ dit son Dieu , portera son pt^hé ; que celui qui
• blasphème le nom du Seigneur, meure de mort. “ Toute la multitude l’accablera de pierres , soit « qu'il soit citoyen ou etranger. « Chacun se doit purger de la part qu’on pourrait avoir à un crime si abominabie.
IVabucliodonosor, un prince infidèle , étonné des merveilles de Dieu, qui avait délivré des flammes ces trois jeunes hommes si célèbres dans l’histoire sainte , fit cette ordonnance * : ■ C’est •• de moi, dit-il, qu’est parti ce décret royal ;
• Quiconque blasphémera contre le dieu de Si-
■ drach, Misaeh et Abdénago, qu’il périsse, cl que
■ sa maison soit renversée ; car il n’y a pas un au-
• tre Dieu qui puisse sauver comme celui-là. •
Le paijure est un impie et un blasphémateur,
• qui prend le nom de Dieu en vain’; » qui par là traite Dieu de chose vaine ; qui ne croit pas que Dieu soit juste , ni puissant , ni véritable ; qui le défie de lui faire du mal , et ne craint non plus sa justice , qu’il invoque contre soi-méme ,
• Ci-v. ITUI.SS tl seq.
• fVw. XI,86.
^ Jui, VIH, 16.
• II. Heg. III, SI. I. Par. xx, s.
S LitvI. XXIV, 13 et 8ei|.
•* Miv. ni, PS.
J Psotl. XX , 7.
que Si au lieu de Dieu il nonunait une idole vaine et muette.
Le jurement fréquent tient du blasphème , et expose au parjure. • Le discours mélé de bcau-
• coup de serments fait dresser les cheveux , et " l’irrévérence du nom de Dieu pris en vain fait
• boucher les oreilles '. L’homme qui jure beau- " coup sera rempli d’iniquité, et la plaie ne sor-
• tira point de sa maison ’. >
C’est par la même raison que le prince doit exterminer de dessus la terre lesdevins et les magiciens, qui s’attribuent à eux-mêmes, ou qui attribuent aux démons , la puissance divine. Et on sait ce qui arriva à Saül , pour avoir lui-même violé l’ordonnauee qu’il avait faite contre cette impiété’.
XVl' PaOPOSITION.
Les bUsptiènies fmit périr les rois et les années.
Sennachérib , roi d’Assyrie , après avoir fait à Ezéchias et à son peuple des menaces pleines de blasphèmes, et leur avoir envoyé des ambassadeurs avec une lettre oU étaient ces paroles * :
• Que votre Dieu , en qui vous mettez votre con- ■ fiance, ne vous trompe pas. Les dieux des au-
• très nations les ont-ils sauvés? Où est le roi « d’Émath , et le roi d’.Arphad , et les rois de tant
- d’autres peuples vaincus, ■ qui ont invoqué leurs dieux inutilement contre moi? > 'Voici, dit Ézé-
• chias , un jour d’afQiction , un jour de menace , " un jour de blasphème. » Mais , ô Seigneur I nous ne pouvons rien. Tout ce peuple fait des efforts inutiles, « semblables à ceux d’une femme dont
- l’enfant est prêt à sortir, et qui n’a pas assez de « force pour accoucher. Mais peut-être que Dieu « écoutera les blasphèmes de ses ennemis , > qui le comparent aux idoles des Gentils • Et Ézè-
• ehias prit les lettres de la main des ambassa-
• deurs, et il alla dans le temple, et il les étendit
• tout ouvertes devant le Seigneur. » Il n’eut jwlnt de plus fortes armes. Et les blasphèmes de ce prince impie le firent périr lui et son armée ; et il y eut, en une nuit, cent quatre- vingt-cinq mille hommes égorgés de la main d’un ange*.
Quoique Dieu ne fosse pas toujours des exmttions si éclatantes , il sait venger les blasphèmes par des voies aussi efficaces, quoique plus cachées. Celui qui avait envoyé son ange contre Sennachérib, inspira euntro Nicanor un invincible courage à Judas le Maehabéc et à ses soldats. L’impie périt avec son armée immense qui
* Beet. XX TO , is.
I Ibùt. XXIII, 13.
I I. Bfg. xxvitl. Civlevanl, llv.v, art- lll, l** propoxil.
' IV. Rtg. XII, 10, Il , 13, 13
* Ptid. 3 , 4.
* Ihii. Il, 10, 3t.
POLITIQUE
menaçait le ciel. • La main qu'il avait levée con-
• tre le temple y fut attacliéc ; sa tétc fut exposée
• au haut d'une tour. Et sa langue, dont II avait
■ dit ; Y a-t-il un Dieu puissant dans le ciel ? et
• moi je suis puissant sur la terre , fut donnée en
■ proie aux oiseaux du ciel. Et tous les deux bé-
■ iiircnt le Seigneur en disant : Béni soit Dieu
• qui a conservé son temple'. >
XVU’ PBOPOSITON.
Le prinro est relipieux observateur (te son serment.
Mous avons vu les qualités du serment marquées par saint Paul * ; et premièrement • qu'on
• jure par plus grand que sol <
Cela regarde les rois d'une manière toute spéciale. On jure par plus grand que soi : c'est-àdire, on jure par son souverain et par son juge. Dieu est le souverain des rois et des puissances suprêmes; il est leur juge spécial, peux» que lui seul les peut juger, et qu'il faudrait qu'il les jugeât quand il ne jugerait pas le reste des hommes. - On jure , ajoute l'apétre * , par quelque chose
• d'immuable.aCc qu'il explique en disant* qu'on
• jure par quelque chose qui ue peut mentir, ni
• tromper personne. • Et c'est ce qui devait être principalement ordonné à l'égard des rois , parce que tout le monde étant si porté à les flatter et à les tromper, il fallait prendre contre eux , pour témoin et pour juge, celui qui seul ne flatte pas.
Le prince jure à Dieu , dans son sacre , comme nous allons le voir plus au long, de maintenir les privilèges des Églises , de conserver la foi catholique qu'il a reçue de scs pères, d’empêcher les violences , et de rendre justice à tous ses sujets. Ce serment est le fondemeutdu repos public; et Dieu est d'autant plus obligé par sa propre vérité à se le faire tenir, qu'il en est le seul vengeur.
Il y a une autre sorte de serment que les puissances souveraines font à leurs égales , de garder la Coi des traités. Car, comme dans tout traité on se soumet pour l'exécution à quelque juge , ceux qui n'ont pour juge que Dieu ont recours à lui dans leurs traités , conune au dernier appui do la poix publique.
De tout cela il résulte que les princes qui manquent à leurs sennents [ce qu'a Dieu ne plaise qu'il leur arrive jamais ) , autant qu'il est en eux rendeit vain ce qu'il y a de plus ferme parmi les hommes ; et en même temps , rendent impossible la société et le repos du genre humain. |‘ar où ils font Dieu et les hommes , leurs justes et Irré-
' II. Vach. IV, «, s, as. 3.1, ai.
* ri-devant. vn,arL ii, ni* propoùL
* Hrhr. vi, 16.
* Ibid. IS
conciliables ennemis ; puisque , pour les concilier, il ne reste plus rien au-dessus de ce qu'ils ont rendu nul.
Qui ne sent pas combien cela est terrible , n’a plus rien qu'il puisse sentir, que l'enfer même; et la vengeance de Dieu manlfestemeut et impitoyablement déclarée.
XVIIt" PBOPOSITlOn.
Où l'on expose le serment du sacre des rois de France.
L'archevêque consacrant, ou les évêques, parlent en ces termes au roi , dès lo commencement de son sacre, au nom de toutes les Églises qui lui sont sujettes ' : « Nous vous supplions d'accor-
• der, à nous et à nos Églises, que vouseonser-
• verex et défendrci le privilège canonique , avec
• la loi et la justice que leur est due • : ce qui comprend les immunités ecclésiastiques , également établies par les canons et par les luis. Et le roi répond ; • Je vous promets de conserver à
• vous , et à vos Églises , le privilège canonique ,
• avec In loi , et la justice qui leur est due : et je
• leur promets de leur accorder la défense de ces
• choses , ainsi qu’un roi la doit accorder par droit
• dans son royaume à un évêque , et à l'Église
■ qui lui est commise. >
Puis on chante le Te Deum : et le roi debout fait les promesses suivantes : * Jepromets, au nom •> de JésusUhrist , ces trois choses au peuple
• chrétien qui m'est sujet. Premièrement , que
■ tout le peuple chrétien de l'Église de Dieu con- V serve en tout temps, sous nos ordres, la paix
• véritable. En second lieu , que j'interdise toute
• rapacité et iniquité. En troisième lieu , qu'en " tout jugement j'ordonne l'équité et la misérl- « corde. »
Après qu'on a dit les litauies, le prince prosterné se relève , et est interrogé, en cette sorte , par le seigneur métropolitain* : « Voulez- vous
• tenir la sainte foi qui vous a été laissée par des
• hommes catholiques , et l'observer par des bon-
• ncs œuvres? Et le roi répond : Je lo veux. Le
• métropolitain continue : Voulez-vous être le tu-
• teur et le défenseur des églises , et des ministres « des Églises? Et le roi répond ; Je le veux.” Le « métropolitain demande encore : Voulez-vous « gouverner et défendre votre royaume qui vous
• a été accordé de Dieu , scion la justice de vos
• pères? Et le roi répond ; Je le veux ; et autant
• qu'il me sera possible , avec la grêoe de Dieu ,
■ en consolation à tout le monde. Ainsi je pro- « mets de le faire fldèlement en tout , et pur- « tout . »
* f'rn^fnonhl fr^ç&U.pag, 14-
* i6tcf- pag. IG.
TIRÉE DE L’Ecriture, liv. vu.
On lui demande enfin ' « s'il vent défendre les ' saintes Eglises de Dieu , et leurs pasteurs , et
> tout le peuple qui lui est soumis , Justement et
■ religieusement , par une royale providence , se-
> Ion les coutumes de ses pères. Et après qu'il a
• répondu qu’il le fera de tout son pouvoir , l'évé-
> que demande ou peuple s'il ne s'engage pas à
> se soumettre à un tel prince , qui lui promet In - justice et toute sorte de bien ; et s'assujettir a ■i son régne avec une ferme fidélité , et obéir ii
• ses commandements , selon ce que dit l'ai>Atre ;
• Que toute âme soit assujettie aux puissances
■ supérieures’ ; soit au roi, comme étant au-iles-
• sus de tous les autres *. Qu’alors il soit répondu ,
• d’une même voix par tout le clergé et par tout
• le peuple : Qu'il soit ainsi , qu'il soit ainsi. « Amen , amen. ■
Après l'onction accoutumée , un évéque fait cette prière < : • Accordez-lui , Seigneur, qu’il « soit le fort défenseur de sa patrie , le consola-
• tcur des Églises et des saints monastères avec
• une grande piété et une royale munificence ; « qu'il soit le plus courageux et le plus puissant
■ de tous les rois , le vainqueur de ses ennemis ,
■ qu'il abatte ceux qui se soulèveront contre lui ,
• et les nations païennnes ; qu'il soit terrible à ses
• ennemis par la grande force de la puissance
• royale ; qu’il paraisse magnifique , aimable et
• pieux aux grands du royaume ; et qu'il soit
• craint et aimé de tout le monde. »
En lui donnant le sceptre , la main de justice et l’épée , l'archevêque lui dit ‘ : que • cette épée . est bénite, afin d’être, selon l’ordre de Dieu,
• la défense des saintes Églises ; et on l'avertit de
• se souvenir de celui à qui II a été dit par le pro-
• phète : Mettez votre épée à votre côté, 6 très-
• puissant ‘I Afin que l'équité ait tonte sa force , « que les remparts de l’iniquité soient puissam- « ment détruits , et enfin que vous méritiez , par
• le soin que vous prendrez de la justice, de ré- « gner éternellement avec le Fils de Dieu , dont
• vous êtes la figure. »
Le roi promet aussi 7 •< de conserver la souve-
■ raineté, les droits et noblesses de lacouronne de " F rance, sans les aliéner ou les transporter à per-
• sonne, et d'exterminer de bonne fol , selon son
• pouvoir, tous hérétiques notés et condamnés
• par l’Égl'ise ; • et il affermit tontes ces choses par serment.
Dans la. bénédiction de Tépéc ' , on prie Dieu
■ D'remonlairrançaU.psR. 16, 17.
* Bom. XIII , I.
» I. Pftr. Il, 18.
* Or^moniAl friDçaU , pag. 10.
‘ /hiti. p. îH, SI.
" Pan/, inv, 4.
* (Vmnnn. frant^nU . pag. 33.
* Ibid. i«g. 81.
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• qu’elle soit en la main de celui qui désire s'en « armer pour la défen.se et la protection des Egli- " scs , des veuves, des orphelins, et de tous les
• serviteurs de Dieu. » Ainsi on montre que la force n’est établie qu’en faveur de la justice et de la raison , et pour soutenir la faiblesse.
Les richesses , l’abondance de toute sorte de biens, la splendeur, et la magnificence royale, sont demandées A Dieu pour le roi, par cette prière ■ : ■ Faites , Seigneur, que de la rosée du « ciel et de la graisse de la terre , le blé , le vin , . l’huile , et toute la richesse et rabondanee des « fruits, lui soient données et continuées par In
• sagesse divine ; en sorte que , durant son règne , . In santé et la paix soient dans le royaume, et . que la gloire et la majesté de la dignité royale « éclate dans le palais aux yeux de tout le monde ,
• et envoie partout les rayons de la puissance « royale. •
Cette splendeur doit porter dans tous les esprits , une impression de la puissance des rois , et paraître comme une image de la cour céleste.
Quel compte ne rendront point à Dieu les princes qui négligeraient de tenir des promesses si solennellement jurées !
XIX' FaOFOSITlO.V.
Dans le doute on doit interpréter en (aveur du serment.
C’est ainsi que fit Josué. La ville de Gabaon était de celles que Dieu avait destinées à la demeure de son peuple , et dont il avait ordonné que les habitants seraient passés sans miséricorde au fil de l'épée , à cause de leurs crimes, aussi bien que tous les autres. Les Amorrhéens , habitants de Gabaon , effrayés des victoires de Josué et des Israélites, usèrent de finesse; et feignant de venir de pays bien éloignés , ils les abordèrent en disant qu'ils <■ venaient de loin , émerveillés
• des prodiges que Dieu faisait en leur faveur ,
• pour SC soumettre A leur empire ’. • Ms firent tout ce qu'il fallait pour tromper Josué et les autres chefs, qui leur promirent la vie avec serment.
Trois jours après , on connut la vérité. I.ji question fut desavoir si on s’en tiendrait A l’alliance jurée. Deux fortes raisons s'y opposaient ; l'une était la fraude de ces peuples , à qui on ne pardonna que sur un faux exposé; l’autre était le commandement de Dieu, qui ordonnait qu’on les exterminât eutièrement. Mais Josué et les chefs du peuple s'en tinrent au serment et A l'alliance.
Contre la surprise , on disait qu'il fallait s’étre informé de la vérité avant que de s'engager , « cl
i ' ran'-mnitiiil françflls . p-vg. 3S.
* Jal. U , s tfl M*(|.
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• interroger la bcmcbe du Seigneur ' ; v en quoi Josué avait manqué ; mais que l’engagement étant pris , et le nom de Dieu y étant Interpose , il s'en fallait tenir là.
Au commandement divin de faire passer tous ces peuples au fli de l'épée , Josué et les chefs opposaient un commandement plus ancien et plus important , de ne prendre pas en vain le nom de Dieu. «Nous avons Juré par le nom du Seigneur
• Dieu d'Israël , que nous leur sauverions la vie :
• nous ne pouvons la leur éter *. • Tout le peuple , qui murmurait auparavant , se rendit à cette raison , et approuva la décision de Josué et de ses chefs.
Dieu même la confirma lorsqu'il délivra Gabaon des rois amorrhéensqui la tenaient assiégée, par cette fameuse victoire où Josué arrêta le soleil’.
Ktlongtemps après, du vivant de David, parce que pendant le règne de Saül , ce prince cruel avait voulu remuer cette question, et sous prétexte de zèle, faire mourir les Gabaonites ; Dieu envoya la peste en punition de cet attentat , et ne se laissa fléchir qu’après qu'on eut puni rigoureusement la cruauté de Saül dans sa famille’ ; soit qu’elle y eût concouru , soit qu’elle fût Justement châtiée pour d'autres crimes. Ainsi la décision de Josué fut confirmée par une déclaration manifeste de la volonté de Dieu; et tout le peuple y demeura ferme Jusqu'aux derniers temps.
La force de la décision eut un effet perpétuel ; et non-seulement sous les rois , mais encore du temps d’Esdras , et au retour de la captivité ’.
C’est ainsi que furent sauvés les Gabaonites. La fol du peuple de Dieu , la sainteté des serments , la majesté et la Justice du Dieu d'Israël , éclatèrent magnifiquement dans cette occasion ; et il resta à la postérité un exemple mémorable , d'interpréter les traités en faveur du serment.
ARTICLE AT
Des motifs de religion particuiiers aux rois.
PBEHIÈBB rBOPOSITIOiV.
Cesl Dieu qui fait les mis, et qui éliblil les msisous régMnlot.
Saül cherchait les ânesses de son père Qs; David paissait les brebis de son père Isal , quand Dieu les a élevés , d'une condition si vulgaire , i la royauté
■ Jos. IX. 14.
a /bitt. 1».
a Jbid. X.
4 11. Aév. XXI , 1 , 3 el wq.
^ 1. farfr.ii.TOi Vit, 7,34; viu, 17, 30. II. £«(fr.Tn,0»; ï.3«.
4 (. Scf. U, X, XVI.
Comme il donne les royaumes, 11 les coupe par la moitié quand il lui platL il Ht dire à Jéroboam par son prophète ' : > Je partagerai lo « royanme de Salomon , et Je t’en donnerai dix
• tribus ; à cause qu'il a adoré Astarthé , la déesse
• des Sidoniens; et Chamos, le dieu de Moal) ;
• et Molocb , le dieu des enfants d' Amman. Je . lui laisserai une tribu , à cause de David mon
■ serviteur; et Jérusalem, la cité sainte que J’nl
• choisie. «
Le prophète Jéhu, fils d'Hananl,eut aussi ordre de dire à Baasa, le troisième roi d'Israël après Jéroboam ’ : • Je t’ai élevé de la t>oussièrc , et Je
• t’ai donné la conduite de mon peuple d'Israël ;
• et tu as marché sur les voies de Jéroboam , et tu
• as excité mou Indignation contre toi : Je te
■ perdrai, toi et ta maison. .
Par la même autorité, un prophète alla à Jéhu, fils de Josaphat fils de S'amsi ; ■ et le trouvant au
• milieu des grands , il dit tout haut ; O prince , « J'ai à vous parler. A qui de nous voulez-vous
• parler? répondit Jéhu. A vous, prince, continua
• le prophète. Et il le tira , selon l'ordre qu’il avait « reçu de Dieu , dans le cabinet le plus secret de la « maison , et lui dit : Le Seigneur vous a oint roi < sur le peuple d'Israël ; et vous détruirez la mai- « son d'Achab, votre seigneur ’. •
Dieu exerce le même pouvoir sur les nations infidèles. « Va, dit-il au prophète Élie ’, retourne
• sur tes pas par le désert Jusqu’à Damas ; et quand « tu y seras arrivé, tu oindras llazaël pour être « roi de Syrie. •
Par ces actes extraordinaires, Dieu ne fait que manifester plus clairement ce qu"il opère dans tous les royaumesde l'univers, à qui il donne des maîtres tels qu'il lui plaît. • Je suis le Seigneur ,
• dit-il ’ ; c'est mol qui ai fait la terre avec les
• hommes et les animaux; et Je les mets entre les « mains de qui je veux. •
C’est Dieu encore qui établit les maisons régnantes. Il a dit à Abraham ‘ ; • Les rois sortiront
• de vous ; > et à David ’ : • Le Seigneur vous fera
• une maison ; > et à Jéroboam ' : « Si tu m’es « fidèle, Je te ferai une maison comme J'ai fait à « David. •
Il détermine le temps que doivent durer les maisons royales. « Tes enfants feront snr le trûne « Jusqu'à la quatrième génération, dit-il à Jéhu ■ « J'ai donné ces terres à Nabuehodonosor, roi
■ III. Jt>a. Il, 31 , 33 , 33.
* Itid. XVI, I, 3, 3.
* IV. Jteff. IX. 4, 5 rt Kq.
’ III. üeg. XIX, 13.
S Jrrrm. xxvil, 6.
* G*n. XVII, e.
X II. Br,. VII , II.
* III. fieg. XI, 38. g IV. Brg. 1,30.
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• de Babylune. Ces peuples seront assujettis à
• lui, à son Bis, et BU Bis de son Bis , jusqu'i ce
• que le temps soit venu •
Kt tout cela est la suite de ce conseil éternel , par lequel Dieu a résolu • de faire sortir tous les « hommes d'un seul , pour les répandre sur toute
■ la face de la terre , en déterminant les temps
• et les termes de leur demeure •
II* FBOPOSlTIOn.
Dieu iasjiire l’obéissanoe aux peuples , et il y laisse répalHlre un esprit de soulèreuicot.
Dieu , qui tient en bride les flots de la mer, est le seul qui peut aussi tenir sous le joug l'humeur indocile des peuples. Et c'est pourquoi David lui chantait ’ : > Béni soit le Seigneur mon
• Dieu , mon protecteur en qui j'espère , qui sou-
• met mon peuple à ma puissance. ■
Il agit dans les cœurs des nouveaux sujets qu'il avait donnés à Saül : « et une partie de l'ar-
■ mée,dont Dieu toucha le cœur, suivit Saül ‘. > En inspirant l'obéissance aux sujets, il met
aussi dans le cœur du prince une confiance secréte , qui le fait commander sans crainte ; - Et > Dieu donna à Saül un autre cœur > Lui qui se regardait auparavant comme le dernier de tout le peuple d'Israël, prend en main le commandement et des peuples et des armées; et sent en lui-méme toute la force qu'il fallait pour agir en mailre.
Après que le prophète envoyé de Dieu eut parle à Jéhu pour le faire roi, . les seigneurs lui
• demandèrent* : Que vous voulait cet insensé?
■ El il leur dit ; Le connaissez-vous , et savez-vous . ce qu'il m'a dit? Ils lui répondirent ; Tout ce < qu'il aura dit est faux : mais ne laissez pas de
• nous le raconter. - Voilà ce qu'ils dirent , peu disimsés, comme on voit, à en croire le prophète. Mais Jéhu ne leur eut pas plutüt rapporté que ce prophète l'avait sacré roi , que ■ tous aussitôt « prirent leurs manteaux , les étendant sous ses
• pieds en forme de tribunal , et firent sonner la . trompette , et crièrent ; Jéhu est roi ’. >. Et ils oublièrent Joram , leur roi légitime , pour qui ils venaient d'exposer leur vie dans une bataille sanglante contre le roi de Syrie, et dans le siège de Kamotfa-Galaad : tant Dieu changea promptement les cœurs.
Il faut toujours se souvenir que ces choses si extraordinaires ne servent qu'à manifester ce que
* Jerem uni ,0,7-
* jéct.
* P$. CXUll ,1,1.
4 I. Reg.it U.
IV
* IM. li.
Dieu fait ordinairement d'une manière aussi ef- Bcace , quoique plus cachée. En même temps qu'il inspire aux grands de suivre Jéhu , par un secret jugement de sa providence , il se répand dans le peuple un esprit de soulèvement universel , et rien ne le soutient plus dans le royaume. Jéhu marche , avec sa troupe conjurée , à Jezraël où était le roi. Comme on le vit arriver, Joram envoie pour lui demander s'il venait en esprit de paix '. De quelle paix me parlez-vous ? dit-il à celui qui lui faisait ce message. Passez ici , et suivez-moi. Joram en envoya un autre pour foire la même demande : il reçut la mêmeréponse, et il imita le premier en se joignant à Jéhu. Le roi , qui ne recevait aucune réponse , avance en personne avec le roi de Juda , croyant étonner Jéhu por la présence de deux rois unis , dont l'un était son souverain. • Aussitôt qu'il « eut aperçu Jéhu , il lui dit ‘ : Venez-vous en
• paix? Quelle paix y a-t-il pour vous? répliqua-t-
• il. En même temps il banda son are, et perça ^ d'un coup de flèche le cœur de Joram , qui ■ tomba mort à ses pieds. > Il restait dans le palais la reine Jézabel , mère de Joram. • Elle parut à la
• fenêtre , richement parée , les yeux colorés d'un
< fard exquis. Qui est celle-là? dit Jéhu ; et il or- « donne aux eunuques de cette prlncessede lapré-
• cipiter du haut en bas ’. • Après toute cette sanglante exécution , il envoie des ordres à Samarie de faire mourir les enfants du roi * , et tous les grands du royaume résolurent de les faire mourir, au nombre de soixante-dix , dont Ils portèrent les têtes à Jéhu ; et il euvahit le royaume sans résistance. Dieu vengea par ce moyen les impiétés d'Achob et de Jézabel, sur eux et sur leur maison.
Voilà l'esprit de révolte qu'il envoie, quand il veut renverser les trônes. Sans autoriser les rébellions , Dieu les permet , et punit les crimes par d'autres crimes, qu'il châtie aussi en son temps ; toujours terrible et toujours juste.
Ill’ PBOPOSITIOa.
Dieu décide de la fortune des États.
■ Le Seigneur Dieu frappera Israël , comme « on remue un roseau dans l'eau ; et l'arra- « chera de la bonne terre, qu'il avait donnée à
< leurs pères : et , comme par un coup de vent , il « les transportera à Babylnne *. - Tant est grande la facilité avec laquelle il renverse les royaumes les plus florissants.
■ IV. Reg. Il, 18, is,so,si.
> Ibid. 2S et MU-
> Ibid. 30 et leq.
* Ibid. X, I et wq.
I tll. Rfg. XIV , 18.
POUTIQÜE
IV* paopOftiTion.
I<c bonheur des princes Tient de Dieu » et a souvent de grands retours.
Enflé d'une longue suite de prospérités, un prince insensé dit en son cœur ; Je suis heureux , tout me réussit ; la fortune , qui m'a toujours été favorable, gouverne tout parmi les hommes, et il ne m'arrivera aucun mal. « Je suis reine, » disait Jiabylone ' , qui sc gloriflait dans son vaste et redoutable empire : «je suis assise > [dans mon trûne heureuse et tranquille) : • je serai toujours . dominante; Jamais Je ne serai veuve. Jamais
• privée d'aucun bien : Jamais Je ne connaîtrai
• ce que c'est que stérilité et faiblesse. . Tu ne songes pas , insensée , que c'est Dieu qui t'envoie ta félicité, peut-être pour t'a'cugler, et te rendre ton iufortunc plus insupportable, a J’ai tout mis « entrele3maiusdeNahuchodonosor,roideBaby-
• lone; et. Jusqu’aux bétes. Je veux que tout > fléchisse sous lui. Les rois et les nations qui ne . voudront pas subir le Joug périront, pou-seu- « Icment par l’épée de ce conquérant , mais de . mon côté Je leur enverrai la famine et la peste , « Jusqu'à ce que Je les détruise entièrement ■ : • afin que rien ne manque ni à son bonheur, ni au malheur de ses ennemis.
Mais tout cela n’est que pour un temps , et cet excès de bonheur a un prompt retour. « Car pen-
• dant qu'il se promenait dans sa Babylone, dans . ses salles et dans ses cours , et qu'il disait en son . cœur : IN’est-ce pas cette grande Babylone , que
• J'ai bâtie dans ma force, et dons l'^lat de ma . gloire? • sansseulement Jeter le moindre regard sur la puissance suprême, d’où lui venait tout ce bonheur, • une voix partit du ciel, et' .lui dit : . ^abuchodoaosor, c'est à toi qu’on parle. Ton « royaume te sera ôté à cet instant : on te chas-
• sera du milieu des hommes : tu vivras parmi les - bêtes , Jusqu'à ce que tu apprennes que le Très- « Haut tient en sa main les empires , et les donne
• à qui il lui plaît >
O prince! prenez donc garde de ne pas considérer votre bonlieur comme une chose attachré à votre personne; si vous ne pensez en même temps qu'il vient de Dieu , qui le. peut egalement donner et ôter. ■ Ces deux choses, la stérilité et
• la viduité viendront sur vous en un même Jour , • dit Isaie '. Tous les maux vous acenhleront. . Et
• pendant que vous n'aurez à la bouche que la . paix et la sécurité , la ruine survient tout à
• coup •
* i>. ILVll, 7, 8.
• Jrrtnt. IXVtl, C, 7, ».
» /M». IV, M, «7, a»,
» t$. Xt-vil , 9.
» I. Thc»f. T . a.
Ainsi le roi Baltazar, au milieu d'uu festin royal qu'il faisait avec ses seigneurs et ses courtisans en grande Joie ’, ne songeait qu'à • louer
■ ses dieux d’or et d'argent , d’airain et de mar-
> bre, • qui le comblaient de tant de plaisirs et de tant de gloire , quand ces trois doigts , si célèbres , parurent en l'air, qui écrivaient sa sentence sur la muraille : • Mxnb, Trécel, Pha- . xÈs : Dieu a compté tes Jours , et ton règne est à
• sa fln. Tu as été mis dans la balance , et tu as
> été trouvé léger. Ton empire est divisé ; et il va
• être livré aux Mèdes et aux Perses. «
V' PBOPOSITIOfl.
Il n'y A point de hasard dans le gouvemement des clioscs hninoines ; et la fortune n'est qu'un mol , qui n’a aucun sens.
s Cest en vain que les aveugles enfants d'Israël s dressaient une table à la Fortune, et lui sacris fiaient’.. Ils l'appelaient la reine du ciel, la dominatrice de l'univers ; et disaient à Jérémie ^ : 0 prophète , ■ nous ne voulons plus écouter vos s discours ; nous en ferons à notre volonté. Nous s sacrifierons à la reine du ciel , et nous lui ferons s des effusions, comme ont fait nos pères, nos « princes et nos rois. Et tout nous réussissait , et . nous regorgions de bien. >
C'est ainsi que, séduits par un long cours d'heureux succ^, les hommes du monde donnent tout à la fortune , et ne connaissent point d'autre divinité; ils l'appellent la reine du ciel, l'étoile dominante et favorable qui selon leur opinion fait prospérer leurs desseins. C'est mon étoile, disent-ils , c’est mon ascendant , c'est l’astre puissant et bénin qui a éclairé ma nativité, qui met tous mes ennemis à mes pieds.
Mais il n'y a, dans le monde, ni fortune ni astre dominant. Rien ne domine que Dieu. « Les « étoiles , comme son armée , marchent à son
■ ordre ; chacune luit dans le poste qu'il lui a « donné . Il les appelle par leur nom , et clics . répondent : Nous voilà. Et elles se réjouissent,
• et luisent avec plaisir, pour celui qui les a
■ faites *. •
VI* PEOPOSlTIOa.
Comme tout est sagesse dans le monde , rien n'est liasard.
«Dieu a répandu la sagesse sur toutes ses
• œuvres *. Dieu a tout vu , Dieu a tout mesuré ,
• Dieu a tout compté *. Dieu a tout fuit avec
* Dan. T, 1 et K.].
D. I.\T, II
* JrTcm. XI.1V, 16, 17.
' /liirncA. ni, 3f , 36.
» Errl. 1 , 10.
s Ibid. 9.
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• mesure, avec uonibre, et avec poids '. * Rien n'excède , rien ne manque. A regarder le total , rien n'est plus grand ni plus petit qu'il ne faut : ee qui semble défectueux, d’un cdté, sert è un autre ordre supérieur et plus caebé, que Dieu sait. Tout est épandu à pleines mains ; et néanmoins tout est fait et donné par compte. « Jus-
• qu'aux cheveux de notre tête , ils sont tous
• comptés *. Dieu sait nos mois et nos jours; il en
• n marqué le terme , qui ne peut être passé
• Un passereau même ne tombe pas sans votre
• père céleste > Ce qui emporterait d’un cAté , a son contre-poids de l’autre : la balance est Juste , et l'équilibre parfait.
Où la sagesse est Infinie, Il ne reste plus du place pour le hasard.
vil' paoposiTioN.
Il y s une providence particulière dons le goavemeinent desebuaee tiuaulnea.
• L'Iwmme prépare son cœur , et Dieu gouverne > sa langue ^ •
• L'homme dispose scs voies ; mais Dieu con-
• dult ses pas >
On a brâu composser dans son esprit tous ses discours et tous ses desseins , l'occasion apporte toujours je ne sais quoi d'imprévu , en sorte qu’on dit et qu'on fait toujours plus ou moins qu’on ne pensait. Et cet endroit inconnu à l’homme dans ses propres actions, et dans ses propres démarches , c’est l'endroit secret par où Dieu agit, et le ressort qu’il remue.
S'il gouverne de cette sorte les hommes en pai^ ticulier, à plus forte raison les gouverne-t-il en corps d'États et de royaumes. C’est aussi dans les affaires d’État , que « nous sommes ( prlncipa-
• lemcnt)en sa main, nous et nos discours; et
• toute sagesse est la science d’agir ’. •
« Dieu a fait en particulier les cœurs des hom- . mes; il entend toutes leurs œuvres. C’est pour- « quoi, > ajoute le Psalmiste ', • le roi n’est pas
• sauvé par sa grande puissance, ou par une
• grande armée , mais par la puissante main de « Dieu. • Lui qui gouverne les cœurs de tous les hommes , et qui tient en sa main le ressort qui les fait mouvoir, a révélé à un grand roi qu’il exerce spécialement ce droit souverain sur les cœurs des rois ; < Comme la distribution des eaux
• (est entre les mains de celui qui les conduit ) ,
• ainsi le cœur du roi est entre les moins de Dieu ,
> Sap. XI, SI.
> Hatth. X , SO.
< Job. XIV, s.
• WoUX. i,SS.
S Prw. xvt, I.
s tbij. B.
’ &ip. vil, 1«.
• Pt XXIll, IV, I»
• et il rincUne où 11 lui plaît '. > Il gouverne particulièrement le mouvement principal , per lequel il donne le branle aux choses humaines.
VUI* PBOPOSITION.
Les rois doival plus que toos les autres a'sbsadoaDer a U providence de Dieu.
Toutes les propositions précédentes aboutissent è celle-ci. Plus l'ouvrage des rois est grand , plus il surpasse la faiblesse humaine ; plus Dieu se l'est réservé, et plus le prince qui le manie doit s'unir è Dieu , et s'abandonner h ses conseils.
En vain un roi s'imaginerait qu’il est l’arbitre de son sort , à cause qu'il l'est do celui des autres : il est plus gouverné qu'il ne gouverne. • Il n'y a « point de sagesse , Il n'y a point de prudence , il « n'y a point de conseil contre le Seigneur *. •
« Les pensées des mortels sont tremblantes et « leur prévoyance incertaine •
• Il s’élève plusieurs pensées dans le cœur de v l'homme (elles le rendent timide et irrésolu) ; « les conseils de Dieu sont éternels *. » Ceux-lù seuls subsistent toujours , ils sont invincibles.
IX* PBOPOSITlOa.
Nulle puissance ne peut éclupper ks mains do Dieu.
Salomon, bien averti par un prophète, que Jéroboam partagerait un jour son royaume , tâche de le faire mourir ; mais en vain, puisqu'il trouve une retraite assurée chez Sésac, roi d'Égypte
Achab , roi d’Israël , est averti par Hichée qu’il périrait dans une bataille ‘ • Je changerai d'habit, dit-il , et j'irai ainsi an combat. » Mais pendant que l’ennemi le cherche en vain , et tourna tout l’effort contre Josapbat, roi de Juda, qui seul paraissait en habit royal , • il arriva qu’un
• soldat en tirant en l’air blessa le roi d'Israël ,
• entre le cou et l'épaule. Je suis blessé , s'écria-t-
• il : tournez, continua-t-il à celui qui conduisait
• son chariot ; et tirez-moi du combat. «Mais le coup qu’il avait reçu était mortel ; et il en mourut le soir même.
Tout semblait concourir à le sauver. Car, encore qu’il y eût ordre de l'attaquer seul , on ne le connaissait pas : et Josaphat, qu'on prit pour lui, fut délivré. Dieu détournant tous les coups qu'on lui portait. Achab , contre qui on ne tirait pas , faute de pouvoir le connaître , fut atteint par une flèche tirée au hasard. Mais ce qui semble tiré au hasard, est secrètement guidé par la main de Dieu.
• Frop. XXI» I*
> Ibid. ao.
^ Sap. IX, M.
• Prm. IX, 51.
^ in. xt. 40- Il Pantip. xxni,a7, æ, 59 et wi|
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Il n'y avait plus qu'un moment pour sauver Acbab : le soleil allait se coucher ; la nuit allait séparer les combattants : mais il fallait qu'il périt ; < et il fut tué au soleil couchant >
C'est en vain que Sédécias croit , dans la prise de Jérusalem , avoir évité par la fuite les mains de iSabuchodonosor , à qui Dieu voulait le livrer “ : « il est repris avec ses enfants , qui furent ■ tués à ses yenx ; et on les lui crève , • après ce triste spectacle.
David était sage et prévoyant plus qu'homme de son siècle , et II se servit de toute son adresse pour couvrir sou crime. Mais Dieu le voyait : • Tu
• l'as fait , dit-il ’ , en cachette ; mais moi j'agirai « à découvert. ( Et tout ce que tu crois avoir
• enveloppé dans des ténèbres impénétrables )
• paraîtra aux yeux de tout Israël , et aux yeux
• du soleil. »
Les flncsscs sont inutiles : tout ce que l'homme fait pour se sauver, avance sa perte. • Il tombe
• dans la fusse qu'il a creusée ; et le Ulet qu'on a
• tendu nous prend nous-même »
Il n'y a donc de recours qu'a s'abandonner à Dieu , avec une pleine confiance.
X’ paoposiTioa.
Cm leulimeots priMluismt dans lo cœur des rois une pieté véritable.
Telle fut celle de David. Lorsque fuyant devant son fils Absalon , abandonné de tons les siens , il dit à Sadoc, sacrificateur, et aux lévites qui lui amenaient l'arche d'alliance du Seigneur^ : « Reportez-la dans Jérusalem ; si j'ai trouvé gréce
• devant le Seigneur, il me la montrera , et le ta-
• bernacle. Que s'il me dit ; Vous ne me plaisez
• pas ; H est le maître, qu'il fasse ce qu'il lui plai-
• ra. > Je suis soumis à sa volonté.
Ses serviteurs fondaient en larmes, le voyant obligé de fuir avec tant de précipitation et d'ignominie ; mais David, avec un coeur Intrépide, leur relève le courage. Il veut même, par une générosité qui lui était naturelle , renvoyer six cents de scs plus vaillants soldats , avec Éthai le Géthéen , qui les commandait , pour ne les pas exposer à une ruine qui paraissait inévitable^. « Pourquoi venez-vous avec nous ? Retournez.
• Pour moi, ajoute-t-il, j'irai où je dolsaller. • Quel courage , quelle grandeur d'éme ! mais en même temps quelle résignation à la volonté de Dieu I II reconnaît la main divine qui le poursuit justement, et met toute sa confiance en cette même main qui seule peut le sauver.
' II. ParcUp. XTUI , M.
> Jerrm, ZXXIX, 4, S, S, 7.
* II. Beg. XII, 13.
* Pi vil, 14; xuiv, a Bcct. IX ni, SS.
V II. Rfg. XV, 34, as, 14.
4 Ibùt. 19, 3g,ll.
XI* PBOPOSITION.
Cette piété est Agissante.
Il y a un abandon à Dieu qui vient de force et de piété : il y en a un qui vient de paresse. S'abandonner à Dieu , sans faire de son côté tout co qu'on peut , c'est lêcheté et nonchalance.
La piété de David n'a point ce bas caractère. En même temps qu'il attend avec soumission ce que Dieu ordonnera du royaume et de sa personne , pendant la révolte d'.Absalon ; sans perdre un moment de temps, il donne tous les ordres nécessaires aux troupes, à ses conseillers, à ses principaux confidents, pour assurer sa retraite , et rétablir les affaires ' .
Dieu le veut : agir autrement, c'est le tenter contre sa défense : > Vous ne tenterez pas le Sei- « gneur votre Dieu * . ‘ Ce n'est pas en vain qu'il vous a donné une sagesse , une prévoyance , une liberté ; il veut que vous en usiez. Ne le faire pas, et dire en son cœur : J'abandonnerai tout au gré du ha.sard; et croire qu'il n'y a point de sagesse parmi les hommes , sous prétexte qu'elle est subordonnée à celle de Dieu ; c'est disputer contre lui; c'est vouloir secouer le joug, et agir en désespéré.
XII* PBOPOSITIOK.
T.e prince qui a failli ne ibiU pas perdie espérance, mais relonmer à Dieu par la pénitence.
Ainsi Manassés , roi de Juda , après tant d'impiétés et d'idolâtrie ; après avoir répandu tant de sang innocent , jusqu'à' en foire n^orger les murailles de Jérusalem frappé de la main de Dieu ,
> et livré à ses ennemis qui le transportèrent à
> Baby lune , et chargé de fers , pria fe Seigneur
• son Dieu dans son angoisse , et se repentit avec « beaucoup de douleu r devant le Dieu de scs pères ; « il lui fit des prières, et il le pria instamment. Et ■ Dieu écouta sa prière, et il le ramena à Jéru-
> Salem dans son trùne ; et Manassés reconnut
• que le Seigneur était le vrai Dieu*. • Mais il faut bien remarquer que la péniteuce de ce prince fut sérieuse , son humilité sincère , et ses prières pressantes.
Dieu ne laisse pas quelquefois d'avoir égard A la pénitence des impies, lorsque, même sans se convertir, ils sont effrayés de ses menaces. Achab ayant entendu les menaces que Dieu lui faisait par le prophète Elle, en lût effrayé*. • Il déchira
• ses habits, et couvrit sa choir d'un cilicc, et il
• jeûna ; et il se coucha en son lit, revêtu d'un
‘ II. Rrg. IV, IVl, XVII, XVIII.
■ Vtul. n , 14.
S IV. Rtg. XXI, 1, 19.
* II. Paralip. ixtill, tt, 12, 13.
* tll. Rtg. XXJ. 97, 28,29
TinÉK RE L'ÉCRITURE. LIV. VU.
• sac ; et il marcha la Wtc baissée (celte tète au- ,
> paravant si superbe). Et le Seigneur dit à Ëlie : |
• IS'avez-vous pas ru Achab humilié devant moi?
• Parce donc qu'il s'est humilié é cause de mol ,
•t Je ne ferai pas tomber sur loi tout le mal dont «je l'ai menacé; mais Je frapperai sa maison ■ du temps de son fils. •
Dieu semble avoir de la complaisance à voir les grands rois et les rois superbes humiliés devant lui. Ce n'est pas que les plus grands rois soient plus que les autres hommes à ses yeux , devant lesquels tout est également un néant : mais c'est que leur humiliation est d’un plus grand exemple au genre humain.
On ne Unirait Jamais si on voulait ici parler de la pénitence de David , si célèbre dans toute la terre. Elle a tellement effacé tous ses péchés, qu’il semble même que Dieu les ait entièrement oubliés. David est demeuré , comme auparavant , l’homme selon le coeur de Dieu, le modèle des bons rois, et le père par excellence du Messie. Dieu lui a rendu , et même augmenté , non-scu- Icment l’esprit de Justice, mais encore l’esprit de prophétie, et les dons extraordinaires , en sorte qu'on peut dire qu'il n’a rien perdu.
XIII* PBOFOSITION.
Larcliiùoa tburoitaux piinres des motifs particuliers de pèoileuce. *
• J’ai péché contre vous seul, • disait David Contre vous seul ; puisque vous m’aviez rendu indépendant de toute autre puissance que de la vôtre. Tel est le premier motif : • J’ai péché contre « vous seul. » Je dois donc, par ce motif spécial de l'offense que J’ai commise contre vous , me dévouer entièrement A la pénitence.
Le second motif, c’est que si les princes sont exposés A de plus dangereuses tentations , Dieu leur a donné de plus grands moyens de les réparer , par leurs bonnes oeuvres.
Le troisième, c’est que le prince dont les péchés sont plus éclatants , les doit expier aussi par une pénitence plus édlAante.
XIV* PBOPOSITIOX.
Les rots de France ont une olrligation particulière A aimer r£glise et à s'allactier au saiiit-siègc.
« La sainte Église romaine , In mère , la nonr- < rice et la maîtresse de toutes les Églises, doit être
> consultée dans tous les doutes qui regardent la « foi et les mœurs, principalement par ceux qui , « comme nous , outéte engendrés en Jésus-Christ , « par son ministère , et nourris par elle du lait de « la- doctrme catholique. > Ce stmt les paroles d’Hincmar, célèbre archevêque de Reims.
' Pi l, a.
4tS
Ilest vrai qu’une partie de ce royaume, comme
l'Église do Lyon et les voisines, ont reçu la foi d’une mission qui leur venait d'ürient , et par le ministère de saint Polycarpe, disciple de l’apôtre saint Jean. Mais comme l'Église est une par tout l'univers, cette mission orientale n'a pas été moins favorable à l’autorité du saiut-siége, que celle qui en est venue direetement.Cequi parait par la doctrine de saint I rénée , évêque de Lyon , qui , des le second siècle, a célébré si hautement la nécessité de s'unir A l'Église romaine ' , « comme A la « principale Église de l'univers, fondée par les « deux principaux apôtres , saint Pierre et saint « Paul. •
L’Église gallicane aété fondée par le sang d'une infinité de martyrs. Et Je ne veux ici nommer qu'un saint Potbin , un saint Irénée , les saints martyrs de Lyon et de Vieune, et saint Denis avec ses saints compagnons.
L'Église gallicane a porté des évêques des plus doctes , des plus saints , des plus célèbres qui aient Jamais été : et Je ne ferai mention que de saint Hilaire et de saint Martin.
Quand le temps fut arrivé que l'empire romain devait tomber en Occident , Dieu qui livra aux barbares une si belle partie de cet empire , et celle où était Rome , devenue le chef de la religion , il destina A la France des rois qui devaient être Ica défenseurs de l'Église. Pour les convertir A la foi , avec toute la belliqueuse nation des Francs, il suscita un saint Rcmi , homme apostolique , par lequel il renouvela tous les miracles qu'on avait vus éclater dans la fondation des plus célèbres Églises , comme le remarque saint Remi lui-même dons son testament*.
Ce grand saint et ce nouveau Samuel , appelé pour sacrer les rois , sacra ceux de France , en la personnede Clovis, comme il dit lui-même • pour « être les perpétuels défenseurs de l'Église et des • panvres,»quiestleplusdigneobJetde la royauté. Il les bénit et leurs successeurs , qu'il appelle toujours ses enfants, et priait Dieu, nuit et Jour, qu’ils persévérassent dans la foi. Prière exaucée de Dieu avec une prérogative bien particulière ; puisque la F rance est le seul royaume de la chrétienté qui n’a jamais vu sur le trône que des rois enfants de l’Église.
Tous les saints qui étaient alors furent réjouis du baptême de Clovis ; et dans le déclin de l’empire romain , ils crurent voir, dans les rois de France , • une nouvelle lumière pour tout l’Oc- « cident et pour toute l'Église *. >
I > Irem. Uh. in adv. H*rt$ cap. fit, p. 175.
I- * Tat. S. Kcmiÿ. apud Flod. Ub. I , eap. xmi , Bibl. Patr. t. XTII.
» Jiid.
* Epiai. .4vtl. f'ienn. ad Clodov. t t Conc. C(Ut. p. IM«
POMTIOrE
Le pape Ajiastaee II crnt aossi voir dans le mynuine de France, nouvellement converti, • une . coionne de fer , que Dieu élevait pour le soutien « de sa sainte Église ; pendant que la charité se
• refroidissait partout ailleurs', “et mémeqne les empereurs avaient abandonné la foi.
Pélage II se promet des descendants de Clovis , comme des voisins charitables de l'Italie et de Rome , la même protection pour le saint-siége , qu'il avait reçue des empereurs’. Saint Grégoire le Grand enchérit sur ses saints prédécesseurs , lorsque , touché de la foi et du ïèle de ces rois , il les met < autant au-dessus des autres souverains ,
• que les souverains sont au-dessus des porti-
• cullers*. ■
Les enfants de Clovis n’ayont pas marché dans les voies que saint Remi leur avait prescrites, Dieu suscita une autre race pour régneren France. Les papes et toute l’Église la bénirent en la personne de Pépin , qui en ftit le chef^. L’empire y fut établi , en la personne de Charlemagne et de ses successeurs. Aucune famille royale n’a Jamais été si bienfaisante envers l’Église romaine ; elle en tient toute sa grandeur temporelle ; et jamais l'empire ne fut mieux uni au sacerdoce, ni plus respectueux envers les papes , que lorsqu’il fut entre les nuüns des rois de Franee.
Après ces bienheureux jours , Rome eut des maîtres fiebeux ; et les papes eurent tout A craindre, tant des empereurs , que d’un peuple séditieux. Mais Ils trouvèrent toujours en nos rois ces charitables voisins que le pape Pélage U avait espérés. Lu France , plus favorable à leur puissance sacrée , que ritalie , et que Rome même , leur devint comme un second siège, où ils tenaient leurs conciles , et d’où ils faisaient entendre leurs oracles à toute l’Eglise ; comme il parait par les concilesde Troyes, de Clermont, de Tours et de Reims.
Une troisième race était montée sur le trAne; race , s’il se peut , plus pieuse que les deux autres ; sous laquelle la France est déclarée par les papes,- un royaume chéri et béni de Dieu , dont
• l’exaltation est inséparable de celle du saint- -< siège'. • Rare aussi , qui se voit seule dans tout l’uuivers , toujours couronnée et toujours régnante, depuis sept cents ans entiers sans interruption : et ce qui lui est encore plus glorieux , toujours catholique ; Dieu , par son infinie miséricorde, n’ayant même pas permis qu’un prince,
■ Anatt. II , rp. n , arf flnef. t IV ; Cône. col. 1282.
* Pclag. II, Bp. ad ^unatK. t. 1 Cane. Gall. p. 37o-
^ Crrg. Mag Ep IiA rr. Bp. Tl; t tl , ool. 79fr.
* Faut. I Ep. X, nd Franc, t. il Conc. Gall. p. 69.
i AUx.Ul Bpiêt.xxXtl.x Cnnc.coi 15I>. Crrg. IX tu Corne, col. dt7.
qui était monté sur le trêiie dans l'hérésie , y |iersévérdt.
Puisqu'il parait , par cet abrégé de notre histoire , que la plus grande gloire des rois de France leur vient de leur foi , et de la protection constante qu'ils ont donnée a l’Église , ils ne laisseront pas affaiblir cette gloire ; et la race régnante l,i fera posseràla postérité, jus<|u'a la lin des siècles.
Elle a produit saint Louis, le plus saint roi qu'on oit vu parmi les chrétiens. Tout ce qui reste aqjourd’liui de princes de France, est sorti de lui ; et comme Jésus-Christ disait aux Juifs' : - Si . vous êtes enfants d' Abraham , faites les oeuvres . d'Abraham ; • il ne me reste qu’ù dire à nos princes : Si vous êtes enfants ^ saint Louis, faites les œuvres de saint Louis ’.
' Joam. TiH, ao.
' Muoi intéroiu id un hmcnKat ém .¥émoifas de Lotùi XI r, qui • un rapport particulier aux naliém tralléM dan» ce livra VII. On y reniarqoera que les iiulmctiona du père à MO liU a’acoordnt partaitement avec les leçons de nnsUta> leur à son élève; et on verra en n»ème teaps quelle imporlauce ce grand roi melUII à Inspirer au Dauphin , eo toute occasion, Sas mdUomdU dé religion dont il était tui-^néme pénétré.
Après avoir parlé dea mesurea qu*il prit pour la répreialon des duels, U conUoue ainsi :
> Je rétablis , par une nouvelle ordoonanoe , la rigueur dea ■ anciens édita contre les Jurements, dont Je tb bientôt après t qoelqurs exemplM ; et pour autoriser toutes oes actions i« extérieurea par nne marque de piété personnelle. J'allai pu* « bUquement à pied, avec tous mes domestiques, aux stetionit N du Jubilé , voulant que tout le monde conçût , par le pro- « fond respect que Je rendais è Dieu , que c'éUlt de sa grice « et de sa protectiou , plutôt que de ma propre conduite, que « Je prélendais obtenir l'acoompUssement de ma desseins et « la félicité de mes peuples.
• Car vous deva sarotr, avant toutes choses , mon flU , que « noua ne saurions montrer trop de reepeet pour celai qui « nous fait respecter de tant de mUlieri d'hommes.
« I.a première partie de la politique est celle qui noos en- • teigne a le bien servir. La loumlsBlon que noos aroos pour «I lui est la plus belle leçon que nous puissions donner da celle « qui nous est due ; rt nous prchoiu contre la pnidence aoaai n bien queoonlrelajustice, quand nous manquons de véners- « Uon pour celui dont nous na sommes que les lieutenants. « Ce que nous avons d'avantages sur les autres hommes est X pour nous un nouveau litre de sujétion; et après ce qu'il a <• fait pour nous, notre dignité se relève par tous ks devoirs a que nous lui rendons. Mais saches que pour le scrv Ir scion X ses désirs, U ne faut pas se contenter de lui rendre un N culte extérieur comme foot la plupart des autres hommes : X des obligations ploa signalées veulent de nous des devoirs N plus épurés ; et comme , en nous donnant le sceptre , il noua « a donné ce qui parait de plus éclatant sur la terre , nous dis X vous, en lui doniiant notre cieur, lui donner ce qui est de X plus agréable h ses yeux.
X Quand nous aurons armé tous uos sqjela pour la défense X de sa gloire; quand nous aurons relevé ses autels obaltus ; X quand nous aurons folt connailre son nom aux climats 1rs X plus reculés de la terre, nous n'aurona fait que l'une dea K parties de notre devoir ; et sans doute nous n'aurons pas X CattcsUequ'll désire le plus du nous , si noua ne nous Mm> K mes soumis nous-mêmes au Joug de ses commandements. X Les acIioRS de bruit et d'édat ne Mot pas toujours cHks X qui le touchent davantage; et ce qui se passe dans le secret X de notre cœur est souvent ce qu'il observe avec plus d'at- X tcnllon.
« n est infiotment Jaloax de sa gloire; malt 11 aait mieux X que nous disœruef en quoi elle cooslste. Il nu nous a peut- X être faite si grands, qu'afiti que nos respecte l'honorassent X davantage; ut il nous manquons de remplir en cela ses des-
TIUKE DE L’ÉCRITimE. MV. VIIl.
LIVUE HUITIÈME.
•cm DU ORvoias riR-ncuusRs dc la botauté.
DS LA JVSTICS.
ARTICLE PREMIER
Que la justice est établie sur la religion. PR8U1ÈKR PHOPOSITIOn.
ni. Il csl le juge des justes , et préside sus jugements.
■ Dieu a pris sa séance dans l'assemblée des
• dieux jet, assis au milieu d’eux, il jujçe les
• dieux .
Ces dieux , que Dieu juge , sont les rois , et les juges assemblés sous leur autorité , pour exercer leur justice. Il les appelle des dieux , à cause que le nom de Dieu, dans la langue sainte, est un nom de juge; et qu'aussi l'autorité de juger est une participation de la justice souveraine de Dieu , dont il a revêtu les rois de la terre.
I • le mendiant de In main du pécheur qui l'op-
• • prime '. •
j • Jugez pour le pauvre. • Cela s’entend , s’il a le droit pour lui; car Dieu défend ailleurs ■ , d'avoir • pitié du pauvreenjugement;.parce qu’il ne faut non plus juger par pitié que par complai sance ou par colère , mais seulement par raison. Ce que la jusUce demande , c’est l'égalité entre les citoyens, et que celui qui opprime demeure toujours le plus faible devant la justice. C’est ce que veut ce mot : .Arrachez. Ce qui marque une action forte contre l’oppresseur, afin d’opposer la force à la force ; la force de la justice a celle de l’iniquité.
Après cette sévère répréhension, et ce commandement suprême. Dieu se piaint, dans la suite dn j[>saume, des juges qni n'écoutent pas sa voix. « lis n’ont pas compris, ils n’ont pas su ; ils
• marchent dans les ténèbres : tous les fonde-
• mentsde la terre seront ébraulés Il n’y a rien
vu , uvaai. ai u it:’» njis UC lu lerre. | la wrrrc DemuL vorauies .«Il n y a ricu
Ce qui leur mérite principalement le nom de ] parmi les hommes si la justice ne se fait
üux . rindi'>tw»nHnns’>o RA'Mt Ift/riwsiisi -i-vi i Daa.
dieux , c’est l’indépendance avec laquelle ils doivent juger , sans dictinction de personnes , et sans craindre le grand non plus que le petit ; • parce « c(ue c’est le jugement du Seigneur, .disait Moïse ’, où l’on doit juger avec une indépendance semblable à celle de Dieu, sans craindre ni ménager personne.
Il est dit que Dieu juge ces dieux de la terre, parce qu’il sc fait devant lui une perpétuelle révision de leurs jugements.
Le psaume continue, et fait parler Dieu en cette sorte ^ r « Jusques à quand jugerez- vous
• avec injustice, et que vous r^arderez en jugeant
• ( non le droit ) mais les personnes des hom-
• mes. . 1 1 touche la racine de toute Injustice , qui
consiste à avoir égard aux personnes plutôt ou’au droit. ^
• J ugez pour le pauvre et pour le pupille ; justl-
• fiez le faible et le pauvre. Arrachez le pauvre et
pas.
Cest pourquoi Dieu regarde en colère les juges injustes , et les fait souvenir qu’ils sont mortels.
• Je l’ai dit : Vous êtes des dieux ^ . et je ne m’en dédis pas : • et vous êtes tous les enfants du Très-
• Haut, « par ce divin écoulement de la justice souveraine de Dieu sur vos personnes : . mais
• vous mourez comme des hommes, et tombez
• (dans le sépulcre) comme tous les princes > Vous serez jugés avec eux.
Après quoi ii ne reste plus qu’à se tourner vers Dieu , et lui dire : Il n’y a point de Justice parmi les hommes ; . élevez-vous, ô Dieu ! jugez vous- « même la terre, puisque toutes les nations sont « votre héritage ‘. «
C est ainsi que le Saint-Esprit nous montre , dans ce divin psaume, la justice établie sur la religion.
Il' PBOPOSITIOM.
• Mios, peut-être qu'U ooas laquera UUDi>er dons b pout< N slùre lU: lAqurllo U nous a tins.
« Fhisieura de mes aDoètrea , qui ont rouiu dooDCf à Iran
- ««ocMeuieibpareüseiiieigneiDeoU.ontatiendapour^^
1 I exia'juité de leur vie ; mais Je ne suivrai pas en ce point
- ieur exemple. Je vous en parle dés celte heure, mon lila, « et vous en parierai touta les (ois que J*en trouverai Toc-
• cuioo. Car, outre que J’estime qu’oo ne peut de tn^ bonne
• lieure imprimer dans les Jeunes esprils des pensées de celte
• conséquence. Je crois qu’il te peut faire que ce qii'not dit
• “f pressant, ail quelqaerols été
« atinbucà lavue du péril où ils trouvaient; au lieu que
• vous en parlant maintenant, Je sois assuré qr» la viinieor
- de mon éqa, la liberté de mon esprit et l'étal Oorissant de
- mes aifairei, ne vous pourront Jamais laisser pour ce dis-
• cours aucun soupçon de faiblesse ou de déftuisenkeiit. • Voy. iVéw. de Imuîs Xty, ann. IMI a lOM :/mgmenà.
r part. pog. 33 et sulv. ( ÊdiL de FertaiUet. )
* Pt. LXXXI, I.
* P». LXXXI, i.
La justice appartient k Dira » et c’est loi qni la donne aux rois.
« O Dieu I dounez votrej ugemenl au roi, et votre «justice au His du roi, pour juger votre peuple « selon la justice , et vos pauvres avec un juge- « ment droit » C’est la prière que faisait David pour Salomon.
Le peuple que le roi doit juger, csl le peuple de Dieu plus que le sien. Les pauvres sont À lui
* Ps. LXXXI, 3, 4.
* Sxod» sxiii , I.
• Pt. LXXXI, 5.
• Ibid. 6.
5 Ibid. 7.
• Ibid. 8.
* Ibid. LUI, I.
POLITIQUE
par un titre plua paatlcuUer, puisqu’il s’en déclare le père.
Cest donc à lui qu’appartiennent en propriété la Justice et iejugement ; et c'est iui qui ies donne aux rois. C'est-Wire, qu’ii leur donne non-seulement l'autorité de juger, mais encore l'inelination , et l'application à le faire comme il le veut , et selon ses lois étemelles.
III* PHOPOSITIOR.
La justice est le vrai caractère d'un roi , et c'est elle qui alTermit son trdnc.
David connut et prédit le règne heureux de Salomon. • La justice se lèvera en ses jours ,
• avec l'abondance de la paix , pour durer autant
• que la lune dans le ciel ■. • La justice se lève, comme on beau soleil , dans le règne d'un bon roi ; la paix la suit comme sa compagne inséparable. Le même David le déclare ainsi • I-es
• montagnes recevront la paix pour tout le peu-
• pie, et les collinesscront remplies delajustice.* Elle tombera sur les montagnes et sur les collines, comme la pluie qui les arrose et qui les engraisse. Le tréne du roi s'affermira, • et sera
• stable comme le soleil et comme la lune ’ : » ou, comme dit un autre psaume • son tréne demeu- > rera comme le soleil et comme la lune , qui est
• faite pour durer toujours , témoin Adèle dans le
• ciel , > par la régularité de son cours , de l'immutabilité des desseins de Dieu.
Si quelque empire doit s’étendre, c’est celui d’un prince juste. Tout le monde le désire pour maître. • Il dominera d'une mer à l'autre, et du - fleuve (principal de son domaine) jusqu’à l'ex-
• trémité du monde ; les Éthiopiens se prosterne-
■ ront devant lui ; ses ennemis lui baiseront les
• pieds. Les rois de Tharse , et des Iles les plus
■ éloignées. Les rois d'Arabie et de Saba lui of-
• friront des présents. Tous les rois l'adoreront ;
• toutes les nations prendront plaisir à le servir > Cest la description du règne de Jésus^^lirist ;
et le règne d’un prince juste en est la ligure ,
• parce qu’il délivrera le faible et le pauvre de la
• main du puissant qui l'opprime > Le pauvre demeurait sans assistance ; mais il a trouvé dans le prince , un secours assuré. C'est un second rédempteur du peuple, après Jésus-Christ ; et l'amour qu'il a pour la justice a son effet.
■ Pi. LXU. 7.
> Ibid.t.
I im. s.
* LKHTIll, as.
s IM. LISI.S, >, l«, II.
IM. IS
IV* PROPOSITtOa.
Sous un Dieu juste, il n'y a point de iiouToir purement arbilraire.
Sous un Dieu juste, il n’y a point de puissance qui soit affranchie , par sa nature , de toute loi naturelle, divine, ou humaine.
Il n’y a point au moins de puissance sur la terre qui ne soit sujette à la justice divine.
Tous les juges, et même les plus souverains , que Dieu pour cette raison appelle des dieux , sont examinés et corrigés par un plus grand juge. > Dieu
• est assis au milieu des dieux , et là il juge les
• dieux > comme il vient d’étre dit.
Ainsi tous les jugements sontsujets à révision, devant un plus auguste tribunal. Dieu dit aussi par cette raison ’ : • Quand le temps en sera venu, «je jugerai les justices. • I-es jugements rendus par des justices humaines , repasseront devant mes yeux.
Ainsi les jugements les plus souverains et les plus absolus sont , comme les autres , par rapport à Dieu , sujets à la correction ; avec cette seule différence, qu'elle se fait d'une manière cachée.
Les juges de la terre sont peu attentifs à cette révision de leurs jugements ; parce qu'elle ne produit point d'effets sensibles, et qu’elle est réservée à une autre vie ; mais elle n’en est que plus terrible , puisqu'elle est inévitable. Quand le temps de ces jugements divins sera venu , ■ vous u'au-
• rez de secours , ni du levant , ni du couchant ,
• ni des montagnes solitaires , • et des lieux retirés d'où il descend souvent des secours cachés ;
• parce qu'aiors Dieu est juge ’ , • contre lequel il ii'y a point de secours.
■ Il a en main la coupe de sa vengeance , pleine « d'un vin pur et brûlant « d’une justice qui ne sera tempérée (lar aucun mélange adoucissant. Au contraire « il sera mêlé d'amertume , > de liqueurs nuisibles et empoisonnantes. C’est une seconde raison pour craindre cette terrible révision des jugements humains : elle se fera dam un siècle où la justice sera toute pure , et s'exercera dans sa pleine et inexorable rigueur. • Cette
• coupe est en la main du Seigneur ; et il l'épanche ,
• sur celui-ci et sur celui-là ,> à qui il la présente à boire. 11 la présente aux pécheurs endurcis et incorrigibles , et surtout aux juges injustes : • 11 ■ faudra l’avaler tout entière , et(jusqu'à la lie. - Et il n’y aura plus pour eux de miséricorde -, en sorte que cette vengeance sera éternelle.
* Pt. LUXI. 1.
« IM. Lxuv, a.
■ IbU. 7.
TIRÉE DE LECRITLRE. LIV. VtlI.
ARTICLE II
Du gouvernement que l’on nomme arbitraire.
PKEHlkBE PBOPOSITIOn.
n a parmi les Ivomnies une es|>ère de gouverncmeDt,
que l'on appelle arbilralrc , mais qui ue se truuse poiot
panui noua Uaus les tbits parbilernem policés.
Quatre conditions accompagnent ces sortes de gouvernement.
Premièrement , les peuples sujets sont nés esclaves , c'est-ù-dirc , vraiment serfs ; et parmi eux il n'y a point de personnes iibres.
Secondement, on n’y possède rien en propriété ; tout lefonds appartient au prince ; et il n’y a point de droit de succession , pas même de (Ils à pere.
Troisièmement , le prince a droit do disposer à son gré non-seulement des biens , mais encore do in vie de ses sujets, comme on ferait des esclaves.
Et enfin , en quatrième lieu , il n’y a de loi que sa volonté.
Voilà ce qu’on appelle paissance arbitraire. Je ne veux pas examiner si elle est lieite ou illicite. Il y a des peuples et de grands empires qui s’en contentent ; et nous n’avons point à les inquiéter sur la forme de leur gouvernement. 11 nous suffit de dire que ccllc-ci est barbare et odieuse. Ces quatre condiüons sont bien éloignées de nos mœurs ; et ainsi le gouvernement arbitraire n’y a point de lieu. ■
Ceat autre ehose que le gouvernement soit absolu , autre chose qu’il soit arbitraire ' . Il est absolu par rapport à la contrainte ; n’y ayant aucune puissancccapoble de forcer le souverain, quicncc sens est indépendant de toute autorité humaine. Mais il ne s’ensuit pas de là que le gouvernement soit arbitraire ; parce qu’outre que tout est sou rais au jugement de Dieu , ce qui convient aussi an gouvernement qu on vient de nommer arbitraire , c’est qu’il y a des lois dans les empires, contre lesquelles tout ce qui se fait est nul de droit ; et il v a toujours ouverture à revenir contre , ou dans d’autres occasions , ou dans d’autres temps : de sorte que chacun demeure légitime possesseur de ses biens ; personne ne pouvant croire qu’il puisse jamais rien posséder en sûreté au préjudice des lois dont la vigilance et l’action contre les injustices et les violences est immortelle , ainsi que noua l’avons expliqué ailleurs plus amplement. Et c’est là ce qui s’appelle le gouvernement légitime, opposé, par sa nature, au gouvernement arbitraire.
Wous ne tnucherons ici que les deux premières conditions de cette puissance qu on appelle
< d'devant . Ut. iv, art. i.
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arbitraire , que nous venons d exposer. Car , pour les deux dernières , elles parahsciit si contraires à l'humanité et à la société, qu’elles sont trop vi ■ siblement opposées au gouvernement légitime.
Il» PROPOSITION,
Dans le gouTcmemcnl légiliiuCs les pcrsomK's sont libres.
Il ne faut que rappeler les passages où nous avons établi que le gouvernement était paternel, et que les rois étalent des pères ‘ ; ce qui fait fit dénomination des enfants, dont la différence d’avec les esclaves, c'est qu’ils naissent libnîs et ingénus.
Le gouvernement est étdbli pour affranrhir tous les liommcs de toute oppression et de toute violence , comme il a été souvent démontré *. Et c’est ce qui fait l’état de parfaite liberté; n’y ayant dans le fond rien de moins libre que l'anareliie , qui ûtc d’entre les hommes toute prétention légitime, et ne connaît d'autre droit que celui de la ibree.
III" PEOPOSITIOS.
La propriété des biens est iégUime et iaviolsble.
Nous avons vu sous Josué la distribution des terres , selon les ordres de Moïse \
C’est le moyen de les faire cultiver : et l’expérience fait voir que ce qui est non-seulement en commun , mais encore sans propriété légitime et incommutable, est négligé et à l’abandon. C’est pourquoi il n’est pas permis de violer cet ordre ; comme l’exemple suivant le fait voir, d’une manière terrible.
IV' PEOPOSITIOV.
On propose rbistoire d'Acïiab , roi d'Issrel ; de la reine Jézabel sa fenime , et de Nabotb.
« Naboth , habitant de Jer.rahel , tpii était la
• ville royale , y avait une vigne auprès du palais
• d’Achob, roi de Samarie. Le roi lui dit : Donnex- . moi votre vigne |iour faire un jardin potager,
• parcequ'elle est voisine et proche de ma maison, . et je vous en donnerai une ailleurs; ou, s’il . vou5estpluseommode,je vous en payerai leprix - qu’elle vaut. A Dieu ne plaise, répondit Naboth, . que je vous donne l'héritage de mes pères ! « cc qui aussi était défendu par la loi de Dieu. • Achab . retourna à sa maison plein d’indignation et do , fureur, contre la réponse de Naboth ; et sc je- « tant sur son lit , il tourna le visage vers la mu-
• raille , et ne put manger.
. Jézabel, sa femme, le trouvant en cet état
• lui dit : Quel est le sujet de votre atlUction? et
' a-d.vanl, llv. Il, wt. I ; tir. lu, set. ni.
a d.^kvaDt , Ut. r, arl. i.
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. ix.im|ti.ii lie maillez- M>us (xis? Il lui raconta la
■ jmi|«Bili<>ii rju'il avait faite à iVultoth , avec sa
• rciKiiise. Jtxabel lui repartit ; \'raimenl vous ' ('tes un homme de grande autorité, et un digne
• roi d Israël , qui savez bien commander. Levez- ” vous, mangez, soyez en repos r je sous donne- 1 rai eetto vigne. Elle écrivit anssitét une lettre
• au nom d Aeliab , et la scella de sou uuueau , et
• renvoya aux sénateurs et au.\ grands, <iuide-
■ meuraient dans la ville avec .\abotli. Et la le- ' neur de la lettre était : Ordonnez un jeûne « solennel ; et faitc-s as.seoir Nabolh avec les pre-
• miers du peuple ; su,seitez contre lui deux faux ' témoins, qui diseut ; il a ixirlé contre Dieu et
contre le roi ; qu*on le lapide et qu'il meure.
• an ordre fut exécuté; et les grands rendirent
• compte de l exwution à Jézalicl. Ce qu'ayant •appris, la reine dit à Achab ; Allez, elmeltez-
■ vous en possession de la viguc.de .Naboth , qui " n'a pas voulu consentir à ce que vous soubai-
• tiez; car il est mort, .\ebab alla donc pour se
• mettre en possession de cette vigne.
• Alors la parole de Dieu fut adressée à Elle le
• Thesbite (son prophète) , et il lui dit ; U-ve-toi,
• et marche au-devant d' Achab qui va passeder la
• V igné de Nnlaith , et lui dis : \ oici la parole du
• Seigneur ; Tu as fait anourir un innocent ; et
• outre cela tu ns iwssedé ce qui ne fap|)arteuait
- pas. Et tu ajouteras ; mais le Seigneur a dit ;
• En ce lieu où les chiens ont léché le sang de " A'nbuth (injustement lapidé comme criminel et
• blasphémateur), ils léchèrent ton sang'. -
■Achab cnit éluder la rigueur de eette juste .sentence en faisant une querelle particulière a l'.lle qui avait eu ordre de la lui prononcer, et lui disant : . M'avez-vous trouvé votre ennemi " pour me traiter de eette sorte? Oui , lui dit Élie . nu nom du Seigneur, je vous ai trouvé mon en-
• nemi, puiscfue vous êtes vendu (comme un cs-
- cinve , â l'iniquité) pour faire mal devant leSei-
- gneur. Et moi, de mon coté, dit le Seigneur, j amènerai sur toi le mal , le mal d'un juste sup*
" pliec pour le mal que lu as commis injustement ; je détruirai ta postérité, et tout ec qui t'appnr-
• lient , sans rien épargner ; et je ne laisserai pas
• survivre un ebien de la maison d'Acliab, et
« biutccqu'ily aura de plus mépri-sablecnlsraé]. | " El je ferai dota maison comme j'ai fait de celle |
- de .lereboam et de celle de liaasa, deux rois ^
■ d'Israël que j'ai enti. renient externdiiés; puis- 1
• que . comme eux . tu as provoqué ma eolere , et I
• que tu as fait peelier Israël, par les exemples I
■ scandaleux et tesordresinJiisU-i. Et le Seigneur ^
• a premmeé contre .lezaliel ; Ecs chiens leeherent i " I" onL' de Jezabcl dans les champs de Jezrahel. |
' Ml. . f H s«i. i
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" Si Aciiab périt dous la ville , les chiens mange-
• roiitses chairs; et s'il meurt à la campagne, « elles si’ront la proie des niseau.x du ciel. •
L Ecriture ajoute, » qu'il n'y a point eu d'hom- " me plus méchant qii'Aehab, vendu pour faire ■ mal aux yeux du Seigneur. Sa femme Jéza-
• bel, qu'il avait crue dans son premier crime, « le portait nu mal. • Elle acquit tout pouvoir
• sur son esprit, pour son malheur; et il fut le plus malheureux comme le plus abominable de tous les rois; • poussant rabominuliou jusqu'à . adorer les idoles des Amorrheens, que le Sei-
• gneur avait exterminés par l'épée des enfants
• d'Israël. ■
En exécution de cette sentence, Achab et Jézahel périrent aüisi que Dieu l'avait prédit. Xji v engeance divine poursuiv it aussi avec une impitoyable rigueur, les restes de leur sang; et leur postérité de l'un et de l'autre sexe fut extermiuée sans qu'il en rcstilt un seul
Ui crime que Dieu punit avec tant de rigueur, c'rst, dans Achab et dans Jézabel, la volonté dépravée de dispaser à leur gré, indépendamment de la loi de Dieu, qui était aussi celle du royaume, des biens, de l'honueur, de la vie d'un sujet; comme aussi de se rendre les mailres des jugements publies, et de mettre en cela l'autorité royale.
Ils voulaient contraindre ce sujet n vendre son héritage. C'est cc que n'avaient jamais fait les bons rois , David et Salomon , dans le temps qu'ils bâtissaient les mngnlliqucs palais dont il est parlé dans l'Eieriture. Ui loi voulait que chacun gardât l'héritage de ses pères, pour la conservation des liiens des tribus. C'est pourquoi Dieu compte luinième entre les crimes d'.Aohnb, non-seulement qu'il avait tué, mais encore qu'il avait possédé ce qui ne lui pouvait appartenir. Cependant il est expressément marqué qu'Achab offrait la juste V aleur du morceau de teire qu'il voulait qu'on lui cédât, et même un échange avantageux. Ce qui montre combien était réputé saint et inviolable le droit de la propriété légitime, et combien l'invasion était condamnée.
apendaiit Aeliub était en furie du refus de Aabolh. Il en perd le btiirc et le manger, et compte pouu rien un si grand royaume, et tant de possessions, s'il ii’y ajoute une vigne pour augmenter son jardin. Tant la royauté est pauv re de soi, et tant elle est iucai>able de eoiilenler un esprit déréglé.
Su femme .IczuIk.I survient, et, au lien do guérir cet esprit malade , au contraire elle lui liersuade, par diB manières moqueuses, qu'il a |H'i du toule autorité s'il ne fait tout à sa fantaisie.
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TIRÉE DE L’ECRITURE. LIV. VIII
Enfin, sans ganter nneune fonne de Jugement, elle otioDm etle^néme les voies de fait qu’on a vues.
Elle sacrifie encore la religion à scs injustes desseins -, elle veut qu’on se serve de celle du jeûne public pour immoler un homme de bien à la vengeance du roi et B cette idée d'autorité qu’on fait consister à faire tout ce qu’on veut.
La considération où était Naboth ne t'arrête pas. C’était un homme d’importance , puisqu’on le met entre les premiers du peuple. Jézohel fait semblant de lui conserver son rang et sa dignité pour le perdre plus sûrement ; et joignant la dérision ù la violence et à l’injustice , à ce prix elle se croit reine , et croit rendre la royauté au roi son époux.
En même temps la justice divine se déclare, iichab est puni en deux manières : Dieu le livre au crime, pour le livrer plus justement au snppllœ.
Jézabel n’avait déjà que trop de pouvoir sur ce prince , puisqn’Élie n’eut pas plutôt exterminé les faux prophètes de Baal , que le roi en donna l'avis à Jézabel , pour sacrifier un si grand prophète à la vengeance de cette femme , autant impérieuse qu’impie '. Mais depuis qu'elle l'eut rendu moitre de ce qu'il voulait , d'une manière si détestable, elle eut plus que jamais tout pouvoir sur l'esprit de ce malheureux prince , qui se livra à tous les désirs de sa femme, comme vendu à l'iniquité.
Comme il allait à l’abandon de crime en crime , il fut aussi précipité de supplice en supplice , lui et sa famille, où tout fut immolé à une juste, perpétuelle et inexorable vengeance. Et c’est ainsi que furent punis ceux qui voulaient introduire dans le royaume d’Israël la puissance arbitraire.
Cependant , au milieu de ces cbêtiments, où la main de Dieu est si déclarée contre une famille royale , Dieu , toujours juste et toujours vengeur de la dignité des rois, dont il est la source ; la conserve tout entière en cette occasion ; puisque l’injustice d’Achab n’est pas de punir de mort celui qui parle contre le roi, mais d’avoir imputé un tel attentat à un homme qui est innocent. En sorte rpi'll passe pour constant que c’est là un digne sujet du dernier supplice ; et que ce crime , de mal parler du toi , est presque traité d’égal avec celui de blasphémer contre Dieu.
■ in. «tj. ïiï.i.s.
I AR’na.E III.
I De la lègislalion et des jugements.
I paiMièas paoeosiTiox.
I Od définit l'un «i l'atUre.
j La loi donne la règle , et les jugements en font ; l'application aux affaires et aux questions particulières , ainsi qu’il a été dit '.
« Si c’est véritablement , et d'un cœur sincère ,
> que vous vantez la justice, enfants des hommes,
• jugez droitement ’. • Si vous aimez la justice dictée par la lui, mettez-la donc en pratique et qu'elle soit la seule règle de vos jugements.
Il* raoposiTioa.
Le premier eàet de U justice et des luis, est de caaseiver non-seulement à tout le corps de l'f.tst, mais eitcore k chaque partie qui le compose, les droits accordés par les firiuces précédenta.
Ainsi fut conservée à la tribu de Juda la. prérogative dont elle avait toujours joui , de marcher à la tête des tribus.
Ainsi celle de Lévi jouit cternellemunt des droits accordés par la loi , selon les favorables ezplications des anciens rois.
Ainsi fût conservé aux tribus de Cad et de Ruben , ce qui leur avait été accorde par Moïse ‘ , pour avoir passe les premiers le Jourdain. Ainsi les Gabaonites furent toujours maintenus dans l'exécution du traité fait avec eux par Josué * ; aussi leur fldélité fut incbrdnlable.
La bonne foi des princes engage celle des sujets , qui demeurent dans l'obéissance, non-seulement par la crainte, mais encore invioloblcment par affection.
J ni' PKOPOsiiios.
Les louables coulâmes Uenaeat lieu de lois.
Avant que David montât sur le trône , il s'était élevé une dispute entre les soldats qui avaient été au combat et ceux qui étaient restés per son ordre à garder les bagages ; et ce sage prince jugea en faveur des derniers , et prononça cette sentence ‘ ;
> La part du butin sera la même pour ceux qui - auront combattu et pour ceux qui sontdemcu- « rés pour la gardedes bagages , et ils partageront ■ également. Et de ce jour, et depuis, cette or-
• donnance subsiste, et a été comme une loi en
• Israël. •
La conservation de ces anciens droits , et de ces louables coutumes, coucilie aux grands royau-
' Ci'dev&ot, Uv. t,ATt IV.
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mes une Idée , non-seulement de fldelité et de s.i- Rcsse, mais eneorc d'immortalité, qui fait reparder l'Etat comme pouvemé , ainsi que l'univers , par des conseils d'une immortelle durée.
IV' raoposiTioa.
Le prince doit la justice; et il est lui-mCine le premier jiiac.
« Faites-nous des rois qui nous jupent , comme « en ont les autres nations » C'est l'idée des peuples lorsqu'ils demandent des rois d Samuel. Et ainsi le nom de roi est un nom déjugé.
Quand Absainn aspira à la royauté , « il allait d
• laportedes villes, et dans les chemins publies,
• interrogeant ceux qui venaient de tous c6tés
• nu Jugement du roi , et leur disant : Vous me
• parnissci avoir raison , mais il n'y a personne
• préposé i>ar le roi pour vous entendre. Et il
• ajoutait : Qui m'établira Juge sur la terre, ann
• que tous ceux qui ont des affaires viennent à
■ moi, et quejejuge Justement' ? • Il n’osait dire; Qui me fera roi? la rébellion eût été trop déclarée; mais c'était le nom de roi qu'il demandait s<ms celui de Juge.
Il décriait le gouvernement du roi son père, en disant qu'il n'y avait point de Justice ; c'était une calomnie; et, loin de négliger la Justice, Uavid la rendait lui-même avec un soin merveilleux. • 11 régnait sur Israël; et dans Icsju-
• gements , il faisait Justice à tout son peuple • Nathan vint à David lui porter la plainte du
pauvre , à qui un riche injuste avait enlevé une brebis qu'il aimait * ; et David irrité reçut la plainte. C'était une parabole ; mais puisque la parabole sc tire des choses les plus usitées, celleci montre la coutume de porter aux rois les plaintes des particuliers; et David rendit Justice en disant : - Il rendra la brebis au quadruple •
• Je suis une femme veuve, et J'avais deux fils,
• disait au même David cette femme de Tliéeué ,
• qui s'étant querellés à la campagne , sans que
■ personne les pût .séparer, l'un a frappé l'autre . et il en est mort; et la famille poursuit son fri'rc
■ pour le faire punir de mort. Us me ravissent
• mon seul héritier, et cherchent a éteindre la . seule étincelle qui me reste sur la terre pour
• faire revivre le nom de mon mari. Et le roi lui
■ répondit ; Allez en repos à votre maison , et
• j'ordonnerai ce qu’il faudra en votre faveur •
F.lle ajoute : ■ Que cette iniquité demeure sur
• moi et sur la maison de mon père ; mais que le
• I. Keg. VIII , s.
» 11. Red. &T. 3ct Mq.
3 Ibid. VIII, I&.
4 Jbid.xu, 1 et »4<q.
• Ibid. 6.
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« roi et son trAnc en demeurent innocents*. » On ne croyait pas le roi innocent , ni son trône sans tache, s'il refusait de reudi'c justice. Aussi David répondit : « Amenez-moi vos parties , ceux qui
• s'opposent à vous , et qui vous poursuivent ; et ^ on cessera de vous nuire *. »
I.,a poursuite paraissait juste , selon la rigueur de la lui qui condamnait à mort le meurtrier; et c’était le cas d'avoir recours à la grâce et à la clémence du prince , dans une cause si favorable à une mèj*e afilifîéc.
femme pressait David en lui disant ; •> Que « le roi SG souvienne du Seigneur son Dieu , et ne « laisse pas multiplier par la vengeance le sang
* répandu. » Elle ne craint pennt d appeler David devant le juge des rois. Et ce juste prince approuva sa plainte , et lui dit : « Vive le ^igneiir ! il ne
tombera pas un cheveu de la tète de voti:n - fils ^ «
On sait le jugement de Salomon qui lui attira dans tout le peuple cette crainte respectueuse, qui fait obéir les rois, et qui établit leur empire.
v* PROrOSlTIO.V.
Les voies de k justice soal aisées à coonsttre.
I.C chemin de la Justice ii’cst pas de ces che* mins tortueux , qui , semblables à des labyrinthes , vous font toujours craindre de vous perdre. « ].a route du juste est droite : c’est un sentier « étroit, et qui n'a point de détour; l’on y mar- « che en sûreté »
Un païen même disait ^ qu'il ne faut point faire ce qui est douteux et ambigu. L'équité, poursuit cet auteur, éclale par elle-même; et le doute semble envelopper quelque secret dessein d'injustice.
Voulez-vous savoir le chemin de la justice, marchez dans le pays découvert : niiez où vous conduit votre vue ; et que vos yeux , comme dit <« le Soge ®, précèdent vos pas. •« La justice ne se cache pas.
Il est vrai qu'en beaucoup de points elle dépend des luis positives ; mais le langage de la loi est simple : sans vouloir briller ni ralfiner, elle ne veut être que nette et précise.
Comme néanmoins il est impossible qu'il ne so trouve des difficultés et des questions compliquées , le prince iwur n'etre pas surpris , et pour donner lieu ù un plus grand éclaircissement de la vérité, y apporte le remède qu'on va expliquer.
* II. ffrj. X|V,9.
* Ibid. tO.
4 Ibid. II.
XXVI
5 Cic.de Offic. llb. I, cap. ix.
• Ml. i.
TIREE DE L’ÉCRITURE. LIV. VIII
VI' PBOP0snio:i.
Lv prince établit dea tribunaux ; il en nomme lea aujeta axee grand clioix , et lea inalniit de leurs dexuira.
Ainsi l'avait pratiqué Moïse lui-méme ' , de peur de se consumer |rar un travail inutile.
C'est de quoi il rend compte au peuple en ces termes ■ : « Je ne puis pas terminer seul toutes
• vos affaires ni vos procès. Choisissez parmi a vous des hommes sages et hahilcs , dont la > conduite soit approuvée. Et J'ai tiré de vos tria bus des gens sages , nobles et eonnus ; et je les
• ai établis vos juges , eu leur disant : Écoutez le
• pctiple; et prononcez ce qui sera juste, entre a le citoyen ou l'étranger, sans distinction de
• |)ersonnes , jugeant le petit comme le grand ; « parce que c'est le jugement du Seigneur, qui
• n'a nul égard aux personnes. Et vous me rap-
• porterez ce qui sera de plus diflicile. •
On voit trois choses dans ces paroles de Moise: en premier lieu , l'établissement des juges sous le prince ; en second lieu , leur choix et les qualités dont ils doivent être ornés : en troisième lieu , la réserve des alTaires les plus diRicilcs au prince même.
Ces juges étaient établis dans toutes les villes , et dans chaque tribu ; et Moïse l’avait ainsi ordonné ’.
A cet exemple , nous avons vu les tribunaux établis par Josaphat prince zélé ]»ur la justice, s'il en fut jamais parmi les rois de Juda et sur le ti'ûne de David.
Ces tribunaux étaient de dcax sortes. Il y avait ceux de toutes les villes particulières; et il y en avait un premier dans la capitale du royaume , et sous les yeux du roi ; à l'exemple , et peut-être pour perpétuer le grand sénat des soixante-dix , que Moise avait établi.
Nous avons aussi remarqué le soin qu'il prenait de les instiaiire en personne à l'exemple de Moïse. Ce qui avait deux bons cITcts ; le premier, de faire sentir la capacité du prince; ce i|ui tenait tout le monde dans le devoir : et le second , de graver plus profondément dans les cArs les règles de la justice. Dans la suite , on voit subsister parmi les Juifs ces deux sortes de tribunaux.
Dans les actions solennelles où il s'agissait de quelque grand bien de l'État , les bons rois , comme Josias " ramassaient ensemble les séna- « leurs , tant des villes de Juda que ceux de Jé-
* Exod. XTin, 13 et
* VrHt. I, la» ISetieq.
> /frftf. XVI, 18.
* II. Par. XIX, 8, 6, 7, 8. Ci doYADtliv. T, art- 1, XTIU* propOSiliOQ.
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* IV. Efÿ. xxiil, 1.
« rusalem. « It apprenait de leur concours, ce qu‘il fallait faire pour le bien commun, et de l'État en général , et des villes en particulier.
ARTICIaE rV.
Des vertus çui doivent arcompaçner h justice.
PBEMIEBE PROPOSITION.
11 y en a (rois prii>cjpal<'s , marquées par le docte et pieux
Gerson * <laus un sermun prunonce devant le nu ; la
con.vlance, la prudence, et la déuusicc.
La justice doit être attachée aux réglés , ferme et oonstaiite : nulremeut elle est inégale dans sa conduite; et plus bizarre que réglée, elle va selon l'humeur qui la domine.
Elle doit savoir connaître le vrai et le faux , dans les faits qu'on lui expose : autrement elle est aveugle dans son application. Ce disceniement est un avantage qu elle tient de la prudence.
Enfin elle doit quelquefois sc rclêchcr ; autrement elle est excessive et insupportable dans ses rigueurs j et cet adoucissement de la rigueur de la justice est l'effet de la clémence.
I.U eonslanec l'affermit dans les maximes, la prudence l'éclaire dans les faits, la elémenee. lui fait supporter et excuser la faiblesse. I-a constance la soutient, la prudence l'applique, et la clémence la tempère.
U' raoposiTioît.
La coii.<4anc« H la fenupté sont nécessaires à la jiisUce ronlre riniqiiilé qui dumine dans le monde.
Le genre humain, dès son origine, était devenu si criminel aux yeux de Dieu, qu’il résolut de le perdre par le déluge , « voyant que la . malice des hommes était grande sur la terre , « et qvie toute la pensée du cœur humain était « tournée au mal eu tout temps *. » Voilà cette mallieureuse fermeté dans le mal , dés le commencement du monde. Cette pente naturellement invincible du coeur humain vers le mal, fait dira aussi que . le péché est à la porte ’ : • c'est-à-dire , qu'il ne cesse de uoiis presser à lui ouvrir.
■foules les eaux du déluge n'ont pu effacer une taelie si inliérenle au cœur humain. « PartHJurez, n disaitJéréiiiie*, toutes les rues et toutes les pla- . ces de Jérusalem ; considérez attentivement, « et voyez si vous trouverez un homme de bien et " de bonne foi. « Par une fausse eonstauec , ils se sont affermis dans le vice : « ils ont endurci leur*
' Cmon. dejuü, (. IT.
■ CfJi. VI, 6.
5 ibid. IV, T.
* Jtrem. V, I.
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- visages comme un rocher, et n'ont pas voulu re- •< venir de leurs injustices'. •
<• Malheur à moi , disait Michée*, il n’y a plus « de saint sur la terre , la droiture ne se trouve « plus parmi les hommes ! chacun tend des pièges « a son ami , pour en répandre le sang ; une « chasse cruelle et barbare s'est Introduite , où >• chacun tâche de prendre non des bêtes , mais " ses amis comme sa proie. Ne croyez plus un ■< ami , ne vous fiez plus au magistrat ; ne dites « point votre secret à celle qui se repose dans « votre sein. Car le fils outrage son père ; la fille •î s'élève contre sa mère ; le maitre a pour ennc-
• mis ceux de sa propre maison. >• Toutes les fnmillrs sont divisées , et les liaisons du sang n’ont |H)int de lien.
Si, dans ce désordre des choses humaines, vous croyez trouver un refuge dans Injustice publique , vous vous trompez. Elle n'a plus de ri^le ni de fermeté. « Tout ce qu’un grand ose demander, le n juge se croit obligé de le lui donner comme une •I dette ^. •> Le mal est appclérbien ; et il n’y a plus (le loi parmi les hommes.
» 1^ magistrats (qui devaient soutenir les •c faibles) sont des lions rugissants qui les dévo- « rent ; les juges sont des loujis ravissants , qui ne
- réservent pas jusqu’au matin la proie qu’ils ont
* prise le soir'*. » liscontentent sur>le<champ leur np)H'tit insatiable.
C’est ainsi que sont les hommes, naturellement loups les uns aux autres. David s’en était plaint le premier. " Il n’y a plus de juste, di- » sait-il 11 n’y a plus de juste sur la teire, il « n’y a plus d’homme intelligent, il n’y en a X point qui cherche Dieu : tous se sont éloignés X de la droite voie; tous sont inutiles. 11 n’y a « pas on homme de bien, il n’y en a pas même « un seul ! »
Contre oe débordement de l’iniquité il n’y a ((u’une seule digue, qui est la fermeté de la justice.
Iir PaOPOSlTION.
Si la justice n’est ferme , elle est ein]H>i léc par ce déluge d'injustice.
Si le devoir du juge est , comme dit l’Ecclésiastique®, « d’enfoncer les cabales de l'iniquité , » conune un bataillon réuni , il faut , pour accomplir ce devoir, que la justice ne soit pas seulement forte, mais encore qu’elle soit invincible (i intrépide. Autrement il arrivera ce qne di-
* Jerem. T, 3.
* a/icA. TH, I, 2, S ,
‘ Jbid. 3.
* Snph. III, 3.
» Pu. *111. 2, 3. Rom. ni, 10 et saii.
‘ Ec*l. vu, fi.
sait Istile ' : * Le jugement recu.e en arrière : la « justice (qui voulait entrer, repoussée par un si
• grand concours d'intéréts contraires) se tient « éloignée; » et l’équité ne peut plus forcer de si grands obstacles.
Si le respect que l’on conserve pour le nom de la justice est affaibli , on ne la rend qu’à demi , et seulement pour sauver les apparences. Ainsi , dismt le Prophète*, « l’injustice a prévalu; l’oi>- « position à la vérité s’est rendue la plus poissante. « La loi a été déchirée (on en a pris une partie et « méprisé l’autre) ; et le jugement n’arrive jamais « à sa perfection. « La justice rendue à demi n'est qu’une injustice colorée, et elle n’en est que plus dangereuse.
• La justice , disait le Sage^, est inunortelle et « perpétuelle. »- L’égalité est l’esprit de cette vertu. C'est en vain que ce magistrat se vante quelquefois de rendre justice ; s'il ne la' rend en tout et partout, l'inégalité de sa conduite fait que
! Injustice u’avouc pas pour sien, même ce qu’il fait scion les règles ; puisque la règle cesse d’étre règle , quand elle n’est pas perpétuelle , et ne marche pas d’un pas égal.
Au milieu de tant de contrariétés , rendre In justice, c’est une espèce de combat, ou « si l’on X ne marche en face contre l’ennemi , et qu’on « ne s’oppose pas comme une muraille (c’est-à- « dire, comme une digue affermie) pour la mai- X son d’Israël , et pour le peuple de Dieu < , » ou est vaincu.
Il faut être, par une ferme résolution , et par une forte habitude , « comme une place fortifiée « ( et défendue de tous cùtés), comme une colonne
• de fer, comme une muraille d’airain® : •• autaemeut on est bientôt forcé.
Lq priuce doit donc , par sa constance et par sa fermeté, rendre aisé et facile l’exercice de la justice : car les choses difficiles ne sont pas de longue durée.
IV* PBOPOSITIOX.
De la prudence, seconde vertu compagne de la justice. La
prudence peut être excitée par les deliors, sur la vêëté
des faits ; mais elle veut s’en instruire par elle-même.
« Le cri contre Sodome et Gomorrhe s’est aug- « menté, et leurs crimes se sont multipliés jusqu'à « l’excès. Je descendrai , dit le Seigneur, et je X verrai si la clameur qui est élevée contre ces vil- X les est bien fondée , ou s’il en est autrement , X afin que je le sache®. »
> /«. ux , U.
• Habacue. I, 3, 4.
3 Sap.^, 15.
• Ezech. XIII, B.
‘ Jfretn. 1,18.
‘ Gcn. xvill, 20, 21.
TIRKB DE L'ECRITURE. I.IV. VIII
Celui qui sait tout, et ne peut être trompé, se rabaisse , disent les saints Pères , Jusqu’il s'in- (hrmcr; afin d'instruire les prinees , sujets à tant d'ignorances et à tant de surprises, de ce qu'ils ont à faire.
Il leur donne trois instructions. Premièrement , quand il dit ; « Je veux savoir ee qui eu est , » il leur montre le désir qu'ils doivent avoir de conuidtre lu vérité des faits dont ils doivent juger.
Secondement , en faisant oonmdtre que le cri est venu jusqu’à lui, il leur apprend que leur oreille doit être toujours ouverte , toujours attentive, toujours prête à écouter ce qui se passe.
Enfin en ajoutant : . Je descendrai , et je v er- ” rai , » il leur montre qu'api-èsavoirécouté il faut \ enir à une exacte perquisition , et n'o.sseuir sou jugement que sur une connaissance certaine.
Les rapports et les bi-ults communs doivent exciter le prbicc ; mois il ne doit se rendre ({u'a la vérité connue '.
Ajoutons qu'il ne suffit pas de recevoir ce qui se présente; il faut chercher de soi-méme, et aller au-devant de la vérité , si nous voulons la découvrir. Nous l'avons dijà vu'.
1x3 hommes, et surtout les grands, ne sont pas si heureux que la vérité aille a eux d'clleinémc , ni d'un seul endroit , ni qu'elle perce tous les obstacles qui les environnent. Trop de gens out intérêt qu’ils ne sachent pas la vérité tout entière : et souvent ceux qui les environnent s’épargnent les uns les autres, pour ainsi dire, à la pareille. Souvent même on craint de leur découvrir des vérités importunes, qu'ils ne veulent pus savoir. Ceux qui sont toujours avec eux se croient souvent obligés de les ménager, ou par prudence on par artifice. Il faut qu’ils descendent de ce haut faite de grandeur, d’ou rien n’approche qu’en tremblant ; et qu’ils se mêlent en quelque . façon parmi le peuple , pour reconnaître les choses de près , et recueillir deçà et delà les traces dis- | persées de la vérité. |
Saint Ambroise a riunassé tout ceci en peu de ' raots^.- Quand Dieu dit tpi'il descendra, il a parlé j « ainsi pour votre instniction, afin que vous ap- I
• prenniez à rechercher les choses avec soin. Je
• descendrai pour voir , c’est-à-dire : Prenez som
• de descendre, vous qui êtes dans les hautes
• places. Descendez , par le soin de vous infor-
• mer ; de peur qu’étant éloigné , vous ne voyiez " pas toujours ce qui se passe. Approchez-vous ,
• pour voir les choses de près. Ceux qui sont pla-
• cés si haut ignorent toujours beaucoup de
• choses. ■
' Ci'dn'anI , liT. T, art. ii.ii* propotil.
> /Aid. >^propr»it.
î tle .dArnA. lib. I,cap. V).D' 47, 1. 1, col. ’Jü#.
I V' i»!u>:*üsn lo.s.
' De la cIcim iiiT, Uoi^ième verlu ; et premiitmucai, qu'dle ' c.sl Ujoie du gpure tiumam.
■■ Iji sérénité du visage du prince est la vie de - scs sujets , et sa clémence est semblable à la •' pluie du soir ■ ; . ou si l’on veut , peut être plus conformément au texte original, . à la pluie de ■ l'arrière-saison. . A la lettre, il faut entendre que la clémence est autant agréable aux hommes, qu’une pluie qui vient sur le soir, ou daius l'automne, tempérer la chaleur du jour, ou celle d’une saison plus brûlante, et humecter la terre que l'ardeur du soleil a dessrVhée.
Il sera permis d'ajouter que comme le matin désigne la verlu, qui seule i>eut illuminer la vie humaine, le soir nous repré’scnte, au coutraire,
I état où nous tombons par nos fautes; puisque c est là en effet que le jour décline, et que la rai.son cesse d’éclairer. Selon cette explication, la rosée du matin serait la récompense de la vertu ; de même (pie la pluie du soir serait le pardon accordé aux fautes. Et ainsi Salomon nous ferait entendre que pour réjouir la terre, et pour produire les fi-uits agréables de la bienveillance publique, le prince doit faire tomber sur le genre humain et I une et l'autre rosée; en récompensant toujours ceux qui font bien, et pardoiuiant quelquefois à ceux qui manquent , poiuvu que le bien public et la sainte autorité des lois n’y soient point intéressés.
Nous avons vu que Dav id , le modèle des bons rois, promit sa protection à une mère, à qui on voulait ôter son second fils, le reste de son’espérancc et de sa famille, en punition de la mort qu il avait donnée à son aîné, par un coup plus malheureux que malin’. C’est ainsi que l'équité tempère souvent la rigueur tpic la justice demandait , contre celui qui avait (Mé la vie à son frère*. David avait compris que la justice doit être exercée avec quelque tempérameut; qu elle devient inique et insupportable , quand elle use impîtoyablemeut de tous scs droits , et que la lamté, qui modère ses rigueurs extrêmes , est une de ses parties principales.
vr riioposiTiox.
La démence est la gtoire d'un légne.
Moïse, (pie l'Écriture appelle roi *, et un roi ti absolu et si rigoureux quand il fallait, est renommé comme « le plus doux do tous les hom- ■ mes*. • Naturellement il eût pardonné : quand il nunissait, ce n’était pas lui , mais la loi qui exerçait la rigueur pour le bien conmHin.
’ Pmp. XVI, (5.
’ Ci-ilevanl , Hv. iii . xrl. (il . xii" pro|i»>it.
* DcMf. xxxlli.s.
* iViim. vil, a.
POLIT
O Suu venez- vous de David, et de toute sa
• douceur*. ■* C'est ce que chanta Salomon, son fils , à la dédicace du temple ; et il semblait que la clémence de David eût fait oublier toutes ses autres vertus.
Heureux le priuee qui peut dire avec Job* :
• La clémence est ci ue avec moi dès mon cn-
• fauce : et elle est sortie avec moi du ventre de - nm mere 1 »•
Cotait un beau caractère donné aux rois d'Israël , même par leurs eimemb : « Les rois de la
• maison dTsrucl sont cléments'. ••
VII* PHOeOSlTIO!<l.
Cm! un ^rand Itonheur de sauver un lK>mtne. n Délivre ceux qu'on mène à la mort : ne cesse •• point d'arracher ceux que l'on entraîne au tora- •« beau •
C’est le plus beau sacrilîce que l'on puisse offrir au Pcii; de tous les vivants, que de lui sauver un de scs enfants; si ce n'est qu'il soit de ceux dont la vie est la mort des autres, ou (uir sa cruauté, ou par ses exemples.
vin* PBOPOSITIOS.
C’est un moUr de clémence que de se Muvuiiir qu’oD est mortel.
« Nous mourons tous, disait à David cette « femme sage de Thécué' ; et , comme les eaux ,
« nous nous écoulons sur la terre, sans espérance > de retour : et Dieu ne veut point qu'un homme « périsse ; mais il repasse en lui-mème la pensée
• de np perdre pas entièrement celui qui est re-
• Jeté. Pourquoi donc ne pcnsez-\ou.s pas à rap- « peler un banni et un disgracié? •
La vie est si malheureuse d'cile-mSmc , et s'écoulesi vite, qu'il nefaut pas, s'il se peut , laisser passer dans raccablemcnt des Jours si brefs. I.a mortalité nous rend faibles , et dans cette fragilité on fait aisément des fautes ; il faut donc se porter à l'indulgcncc, et excuser les faiblesses du genre humain.
!X* PBOPOSITIOS.
l.e jour d'une virtuire qui noue rend maîtres de nos ennemis est un juur propre à la clémence.
Saül défit les Ammonites : et ses fidèles sujets, qui virent son trône affermi par cette victoire, indignés contre ceux d'entre le peuple qui peu auparavant méprisaient le nouveau roi , disaient a .Samuel'’ : . Ou sont ceu.x qui disaient ; r Est-ce que Saül régnera sur nous? Qu’un nous
* Fs. cvxvi, I.
* Job. XVSI , IS.
r III. Feg. xs, 31.
S Froi'. XXI., II.
S 11. Ffg. XIV, 13, II.
‘ 1 tfj. XI, 11, 13, 13
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« les livre, et nous les ferons mourir. Saül rc- •> pondit : Nul ne sera tué en ce jour, qui est ua
• jour de salut que Dieu donne an peuple. > Et nous devons imiter sa miséricorde.
C'est encore une raison de pardonner, lorsque Dieu livre nos ennemis entre nos mains , par une grâce et une providence particulière.
« Erappez-les d'aveuglement. Seigneur, » disait Elisée des Syriens , qui faisaient la guerre aux Israélites'. • Et Dieu les frappa d'aveuglc- . ment. > Et en cet état le prophète les mena au milieu de Samarie. . Le roi d'Israël dit à Eli-
- sée ‘ : Mon père , ne faut-il pas les tuer? Gar-
• dez-vous-en bien , reprit Elisée ; car vous ne
- les avez pris ni par votre épée ni par votre arc , « pour ainsi les massacrer; mais donnez-leur du
• iKiln et de l'eau , afin qu’ils en prennent en II-
• berté , et les renvoyez â leur seigneur. •
En prince ne se montre jamais pins grand à ses ennemis, que lorsqu'il use avec eux de générosité et de clémence.
X” PBOPOSITIO.V.
Dans les actions de démence, il est sonveol convenable de laisser quelque reste de punition, pour la révéreote des luis , et pour l’exemple.
. Vos raisons m’ont apaisé envers Absalon , • malgré l'atlenlat énorme qu'il a commis sur son frère Amnon , disait David à Joab ’. « Faites donc « revenir ce jeune prince dans sa maison : mais . qu’il ne voie point la face du roi. Ainsi il fut
• rappelé dans Jérusalem ; et il y demeura deux « ans , sans oser se présenter devant le roi. »
Moïse avait donné un semblable exemple , lorsque Marie , sa sœur, devenue lépreuse pour avoir désobéi , demanda pardon â Moïse par l'entremise d'.Aaron. • Et Moïse pria au Seigneur, et le pria . de la délivrer. Mais la Seigneur répondit : Si " son père (pour quelque faute) lui avait craché . sur le visage , n'étalt-il pas juste qu'elle portât « sa confusion du moins durant sept jours ? Qu'elle . soit donc éloignée du camp durant sept jours ; . et après elle sera rappelée^. •
XI* PBOPOSITIO.V.
11 y a une faussa iodulgenoe.
Telle fut celle de David envers Amnon , sou fils Biné , dont le crime le contrista beaucoup ‘ ; mais cela ne suffisait pas, et il fallait le punir. Au lieu que, . ne voulant pas affliger l'esprit . d'Amnon , son fils ainé, qu'il aimait beaucoup, » il laissa son attentat impuni : ce qui causa la vengeance d'Absalou qui tua son frère.
■ IV. Key. VI, la.
■ Ibid. îl.
> II. Hry. XIV,
4 A'iim. XII . 13, II.
I 11. /éy. XIU,3I , 3S, SS.
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Ce !;raDiI rai eut aussi trap d'indul^cnec pour les entreprises d’.Vbsalon et d’Adonins. Ce dernier • s’élevait e.xeessivement dans la vieillesse
• de David. Ce père trop indnl;;ent ne le reprit
• pas, en lui disant : Pourquoi faites-vous ainsi ‘î* Et son excessive facilité eut les suites qu'on sait asse^.
On sait aussi l'iudulpienec d'Héli, souverain pontife, homme saint d'ailleurs , et la manière étrange dont Dieu le punit’.
Ce sont des fautes dangereuses , dont on voit que les gens de bien , portés naturellement à l'indulgenee, ont plus à se garder que les autres hommes.
XII* PEOPOSITIOH.
Lorsque les crimes se multiplient, la jusUoe doit devenir plus sévère.
C'est ce qui parait dés l’origine du monde , par ces paroles de Lamech , de la raee de Caln , à ses deux femmes Ada et Sella' : • Ecoutez ma voix , V femmes de Lameeh ; prêtez l’oreille à mon
• discours. J’ai tué un homme pour mon mal-
• heur, et un jeune homme dont la blessure me
• perce moi-méme. On prendra sept fois ven-
• geance de Giin , et de Lamech septante fois. »
Les hommes s’accoutument au crime , et l’habitude de le voir le leur rend moins horrible. Mais il n’en est pas ainsi de la justice. La vengeance s’appesantit sur Lamech, qui, bien éloigné de proliter de la punition de Cain, un de ses ancêtres , et de s’éloigner du crime par cet exemple domestique, semble plutAt avoir pris Caïn pour son modèle.
La juste sévérité que Dieu fait éclater si visiblement dans les saints livres , quand les crimes se sont multipliés , et sont parvenus jusqu’à un certain excès , doit être en quelque sorte le modèle de celle des princes dans le gouvernement des choses humaines.
ARTICLE V
Des (^stades à la justice.
PBCHISBE PBOPOSITIOB.
Premier obetade ; la corruption et les préarnli.
« N'ayez point d’égard aux personnes ni aux . présents , car les présenta aveuglent les yeux < des sages , et changent les paroles des justes •
Moïse ne dit pas ; Us aveuglent les yeux des méchants , et ils en changent les paroles. Il dit : Ils aveuglent les yeux des sages , et ils changent la parole des justes. Auparavant , le juge parlait
> III. Hrp.l, s.e.
* I. «<■». m, ia;l». Il etieq.
* Cru. IV, 33, M.
* Dtut XVI, la.
bien : le présent est venu , et ce n’est plus le même homme ; une nouvelle jurisprudence , que son intérêt lui fournit , le fait changer de langage. Cn ne sont pas toujours les grands présents qui produisent cet effet; les petits donnés à propos, marquent quelquefois un secret empressement d’amitié , qui incline et gagne le coeur.
Ceux qui sont , par leur dignité , au-dessus de ce genre de corruption , ont d’antres présents à craindre , les louanges et les flatteries. Qu’ils se mettent bien dans l’esprit cette parole du Sage ' :
* Ne louez point l'hnmme avant sa mort. «Toute louange donnée aux vivants est suspecte. « Aimez • la justice, A vous qui jugez la terre’. • Ne soyez point le jouet d’un subtil flatteur.
Les services rendus à l’État sont encore une autre manière de séduire les rais. ■ Ne regardez point « les personnes , • dit le Seigneur. Les services demandent une autre sorte de justice , qui est celle de la récompense. Prince , vous la devez ; mais ne payez pas cette dette aux dépens d’autrui.
Il' PBOPOSITIOa.
La prévention ; aecood otMtacle.
C’est une espèce de folie qui empêche de raisonner. • Le fou n’écoute pas les paroles du prU- •< dent*, ■ et ne veut entendre autre chose que ce qu’il a dans son cœur.
L’homme prévenu ne vous écoute pas ; il esl sonrd ; la place est remplie , et la vérité n'en trouve plus.
Salomon opposait à la prévention cette humble prière : ■ Donnez à votre serviteur un cœur V docile. Et Dieu lui donna un cœur étendu ■ comme le sable de la mer*, ■ capable de tout.
L’esprit du prince doit être une glace nette et unie , où tout ce qui vient , de quelque cAté que ce soit , est représenté comme il est, selon la vérité. Il est dans un parfait équilibre; il ne se détourne ni à droite ni à gauche *. C’est pour cela que Dieu l’a mis au faite des choses humaines ; afin que , libre des attaques qui lui viendront de ce qu’il a au-dessous de lui , il ne reçoive des impressions que d’en haut, c’est-à-dire , de lu vérité. • Apprenez-moi , Seigneur, la vérité, et la « discipline , et la science *’. •
Il y a deux moyens d’éviter les préventions. L’un est de considérer que nos jugements seront revus par celui qui dit : • Je jugerai les justices’. • Entrez dans l’esprit du juge supérieur, et dépouillez-vous de vos préventions.
* Ecrl. XI, 30-
* 5ap. I, I.
* Prw. xvm , 4.
* ni. Rcff. III, 9; IT, 39.
5 Dtut. ?, 34.
* Pt. CtVIII, M.
l ’ M. LXXIV, 3.
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L’autre moyen : • Jugez du prochain par vous- « miJmc ■. • Ainsi sorti de vous-mème , vous jugerez purement , et vous ferez comme vous voudriez qu'on vous fit.
ni* paoposmoa.
Antres otnlacles : la paresK et la predpitalioB.
• Ayez les yeux dans votre tfte. Soyez atten-
• tif ; et que vos paupières précèdent vos ps - Donnez-vous le temps de considérer : ne précipitez pas votre jugement; ne craignez pas la peine de penser. « L’homme impatient ne peut
• rien faire à propos , et n'opere qne des folies • A la paresse et A la précipitation , le prince
doit opposer l'nttention et la vigilance. Nous avons déjà traité cette matière ^ , et il est Inutile de la répéter ici.
IV* pROPOsmo.').
La piété et la rignenr.
Wayez pitié de personne en jugement, pas même dn pauvre. Nous l’avons déjà vn. • Ren- < dez impitoyablement œil pour œil , dent pour
• dent , plaie pour plaie > Tournez votre pitié d'un autre cété. C'est de l’oppressé , et du peuple qui souffre par les hommes injustes et violents, qu'il faut avoir compassion.
D’autres penchent toujours à la rigueur. Mais vous , prince , ne vous détournez ni à droite ni à gauche. On se détourne vers la gauche , lorsqu’en tendant au relâchement et à la mollesse , un allaiblit la sévérité de la loi. Ou ne fait pas mieux en se détournant vers la droite, c'est-àdire, en poussant trop loin la rigueur des lois.
Le zèle de trouver le tort, fait souvent qu’on le donne à qui ne l’a pas. Ou veut déterrer les auteurs des crimes; et plutôt que de les laisser impunis , on en charge l'innocent. Izi justice alors devient une oppression. Mais le Sage a dit : • Cc- « lui qui absout l'impie, et celui qui condamne
• le juste, l’un et l'autre est abominable devant
• Dieu »
v' pnoposmos.
La colère.
La colère est une passion des pins Indignes du prince. On doit s’exercer à la vaincre quand on aime la justice , dont elle est l’ennemie. « L’hora- « me patient est préféré au courageux : et celui qui
• surmonte sa colère vaut mieux que celui qui ■ prend des villes t. •
* 8crl. xisi^ 18.
* Ibid.. Il, 14. Prot.ir,56.
i Ibid. XIV, 17,
* Ci'devaol, llv. v, art. n, u* proposU.
* Exod.
* Prov. XVII, Ib.
' Ibt-i XVI, 97.
L'empereur Théodose le Grand avait bien compris cette maxime du Sage. Ce prince tant de fois victorieux, et illustre par ses conquêtes, encore qu’il fût naturellement d'une colère impétueuse , profita si bien des conseils de saint Ambroise , qu'à la fin, comme dit ce Pere ', il se tenait obligé quand on le priait de pardonner ; et quand il était ému par un sentiment plus vif de la colère, c’é tait alors qu’il se portait plus facilement à la clémence.
VI" paoposiTiON.
Les cabales et la cliirane.
« Rompez les liaisons des impies (des hommes
> injustes) : ne permettez pas qu’on accable l’inno-
• cent ; et Atez-lui cette charge trop pesante à scs
• épaules *. >
Soyez en garde contre la protection que trouvent les richesses. N ohandounez pas le pauvre sous prétexte qu’il n’a personne qui prenne en main sa défense. C'est l'effet du crédit et de la cabale. « Le riche a fait quelque outrage (à un in- . nocent) , et il frémit. Il est le premier à sc plaiu- - dre et à menacer. Le pauvre, au contraire, « quoique offensé et outragé, n’osera ouvrir la . bouche ’. » Veillez donc et pénétrez le fond des choses, vous qui aimez Injustice.
Pour les chicanes , il est écrit * : < Qui aime les
• procès, aime sa ruine. » Et la justice les doit réprimer, pour son propre bien , aussi bien que pour celui des autres.
VII" PROPOSITION
Les guencs et la o^igcnce.
Trop occupé de la gneire, dont l’action est si vive , on ne songe point à la justice. Mais il est écrit de David , au milieu de tant de guerres , et pendant qu’il combattait les Moabites, les Ammonites, les Syriens, les Philistins, les Iduméens, et tant d’autres ennemis : • David faisait jugement
• et justice à tout son peuple • C’est là régner véritablement que de faire régner la justice au miiieu du tumulte de la guerre, en sorte qu’elle ne manque à qui que cc soit.
On est soigneux ordinairement de rendre la justice dans les grands lieux : et on la néglige dans les villages, et dans les lieux déserts. Au contraire Isaïe écrit d’un bon roi , c’est Ézéchias dont il parle : < qu’en son temps le jugement
• habitait dans la solitude, et que la justice te-
> nait sa séance dans les grands lieux ^ , ■ qu’il
* Jmbr.dâobitu Tkeodoi. ont. 0^ U, I. ll,CoL laul » *. LVIII , «.
3 Becl. XIII, 4.
• Prov. IVII, 19.
& il. A«27- Vin, ib ** 1$. XXXII , M.
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npiM'Ilc le Cannel, selon l’usa)^ de la langue sainte. La jiutiec éclairait jusqu'aux lieux les pins érartés : les pauvres sentaient son secours, et l'abondance ne corrompait polut ceux qui la rendaient.
VIII* raoposiTios.
Il taux régler les procSdurcs de h justice.
■ Vous ponrsuivrezjustementcequi estjnate '. • Ce n'csl pas assez d’avoir bon droit , il faut encore le poursuivre parles bonnes voies , sans fraude, sans détour, sons violence, sans se foire justice il soi-méme ; mais en l'attendant de la paissance publique.
LIVRE NEUVIÈME
DES SECOtRS DE LA ROYATTE.
U.V Anues; les sicaEieES, ou trs fiSASces; les coskeiis.
ARTICLE PREMIER
De ta guerre et de ses justes motifs, généraux etparlicutiers.
PBSUIÉBli PBOPOSITIOX.
Diea tbrine les princes guerriers.
C'est ce qui fait dire à David : « Béni soit le > Soigneur mon Dieu qui donne de la force é mes
• bras pour le combat , et forme mes mains A la
• guerre * 1 •
Il PROPOSITION.
üicAi Isit no oonunsiideinail esprés aux Isrséliles de taire la guerre. *
Dieu ordonne A son peuple de faire la guerre A certaines nations.
Telles étaient les nations, dont il est écrit ^ ; . Vous détruirez devant vous plusieurs nations : ■ le Hétbéen , le Gergéséen , l’Amorrhéen , le " Chananéen , le Phéréséen , le Heveen , et le Jé-
• buséen : sept nations plus grondes et plus for-
• tes que vous; mais Dieu les a livrées entre vos
- mains, afin que vous les exterminiez de dessus
• la terre. Vous ne ferez jamais de traités avec
- elles , et vous n’en aurez aucune pitié. •
Et encore : • Vous ne ferez Jamais de paix
• avec elles : et vous no leur ferez aucun bien . durant tous les jours de votre vie, dans toute
• l'éternité*. » VoilA une guerre A toute outrance , A feu et A sang , irréconciliable , commandée au peuple de Dieu.
' «nO. IVI.90.
» Pt. f.VUlI , I .
* tttul. VU, I , s.
* Ibid. AlUI , t.
C'est pourquoi Saül est puni sans miséricorde , et privé de la royauté, pour avoir épargné les Ainalédtes ' , uu de ces peuples chananéens maudits de Dieu.
III* PBOPOSITION.
Dieu kvail pruoiii ces pays i Abraham, et à sa posKriU.
Cesont les peuples dont le Seigneuravait promis A Abraham de lui donner le pays , par ces paroles ■ : « Lève les yeux , et regarde depuis le « lieu où tu es. Je te donnerai toute la terre qui . est devant toi , au midi et au nord , vers l'orient
• et vers l'occident , pour être ton héritage éternel
• et incommutable , et celui de ta postérité. •
Et encore ; . Dieu fait un traité d'alliance avec
• Abraham , et lui dit ’ : Je donnerai A ta posté-
• rité toute celte terre, depui.s le Mil qui arrose « l'Égypte, jusqu'au grand fleuve d’Euphrate ;
• les Cinéens , les Héthéens , les Amorrbéens , - et les autres qu'on vient de nommer.
IV PROPOSITION
DlcaToalail châtier ces peuples et punir leurs impiétés.
C'étaient des nations abominables , et dés le commencement adonnées A toute sorte d'idoi,!trie, d'injustices et d’impiétés; race maudite depuis Cham et Chanoan , A qui la malice avait passé en nature , par ses habitudes corrompues Comme il est écrit dans le Uvre de la Sagesse * ; « Seigneur , vous les aviez en horreur , parce qui « leurs actions étaient odieuses, et leurs sacriflees « exécrables. Ces peuples immolaient leurs pru- . près enfants A leurs dieux ; ils n'épargnaient ni « leurs hétes ni leurs amis; et vous les avez per- > dus par la main de nos ancêtres , parce que leur
• malice était naturelle et incorrigible. »
Tels étaient, dit le Saint-Esprit dans ce divin livre , les anciens habitants de la terre sainte. Et c'est pourquoi Dieu les en chassa par un juste jugement , pour la donner aux Israélites.
V* PBOPOSITION.
Dieu avait supporté ces peuples avec une luogue patkiice.
> Les iniquités des Amorrhéens ne sont pas
• encore accomplies , . dit le Seigneur à Abraham *.
Quelque volonté qu'il eût de donner A un serviteur si fidèle et si chéri , l'héritage qu'il avait •promis A sa loi, il en suspend la donation actuelle, par un conseil de miséricorde.
Mais encore combien durera ce débu? Quatre
' I. BCJ. XT,7,S, Betseq.
> Gen. im, U, 16.
i Ibid. XV, in (?l leq.
4 Safi XII, 3, 4 et seq.
* Cru. XV, 16.
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cents ans, dit-il ' , pendant lcs<|uels ii exerce I7 putienec de son |ieuple , et attend scs ennemis à la pénitence. En attendant, dit-il,’ tes enfants
• senint affligés quatre cents ans. • Tant il a de peine à déposséder de leur terre, des peuples méchants et maudits.
.Arbitre de l’univers, qui vous obligeait à tant de ménagements , vous qui ne craignez personne? comme ii est marqué dans le livre de la Sagesse *.
• Et qu'avait-oii à vous dire , quand vous eussiez
• fait |iérir une des nations que vous avez faites? " Mais c'est que vous voulez montrer que vous ■ faites tout avec justice , et (|ue plus vous êtes
• puissant, plus vous aimez à pardonner. »
VI* paoposmos.
bleu ne veut pas que l'on (lé|wssé<le les anciens liabiiaols de.s terres , ni que l'un compte pour rien les liaisons du sang.
Quoique maître absolu de toute la terre pour la donner A qui il lui plait , Dieu ne se sert pas de ce droit et de ce domaine souverain , pour déposséder de leur pays les peuples qui en avaient la jouissance paisible; et il ne les en dépouille, pour le donner A son peuple , que par un juste châtiment de leurs crimes.
Cest par cette raison qu’il donne cet ordre e.xprès aux Israélites ’ : • Vous passerez par les
• conflns de vos frères, les enfants d'Ésaü , qui . occupent le mont de Séir , et qui seront effrayés
• de votre passage. Mais prenez gai-dc soigneusc-
• ment de ne faire aucun mouvement contre eux.
• Car je ne vous donnerai aucune parcelle de eette « montagne cpie j'ai donnée en possession aux
• enfants d'Ésaü ; pas même autant qu’en pour-
• rnit couvrir le pas d'un homme. » Vous garderez avec eux toutes les lois du commerce et de la société. • Vous achèterez leurs vivres argent . comptant , et leur payerez jusqu’A l’eau que vous
• puiserez dans leurs pulls, et que vous boirez
• (dans un pays où elle est si rare ). Vous ne passc-
• rez point sur leurs terres, mais vous prendrez .un chemin détourné ,. de peur d'avoir occasion de querelle avec eux.
. Usez-cn de même envers les Moabites et les
• Ammonites . » descendants de Lot , cousin d’ Abraham , et comme lui sorti de Tharé , leur père commun. Ne combattez point contre eux; car
• je ne vous donnerai aucune partie de leur terre , parce que je l’ai donnée aux enfants do Lot *. »
Les anciens habitants de ces terres , que Dieu avait données aux enfants d’Ésaü et A ceux de Lot , sont appelés des géants , et d'autres noms * e>M. XV, is,
> S-ip. III, 13, II, 13, i«.
I Orui. Il, 4, s, a. U Pnr. XX, 10 ' ItiH. a, la
odieux ’,qui, dans le style de I Elerilure, signifient des hommes robustes et de grande taille , mais sanguinaires, injustes, violents, oppresseurs et ravisseurs. Et l'Écriture le marque, |K>ur montrer que Dieu les avait livrés A une juste vengeance , quand il les chassa de leurs terres ; encore que ce ne fût pas avec un eommandemenl aussi exprès, et une providence aussi particulière , qu’il la lit paraître a son peuple dans la conquête de la terre suinte.
En un mot. Dieu veut que l'on regarde les terres comme données par lui-même A ceux qui les ont premièrement occupées, et qui en sont demeurés en possession tranquille et immémoriale; sans qu'il soit permis de les troubler dans leur jouissance , ni d'inquiéter le repos du genre humain.
Dieu veut aussi que l'on conserve le souvenir de la parenté , et des origines communes , si éloignées qu'elles soient.
Ainsi , quelque éloignés que fussent les Israélites de Lot et d'Ésaü , et même sans considérer qu'Esaü avait été un mauvais frère, il veut toujours qu'on se souvienne des pères communs, et qu’Ésaü, comme Jacob, venait d'Isaac; parce qu’il est le pere et le protecteur de la société humaine , et qu'il veut faire respecter aux Iiommes toutes les liaisons du sang, pour rendre, autant qu'il SC peut , la guerre odieuse par toute sorte de titres.
Vll" PBOPOSITIO».
Il y a d’autres justes nwtifa de faire la guerre, les «les d’iioatililê injustes, le refus du passage demandé il des conditions éuuitaliles, le druit des gens violé en la per. suiine des ambassadeurs.
Outre le motif du commandement exprès de Dieu comme juste juge , qui ne parait qu'une fois dans l'Écriture , en voici encore d'autres.
Quatre rois conjurés entrèrent dans le pays du roi de Sodomc, du roi de Comorrhe , et de trois autres rois voisins ’. I,es agresseurs furent victorieux , et se retiraient chargés de but in , et emmemint leurs captifs , parmi lesquels était Izit , neveu d'.Abraliam, qui demeurait dans Sodomc. Mais Dieu lui avait préparé un libérateur. Son oncle Abraham poursuivit d'à ravisseurs, les tailla en pièces , ramena Iz)t , les femmes captives , avec un peuple innombrable et tout le butin. Dieu agréa sa victoire , et le fit bénir par son grand pontife , le célèbre Mclchisédcch , la plus excellente ligure de Jésus-Christ.
Og , roi de liosan , vint aussi A main armée à la rencontre des Israélites , pour les attaquer ; et
• n^ul.U. 10,11,12, I2,20etic(|.
* Uftt. XIV , ; st-q
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ils le laillércnt en |iièeos , comme un ogresseur injuste, et lui (irireut soixante villes, malgré la hauteur de leurs murailles et de leurs tours'.
Aussi ne doit-on pas épargner les agresseurs Injustes. Et pour le refus du passage, le traitement rigoureux , mais juste qu'on lit é Séhun , roi d'Hcsébon , est un exemple bien remarquable.
Les Israélites envoyèrent des ambassadeurs à «Séhon, roi d'Hésébon’ (pour lui faire cette
• paisible légation) : iSous passerons par votre
• terre, mais nous ne prendrons aucun détour
• suspect , ni à droite ni ù gauche : nons maiehe-
• rons dans le grand chemin. Vendez-nous nos « aiiments , et jusqu’à l'eau que nous boirons ;
> nous ne vous demandons que ie seui passage. >
Pour le rassurer davantage, on iui propose i'exemple de la conduite qu'on avait tenue avec les autres peuples ’ : « C'est ainsi qu'en ont usé
• les enfants d'Esaü et des Ammonites. Nous ne •< voulons point arrêter; et nous ne voulons que
• venir jusqu'au Jourdain, à la terre que notre " Dieu nous a donnée. »
l.e grand chemin est du droit des gens , pourvu qu’on n'entreprenne pas le passage par la force, cl qu'on le demande à condition équitable. Ainsi on déclara justement la guerre à Séhon , dont Dieu endurcit le cœur, pour ensuite lui refuser tout pardon; et il fbt mis sous le joug.
Voilàdonc deux justes motifs de faire la guerre : l'injuste refus du passage demandé à des conditions étjuitabies, et l'hostilité manifeste qui vous rend agresseur injuste.
Il faut rapporter à ce dernier motif ce qu'a fait le peuple de Dieu pour s'affranchir d'un joug injustement imposé , pour venger sa liberté opprimée, et pour défendre sa religion par l’ordre exprès de Dieu. Et tel a été le motif des guerres des Machabées; ainsi qu'il a été rapporte ailleurs t.
Enlln elui du droit des gens violé en la personne des ambassadeurs , est un des plus importants.
■ Naas , roi des Ammonites , étant mort , et son
• fils étant monté sur le tràne , David dit : Je « montrerai de l’amitié à Hanon , comme son père
• m’en a fait paraitre*.'» Les Ammonites, qui connaissaient peu le cœur généreux et reconnaissant de David, persuadèrent à leur roi que ces ambassadeurs étaient des espions, qui venaient reconnaitre le faible de la place, et exciter les peuples à la rébellion. .Ainsi il leur fit un traitement indigne; et sentant combien ils avaient
' Drut. III , I , U et eeq.
^ JbtJ. Il, w,r7, a*.
* Ci-devant, liv. vi , art. iii , ii* prupoaiUon t li. X, I, 2 et »ep.
offensé David , iU se liftèrent contre lui avec les rois voisins. Mais David envoya contre eux Joab , avec une armée, et marcha lui-méme en per* sonne, pour achever cette guerre, qui lui fut heureuse.
C'est à quoi se réduisent les motifs de la guerre , qu’on nomme étrangère, qui sont marqués dans l’Écriture.
ARTICLE II
Destnjusfes motifs de la guerre.
PREMIÈRE PBOPosmorr.
Premier iDotif: les OMiquétea arnbiüeuses.
Ce motif paraît bientôt après le déluge en la pt'rsonnc de Nemrod, homme farouche, qui devient, par son humeur violente, le premier des conquérants *. Mais il est expressément marqué, qu’il était des enfants de Chus, fils de Cbam, le seul des enfants de Noé qui ait méritéd’étremaudit par son père.
Le titre de conquérant prend naissance dans cette famille : cl l'Éerilure exprime cet événement , en discuit « qu'il fut le premier puissant de « la terre; » c’est-à-dire, qu’il lut le premier que l'amour de la puissance porta à enviihir les pays voisins.
Ii‘ PROPOSITION.
Ceux qui aimenl la guerre, et la font pour contenter leur axubitioo, sont déclarés ennemis de Dieu.
■ Je redemanderai votre sang de la main de « toutes les bétes, et de celles de tous les hom- « mes qui auront répandu le sang humain , qui « est celui de leurs frères. Qui répandra le sang
* humain , son sang sera répandu ; parce que
• l'homme est fait à rimoge de Dieu *. •
Dieu a tant d'horreur des meurtres , et de la cruelle cfTusion du sang humain , qu'il veut en quelque façon qu’on regarde comme coupables jus- (fu'aux bétes qui le versent. Il semblerait , a entendre ces paroles , que Dieu voudrait obliger les animaux farouches à respecter l'ancien caractère de domination qui nous avait été donné sur eux , quoique presque effacé par le péché. Le violement en est réputé au.x bétes comme un attentat : et c'est une espèce de punition où H les assujettit, de les rendre si odieuses , qu'on ne cherche qu’à les prendre et à les faire mourir.
La raison de cette défense est admirable : > C'est , dit-il , que l’homme est fait à l'image de O Dieu. » Cette belle ressemblance ne peut trop paraître sur la terre. Au lieu de la diminuer par
> r,<n. X, A, », fO. 11.
* /&«/. IX, s, A
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les meurtres , Dieu veut au contraire que les liuamics SC multiplient : • Croissez , leur dit-il ' ,
• et remplissez la terre. ■
Que si ravir à un seul homme le présent divin de la vie, c’est attenter contre Dieu, qui a mis sur l'homme l'empreinte de son visage ; combien plus sont détestables à ses yeux ceux qui saerilienttant de milllonsd’bommcs et tant d'enfants innocents à leur ambition I
III* paoposiTiox.
Caractère des conquérants ambitieux, tracé par le Saint Esprit
Après que Nabuchodonosor, roi de Ninive et d'Assyrie , eut défait et subjugué Arplutxad , roi des Mèdes * , « son empire fut élevé , et son cœur
• s'enfla ; et il envoya à tous les peuples qui habi-
• talent dans laCilicie , à Damas, vers le Liban et
• le Carmel , aux Arabes , aux Galilécns , dans les
• vastes plaines d'Esdrélon , aux Samaritains , et
• aux environs du Jourdain , et a toute la terre de
• Jessé jusqu’aux limites de l'Éthiopie. Il dépécha « ses envoyés à tous ces peuples , pour les obliger a de se soumettre à sa puissance. Mais ces nations « (jalouses de leur liberté) renvoyèrent scs ambos-
• sadeurs les mains vides , et sans leur rendre au- ■« cun honneur. Alors te roi d’Assyrie entra en ■ indignation , et jura qu'il se défendrait contre
• tous ces peuples , • ou plutAt qu'il se vengerait de leur résistance.
Voilà le premier trait d'un oonquirant injuste. Il n'a pas plutAt subjugué un ennemi puissant, qu'il croit que tout est à lui ; il n'y a peuple qu'il n'oppresse ; et si on rcibse le joug , son orgueil s'irrite. Il ne parle point d’attaquer, il croitavoir sur tous un droit légitime. Parce qu'il est le plus fort , il ne se regarde pas comme agresseur j et il appelle défense , le dessein d'envahir les terres des peuples libres. Comme si c'était une rébellion , de conserver sa liberté contre son ambition , il ne parle plus que de vengeance ; et les guerres qu'il entreprend ne lui paraissent qu'une juste punition des rebelles.
Il passe outre ; et non content d'envahir tant de pays qui ne relèvent de lui par aucun endroit , il croit ne rien entreprendre digne de sa grandeur, s’il ne serendmaitredetout l’univers. C’est la suite du caractère de cet injuste conquérant. > La parole fut répandue dans le palais du roi " d'.Assyrie, qu'il, se défendrait et se vengerait.
• Et appelant ses vieux conseillers, scs capitaines
• et ses guerriers , il leur déclara , dans une
• assemblée tenue exprèsen particulier avec eux,
’ Cen. IX , 7 • Judith. 1 , 6,0 i*! seq.
• que sa volonté était de soumettre à son empire
• toute la terre habitable '. •
Ce n'etait point un conseil qu’il demandait à cette grande assemblée , II n'a pour conseil que son orgueil indomptable : et, sans consulter davantage, pour en venir à l'exécution, • Il donne ses " ordres, à Holofeme, chef-général de sa milica
• (grand homme de guerre ) : et, dit-il, ne pnr- ■ donnez à aucun royaume, ni à aucune place « forte : que vos yeux ne soient touchés d'aucune
• pitié , et que tout fléehisse sous ma loi •
C'est le seeond trait de cet orgueilleux caractère. Ce Superbe roi n'a pas besoin de conseil , l'assemblée de ses conseillers n'est qu'une cérémonie, pour déclarer d'une manière plus solennelle ce qui est déjà résolu , et pour mettre tout en mouvement.
Mais voici un dernier trait. Cétait de ne respecter ni connaître ni Dieu ni homme , et de n'épargner aucun temple , pas même celui du vrai Dieu , qu’il eût voulu mettre en cendres avec tous les autres, au milieu de Jérusalem. Car • il avait « commandé à Holofeme d'exterminer tous les
• dieux , afln qu'il n'y eût de Dieu que le seul Na-
• buchodonosor, dans toutes les terres que scs ar-
• mes auraient subjuguées >
Cela se fait en deux manières : ou en s'attribuant ouvertement tes honneurs divins ainsi qu’il est arrivé presqu'à tous les conquérants du paganisme : ou par les effets, lorsqu'avec un orgueil outré, sans songer qu'il y ait un Dieu , on SC rapporte scs victoires à soi-méme , A sa force , et à scs conseils, et que l’on semble dire eu son cœur : • Je suis un Dieu , > et je me suis fait moiméme : comme il est écrit dans le Prophète *.
Ou , pour répéter les paroles d'un autre Nabuchodonosor ‘ : • N’est-ee pas là cette grande Ba-
• by lone , que j'ai bâtie dans la force de ma puis- « sance , et dans l'éclat de ma gloire , pour être
• le siège de mon empire? ■> Sans songer qu'il y a un Dieu, à qui on doit tout.
Tel est le caractère des conquérants ambitieux , qui , eni vrés du succès de leurs armes victorieux , se disent les maîtres du monde , et que leur bras est leur Dieu.
IV* PBOFOSITIOX.
Loritqur Diru smibk âccordt'r tout à «le tels couquérants , il leur iif^iiare un cliâliinoiit rlguureux-
A J'ai donné toutes les terres et toutes les mers •I à Nabuebodonosor roi de Babylonc, mon servi*
* Judith. Il , i , 2 , 3.
> Jbid.ü,6.
* Ibid. III, 13.
4 F.2ech. XXVIII, 3, 3- & Xten. nr , V.
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• leur ' , » a ministre de mes justes vengeances. ' Ce n’est pas à dire qu’il les ait données afin qu'il ! en fût le légitime possesseur ; c’est-à-dire que , ] par un secret jugement , il les a abandonnées à j son ambition , pour les occuper et les envahir. Rien n’échappera de scs mains : « et jusqu’aux ' « oiseaux du ciel (c’est-à-dire ce qu'il y a de plus ' «. libre), y tombera • . |
Voilà en apparence une faveur bien déclarée : j mais le retour est terrible. « Le marteau qui a
VI* PROPOSITION
Troisième injuste motif : la Jalousie.
« Isaac s’enrichit , et sa puissance allait toujours « croissant , jusqu’à ce qu’il devint très-grand : et « alors les Philistins, lui portant 'envie, exercent « contre lui des hostilités et des violences injus- « tes. Et le roi du pays lui lit dire : Retirez-vous , « parce que vous êtes devenu beaucoup plus puls- .« sant que nous'. »
"brisé les nations de l’univers, est brisé lui- « même Le Seigneur a rompu la verge, dont il " a frappé le reste du monde d'une plaie irrémé- « diable •*. Je tombe sur toi, ô superbe! dit le « Seigneur des armées : ton jour est venu , et le « temps où tu seras visité (par la justice divine, « Dieu renversera Babylone, comme il a fait « Sodome et Gomorrhe , et ne lui laissera aucune « ressource *. Il n’y a plus de remède à ses maux ; « son jugement est monté jusqu’aux cieux, et a « percé les nues »
V* PROPOSITION
Scwnd injuste mfttifde la guerre : le plUago.
Ainsi s’armèrent les quatre rois dont on vient de parler '< : et ils enlevèrent le riche butin , et les captifs qu’Abraham délivra.
Si l’on souffre de telles guerres, il n’y aura plus de royaume ni de province tranquille. C’est pour- ((uoi Dieu oppose à ces ravisseurs la magnanimité d’Abraham , qui ne se réserve rien du butin <iu’il avait recous, que ce qui appartenait à ses alliés, compagnons de son entreprise. Etau surplus, il ne veut pas que iicrsonne se pût vanter sur la terre « d’avoir enrichi .\braham *. «
Souvent aussi Dieu livre ceux qui pillent à d’aures pillards. Écoutez Isaïe o. « Malheur à vous X qui pillez ! ne serez-vous pas pillés vous-mêmes? X Et vous qui méprisez (toutes les luis de la justice , X et croyez pouvoir tout voler impunément) , ne « serez-vous pas méprisés par quelque autre plus X puissant que vous? Oui , quand vous aurez cessé X de piller, on vous pillera. Et quand , las de '< combattre , vous cesserez de mépriser vos enne- X mis (au milieu des périls d’une guerre injuste ) , " vous tomberez dans le mépris. •
' Jrrrm. xxvil
> Pan. Il , 3H.
» ./rrrm. L, S3
* /.•ni. XIV , 5, 6.
* Ji-rem. i., 31 , 40.
JliiU. LI, 0.
' GVn.xiv.o, Il , 12. Ci-devant, arl. I , vil* proposil.
* il. XXXIll, I
Quoique cette raison de lui nuire fût basse et injuste, il céda pour le bien de la paix, se retinmt dans le vofsinagc; et l’affaire se termina par un traité de paix solennel , où ses ennemis reconnurent le tort qu’ils avaient, et le bon droit d’Isaac.
vu* PROPOSITION. '
Qilatrième injuste motif : la gloire des armes , et la douceur de la victoire. Premier esemplo.
Il n’y a rien déplus flatteur que cette gloire militaire, elle déicide souvent d’un seul coup des choses humaines, et semble avoir une espèce de toute-puissance , en forçant les événements ; et c’est pourquoi elle tente si fort les rois de la terre. Mais un va voir combien elle est vaine.
Amasias , roi de Juda , avait remporté des victoires signalées contre l’idumée, et en avait pris les forteresses les plus renommées. Enflé de ce succès, X il cnvo}'a des ambassadeurs à Joas, roi "d’Israël; pour lui dire*: Venez, et voyons- X nous (à main armée; éprouvons nos forces). X Joas (plus modéré) lui fit répondre : Vous avez X prévalu contre les enfants d’Édom, et votre « cœur s’est enflé : contentez-vous de cette gloire , X et demeurez en repos. Pourquoi voulez-vous X vous attirer un grand mal , et tomber vous et « votre peuplesous ma main? Amasias n’acquiesça X pas à ce sage conseil. Le roi d’Israël marcha : X ils se virent, comme Amasias l’avait proposé, X à Béthsamés, ville de Juda. Ceux de Juda fu- « rent battus, et prirent la fuite : Joas prit Ama- X sias ,etle ramenadans Jérusalem, ctfit démolir X quatre cents coudées de murailles de cette ville X royale ; et enleva tout l’or et tout l’argent qui X s'y trouva, et tous les vaisseaux de la maison X du Seigneur (de celle d’Obedédon , où l’arche X avait reposé du temps de David ) et du palais ; et X prit des otages , et retourna à Samarie. » Tel fut le fruit de la querelle que fit Amasias à Joas , sans autre sujet quccelui d'une vainegloire , et de faire paraître ses forces-, et le courage des siens.
> Cen. XXVI, 12, 13 et scq.
* IV. Hcy. XIV, 7, 8 et seq.
POUTIQUK
VIII* pnoi’osiTiov.
Second cienip.c du môme motif, qui fait voir combien la tentation en est dangereuse.
«Néchao, roi d’Égjpte, marcha en bataille « contre les Charcamites le long de l Euphrate ; et « Josias alla à sa rencontre'. Mais Néchao lui • envoya des ambassadeurs pour lui dire : Qu’ai-je « à déméler avec vous, roi de Juda? Ce n’est pas O à vous que j'en veux : j’attaque un autre pays » où Dieu m’a commandé de marcher en dili*
« gence : ne combattez plus contre Dieu qui est « avec moi , de peur que je ne vous fasse périr.
« Josias ne voulut point s’en retourner; mais il « se mit en état de faire la guerre, et ne voulut « point écouter Néchao, qui lui parlait de la part « de Dieu. Il s’avança donc pour combattre dans « la plaine de Mageddo. Blessé par les archers , il > dit à ses serviteurs : Retirez-moi du combat , « car je suis blessé. On l’enleva de son chariot , « pour le transporter dans un autre qui le suivait , « selon la coutume des rois, et on le ramena à n Jérusalem , où il mourut pleuré de tout le peu- "ple, et principalement de Jérémie, dont les « lamentations se chantent encore aujourd’hui « par tout Israël. »
Si un si bon roi se laisse tenter par le désir de la victoire, ou en tout cas par celui de faire la guerre sans raison , que ne doit-on pas craindre pour les antres?
IX* PnOPOSITION.
On combat toujours avec une sorte de désavautage , quand on fait la guerre sans sujet.
On peut remarquer, sur ces deux exemples, que c’est un désavantage de faire la guerre sans raison.
Une bonne cause ajoute aux autres avantages de la guerre, le courage et la confiance. L’indignation contre l’injustice augmente la force , et fait que l’on combat d’une manière plus déterminée et plus hardie. On a même sujet de présumer qu’on a Dieu pour soi; parce qu’on y a Injustice , dont il est le protecteur naturel. On perd cet avantage, quand on fait la guerre sans nécessité , et de gaîté de cœur : de sorte que , quel que puisse être l’événement, selon les terribles et profonds jugements de Dieu , qui distribue la victoire par des ordres et par des ressorts très-cachés; lorsqu’on ne met |>as la justice de sou côté, on peut dire , par cet endroit-là , que l’on combat toujours avec des forces inégales.
C'est même déjà un effet de la vengeance de Dieu , d’être livré à l’esprit de la guerre. Et il est écrit d’.\masias , dans l’occasion que nous venons
‘ H. Parai, xxxv, 20, 21 Cl scq.
de voir, que ce priuce ne voulut pas écouter les sages conseils du roi d’Israël , qui le détournait d’uneguerre injustement entreprise : « parce que " c’était la volonté du Seigneur, qu’il fût livré « aux mains de ses ennemis, à cause des dieux « d’Idumée qu’il avait servis *«
X' PHOPOSITION.
On a sujet d’espérer qu’on met Dieu de son côté , quand on y met la justice.
• Seigneur, disait Josaphat * , les enfants d’Amn mon et de Moab , et les habitants de la monta- « gue de Séir, ont été épargnés pas nos ancêtres , « lorsqu’ils sortaient de l’Egypte ; et ils se sont n détournés à côté, pour ne passer point sur ces « terres , et n’avoir pas occasion de combattre ces - peuples. Et eux, au contraire, Ils assemblent « une armée immense pour nous chasser de la « terre que vous nous avez donnée. Vous donc , « notre Dieu, ne les jugerez-vous pas, puisque « nous n’avons point assez de force pour nous « opposer à cette prodigieuse multitude qui tombe « sur nous? Nous ne savons que faire pour leur n résister, et il ne nous reste que de lever les yeux « vers vous. •
Ainsi pria Josaphat : et il reçut dans le moment des assurances de la protection de Dieu.
XI* PBOPOSITIOJi.
Les plus forts ‘sont assez souvent les plus circonspects à prendre les armes.
On en a vu des exemples dans les guerres d’Aroasiaset de Josias. J'en ajouterai encore un dans un fait particulier.
Dans une déroute des enfants d’Israël du parti d’Isboseth, conduit par Abner contre David « Asaél , un des frères de Joab , qui se fiait en la « légèreté de ses pieds plus viles que ceux des « chevreuils habitants des forêts, poursuivait « Abner sans se détourner à droite ni à gauche , ■< et allant toujours sur ses pas. Abner regarda « un moment derrière , et lui dit : Êtes-vous Asaël? «Oui, réiwndit-il. Abner poursuivit : Retirez- « vous d’un côté ou d’un autre , et attachez-vous « à qui vous voudrez parmi la jeunesse fugitive, « pour en avoir la dépouille. Asaël ne cessa point « de le presser : et Abner répéta encore : Retirez- « vous , je vous prie , et cessez de me poursuivre ; « autrement je serai contraint de vous percer, et « de vous laisser attaché à la terre : et comment « pourrai-je après cela lever les yeux devant vo- « tre frère Joab? Asaël méprisa ce discours; et " Abner le frappa dans l’alue, et le perça d’outre
» II. Para/. XXV, 20.
> Ibid. XX, lü, II et scq.
î II. Rnj. n, 17, 18 et s«i.
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• en outre. II mounit sur-le-champ desa blessure : ;
• et tous les passants s’arrêtaient pour voir Asaël :
• courbé par terre. •
On ne pouvait garder plus de modération, dans sa supériorité , que le faisait Abner, un des vaillants hommes de son temps, ni ménager davantage Joab et Asaél.
Xll' PBOrOSLTIOV.
SugUale dérision des conquérants par le prophète Isnie.
• Comment êtes- vous tombé, bel astre qui lui-
• siez au ciel comme l’étoile du matin ; vous qui
• frappiez les nations, et disiez en votre cœur :
• Je monterai Jusqu’au ciel ; je m’élèverai au-des-
• sus des astres ; Je prendrai séance sur la roon-
• tagne du temple où Dieu a flxé sa demeure a « côté du nord ; Je volerai au-dessus des nues , et « Je serai semblable au Très-Haut? Mais Je vous
• vois plongé dans les enfers , dans l'ablme pro-
• fond du tombeau. Ceux qui vous verront , se
• baisseront pour vous considérer dans ce creux ,
• et diront en vous regardant : N’est-ce pas là
• celui qui troublait la terre , qui ébranlait les
• royaumes, qui a fait du monde un désert,
> qui en a désolé les villes et renfermé ses cap-
• tife dans des cachots? Les rois des Gentils sont « morts dans la gloire , et enterrés dans leurs
• sépulcres : mais vous , on vous en a arraché ,
• et vous êtes resté sur la terre , comme une bran-
• che inutile et bnpurc, sans laisser de postérité ' . ’•
Et un peu devant’ : « Quand vous êtes tombé
• à terre, tout l’univers est demeuré dans l’éton-
• nement et dans le silence : les pins mêmes se « sont réjouis , et ont dit que depuis votre mort
• personne ne les coupe plus (pour en construire
• des vaisseaux , et en faire des machines de puer- « re). L’enfer a été troublé par votre arrivée , et
• a envoyé au-devant de vous les géants . Les rois
• de ia terre se sont élevés , et tous les princes des
• nations; et tous vous disent ; Quoi donc I vous
• avez été blessé comme nous ; vous êtes devenu
• semblable à nous? Votre orgueil est précipité « dans les enfers , votre cadavre est gisant dons le
• tombeau , vous êtes couché sur la pourriture , et
• votre couverture sont les vers? •
XIII* PBOFOSITIOn.
Deoi paiules du Fils d« Dieu qui snèantisseut h fausse gioire, et èlcignent l’amour des conquêtes.
Il n’y a rien au-dessus de ces expressions, que la simplicité de ces deux paroles du Fils de Dieu ’ : ■ Que sert à l’honune de conquérir le
■ A. siT, 11, 13 atieq.
’ Itid. 9, 1 etseq.
I Matth. ivi.ia,
MasezT. — v. I
« monde , s’il perd son àme ? Et i|u’csl ce qu’on • donnera en échange pour son âme? •
Et encore , pour foudroyer d’un seul mot la fausse gloire : • Ils ont reçu leur récompense '. •
I Is ont prié dans les coins des rues ; Ils ont jeûné ; ils ont fait l’aumêne. Ajoutons : ils ont exercé ces grandes vertus militaires, si laborieuses et si éclatantes, pour fai reparler les hommes : -i En vérité, a je vous le dis ; ils ont reçu leur récompense. • Ils ont voulu qu’on parlât d’eux : ils sont contents ; on en parle par tout l’univers, ils jouissent de ce bruitconfusdont ilsétaient enivrés ; et vains qu’ils étaient, ils ont reçu une récompense aussi vaine que leurs projets : Receperunt mercedem suam, tiani vanam, comme dit saint Augustin ’.
Que de sueurs , (pie de travaux , disait Alexandre (mais (pie de sang répandu) pour faire parler les Athéniens I 11 sentait la vanité de cette frivole récompense; et en même temps il se repaissait de cette fùmée.
ARTICLE III
Des guerres entre les citoyens , avec leurs motifs; et des règles qu'on y doit suivre.
PBEXIÈaS PBOPOSITIOX.
Premier exemple. On résout ta ftnerre entre les tribus par un faux sou{)voa; et en s’expliquant on fait la paix.
Ceux de la tribu de Ruben et de Cad, et la moitié de la tribu de Manassé , étaient séparés de leurs frères par le Jourdain ; et ils érigèrent sur les bords de ce fleuve un autel d’une grandeur immense. Le reste des enfants d’Israël , ayant appris qu’on érigeait contre eux cet autel dans la terre de Chanaan , s’assemblèrent tous en Silo pour combattre contre eux; et en attendant envoyèrent un dépoté de chaque tribu , avec Phiné^ , fils d’Éléazar, souverain sacrificateur. Comme ils furent arrivés dans la terre de Galaad où ils trouvèrent les Rubénistes , et les autres qui élevaient cet autel , ils leur parlèrent ainsi ’ : • Quelle est « cette transgression de la loi de Dieu? Pourxpioi 1 abandonnez-vous le Dieu d’Israél , et bâtissez- > vous un autel sacrilège pour vous éloigner de « son culte? Que si vous croyez que la terre que a vous habitez est immonde (faute d’être sanc- « tifiée par un autel) , venez plutôt avec nous dans • la terre où est établi le tabernacle du Seigneur , « et y demeurez. Nous vous prions seulement de « ne pas délaisser le Seigneur ni notre six'iété , en « établissant un autre autel que celui du Seigneur
• WafS. vi.l.S.
I > în Pt. cxvill, tenu. xn. a’ 2i l- IV, cot. Ilüfi.
' > Jat. XXII, 10, Il etseq.
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notre Dieu ; cl de ne point atliixr sur nous tons
• sa juste vengeanee , cumme fit Aehab par son
• Itl.nsphemc.
" Ceux de Ruben et les autres ré|)ondirent à
• ce discours : Iæ Seigneur, le très-puissant Dieu
• sait , et tout Israël en sera témoin , que nous
■ n’élcvoiis cet autel que pour être un memorial
■ eicmel du droit que nous avons, nous et nos " entants , sur les holocaustes ; de peur qu’un jour
• vous ne leur disiez ; Vouf n’avez |>oint de part - au culte de Dieu. Phinées, qui étiit le chef de
• la légation, ayant onl celte réponse prononcée
• parlesRuIwnlsteset les autres, aveeexéeration
• du sacrilège qu’on leur imputait , en fit rapport
• n toid le peuple qui en fut content ; et le nou-
• vcl autel fut apixtlé : Tcmoign.age que le Sei-
• gneur était Dieu. •
On voit là que le.s tribus allaient armer contre leurs frères, qu’ils estimaient prévaricateurs, mais que , sans rien précipiter, on en vint à un entier éclaircissement , comme la prudence et la charilé le voulait ; et la paix fut faite.
Il' PUOéOSITIOX.
hvs'ODd pvrmple. Le peuple amie pour la juste poailioii tTuii triiiie, faule J'eu liwcr tes mileurs.
In lévite faisant son chemin, logea en passant dans la ville de Gnbaa, (|ui appartenait à ceux de Benjamin : il en fut indignement traité , iui et sa femme, qui mourut entre leurs bras impudiques '. Ia; lévite, pour exciter la vengeance publique , en partagea le corps mort en douze morceaux, qu’il dispersa dans tous les eonflns d'Israël. A ce speelaclc , cbacun s’écriait * : • On
• n’a Jamais vu une telle chose en Israël. .Assem-
• blez-vons, dit-on aux tribus, et ordonnez en
• commun ce qu'il faut faire. •
Les tribus étant assemblées, il fut ordonné qu’avant toutes choses on demanderait les coupables Mais , au lieu de le's livTcr, ceux de Ih-njamin en entreprirent la defense, et se jetèrent dans Gubaa , au nombre de vingt -cinq mille éombattonU, tous gens de main et de courage, et très-instruits dans l’art delà guerre. Cependant les tribus entreprirent une guerre si difllcile ; et après divers comliats avec un évi-nement douteux, la tribu de Benjamin fut exterminée, a la réserve de six cents hommes, qui avaient échappé à tant de sanglantes batailles.
Outre la difficulté de cette guerre, il y avait encore à considérer l’extinction d’une tribu dans Israël. C’est de quoi toutes les tribus étaient affligées : • Quoi donc , disait-on < , il périra une
* Jvd. XiX, I ; 3 ot SK}.
* tbirl. XIX, dOi
i /frit/, XX, I , S ot »«|-
* Ibid. XXI , 3, e, 7 et toq.
; • des tribus , une des sources d’Israël? - Mais la ' justice l’emiHirla : et tout ce qu'obtint le regret d’une perte si considérable, c’est d’aider cette miséralilc tribu , autant qu’on pouvait, à se rétablir par le mariage.
I III’ PBOrOSITION.
! Troisième exemple. On procëiUil par les annei S ta puiiiliün de reiix qui ne venaieni pas à l'araiée , éUnI maridés |isr ordre public.
Cest ce qui parait dans la même guerre, ou l’un introduisit une accusation en demandant :
• Qui sont ceux qui ne se sont pas ivnidus à
• rassemblt>e générale? On trouva que ceux de « Jabés Ualaad y avaient manqué : et on eboisit
• dix mille des meilleurs soldats pour les passer
• au fil de l'épée v
Gedéon avait puai à peu près de même ceux de Soceotb , qui par un esprit de révolte reiusérent des vivres à l’armée qui marchait à l’eiiuemi. Il prit la tour de Pliaimuel, ou ils mettaient leur espérance ; il la démolit, et en fit mourir les luibitauts*.
C’est ainsi qu’un 6te aux rebelles et aux mutins les forteresses dont ils abusent ; et on laisse un exemple à la postérité , du ebàtiment qu’oii en fait.
On voit clairement , par ces exemples , que la puissaneo publique doit être armée , ol’m que In fiircc demeure toujours au souverain.
IV’ PBOPOSITIOX.
QuaUtème exemple. La guerre entre David et Islsixetli iiU de Saill.
Tout le royaume de Saiil , après la mort de cc prince, appartenait à David. Dieu en était lumseulcmimt le maitre absolu , par son domaine souverain et universel, mois encore le propriétaire, par sestiires particuliers surlaiomilled'Abraliam, et sur tout le peuple d’Israël. Dieu donc ayant donné ce royaume entier à David , qu’il avait fait sacrer par Samuel, et à sa famille, on ne peut douter de son droit ; et néanmoins Dieu voulait qu’il conquît ce royaume qui lui appartenait à si juste titre.
Ce droit Je David avait été reconnu par tout 1e peuple, et même par In famille de Saiil. Jonatbos , fils de Saiil , dit à David ^ « Je sais que . vous régnerez sur Israël , et je serai le second
• apres vous : et mon père ne l’ignore pas. u En effet, Saul lui-mème, dans un de ses bons moments, avait parlé à David en eos termes ’ : « Comme je sais que vous régnerez trés-certai-
< Jud. XXI, H, B. 10- > Ibid. Tin, S, e et soq.
i I. Kcÿ. XXIII, 17.
b Ibid. XXIV, 21, 23.
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• ncmpnt , et que vous aurez en main le royaume
• d'Israël, Jurez-moi que vous conserverez les > restes de ma race. > Ainsi le droit de David était constant.
Cequi retarda l'exécution de la volonléde Dieu, fut qii'Ahner, fils de Ncr, qui commandait les armées sous Saül , lit valoir le nom de ce prince , et mit son fils Isboseth sur le trône durant sept ans ' , pendant que David régnait ô Hébron sur la maison de Juda.
Quelque certain et reconnu que fût le droit de David , il n'usa pas de ses avantages durant cette guerre , et ménagea le sang des citoyens. En ce temps , les Philistins , ennemis du {xuiple de Dieu , n'entreprenaient rien, et David n'avait rien û craindre du côté des étrangers : ainsi il ne pressait pas Isboseth , et le laUssa deux ans paisible, sans faire aucun mouvement, l-a guerre s'alluma cusuite -, « et il y eut un combat assez rude entre . les deux partis ’. • Mais .Abncr, d'une hauteur où il s’étalt rallié , avec ce qu'il avait de troupes plus affectionnées ù la maison de Sniil,qui étaient cellesdc la tribude Benjamin, d'où ilétait, - ayant
• crié à Joab , qui poursuivait éprement l'armée
• en déroute * : Jusqu'à quand poursuivrez-vous . des fugitifs? et voulez-vous les passer tons au
• fil de l’épéc? Ignorez-vous ce que peuvent de
• braves gens dans le désespoir, et ne vaut-ll pas . mieux empêcher vos troupes de pousser à bout
• leurs frères? • Joab ne demandait pas mieux , et n'eut pas plutôt ouï le reproche d'.Abner qu'il lui répondit : ■> Vive le Seigneur! si voua aviez . parlé plus tôt, le peuple dés le malin aurait « cessé de poursuivre son frère. Il fit en même
• temps sonner la retraite; et le combat, qui . avait duré jusqu'au soir, cessa à l'instant. •
On voit, en cette conduite, l'esprit où l'on était d'épargner le sang fraternel, c'est-à-dire, celui des tribustoutes sorties de Jacob. C'est leseul combat mémorable qui fut donné ; et, quelque rude qu'il eût été, on ne trouva parmi les morts que dix-neuf hommes du côté de David ; et de celui ' d'.Abner, quoique battu, seulement trois cent soixante.
On remarque même que Dav id n'aila jamais en personne à cette guerre, de pour que la présence du roi n'engageût un combat général. Ce prince ne voulait pas tremper ses mains dans le sang de ses sujets : et il ménagea autant qu'il pouvait les restes de la maison de Saül , à cause de Jonatlias. Ce ne furent que rencontres particulières , ou , comme • David allait toujours croissant etse for- ■ tillant de plus en plus , pendant que la maison
' II. Jtrg. Il, s ft MSI.
■ Jbiil. 17.
• lut. 20, 27, M.
« de Saül ne cessait de diminuer ' , • il crut qn'il valait mieux la laisser tnmtier comme d'elle-méme, que de la poursuivre à outrance.
Tout roulait dans le parti d'Isboseth sur le crédit du seul Abner. David n'avnit qu'à le ménager, et àproflter comme il fil des mécontentements qu'il recevait tous les jours d'un maître égaleraeni faible et hautain
Abner, en son àme , savait que David était le roi légitime ; et un jour, maltraité par Isboseth , il le menaça de faire régner David sur tout Israël , comme te Seigneur l'avait ordonné et promis *.
Il traita en effet avec David, à qui il avait gagné fout Israël et tout llenjamin , en leur disant : • Hier et avant-hier vous cherchiez David
• pour le faire roi; accompiis.sez donc ce que le
• Seigneur a dit : Qu'il sauverait par sa main tout
• Israël de la main des Philistins K •
Il arriva, dans ces conjonctures, que Joab tua Abner en trahison. • Et sa mort ne fut pas plu-
• tôt sue par Isboseth , que les bras lui tombèrent
• de faiblesse , et que tout Israël fut mis en trou-
• blés*. » Ce qui donna la hardiesse à deux capitaines de voleurs de le tuer lui-méme en plein Jour dans son lit , où il dormait sur le midi ; et ils apportèrent sa tète A David*.
Ainsi finit la guerre civile , comme David l'avait toujours espéré , sans presque verser de sang dans les combats. Mais David , dont les mains en étaient pures, de peur qu'on ne crut qu'il avait eu part à l'assassinat d' Abner et à celui d'Isboseth, s'en disculpa par deux actions éclntanles qui lui gagnèrent tous les cœurs.
La conjoncture des temps , où le règne qui commençait était encore peu affermi, ne permettait posa David de faire punir Joab, dont la personne était importante et les services nécessaires. O qu'il put faire ml sujet du meurtre d'Abner fut de dire à toute l'armée, et à Jo.ib même’ : • Déchl-
• rezvos habits, et revêtez- vous de sacs, et pleu- « rez dans les funéraillesd'Abner.David lui-méme « suivait le cercueil. Et quand on eut enterré Ab-
• lier, David éleva sa voix, et dit en pleurant :
• Abner n'est pas mort comme un Uchc : tes mains
• n'ont pas été liées, ainsi qu'on fait aux vaincus;
• ni tes pieds n'ont pas été mis dans les entraves :
• tu CS tombé comme il arrive aux plus braves,
• devant des enfants d'iniquité. A ces mots tout
• Israël redoubla scs pleurs. Et comme toute ■ la multitude venait pour mnuger avec le roi
■ H. It*ç. III. I.
’ Ibid. t. 7, B.
• Ibid, I, 10.
< Ibid. 17, IB, 19.
• Ibid. IV, I.
• Ibid. 6, 0, 7, B.
’ Ibid. III , 31 , 32 ft seq.
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• pendant le jour : A Dieu ne plaUc , dit David ,
> que j'interrompe le deuil , et que je goûte uii
• morrenu de pain, avant le coucher du soleil.
• Ainsi Dieu me soit en aide! Tout le peuple
• entendit ce serment ; et louant ce que fit David , le reconnut Innocent du meurtre d'.Abner. »
Il fit plus, et • disait tout haut à ses servi-
• teurs ' : Ne voyez-vous pas qu'Israel perd au-
• jourd'hui un grand capitaine? Pour moi je suis
• faible encore , et sacré depuis peu du temps. Ces
■ enfants de Sarvia (c'était Joab et Abisaî son < frère) me sont durs ; le Seigneur rende aux
■ méchants suivant leurs crimes! • C'est tout ce que permettait la conjoncture des temps.
Pour cc qui regarde Isboseth ; quand ces deu-x chefs de brigands , Baana et Itéelmb , lui en apportèrent la tête , croyant lui rendre un grand service ; ■< Vive le Seigneur , dit-il ■ , qui m’a
■ toujours délivré de toute angoisse! Celui qui - vint m'annoncer la mort de Saül , dont il se
• vantait d'étre l'auteur , et qui croyait m'appor-
• ter une nouvelle agréable, dont il attendait
• récompense, fut mis à mort par mon ordre.
• Combien plus redemanderai-je à deux traîtres
■ le sang d'un homme innocent, qu'ils ont tué
> sur son lit , et qui ne leur avait fait aucun mal I > Ainsi périrent ces deux voleurs , comme avait péri ctdui qui se glorifiait d'avoir tué le roi Saül. La différence qu'y mit David , c’est que celui-ci fut puni comme meurtrierdc l’oint du Seigneur ; et ceux-là furent tués comme coupables du sang d'un homme innocent qui ne leur faisait aucun mal, sans l'appeler l’oint du Seigneur, parce qu'en effet il ne l'était pas.
On voit , par la conduite de David , que dans une guerre civile un bon prince doit ménager le sang des citoyens. S’il arrive des meurtres, qu'un pourrait lui attribuer à cause qtfii en profite. Il doit s'en justifier si iiautcmcnt , que tout le peuple en soit content.
V' PBOPOSITION.
t'iiiquiéme et sixième exemple. La guerre civile d'Absaloa et de Sélia, avec rtiistuire d'Adouias.
Jamais prince n'était né avec de plus grands avantages naturels , ni plus capable de cniiscr de grands mouvements , et de former un grand parti dans un État, qu’Absalon fils de David. Outre les grâces qui accompagnaient toute sa personne ’ , c'était le plus accueillant et le plus prévenant de tous les hommes. Il faisait paraître un timonr immense pour la justice, et savait flatter par rct endroit-là, tous ceux qui paraissaient avoir le
* Â/.f. IV, 0, 10, II.
* /6id. XJÏ, XV.
moindre sujet de se plaindre '. IVous l'avons observé ailleurs : et je ne sois si nous avons aussi remarqué que David s'était peut-être un peu ralenti de cc cûté-là , durant qu'il était occupé de liethsabéc. Quoi qu'il en soit , Absuion sut profiter de la conjoncture où la réputation du roi son père semblait être entamée par cette faiblesse , et encore plus par le meurtre odieux d’iine, un si brave homme , si attaché au service , et si fidèle à son maitre.
Il était le fils aîné du roi, le trûne le regardait ; et il en était si proche , qu'à peine lui restait-il un pas à faire pour y monter.
Pour se donner un relief proportionné à une si haute naissance, • il se fit des chariots, et des
• cavaliers, avec cinquante hommes qui le pré-
• cédaient ‘ - et ii imposait au peupic avec cet éclat. Cc fut une faute contre la bonne politique ; et il ne fallait rien permettre d'extraordinaire à un esprit si entreprenant. Le roi , peu detiaot de sa nature , et toujours trop indulgent à ses enfants , ne le reprit pas de cette démarche hardie. Absalon le savait gagner par les flatteries; et, privé dans une disgrâce de la présence du roi , il lui lit dire ^ : * Pourquoi m’avez-vous retiré de Gessur
• où j'étais banni? Ii m’y fallait laisser achever ■ mes jours. Quoje voie la face du roi ou qu’il
• me donne la mort. -
Quand il eut assez établi scs intelligences par tout le royaume , et qu'il se crut en état d'éclater, il choisit la ville d’Hébron , l'ancien siège de la royauté , qui lui était tout acquise , pour se déclarer. I.e prétexte de s’éloigner de la cour ne pouvait être plus spécieux , ni plus flatteur pour le roi Pendant que j’étais Iranni de votre cour,
• j'ai fait vœu, si je revenais à Jérusalem pour y
• jouir de votre présence , de sacrifier au Seigneur V dans Hébron •
Absalon ne fut pas plutôt à Hébron , qu'il lit donner le signal de la révolte à tout Israël. Et on s'écria de tous cotés ; ■ Absalon règne dans Hébron ■
Ce prince artificieux engagea dans ce voyage deux cents hommes des principaux de Jérusalem , qui ne pensaient à rien moins qu'à faire Absalon roi ; mais ils se trouvèrent cependant forcés à se déclarer pour lui. En même temps on vit paraître à la tête de son conseil , v Achitophel ,
• le principal ministre et le conseiller de David
• que l'on consultait comme Dieu , et sous David,
' II* àvj. XV, X et scq.
> Ibid. I.
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• /6i^. XV, 7, «.
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• Iljd. II.
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• et depuis sous Absalon • En même temps Amasa , capitaine renommé , fut mis à la tête de ses tronpes ' ; et ce prince n'oubtia rien pour donner de la réputation A son parti.
Pour imprimer dans tous les esprits que l’affaire était irréconciliable , Achitophel conseilla A Absalon, aussitêt qu’il fut arrivé A Jérusalem, d’entrer en plein Jour dans l’appartement des femmes du roi \ afin que quand on verrait l’outrage qu’il faisait au roi, dont ii souillait la couche, tout le monde sentit anssitêt qu'il était engagé sans retour , et qu’il n’y avait plus de ménagement.
Tel était l’état des affaires du cête des rebelles. Considérons maintenant la conduite de David.
Il commença d’abord |>ar se donner du temps pour SC reennnattre ; et abandonnant Jérusalem , où le rebelle devait venir bientêt le plus fort, pour l'accabler sans ressource , il se retira dans un lieu caché du désert avec l’élite des troupes *.
Comme il sentit la main de Dieu qui le punissait, selon la prédiction de Nathan, il entra A la vérité dans l’humiliation qui convenait à un coupable que son Dieu frappait, sc retirant A pied en pleurant avec toute sa suite , la tête couverte , et reconnaissant le. droit du Seigneur .Mais en même temps il n’oublia pas son devoir. Car ayant vu que tout le royaume était en péril par cette révolte , il donna tous les ordres nécessaires pour s’assurer tout ce qu'il avait de plus lldélcs serviteurs; comme les légions entretennes de Phéléthl et de Céréthi ; comme la troupe étrangère d’Ethaï Géthécn ; comme Sadoe et Abiathar avec leur famille ®. Il songea aussi A être averti des démarches du parti rebelle, en diviser les conseils , et détruire celui d’Achitophel , qui était le plus redoutable’.
Apirs avoir ainsi arrêté le premier feu de la rébellion , et pourvu nu.\ plus pressants Iresoins , pardes ordies qui lui réussirent, il semiten état de combattre. Il partagea lui-même son armée en trois (ce qu'il faut une fois observer); parce que cettedivision était nécessaire pour faire combattre sans confusion , surtout de grands corps d'armées telles qu’on les avait alors. 11 en nomma les officiers et les commandants , et leur dit : ■ Je mar- « eberai A votre tête > Il vit bien qu’il y allait du tout pour la royauté , et crut qu’il n'avait point
II. Rey. XVI
■ /Mrf. xvn.SS.
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A se ménager, comme on a vu qu'il avait fait contre Isbosetli.
Tout le peuple s’y opposa, en lui disant • (|u’lls
• le comptaient lui seul pour dix mille hommes ; « et que quelque malheur qui leur orrivAt dans
• le combat , ils ne seraient point sans ressource ,
• tant que le roi leur resterait '. >
Nous avons remarqué ailleurs', qu’il ne lit point le faux brave A contre-temps , et qu'il céda aux sages conseils qui avaient pour objet le i<icn du royaume.
Il n’oublia pas le devoir de père; et recommanda tout haut à Joab , et au.v autres chefs , de sauver Absalon I.e sang royal est un bien de tout l'État , que David devait ménager, non-sculementcomme père , mais encore comme roi.
On sait l'événement de la bataille ; comme Ahsalon y périt, malgré les ordres de David, et comme , pour épargner les citoyens , on cessa de poursuivre les fuyards *.
David cependant lit une faute considérable , on le jeta son bon naturel. Il s'afnigeait démcsim'ment de la perte de son fils , s'écriant sans cesse d’un ton lamentable : « .Mon ills Absalon, Absalon
• mon fils, qui me donnera de mourir en votre " place I 0 Absalon mon cher Ills , mon fils bien ■ aimé ‘ ! •
La nouvelle en vint ù l’armée , et la victoire fut changée en deuil : le peuple était découragé ; et , comme un peuple battu et mis en déroute , il n osait paraître devant le roi ‘. Ce qui obligea enfin Joab A lui donner le conseil que nous avons remarqué ailleurs ’. Et ce qui doit faire entendre aux princes , que dans les guerres civiles , malgré sa propre douleur, contre laquelle il faut faire effort , on doit savoir prendre part à la joie publique que la victoire inspire; autrement on aliène les esprits, et l'on s'attire et au royaume de nouveaux malheurs.
Cependant la rébellion ne fut pas sans suite. Séha,fllsde Roehri,dcla famille de Jcmini, qui était celle de Saül, souleva, par ces paroles de mépris , le peuple encore ému * : « Nous n'avons « rien de commun avec David , et le Ills d’Isai no " nous touche en rien. Le roi connut le péril , cl « dit A Amasa: Hâtez-vous d'assembler toutJuda.
• Il exécuta cet ordre lentement; et David dit
• A Abisal : Le fils de Bochri nous va faire plus de
• mal qu’ Absalon; hâtez- vous donc, et prenez
• ce qu’il y a de meilleures troupes , sans lui lois-
' n. Arg. ivill.s.
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• série temps de sercc'oiiriaItrv,etdes'einparei'dc '• quelque ville. >Abisiu prit les légiuiisdeCéréthl et de l’Iiélétbi , avec ec qu'il y avait de raellleurs I soldats dans Jérusalem. Joab , de son cAté, pour- .suivait Séba, qui allait de tribn en tribu soûle- | vaut le peuple , et emmenant ce qu’il pouvait de- : trouiws eboisies. Mais Joab fit entendre à ceux I d’.Ai^la , où ie rebelle s'était rcnfcrnic, qu'il ne ' s'a)tissait que de lui seul. A sa persuasion , une femme sape du pays, qui se plaignait qu'on voulait perdre une si belle ville , sut la délivrer en faisant jeter à Joab la tête de Séba par-dessus les murailles. I
Ainsi Unit la révullc, sans qu'il en roûtét de | sang que celui du chef des rebelles. Igi diligence j de David sauva l'Ktat. II avait raison de penser que cette seconde révolte , qui venait comme du propre mouvement du peuple , et d'un sentiment de mépris, était plus U craindre que celle qu'avait excitée la présence du fils du roi. Il connut i aussi combien il était utile d'avoir de vieux cnr|is | de Iroupes sous sa main : et tels furent les reine- | des qu'il opposa aux rebelles. |
Ou peut rapporter, à ce propos , cc qui arriva ; à Adonias, lilsde David '. Ce prince sc prévalant de la vieillesse du nii son père , dont il était l'ainé, voulait malgré lui s'emparer du royaume, et s'entendait pour cela avec Joab, et avec Abiatliar, giuiul sacrillcnlcur. Mais Sadoc , le prince des prêtres après lui , et Itanaïos avec les troupes dont il avait le commandemnit , et la force de l'arniéo de David, n'était jaiiiit pour .Adonias. David , avec eo secours, prévint la guerre civile qu' Adonias, soutenu d'un grand parti, mi-ditait ; et laLs.sa le royaume paisible à Saloniuii , a qui il le destinait par ordre de Dieu.
Ainsi l'on continua à reconnaitre l'utilité des troupes entretenues , par lesquelles un roi demeure toujours armé , et le plus fort.
vi" eaorosiTio».
Demier f xe.m|4c di*s guorres ri\ ilc^ : f|iii commença
$ou!< n<>t»i>ain, par la dnii»iun dix IiîUik.
La cause de cette révolte , dans Uk|ucIIc le royaume d'Israël , ou des dix tribus, fut érigé, viendra plus à propos ci*après dans d'autres endroits. Nous iTinarquerons ici seulement :
Kn premier lieu, que les rois de Juda, après une si grande révolte qui portagea le royaume, obligés à SC defendi'e non-seulement contre l'éti nnger *, mais encore contre leurs freres rebelles, bâtii'ent dans le territoire de la tribu de Jnda un grand nombre de nouvelles forteresses , et des arsenaux , ou il y avait des magasins de vivres en
' III. Hri) 1 , 1 , 7, R <>t »r(|.
• Ibtii. \|v, 20
abondaiice.et a la fuis do toute sorte d'armures '.
Ku second lieu , iisso préparèrent à reconquérir par les armes le nouveau royaume que la rébellion avait élevé contre la maison de David. Mais Dieu , qui voulut montrer combieu le sang d'Israël devait être cher à leurs frères, et que, même après la division , il ne fallait pas oublier la source commune , lit défendre par son prupbéte a ceux de Juda de faire la guerre à leurs fières ' , quoique rebelles et schismatiques.
Il arriva même , dans la suite , et c'est ce qu'on remarque en troisième lieu , que le royaume de Juda s'unit par uneélroiteallianeeavcc le royaume rebelle. Car encore que, contre la volonté de Dieu, et peut-être plus par la faute de ceux d’ Israël que de ceux de Juda , il y eut durant quel<|ues règnes une guerre continuelle entre les deux royaumes ’ i néanmoins par la suite du temps l'alliance fut établie si solidement entre eux , que le pieux roi Josaphat , invité |>ar Achab , roi d'Israël, à joindre scs armesnvec celles desisraélites, pour les aider é recouvrer sur le roi de Syrie une place forte qu'ils prétendaient , vint en personne pour lui • dirc< : • Vous et moi nous ne sommes qu'un.
« Voire peuple n'est qu'un même peuple avec le . mien , ma cavalerie est la vAtre. >
l.’allianceseeonnrmadaus la suite ;et le même Jusapliat répondit encore à Jorain, roi d'Israël , .
qui le priaitde lesecourir contre le roi de Aluiili' :
. J'iriiiavec vous : qui est àmoi , est à vous: mon . peuple est votre peuple , et ma cavalerie est la » vAtre. •
On voit par là, que, pour le bien de la paix , et |iutir la stabilité des choses humaines, les royaumes fondés d’abord sur la rébellion , dans la suite sont regardé» comme devenus légitimes , ou par la longue |»ssessioii , ou par les traités et la rccouiiaissancedes rois préfédciits.
Et remarquez que la loi de la possession a eu lieu dans un royaume qui avait joint la révolle contre la religion vérilable à la défection.
En quatrième lieu , les rois légitimes sc doivent toujours montrer les plus modérés, en tdchant de ramener par la raison ceux qui s'élaient écartés de leur devoir. Ainsi en usa le roi Abia , fils de noboam , avant que d'en venir aux mains avec les rebelles ; et les armées étant en présence , il monta sur une éminence où il fit aux Israélites, avec autant de force que de douceur, ce beau discours qui commence ainsi : « Écoutez, Jéroboam " et tout Israël : » leur remontivint, par vives raisons , le tort qu'ils avaient contre Dieu et ceotre
' tl. Par. XI, 6, 0, 7 r( mhj.
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Iriirs rois '. Il était le plus fort , sans comparaison ; niais plus soigneux encore de ramener les rebelles, que de profiter de cet avantage, il ne s'aperçut pas que Jéroboam l'environnait parderriérc. Il se trouva presque enveloppé par ses ennemis. Dieu prit son parti , et répandit la terreur sur les rebelles , qui prirent la fuite.
Nous donnerons pour cinquième et demiere remarque, que le royaume d'Israël, quoique rendu par la suite légitime et très-puissant, n'égala jamais la fermeté du royaume de Juda, d’où il s'était séparé.
Comme il s'était établi par la division, il fut souvent divisé contre lui-même. Les rois se chassaient les uns les autres. Boasa chassa la famille de Jéroboam, qui avait fondé le royaume, dés lu seconde génération. Znmbri , sujet de Baasa, se souleva contre lui, et ne régna que sept jours. Amri prit sa place , et le contraignit à mettre lui-même le feu dans le palais, ou il se brûla. Le royaume se divisa en deux. Amri, dont le parti prévalut , et qui semblait avoir relevé le royaume d'Israël en bâtissant Samaric ", y régna peu , et sa famille périt sous son petit-fils. Les familles royales les mieux établies virent à peine quatre ou cinq races. Et celle de Jéhu , que Dieu même avait fait sacrer par Elisée , tomba bientôt par la révolte de Sellum , qui tua le roi , et s'empara du royaume *.
Au contraire, dans le royaume de Juda, où la succession était légitime , la famille de üav id demeura tranquille sur le trône, et il n'y eut plus de guerre civile; on aimait le nom do DavUl et de sa maison. Parmi tant de rois qui régnèrent sur Israël, il n'y en ent pas nn seul que Dieu approuvât ; mais il sortit de David de grands et de saints rois imitateurs de sa piété. Le royaume de Juda eut le bonheur de conserver la loi de Moïse , et la religion de ses pères. Il est vrai que , pour leurs péchés , ceux de Juda furent transiwrtés dans Babylone, et le trône de David fut renversé : mais Dieu ne laissa pas sans ressource le peuple do Juda , â qui il promit son retour dans la terre de scs pères après soixante-dix ans de captivité. Mais pour le royaume d’Israël , outre qu'il tomba plus tôt, il fut dissipé sans ressource par les mains de Salmanasar roi d’Assyrie*, et se perdit parmi les Gentils.
Telle fut la constitution et la catastrophe de ces deux royaumes, Celui que la révolte avait élevé malgré les rois légitimes, quoique ensuite reconnu par les mêmes rois, eut en lui-même une perpé-
* n. Par. XIII, 4, U, M rtsfq.
* III. Rfÿ. XV, 37; XH, 9, 10, Id. Id,3l,2|.
* IV. ffrÿ. ix; n x,3o; vv, lo, |3.
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; ARTICLE IV
Encore que Dieu Jti la guerre pour xon peuple ,
' d'une façon extraordinaire el miracruleuse j il
voulutqu*il s*agucrrlt, en lui donnant des rois I belliqueux et de grands capitaines.
i PBBUIÈBK PBOPOSITION.
I Dieu faiuit la guerre pour xon peuple du pinx hniit dtx ' cieux , d’une cxlraonlinxire el miraculeuse.
Ainsi l’avait dit Moise sur les bords de In mer Roiisre : « Ne craignez point ce peuple immense • dont vous ôtes poursuivi. Le Seigneur combat- - tra pour vous, et vous n’aurez qu’à demeurer en 1 « repos '. ••
Outre qu’il ouvrit la mer devant eux, il mit son nnge, |>endant qu’ils passaient , entre eux et les Égx ptiens, pour empêcher Pharaon de les approcher *.
A la fameuse journée où le soleil s'anréta à la voix de Josué; pendant que l'ennemi était en fuite, Dieu fil toml)erduclel de grosses pierri*8, comme une grél e afin que personne ne put échn]> per, et que ceux qui avaient évité lepée fusst‘ut accablés des coups d’en haut.
Les murailles tombaient devant l’arche; les fleuves remontaient à leur souive pour lui donner passage *, et tout lui cédait .
QueIquefoisDieuenvoyaitàlcursenncmis,dans leurs stmges, des pronostics affreux de leur perle.
I Ils voyaient l’épée de Gédéon qui les poursuivait ^ de si pK»s qu’ils ne pouvaient échapper; el ils I fuyaient endésordre avec de terribles hurlements,
I au bruit de ses trompettes et à la lumière de ses ' flambeaux, et tiraient l’épéc l’un contre l’autre, ne sachant à qui se prendre de leur déroute *
Une semblal)le fureur saisit les Philistins, quand Jonulhns les attaqua, et ils firent un carnage horrible de leurs propres troupes
Dieu faisait gi’onfler son tonnerre sur les fuyards’, qui, glacés de frayeur, se laissaient tuer sans résistance.
Quelquefois on entendait un bruit de chevaux , et de chariots armés , qui épouvantait l’ennemi , et lui faisait croire qu’un grand secoure était arrivé nu.x Israélites ; en sorte qu’il sc mil en fuite , et abandonna le camp avec tous les équipages L
• Eiod. XIX, n. 14.
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D'aii!rts fuis , au lieu de ce bruit , Élisee faisait apparaître des chariots eiinammcs à son cnmpai^on effrayé ■, qui crut voir autour d'eux une armée invisible plus forte que celle des Syriens leurs ennemis. Le même prophète frappa les Syriens d'aveuglement , et les conduisit Jusqu'au milieu de Samarie’.
On sait le carnage cpie fit un ange de Dieu en une nuit , à la prière d'Ézéchias , de cent quatrevingt-cinq mille hommes de l'armée de ^nnachérib , qui assiégeait Jérusalem
Mais il faut finir ces récits par quelque spectacle encore plus surprenant.
Josaphat , qui ne voyait aucune ressource contre l’armée effroyable de la ligue des Iduméens, des Moabites et des .\mmonites , soutenus par les Syriens*; après avoir imploré lesecoursdeDieu, et en avoir obtenu les assurances certaines par la bouche d'un saint prophète, comme il a été remarqué ailleurs, marche contre l'ennemi par le désert de Tliécué , et donna ce nouvel ordre do guerre * : • qu'on mit à la tète de l’armée les « chantres du Seigneur , qui tous ensemble chan-
• tassent ce divin psaume : Louez le Seigneur,
• parce qu'il est bon , parce que ses miséricordes
• sont étemelles. • Ainsi l'armée change en choeur de musique ; à peine eut-elle commencé ce divin chant, que les ennemis, qui étaient en embuscade, SC tournèrent l'un contre l’autre, et se taillèrent eux-mémes en pièces ; en sorte que ceux de Juda , arrives è une hauteur vers la solitude , virent de loin tout le pays couvert de corps morts , sans qu'il restât un seul homme en vie parmi les ennemis ; et trois Jours ne suffirent pas à ramas- -ser leurs riches dépouilles. Cette vallée s'appela la Yallé'C de Béné-diction ; parce que ce fût en bénissant Dieu qu'ils délirent une armée qui paraissait invincible. Josaphat retourna à Jérusalem en grand triomphe ; et entrant dans la maison du Seigneur , nu bruit de leurs harpes , de leurs guitares et de leurs trompettes , on continua les louanges de Dieu , qui avait montré sa bonté dons la punition de ces injustes agrcsseuis.
C'est ainsi que s'accomplissait cc qu'avait chanté la prophétesse Débora ^ « Le Seigneur a choisi
• une nouvelle manière de faire la guerre : on a
• combattu du ciel pour nous ; et les étoiles , sans
• quitte) leur poste , ont renversé Sisara. • Toute la nature était pour nous ; les astres se sont déclarés ; et les anges , qui y président sous l’ordre de
‘ IV. Rfÿ. VI, Ifl, 17.
• IbH. Il, It.
» Jbid. XIX, 35.
* II. Paralip. XX, I, xeltcq.
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Dieu , et ü la manière qu'il sait , ont lancé d'en haut leurs Javelots.
Il* PBOPOsrrion.
Cette manière extranrdiiiairc de faire la guerre n’était foe perpétuelle ; te peuple ordinairement comballail A main armée, et Dieu n’en doiinaii pas moiiu la victoire.
La plupart des batailles de David se donnèrent à la manière ordinaire. Il en fbt de même des autres rois: et les guerres des Machabées ne se firent pas autrement. Dlen voulait former des combattants , et qne la vertu militaire éclatât dans son peuple.
Ainsi fut conquise la terre sainte par les valeureux exploits des tribus. Ils forçaient l’enunn! dans ses camps et dans ses villes , parce qu’ils étaient de vigoureux attaquants'. C’était Dieu toujours qui donnait aux cheTs , dans les occasions , les résolutions convenables , et aux soldats l'intrépidité et l’obéissance : au lieu qu’il envoyait au camp ennemi l’épouvante , la discorde et la confusion. Jubés, le plus brave de tous scs frères , invocpia le Dieu d’Israël , et lui fit un vœu qui lui attira son secours'; mais cc fut en combattant vaillamment. Ainsi Caleb; ainsi Juda; ainsi les autres. Ruben et Gad conquirent les Agaréenset leurs alliés , < parce qu’ils invoquèrent le Scl-
• gneur dans le combat ; et il é-eouta leurs prières ,
•I A cause quils eurent confiance en loi en com-
• battant *. • |
III* FBOPOSITION. j
Dieu roulxH aguerrir ma peuple : et eommenL i
• Je ne détruirai pas entièrement les nations
• que Josué a laissév.-s en état avant sa mort *. >
Dieu donc tes a laissées en état , et ne les a pas voulu exterminer tout à fait , ni les livrer aux mains de Josué ; • afin qu’Israël fût iastruit par
• leur résistance; et que tous ceux qui n’ont pas « vu les guerres de Chanaan , apprissent , eux et « leurs enfants , à combattre l’ennemi , et s’ac-
• coulumassent à la guerre •
IV* PBOPOsiTion.
Dieu a donué a son peuple de grands capluinea et des princea belliqueux.
Cétait un nouveau moyen de le former à la guerre. Et il ne faut que nommer un Josué , un Jephté , an Gédéon , un Saül et un Jonathas ; un David , et sous lui un Joab , on Abisal , un .\bner et un Aroasa ; un Josaphat, un Ozias, un É7.échias ; un Judas le Machobée , avec scs deux frères Joua-
* I. Paralip. Vil , 3 , 4 t & el scq.
» JbxH. IV, 10.
' Ibid. V, su.
t Jud. u.Si, S3.
IM. III
eo 1 , C.otu^K'
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lhas et Simon ; un Jean Htrcnn, fils du dernier; et tant d'autrea, dont les noms sont eélèbres dans les saints livres, et dans les archives du peuple de Dieu : il ne bot, dis-je , que les nommer pour voir dans ce peuple plus de grands capitaines et de princes belliqueux , de qui les Israélites ont appris la guerre , qu'on n’en connaît dons les autres nations.
On voit même , à commencer par Abraham , que ce grand homme , si renommé par sa foi , ne l’est pas moins dans les combats.
Tous les saints livres sont remplis d’entreprises militaires des plus renommées , faites nonseulement en corps de nation , mais aussi par les tribus particulières , dans la conquête de In terre sainte ; ainsi qu'il parait par les neuf premiers chapitres du premier livre des Pamlipomènes. Si bien qu’on ne peut douter que la vertu militaire n'ait éclaté par excellence dans le peuple saint.
V* paoposmon.
Les femmes mCnies, dans le peuple saint , ont escelld en courage , dont fait das actes étonnants.
.Mnsi Jahel , femme de Halter, perça de part en part les tempes de Sisara avec un clou. Ainsi, sons les ordres de Barac et de Débora la prophétesse , se donna la sanglante bataille où Sisara fut taillé en pièces '.
La prophétesse chanta sa défaite par une ode ’ dont le ton sublime surpasse celui de la lyre d'un Pindare et d'un Alcée , avec celle d'un Horace leur imitateur. Sur la fin , on y entend le discours de la mère de Sisara, qui regarde par la fenêtre, et s’étonne de ne pas entendre le bruit de son char victorieux ; pendant que la plus habile de ses femmes répotidait chantant scs victoires, et se le représentait comme un vainqueur à cpii le sort destinait, dans sa part d'un riche butiu la plus belle de toutes les femmes ’, comme faisaient les peuples barbares. Mais,’au contraire, il était tombé par la main d’une femme. « .\insi périssent, Sei- « gneur, conclut Débora tous tes ennemis : et " que ceux qui t'aiment brillent comme un beau « soleil dans son orient. •Telle fut donc la victoire qui doima quarante ans de paix au peuple de Dieu.
Tout le monde me prévient ici , pour y ajoater une Judith, avec la tête d’un Holofeme qu'elle avait coupée, et parce moyen mis en déroute l’armée des Assyriens commandée par un si grand général.
Ce fut en vain qu’il assembla une redoutable
* yMf. tv.
« IM. V. I , s «t Kq.
r Ibid SH, Sff, 30.
< Ibid. SI , ».
armée , qu’il surmonta tant de montagnes , força tant de places , traversa de si grands fleuves , mit le feu dans tant de provinces , reçut les soumissions de bnt de villes importantes , où il choisis sait ce qu’il y avait de braves soldats pour grossir scs troupes '.
Sa vigilance à mener ses troupes, A les augmenter dans sa marche , à visiter les quartiers , à reconnaître les lieux par où nne place pouvait être réduite , et A lui couper les eaux , lui fût inutile : sa tête était réservée A une femme , dont ce fier général croyait s’être rendu le maître.
Cette femme, par ses vigoureux conseils, avait premièrement relevé le courage de ses citoyens ; et par la mort d'un seul homme, elle dissipa le superbe camp des Assyriens. « Ce ne fut point une " vigoureuse jeunesse; ce ne furent point les ■> Titans hautains , ni les Géants, qui frappèrent
• leur capitaine : c'est Judith, fille de Mérari, qui " le captiva par ses yeux , et le fit tomber sous sa
• main. I.es Perses furent effrayés de sa cons- « tance, et les Mèdes de son audace '. • Ainsi cliantait-elle , comme une autre Débora , la victoire du Seigneur par une femme , qui durant tout le reste de sa vie fit l’ornement de toutes les fêtes et demeura A jamais célèbre pour avoir su joindre la force A la chasteté.
Les Romains vantent leur Cléllc et ses eompagnes, dont la hardiesse A traverser le fleuve étonna et intimida le camp de Porstmna. Voici, sans exagérer, quelque chose de plus. Et je n'eu dis pas davantage.
VI* PBOPOSITION.
Avec les coadilions requiats , la laierK n'est pas sealement légiUme, mais «loore pieuse et sainte.
• Chacun disait A son prochain : Allons, combat-
• tons pour notre peuple, pour nos saints lieux , ■ pour nos'soiutes lois , pour nos saintes cérémo-
• nies
Cest de telles guerres qu'il est dit véritablement : ■ Sanctifiez la guerre ■ au sens que Moïse disait aux lévites : • Vous avez aujourd'hui con- « sacré vos mains au Seigneur*, • quand vous les avez armées pour sa querelle.
Dieu s’appelle ordinairement lui-même le Dieu des armé-cs , et les sanctifie en prenant ce nom.
I Judith. I, ii,in.
* Ibid. Kvt , a, it.
9 Ibid. !» , 2a, 27.
* I. Machab. m, 4t.
* ^em«.Vî,4. .
< £x<k(. X1XU,30. I
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TII* MIOPOSITIOS.
nfcn néamnoins , après tout , u*aime pas la puerre ; et préfère les padflqaes aex pirerriors.
• Da\ld appela son flis Salomon, et lui parla
- en cette sorte : Mon (Ils , je voulais bâtir une
• maison au nom du Seigneur mon Dieu , mais la " parole du Seigneur me fut adressée en ces ter-
mes : Vous avez répandu beaucoup de «>ng, et " vous avez entrepris beaucoup de guerres ; Vous
> ne pourrez édifier une maison à mon nom Je
- n'al pas laissé de préparer pour la dépense de la •• maison du Seigneur cent mille talents d'or , et
> dix millions de talents d'argent avec de l'airain " et du fer sans nombre , et des bois et des pierres
• pour tout l’ouvrage, avec des ouvriers exeel-
• lents pour mettre tout cela en truvrc. Prenez " donc courage, exécutez l'entreprise , et le Sci- « gneur sera avec vous *. »
Dieu ne veut point recevoirdctempled'unemain sanglante. David était un saint roi , et le modèle des princes; si agréable à Dieu, qu'il avait daigné le nommer l'homme selon son coeur. Jamais il n'avait répandu que du sang infidèle dans les guerresqu'on appelait guerres du Seigneur; et, s'il avait répandu celui des Israélites, c'était celui des rebelles , qu'il avait encore épargné autant qu'il avait pu. .Mais il suflit que ce fut du sang humain , pour le faire juger Indigne de présenter un temple nu Seigneur, auteur et protecteur de la vie humaine.
Telle fut l’exclusion que Dieu lui donna dans la première partir du discours prophétique. Mais la seconde n’est pas moins remarquable : c'est le choix de Salomon pour bâtir le temple. Le titre que Dieu lui donne est cciui de Paciliqae. Des moins si pures de sang, sont les seulcsdignesd'élevcr le sanctuaire. Dieu n'en demeure pas là , il donne la gloire d'affermir le trôue à ce Pacifique ’, qu'il préfère aux guerriers par cet honneur. Uien plus, il fait, de ce Pacifique , une des plus excellentes figures de son Fils incarné.
David avait conçu le dessein de bâtir le temple par un excellent motif ; et il (wrla en ees termes au prophète N'athau : « J'habite dans une
• maison de cèdre ; et l'arche de l'alliance du Sei- ” gneur est encore sous des tentes et sous des
• peaux. • Le saint prophète avait même approuvé ce grand et pieux dessein , en iui disant :
• Faites ce que vous avez dans le cecur ; car le ■ Seigneur est avec vous Mais la parole de « Dieu fut adressée à Natlian la nuit suivante en
‘ I. /*rtre///>. xMi 0,7, »; ixviii, 3.
• Ibitt. 14, 15. I«.
• Ibid. XX», 9, 10.
• II. %ll. 3. I. Pitraltp. »vu, 1 , 2.
’ Il Rrg VII, 3.
• CCS termes ' : Voici ce que dit le Seigneur :
• Vous ne bâtirez point de temple en mon nom. ■ Quand vous aurez achevé le cours de votre vie , «un des fils que je ferai naître de votre sang, « bâtira le temple , et j’affermirai son trône à . jamais. .
Dieu reftise à David son agrément , en haine du sang dont il voit ses mains toutes trem|)ées. Tant de samteté dans ce prince n’en avait pu effacer la tache. Dieu aime les pacifiques ; et la gloire de la paix a la préférence sur celle des armes, quoique saintes et religieuses.
ARTICLE V
Vertus, institutions, ordres et exercices militaires.
paeMièaE propositiox.
Ij gloire préférée i la .ie.
Racchides et Alcime avaient vingt mille liommes, avec deux mille chevaux, devant Jérusalem : et Judos était campé auprès avec trois miile hommes seulement, tirés des meilieures troupes. Comme ils virent la multitude de l’armée ennemie, ils en furent effrayés. Cette crainte dissipa l’armée, où il ne demeura que huit cents hommes ’. Judas, dont l'armée s'était écoulée, pressé de combattre en cet état , sans avoir le temps de ramasser ses forces , eut le courage abattu. C’est le premier sentiment, qui est celui de la nature. Mais on le peut vaincre par celui de la vertu. •< Judas dit à ceux qui restaient ^ ; Prenons cou- « rage ; marchons à nos ennemis , et combattons-
• ies. Ils l'cn détournaient en disant : Il est impos- . sible , sauvons-nous quant à présent ; rejoignons
• nos frères, et après nous reviendrons nu combat. . IVous sommes trop faibles et en trop petit nom-
• bre pour résister maintenant. Mais Judas reprit
• ainsi : A Dieu ne plaise que nous fassions une " action si honteuse, et que nous prenions la
• fuite ! Si notre heure est venue , et qu’il nous « faille mourir, mourons eourageusement en com- « battant pour nos frères, etne laissons pointeette
• tache à notre gioirc. Aces mots, il sort du camp :
• l'armée marche an combat en lx>n ordre. • L’ai le droite de Racchides était la plus forte ; Judas l'attaqua avec ses meilleure soldats , et la mit en fuite. Ceux de l'aile gauche, voyant la déroule , prirent Judas par derrière, pendant (pi'il |wursuivait l'ennemi ; le combat s'échauffa; il y eut d'abord beaucoup de blessés de part et d'autre : Judas fut tué, et le reste prit la fuite.
■ II. ffrÿ. .11, 5. ri, 13.
* I. ViTffi. il , i, 5, II, 7.
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Il y R des occasions uii la gloire de moorir cnn- | rageusement vant mieux que la victoire. Iji gloire | soutient la guerre. Ceux qui savent courir pour ; leur pays A une mort as.suréc , y laissent une ré- [ putation de vaieur qui étonne i’ennemi ; et par ce moyen ils sont plus utiles A leur patrie , que s'ils demeuraient en vie.
Cest ce qu’opère l'amour de la gloire. Mais il faut toqjours se souvenir, que c'est la gloire de défendre son pays et sa liberté. lus Macimbées s'étaient d'abord proposé cette lin, lorsqu'ils disaient ; > Mourons tous dans notre simplicité : le ■< ciel et la terre seront témoins que vous nous
• attaipiex injustement '. » Et après : • Nous com- <■ battrons pwir nos vies , pour nus femmes , pour « nos enfants , pour nos Ames , et pour nos lois *. • Et encore : « Ne faut-il pas mieux mourir en coin- « battant, que de voir ptTir devant nos yeux
• notre pays, et alwlir ihm saintes lois ? .Arrive
• ce que le ciel en a résolu *. • Et pour tout dire en un mot : Mourons pour nos frères, comme le dit le courageux Judas. Laissoiis-lcur l'exemple de mourir pour nos saintes lois : et que la mémoire de notre valeur fasse trembler ceux qui voudront attaquer des gens si déterminés a Li mort. Qu'il soit dit éternellement en Israël : Quelque faibles que nous soyons , qu'on ne nous attaque |)us impunément.
Il* PROPOSITIOX.
La nécessité donne du rourage.
> Il n'en est pas aujourd'hui comme hier et
• avant-hier. Nous avons l'ennemi en face , disait . Jonatbas aux siens > ; le Jourdain deçà et delà ,
■ avec des rivages désavantageux , des marais ,
• des bois, qui rompent l'armée; il n'y a ]>as
• moyen de reculer : poussons nos eris jusqu’au - eiel. • En même temps on marche à l’ennemi ; llacchidcs est poussé par Jonatbas, qui, le voyant eliranlé, passe le Jourdain à In nage pour le poursuivre, et lui tne mille hommes.
III' PROPOSITION
On court k la mort ccruina.
Samson , qui sentait arec la renaissance de ses èlieveux le retour de sa force, • dit au jenne
• homme qui le menait' ; Laisse-moi reposer un
• moment sur ces piliers. > Toute la maisrni était pleine d'hommes et de femmes : et tous les princes des Philistins y étaient , an nombre d'environ
I trois mille, qui étaient venns pour voir Samson, dont ils se jouaient. .Alors il invoqua Dieu en cette sorte' : « Seigneur, souvenez-vous de moi ; « rendez-moi ma première force , 6 mon Dieu f et « que je me venge de mes ennemis (qui étaient « ceux du peuple de Dieu , dont il était le chef et
• le juge); et que par une seule ruine, je me venge « des deux yeux qu'ils m'ont Atés. > En mémo temps saisissant les deux colonnes qui soutenaient l'édillce , l'une de sa main droite et l'autre de sa main gauclie : ■ Que je meure , dit-il avec les « Philistins. • Et ébranlant les colonnes, il renversa toute la maison sur les Philistins, et eu tua plus en mourant, par ce seul coup, qu’il n'avait fait pendant sa vie.
Ixs interprètes pronvent très-bien, par l'Ecclesiastique , et par l'ÉpItrc aux Hébreux , que Samson était inspiré dans cette action Dicn donnait de tels exemples d'un courage déterminé à la mort, pour accoutumer son peuple A la mépriser.
On peut croire qu'une semblable inspiration poussa Éléazar, qui voyait le peuple étonne de In prodigieuse armée d'.Antiochus, et plus eix-oru du nombre et de la grandeur de ses éléphaols , d'aller droit A relui du roi , qu'on reconnaissait à salianleur et à son armure. • Il se livra pour son ■ peuple, et pour s'acquérir un nom éternel. Et « s'étant fait jour A droite et à gauche , au milieu
• des ennemis qui tombaient deçà et delà A ses
• pieds; il se mit sous l’éléphant, lui |)crçn le " ventre, et fut écrasé parsa chute*. •
Os actions d'une valeur étonnante faisaicut voir que tout est passible à qui sait mépriser sa vie; et remplissaient a la fois, et le citoyen do courage, et l’ennemi de terreur.
IV PHOPOsmoN.
Motlcralioa dass U victoiie.
Samson en avait donné l’exemple. Après lui avoir crevé les yeux , les Philistins assemblés louaient leur dieu Dagon, qni leur avat donné la victoire sur un ennemi si redoutable. Ils le faisaientvenirdnns leurs assemblées etdans leur Iranquet, pour s’en divertir; et le mirent au milieu I de la salle , entro deux piliers qui soutenaient I l'édifice L
Les exemples en sont inflnis. Celui de Gédéon est remarquable.
Le peuple , affranchi par ses victoires signalées , vint lui dire en corps : • Soyez notre Seigneur > souverain , vous , et vus enfants , et les enfants • de vos enfants; pnree que nous vous devons « notre liberté *. • Mais Gétiéon, sans s'enorgueillir et siuis vouloir changer le gouvernement , ré-
* I Mark, n, 37.
■ ysià. m, 30, SI.
* /ftirf. II, R9, 60.
' rSi4. IX . 4 1 H KOI.
* JuJ. XTI,3t ri Kfq
' Jllft. XVI, 36.
» Id. ibid. 36, 26.
' Id. XVI . 30.
* I. Mueb. VI, 43, 41, 44. 46, ' Jud. VIII, 33, 33.
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pondit : « Je ne serai point votre seigneur, ni mon
• (Ils, ni notre postérité; et le Seigneur demeu*
• rera le seul souverain. >
Dés l'origine de la nation. Abraham, après avoir repris tout le bien des rois scs amis, que l’ennemi avait enlevé , paye la dime au grand pontife du Seigneur, conserve A ses alliés leur part du butin ; et du reste , sans se réserver • un seul
• fil , ni une courroie , rend tout , et ne veut rien
■ devoir A aucun mortel •
V* PBOPOSITION.
Faire la guerre équilablement.
Ménager ses anciens alliés, et leur demander le passage à de justes conditions ; c'est ce qu'on a exposé dés le commencement de ce livre*.
Par l'effet de la même équité, on posait des bornes entre les peuples voisins. C'ctalent des témoins immortels de ce qui leur appartenait. Tumulus
•I Ne transgressez point les bornes que vos pères
• ont établies , • dit le Sage
Respecter ces bornes, c’est respecter Dieu, qu’on avait pris A témoin, et qui seul était présent quand on les posait. • Nous n’avons pour « témoin de nos traités que Dieu seul , qui est pré-
> sent, et qui nous régarde’. »
On le prend aussi pour vengeur de la foi violée : « Qu’il nous voie, et qu’il voie entre nous,
• quand nous nous serons séparés’. >
C’est aussi par esprit de justice , qu’ Abraham , qui traitait d’égal et de souverain A souverain avec le roi Abimélech, lui reproche la violence qu’on avait faite A scs serviteurs , au lieu de commencer par se plaindre à lui. Mais Abimélech repartit’ : ■ Je ne l’ai pas su : vous ne m’en avez
■ rien dit , et c’est d’aujourd’hui que je le sais. •
Enfin cet esprit d’équité, qui doit régner même au milieu des armes, ne parait nulle part avec plus d’évidence que dans la manière de faire la guerre , que Dieu prescrit à son peuple en lui mettant les armes A la main.
« Si vous assiégez une ville , d’abord vous lui
> offrirez la paix. Si elle l'accepte , et qu’elle vous
• ouvre ses portes , tout le peuple qu’elle contient
• sera sauvé, et vous servira sous tribut. Si elle « refuse l’accommodement, et qu’elle vous fasse la « guerre, vous la forcerez : et quand le Seigneur
• vous l’aura mise entre les mains , vous passe-
• rez au III de l’épée tout ce qu’elle aura de com-
■ Cen. XIV, as.
* O-devant, art. i , tii* propoklttoo.
* Prov. XKII, 38.
^ Cm. tixi,
* ibid. 49.
. baltanU, en épargnant les femmes, les enfants
• et les animaux. Vous ferez ainsi A toutes les vil-
• les éloignées , et qui ne sont pas du nombre de
• celles qui doivent vous être données pour votre V demeure*. • A celles-IA, Dieu n’ordonne point de miséricorde, pour des raisons particulières, que nous avons déjA remarquées ■ ; mais c’est une exception , qui , comme on dit , affermit la loi .
Moïse continue de la part de Dieu ’ : • I-orsque « vous tiendrez longtemps' une ville assiégée , et . que vous l’aurez environnée de travaux , vous " ne couperez point les arbres fruitiers , et vous 1 ne ravagerez point les environs. Vous ne vous » armerez point de cognt-es contre les plantes ;
• car c’est du bois, et non pas des hommes qui
• peuvent accroître le nombre de ceux qui vous « combattront (cela s’entend des arbres fruitiers).
• Mais pour les arbres sauvages, qui sont propres
• A d’autres usages, coupez-lcs, et dressez vos
• machines, jusqu’A cc que la ville soit prise. ■ La prudence, la peisévérance , et en même
temps la justice avec la bénignité , reluisent dans ces paroles.
VI' paoposiTios.
Ne se point rendre odieux dans une terre étrangère. Vous me troublez par la guerre iqjuste que vous avez entreprise contre ceux de Sichera ; et vous me rendez'odieux aux peuples de cette contrée, que j’avais toujours si bien ménagés, dit Jacob A Siméon et A Lévi ses enfants*. Il se retire, et cherche la paix.
VII' PBOPOSITIOIS.
CH militaire avant le combat, pour connaître la dispoaitioL du solibt
• Quand on sera prêt A venir aux mains, les « cheft de chaque escadron feront cette publica- . tion A toute l’armée * : Si quelqu’un a bAti une . maison , et ne l'a pas dédiée , qu’il y retourne ,
-I et qu’il n’ait point le regret de la laisser peut- . être dédier A un autre. Qui a planté une vigne ,
> dont il n’a point encore exposé le fruit en vente ,
• qu’il fasse de même. Qui a fiancé une femme ,
• et ne l'a point encore épousée, qu’il aille la
• prendre , et ne la laisse point A un autre. >
Ce cri voulait des soldats qui n’eussent rien A cœur que le combat , et n'eussent rien , dans le souvenir, qui pât ralentir leur ardeur.
Après , on faisait encore ce cri général® : • SI
• qucJqu’un est effrayé dans son cœur, qu’il sc rc-
* Dtut. SX, 10, II ets«q.
* a<dfTxnl, àrt. I , II* profMMltloo.
i PeuUr. xx, 19, lu.
* GfK. xxxiv, lo.
^ Itevi. XX, t, I et ccq.
* tbid. 8.
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• tire dans sa maison , de peur qu'il n'inspire à
• scs frères la terreur dont ii est rempli. >
l4i coutume de ce cri durait encore dans les ^ucrres des Machobées'. Elle ne laissait au soldat que l’amour de la patrie , avec le soin de combattre, sans avoir regret à sa vie.
VIII* PHOPOSITIOa.
Clioli du soldât.
Quand Gédéon assembla l'armée pour poursui- \Te les Madianitcs, il reçut cet ordre de Dieu • :
• Parle au peuple , et que tout le monde entende
• ceci : Qui a peur, qu'il se retire. Il se retira
• vingt -deus mille bommes , et il n'en resta <pie
• dix mille. Dieu continua’ : Mène ce peuple nu
• bord des eaux. Que ceux qui lécberont les eaux ■ en passant à la manière des chiens , et que ceux
• qui fléchiront les genoux ( pour boire à leur . aise ) , soient mis à part : et le nombre des pre- - raiera, qui prenant l'eau avec lu main , la por- " tèrent b leur bouche , fut de trois cents seule-
• ment, que Dieu choisit pour combattre ; > et apprit à ce général, que ceux qui se trouveraient les plus propres à supporter la faim et la soif étalent les meilleurs soldats.
IX* raoposmox.
Qualité d'un Iwmine de commandement " Sois courageux et fort. Soyez homme : ne
• craignez rien : n’appréhendez rien*. •
C'est In première vertu qu'on demande aux hommes de commandement , et le fondement de tout le reste.
C'est aussi ce qui faisait dire à Néhémias , gouverneur de la Judée, lorsqu'on lui Inspirait des conseils timides : • Mes pareils n'ont point peur,
• et ne Ibient jamais*. »
X* PEOPOSITIOX.
lutrépùliUî.
* Josué leva les yeux , et vit devant lui un . homme qui ie menaçait l'épée nue'''. Il s’avance
• sans s’effrayer, et lui dit : Etes-vous des ndtres,
• ou du parti ennemi? • comme qui dirait parmi nous : Qui vive ? Il apprit , en approchant, que c'était un ange. '* Je suis , dit-il , un des princes « de l'armée du Seigneur, > de cette armée invisible toujours prête & eombattre pour ses serviteurs. Et Josué tourna son attaque en adoration ; après néanmoins avoir appris , par cette preuve ,
* I. STacS. ni, 5S.
* Jmd. VII, 3.
1 /tid. 4,S,S.
« Jci. |,S,7, >. I. Pur. un, 13.
> II. Etdr.yi, II.
s Jm. t, 13, K, IS, IS.
qu'il ne faut rien craindre à la guerre , pas même un ange de Dieu en forme humaiue.
XI* PBOPOsmox.
Ordre d'un général.
• Que chacun fasse comme moi , et suive ce « qu’il me verra exécuter'. • Les yeux attachés au général , et le coeur prêt à le suivre dans tous les périls.
Ainsi parla Gédéon , nu commencement d'un combat. C'est l’ordre le plus noble et le plus fier que général donna jamais a ses soldats.
XII* PBOPOSITIOX.
Les Irüms se plaigiiairnl lorsqu'on ne tes mandait pas d'abord fiour ooiiibattre l'ennemi.
• Ceux de la tribu d'Éphraira disaient à Gé-
• déon ’ : D'où vient que vous ne nous avez pas
• mandés plus tât , et dès le moment que vous •< alliez à la guerre contre Madian? Ils lui par-
• latent durement, tout prêts à lui faire violence. > On les avait seulement mandés pour poursuivre l'ennemi mis en déroute , et ils avaient coupé le chemin aux -Madianitcs ; en sorte qu'ilsavaient pris Oreb et Zeb , deux de leurs chefs , dont ils portaient les têtes au bout de leurs piques*. Et l’envie de combattre était si grande , qu'ils murmuraient contre Gédéon , comme on vient d'entendre.
XIII* PBOFOSITION.
Cn général apaise de braves gens en Ica louant.
• Mais Gédéon leur répondit * : Qu’al-je pu « faite qui égale vos vaillants exploits? Un raisin
• de la tribu d'Épbraim vaut mieux que toute la
• vendange d’Abiézer (quelque abondant que
• soit cc pays ). Le Seigneur vous a livré Oreb < et Zeb : qu'ai-je pu fitire qui vous égalêt ? > Leur colère fut apaisée par cette louange.
XIV* PBOPOSITION.
Alourir ou vaincre.
C'est ce qui fait des soldats déterminés , qui ne démordent jamais : tels que furent ceux dont U est parlé dans la guerre entre David et Isboseth.
Abner dit à Joad : • Que notre jeunesse Joue « devant nous * : > c'est-à-dire , qu'elle combatte à outrance , en combat singulier, comme on faisait dans nos tournois. • Auseitét on en choisit
• douze de la tribu de Beqjamin , du cété d'Isbo- « seth , et douze du cêté de David. En ce moment
■ M. vu, 17.
» Ibid, vin, I.
3 Ibid. VII, «, as.
* Ibid, viu, 3,3. ,
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< ils s'approchent. Chacun d’eux (irit la lélc du
• son ennemi , • à la façon iKut-flrc des gladiateurs, qui avaient un rets à la main pour cela, « et en mime temps lui enfonça le poignard dans
• le liane : et ils tombèrent tous morts Tuii sur
• l'autre en même temps. • Sur l'heure on récompensa leur valeur, CD appelant ce champ le • Champ
• des Forts en Gabaon. • Kt le titre lui en demeura en mémoire d'une action si déterminée.
XV* PHOPOSITIOX.
Accoutumer le soldat à mépriser l'cuDcmi.
• Amenez-moi ces cinq rois qui se sont cachés s dans cet antre > Dieu les avait condamnés à mort. • Quand on les eut amenés , Josué appela ” scs soldats , et en leur présence il donna cet or-
• dre aux chefs * : Mettez le pied sur la gorge à > CCS malheureux. Kt pendant qu'on les foulait « ainsi aux pieds : Dieu , poursuit-il , en fera au-
• tant A tous vos ennemis. Soyez gens de cœur et
• ne craignez rien. Kt après les avoir tués , on les
• attacha A cinq poteaux jusqu'au soir, pour être
• en spectacle au peuple : et on les jeta dans la
• eaverae où ils avaient été pris, entassant, selon « la coutume d'alors , de grosses pierres A son ou- « vcrtuce , pour mémorial éternel A la postérité. »
XYl* PaOPOSITION.
La diligence et la précaution dans Ica expéditions , et dans toutes les aitaires de la guerre.
« Prenez des vivres autant qu'il en faut. Dans
• trois jours (A jour nommé) vous passerez le
• Jourdain, et vous entrerez dans le pays en- « nemi^. ■
Eb même temps Josué envoiedes gens aux nouvelles , et fait observer Jéricho. Il apprit que tout était dans l’épouvante. Il marche toute la nuit *, voulant signaler le commencement de sa nouvelle principauté par quelque action d'éclat. • Je
• commencerai, dit le Seigneur*, aujourd'hui A
• faire éclater ton nom comme celui de Moïse. • Gédéon sc lève la nuit, assemble l'armée, bat
l'ennemi , le poursuit sans relAcbe , tombe A l'impourvu sur quinze mille hommes qui restaient; prit leurs commandants, qui se reposaient en assurance , et ne s'attendaient A rien moins qu’à être attaqués; tailla tout en pièces , et revint devant le coucher du soleil *.
Pour profiter de son avantage , et voyant que le soldat avait repris cœur, Saiil , sans perdre un moment , et sans même donner le temps de se ra-
• Jot.X,a, 23.
• Ibid. 21, 2C, 2S.
• Ibid. I, II.
< rtid. Il, l,3,<l|lil, I.
i Jlad, III, 7.
« Jud. *n, l; vm, ii, u, is.
frislchir, prend dix mille hommes qu'il trouva sous sa mniii : " Kt , dil-il , maudit soit celui qui ■ mangera avant que je sois vengé de mes ciiuc-
• mis. » Il en fit un giand carnage depuis Afachmis jusiju'A Aïalon, dans un grand pays'. Non content de celle victoire , quoique scs soldats fussent très-fatigués : • Marchons, disait-il*, Uim-
• bons-lcur dessus pendant la nuit, et ne cessons > de faire main bosse jiis(|u’au mutin. •
Baasa , roi d’Israël , fortifiait Rama , et empêchait par ce moyen les rois de Juila de mettre les pieds sur ses terres; s’assurant on poste d'où il tirait degrandsavantnges. Mais Asa, roi de Juda , en vit l'importance. Sans ménager ni or ni argent, il gagne le roi de Syrie contre Baasa : l’ouvrage est interrompu par cette guerre imprévue, et Baasa se retire*: .Asa, sans (lerdrc de terni», envoie ses ordres |>ar tout son royaume , en cette forme absolue* : ■ Que personne ne soit excusé. " Ainsi on enleva en diligence les inatiTiniix de
• la nouvelle fortification de Rama ; et .Asa en
• bâtit deux forteresses. • Tel fut l’effet de sa diligence. Elle affaiblit l'ennemi , et le fortifia luimême.
On irait A l'infini , si Ton voulait rapporter les exemples d'activité , de vigilance , de précautions qu'ont donnés , dans les expéditions de guerre , les Josué , les Gédéon , les David , les MachalH^s , et les autres grands capitaines dont l’histoire sainte nous a conservé la mémoire.
xvii" FBoeosiTiox.
AUisiice à propos.
On en vient de voir nn bel exemple , quand Asa s'unit si A propos avec le roi de Syrie : les autres seraient superüus; et il suffit de remarquer une fois , qu'il y a des conjonctures ou il ne faut rien épargner.
XVIII' PBOPOsiTion.
La réputation â’étre tiominc de guerre, tient l’eniieini dans la crainte.
* Chusal dit A Absalon * : Vous connaissez vo-
• Ire père , et les braves gens qu'il a avec lui ,
• d'un courage intrépide , et qui s'irrite par ses
• pertes, comme une ourse A qui on a été ses pe- « lits. Votre père est un homme de guerre , et ne
• s'arrêtera point avec le reste du peuple; il
• vous attend dons quelque embuscade, ou dans
• quelque lieu avantageux. S'il nous arrive le
• moindre échec, le bruit aussiWt s'en répan-
• dra de tons cétés , et on publiera qu'Absaloa a
* I- ftry. xir, 24 et seq.
» Ibid. 3fl.
* IH. fffÿ. XV, 17, 18, 10,20,21.
* Ibid.
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■ été IkiUu ; cl ceux qui sont A présent comme
• (les lions, pmlmnt courage par celte nouvelle.
• Car on sait que voire père est un homme fort ,
• et qu’il est environne de braves jrens. « Il concluait à ne rien hasarder, et à l’attaquer à coup sûr. Ce qui donnait à David le temps de se reconnailrc, et lui assuniit la victoire. Et il arrêta par celte seule considération l’impétuosité d’Ahsalon , qui craignit dans David les ressources que ce grand capitaine pouvait trouver dans son habileté dans la guerre , et dans son courage.
XIX* raoeosiTiox.
Itolinpurs innilai’rc-<.
Saûl, après scs victoires, érigea un arc de triomphe ' , en racraoirc à la postérité , et pour l’aidiner par les exemples , et par de pareilles marques d'honneurs.
La constitution du pays ne permettait pas alors d’ériger des statues , que la loi de Dieu réprouvait. On érigeait des autels, pour servir de mémorial’; ou l’on faisait des amas de pierres’.
XX* PBOPOSITIOS.
Kverrices militaires, et distinctious marquées parmi l(» gens de guerre.
David lit apprendre aux Israélites A tirer de l’are > ; et Ht un cantique pour cet exercice , A la louange de Saül , qui apparemment l evait établi.
Ceux de la tribu d’Issacbar étaient en réputation de savoir mieux que les autres le métier de la guerre. « Il y avait deux cents hommes de cette > tribu qui étalent très liabiles, et savaient ins-
• truire Israël , • à faire en son temps et A propos toute sorte de mouvements ; • et le reste de la tribu
• suivait leurs conseils >
Dans la paix profonde du règne de Salomon , les exercices militaires demeurèrent en honneur, et deux cent cinquante chefs iirstruisaient le Iieuple*.
Ce prince si pacifique entretenait dans le peuple riiumeur guerrière. Il employait les étrangers aux ouvrages royaux ; mais non pas les enfants d’Israël. C’étaient eux qu’il occupait de la guerre’. Ils étaient les premiers capitaines, et commandaient la eavalcric et les chariots.
Ia;s uns, et principalement ceux de Juda et de Nephtall , combattaient avec le bouclier et la pique ; les autres joignaient l’are avec le bouclier* :
' 1. Key. XV. 12.
’ Ibid. XIV. M.
’ 4of. X, Ï2. U. ifcj. XVIII, 17, 18.
• II. R-j. I, 18.
s I. Paraiip. xil, S5.
' II. Par. vin , 10.
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et chacun était instruit ù manier les armes dout il SC servait.
Josaplint, quoiqu’il fit lu guerre plus pour ses alliés que pour lul-méme, se rendit célèbre par le bon ordre ipi’il donna A la milice '.
La réputation d’Ozias fut portée bien loin (xir une semblable vigilance, qui lui lit ajouter aux soins des rois ses prédécesseurs celui de construire des magasins d’armes , de casques , de boucl iers , d’arcs et de frondes , avec des machines de toutes les sortes; tant celles qu’il couservait dans les tours, que ix'lles qu’il tenait dies-sées sur les murailles, pour tirer des dards , et jeter de grosses pierres ‘ : en sorte que rien ne irmnquait A l’exereicc des armes.
Les distinctions lionorables animèrent aussi le courage des braves gens.
On distinguait sous David de ces espèces de titi'cs ’ : les trois forts, de deux ordres différents ; avec les trente qui avaient leur chef. Leurs actions étaient marquées dans les registres publics. Il y en avait qu’on nommait les capitaines du roi ; 1rs grands, ou les premiers capitaines*, ou les capitaines des capitaines*.
On voit ailleurs comme un état de deux mille six cciitsofflcicrs principaux*. Sous chaqueprincc, on connaît ceux qui étaient établis pour les commandements généraux , ceux qui commandaient après eux , et tout l’ordre de la milice’.
Dieu voulait montrer dans son peuple un État parfaitement constitué, non-seulement pour la religion cl pour la justice, mais encore pour la guerre comme pour la paix ; et conserver la gloire aux princes guerriers.
AR’nCLE VI.
Sur la paix et ta guerre : diverses observations sur tune et sur l'autre.
PBEHIÈaE PBOPOSITIOX.
Le prioce doit alTvcUooner in braves gens.
Saül , en qui l’on admirait de si grandes qualités, se faisait remanjner par celle-ci; « tout 8 homme qu'il voyait courageux et propre A la • guerre, il se rattachait*. •
Cest le moyen de s’acquérir tous les braves. Vous en prenez un , vous en gagnez cent. Quand on voit que c’est le mérite et la valeur (jue voua
’ II. Par. XVII, 7, la, l3alMq.
* Ibid. XXVI, R, 14 , la.
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cherchez , on entre en reconnaissance du bien que vous faites aux autres , et chacun espère y venir à son tour.
Il* PBOPOSITIOS.
Il n’y a rien de plus bcan , dans la guerre, que l’intelligenre entre les chefs , et la conspiration de tout l'Élat.
Joab se voyant comme environné des ennemis, partagea Tarméc en deux, pour faire tête de tous cAtés; une partie contre les Ammonites, et une iwrtic contre les Syriens. « Si les Syriens « me forcent, dit Joab à .Abisaî* , seeourez-moi ; « et si les Ammonites prévalent de votre côté, je
• serai à votre secours. Soyez homme de courage , « et combattons pour notre peuple et pour la cité « de notre Dieu. Après cela , que le Seigneur fasse « ce qui plaira à ses yeux. « Faire ce qu’on doit, s’entendre , être attentif l’un à l’autre , être résolu à tout, et soumis à Dieu, c’est tout ce que doivent faire de bons généraux.
Judas parla en ces termes à son frère Simon’ : « Choisissez des hommes ; marchez , et délivrez « vos frères dans la Galilée : et moi , avec Jona- « thas, nous Irons dans le pays de Galaad. « Il laissa Joseph, fils de Zacharie, et Azarias, deux chefs de l’armée , avec le reste des troupes pour garder la Judée; leur défendant de combattre jusqu’à leur retour. Simon , avec trois mille hommes, combattit heureusement dans la Galilée, poursuivit les vaincus bien avant, et jusqu’aux portes de Ptolémaïde ; fit beaucoup de butin , et amena en Judée ceux que les Gentils tenaient captifs avec leurs femmes et leurs enfants. En même temps Judas et Jonathas passèrent le Jourdain avec huit mille hommes , prirent beaucoup de plïftes fortes dans Galaad ; et après avoir remporté, sans perte, de signalées victoires, ils retournèrent en triomphe dans Sion , où ils offrirent leurs holocaustes en action de gi'éces. le peuple saint prit le dessas de ses ennemis par ce concours des trois chefs. Joseph , fils de Zacharie , et Azarie , un des chefs , rompirent ce beau concert, et firent une grande plaie en Israël; comme on le dira dans un moment.
Sous Saül, Jabés en Galaad, ville au delà du Jourdain, assiégée par Naas, roi des Ammonites , offrit de traiter et de se soumettre à sa puissance. Naas répondit avec une dérision sanglante* : « Tout le traité que je veux faire avec vous , « c'est que vous me livriez cliacun son œil droit, « et que je fasse l’opprobre de tout Israël. Le con- « seil de la ville répondit : Donnez-nous sept jours
• pour envoyer aux tribus ; et si dans ce temps
• II. Sey.x, II, I».
* I. JfacA. Y, 17 et »cq.
’ I. «fj. XI, 1 , 2 cl »«|.
« nous ne sommes secourus , nous nous rendrons « à votre volonté. ^ Leurs envoyés vinrent donc à Gabaa, où Saül faisait sa résidence , et ils déclarèrent à tout le peuple l'état où était la ville : tout le peuple éleva sa voix , et fondit en larmes. Chacun pleurait une ville qu’on allait perdre, comme si on lui arrachait un de ses membres. Saül orriva pendant l’assemblée, suivant ses bœufs qui venaient de la campagne. Car nous avons déjà vu , que tout sacré qu’il était , et reconnu roi , il faisait sans façon , et sans s'élever davantage , son premier métier. Telle était In simplicité de ces temps. Étant venu dans l’assemblée , il dit ' : « Quel est le sujet de tant de larmes , « et de ces cris lamentables de tout le peuple? » AJorson lui raconta l’état de Jabés. « L’esprit de « Dieu le saisit ; Il mit en pièces ses deux bœufs ,
« et en envoya les morceaux partout Israël , avec « cet ordre : Ainsi sera fait aux bœufs de tout O homme qui manquera âesuivrcSaül,etdemar- « cher en campagne. »> On obéit ; il fit la rcN-ue;
Il trouva sous scs étendards trois cent mille combattants ; et la seule tribu de Juda y en ajouta trente mille. Il renvoya les députés de Jubés avec cette réponse précise ; « Vous serez secourus de- « main. » L’effht suivit la parole. Dès lematin, Saül partagea’son armée en trois , entra au milieu du camp ennemi , et ne cessa de tuer jusqu’à la grande chaleur du jour; tous les ennemis furent dispersés , et il ne resta pas deux hommes ensemble. C’est ce que fit l’intérêt public , la diligence, la conspiration du roi, du peuple, et de toutes les forces de l’État-
On conserva éternellement la mémoire d’un tel bienfait. Ceux de Jaliés-Galaad , touchés de ce souvenir, furent fidèles à Saül jusqu’apres sa mort , et furent les seuls de tout Israël qui l’ensevelirent. David leur en sut bon gré, et leur fit dire*: << Bénis soyez-vous de Dieu, vous qui R avez conservé vos reconnaissances à Saül votre « seigneur : le Seigneur vous le rendra, et moi- « même je vous récompenserai de ce devoir de « piété. Car encore que Saül votre seigneur soit « mort, Juda m’a choisi pour roi. Et je succéde- • rai à l’amitié qu’il avait pour vous, ainsi qu’à « sou trône. »
III* PROPOSITIOn.
Ne point combattre contre les ordres.
Pendant que Judas et Simon firent les exploits qu’on a vus en Galilée et dans Galaad * , Joseph et Azarie, les deux chefs à qui ils avalent laissé la garde de la Judée , avec défense de combattre
• I. Xl.S.C.
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jnsqn'tt la réunion de toute l'armé, furent flattés de la fausse gloire de se faire un nom ,àleurexemple , en combattant les Gentils dont ils étaient environnés. Ils sortirent donc en campagne : mais Gorgins vint in leur reneontre , et les poussa jusqu'aux confins de In Judée. Deux mille hommes des leurs demeuri'rent sur la place , et la frayeur se mit dans tout le pays ; parce qu’ils n'obéirent pas aux sages ordres qu’ils avaient reçus de Judas, s’imaginant de partageravec lui la gloire de sauver le peuple. Mois ils n’étaient pas de la
< race dont devait venir le salut >
Leur général les connaissait mieux qu’ils ne se connaissaient eux-mémes. On les laissait pour garder le pays, et ils n’avaient qu'à demeurer sur la défensive. Faute d’avoir obéi , ils firent perdre à leurs troupes l'avantage de combattre avec tout le reste de l'armée, et sous de plus sages chefs.
IV* PBOPOsiTioa.
Il est boa d’accoutumer l’armée k un même général.
« Tout Israël et Juda aimaient David^ même « du vivant de Saül , parce qu’ils le voyaient tou- ■ jours marcher à leur tête, et sortir en campa-
< gnedevanteux ’.>üng’accoutumc,oiis’attache, on prend confiance ; on regarde un général comme un père qui pense à voua plus que vous-méme.
On s’en souvint , lorsqu’il fallut réunir les tribus pour reconnaître David. • Hier, et avant-
• hier, vous cberchiez David pour le faire régner
• sur vous. Faites donc , et rangez- vous sous son
• étendard ’. > Ce n’est pas un inconnu que je vous propose , dit Abner à tout Israël.
V* PHOPOSITlOa.
La paix afSermit les oonquètea.
Il est bon qu’un État ait du repos. La paix du temps de Salomon assura les conquêtes de David. Les Hétée ns , les Amorrbéens et les autres peuples que les Israélites n’avalent pas encore entièrement abattus , Rirent subjugués par Salomon , et devinrent ses tributaires *.
VI* paoposiTiox.
La paix est donnée pour fortifier te dedam.
De quelque paix qu'on jouisse , toujours environné de voisins jaloux , il ne faut jamais entièrement oublier la guerre , qui vient tout à coup. Pendant que l’on vous laisse en repos, c’est le temps de se fortifier au dedans.
Salomon en donnaTexemple. Il bâtit les villes qu’Hiran lui avait cédées, et y établit des oolo-
< I. Sfack. T, a.
■ I. tri. aval. la.
• n. JIrp. ni, 17, 18.
* n. Paraiip. rm, 7,8.
nies d’Israélites H fortifia Kinalh-Suba, place éloignée dans la Syrie, et ancien siège dis rois. Il bêtit Palmyre dons le désert, qui plusieurs siècles après fut une ville royale , où Odenat et Zénobie tenaient leur siège. 11 érigea en Ématb plusieurs villes fortes; il éleva la haute et la basse Belhoron , et d'autres places murées , avec des remparts et des portes. Il établit aussi des places poury tenir sa cavalerie et ses chariots ; et il remplit de ses bâtiments Jérusalem , le Liban , et toutes les terres de son obéissance.
Les autres grands rois, Asa, Josaphat, et Orias l’imitèrent.
* Asa construisait des villes fortes , parce qu’il
• était dans le repos , et ne se trouvait pressé
• d'aucune guerre *. • La guerre demande d’autres soins , et ne donncpos ce loisir. Il prit donc ce temps pour dire à ceux de Juda ’ : - Bâtissons
• ces villes ; entourons-lcs de murailles ; munis-
• sons-lcs par des tours; fortifions les portes pen- ■ dant que tout est paisible , et qu’aucune guerre
• ne nous presse. Ils les bâtirent donc sans empé-
• chement. a On voit, en passant , les fortifications dont ces temps avaient besoin ; et l’on n’en négligeait aucune.
« Josaphat bâtit aussi des châteaux en forme,
• et environna plusieurs villes de murailles , et
• on vit de tous cétés de grands travaux •
« Ozfas fortifia les portes de Jérusalem , en les
• munissant de tours; la porte de l'Angle , et la
• porte de la Vallée ; et les autres du même côté
• de la muraille » C’étaient apparemment les endroits les plus difficiles à défendre, et qu’il fallait tâcher de rendre imprenables.
vil* paoposiTioa.
Au milieu des soins voilants , il faut toujours avoir en vus rincertitude des éréaemenls.
Entre plusieurs exemples que nous fournit l’Écriture de chutes inopinées, celui d’Abimélech est des plus remarquables.
Abimélech, fils de Gédéon, avait persuadé à ceux de Sichem de se rendre à lui‘. Ce poste était important, et c’est là où fût depuis bâtie Samarie. H leva des troupes, de l’argent qu’ils lui donnèrent, et s’empara du lieu où étaient ses frères an nonibre de soixante-dix, qu'il massacra tous sur une même pierre , à la réserve de Joatham, le plus jeune, qu’on cacha. Il fut élu roi à un chêne près de Sichem , quoique Joatham leur reprochât leur ingratitude envers la maison
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de üedéon leur liliorotcur; mais il fut contraint de prendre In fuite par la crainte d'Abimélech , qui demeura le maître durant trois ans sans aucun trouble.
Apres les trois ans, Il se sema on esprit de division entre lui et les habitants de Siebem , qui commencèrent A le haïr, et les grands de Siebem quil'avaient aidédans le parricide exécrable qu'il avait commis contre scs frères. Au temps donc qu'.AbimèIcch était absent , ils se firent un chef nommé Gaal , fils d’Obed , qui , étant entré dans Siebem , donna courage aux habitants soulevés , qui allaient pillant et ravageant tout aux environs , et maudissant .Vbimélech au milieu de leurs festins et dans le temple de leur dieu. Il restait à Abiméleeh un ami fidèle , nommé Zébul , à qui il avait laissé le gouvernement de la ville , qui aussi lui donna de secrets avis de tout ce qu'il avait vu, l'exhortant A faire tout re qu'il pourrait sans perdre de temps.
Abiméleeh part la nuit et marche vers SIchem , où Gaal élait le maître. Le combat se donne A lu porte ; et Gaal est contraint de se renfermer dans la place, qu'.AbimèIcch assiégea. I-es gens de Gaal furent battus et défaits pour la seconde fois. Abiméleeh pressait le siège sans rdAche , et ne laissa aucun habitant ni pierre sur pierre dans la ville, qu'il réduisit en une campagne qu'il sema de sel. Il restait aux Siebémites un vieux temple , qu'ils avaient fortifié avec soin ; mais Abiméleeh y fit transporter toute une forêt , et , ayant allumé autour un grand feu, y fit crever de Ihméc ses ennemis.
Vainqueur de ce cété-ln, il assiégea Tlièbes, qu'il réduisit bicntdt. Il y avait une haute tour où les hommes et les femmes s'étaient réfugiés avec les principaux de la ville. Abiméleeh la pressait avec vigueur, prêt A y mettre le feu ; car il avait tout l'avantage : mais une femme trouvant sous sa main un morceau d'une meule, le lui Jeta sur la tête. Il tomba mourant ; et celui qui faisait la guerres! ardemment et si heureusement , <pie rien ne lui résistait , périt par une main si faible : eoniraint , dans son désespoir, de se faire percer le flanc par nn de ses soldats , > de peur ■ qu'il ne fût dit qu'une femme lui avait donné le • coup de la mort '. »
Ne vous fiel ni dans votre force, ni dans votre diligence, ni dans vos heureux succès ; surtout dans les entreprises injustes et tyranniques. La mort , ou quel<|uc désastre alTrenx , vous viendra du côté dont vous l'attendez le moins ; et la haine publique, qui armera contre vous la plus faible main , vous accablera.
* Jud. is , SV
Mil' paoposiTios.
I.c lave, le faste, la dcItaiK-lie , aveuglent les hommes dans la guerre, cl les Amt périr.
Kla , roi d'Israël, fils de Dansa , faisait la guerre aux Philistins , et son armée assiégeait Gebbethon , une de leurs places des plus fortes , sans se mettre en peine de ce qui se passait A l'armée et A la cour , content de faire bonne chère chez le gouvenieur de Thrrsa , apparemment aussi peu soigneux des affuires que son maître. Zambri cependant, A qui, sans le bien eonnailrc, Ëla avait donné le commandement delà moitié de la cavalerie , l'ayant surpris dans le vin et A demi ivre chez le gouverneur, l'égorgea avec sa famille et s(>s amis , et s'empara du royaume. I.e bruit de cette nouvelle étant venu dans l'armée qui assiégeait Gebbethon, elle fit un roi de son cèté, nommé Amrl , qui en était le général ; et Zambri se trouva forcé à se brûler dans le palais , après un règne de sept jours '.
L'aventure de Bénadad , roi de Syrie , n'est guère nfoins surprenante. Il assiégeait Samarle, capitale du royaume d'Israël , avec une armée Immense, et trente-deux rois ses alliés ■. Il était' A table avec eux sous le couvert de sa tente , plein de vin et d'emportement. On vit avancer quelques hommes, et on vint dire A Bénadad que quelqu'un était sorti de Samarle. 'Allez, dit-il « aussltût ’ , et qu'on les prenne vifs , soit qu'ils ' viennent pour capituler ou pour combattre. » n ne songeait pas que sept mille hommes suivaient. On tua tous les Syriens qui s'avancaient A la négligence. L'armée syrienne se mit en fùife ; Bénadad prit In fuite aussi avec sa cavalerie , et laissa toute sa dépouille au roi d'Israël.
Pour lui relever le courage, ses conseillers l'amusèrent par des superstitions de sa religion, en lui disant * ; ■ Les dieux des montagnes sont
• leurs dieux ; et si nous les combattons en
• pleine campagne, nous aurons pour nous tes
• dieux des vallées. > Mais ils ajoutèrent A ce vain propos un conseil bien plus solide : • Ijiissez
• tous ces rois (qui ne font qu'embarrasser une
• armée), et mettez de bons capitaines A la plage ; ■ rétablissez votre armée sur le même pied qu'elle
• était ; combattez-les dans la plaine , et A décou-
• vert , et vous remporterez la victoire. » Le conseil était admirable; mais Bénadad était un roi timide et vain, qui n'avait que du faste et de l'orgueil. Et Dieu le livra encore entre les mains du roi d'Israël : trop lieureux de trouver de l'humanité dans son vAinqueur.
' 111. Arff tVIf R,9 d UH)-
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IX* paoposiTioM.
Il fanl, avxnt loulei cImmm , cooaailre et mesurer ses foires.
■ Qui est le roi qui , ayant à faire la guerre ■ contre un roi , ne songe pas auparavant en luls même s'il pourra marcher avec dix mille lioms mes & la rencontre de celui qui en a vingt mille?
• Autrement , pendant que son ennemi est encore s éloigné, il envoie une ambassade pour lui des mander la paix, s Cest ce que dit la Sagesse étemelle
Alors, pour négocier la poix , on fait marcher devant les présents , comme Jacob fit à Esaù , et , comme lui, on les accompagne de paroles douces ’ ; car il est écrit , que • la parole vaut mieux
• que le don -
X* PBOPOSITION.
B y a des moyens de s'sssnrer des jieiiples vaincus , après ù guerre itdievée a> ec avantage.
David non-seulement crut nécessaire de mettre des garnisons dans les villes de la Syrie, de Damas, et de l'Idiunée, qu'il avait conquises; mais lorsque les peuples étaient plus rebelles, il les désarmait encore, et faisait rompre les cuisses aux chevaux C
On punissait rigoureusement les violateurs des traités. Ainsi les Israélites non contents de détruire toutes les villes de Moab , ils couvraient de pierres les meilleures terres , ils bouchaient les sourîtes, ils coupaient les arbres et démolissaient les murailles
Dans les guerres entreprises pour des attentats pins horribles, comme lorsque les Ammonites violèrent avec une dérision cruelle , dans les ambassadeurs de David, les lois les plus sacrées parmi les hommes ; on usa d'une plus terrible vengeance. Il vouluten foire un exemple , qui laissât éteracllement dans tous ces peuples une impression de terreur qui leur Atât tout courage de combattre ; leur faisant passer sur le corps, dans toutes leurs villes, des chariots armés de couteaux''.
On peut rabattre de cette rigueur, ce que l'esprit de douceur et de clémence inspire dans la loi nouvelle ; de peur qu'il ne nous soit dit , comme à ces disciples qui voulaient tout foudroyer ; > Vous ne songez pas de quel esprit vous êtes >
Un vainqueur chrétien doit épargner le sang; et l'esprit de l'Évangile est là-dessus bien différent de celui de la loi.
* XXXII. 3, 4, f, XXXIII, 10, il.
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xr PBorosmo.x.
Il faut obaervor le« cmnD)(n>cmptiU et lex (ins des r^nes, par rapport aux révoltes.
Lorsque l'idumoe fut ossqjettie par David, Adod, jeune prince de la race royale, trouva moyen de se retirer en Égypte , où il fut très-bien reçu de Pharaon '. Comme il apprit la mort de David, et celledc Joab, arrivée au commencement du règne de Salomon ; croyant le royaume affaibli par la perte d'un si grand roi , et par celle d'un général si renommé , Il dit à Pharaon ' : • Laissez-mol aller dans ma terre. > C'était pour y réveiller ses amU, et jeter les semences d'une guerre qu'on vit éclore en son temps.
L'extrême vieillesse de David donna lien à des mouvements qui menacèrent l'État d'une guerre civile.
Adonias , flis alité de David , après Alisalon , faisait revivre son frère par sa bonne mine, par le bruit et l'ostentation de ses équipages , et par sou ambition 11 avait sur Absalon ce malheureux avantage, qu'il trouva David defaillant, rpii avait besoin, non d'étre poussé, puisqu'il avait sa vigueur entière, mais d'étre réveillé par ses serviteurs. Il avait mis dons sou parti Joab , qui commandait les années, et Abiathar, souverain pontife, autrefois si Adèle à Qavid, et beaucoup d'autres des serviteurs du roi de la tribu de J uda. Avec ce secours , il n'aspirait à rien moins qu'à envahir le royaume du vivant du roi , et cohtre la dispoeition qu'il en avait déclarée , en désignant Salomon pour son successeur, et le faisant reconnaître par tons les grands, par toute l'armée, comme celui que Dieu préférait à ses autres frères, pour le remplir de sagesse, et lui faire bâtir son temple au millau d'une paix profonde *.
Adonias voulait renverser un ordre si bien établi. Pour rassembler le parti , et donner comme le signal â scs amis de le faire reconnaître pour roi , ce jeune prince Qt un sacrUlce solennel , suivi d'un superbe festin. Toute la cour était attentive. L'on remarqua qu'il avait prié les prineipaux de Juda, avec Joab et Abiutliar; et à la réserve de Salomon , tous les Als du rot. Comme on n'y vit ni ce prince , ni Sadoc sacrilicatcur, ni Natbon , ni Bauaias, très-assuré à David , cl qui commandait les vieilles troupes , tous attachés au roi et à Salomon , on pénétra le dessein d'Adonias , et on découvrit le mystère. En même temps Nathan et Bethsnbée, mère de Salomon , agirent avec grand concert auprès de David , eu lui pariant coup sur coup. Ils ouvrirent les yeux à ce prince , qui Jus-
' lit. àfj. XI, n, I».
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qu'alors demeurait tranquille, nou par mollesse , mais par couflancc dans un pouvoir aussi établi que le sien, et dans une résolution aussi expliquée. Le roi parla avec tant de fermeté et d'autorité ; ses ordres furent si précis et si promptement exécutés , qu'avant la Un du festin d'Adonios toute la ville retentissait de la joie du couronnement de Salomon. Joob, tout hardi qu’il était et tout expérimenté, fut surpris ; la chose se trouva foite, et chacun s'en retourna honteux et tremblant. Le nouveau mi parla h Adonios d'un ton de maître , rien ne branla dans le royaume , et la rébellion qui grondait fut assoupie.
Elle ne revint qu'au commencement du règne de Boboam. Et c’est là un temps de faiblesse qu'il faut toujours observer avec plus de soin, si l'on veut bien assurer le repos public.
XI' pxoFOsrno.x.
Les rois sont toujours anués.
Noos avons vu sous David les légions Céléthi et Phéléthi , que Banalas commandait , toqjours sur pied.
Il avait aussi conservé le corps de six cents vaillants combattants commandés par Ethai , Géthéen, etdcs autres qui étalent venus avec lui pendant sa disgrâce '.
ic ne parlerai point des autres troupes entretenues , si nécessaires à un État. Ce sont tous des corps immortels , qui, en se renouvelant dans le même esprit qu'ils ont été formés, rendent éterttelles leur fidélité et leur valeur.
On ornait ces troujies' choisies, d’une façon particulière , pour les distinguer. Et c'est à quoi étaient destinées les deux cents piques garnies d'or, et -les deux cents boucliers lourds et pesants couverts de lames d’or, avec trois cents autres d'une autre figuré, pareillement couverts d'or très-afflné, et d'an grand poids, que Salomon gardait dans ses arsenaux *.
Outre les garnisons des places , qn’on trouve partout dans les livres des Rois et des Chroniques , et outre les troupes qui étaient sur pied , il y en avait d'infinies sous la main du roi , avec des chefs désignés, et qui étaient prêts au premier ordre K
On ne sait en quel rang placer les gens de guerre, qui se relevaient au nombre de vingtquatre mille , à chaque premier jourdu mois , avec douxe commandants L
Il n'est pas nécessaire de marquer que , ponr ne point charger l'État de dépenses , on les as-
■ II. Jlcff. XV, 18. It. III. Heg. 1,8, to.38. 1. Fanlip. XU,
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semblait selon le besoin , dont l'on a beanenup d’exemples.
Ainsi les États demeurent forts au dehors con tre l'ennemi , et au dedans contre les méchants et les rebelles ; et la paix publique est assurée.
SUITE DES SECOURS DE LA ROYAUTE
LE8 aicaissix. oe lss n.VAi«x8; ldi cosuna; u» ison-
TfcOESTS CT TEXTATVOm OCl ACXX>lll>A4SmT LA BOTACIX,
ET LES SCaéDES QC'OX T DOIT APrOHTCa.
ARTICLE PREMIER
Des rkheuet cm des finances. Du commerce, et des impôts.
PRXMIÈRR PIOPOSITIOX
Il y a des déproses de nécesAité ; U y en s de Bpfendenr et de dsoiHé.
* Qui jamais fit ia guerre à ses dépens? Quel « soldat ne reçoit pas sa paye '? •
On peut ranger, parmi ces dépenses de nécessité, toutes celles qu'il faut pour la guerre; comme la fortification des places , les arsenaux , les magasins et les munitions , dont il a été parlé.
Les dépenses de magnificence et de dignité ne sont pas moins nécessaires , à leurs manières , pour le soutien de la majesté , aux yenx des peuples et des étrangers.
Ce serait une chose infinie de raconter les magnificences de Salomon
Premièrement dans le temple, qui fiit l’ornement comme la défense du royaume et de la ville. Rien ne l'égalait dans toute la terre , non plus que le Dieu qu'on y servait. Ce temple porta jusqu’au ciel , et dans toute la postérité , la gloire de la nation , et le nom de Salomon son fondateur \
Treize ans entiers furent employés à bâtir le palais du roi dans Jérusalem , avec les bois , les pierres, les marbres, et les matériaux les plus précieux , comme avec la plus belle et ia plus riche ardiitecture qu'on eût jamais vue. On l'appelait le Liban, à cause de la multitude de cèdres qu'on y posa , en hautes colonnes comme une forêt, dans de vastes et de longues galeries , et avec un ordre merveilleux *.
On y admirait en particulier le trêne royal , où tout resplendissait d'or, avec la superbe galerie où il était érigé. Le siège en était d'ivoire , revêtu de i'or le plus pur ; les six degrés par
* I. Cor. 11,7.
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TIRÉE DE L’ECRITURE. LIV. X
oiifon monUiit au trône, et le» escabeaux où posaient les pied» , étaient du même métal ; les •memenls qui l’environnaient étalent aussi d’or massif
Auprès se voyait l’endroit partleuller de la galerie où se rendait la justiee , tout construit d’un pareil ouvrage.
Salomao Mtit en même temps le palais de la reine sa femme , 1111c du roi Pharaon ■ , où tout étincelait de pierreries ; et où , avec la magnificence , on voyait reluire une propreté exquise.
Ge prince appela pour ces beaux ouvrage» , tant de son royaume que des pays étranger», les ouvriers les plus renommés pour le dessin , pour la sculpture, pour l'architecture * , dont les nom» sont consacrés ù Jamais dan» les registres du peuple de Dieu , c'est-à-dire dans les saints livres.
Ajoutons les lieux destiné» aux équipages * , où les chevaux , les chariote , le» attelages étalent Innombrables.
Les table» , et les ofllciers de la maison du roi pour la chasse, pour les nourriture», pour tout le service , dan» leur nombre comme dan» leur ordre , répondaient à cette magnlflcencc
Le roi était servi en vaisselle d’or. Tous les vases de la maison du Liban étaient de fin or “. Et le Saint-Esprit ne dédaigne pas de descendre dans tout ce détail, parce qu’il servit, dan» ce temps de paix , à faire admirer et craindre, nu dedanset au dehors , la puissance d'un si grand roi.
Une grande reine , attirée par la réputation de tant de merveille» , vint les voir dan» le plus superbe appareil , et avec des chameaux chargé» de toute sorte de richesses t. Mais, quoique accoutumée à la grandeur où elle était née , «Ile demeurait éperdue à l’aspect de tant de magnificence» de la cour de Salomon. Ce qu’il y eut de plus remarquable dans son voyage, c’est qu’clleadmlra la sagesse du roi plus que toutes ses autres grandeurs; et qu’il arriva ce qui arrive toujours à l’approche des grands hommes, qu’elle reconnut dans Salomon un mérite qui surpassait sa réputation.
Le» présents qu’elle lui fit , en or, en pierreries, et en jûirfums les plus exquis , furent immenses, et demeurèrent cependant beaucoup au-dessous de ceux que Salomon lui rendit '. Par où le Saint- Esprit nous fait entendre qu’on doit trouver dan» les grands rois une grandeur d’ême qui surpasse tous leurs trésors , et que c’est là ce qui fait véritablement une àme royale.
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I.es grands ouvrages de Josaphat, d'üzias, d’Eséchias, et des autres grands rois de Juda; les villes , les aqueducs , les bains publies , et les autre» choses qu’ils firent , non-seulement pour la sûreté et pour la commodité publique , mais encore pour l’oniement du palais et du royaume , sont marqués avec soin dans l’Écriture *. Elle n’oublie pas les meubles précieux qui paraient leur palais, et ceux qu’ils y faisaient garder ; non plus que le» cabinets des parûims, lesvabseaux d’or et d’argent , tous les ouvrages exquis, et le» curiosités qu’on y ramassait.
Dieu défendait l’ostentation que la vanité Inspire , et la folle enflure d’un cœur enivré de ses richesses; mais il voulait cependant que la cour des roi» fût éclatante et magnifique , pour imprimer aux peuples un certain respect.
Et encore aujourd’hui, ansacredesrols, comme on a déjà vu , l’Église fait cette prière ' : • Puisse
• la dignité glorieuse , et la majesté du pelai» ,
• faire éclater aux yeux do tou» la grande splen-
• deur de la puissance royale ; en sorte que la
• lumière, semblable à celle d’un éclair, en « rayonne de tous côtés! .Toutes paroles choisies pour exprimer la magnificence d’une cour royale, qui est demandée à Dieu comme un soutien nécessaire de la royauté.
Il* paoposmor
UnËtatBorissantntricheaoreialUsantr etc'ert-im de» fruits d'une k>n»ue paix.
L’or abondait tellement durant le règne de ’Saloman , • qu’on y comptait l’argent pour rien,
« et qu’il était (pour ainsi parler) aussi commun « que les pierres, et le» cèdres aussi vulgaires
• que les sycomore» qui croissent (fortuitement) a dans la campagne ’. >
Comme c’était là le fruit d’une longue paix , le Saint-Esprit lo remarque , pour faire aimer aux prince» la paix , qui produit de si grandes choses.
iii* PBOPOsrno».
La prerofèie source de tant de richesses est le cominercoet la navigatido.
a Car le» navire» du roi allaient en Tharsls , et a en pleine mer, avec le» sujets d’Hiran , roi do
• Tyr ; et rapportaient tou» les trois ans de l’or , a de l’argent et de l'ivoire , avec les animaux le» a plus rares *. •
Salomon avait une flotte à Asiongaber auprès d'Ailath , sur le bord de la mer Rouge ; et Hiram,
' IV.Srf.lx, ia,».ll./V>r.>vll,IXVI,xxxn,S7.7a,S».
* III. \ ,2I, 27. II. Parai. IX,2U| 37.
' m. Rrg. X, 92. II Parai ix, 21.
POLITIQUE
rui de T} r, y joignit la sienne , où étaient les Tyriens , peuples les plus renommés de toute la terre pour la navigation et pour le commerce : qui rapportaient d'Ophir (quel qu'oit été ce pays) pour le compte de Salomon , quatre cent vingt talents d'or, souvent même quatre cent cinquante, avec les bois les plus précieux et des pierreries
La sagesse de Salomon parait ici |>ar deux endroits ; l’un, qu’aprés avoir connu la nécessité du eommercc, pour enrichir son royaume, il ait pris, pour l'établir, le temps d'une paix profonde, où l'Élat n'était point accablé des dépenses de la guerre ; l'autre , que ses sujets n'étant point encore exercés dans le négoce et dans l'art de naviguer, il ait su s’associer les habiles marchands, et les guides les plus assurés dans la navigation (|ui fussent au monde, c'est-à- dire , les Tyriens; et faire avec eux des traités si avantageux et si sûrs.
Quand les Israélites furent instruits par euxmémes dans les secrets du commerce, ils se passèrent de ces alliés : et l’entreprise quoique malheureuse du roWosapliat, dont la flotte périt dans le port d’Asiongaber * , fait voir que les rois continuaient le commerce et les voyages vers Ophir; sans qu'il y soit fait mention du secours des Tyriens.
IV* PHOPOsmoa.
Seconde source des richesses : le doauine du prince.
Du temps de David , H y avait des trésors dans Jérusalem; et .Axmoth fils d’.AdicI en était le garde Pour les trésors qu'on gardait dans les villes, dans les vilingés, et dans les châteaux ou dans les tours , Joathan , filsd'Ozias, en avait la charge. Ezri, fils de Chelub, avait soin de ceux qui étaient occupés nu labourage et aux travaux de la campagne. Il y avait un gouverneur particulier pour ceux qui faisaient les vignes et prenaient soin des celliers : et c'était Séméias et /.abdias. Balnnan était préposé pour la culture des oliviers et des figuiers ; et Joas veillait sur les réservoirs d'huile. On voit par là que le prince avait des fonds, et des officiers préposés pour les régir.
On marque aussi les villages qui étaient à lui, et le soin qu'il eut de les entourer de murailles^. On faisait des nourritures dans les pâturages de la montagne de Saron , et sur les vallons qui y étaient destinés. L'Écriture spécifie les liâtes à cornes , les chameaux , et les troupeaux de brebis. Chaque ouvrage avait son préfet :*et tels étaient
' in. n, 2», 37. ssus. II. il. Pantl. vin. 17, is.
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• les gouverneurs , ou les Intendants , qui avaient
• soin des biens et des richesses du roi David '. •
La même chose continue sous les autres rois. Et il est écrit d'Ozias • : • qu’il creusa beaucoup
• de citernes , parce qu'il nourrissait beaucoup de
• troupeaux dans les pâturages , et dans les vas-
• tes campagnes ; qu'il prenait grand soin de la
• culture des vignes , et de ceux qui y étaient cm-
• ployés , dans les coteaux et sur le Carmel ; et
• qu'il était fort affectionné à ragriculture. »
Ces grands rois connaissaient le prix des richesses naturelles , qui fournissent les nécesités de la vie , et enrichissent les peuples plus que les mines d'or et d’argent.
Les Israélites avaient appris d^ leur origine ces utiles exercices. Et il est écrit d'-Abraham * , qu'il était • très-riche en or et en argent. » Ce qui, sans connaître les lieux où la nature resserre ces riches métaux ,lui provenait seulement des soins de la nourriture et des troupeaux. D’où est venue aussi la réputation de la vie pastorale , que ce patriarche et ses descendants ont embrassée.
V* PHOPOSITIOX.
Troirième «wivc dei rkheues ; les trihuts imposés soi rois et aux nalioat vaiocoes , qu'on appclail des présents.
Ainsi David imposa tribut aux Moabites et à Damas , et y établit des garnisons pour leur faire payer ces présents *.
Salomon avait soumis tous les royaumes depuis le fleuve de la terre des Philistins jusqu’aux confins de l'Égypte. Et tous les mis de ces pays lui offraient des présents , et lui devaient certains services *.
Le poids de l'or, qu'on payait tous les ans ù Salomon, était de six cents talents; outre ce qu'avaient accoutumé de payer les ambassadeurs de diverses nations, et les riches marchands étrangers , et tous les rois d'Arabie , et les prinres des autres terres , qui lui apportaient de l'or et de l'argent Cest ainsi qu'on l'avait chanté par avance sous le roi David ’ , que les filles de "Ty r (c’est-à-dire les villes opulentes) , et leurs plus ridies marchands , apporteraient leurs présents à la cour de Salomon.
Tous les rois des leri-es voisines envoyaient chaque anné-c leurs présents à Salomon , qui consistaient en v.Tses d’or et d'argent , en rielies habits, en armes, en parfums, en chevaux et en
' 1. Paralip. llVIl, 39, 30, 31-
* H- Paralip. XXVI, II).
* lien. XIII, 3.
* I. Paralip. lvtM,3,6.
* III. Rrg. IV, 81.
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mulets ' ; e'est-à-dlre , co que clioque pays avait de meilleur.
Les Ammonites apportaient des présents à Ozias, et son nom était célèbre jusqu'aux confins dci'É^'pte
On comptait parmi ces présents non-seulement l’or et l'argent , mais encore des troupeaux : et c'est Ainsi que les Arabes payaient par an à Josaphat sept mille sept cents béliers , et autant de boucs ou de chevreaux L
Tl' PBOrOSITIOX.
Quatrième eource des riebesiies : tes impôts que payail le peuple.
Dans tous les États, le peuple contribue aux charges publiques , c’est-à-dire , à sa propre conservation ; et celte partie qu’il donne de ses biens lui en assure le reste , avec sa liberté et son repos.
L’ordre des finances, sous les rois David et Salomon, était qu’ily avait un^surintendant préi posé à tous les impôts , pour donner les ordres généraux
Il y avait , pour le détail , douze intendants distribués par canton; et ceux-ci étaient chargés, chacun à son mois, des contributions nécessaires à la dépense du roi et de sa maison L Leur département était grand , puisqu’un seul avait à sa charge soixante grandes villes environnées de murailles, avec des serrures d’airain ®.
On lit aussi de Jéroboam r ; que « Salomon,
• qui le voyait , dans sa jeunesse , homme de cou-
■ fSSB J appliqué et industrieux (ou agissant , «comme parle l'original), le préposa aux tribus
• de la maison de Joseph; ■c’est-à-dire, des deux tribus d’Éphraïm et de Mnnossé. Ce qui montre, en passant, les qualités qu'un sage roi demandait pour de telles fonctions; encore que sa prudence ait été trompée dans le choix de la personne.
VII raopOSiTioji.
Ix prince iuil nnxWier les iinpOls et ne point occablrr le iwupic.
• Qui presse trop In mamelle pour en tirer du
■ lait, en l'échauffant et la tourmentant , tire du
• beurre : qui se mouciie trop fortement , fait ■
• venir le sang : qui presse trop les hommes ,
■ excite des révoltes et des séditions. ■ C'est la règle que donne Salomon *.
* II. Pnralip. ix, M, Jl.
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L'exemple de Roboam apprend sur cela le devoir aux rois.
Comme cette histoire est connue, et qu’elle a déjà été touchée ci-devant ', nous ferons seulement quelques réflexions.
Eu premier lieu , sur les plaintes que le peuple lit à Roboam contre Salomon qui avait fait des levées extraordinaires ’. Tout abondait dans son règne, ainsi que nous avons vu. Cependant, comme l'histoire sainte ne dit rien contre ce reproche , et qu'il y passe au contraire pour avéré , il est ù croire que sur la fin de sa vie , abandonné à l'amour des femmes, sa faiblesse le portait à des dépenses excessives, pour contenter leur avarice et leur ambition.
C’est le malheur, on plutét l’aveuglement , ou sont menés les plus sages rois, par ces déplorables excès.
En second lieu , la réponse dure et menaçante de Roboam poussa le peuple a la révolte, dont I effet le plus remarquable fut d’accabler à coups de pierres Aduram , chargé du soin des tributs , quoique envoyé par le roi pour l'exécution de ses rigoureuses réponses. Ce qui effraya tellement ce prince, qu'il monta précipitamment sur son char, et s'enfuit vers Jérusalem * : tanHI se vil en péril.
En troisième lieu , la dureté de Roboam à refuser tout soulagement à son peuple, et la menace obstinée d’en aggraver le joug jusqu’à un excès insupportable, a mis ce prince au rang des insensés. • A Salomon succéda la folie de la na- « tion , dit le Saint-Esprit ^ , et Roboam , destitué « de prudence , qui aliéna le peuple par le conseil
• qu'il suivit. ■ Jusque-là que son propre fils et son successeur, Abia , l'appelle Ignorant , et d'un cœur lâche
En quatrième lieu, cette réponse orgueilleuse et inhumaine est attribuée à un aveuglement permis de Dieu , et regardé comme un effet de cette justice qui met l’esprit de vertige dans les conseils des rois. ■ Le roi n’acquiesça pas à la prière
• de son peuple , parce que le Seigneur s’était
• éloigné de lui pour accomplir la parole d'Ahias « Silonite ® , qui avait prédit , du vivant de Salo-
• mon , la révolte des dix tribus , et la division
• du royaume. > Ainsi , quand Dieu veut punir les pères, il livre leurs enfants aux mauvais conseils , et châtie tout ensemble les uns et les autres.
En cinquième lieu, la suite est encore plus terrible. Dieu permit que le peuple soulevé oubliât tout respect , en massacrant , comme aux
' Cl-de\ant, Hv. IV, urt. ii, ir proposition.
» 111. Heç. xri, 1,3,3, 4. II. Prtr.x.3.3,4.
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yeux du roi , un de ses princtpaux mbiistres, et renonçant tout ouvertement à l'obéissance, lUi sixième lieu , ce n'est pas que ce massacre A cette révolte ne fussent des crimes. On sait assez que Dieu en permet dons les uns , pour chitier ceux des autres. Le peuple eut tort, Hobootu eut tort ; et Dieu punit l'énorme injustice d'un roi qui se faisaii un honneurd'opptimer son peuple , e'cstè-dlre ses enfants.
Ko septième lieu , cette dureté de Roboam effara par un seul trait le souvenir de David et de toutes scs bontés , aussi bien que celui de tes conquêtes et de ses autres grandes actions. • Quel
• intérêt , dit te peuple d'Israël ' , prenons-nous - à David et que nous importe ce que deviendra
• le flls d’Isai? O David! pourvoyez à votre mal- > son , et à la tribu de Juda. Pour nous , allons-
• nous-en chacun chez nous , sans nous soucier
• deDavidnidesa race. • Jérusalem , le temple , la rcligiou , la loi de Moïse furent aussi oubliés, et le peuple ne Rit plus senstblequ'à ta vengeance.
Enfin, en huitième lieu, quoique l'attentat du peuple fût inexcusable , Dieu sembla vouloir ensuite autoriser le nouveau royaume qui s'établit par ce soulèvement : et il défendit à Roboam de faire la guerre aux tribus révoltées , • parce que ,
• dit-il ‘ , tout cela s'est fait per ma volonté , > par ma permission expresse , et par un juste conseil. Jéroboam parait devenir un roi légitime, par le don que Dieu lui fit du nouveau royaume. Ses successcursconstamment furentde vrais rois , que Dieu fit sacrer par ses prophètes. Ce n'était pas qu'il aimét ces princes , qui faisaient régner toutes sortes d'idolétriesetde méchantes actions ; mais il voulut laisser aux rois un monument éternel , qui leur fît sentir combien leur dureté envers leurs sujets était odieuse à Dieu et aux hommes.
VIII* PSOéOSITIOS.
Conêiiile de Josepli dans le temps <le celte liorrible famiiie dont toute i'És)'ple et ie voisinage fucenl atgigiés.
Joseph , en vendant du blé aux Ég}'ptiens , mit tout l'argent de l'Égypte dans les coffres du roi. Par ce moyen il acquit aussi pour le prince tous leurs bestiaux , et enfin toutes leurs terres , et même jusqu'à leurs personnes, qui furent mises dans la servitude
Loin de s'offenser de celle conduite , toute rigoureuse qu'elle paraisse , la gloire de Joseph fut immortelle. Ce sage ministre tourna tout au bien public. Il fournit au peuple de quoi ensemencer leurs terres , que Pharaon leur rendit ; il régla les impêts qu ils devaient au roi , à la cinquième par-
' III. Keg. XII, IA. II. Pamiip. X, lA.
* III. Rrg. III, 11. Pamtip. &|, a, i.
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Uade leurs revenus; et fit hoonenrè larelighia, en exemptant de ce tribut les terres sacerdotales. C’eat ainsi qu'il accomplit tout le devoir d'un zélé ministre envers le roi et envers le peuple, et qu'il mérita le titre de Sauveur du inonde
IX* PaopasiTiOK.
Rouarques lor Im parole* de JéuM-Christ el de sa ApOlre* loucliant les tribuls.
s Rendez à César ce qui est à César et à Dieu > ce qui est à Dieu , > dit Jésus-Christ ’. Pour prononcer cette sentence , sans demander oommenl et avec quel ordre se levaient les impôts , il ne regarde que l'inscription du nom de César, gravé sur la monnaie publique.
Son apôtre prononce de mémo * : « Rendez le
* tribut à qui vous devez le tribut , l'impôt à qui
* vous devez l'impôt (en argent ou en espèce , se-
* Ion que la coutume l'établit ;] l'honneur à qui .« vous devez l'honneur, la crainte à qui vous de-
* vea la crainte. •
Saint Jean-Baptiste avait dit aux publicains chargés de lever les droits de l'empire : • ^'exi- « gez rien au delà de ce qui vous est ordonné *. • La religion n'entre point dans les manières d'établir les impôts publics , que chaque nation coimait. La seule règle divine , et inviolable parmi tous les peuples du monde , est de ne point accabler les peuples , et de mesurer las impôts sur les besoins de l'État, et sur les charges publiques.
X' PBOPOsmoN.
Râlexioiu sur la doctrine précédente ; et déiiiulion des véritabtes riclicsaea.
On doit conclure , des passages que nous avons rapportes , que les véritables richesses sont celles qpe nous avons appelées naturelles ; à cause qu'elles fournissent à la nature ses vrais besoins. La i^ndité de la terre , et celle des animaux , est une source inépuisable des vrais biens ; l’or et l'argent ne sont venus qu’après, pour faciliter les échanges.
U faut donc , à l'exemple des grands rois que nous avons nommés, prendre un soin particulier de cultiver la terre, et d'entretenir les pâturages des animaux, avec l'arV vraiment frui'liieux d'élevcr des troupeaux eonforinéinent à cette parole* : • Ne négligez point les ouvrages, quoique « laborieux , de Ka e.amiingnc , el le labourage
* que te Tris-Haut a créé. • Et encore* : Pre-
* Gfn. ILJ , 4&.
* Maith. XXII, 21.
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f nez garde A voe bestiaax ; ayez soin de les bien
• connaître. Considérez vos troupeaux. »
Le prince qui veille A ces choses, rendra ses peuples brareux et son État florissant.
XI* paoposiTioa.
Les mies richesses (Tna roysnme sont les bommes.
On est ravi quand on volt, sous les bons rots , la multitude incroyable du peuple , par la grandeur étonnante des armées. Au contraire , on est honteux pour Achab, et pour le royaume d'Israél épuisé de peuple , quand on voit camper son armée , ^ comme deux petits troupeaux de chè-
• vres ‘ ; • pendant que l’armée syrienne , qu'elle avait en tète , couvrait toute lu face de la terre.
Parmi le dénombrement des richesses immenses de Salomon , il n’y a rien de plus beau que ces paroles * : • Judas et Israël étalent innombra-
• blés comme le sable de la mer. •
Mais voici le comble de la félicité et de la richesse. C’est que • tout ce peuple Innombrable
• mangeait et bavait du fruit de ses mains , et
• chacun sous sa vigne et son figuier , et était eu « joie ’. < Car la joie rend les corps sains et vigoureux , et fait profiter l’innocent repas que l’on prend avec sa famille , loin de la crainte de l'ennemi , et bénissant , comme l’auteur de tant de biens , le prince qui aime la paix ; encore qu’il soit en état de foire la guerre , et ne la craigne que par bonté et par justice. Un peuple triste et languissant perd courage et n’est propre A rien : la terre même se ressent de la nonchalance où il tombe ; et les familles sont faibles et désolées.
XII* raoeosirron.
Mojrms certains d’aiignienler le p«i|ile.
C’est qu’il soit un peu A son aise , comme on vient de voir.
Sous un prince sage , l’oisiveté doit être odieuse ; et on ne la doit point laisser dans la jouissance de son injuste repos. Cest elle qui corrompt les mœurs et fait naître les brigandages. Elle produit aussi les roendhmls , autre race qu’il faut bannir d’un royaume bien policé ; et se souvenir de cette loi * : - qu’il n’y ait point d’in-
• digent ni de mendiant parmi vous. • On ne doit pas les compter parmi les citoyens , parce qu’ils sont àchargoA l’Etat, eux et leurs enfants. Mais,
, pour éter la mendicité, il faut trouver des moyens contre l’indigence.
Surtout il faut avoir soin des mariages , rendre facile et heureuse l’éducation des enfants , et s’op-
* in. scj. *1, s7.
■ IM. IV, îo.
* llî. /trj. 15
* ifvuL \V, 4.
poser aux unions Illicites. La fidélité , la sainteté et le bonheur des mariages est un intérêt public , et une source de félicité pour les États.
Cette loi est politique autant que morale et religieuse ■ : ■ Qu’il n’y ait point de femmes de
• mauvaise vie parmi les filles d’Israël , ni de dé-
• bauché parmi ses enfants. > Soient maudites de Dieu et des hommes les unions dont on ne veut point voir de fruit, et dont les vœux sont d’étre stériles. Toutes les femmes de la famille d’Abimélech le devinrent , par un exprëdjugement de Dieu , A cause de Sara , femme d’ Abraham Au contraire. Dieu favorise et bénit les fruits des mariages légitimes. On volt croître ses enfante autour de sa table comme de jeunes oliviers ^ : une femme ravie d’étre mère est regardée avec complaisance de celui qu’elle a rendu père de si aimables enfante. On leur apprend que la modestie , la frugalité , et l’épargne conduite par la raison , est la princliiale partie de la richesse ; et nourris dans une bonne maison , mais réglée , ils savent mépriser la vanité qu’ils n’ont point vue chez leurs parents.
La kii seconde leurs désirs , quand elle réprime le luxe. Les premiers qu’elle soulevait contre leurs entente déréglés, étaient les pères et les mères, qu’elle contraignait A les déférer au magistrat, en lui disant : • VollA notre fils désobéissant, « qui, sans écouter nos avis et nos corrections,
■ passe sa vie dans la bonne chère, dans le désor- « dre et dans la débauche. » La peine de ce débauché incorrigible était d’étre • lapidé ; et tout
• Israël, saisi de crainte, se retirait du désor- « dre *. • On n’en était pas quitte en disant : Je ne fais tort A personne ; on se trompe : dans les dérèglements qui empêchent ou qui troublent les mariages , il ftut éviter et punir, non-seulement le scandale , l’injure qu’on fait aux particuliers, mais encore celle qu’on fait au public, qui est plus grande et plus sérieuse qu’on ne pense.
Qmcluons donc, avec le plus sage de tous les rois : • La gloire du roi et sa dignité est la mul-
■ titude du peuple : sa honte est de le voir amoin-
• dri et diminué par sa faute »
ARTICLE II
Les conseils.
Nous en avons déjA beaucoup parlé , et posé les principes ^ , surtout quand nous avons traité des moyens dont un prince se doit servir pour
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acquérir les connaissances qui loi sont nécessaires pour bien gouverner. Mais l'on approfondit ici encore davantage ce qui regarde une matière de cette importance ; et l’on réunit , sous un même point de vue , les préceptes et les exemples que l’Écriture nous fournit , mémo quelques-uns de ceux qui se trouvent dispersés dans cet ouvrage , afin qu'après en avoir posé les principes , on en puisse voir dans un même lieu l'application et le détail dans toute son étendue.
PUMIÈBB PBOPOSITIOII.
Quel* mfoitlres, on officiels, sont remaninés aoprès dos anciens rafs.
Sous David , Joab commandait l'armée ; Banaias avait la conduite des légions Céréthi et Pbéléthi , qui étaient comme la garde du prince et semblaient être détachées du commandement général des armées , sous un chef particulier, qui ne répondait qu'au roi. Aduram était chargé des tributs ou finances. Josaphat était secrétaire et garde des registres. Siva , qu'on appelle ailleurs Sarnios , est appelé scribe , homme lettré auprès du prince. Ira était prêtre de David '. Jonathan , oncle de David , son conseiller, homme intelligent et lettré ; il était, avec Jahiel , gouverneur des enfants du roi. Achitophel fut le conseiller du roi ; et après lui , Joiada et Abiathar; et Chusai était l'ami du roi
On marque, auprès de Salomon, des personnes appelées gens de lettres : Banaias , commandant les troupes. Azarias , fils de Nathan , était ê la tète de ceux qui assistaient auprès du roi. Zabud était prêtre , et l'ami du roi. Ahisar, s'il était permis de traduire ainsi , était grand-molti-e de sa maison ; et Adonirom était chargé des finances
On nomme aussi les grands prêtres, ou les principaux d’entre les prêtres qui étaient alors<, pour montrer que leur sacré ministère leur donnait rang parmi les officiers publics , et que , sous les rois , ils se mêlaient des plus grandes affaires : témoin Sadoc , qui eut tant de pai-t à celle où il s'agissait de donner un successeur au royaume ^
lai dignité de leur sacerdoce était si éminente, que cet éclat donnait lieu n dire que ’ les enfants . de David étaient prêtres®; • quoiqu'ils ne pussent pris l’être , n’étant pas de la race sacerdotale , ni de la tribu d’où les prêtres étaient tirés. Mais on leur donnait ce grand nom , pour montrer la part qu'ils avaient dans les grandes affaires. Ce qui semble être la même chose que ce que l'Écri-
> II. Rr;. VIII, IS, 17, IS; 11,23, 7«, », W.
- • I. /■«ml. XV»II,33,33,34.
> III. Rrjl.lV.l, 3, «, S,S.
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turc remarque ailleurs ' : • Les enfanta de David
• étaient les premiers sous la main du roi ; > c'est-à-dire, étaient les premiers à porter et à exécuter ses ordres.
Le soin qu’on prenait à les élever dans les lettres, parait par la qualité d’homme lettré , qu’on donne à Jonathan , leur gouverneur.
Il est aussi marqué sous Ozias , que les troupes étaient commandées par Jéhiel et Maasias *, qui sont appelés scribes , docteurs , ou gens de lettres ; pour montrer que les grands hommes ne dédaignaient pas de joindre la gloire du savoir à celle des armes.
Ce qu'on appelle lettrés, étaient ceux qui étaient versés dans les lois , et qui dirigeaient les conseils du prince à leur observance.
Le soin de la religion se déclare, non-seulement par la part qu’avaient les grands prêtres dons le ministère public , mais encore par l’office de prêtre du roi , qui semble être celui qui réglait dans la maison du prince les affaires de la religion. Tel était , comme on a vu , Ira , sons David , et Zabud, sous Salomon , dont il est encore appelé l’ami.
Cette qualité d’ami du roi , qu’on a vue dans le dénombrement des ministres publics , appelés et caractérisés par un terme particulier, est remarquable , et faisait souvenir le roi qu’il n'était pas exempt des besoins et des faiblesses communes de la nature humaine ; et qu'ainsi , outre ses autres ministres, qu’on appelait ses conseillers, à cause qu'ils lui donnaient leurs avis sur les affaires , il devait choisir avec soin un ami , c’està-dire , un dépositaire de scs peines secrètes et de ses autres sentiments les plus intimes.
La charge de secrétaire et de garde des registres publics semble originairement venir de Moïse, à qui Dieu parla ainsi ® : • Écrivez ceci
• dans un livre (la défaite des Amalécites), pour « servir de monument éternel ; carje détruirai de « dessous le ciel le nom d'Anialcc. • Comme s'il disait : Je veux que l’on se souvienne des faits mémorables , afin que le gouvernement des hommes mortels, conduit par l'cxpcrienoe et les exemples des choses passées , ait des conseils immortels.
C’est par le moyen de ces registres qu’on se souvenait de ceux qui avaient servi l'État, pour en marquer la reconnaissance envers leur famille.
Une des maximes les plus sages du peuple de Dieu , était que les services rendus au public no fussent point oubliés. Ainsi , dans le sac de Jéri-
* U. Pitral.WM, M.
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cfao, on publia cet ordre ' : '< Qne cette ville soit >anathèfne; qoe la senle Rahab vive, elle et
• tonte sa famille, parce qu'elle a sauvé nos eo- ■ vo>és. •
Lorsqu'on passa au fil de l'épée tous les habitants deLuza, on eut soin de sauver, avec toute sa parenté, celui qui avait montré le passage par où l’on y aborda
Le public ordinairement passe pour ingrat , et il était de l’intt rét de l'Etat de le purger de cette tache , aRn qu'on fût invité à bien servir.
Personne n’ignore comme Assuérus, roi de Perse, dans une insomnie qui le travaillait, se Ht lire les archives, où il trouva le service de Mardochéc, qui lui avait sauvé la vie , enregistré suivant la coutume ^ ; et comme il fut e\cité par cette lecture ù le reconnaître par une récompense éclatante, mais plus glorieuse au roi qu’à Hardochëe même.
Lorsqu'on informa Darius , roi de Perse , de la conduite des Juifs retournés dans leur pays , ses oOlciers les interrogèrent pour en rendre compte au roi, et lui racontèrent ce que leurs vieillards avaient répondu touchant les ordonnances de Cyrus dans la première année de son règne. Après quoi ils jyoutaient ces paroles : • Maintenant , s'il
• plaît an roi , il fera rechercher dans In hibliothè- « que royale , et dans les registres publics qui se
• trouveront à Babylone, ce qui a été ordonné « par Cyrus sur la réédiiication du temple; et il
• nous expliquera scs volontés *. • Les registres se trouvèrent, non point ù Babylone, comme ou avait cru, mais dans EcbaUines*; tout y était conforme A la prétention des J uifs , qui aussi fut autorisée par le roi.
Tel était l'usage des registres publies et de In charge établie pour les garder. Elle conservait In mémoire des services rendus, clic immortalisait les eonseils ; et ces archives des rois , en leur proposant les exemples des siècles passés , étaient des conseils toujours prêts à leur dire la vérité , et qui ne pouvaient être datteurs.
Au reste on ne prétend pas proposer pour règles invariables ces pratiques des anciens royaumes, et ce dénombrement des officiers de David et de Salomon ; c’est assez qu'ils puissent donner des vues aux grands rois, dont la prudence se gouvernera selon les lieux et les temps.
Il' raoposiTio.v.
Ln conseils des rois de Perse par i|ui
" Le roi coosalta les sages qui ctaieot toujours
* JtM. Tl, 17.
> Ju4Lt,U,^.
* EUhfT. VI, I, a el i«|.
* I. E$dr. v,7, 17.
^ ibid. VI , 1 , 3 et Hq.
I • auprès de sa personne , qui savaient les lois et
• le droit, et les coutumes des ancêtres; et H
• faisait tout par leur conseil '. > Les premierset les plus intimes étaient les sept chefs , ou , si l’on veut traduire ainsi , les sept ducs, ou les princes des Perses et des Modes qui voyaient le roi ; car le reste, même des seigneurs, ne le voyaient guère.
iii' paoeosiTiox.
RèilcxlüQs sur rutiiitè «les rp|;islres publics , Joints aux ooQseils liTauis.
L'utilité des registres publics était appuyée sur cette sentence du Sage ’ ; < Qu'est-ce qui a été?
• ce qui sera. Qu'est-ce qui a été fait? ce qui se
• fera encore. Il n’y a rien de nouveau sous le
• soleil , et personne ne peut dire : Cela est nou- « veau ; car il a déjà précérlé dans les siècles qui
• ont été avant nous ; > et les grands événements des choses humaines ne font, pour ainsi parler, que se renouveler tous les Jours sur le grand théitre du monde. Il semble qu'il n'y a qu’à consulter le passé , comme un fidèle miroir de ce qui SC passe à nos yeux.
D’autre côté , le Sage ajoute que , quelques registres qu’on tienne , il échappe des clreonstances qui changent les choses. Ce qui lui fait dire ’ :
> lot mémoire des choses passées se perd ; la . postérité oubliera ce qui est arrivé auparavant. ■ Et il est rare de trouver des exemples qui cadrent juste avec les événements sur lesquels il sc faut déterminer.
Il faut donc Joindre les histoires des temps passés avec le conseil des sages , qui , bien instruits des coutumes et du droit ancien , comme on vient de dire des ministres des rois de Perse , en sachent faire l'application à ce qu'il faut régler de leurs Jours.
Des tels ministres sont des registres vivants, qui, toujours portés à conserver les antiquités, ne les ehangent qu'étant forcés par des nécessités imprévues et particulières, avec un esprit de profiter à la fois, et de l’expérience du passé , et des conjonctures du présent. C'est pourquoi leurs conseils sages et stables produisent des lois qui ont toute la fermeté , et , pour ainsi dire , 1 immobilité dont les choses humaines sont capables. O Si vous l'avez agréable , disent ces ministres à
• Assuérus qu'il parte un édit de dcvmit le roi,
> selon la loi des Perses et des Mèdes, qu'il ne
• soit point jpermis de changer, et qui soit publié,
• pour être inviolable dans toute l'éteudue de
• votre empire. .
■ Etther. I, n, 11.
> Ibii. 1,11.
' 1, 10, Su.
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POUTIQUE
CéUit l’esprit de lo nation : et tant les rois que les peuples tenalcDt pour maxime oette immutabilité des décrets publics.
Les grands, qui voulaient perdre Daniel , vinrent dire au roi ' : « N'avez-vous pas défendu de > faire durant trente Jours aucune prière aux
• dieux et aux hommes, sous peine d'étre Jeté
■ dans la fosse aux lions? li est ainsi , répondit le
• roi ; et il a été prononcé par un édit qui doit
• être inviolable A Jamais. >
Quand après il voulut chercher une excuse en faveur de Daniel , qui avait prié trois fois le Jour , tourné vers Jérusalem , on osa lui dire :
• Sachez , prince , que c’est la loi des Mèdes et
• des Perses, qu'il n'est pas permis de changer
• les ordoniuinccs du roi >
C’était en effet la lot du pays; mais on abuse des meilleures choses. La première condition de ces lois , qu'on doit regarder comme sacrées et Inviolables, c'est qu'elles soient Justes; et on apereèvait du premier regard une impiété manifeste A vouloir faire la loi A Dieu même , et A lui défendre de recevoir les voeux de scs serviteurs. Le rot de Perse devait donc connaltro qu’il avait été surpris dans cette loi, comme U est expressément marqué ’ ; et ijue c'était IA une cabale des grands contre son service, adn de perdre Daniel , le plus Adèle et le plus utile de tous scs ministres, dont le crédit leur donna de la Jalousie.
IV* PBOPOsmo.v.
Le iiriixe K doit bire louliaer.
Cest le conseil que donna Jethro A Moïse, qui, par un zèle de la Justice et une immense charité , voulait tout faire par lui-même. • Que faites-vous,
• lui dit-il *, en tenant le peuple du matin an soir « A attendre votre audience? Vous voua consumez
• par un travail inutile , vous et le peuple qui
• vous environne : vous entreprenez un ouvrage
■ qui passe vos forces. Réservez-vous les grandes « affaires ; et choisissez les plus sages et les plus
• craignants Dieu , qui Jugent le peuple A chaque
• moment (qui expédient les affaires A mesure
• rpi'ellcs viennent ) , et rpii vous fassent rapport
• de ce qu'il y aura de plus important. >
Remarquez trois sortes d’affaires : celles que lo prince se réserve expressément, et dont il doit prendre connaissance par lui-même : celles de moindre importance , dont la multitude l'accablerait, et aussi qu'il laisse expédier A ses ofAders : cnün , celles dont il ordonne qu'on lui fera le rapport , ou pour les décider lui-même , ou pour
* /Ain VI, 13.
» Ibid. 7, 15.
3 ibtd.c.
• Ajtirf. xvm, Il lîibeg.
les faire examiner avec plus de soin. Par ce moyen, tout s’expédie avec ordre et disUncUon. V* PBOPOsmoa.
Les pliu sages sont ka plus docBes A croire conseH. Moïse , nourri dès son enfance dans toute la sagesse des Égyptiens , et de plus inspiré de Dieu dans le degré le plus éminent de la prophétie, non-seulement consulte Jethro , et lui donne la liberté de lui reprocher dans l'immensité de son travail une espèce de folie ; mais encore il reçoit son avis en bonne part, et il exécute do point en point tout ce qu’il lui conseillait. C'est ce qui vient d'être dit.
N'avons-nous pas aussi déJA vu avec quella docilité David , trop accablé de douleur de la mort de son Als Absalon , écouta les reproches amers de Joab, se rendit A son conseil, et changea entièrement de conduite? Et Salomon , le plus sage des rois, ne demandait-il pas A Dieu un coeur docile , en lui demandant la sagesse?
VI* paopouTion.
Le conseil doit être cfmisi avec dfacrétieo.
• Ayez plusieurs hommes avec qui vous viviez
• en paix ( A qui vous donniez accès auprès de
• vous ) ; mois pour conseiller, choisissez-en un
• entre mille >
vit* puoposiTion.
Le cooseitler du prince doit avoir passé par beaucoup d'épreuves.
• Celui qui n’a point été éprouvé, que sait-il?' ■ Il ne sait rien : il ne se connaît pas lui-même ; et comment démêlem-t-II les pensées des autres, qui est le sujet des plus importantes délibérations? Au contraire , • celui qui est exercé , pen-
> sera beaucoup, • continue le Sage. Il ne fers rien légèrement, et ne marchera point A l'étourdie.
C'est ce qui faisait dire au saint homme Job :
• Où se trouvera la sagesse? On ne la trouvera
• pas dans la terre de. ceux qui vivent douce- ■ ment’ • et nonchalamment parmi les plaisirs.
Et encore * : ■ Elle est cachée aux yeux des
> hommes : les oiseaux ( les esprits sublimes qui
• semblent percer les nues ) ne la connaissent pas.
• La mort (l'extrême vieillesse) a dit : Nous en
• avons oui la renommée. • C'est A force d’expérience , en pAtissant beaucoup , qu'A la fin vous en acquerrez quelque petite lumière.
t Kftt. Tt ,
> Ibid. iLlxiVfO.
> Job. XXTIII, 13, K7.
* Ibid. 31, n.
TIRÉE DE L’ÉCRITURE. LIV. X
vin' MOPOSITIOH
Qtielqiie MMA que le prince ait pria de clroitir et d'éprouver aon cxmieil , Q ne a'y doit point livrer
• Si VOUS avez un ami, acquérez- le avec
• épreuve ; et ne vous livrez point À lut par trop
• de facilité*. •
I/; caractère d'un prince livré le fait connaître «t mépriser.
■ liérode (Agrippa, roi de Judée) était irrité ■ contre ceux de Tyr et de Sidon. Ils le vinrent
• trouver d'un. commun accord; et ayant gagné
• RIaste , qui était chambellan du roi , ils de-
• maudérent la paix, parce que leur pays tirait
• sa subsistance des terres du roi. Hérode donc,
< ayant pris Jour pour leur parler, parut vêtu « d'uiie robe royale , et étant sur son trône il les
• haranguait (dans une audience publique , selon
• la coutume du temps] ; et le peuple disait : C’est
• un Dieu qui parle , et non pas un homme ’. >
On voit ici une ambassade solennelle , une audience publique avec tout l’appareil de la royauté, les acclamations de tout le peuple pour le prince qui croit avoir tout fait : mais on savait le fond : c'est enfin que les Tyriens avaient mis Blaste dans leur intérêt , qui était grand dans celte affaire; et peut-être ravaient-lls corrompu par leurs pri-sents. Quoi qu'il en soit , tout était fait avant le traité solennel ; et si l'on en fit l'honneur au roi , tout le monde savait , et on se nommait à l'oreille le vrai auteur du succès.
Le Saint-Esprit n'a pas dédaigné de marquer en un mot ce caractère d'Hérode Agrippa ; pour apprendre aux princes qui ne sont que vains l'estime qu’on fait d'eux , et comme on les repaît d'une busse gloire.
Il* PBOPOsrnotr.
Les niroeils des Jeuaea itena , qui ne sont pu nourris sus alliürcs,ont une suite funeste, sortout un nonvesn règne.
Sur la plainte de Jéroboam faiteàRoboam, fils et successeur de Salomon , à la tête des dix tribus, pour lui demander quelque diminution des impôts du roi son père, ce prince lui répondit’ :
• Venez dans trois jours. Et le peuple s'étant re-
• tiré , il tint conseil avec les vieux conseillers du
• roi son père , et leur dit : Quel conseil me don-
• nez-vous ; et quelle réponse ferai-je à ce peuple?
• Ils lui dirent : Si (aqjourd'hui , et dans le com-
■ mencement de votre règne) vous déférez à leur
• prière, et que vous leur disiez des paroles don-
• ces , Ils vous serviront le reste de vos jours. Ro-
■ boom méprisa le conseil de ces sages vieillards ;
» Eecf. , 7.
* Jet. ta ,ti , n.
* ]1I. 111,6, eH Mq. II. Por. t , 3, 4 ri icq.
« et appela les jeunes gens , qui avaient été élevés . auprte de lui, et qui le suivaient toujours. Ils « lui parlèrent comme des jeunes gens nourris
• avec lui dans les plaisirs,' et ils lui dirent : Ré-
• pondez ainsi à ce peuple. Mon petit doigt est
• plus gros que tout le corps de mon père : mon ■ père vous a imposé un joug pesant , et mol je •. l'augmenterai : mon père vous a frappés avec
> des fouets, et moi je vous frapperai avec dea
• verges de fer. Roboam, selon ce conseil, lorsque
• Jéroboam , avec tout le peuple, revint à lui au
• troisième jour, leur répondit durement , leur
• répéta les mêmes paroles que les jeunes gens
• lui avaient inspirées, et rejeta le conseil des
• vieillards. Il ne déféra donc point aux prières
• de son peuple ; parce que le Seigneur s'était re-
> tiré de lui , pour accomplir la prophétie d’Ahlaa
• le Silonite , sur la division du royaume. Quand
• les dix tribus eurent oui cette réponse , ils se
• retirèrent , en se disant les uns aux autres :
> Quel intérêt avons-nous à la maison de David?
• Et que nous importe de conserver l'héritage au
• fils d'Isai? Retirons-nous chacun dans nos pa- « villons , et que David gouverne sa maison. •
Ce fut d’abord à Roboam une sage précaution de prendre un temps pour demander conseil , et de se tourner vers les ministres expérimentés qui avalent servi sous Salomon. Mais ce prince ne trouva pas sa puissance et sa grandeur assez flattée par des conseils modérés. La jeunesse impétueuse et vive lui plut davantage; mais son erreur fut extrême. Ce que les sages vieillards conseillaient le plus , c'étaient des paroles douces ; mais au contraire , la flète et imprudente jeunesse , an lieu qu'en conseillant des choses dures eHe devait du moins en tempérer la rigueur par la douceur des expressions, joignit l'insulte au reflis, et affecta de rendre les discours plus superbes et plus fêcheux que la chose même. Cest aussi ce qui perdit tout. Le peuple , qui avait fait sa requête avec quelque modestie, en demandant seulement une légère diminution du fardeau ', fut poussé à bout par la dureté des menaces dont la réponse fut accompagnée.
Ces téméraires conseillers ne manquaient pas de prétextes. Il faut , disaient-ils, abattre d'abord un peuple qui commence à lever la tête , sinon c'est le rendre plus insolent. Mais ils se trompèrent , faute d'avoir su connaître la secrète pente des dix tribus à foire un royaume à part, et à se désunir de eelle de Juda , dont lis étaient jaloux. Les vieux conseillers, qui avaient vu si souvent , du temps de David, les tristes effets de cette jaloosie, les voulaient remettre devant les yeux de Roboam , et les lui auraient pu faire entendre ;
' III. 111,4. II. Pfff. X, 4.
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et bien instnilb de ces dangereuses dispositions , j Quciqurrois aussi il faut prendre de vigou-
iis conseillaient une douce réponse. I.a Jeunesse ; flatteuse et bouillante méprisa ces tempéraments, j et porta la Jalousie des dix tribus , Jusqu'à leur faire dire avec amertume et raillerie : Quel intérêt avons-nous à la grandeur de Juda? David, contentei-vous de votre tribu. Nous voulons un roi tiré des mitres,
La puissance veut être flattée , et regarde les ménagements comme une faiblesse. Mais outre cette raison, les Jeunes gens, nourris dans les plaisirs, comme remarque le texte sacré, espéraient trouver, dans les richesses du roi , de quoi entretenir leur cupidité , et craignaient d'en voir la sourcê tarie par la diminution des impêts. Ainsi , en flattant le nouveau roi , ils songeaient à ce secret intérêt.
Le caractère de Roboam aidait à l’erreur. • Cé-
• tait un homme ignorant, et d'un courage ti-
• mide , incapable de résister aux rebelles ' , « comme son fils Abia est contraint de l'avouer. Ignorant ; qui ne savait pas les maximes du gouvernement , ni l'art de manier les esprits. Timide; et du naturel de ceux qui, flei's et menaçants d'abord, lâchent le pied dans le péril , comme on a vu que fit Boboom , lorsqu'il prit la fuite au premier bruit. Un homme vraiment courageux est capable de conseils modérés; mais, quand U est engagé , il se soutient mieux.
X’ PaOPOSITlOH.
U bat niéoiserles bonmffi d'impiHtance.el m les pu BsécootenUr.
Après la mort de SaBl , lorsque tout le monde allait à David , • Abner, fils de Ncr (qui comman-
• dait leà armées sous ^ül ) , prit Ishoseth , fils ■ de ce roi , et le montra à l'armée de rang en
• rang , et le fit reconnaître roi par les dix trici bus’. > Un seul homme, par son grand crédit, fit un si grand ouvrage.
Le même .\bner, maltraité par Isboseth sur un sujet peu important , dit à ce prinee ’ : • Suis-Je
• à mépriser, moi qui, seul fidèle à votre père
• Saûl , vous ai fait régner? Et vous me traitez « comme un malheureux , pour une femme I Vive > le Seigneur, J’établirai le trêne de David. > Il le fit, et Isboseth fut abandonné.
Ce n'est pas seulement dans les règnes faibles , et sous Isboseth, < qui craignait Abner, et qui
• n’osait lui répondre^, • qu'on a besoin de tels ménagements ; noos avons vu que David ménagea Joab et la famille de Sarvia, quoiqu’elle lui fût à charge.
' II. Pamlip. iiii, 7.
* ll.-ffÿÿ. n.A, •
* Ibid. III, 7, », 9, 10.
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reuses résolutions , comme fit Salomon. Tout dépend de savoir connaître les eonjonctures , et de ne pas pousser toujours les braves gens sans mesure , et à toute outrance.
XI' PBOPOSITIOX.
Le fort da conseil est de s'slUclier à déconcerter l'eniienii , et à détruire ce qu'il s de plus tenue.
Les conseils ne font pas moins que le courage dans les grands périls.
Ainsi , dans la révolte d'.àbsalon , où il s’agissait du salut de tout le royaume, David ne se soutint pas seulement par courage, mais II employa toute sa prudence ' : comme on a déjà remarqué ailleurs *. Et pour aller à la source il tourna tout son esprit à détruire le conseil d’Achitophel , où était toute la force du parti contraire. Pour s'y opposer utilement , il envoya Cliiisai, qu'il munit des Instructions et des secours nécessaires, lui donnant Sadoc et Abiathar, comme des hommes de confiance, pour agir sous lui. Par ce moyen Chusat l'emporta sur Aebitophel , qui , se voyant déconcerté, désespéra du succès , et se donna la mort \
L’adresse de Chusal contre Achitophel parait en ce que , sans attaquer la réputation de sa prévoyance, trop reconnue pour être affaiblie, il se contente de dire * : • Pour cette fois Achitophel « n’a pas donné un bon conseil. > Ce qui ne l’accuse que d’un défaut passager, et comme par accident.
XII' PBOPOSITIOa.
n fout savoif péDéber et disûfwr les cabales, sans leur donner le lempt de se reconnallre.
Pour cela on doit observer tout ce qui se passa dans la révolte d'Adonias , fils de David , qui , contre sa volonté, voulait monter sur le trêne destiné à Salomon. Cette histoire est déjà rapportée ailleurs ‘ dans toute son étendue. Voici ce qu'on remarque seulement ici.
A la fin de la vie du roi son père, Adonias fit un festin solennel à la flimille royale, et à tous les grands de sa cabale °. Ce festin fut à Joab, et à ceux de son intelligence, comme un signal de la rébellion; mais il ouvrit les yeux au roi. Il prévient Adonias ; et dans ce festin , où ce Jeune prince avait espéré de s'autoriser, on lui vint annoncer sa perte, et que Salomon était couronné.
> III. Bfff. XV, 31 , S3 et KXI'
■ Cl-devtnt, llv. v, art l, xu* propoultlou. et liv. ix, art lu , V* pmpoalttou.
' 11. Brv. XVII, U, SS.
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TIRÉE DE L’ÉCRITURE. LIV. X
Al ce moment l’cffrol se répand dans le parti, la cabale est dissipée ; « chacun s’en retourna dans B sa maison. » Le coup est frappé; et la trahison s’en va avec l’espérance.
I>a vigilance et la pénétration des fidèles ministres de David , qui avertirent ce prince à propos ; la fermeté de ce roi, et ses ordres exécutes avec promptitude, sauvèrent l’État, et achevèrent ce grand ouvrage , sans eRusion de sang.
XIll» PHOPOSITION.
Ixs conseils relèvent le courage du prince.
Ézéchias, menace par le roi d’Assyrie , « tint
• conseil avec les grands du royaume, et avec les " gens de courage ‘. » Et ce concert produisit les grands ouvrages et les généreuses résolutions qui relevèrent les cœurs abattus, et qui firent dire à Isaïe * : « Ce prince aura des pensées dignes d’un “ prince. »
Le peuple doit ressentir cet effet. Et Judith avait raison de dire à Ozias, et aux chefs qui défendaient Béthuiie ^ : •< Pui.scjue vous êtes les sé- « nateurs, et que l'âme de vos citoyens est en vos « mains, éievez-leur le courage par vos discours.»
XIV* PBOPOSlTIOrf.
Les bons succès sont souvent dus à un sage conseiller.
« Joas, roi de Juda, régna quarante ans. Il fit
• bien devant le Seigneur, tout le temps que « Jolada vécut, et lui donna ses conseils Après
• la mort de Joiada, les grands du royaume vin- <« rent à ses pieds : et gagné par leurs flatteries , « H suivit leurs mauvais conseils » qui à la fin le perdirent
XV* PBOPOSITION.
La bonté est naturelle aux rois ; et ils n’ont rien tant à craindre que les mauvais conseils.
B Les mauvais ministres, disait le grand roi " Artaxerxès ® ( dans la lettre qu’il adressa aux « peuples de cent vingt-sept provinces soumises à « son empire) , eu imposent par leurs mensonges « artificieux aux oreilles des princes, qui sont " simples , et qui , naturellement bienfaisants , J u- » gent des autres hommes par eux -mêmes. »
XVI* PBOPOSITION.
La sage poIiti<]uc, même des Gentils et des Romains, èst louée par le Saint-Esprit.
Nous en trouvons ces beaux traits dans le livre des Macbabées.
' n. Paralip. xxxii, Setteq.
I». XXXII
} VIII, 2t.
‘ Xy.Rtg. XII, 1,2. M. Paralip. xxiv, 1,2.
S iWd. 17, l«cl »eq.
® itlh. XVI , 0.
« Premièrement, que les Romains ont assujetti '« l’Espagne, avec les mines d’or et d’ai^ent dont « elle abondait, par leur conseil et leur patience'. » Où l’on fait cette yé flexion importante : que sans jamais rien précipiter , ces sages Romains , toot belliqueux qu’ils étaient , croyaient avancer et affermir leurs conquêtes , plus encore par conseil et par patience , que par la force des armes.
Le second trait de la sagesse romaine, loué par le Saint-Esprit, dans ce divin livre : c’est que leur amitié était .sûre • ; et que , non contents d’assurer le repos de leuis alliés par leur protec- • tion, qui ne leur manquait jamais, ils savaient les enrichir et les agrandir, comme ils firent le roi Eumènes, en augmentant son royaume des provinces qu’ils avaient conquises. Ce qui faisait désirer leur amitié à tout le monde.
Le troisième trait : c’est qu’ils gagnaient dé proche en proche, soumettant premièrement les royaumes voisins; et se contentant, pour les pays éloignés , de les remplir de leur gloire , et d’y envoyer de loin leur réputation, comme l’avantcourrière de leurs victoires L On remarque aussi que, pour régler toutes leurs démarches, « et faire des choses dignes « d’eux, ils tenaient conseil tous les Jours , sans O division et sans jalousie'* ; » et uniquement attentifs à la patrie, et au bien commun.
Au reste, dans ces beaux temps de la république romaine, au milieu de tant de grandeurs, on gardait l’égalité et la modestie convenable à un état populaire, « sans que personne voulût domi- « ner sur ses concitoyens ; sans pourpre , sans « diadème, et sans aucun titre fastueux. On obéis- « sait au magistrat annuel *, » c’était-à-dire , aux consuls, dont chacun avait son année, avec autant de soumission et de ponctualité, qu’on eût fait dans les monarchies les plus absolues.
Il ne reste plus qu’à remarquer que quand ce bel ordre changea, le peuple romain vit tomber sa mgjcsté et sa puissance.
Tels sont les conseils qu’on peut prendre de la politique romaine, pourvu qu’on sache d’ailleurs mesurer tous ses pas par la r^le de la Justice.
XVII* PBOPOsmon.
La grande sagesse consiste à employer chacnn selon seslalmlA.
« Je sais que votre frère Simon est un homme n de conseil ; écoutez-le en tout , et il sera pomme « votre père. Judas Machabée est brave et cou- « rageux dès sa jeunesse : qu’il marche à la tète
' I. Mach. vin, 3.
' tbid. 12.
* /bld. H.
* /frid. 16, le. . .I
*Ibid.n,\a.
POUTIQUE
• des armées, et qu'il fasse la guerre pour le
• peuple •
C'est ainsi que parla Mathatias, prêt à rendre les derniers soupirs ; et il posa dons sa famille les fondements de la royauté, à laquelle elle était destinée bientêt après, sur tout le peuple d'btaël.
Au reste, Simon était guerrier comme Judas ; et la suite le fit bien paraître. Mais ce n'était pas au même degré , et le Saint-Esprit nous enseigne à prendre les hommes par ce qu'ils ont de plus éminent.
XVIir PBOPOSITIOa.
Il Cuit prendre garde aux qualités perMooenea, cl aux inlérêta racliéa de ceux fkmt on prend cunseil.
• Ne traitez point de la religion avec l'Impie ,
• ni de la Justice avec l'igjuste , ni avec la femme
• Jalouse, des affaires de sa rivale. Ke consultez a point les cicurs timides sur la guerre , ni celui
• qui trafique, sur le prix du transport des mar- « chandises ( qu'il fera toujours excessif J ; ni sur la
• valeur des choses à vendre, celui qui a dessein
• de les acheter; ni les envieux de quelqu'un,
• sur la récompense que vous devez à ses servi-
• ces. Pi'écDutez pas le cœur dur et impitoyahic,
• sur la largesse et sur les bienfaits ( qu'il voudra
• toqjours restreindre) ; ni sur les règles de l'hon- > néteté et de la vertu, celui dont les mœurs sont < corrompues ; ni les ouvriers de la campagne,
• sur le prix de leur travail Journalier ; ni eclui
• que vous louez pour un an , sur la fin de son « ouvrage (qu'il voudra toujours tirer en longueur X et n'y mettre Jamais de fin); ni un serviteur
• paresseux, sur les ouvrages qu'il faut entre-
• prendre '. » N'appelez Jamais de telles gens i aucun conseil.
L'abrégé de tout ce sage discours est de découvrir l'avcugiement de ceux qui prennent des conseils intéressés et corrompus, ou même douteux et suspects , pour se déterminer dans les affaires importantes.
XIX* PH0P0SITI09I
Ls première qiuUlé d'un sage ccnseilier, c'est qu'il soit bouline de bien.
• Ayez toqjours auprès de vous un homme
• saint , celui que vous connaîtrez craignant Dieu
• et observateur de la loi, dont l'éme sera con-
• forme i la vêtre ’, • sensible à vos Intérêts, et dans les mêmes dispositions pour la vertu.
• L'ême d'un homme de bien (sans fard , qui
• ne saura point vous flatter) vous instruira de
• la vérité , plus que ne feront sept sentinelles
• I. Mark, n.ss, as.
• KrrI. ixxTil, IX, 13 cl srq. n Imt id ooolém roficiiial (irr üvm: Ia VuIkaIt.
> Alt'/. Ib.
« que vous aurez mises en garde sur une tour, ou
• sur quelque lieu éminent, pour tout découvrir,
• et vous rapporter des nouvelles '. •
ARTICLE m.
On propose au prince divers caractères des ministres ou conseillers ; bons, mêlés de bien et de mal, et méchants.
PBEHIÈni PBOPOSmON.
On comnmice par le raractère ils Samuel.
Je ne veux pas tant remarquer ce qu’un si grand caractère a de surnaturel et de prophétique , que ce qui le rapproche de nous et des voies ordinaires.
Samuel n cela de grand et de singulier, qu'ayant durant vingt ans, et Jusqu'à sa vieillesse. Jugé le peuple en souverain , il se vit comme dégradé sans se plaindre. Le peuple lui vient demander un roi. On ne lui cache pas le sujet de cette demande. ■ Vous êtes vieux , lui dit-on *, et vos enfants ne < marchent pas dans vos voies. Donnez-nous un
• roi qui nous Juge. > Ainsi on lui reproche son grand âge , et le mécontentement qu'on avait do ses enfants. Quoi de plus dur à un j^re , qui , bien loin de l’espérance qu'il pouvait avoir en récompense d’un si long et si sage gouvernement , de voir scs enfants succéder à sa dignité, s’en voit dépouillé lui-même de son vivant?
Il sentit l'affront : • Ce discours déplut aux X yeux de Samuel ’. • Mais , sans se plaindre ni murmurer , son recours fut de x venir prier le
• .Seigneur, qui lui ordonne d'acquiescer au dé- X sir du peuple t. • Ce qui était le réduire à la vie privée.
Il ne lui reste qu'à se soumettre au roi qu'il avait établi, c'était Saül; et de lui rendre compte de sa conduite devant tout le peuple , ce peuple qu'il avait vu durant tant d’années recevoir ses ordres souverains, x J'al toujours été sous vos veux de- X pois ma Jeunesse. Dites, devant le Seigneur et X devant son Christ , si J'ai pris le bœuf ou l’àne
• de quelqu’un , ou si J’ai opprimé quelqu'un , si X J'al pris des présents de la main de qui que ce
• soit; et Je le rendrai. «On n'eut rienà lui reprocher. Et il ajouta : • Le Seigneur et son Oint se- X tant témoins contre vous de mon innocence ‘ , et que ce n'est point pour mes crimes que vous m’avez déposé.
Ce fut là toute sa plainte : et tant qu'il fiit écouté , il n'abandonna pas tout à làit le soin des
■ Meel. xxtvu , IS.
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flfrnimi. On voit le peuple s adresser à lui dans les conjonctures importantes*, avec la même conflance que s’il ne l’avait point ofTensé.
Loin de dégoûter ce peuple du nouveau roi qu’on avait établi à son préjudice , il profita de toutes les conjonctures favorables pour affermir son trône. Et le jour d’une glorieuse victoire de Saül sur les Philistins, il donna ce sage conseil :
• Venez, allons tous en Galgala; renouvelons le
• royaume. Et on reconnut Saül devant le Sel- « gneur ; et on immmola des victimes ; et la joie
• fut grande dans tout Israël »
Depuis ce temps , il vécut en particulier , se contentant d’avertir le nouveau roi de ses devoirs , de lui porter les ordres de Dieu , et de lui dénoncer ses jugements
Comme il vit scs conseils méprisés , il n’eut plus qu’à SC retirer dans sa maison à Ramatha, où nuit et jour il pleurait Saül devant Dieu, et ne cessait d'intercéder pour ee prince ingrat.
• Pourquoi pleures-tu Saül , que j’ai rejeté de «■ devant ma face? » lui dit le Seigneur,'*. Va sacrer un autre roi. Ce fut David. Il semblait que, pour récompense du souverain empire qu’il avait perdu sur le peuple , Dieu le voulût faire l’arbitre des rois, et lui donner la puissance de les établir.
La maison de ce souverain dépossédé fut un asile à David , pendant que Saül le persécutait. Saül ne respecta pas cet asile , qui devait être sacré. Il envoya courrier sur courrier et messager sur messager, pour y prendre David*, qui fût contraint de prendre la fûite , de quitter ce sacré refuge, et bientôt après le royaume. Et le secours de Samuel lui fut inutile.
Ainsi vécut Samuel retiré dans sa maison, comme un conseiller fidèle dont on méprisait les avis, et qui n’a plus qu’à prier Dieu pour son roi. Une si belle retraite laissa au peuple de Dieu un souvenir éternel d’une magnanimité qui jusqu’alors n’avait point d’exemple. Il y mourutplcin de jours, et mérita que « tout Israël s’assemblât à « Ramatha pour l’ensevelir, et faire le deuil de sa « mort en grande consternation »
II* PBOPOsrriON.
L« emetère de NéhémUs , modèle des bons gouverneurs.
Les Juifs rétablissaient leur temple, et commençaient à relever Jérusalem , sous les favorables édits des rois de Perse , dont ils étaient devenus sqjcts par la conquête de Babylone; mais ib étaient traversés par les continuelles hostilités
' I. Ktg. XI, is.
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des Somoritains et de leurs autres voisins, anciens ennemis de leur nation, et même par lesministres des rois, avec une opiniâtreté invincible '.
Ce fut dans ces conjonctures que Néhémias fut envoyé par Artaxerxès, roi dès Perses, pour en être le gouverneur. L’ambition ne l’éleva pas à cette haute charge, mais l’amour de ses concitoyens ; et il ne se prévalut des bonnes grâces du roi son maître, que pour avoir le moyen de les soulager.
Parti de Perse dans cette pensée , il trouva que Jérusalem désolée , et de tous eôt^ en ruine , n’était plus que le cadavre d’une grande ville , où l’on ne connaissait ni forts, ni remparts, ni portes , ni rues , ni maisons.
Après avoir commencé de réparer ces ruines plus par ses exemples que par ses ordres , la première chose qu’il ût fut de tenir une grande assemblée , contre ceux qui opprimaient leurs frères. R Quoi I leur disait-il ’, vous exigez d’eux des « usures , pendant qu’ils ne songent qu’à engager « leurs prés et leurs vignes, et même à vendre « jusqu’à leurs enfants pour avoir du pain , et X payer les tributs au roi! Vous savez, poursui- « vait-il, que nous avons racheté nos frères, qu’on « avait vendus jyix Gentils : et vous vendrez les « vôtres , pour nous obliger encore à les racbe- « ter! » Il confondit par ce discours tous les oppresseurs de leurs frères ; et surtout quand Rajouta en secouant son sein , comme s’il eût voulu s’épuiser lui-même * : « Moi , et mes frères, et mes « domestiques , avons prêté du blé et de l’argent « aux pauvres ; et nous leur quittons cet em- « prunt.
. « Les gouverneurs qui m’ont précédé , et en- < core plus leurs ministres (car c’est l’ordinaire) , X avaient accablé lepcuple, qui n’en pouvait plus. X Mais moi , au contraire , j’ai remis les droits X attribués au gouvernement *. » Il savait qu’en certains états d’indigence extrême de ceux qui nous doivent , exiger ce qui nous est dû l^itimement, c’est une espèce de vol.
X Sa table était ouverte aux magistrats , et aux « voisins survenus. On y trouvait des viandes X choisies et en abondance , et des vins de toutes X les sortes *. » Il avait besoin, dans la conjoncture, do soutenir sa dignité; et conciliait les esprits' par cet éclat.
X J’ai , dit-il * , vécu ainsi durant douze ans. X J’ai rebâti la muraille à mes dépens ; personne X n’était inutile dans ma maison , et tous mes do-
» II. Etdr. I , n , III , IV.
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POLITIQUE
• mestiqucs travaillaient aux ouvrages publies. »
Voici encore qui est remarquable, et d'une
exacte justice : « Je n’ai acheté aucune terre « C'est un vol , de se prévaloir de son autorité et de l'indigence publique, pour acheter ce qu’on veut , et à tel pri.x qu’on y veut donner.
Ce qu’il y a de plus beau , c’est qu’il faisait tout cela dons la seule vue de Dieu et de son devoir; et lui disait avec confiance ’ : •< Seigneur, souve-
• nez- vous de moi , selon tout le bien (jue j’ai fait « à ce peuple. »
Il ne faut pas s’étomier s'il employait son autorité à « faire observer e.\actcment le sabbat , « les ordonnances de la loi et tout le droit lévi- « tique et sacerdotal »
Venons aux vertus militaires , si necessaires ii ce grand emploi.
Pendant qu’on rebâtissait la ville avec diligence , pour la mettre hors de péril , « il fit parta-
• ger les citoyens, dontlamoitiébâtissait, pendant
« que l’autre gardait ceux qui travaillaient, et re- « poussait l’ennemi à main armée » Mais, dans
l’ouvrage même, les travailleurs étaient prêts à prendre les armes. Tout le monde était armé , et, comme s’exprime l’Écriture ^ , « d’une main on - tenait l’épée, et on travaillait, de l’autre. ^ Et comme ils étaient dispersés en divers endroits , l'ordre était si bon , qu’on savait où se rassembler ■au premier signal.
Comme on ne pouvait abattre Néhémias par les armes , on tâchait de l’engager dans des traités captieux avec l’ennemi Sanaballat et les autres chefs avaient gagné plusieurs magistrats et l’environnaient de leurs émissaires, qui les vantaient auprès de lui. On tâchait de l'épouvanter par des lettres qu’on faisait courir, et i>ar de faux bruits. On lui faisait craindre de secrètes machinations contre sa vie , pour l’obliger a prendre la fuite , et on ne cessait de lui proposer des conseils timides, qui auraient mis la terreur parmi le peuple. Renfermons-nous, clisaient- « ils 7, et tenons des conseils secrets au dedans du •« temple , à huis clos. » Mais il répondait avec une noble fierté qui rassurait tout le monde * : « Mes pareils ne craignent rien , et ne savent ni « se cacher ni prendre la fuite. » Par tant de trames diverses , on ne tendait qu’à le ralentir ou à l’amuser, si on ne pouvait le vaincre; mais il se trouva également au-dessus de la surprise et de la violence.
* II. ffiifr T , in.
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I.a sourcedetantdebiensetait une solide piété, un désintéressement parfait, une attention toujours vive à ses devoirs, et un courage intrépide.
ni* PBOPOSITIOX.
Le caractère de Joab, mêlé de grandes vertus et de grands vices, sous David.
David trouva dans sa famille, et en la personne de Joab , fils de sa sœur Sarvia ' , un appui de son trône.
Dès le commencement de son règne, il le Jugea le plus digne de la charge de général des armées. Mais il voulait qu’il la méritât par quelque service signalé rendu à l’État ; car il était indigne d'un si grand roi , et peu glorieux à Joab, que David parût n’avoir égard qu’au sang , et à l’intérêt particulier. Lorsque ce prince attaqua Jébus , qui fut depuis appelé Jérusalem , et que David destinait à être le siège de la religion et de l’empire, il fit cette solennelle déclaration* : « Celui qui aura le premier poussé le Jébuséen , « et forcé la muraille , sera le chef de la nûlice. » Ce fut le prix qu’il proposa à la valeur. « Joab « monta le premier, et il fut fait chef des armées. « Ainsi fut prise la citadelle de Slon , qui fut ap- ■ pelée la cité de David , à cause qu’il y établit O sa demeure. »
Après celte belle conquête , « David bâtit la n ville aux environs , depuis le lieu appelé Mello ; « et Joab (qui avait eu tant de part à la victoire ) « acheva le reste » Ainsi il se signala dans la construction des ouvrages publics, comme dans les combats, et tint, auprès de David, la place que l’histoire donne auprès d’Auguste au grand Agrippa son gendre.
Quand David pour son malheur eut entrepris dans Juda et dans Israël le dénombrement des hommes capables de porter les armes, qui lui attira le fléau de Dieu , Joab , à qui il en donna le commandement, fit en fidèle ministre ce qu’il put pour l’en détourner, en lui disant : « Que le « Seigneur augmente le peuple du roi mon sei- « gneur jusqu’au centuple de ce qu’il est ! mais « que prétend le roi mon seigneur, par un tel dé- « nombrement? N’est-ce pas assez que vous sa- « chiez qu’ils sont tous vos serviteurs? Que cher- « chez-vous davantage , et pourquoi faire une « chose qui tournera en péché à Israël?'»' Dieu ne voulait pas qu'Israël, ni son roi, mit sa confiance dans la multitude de ses combattants, qu’il fallait laisser multiplier A celui « qui avait promis
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• d'en égaler le nombre aux étoiles dn ciel , et
• au sable de lu mer »
Le roi persista ; et Jonb obéit , quoiqu'à regret. Ainsi , au bout de neuf mois , il porta au roi le dénombrement , qui , tout imparfait qu’il était , lit voii é David é diverses reprises, qu'il avait quinze cent mille combattants sous sa puissance
* Le cœur de David fut frappé , quand il vit le « dénombrement » Il sentit sa faute; et sa vanité ne fut pas plutôt satisfaite , qu'elle se tourna en remords et en componction : en sorte qu'il n'nsa faire insérer le dénumbrcinent dans les registres royau.x*.
Que lui servit d'avoir vu sur du papier tant de milliers de jeunesse prête A combattre, pendant que la poste que Dieu envoya ravageait le peuple , et eu faisait des tas de morts? Joab avait prévu ce malheur ; et on a pu remarquer dans son discours , avec toute la force que la chose méritait , tous les ménagements possibles , et les plus douces insinuations.
Nous avons déjà vu, en un autre endroit, et lorsque David , après la mort d’Absalon , s'abandonna à la douleur, comme Joab lui lit connaître qu'il mettoitau désespoir tousses serviteurs; qu'ils voyaient tous que David les aurait sacrifiés volontiers pour Absalon ; que l'armée était déjà découragée, et qu'il allait s'attirer des maux plus grands que tous ceux qu'il avait jamais éprouvés C'était parler à son maître avec toute la liberté que l'importance de la chose , son zèle et scs services lui inspiraient. Il alla jusqu'à une espèce de dureté ; sacliaut bien que la douleur poussée à l'extrémité veut être comme gounnandée et abattue par une espèce de violence ; autrement elle trouve togjours de quoi s'entretenir elle-même , et consume l'esprit comme le corps par le plus mortel de tous les poisons.
Au teste, il aimait la gloire de son roi. Dans le siège important de la ville et des forteresses de Babbath , il fit dire à David : « J'ai combattu
• heureusement, la ville est pressée; assemblez
• le reste des troupes , et venez achever le siège , ' afin que la victoire ne soit point attribuée à mon
• nom'*. - Ce n'éloit pas un trait d'bnbile courtisan : David n'avait pas besoin d'iioimeurs mendiés ; et Joab savait quand il fallait finir les conquêtes. Mais c'était ici une action d'éclat , ou il s'agissait de venger sur les Ammonites un insigne outrage fait aux ambassadeurs de David ; et
* I. IKTU, U.
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la conjoncture des temps demandait qu'on en donnât la gloire an prince. •
Quand il fallut lui parler |iour le retour d'.\bsalon, et entrer dans les affaii-cs de la famille royale; Joob, bien instruit qu'il y a des choses ou il vaut mieux agir par d'autres que par soimême, ménagea la délicatesse du roi ; et il employa auprès de David cette femme sage de Tbécuc. Mais un prince si intelligent . reconnut bicn- . tôt la main de Joab, et lui dit ‘ : J'ai accordé
• votre demande; faites revenir .Absalon. Joab, H prosterne àtcri-c, ix'pondit : Votre serviteur
• connaît aujourd'hui qu'il a trouvé grêcc devant
• son seignenr, puisqu'il fait ce qu'il lui propose. . Il sentit la bonté dn roi dans cette occasion, on il s'agissait de l'intérct d'autrui , plus vivement que dans les grâces , quoique infinies , qu'il avait reçues en sa personne.
Je passe les autres traits qui feraient connaître rhabiletéde Joab, et ses sages ménagements. Les vengeances particulières, et scs ambitieuses jalousies, lui firent perdre tant d'avantages, et au roi l'utilité de tant de services.
Nous avons racimté aillciii’s le honU ux assa.ssinat d'Abncr, que David ne put punir sur un homme aussi nécessaire à l'État (|u'etait .loab, et dont il fut contraint de se disculjicr en publie '.
Il se vit même forcé de destiner sa place à un autre ; et il choisit .Amasa *, qui en était digne. Mais Joab le tua en traître. « Et ses amis disaient :
• Voilàccluiquivoulaitavoirlachargedc Joab *.» Il mettait sa gloire à se faire redouter, comme un homme que l'on n’attaquait pas impunément.
En un mot, il était de ceux qui veulent le bien ; mais qui veulent le faire seuls sous le roi. Dangereux cmactèrc, s'il en fut jamais, puisque la jalousie des ministres, toujours prêts à se traverser les uns les autres, et atout immoler â leur ambition, est une source inépuisable de mauvais conseils , et n'est guère moins préjudiciable nu service que la rébellion.
C'est le dé^sir de se maintenir, qui le lit entrer dans les intérêts d'.Adonias contre Salomon et contre David.
On sait les ordres secrets que ce roi mourant fut obligé de lnis.ser à son successeur contre un ministre qui s'était rendu si nécessaire , que les conjonctures ne lui permettaient pas de le punir. Il fallut enfin verser son sang, comme il avait versé celui des autres. Trop complaisant pour David, il fut complice de la mort d'L'rIc, que ce
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prince rendit porteur des ordres donnés pour sa perte à Joob même'. Dieu le punit par David, dont il flatta la passion. C'est alors plus que Jamais qu'il devait lecontredire;et faire sentir aux rois que c'est les servir que d'empécher qu'ils ne trouvent des exécuteurs de leurs sanguinaires desseins.
IV* PKOPOSITION.
floloferoe, sous Nsbucfaodonosor roi de ttinive et d'Assyrie.
Judith lui parle en ces termes* : • Vive Nabu-
• chodonosor, roi de la terre ! et vive sa puissance <i qu'il a mise en vous , pour la correction de toute
• Ame errante t A'on-senlement les hommes lui
• seront soumis par votre vertu , mais encore les « bétes lui obéiront. Car le bruit de votre sagesse
• s'est répandu par toutes les nations de l'uni-
• vers. On sait , par tonte la terre , que vous êtes
• le seul bon et le seul puissant dans tout son
• royaume ; et le bon ordre que vous y établissez
• se publie dans toutes les provinces. •
Il parait, par ces paroles, qu'il n'était pas seulement ched des armes; mais encore qu'il avait la direction de toutes les affaires , et qu'il avait la réputation de faire régner Injustice , et de réprimer les injures et les violences.
Son zèle pour le roi son maître éclate dans scs premières paroles A Judith’ : • Soyez en repos
• et ne craignez rien : Je n'ai Jamais nui A ceux
• qui sont disposés A servir le roi Nabuchodo-
• iH»or. >
Partout il parle avec raison , avec dignité. Les ordres qu'il donne dans la guerre seront approuvés de tous les gens du métier ; et on ne trouve rien A désirer A ses précautions dans les marches ; ni A sa prévoyance pour les recrues , et la subsistance des troupes.
Il ne faut point attendre de religion des hommes ambitieux. • Si votre Dieu accomplit la pro-
• messe que vous me faites , de me livrer votre
• peuple , Usera mon Dieu comme le vêtre’. > Le dieu des Ames superbes est toujours celui qui contente leur ambition.
• C'était un opprobre , parmi les Assyriens , si
• une femme se moquait d'un homme’; • en conservant sa pudeur. Les gens de guerre , pardessus les autres , se piquent de ces malheureuses victoires , et regardent on sexe infirme comme la proie assurée d'une profession si brillante.
Holoferne, possédé de cette passion insensée, parut hors de lui-même A la vue de l'étonnante
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beauté de Judith; et la grAeede ses discours aciicva sa perte. La raillerie s'en mêla : < Quelle agréable
• conquête que celle d'un pays qui nourrit un si « beau sang I et quel plus digne sujet de nos coin-
• bats ■ ? » L'aveugle Assyrien se mit en Joie ; enivré d'amour plus que de vin, il ne songeait qu'A contenter ses désirs.
On croit ces passions , qui , dit-on , ne font tort A personne , innocentes ou indifférentes dans les hommes de commandement. C'est par IA que périt Holoferne , un si habile bommed’ailleurs. C'est pur IA que se ruinèrent les affaires de l'Assyrie , et d'un si grand roi. Chacun en sait l'événement , A la honte étemelle des grandes armées. Une femme les met en déroute par un seul coup de sa faible main, plus aisément que n'auraient fait cent mille combattants.
Si on voulait raconter tous les malheurs , tous les désordres , tous les contre-temps que les histoires rapportent A ces passions , qu'on ne Jugo pas indignes des héros, le récit en serait trop long; et il vaut mieux marquer ici d'autres caractères.
V PBOPOSITION.
Amu , sous Assuénis , roi de Pciso.
L'aventure est si célèbre, et le caractère si connu, qu'il en faudra toucher les principaux traits.
• Le roi Assuérus éleva Aman au-dessus de « tous les grands du royaume. Et tous les servi-
• tcursduroi fléchissaient le genou, et adoraient le
• favori , comme le roi l'avait commandé , excepté
• leseulMardochée*. >llétaitJuif,etsarclighm ne lui permettait pas une adoration qui tenait de l'honneur divin.
Aman, enflé de sa faveur, • appela sa femme
• et ses amis, et commença A leur vanter ses ri- « chesses , le grand nombre de ses enfants , et « la gloire où le roi l'avait élevé *. • Tout concourait A sa grandeur, et la nature même semblait seconder les volontés du roi. Et il ajouta, comme le comble de sa faveur : - La reine même
• n'a invité que moi seul au festin qu'elle donne « an roi, et demain J'aurai cet honneur. Mais
• quoique J’aie tous ces avantages , Je crois n’a-
• voir rien, quand Je vois le Juif Mardochée qui,
« A la porte do roi, ne branle pas de sa place A « mon abord*. ■
Ce qui flatte les ambitieux , c’est une image de toute-puissance qui semble en faire des dieux sur la terre. On ne peut voir sans chagrin l’endroit par où elle manque, et tout paiall mau-
'Judith. X,|R.
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qncr par ce aeul endroit ; plus l'obstacle qu'on trouve & ses gtandeurs parait faible, plus l'ambition s'irrite de ne le pas vaincre; et tout le repos de la vie en est troublé.
Par malheur pour le favori il avait une femme aussi hautaine et aussi ambitieuse que lui.,< Fai-
• tes élever, lui dit-elle ' , une potence de cinquante
> coudées; et faites-y pendre Mardochée. Ainsi
■ voua irez en Joie au festin du roL > Une vengeance éclatante et prompte est aux émes ambitieuses le plus délicat de tous les mets. • Ce cen- « seil plut au favori : et il fit dresser le funèbre •I appareil. >
• Mais il Jugea peu digne de lui de mettre les
• mains sur Slardochée seul , et il résolut de
• perdre à la fuis toute la nation' : • soit qu'il voulût couvrir une vengeance particulière sous un ordre plus général ; soit qu'il s’en prit à la religion , qui inspirait ce refus è Mardochée ; soit qu'il se plût û donner à l'univers une marque plus éclatante de son pouvoir, et que le supplice d'un seul particulier fût une trop légère pâture à sa vanité.
Le prétexte no pouvait pas être plus spécieux.
• Il y a un peuple, dit-il au roi,^, dispersé par
■ tout votre empire , qui trouble la paix pubiique
• par ses singularités. > Personne ne s'intéresse à la conservation d'une nation ai étrange. Ils sont en divers endroits , remarque-t-ii , sans pouvoir s'entre-seoourir, et il est facile de les opprimer. Cest une race désobéissante à vos ordres, ajoute cet artificieux ministre , dont ii faut réprimer l'insolence. On ne pouvait pas proposer â un roi une vue politique mieux colorée ; ia nécessité et la facilité concouraient ensemble. Aman d'ailleurs , qui savait que souvent les pius grands rois , pour le malheur du genre humain, au milieu de leur abondance, ne sont pas insensibles à l’augmentation de ieurs trésors, gjouta pour conclusion * ; • Ordonnez qu'ils périssent (et par la oon-
■ fiscation de leurs biens) Je ferai entrer dix mille
• talents dans vos coffres. >
Le roi était au-dessus de la tentation d’avoir de l’argent ; mais non au-dessus de celle de le donner pour enrichir un ministre si agréabie , et qui lui parut si affectionné aux intérêts de l'État et de sa personne. • L’argent est à vous,
« dit-il‘, faites ce que vous voudrez de ce peu-
• pie : et il lui donna son anneau pour sceller les
• ordres. >
Un favori heureux n’est plein quode lui-même. Aman n'imagine pas que le roi paisse compter
' Eilh. V, 14.
* Ibid. NI, 6.
* Ibid. Ml, in. II.
d’autres services que les siens. Ainsi, consulté sur les honneurs que le roi avait destinés à Mardochée qui lui avait sauvé la vie , il procure les plus grands honneurs à son ennemi , et à lui-même la plus honteuse humiliation. Les rois se plaisent souvent à donner les plus grands dégoûts â leurs favoris, ravis de se montrer maîtres. Il fallut qu'Aman marchât à pied devant Mardochée , et qu’il fût le héraut de sa gloire dans toutes les places publiques'. On vit dès lors eton luipréditl’oscendnnt que Mardochée allait prendre sur lui ; et sa perte s’approchait.
Vint enfin le moment du festin fatal de la reine *, dont le fhvori s'était tant enorgueilli. Les hommes ne connaissent point leur destinée. Les ambitieux sont aisés â tromper, puisqu'ils aident eux-mêmes â la séduction , et qu’ils ne croient que trop aisément qu’on les fhvorise. Ce fut â ce festin , tant désiré par Aman , qu’il reçut le dernier coup, jxir la Juste plainte de cette princesse. Le roi ouvrit les yeax sur le conseil sanguinaire que lui aOait donné son ministre , et il en eut horreur. Pour comble de disgrâce, le roi, qui vit Aman aux pieds de ia reine pour implorer sa clémence , s'alla encore mettre dans l'esprit qu’il entreprenait sur son honneur, chose qui n'avait pas la moindre apparence en i'état où était Aman. Mais la confiance une fois biessée se porto aux sentiments les plus extrêmes. Aman périt; et déçu par sa propre gloire, il fut lui-même l’artisan de sa perte , Jusqu’à avoir fabriqué la potence où il fût attaché , puisque ce lût celle qu’il avait préparée à son. ennemL
AR'naE IV,
Pour aider te prince à bien connatlre les hommes, on hù en montre en générai quelques caractères, tracésparle Saint-Espiitdans les livres de la Sagesse.
PBEUlkaB PBOrOSITIOIt.
Qui sont ceux qu'il faut éloigner des emplois publics, et des cours mômes, s'il est possible.
Mous avons remarqué ailleurs qu’une des plus nécessaires connaissances du prince était de connaître les hommes. Nous lui avons facilité cette connaissance , en réalisant dans plusieurs particuliers des caractères nurquésen bien et en mal. Nous allons encore tirer des livres de la Sagesse des caractères généraux qui feront connaître qui sont ceux qu'il faut éloigner des emplois publics , et des cours mêmes , s'il se peut.
Il y en a qui ne trouvent rien de bon que ce
' Esth. VI, I, Set leq.
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(|u'ils peusriil, rien de juste que ee qu’ils veulent; ils croient avoir renfermé dans leur esprit tout ce qu'il y a d'utile et du bon seas, sans vouloir rien réouter. C'est à eeus-là que Salomon dit ■ : • >'e soyez point sorc en vous-mérae. • Et ailleurs* : « Le fou n’cnicnd rien que ce qu’il
■ a dans sa tète ; et les paroles prudentes n'y ont « point d’entrée. ■ Et enfin ’ : • L’insensé croit tou-
• jours avoir raison ; le sa;ro écoute conseil. »
Il y a aussi ^ l'innocent, qui croit <t toute pa-
• rôle ; mais le siq!e (tient le milieu), et consi-
• dérc scs pas*. - C’est le parti que le prince prudent doit toujours suivre.
■ Lebrouilloncausedcs procès, et le discoureur
■ sépare les princes * , » en disant indiscrètement ce qui nuit , comme ce qui sert.
• L'homme a deux laiijmes (a deux paroles) : « le menteur et le brouillon affecte un langage " simple ; mais il pénètre dans le sein > 1 1 y laisse des impressions , et fait des blessures profondes, par ses rapports déguisés.
« Chassez le railleur et le moqueur, et la con-
■ tention s'en ini avec lui; les disputes et les tn-
- jures cesseront^. »
Surtout craignez le lluttcur, qui est le vice des cours, et la peste de la vie humaine. - Les mor-
• sures de l'ami (qui ne vous offense qu'en disant
■ la vérité) valent mieux que les baisers trom-
• peurs d’un emiemi‘, > qui se cache sous une belle apparence.
Le fanfaron,» celui qui se vante et s'exalte, « fait des querelles s. » A chaque mot , on se sent poussé à le contredire.
■ L’homme qui se hdtc de s'enrichir ne sera » l>oint innocent . . Et ailleurs “■ : « La pauvreté
• pousse au crime ; et le désir des richesses aveu-
- gle V Les fortunes précipitées sont suspectes. ije bien méibocre qu’on a de ses pères , fait présumer une bonne édueatiou.
• L'impatient ne se sauvera pas do la perte ■ Les affaires se gütent entre scs mains , |>ar la précipitation et les eontre-teinps.
Au contraire, • l'esprit paresseux et irrésolu » veut et ne veut pas ■*. > Il ne sait jamais se déterminer : tout lui échappe des mains , parce que , ou il lie doiuic point aux affaires le temps de
• Prop. III, 7.
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mûrir, ou il ne connaît point les moments. Et parce qu'il a ouï dire qu'il ne faut rien précipiter, et <pie « relui dont le pied va vite tombera ' ,
• il sc croit plus sage , dans sa lenteur, que sept
■ sages qui prononcent des sentenets * ; dont les
• paroles sont autant d’oracles. >
Pour éviter ces hwonvénients , la dérision du Sage est que • toute affaire a son moment , et son « occasion ’. > Il ne faut ni la laisser échapper, ni trop aller au-devant ; mais l'attendre , et veiller toujours.
Vous êtes toujours en joie , toujours eontent de vous-méme. Vous ne voyez rien : les choses humaines ne portent pas ce perpétuel transport. C'est ce qui fait dire à l’Keclésiaste * : » Le emur du
• sage est eelul où il y a de In tristesse ; et le cœur
• de l'insensé est celui qui est toujours dans lu « joie. >
* Ke soyez point trop juste, ni plus sage qu'il
• ne faut, de peur que vous ne deveniez comme
• un stupide *, > sans vie et sans mouvement. Être trop scrupuleux, c'est une faiblesse. Vouloir assurer les choses humaiiK-s, plus que leur nature ne le permet , c’en est une mitre, qui fait tomber non-seulement dans In léthargie et dans l'engourdissement , mais encore dans le désespoir.
Il y a un vice contraire , de tout oser sans mestKe,de ne faire scrupule de rien. Et le Sage le reprend aussitdt après : • N'agissez pas comme
• un impie • Ne vous affennissez pas dans le crime , comme s'il n'y avait point de loi ni de religion pour vous.
Ceux qui songent à contenter tout le monde, et nagent comme Incertains entre deux partis ; ou qui se tournent tantdt vers l'un ou tantôt vers l'autre , sont ceux dont >1 est écrit r : > I..e cœnr > qui entre en deux voies (et qui veut tromper < tout le monde) aura un mauvais succès. • il n'aura ni ami fidèle, ni alliance assurée, et il mettra à la fin tout le monde contre lui.
C'est à de tels esprits que le Sage dit': • Ne
■ tournez point à tout vent ; n’entrez point en toute « voie , et n'ayez point une langue double. • Que vos démarches soient fermes ; que votre conduite soit régulière, et que la sûreté suit dans vos paroles.
<1 N'ayez point la réputation d'un lirnuillon , et " qu on ne vous confonde point par vos paroles ». •
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Td* sont ceux à qui on ne cesse de reprocher la légircté de leurs paroles , qui se détruisent les unes les autres.
Ceux qui s’ingèrent auprès des rois , qui se veulent rendre nécessaires dans les cours , sont notés par cette sentence ■ : « Ne vous empressez pas &
■ paraître sage aupK-s des rois. ■ La sagesse ne se déclare qu'à propos. Ces gens, qui veulent toujours donner tous les bons conseils, sont ceux dont il est écrit * : ■< Tout conseiller vante son . conseil , • et par là le rend inutile et méprisable. L’homme avare doit être en exécration. " Ce-
• lui qui est mauvais à lui-méme , cl qui sc plaint « tout ce qu’il goûte de ses biens , à qui sera-t-il
• bon? U n’y a rien de plus mauvais que celui qui
• s’envio à lui-même son soulagement; et c’est la « juste punition de sa malice •
Enfin les caractères les plus odieux sont réunis tt marqués dans ces paroles : « Il y a six choses « que le Seigneur hait , dit le Sage ^ ; et son flme
• déteste la septième ; les yeux altiers , la langue
• amie du mensonge , les mains qui répandent le |
• sang innocent , le cœur qui forme de noirs des-
• seins , les pieds légers pour courir au mal , le . faux témoin ; enfin celui qui sème la discorde
• parmi sesttères. •
II’ PBOPOSITION.
On propose trois cooseils du Sage contre trois mauvais caractères.
• Ne VOUS opposez point à la vérité; et si vous
• vous êtes trompé, humiliez-vous ‘. » Qui est le mortel qui ne sc trompe jamais? Faites un bon usage de vos fautes, et qu’elles vous éclairent pour une autre occasion.
• Ne rougissez pas d’avouer vos fautes; mais . ne. vous laissez pas redresser par tout le mon- " de®: • comme sont les hommes faibles, qui se désespèrent et perdent courage.
. Ne résistez pas à celui dont la puissance est « supérieure; et n’allez pas contre le torrent, ou
• contre le courant du fleuve , qui entraîne tout ’. • Le téméraire croit tout possible , et rien ne l’arrête.
Voici encore trois caractères maudits par le Sage.
" Malheur nu cœur double, qui marche en . deux voies *; • et fait son fort du déguisement et de l’inconstance I
• Malheur au cœur lâche (qui se laisse abat-
1 Bftri. TII.5.
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« tre au premier coup) , faute de mettre sa con-
• fiance en Dieu ' ! >
* Malheur à celui qui perd la patience . qui se lasse de poursuivre un bon dessein !
Iir PBOPOSITION.
Lecarâck^re de faux ami.
C’est celui qu’il faut le plus observer. Nous l’avons déjà remarqué; mais on ne peut trop le faire observer au prince , i»ur l’en éloigner : puisque c’est la marque la plus assurée d’une âme mal élevée , et d’un cœur corrompu.
. Tout ami dit : J’ai fait un ami et ce lui est une grande joie. « Mais il y a un ami , qui « n’est ami que de nom : n’est-ce pas de quoi s’af- « fliger jusqu’à la mort, • quand on voit l’abus d’un nom si saint?
Cet ami de nom seulement , . est l’ami selon
• le temps ; et qui vous abandonne dans l’afflle- « tion® , • lorsque vous avez le plus besoin d’un tel secours.
. Il y a l'ami compagnon de la table . Il ne cherche que son plaisir, et vous quitte dans l’adversité.
• L'ami qui trahit le secret de son ami, est le - désespoir d'une âme malheureuse*,- qui ne sait plus à qui se fier, et ne volt nulle ressource à son malheur.
• Mais il y a encore un ami plus pernicieux. . C'est celui qui va découvrir les haines cachées ;
• et ce qu'on a dit dans la colère , et dans la dis- . pute 7. • Il y a l’ami léger et volage, qui ■ ne «cherche qu’une occasion, un prétexte pour « rompre avec son ami i c’est un homme digne « d’un étemel opprobre *. « Un homme qui fait paraître une fois en sa vie un tel défaut , est caractérisé à jamais , et fàit l’horreur éternelle de la société humaine.
IV’ PBOPOSITION.
Le vrai usage des aniis et des conseils.
« Le fer s’nigulse par le fer; et l’ami aiguise « les vues de son ami s. •
Le bon conseil ne donne pas de l’esprit à qui n’en a pas ; mais il excite , H éveille celui qui en a : Il faut avoir un conseil en soi-même « si l’on veut que le conseil serve. Il y a même des cas
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nù il sefilut cooKUlerioi-miine. Il but ae sentir, et prendre sur soi certaines choses décisives , où l'on ne peut vons conseiller que biblement.
La règle que le Sage donne pour les amitiés est admirable. • Séparez-vous de votre ennemi ; > ne lui donnez point votre conilonce : • mais pre- > nez garde è l’ami ' ; • n'en épousez point les passions.
V* PBOPOSITIOn.
L’âmiUé doit supposer la crainte de Dieu.
• Un bon ami est un remède d'immortalité et
• de vie; ceiiii qui craint Dieu , le trouvera *. » ^La crainte de Dieu donne des principes ; et la ' bonne foi se maintient sous ses yeux qui percent
tout.
VI* raoposiTion.
Le caractère iTiin homme d*Étet.
• Le conseil est dans le cœur de l'bonime
• comme une eau profonde : l’homme sage l'é-
• puisera U > On ne le découvre point , tant ses conduites sont profondes , mais il sonde le cœur des autres ; et on dirait qu'il devine , tant ses conjectures sont sûres.
Il ne parle qu'à propos; car « il sait le temps
• et la réponse > Isaie l'appelle Architecte Il fait des plans pour longtemps; il les suit, il ne bâtit pas au hasard.
L'égalité de sa conduite est une marque de sa sagesse, et le fait regarder comme un homme assuré dons toutes scs démarches. • L’homme
• de bien dans sa sagesse demeure comme le soa leil ; le fou change comme la lune » Le vrai sage ne change point ; on ne le trouve jamais en défaut. Ni humeur ni prévention ne l'altère.
vu* PROPOsmoi».
La piété donec quelqoerois du crédit , même auprès des méchants rois.
Élisée disaità la Sunamite ? : < Avez-vous quel-
• que afbire? et voulez-vous que je parle au roi ,
• ou au chef de la justice? • L’impie Acbab même , qui était ce roi , l'appelait , Mon père ‘.
« Hérode craignait saint Jean-Baptiste, sa-
• chant que c'était un homme saint et juste; et - quoiqu'il le tint en prison , il l'écoutait volon- « tiers , et faisait beaucoup de choses à sa consi- « dérations. > A la lin pourtant on sait le troi-
• Errl. Tl, 13.
* Jbtd. IG.
• Pfxtv. XX, b.
* Bect. THI , b.
b h. ni , n.
‘ XXVII, li.
» IV. Reg. IV, 13
• tbtd. VI, SI.
* Han. Tl, ao
tement qu'il lui fit. Et Aehab ea préparait un semblable à Élisée ; • Que je sois maudit de Dieu ,
• dit ce prince', si aujourd'hui la tète d'Élisée
• est sur ses épaules! •
La religion se fait craindre à ceux-Ut même qui ne la suivent pas ; mais la terreur supersti- Ueuse qui est sans amour, rend l'homme bible, timide, défiant, cruel , sanguinaire ; et toutee que veut la passion.
VIII* PgOPOSITIO!*
Ls fcvew M voit guère deus génénlioBs.
Quels plus grands services que ceux de Joseph? Il avait gouverné l’Égypte quatre-vingts ans avec une puissance absolue , et avait eu tout le temps de s’affermir lui et les siens. • Cependant il vint
• un nouveau roi qui ne connaissait pas Joseph *. • Le prince oublia que l'État lui devait non-seulement sa grandeur, mais encore son salut ; et il ne songea pius qu'à perdre ceux que son prédécesseur avait bvorisés.
IX* paoposiTion.
On voit auprès des anciens rois un conseil do religiaQ.
S'il fallait parler ici du ministère prophétique , nous avons vu Samuel auprès de ^ûi , l'interprète des volontés de Dieu Nathan, qui reprit David de son péché , entrait dans les plus grandes affaires de l’Etat*.
Mais, outre cela, nous connaissons un ministère , plus ordinaire , puisque Ira est nommé • le
• prêtre de David » Zabud était celui de Salomon; et il est appelé < l'ami du roi° : ■ marque certaine que le prince l'appelait à son conseil le plus intime ; et sans doute principalement en ce qui regardait la religion et la conscience.
On peut rapporter en cet endroit le conseil du Sage’ :• Ayez toujours avec vous un homme
• saint , dont l'âme revienne à la vôtre , et qui ,
• voyant vos chutes (secrètes) dans les ténèbres , « les pleure avec vous , » et vous aide à vous redresser.
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ARTICLE V
De la conduite du prince dans ta famille; et du soin çu’il doit avoir de ta santé.
psixikRi psoposiTion
La du prince nanti h gouTerner u famille . ci à
b tenir unie pour le bien de riUat.
Nous avons déjà remarqué que • les flis de Da-
• vid étaient les premiers sous la main du roi ' , • pour exécuter ses ordres. Ils sont nommés , dans les Septante, Aularques, c'est-à-dire , princes de la Cour, pour la tenir tout unie aux intérêts de la royauté.
Pour mettre la paix dans sa famille , il régla la succession en faveur de Salomon , ainsi que Dieu l'avait ordonné par la bouche du prophète Nathan *. La règle était de la donner à l'aîné * , si le roi n'en ordonnait autrement. Et c'est encore la coutume des rois d'Orient.
L'indulgence de David , « qui ne voulut point
• contrister Amnon, son fils aîné*, » celui qui viola Thamar, sa sœur, est reprise dans l'Ecriture. Il souffrit aussi trop tranquillement les entreprises d'Absalon, qui était devenu l'alné, et qui voulut envahir le trône. Mais Dieu le voulait punir; et sa facilité, suivie d'une rébellion si affreuse , laissa un terrible exemple à lui et à tous les rois qui ne savent pas se rendre maître de leur famille.
Ainsi , quoiqu'il eût encore une excessive indulgence puur Adonias, qui était l'alné après Absalon, dès qu'il sut qu'il en abusait Jusqu'à prétendre au royaume , contre sa disposition expresse et déclarée, et qu'il avait dans ses intérêts contre Salomon les princes ses frères , avec la plupart des grands du royaume, il détruisit la cabale dans sa naissance , en faisant au lit de la mort sacrer son fils Salomon , et donna la paix à l'État*.
On sait les derniers ordres qu'il laissa au roi son fils , pour le bien de la religion et des peuples. A ce moment. Dieu lui inspira ce divin psaume, dont le titre est. Pour Salomon, qui commence par ces beaux mots'' : < O Dieu , donnez
• votre jugement au roi et votre justice au fils du
• roi I > Tout n'y respire que poix , abondance , bonheur des pauvres soulagés sous la protection et la justice du nouveau roi , qui en devait abattre les oppresseurs. C'est llicritage qu'il laisse à son fils , et à tout son peuple , en leur promettant un règne heureux.
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Il y avait d^à longtemps qu'on lui avait dédié le psaume intitulé ; • Pour le blen-almé ‘ > où les enfants de Coré virent eu esprit le règne de Salomon , où florissalt la paix. Salomon y est exhorté
• à la vérité, à la douceur et à la justice’. > C'étaient ies souhaits de David ; et c'est par là que son règne devait figurer celui du Messie, qui était le vrai fils de David.
Pour ne rien omettre , la idne , fille du roi Phuraon , destinée à Salomon pour épouse , y est marquée; et sous le nom de David, ou lui adressait ces paroles ’ : • Écoutez ma fille , et voyez ; et ou-
• bliez votre peuple , et la maison de votre père , ■ toute royale et tout éclatante qu'elle est, et épousez les intértts de la famille où vous entrez. Vous en serez recompensée • par l'amour du roi , quL sera
• épris devos beautés* ; • et vous trouvera encore plus belle et plus ornée au dedans qu'au dehors. Crst ainsi qu'Israèl intrsuisait ses reines, comme ses rois, par la bouche do David.
C'est cette reine , si parfaite et si aimable , sous la figure de qui Salomon a chanté l’époux et l’èpousc , et les délices de l’amour divin. Ce roi magnifique la traita selon son mérite , et scion sa naissance. Il lui bâtit un palais snperlie. Quoiqu’elle sût que , selon la coutume de ces temps, ily eût pour la magnificence de la cour, > soixante ■ reines, et un nombre infini de femmes et de « jeunes filles * ; • rHe sentit que seule elle avait le coeur. Elle était la Sunamite , « l'unique par-
• faite, que les reines et toutes les autres louaient > Cette reine , sans s'enorgueillir de ces avantages , se laissait conduire au sage roi sonépoux, et entrait en son esprit en lui disant : > Je vous mènerai dans « le cabinet de ma mère : là vous m'enseignerez ’ , • par de douces insinuations. Et encore : « Ceux qui
• sont droits vousaiment '. « On n'est digne de vous aimer que lorsqu'on a le coeur droit ; et vous aimer, c’est la droiture.
De semblables instructions avaient fait imiter à Bethsabée , mère de Salomon , la pénitence de David. Et c'est dans cet esprit qu’elle pariait en ces termes à son filas : • Que vous dirai-je , mon
• bien-oiméde mes entrailles, et le cher objet de
• mes vœux ? O mon fils , ne donnez point aux fem- « mes vos richesses; les rois se perdent ciixhoc-
• mes en les voulant enrichir. Ne donnez point , ô
• Lamucl (c’est ainsi qn'clle appelle Salomon), « ne donnez point de vin aux rois , parce qu’il
• Pt. sur.
t Ibid. b.
> Ibid. II.
• Ibid. 12.
• (il»/. VI, 7.
O Ibid. 8.
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POLITIQUE
« n y a point de secret où règne Ti vresse ; de peur « aussi qu’ils n’oublient les jugements droits, et
• ne changent la cause du pauvre. » C’est après ces belles paroles qu’elle fait l’image Immortelle de la « femme forte, digne épouse des sénateure « de la terre*. •
Salomon lul-raôme a rapporté ces paroles de sa mère , et les a voulu consacrer dans un livre inspiré de Dieu , avec ce titre à la tête : « Paroles « du roi Ijimuel. C’est la vision dont sa mère l’a
• instruit*. « Il ne faut donc pas s’étonner s’il a si souvent répété dans tout ce livre* : « Écoutez les « enseignements de votre père. » Et ailleurs* :
« J’ai été sou fils tendre et bien*aimé,et l’unique « de ma mère. Elle m’enseignait , et me disait :
• Mon fils , aimez la sagesse. » Et ailleurs * : •» Con- « servez , mon fils , les préceptes dé votre père ; « et n’abaiidonnez pa.s lesconseilsde votre mère. » Pour inspirer l’amour de la sagesse , Salomou faisait concourir dansée divin livre les préceptes de son père et de sa mère; les uns plus forts, les autres plus affectueux et plus tendres; et tous les deux faisant dans le cœur des impressions profondes.
S’il faut remonter plus haut. Job, qui était prince en son pays, tenait sa famille unie. « Il « avait sept fils et trois filles. Chacun de ses fils « avait son jour pour traiter toute la famille dans « sa maison. Les frères y conviaient leurs sœurs. » Le soin de J(d) « était de les bénir tous quand le « tour était passé, et d’offrir des holocaustes pour « chacun d’eux, de peur, disait-il, que mes en- •< fants (dans leur joie) n’aient peut-être offensé
■ le Seigneur. Ainsi faisait Job tous les jours de « sa vie®. »
Les princes , comme les autres , tenaient leurs enfants, et jusqu’à leurs filles, toujours prêts à immoler leur vie pour le salut du pays.
La fille unique de Jephté, juge souverain d’Israël , voyant arriver son père « qui déchirait ses « habits à sa vue, lui parla en cette sorte ? : Mon « père , si vous avez ouvert votre bouche au Sei-
■ (par quelque vœu qui me soit fatal) , faites de
• moi tout ce que vous avez promis. C’est assez « pour nous, que vous ayez remporté la victoire « survosennemis. «Elle se trou va si bien préparée, qu’elle perdit la vie sans qu’il lui en coûtât un soupir, et laissa un deuil immortel à toutes les filles d’Israël.
Jonathas eût éprouvé le même sort. Et encore
• Prov. xxxr, 10, 23.
* thid. I.
i Ibid. I, s.
* Ibid. IV, 3, 4.
» Ibid. VI , 20.
• Job. 1 , 2,4,5.
’ Jlid. XI. 3b, 36 cl »«|
qu'il eût regret à la vie, il allait être sacrifié, si le peuple ne l’eût arraché des mains de son père Saul*.
Il* PKOPOSITIO.V.
Quel soin le prince doit avoir de sa santé.
« .\sa fut malade , à la trente-neuvième année « de son règue , d’une violente douleur des pieds. « Et dans son infirmité , il ne mit pas tant su con- « fiance au Seigneur son Dieu , que dans l’art des « médecins. Et il mourut deux ans après, à la *« quarante et unième année de son règne*. »
Dieu n’a pas condamné la médecine , dont il est l’auteur. « Honorez, dit-il*, le médecin, à « cause de la nécessité; car c’est le Très-Haut 9 qui l’a créé. La médecine vient de Dieu , et elle « aura les présents des rois. La science du mé- « decin le relèvera ; et les grands la loueront à « l’envi. Le Seigneur a créé les médicaments; et 9 l’homme sage ne s’en éloignera pas. Dieu les a « faits pour être connus ; et le Très-Haut en a « donné la connaissance aux hommes , jwur dé- ■< couvrir ses merveilles. *< Si vous trouvez queces connaissances vont lentement, et qu’on n’invente pas assez de remèdes pour vaincre tous les maux , il s'en faut prendre au fonds inépuisable d’infirmité qui est en nous. Cependant le peu qu’on découvre doit aiguiser l’industrie.
Dieu veut donc que l’on se serve de la médecine, « et de l’étude des plantes, qui adoucissent « les maux par des onctions salutaires; et ces « heureuses inventions croissent tous les jours*, • par les nouvelles découvertes que l’expérience nous fait faire.
Ce que le Seigneur défend , c’est d’y mettre sa confiance, et non pas en Dieu , qui seul bénit les remèdes, comme il les a faits, et en dirige l’usage. « .>Ion fils , no négligez pas votre santé , et >i ne vous méprisez pas vous-même. Priez le « Seigneur, qui vous guérira. Éloignez-vous du « péclié (dont votre mal est le vengeur'. .Multi- <> pliez vos offtandes, et donnez lieu au méde- •< cin; car c’est le Seigneur qui l’a créé (et qui « vous le donne). Qu’il ne vous quitte pas , parce ■I que son secours vous est nécessaire *. »
Gardez-vous bien de le mépriser, à la manière de ceux qui , parce qu’il n’est pas un dieu , qui ait la vie et la santé à la main , en dédaignent le travail. « Le temi>s viendra qne vous aurez « besoin de son secours®; » et vous serez étonné de l’effet d’une main hardie et industrieuse.
» I. /tfÿ. XIV, 43, 4», 4.5.
* II. Paralip. xvi , 12, 13.
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TIREE DE LECRITUBE. LIV. X
ARTICLE M Err DERMER.
Les inconvénients et tentations qtii accompagnent la roijauCé; et les remèdes qu'on g doit apporter.
rBKUIÈBE TBOPOSITION.
On dto>UTTo les inconvénients de la puissance soureraine , et la cause des leiitaliuus attaciiées aua graudcs fortones.
Il n'y a point de vérité, que ie Saint-Esprit ait plus inculquée, dans l'Iiistoire du peuple de Dieu , que celle des tentations attachées aux prospérités et & la puissance.
Il est écrit du saiut roi dosapliat, que « son - royame s'étant affermi en Judu , et sa gloire et
• ses richesses étant au comble , son ctcur prit
• une noble audace dans les voies du Seigneur,
• et il entreprit de détruire les hauts lieux et les
• bois sacrés ' , • où le peuple sacrifiait : ce qui avait été vainement tenté par les pieux rois qui l'avaient précédé.
C'est la en effet le sentiment véritable que lu puissance devrait inspirer. Mais tous les rois ne ressemblent pas ù Josaphat.
* Le royaume de Roboam , fils de Salomon ,
• s’étant affermi (par le retour de plusieurs des
• dix trlb» séparées , et par d’autres heureux
• succès ) , il abandonna la loi du Seigneur, et
• tout Israël avec lui ’. •
Amasias victorieux d'Idumée, en adora les dieux’ : tant les grands succès, qui augmentent la puissance, dér^lcnt le coeur.
Ozias, un si grand roi , et si religieux , « enflé .• pour sa perte (par ses grands succès , et par sa
• puissance) , obligea son Dieu , et voulut oITHr « l'encens , menaçant les prêtres ’ , > dont II usurpait l'honneur.
Le saint roi Ézécliias se défendit-il du plaisir d'étaler sa gloire et ses richesses aux ambassadeurs de Bobylone avec une ostentation que Dieu condamna par ces dures paroles d'Isaïe ’ : • Le
• jour viendra que tous ces trésors seront trans-
• portés à Babylone (a qui tu les os montrés avec
• tant de complaisance), sans qu’il en demeure
• ici la moindre parcelle. > Tout allait bien pour ce prince • à la r^rve de la tentation arrivée à
• l'occasion de cette ambassade ; et Dieu la per-
• mit pour découvrir tous les sentiments de son
• cœur, et l'orgueil qui s'y tenait caché*. •
Cette sentence fait trembler. Dieu ordonne la magniflcencc dans les cours , comme nous l'avons
* tl. Fartlip, XVII, S, e.
* Jhid. XI, 17; XII, I.
* md. xxT, 14.
* fbid. XXVI, 1 , 10 et Mq.
* IV. Ri-g, XX. 10, 17.
* U. PuttiUji. wxil, ïl.
démontré ; Dieu a horreur de l’ostentatiou et la foudroie, sans la pardonner à ses serviteurs. Quelle attention ne doit pas avoir un roi pieux; quelle réflexion profonde ne doit-il pas faire sur la périlleuse délicatesse des tentations dont nous parlons I
Saint Augustin se fondait sur ces exemples, lorsqu'il a dit qu'il n’y a point de plus grande tentation , même pour les bons rois, que celle de la puissance : Quanta altior, tanio pericutosior'.
Saül fut choisi de Dieu pour être roi , sans qu'il y pensét , et nous avons vu ailleurs , dans le temps qu’on l'élisait, qu'il se tenait caché dans sa maison '. Et néanmoins il succomba à la tentation du la puissance, en désobéissant aux ordresdeDieu, et épargnant Amalec; eu offrant le sacrifice sans attendre Samuel : peut-être dans la jalousie de régner en maître absolu, pour secouer un joug importun; et euflu en persécutant & toute outrance , dans tous les confins du royaume , David , le plus fidèle de ses serviteurs ’.
Qu'arriva-t-il à David lui-même, et jusques à quel excès succomba-l-il à la tentation de la puissance? Encore flt-il pénitence , et couvrit-il son ignominie par ce bon exemple. Mais Dieu n'a pas voulu que nous eussions une connaissance certaine d'une conversion semblable dans Salomon , sou fils , qui a été premièrement le plus sage de tous les rois; et ensuite dans sa mollesse, le plus corrompu et le plus aveugle. La tentation de la puissance le plongea dans ces faiblesses. Il adora jusques aux dieux des femmes qui lui avaient dépravé le coeur ; et les énormes dépenses qu'il lui fallut faire en contentant leur ambition , et en leur érigeant tant de temples, jetèrent un si bon roi daus les oppressions qui donnèrent lieu sous son fils a la division de la moitié du royaume.
Aveuglé par la tentation de la puissance, Nabuchodonosor se lit dieu , et ne prépara que des fournaises ardentes ù ceux qui refusaient leurs adorations à sa statue L C’est lui qui , séduit par sa propre grandeur, n’adora plus que lui-même.
• >'cst-ccpas là,'disait-il cette grande Babylone, ■ que j'ai faite par ma puissance , et pour la mani-
• festation de ma gloire? • Babylone , qui voyait lo monde entier sous sa puissance , disait dans l'égarement de son orgueil : • Je suis , et il n'y a que
• moi sur la terre. > Et encore : « Je suis reine , la « maltresse éternelle de l’univers; je no serai
jamais veuve ni seule , mon empire ne périra
• jamais*. »
• jCuyuêt. Bmarr. in Pi. rxiXTIl, 0, t. IV, ool. ISSU.
■ I. Itrÿ. X, J, J, 9,», as.
’ fbili. XV, H, 9, 13, 11; XVII, S, 9- XVIII, XIX, XX «t iei|.
4 Ail», lit.
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POLITIQUE
Un antre roi disait en lol-m^nc, plntAt par ses sentiments et par ses œuvres , que par ses paroles ' : • Le fleuve est à moi , et je me suis fait
• moi-m<me; J'ai fait oe grand fleuve, qui m’ap-
• porte tant de richesses. • C'est ce que disent les rois superbes , lorsqu'à l'exemple d’un Pharaon , roi d’É^pte , ils se croient arbitres de leur sort , et agissent comme indépendants des ordres du ciel , qu’ils ont oubliés.
Un Antiochus, ébloui de sa puissance, qu’il croyait sans bornes , - éleva sa bouche contre le « del ; et, attaquant le Très-Haut par ses blas-
• phcmes , il en voulut écraser les saints , et étein-
• dre lesacriflee.* • On le voit paraître en son temps, comme un homme qui ne croit rien impossible à sa puissance ; car > Il croyait pouvoir voguer sur
- la terre , et marcher sur les flots de la mer’. • Ainsi son audace entreprenait tout , et il voulait que le monde n’cùt point d'autre loi que ses ordres. Cependant il était l'esclave d’une femme , qu'il appela Antiochido , do son nom , et vit des peuples entiers se révolter contre lui , parce qu’ils étalent la proie d'une impudique , à qui le roi donnait scs provinces*.
Hérode , sur un tréne auguste , et revêtu des habits royaux , pendant qu'il parlait se laissa flatter des • acclamations du peuple qui lui criait :
• Ce sont les paroles d'un dieu et non pas d’un ■ homme ; • et mérita d’être • frappé en ce moment
- par un ange , en sorte qu’il mourut mangé des
• vers • Comme si Dieu , qu’il oublait , lui eàt voulu dire, ainsi qu'à cet autre roi' : • Diras-tu
• encore : Je suis un dieu ; toi qui es on homme ,
• et non pas un dieu , sous la main qui te donne « la mort > en t’envoyant une si étrange maladie?
Voilà les effets flmestes de la tentation de la puissance ; l’oubli de Dieu , l'aveuglement du cœur , et l’attachement à sa volonté ; d'où suivent des rafflnements d'orgueil et de Jalousie , et un empire des plaisirs qui n'a point de bornes.
Cela fut ainsi dès l’origine. Et aussitét qu'il y eut des puissances absolues, on craignit tout de leurs passions : • Abraham dit à Saraî, sa femme’;
• Vous êtes belle ; quand les Égyptiens vous ver-
• ront , ils diront : C’est sa femme , et ils me tuc-
• ront pour vous avoir. Dites que vous êtes ma
• sœur(commc elle l'était aussien un certain sens).
• Pharaon fut bientét instruit de la beauté de Sa-
• rai, et Abraham reçut un bon traite ment pour l'o-
• mour d’elle, et on lui donna des troupeaux et des'
< Ezech. xvix , a, 9.
■ D0H. TU, SS; Tlll, il, IX
1 II. voc*. I, ai.
4 Jhùl. 30.
‘ JcL 111, 22. M.
' Kztek. xxriil, 0. 23.
’ Gtn. XII, II, 13 dsrii.
« esclaves en abondance et on enleva sa femme
• dans la maison de Pharaon. 'lien arriva autant à Abraham chez un autre roi , c’est-à-dire , chez Abimélech , roi deGérare dans la Palestine '. Et on voit que depuis l’établissement delà puissance absolue il n’y a plus de barrière contre elle, ni d’hospitalité qui nesoit trompeuse, ni de rempart assuré pour la pudeur, ni enfln de sûreté pour la vie des hommes.
Avouons donc de bonne fol, qu’il n’y a point de tentation égale à celle de la puissance ; ni rien de plus difflclle que de se refuser quelque chose quand les hommes vous accordent tout et qu'ils ne songent qu'à prévenir ou même à exciter vos désirs.
Il* PBOPOSITIOn.
Quels remèdes oo peut apporter aux incaoréoleoU proposés.
Il y en a qui, touchés de ces inconvénients , cherchent des barrières à la puissance royale. Ce qu’ils proposent comme utile , non-seulement aux peuples, mais encore aux rois, dont l’empire est plus durable quand 11 est réglé.
Je ne dois point entrer ici ni dans ces restrictions, ni dans les diveises constitutionsdes empires et des monarchies. Ce serait m'éloigner de mon dessein. Je remarquerai seulement ici, premièrement, que Dieu, qui savait ces abus de la souveraine puissance , n’a pas laissé de l'établir en la personne de Saûl , quoiqu'il sût qu’il en devait abuser autant qu’aucun roi ; secondement, que si ces inconvénients devaient contraindre le gouvernement Jusqu’au point que l’on veut imaginer, il faudrait ôter Jusqu’aux Juges choisis tous les ans par le peuple, puisque la seule histoire de Susanne suflU pour montrer l’obus qu'ils ont fait de leur autorité.
Sans donc se donner un vain tourment à chercher dans la vie humaine des secours qui n'oient pas d'inconvénient, et sans examiner ceux que tes hommes ont inventés dans les établissements des gouvernements divers, il faut aller à des remèdes plus généraux, et à ceux que Dieu lulmêmcaordonnés aux rois, contre la tentation de la puissance, dont la source est dans ce principe.
III* PBOPOSITION.
Tout empire doit être reganlé sniis un autre empire supérieur et inévitable, qui est l’empire de Dieu.
• Écoutez-moi , rois; entendez. Juges de la
• terre ; apprenez votre devoir : prêtez l'oreille ,
• vous qui contenez la multitude et qni vous plni-
• sez à vonsvoir environnés des troupes des iieu- - pics. C’est le Seigneur qui vous a donné la puis-
■ Cf». XX, II, 13.
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• lance , et tonte votre force vient dn Très-Haut ,
• qui eramlDera vos œuvres, et sondera vos pen- « sées ; parce qu'étant les ministres de son royau-
• me, vousn’nvez pasju;tédraitement,etvousn’a-
• vez pas gardé la loi de Injustice, et vous n'avez
• pas marché selon la volonté de Dieu. Il vous « apparaîtra tout d'un coup, d'une manière ter- « rible ; et ceux qui commandent seront jugés
• par un jugement très-rigoureux et très-dur. Car
• les petits seront traités avec douceur ; mais les
• puissants seront puissamment tourmentés. Dieu
• ne fait point d'acception de personne, ni il ne « craint la grandeur de qui que ce soit ; parce qu'il
• a fait le petit comme le grand, et il a un soin
• égal des uns et des autres : les plus forts au- « ront à porter un tourment plus fort •
Il ne faut ni réflexion ni commentaire. Les rots, comme ministres de Dieu , qui en exercent l’empire, sont avec raison menacés , pour uno infidélité particulière, d’une justice plus rigoureuse, et de supplices plus exquis. Et celul-la est bien endormi , qui ne se réveille pas à ce tonnerre.
IV* rnoposiTiOR.
Les princes ne doivent jomsis perdre de vne ts mort oè l’on voit t'empreinte de t'empire inévilatde de Dieu.
• Je suis un homme mortel comme les autres. • C'est ainsi que la Sagesse éternelle fait parler Salomon *. « Je suis llls de ce premier homme
• qui a été formé de terre; et j’ai été fait chair
• (c'est-à-dire l’infirmité même) dans le ventre
• de ma mère, qui m’a porté dix mois. J'ai été ■ composé de sang ; sorti d’une race humaine
• parmi le trouble des sens, dans une espèce de
• sommeil. • Ma conception n’a rien que de faible. • Ma naissance m'a jeté et comme exposé
• sur in terre : j’ai respiré le même air que tous
• les autres mortels , et comme eux j'al commen-
• cé ma vie en pleurant ; on m'a nourri dans des
• langes avec de grands sténs. Les roid n'ont « point un autre commencement : tous les hom-
• mes ont entré dans la vie de la même manière,
• et ils la finissent aussi par un même sort. >
C'est la loi établie de Dieu pour tous les mor-
tels : il sait égaler par là toutes les conditions. La mortalité, qui se fait sentir dans le commencement et dans la fin, confond le prince et le sujet, et la fragile distinction qui est entre deux est trop superflcielle et trop passagère pour mériter d’étre comptée.
t Sap. VI, 9, 3,i eteeq.
• Akt. va, 1,9, 3, c, 5,4.
V pnoposiTiov.
Dieu fàil (tes exemples sur l.i terre : il punit par oiisitriconlp.
« Le prophète , Nathan dit à David ' ; Vous
• êtes cet homme coupobie dont vous venez du (( prononcer la uuDd.imnation ( dans la parabolcde
• la brebis). Et voici ce que dit le Seigneur : Je
• vous ai fait roi sur mon peuple d'Israèl ; je vous < ai donné la maison de votre seigneur avec tous (I scs biens : pourquoi donc avez- vous méprise la
• parole du ^igneur, pour faire mal à ses yeux ,
• en répandant le sang d'Urie , eu lui étant sa
• femmc,et le tuant par l’épée des enfants d'Am-
• mon? Pour cela l'épée ne se retirera point à « jamais de votre maison, parce que vous m'avez
• méprisé. Et voici ce que dit le Seigneur : Je sus-
• citerai le mal dans votre maison : vos femmes ■ vous seront enlevées à vos yeux ; vous les ver-
• rez entre les mains de celui qui vous touchera
• de plus près (de votre propre fils), aux yeux
• du soleil. Car vous l'avez fait en secret; mais
• moi j'accomplirai cette parole à la vue de tout
• Israël , et à la vue du soleil.... Et parce que
• vous avez fait blasphémer le nom du Seigneur
• par ses ennemis, l’eufant (qui vous est si cher)
• mourra de mort *. •
Tout s’accomplit de point en point. Absalon fit éprouver à David tous les maux , et tous les affronts que le prophète avait prédits. David, jusque-là toujours triomphant et les délices de son peuple, fut contraint de prendre la fuite à pied avec tous les siens, devant son fils rebelle ; et poursuivi dans sa fuite à coups de pierres, il se vit réduit à souffrir les outrages de scs ennemis, et, ce qu'il y a de plus déplorable, à avoir besoin de la pitié de ses serviteurs. Le glaive vengeur le poursuivit. Jeté de guerre civile en guerre civile, il ne se put rétablir que par des victoires sanglantes, qui lui coûtèrent le sang le plus cher
Voilà l’exemple que Dieu fit d’un roi qui était selon son cœur, et dont il voulait rétablir la gloire par la pénitence.
VI* raoposiTioN.
Exemples des châtiments ligooieni. Sattl : premier exempte.
• Qui voulez-vous que j'évoque d'entre les
• morts? > disait l’enchanteresse que Saûl consultait à la veille d'une bataille^. « Évoquez-moi
• Samuel, répondit ce prince, (^i voyez-vous ?
• Je vois comme des dieux (quelque chose d’au-
( 11. Rtf. xn,7,8st seq.
> Ibü. U.
> /Md. XV. XVI, xvio, IX.
' |. àrp. xxvui, Il ttseq.
POUriQüK
> gusb) et de divin) , qui l'éiève de la terre (et qui
• sort du creux d'un tombeau). Quclie en est ia
• forme? Un vieillard s’élève enveloppé d’un man-
• teau. Saül reconnut Samuel à cet habit , et se
• prosterna en terre. » Soit que ce fut Samuel luimême , Dieu le permettant ainsi pour confondre Saül par ses propres désirs, ou seulement sa ligure. « Kt Samuel lui dit ' : Pourquoi me troublez-vous - dans le repos de la sépulture ? et que sert de m’in-
• terroger, puisque le Seigneur vous a rejeté de devant sa face, par votre désobéissance? Dieu
• livrera Israël aux Philistins. Demain vous et
• vos enfants sciez avec mol ( parmi les morts) ;
• et les Philistins tailleront en pièces l’armée d’Is- « raël.»
A cette courte et terrible sentence , le coeur de Saül fut épouvanté. Ije lendemain les Philistins flrent un horrible carnage de toute l’armée, comme Il avait été dit ; Jonathas et les enfants de Saül qui y combattaient ê ses cités y périrent. Ce roi , aussi malheureux qu’impie , se tua lui-même de désespoir, pour ne point tomber entre les mains de ses ennemis et passa ainsi de la mort temporelle à réternelle.
vit* PEOPOSITIOX.
Seniod exemple : BalUuar, roi de Bab;leiie.
« Baltasar lit un grand festin ; et, déjü échauffé
• par le vin , il fit apporter les vases d’or et
• d’argent , que son père Mabuebodouosor avait
• enlevés du temple de Jérusalem > Comme si le vin y eût été meilleur, et que la profanation y igoutét un nouveau goût. • Le roi donc ,
• ses femmes , ses maitresscs , et les grands de sa « pour, buvaient de ce vin et louaient leurs dieux . d’or et d’argent, d’airain et de fer, de bois et de
• pierre, quand tout d’un coup il parut vis-à-vis
• d’un chandelier deux doigts ( en l’air) , comme
> d’une main humaine, qui écrivaient sur la mu-
• niillc de la salle du banquet. A ce spectacle de
> Ui main qui écrivait, le visage du roi changea et
• ses pensées se troublaient ; ses reins furent sépa-
• lés ; scs genoux branlèrent , et se brisaient l’un
• contre l’autre. Il fit un grand cri ; toute la cour
■ fut effrayée ; on appela les devins , » selon la coutume.
Mais tous ces devins ne purent lire cette écriture. On fit venir Daniel , comme un homme qui avait l'esprit des dieux. Kt ce fidèle interprète fit cette réponse I : • O roi, le Trés-IUut avait
■ élevé >'abuchodonnsor votre père ; ifflt en son
> temps tont ce qu’il voulut sur la terre. Quand
» I. Beÿ. xxvm, 15. Ifl rt »pq.
XXXI, I
• Ùan. V, I , S rt w<|-
* Ibid. 18.
n son «eur s’enfla, el que son esprit s’euorgueU- » lit, il fut frappé, et sa gloire fut éteinte. La
■ raison lui fut 6tee ; et déposé de son trûne , il se
• vit rangé parmi les betes, broutant l’herbe « comme un ba’uf , et battu par les eaux du ciel ,
• jusqu’à ce qu’il eût connu que le Très-Haut don-
• nait les royaumes û qui il voulait. Vous doue , A
• roi Baltasar , son fils , qui savez toutes ces
• choses , vous n’en avez point profité , et ne
• vous êtes point humilié devant le .Seigneur ; « nuds vous avez profané les vaisseaux sacrés de " son temple , et avez loué vos dieux de bois et ’ de métal. C’est pour cela que le doigt de la mutin « ( qui aparu eu l’air) vous est envoyé. Kt en voici « l’c'criturc : M vnÉ ; le Seigneur a compté les an- > nées de votre règne , et en a marqué la fin. •> Thécel; vous avez été mis dans la balance , et
• on ne vous a pas trouvé du poids qu’il fallait.
• PnxBÈs; votre royaume a été divisé, et a été
• donné aux Mèdes et aux Perses. >
• Kn cette nuit Baltasar fut tué , et Darius le
• Mède fut mis sur son trûne ■ . •
vm* paoposiTion.
Troisiéaie exemple : AbÜucIiiis, siimommê l’Illuslrr . roi de Syrie.
< Antiochus marchait dans les provinces su-
• périeures de la grande Asie, et il apprit les rl- « chesses d’Élymaide, ville de Perse, et de son
• temple, où Alexandre, fils de Philippe, roi de
• Macédoine , qui avait commencé l'empire des « Grecs, avait déposé les riches dépouilles de « tant de royaumes vaincus. Kt il s'approcha de la « ville , qu’il voulait surprendre ; mais l'entre- « prise fut découverte : et battu par ses ennemis,
• il revenait en fuite avec honte ’. »
• Plongé dans une profonde tristesse , il apprit « auprès d’Kcbatane , l’une des capitales de son « royaume , la défaite de ses généraux ( Nicanor « et Lyslas) , qu’il avait laissés en Judée pour la « subjuguer. Kt emporté de colère , il crut pouvoir « réparer sur les Juib l'opprobre où l’avaient jeté « ceux qui l’avaient contraint à prendre la fuite ; « menaçant Jérusalem, dans son orgueil , de n'en
■ faire plus qu’un sépulcre de ses citoyens ’. «
• Pendant qu’il ne respirait que feu et sang contre les Juifs, poursuivi par la vengeance divine , il précipitait le cours de ses chariots , et reçut en versant de rudes coups. Les nouvelles qui lui venaient coup sur coup, du mauvais succès de se.s desseins en Judée, l’effraya et le mit en trouble. Dans Uescès de In mélancolie où l’avaient jeté ses espérances tromi>écs, il tomba
' D<tn. T. 30, 31.
* l. Vaeh. vt, 1 , 3 ri »«j.
3 II. Mach. IX, I
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malade', la tristesse se renouvelait dans une longue langueur , et il se sentait défaillir. Au milieu de ses discours menaçants , Dieu le frappa d'une plaie cachée qui lui causa d'insupportables tourments. ■ Ce qui était le juste supplice de ceux
• qu'il avait inventés contre les autres. Celui qui
• croyait pouvoir commander aux Ilots de la mer,
• et se croyait au-dessus des astres , porté sur un
• branenrt rendait témoignage de la puissance de
• Dieu , dont le bras l'atterrait. Il sortit des vers
• de son corps. L’armée n’en pouvait souffrir la « puanteur, qui lui devint insupportable à lui- - même '. •
• Alors il appela scs serviteurs les plus affl-
• dés , et leur dit * ; Je ne connais plus le som-
■ mell ; je suis abîmé dans la tristesse , moi dont
• les joies étaient si emportées. Le souvenir des
• maux que j’ai faits sans raison dans Jérusalem ,
• et le pillage injuste de tant de richesses , ne me
• laissent pas de repos. Et je meurs sans conso- « lation dans une terre éloignée ! «
Alors il commença à se réveiller comme d’un profond assoupissement ; et dans le continuel accroissement de ses maux , rentrant enfin en luiméme : • Il est juste , s'écria-t-il ’ , d'étré soumis > à Dieu , et qu'un mortel ne s’égale pas à sa puis-
• sance. Il implorait la miséricorde, qui lui était
• refusée. Il protestait d'affranchir Jérusalem qui « avait été l'objet de sa baine. Il promettait d'é-
• galer aux Athéniens les Juifs, qu'auparnvant
• il voulait donner en proie , grands et petits , aux
• oiseaux et aux bétes ravissantes. Il ne parlait |
• que des beaux présents qu'il destinait au temple .
■ saint : et promettait de se faire Juif et d'aller de '
• ville en ville publier la gloire et la puissance de
• Dieu. • Mais il ne reçut point la miséricorde qu'il voulait acheter , et non fléchir, ni aucun fruit d'une conversion que Dieu , qui lit dans les cscurs , connaissait trompeuse et forcée.
« Ainsi mourut d’une mort misérable , sur des
• montagnes éloignées, cet homicide et ce bias-
■ phémateur; ainsi reçut-il le traitement qu'il
• avait fait ù tant d’autres *. •
C'est assez d'avoir rapporté ces tristes exemples ; et nous nous tairons du nombre inflni qui reste.
IX' PBOPOSITIOX.
Le prince doit respecter le genre liunuin , et révérer le jugement de la postérilé.
Pendant (joe le prince se volt le plus grand objet sur la terre des regards du genre humain , il en doit révérer l'attention , et considérer, dans
' H. .Ver*. IX, e, B.
• I. Haek. VI, 10, II, 11, 11.
> II. Muck. IX. Il , 11, 11, II, 11, le, 17. t tbiil. le.
chacun des hommes qui le regardent , un témoin inévitable de ses actions et de sa conduite.
Surtout il doit respecter le jugement de la postérité, qui rend des arrêts suprêmes sur la conduite des rois. I.e nom de Jéroboam marchera éternellement avec cette note Infamante : « Jéro- « boam qui pécha , et fit pécher Israël '. •
Içs louanges de David iront toujours avec cette restriction," excepté l'affaire d'IJricHethéen ’. ■ Encore piair David sa gloire est réparée par sa pénitence ; mais celle de Salomon n'étant point connue , il demeurera , après tant d'éloges que lui donne l'Ecclésiastique , avec cette tache inhérente à son nom ’ : - O sage, tu t'es abaissé devnn t
• les femmes ; tu os mis une tache dans ta glaire I " Tu as profané ton sang ; et ta folie a donné lieu
• an partage de ton royaume. - Rien n'a effacé cette tache.
Et si l’on veut prendre l'Ecclésiaste comme un ouvrage de la pénitence de Salomon , profltons-y du moins de cet aveu < : ■ J’ai parcouru « dans mon esprit toutes les occupations de la vie « humaine, l'impiété de l’insensé, et l’erreur des
• imprudents; et le fruit de mes expériences a
• été de reconnaître que la femme était plus amère
• que la mort. >
X' PBOPOSITIOn.
Le prince doit resporler les remords futurs de ta conscience.
Combien de fois , le coeur percé de componction, David a-t-il dit en lui-même : Uric était connu comme un des forts d’Israël , et des plus fidèles à son roi ; cependant je lui ai été l’Iionueur et la vie I < O Seigneur ! délivrcz-mol de son sang ‘ , • qui me persécute. La plaie que je lui ai faite par les traits des Ammonites , pendant qu’il combattait dans les premiers rangs pour mon service , est toujours ouverte devant mes yeux ; « et mon < péché esttonjour8Contremoi‘.>Quen'eùt-il pas fait pour se délivrer de ce reproche sanglant I
Que la crainte d’un semblable sentiment arrêta les moins sanguinaires , et prévienne la profonde plaie que fait dans les cœurs la victoire que remportent les basses et honteuses passions.
xi' PBOPOsmos.
Réflexioa que doit faite un prince pieux sur les exemples que Uieu fait des plus grands rois.
Qui m’a dit , si j’étais rebelle i ta voix de Dieu , que sa justice ne me mettrait pas au nombre de
* IV. Reg. xnr. 11; XV, 9-
> 111. Rtg. XV, s.
7 Kcet. XLVtl,ll,31,SS.
* /Sid. vil,10,37.
‘ Pa. l, la.
* Ikût. S.
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oes mallicureux , qu'il fnit servir d'exemples aux autres? Dieu craint-il nia puissanee ? et quel mortel eu est 0 couvert?
Mais pc‘Ut-dtrc que c'est seulement sur des scélérats qu'il exerce ses vengeances? Non : il imputaà Uuvid le dénombrement du peuple , par ou ce prince paniissoit seulement prendre trop de conliancc en scs forces ; et sans autre miséricorde que de lui donner l'option de son supplice, il lui ordonna de choisir cuire la famine , la guerre et la peste. Nous venons de voir Ézécliius étaler ses richesses aux Babyloniens , ce qui n'était apres tout qu'une ostentation ; et cependant le Seigneur lui dit en punition, par la bouche de son prophète Isaïe ' : • Je transporterai ces richesses de tant
• de rois à Baby lone ; et les enfants qui sortiront
• de toi seront esclaves dons le palais de ses rois. >
C’est des rois les plus pieux que Dieu exige un
détachement plus entier de leur grandeur. C'est sur eux qu'il venge le plus durement la conBance qu'ils mettent dans leur pouvoir, et l'attachement qu'ils ont a leurs richesses. Que ne fera-t-il donc pas dans la nouvelle alliance , après l'exemple et la doctrine du Fils de Dieu descendu du ciel , pour anéantir toutes les grandeurs humaines I XII* raorosiTioa.
Réflexion parliculière à Tétat du ohmlianisine.
Il faut ici se souvenir que le fondement de toute la doctrine chrétienne , et la première béatitude que Jésus-Christ propose à l’homme , est établie dans ces paroles : • Bienheureux les pauvres d’es- « prit , parce ipi'à eux appartient le royaume des
• deux '. • Expressément il ne dit pas ; Bienheureux les pauvres : en effet, comme si l’on ne pouvait être sauvé dans les grandes fortunes. Mais il dit : Bienheureux les pauvres d'esprit , c'est-àdire , bienheureux ceux qui savent se détacher de leurs richesses , s'en dépouiller devant Dieu par une véritable humilité. Le royaume du ciel est à ce prix : et sans ce dépouillement intérieur, les rois de la terre n’auront pas de part au véritable royaume , qui sans doute est celui des deux.
Rien ne convenait davantage à Jésus-Christ, que de commencer par cette sentence le premier sermon, où il voulait, pour ainsi parler, donner le plan de sa doctrine. Jésus-Christ c'est un Dieu abaissé , un roi descendu de son trône , qui a voulu naître pauvre, d'une mère pauvre, à qui ilinspire l'amour de la pauvreté, et de la bassesse, dès qu'il l’achoisie pour sa mère. • Dieu , dit-elle a ■ regardé la petitesse, la bassesse de sa servante. »
• IV. Ktf. U, 17, 18.
• sr^M.v.s.
Ce n'est pas seulement la vertu de cotte mère admirable , qu'il a choisie pour son llls , mais encore la petitesse de son état. C'est pourquoi elle ajoute aussitôt après : < Il a dissipé ceux qui s'enor-
• gueillissentdans leur emur; il a déposé les puis-
• sants de leur trône , et il a élevé les iictits et les
• humbles ; il a rempli de biens ceux qui ont faim « (eeux qui sont dans le besoin , dans l'indigence), « et il a renvoyé les riches les mains vides'. “
Im divine mère exprime , par ce ptm de mots , tout le dessein de l'Evangile. Un roi comme Jésus-Christ , qui n'a rien voulu garder de la grandeur extérieure de tant de rois ses ancêtres , n'a pu se proposer autre chose , en venant au monde , que de rabaisser les puissances à scs yeux , et d'élever les humbles de cœur aux plus hautes places de son royaume.
xin* eaoposmoif.
On cxpoAc le .soin d'un roi pieux à supprimer tous les sentiments qu'inspire in grandeur.
• Seigneur , disait David ’ , je n’ai point enllé
• mon cœur, je n'ai point élevé mes yeux ; je n’ai
• point marché dans les hauteurs , ni dans des
• choses admirables au-dessus de moi. - J’ai combattu les pensées ambitieuses ; et je ne me suis point laissé posséder à fesprit de grandeur et de puissance. • Si je n'ai pas eu des sentiments hum- « blés , et que j'aie élevé mon âme ( Seigneur, ne
• me regardez pas. ) Semblable à un enfant qu’on
■ a sevré de la mamelle de sa mère; ainsi mon
• âme a été sevrée > des douceurs de la gloire humaine, pour être capable d'un aliment plus solide et plus substantiel. • Qu'Isracl , le vrai Israël de
■ Dieu (c'est-à-dIre , le chrétien) , espère au Sel.
• gneur maintenant, etan siècle des siècles. > Qu’il n'ait point d'autre sentiment , ni pour le passé ni pour l'avenir.
Cest la viede tout chrétien , et des rois, ainsi qu e des autres ; car ils doivent , comme les autres, être vraiment pauvres d'esprit et de cœur ; et , comme disait saint Augustin • préférer nu royaume
• où ils sont seuls, celui où ils ne craignent point
• d’avoir des égaux. »
David , rempli de l’esprit du Nouveau Testament , sous lequel il était déjà par la foi , a ramassé ces grands sentiments dans un des plus petits de scs psaumes , et il le donne pour entretien et pour exercice aux rois pieux.
' Luc. I, SI, U, U.
* Pi. CXXl.
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XIY* PIIOPOSITIOH.
Tam le» jours , rt d*s le matin . le prioc* doit *e trauire
devint Dieu, iltenttr à tout le» devoirs.
. Écoute*, Seigneur, me.s paroles d'une oreille
- favorable; entendez le cri de mon cœur. Soyez
■ attentif à ma prière , mon roi et mon Dieu.
. Je vous ferai ma prière , et vous m'écouterez . dès le matin. Je me présenterai à vous dés le
• matin , et je considérerai que vous êtes un Dieu
• qui haïssez l’iniquité. L’homme malin n'appro- . chcra point de vous; le* méchants ne subsiste- . ront point sous vos yeux. Vous halàez tout
• homme qui fait mal ; vous perdrez ceux qui
• profèrent le mensonge. Le Seigneur a en abomi- . nation l’homme sanguinaire et le trompeur.
. Pour moi , j’espère en la multitude de vos mlsé-
• rieordes. J’entrerai dans votre maison ; j’ado-
- rerai dans votre saint temple en votre crainte.
. Amenez-moi dans votre justice ; aplanissez vos « voies devant moi , pour me délivrer de ceux qui
■ me tendent des pièges. La vérité n’est point en . leur bouche ; leur cœur est plein de fraude pour . me surprendre; leur bouche est un sépulcre
• ouvert (pour engloutir l’innocent). Ilsadoucis-
■ sent leurs langues (par des paroles flatteuses).
• Jugez-les, Seigneur; rendez leurs desseins inu-
• tiles : repoussez-les selon le nombre de leurs im-
• piétés , parce qu’ils ont irrité votre colère. Mais . que ceux qui espèrent en vous, se rejouissent ;
• Ils vous loueront à jamais. Vous protégerez ceux » qui aiment votre nom; vous habiterez eu eux ,
• ils se réjouironten vous: bénissez le juste. Vous « environnerez leur tête comme d'un bouclier, , selon votre bonne volonté '. •
On voit David , un si grand roi , dès le matin , et dans le moment où l’esprit est le plus net et les pensées les plus dégagées et les plus pures , se mettre en la présence de Dieu , entrer dans son temple , faire son adoration et sa prière en considérant ses devoirs , sur ce fondement immuable , que Dieu est nn Dieu qui hait l’iniquité : ce qui oblige ce prince à la réprimer en lui-même et dans les antre». C’est ainsi qu’on se renouvelle tous les jours , et qu'on évite l’oubli de Dieu , qui est le plus grand de tous les maux.
XV* rr DEaaiÈaa pbopositio.v.
Modèle de II vie d’un prince dans son particulier; et les rèsoluliucu qu’il y doit prendre.
• O Seigneur I je célébrerai par mes chants vo-
■ tre miséricorde et vos jugements; je vouschan- > terai des psaumes , et je m’instruirai dans la - voie parfaite et sans tache , quand vous appro-
• chcrezdemoi. Jernarchalsdansmon innocence,
• et dans la simplicité de mon cœur, au mllieti
■ de ma maison. Je ne mettais dans mon esprit
• aucune pensée iqjuste , je haissais celui qui se « détournait de vos voies. Un mauvais cœur ne
• m’approchait pas ; je ne connaissais point le « mal ; je ne laissais aucun repos à celui qui mt-- « disait en secret de son prochain. Les yeux s superbes et les cœurs avares et insatiables
• n’avaient point de place à ma table { et dans ma
• familiarité). Mes yeux se tournaient vers les fl-
• dèles de la terre , pour vivre en leur compagnie ;
• je me servais de celui dont les voies étaient innn-
• centes et irréprochables. Le superbe n’habitait « point dans ma maison ; le menteur ne plaisait s pes ù mes yeux. > Mon zèle s'allumait dès le matin contre les méchants et les impies;* je les
• faisais mourir dès le matin (je mMitais leur « perte) : afin de les exterminer tous de la cité du
■ Seigneur '. •
C'est ainsi que parlait David , en roi zélé pour la religion et pour la Justice: etil apprenaitaux rois, par son exemple , quels conseillers , quels ministres, quels amis, et quels ennemis ils doivent avoir. Quel spectacle , de voir le plus doux et le plus clément de tous les princes, des le matiu au milieu du carnage spirituel des ennemis de Dieu , quand il les voyait scandaleux et incorrigibles! Mais quel plaisir de considérer, dans ce psaume admirable , son Innocence , sa modération , son intégrité et sa justice ; ceux qu’il approche de lui , ceux qu'il en éloigne ; son attention sur lui-même , et son zèle contre les méchants 1
Avec touteè ces précautions , il est tombé , et d’une chute terrible : tant est grande la faiblesse humaine; tant est dangereuse la tentation de la puissance. Combien plus sont exposés ceux qui sont toujours hors d’eux-mémes , et ne rentrent jamais dans leur conscience I C’est donc le grand remède à la tentation dont nous parlons. Et je ne puis mieux finir cet ouvrage , qu’en mettailt entre les mains des rois pieux ces beaux osaumes de David.
CONCLUSION
Eo quoi consiste le vrai bonheur des rois.
Apprenons-le de saint Augustin parlant aux empereurs chrétiens , et en leurs personnes à tous les princes et ù tous les rois de la terre ’. C’est le fruit et l’abrégé de ce discours.
• Les empereurs chrétiens ne nous paraissent s pas heureux , pour avoir régné longtemps ; ni • pour avoir laissé l’empire à leurs enfants après > une mort paisible ; ni pour avoir dompté , ou les s ennemis de l’État, ou les rebelles. Ces choses,
' Pi.r.
* Vt C'irii. Dri, lib. V, rap. \sir.t. vu. col. 141.
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■ que Dieu donne aux hommes dans celte vio mal-
• heureuse (ou pour leur faire sentir sa libëra-
< Ilté , ou pour leur servir de consolation dans
• leurs misères), ont été accordées même aux Ido-
< létres, qui n'ont aucune part an royaume cé-
> leste , où les empereurs chrétiens sont appelés. Ainsi , nous ne les estimons pas heureux pour
é • avoir ces choses qui leur sont communes avec les . • ennemis de Dieu : et il leur a fait beaucoup de > > grâces , lorsque , leur inspirant de croire en lui ,
• il les a empêchés de mettre leur félicité dans des j • biensdecettenature.IIssontdoncvéritablement ' " heureux, s’ils gouvernent avec justice les pen-
.• pies qui leur sont soumis; s’ils ne s’enorgueili • lissent point parmi les discours de leurs llat- ' leurs , et au milieu des bassesses de leurs conr-
> tisans ; si leur élévation ne les empêche pas de
• se souvenir qu’ils sont des hommes martels ; s’ils
■ font servir leur puissance A étendre le culte de
> Dieu, et â faire révérer cette majesté inflnic;
• s’ils craignent Dieu , s'ils l’aiment , s’ils l’ado-
• rent; s’ils préfèrent au royaume où ils sont les « seuls maîtres , celui où ils ne craignent point « d’avoir des égaux ; s’ils sont lents A punir, et
« au contraire prompts A pardonner; s’ils exer-
• cent la vengeance publique, non pour se satis-
• faire eux-mémes, mais pour le bien de l’État,
• qui a besoin nécessairement de cette sévérité ;
• si le pardon qu’ils accordent tend a l’amende-
• ment de ceux qui font mal , et non à l'impunité
• desmaovalscsactions;si, lorsqu’ils sont obligés
• d’user de quelque rigueur, ils prennent soin de
• l’adoucir autant qu’ils peuvent par des bienfaits
• et par des marques de bonté ; si leurs passions
• sont d’autant plus réprimées qu’elles peuvent
• être plus libres;s’ilsaimentmieux se commander
• A eux-mêmes et A leurs mauvais désirs, qu’aux < nations les plus indomptables et les plus fleres ;
• et s’ils sont portés A faire ces choses non par le « sentiment d’une vainc gloire , mais par l’amour
• de la félicité étemelle; offrant tous les jours A
• Dieu pour leurs péeliés un sacrifice agréable de
• saintes prières, de compassion sincère des maux
• que souffrent les hommes, etd’humil ité profonde 1 devant la majesté du Roi des rois. I.csempereora
• qui vivent ainsi sont heureux en cette vie par
• espérance ; et ils le seront un jour en effet , s quand la gloire quenous attendons sera arrivée.*
DÉFENSE DE LA TRADITION
ET DES SAINTS PÈRES
PRÉFACE
OV EST BlPOfti LE DESSEm ET U DITISIOH DE CCT OLTIUCE.
Il M faut pastbamkKUier plus longti^mps aux Doureaui critiqurs la doctrine des Pères et U tmdUion de TÊ^IIse. S'il n'y a^atlque les hérétiques qui s’iSevasscnt contre une autorité si sainti' ; comme on coimatl leur erreur, la sédac« tion serait moins h cmiiidre : mais lorsqu des catlioliques et des prêtres; des prêtres, dis- je, ce q\ie je répète avec douleur, eutreot dans leur sentiiDeut, et lèveut dans TE ^ise même Tétendard de la rébellion contre les Pères; k>rs(pj'iU prenaimt contre eux et contre r£^liie , sous une belle apparcikce, le i>arti des novateurs, H faut craindre que les fidèles séduits ne disent comme quelques Juifs, lorsque letrompeorAlcboes'insinua parmi eux * : Unprétredu sang d'Aaron, de cette ancienne succession, de cette ordination apostolique à laquelle Jésus^hrist a promis qu’elle durera toujours , est venu d nous , t/ ne noiu trompera pas ; et si ceux qui sont en sentinelle sur U mal* son d’Israél ne sooocnt point de 1a trompette , Dieu demandera de leur nuin le sang de leurs frères, qui seront déçus foute d'avoir été avertis.
U nous est venu depuis peu d'Hollande un livre intitulé. Histoire critique des principaux commentateurs du Nouveau Testament depuis le eommencement du eAristianisme jusqu'à noire temps, etc. ; par H. Simon , prêtre. C'est un de ces livres qui ne pouvant trouver d'appit^teurs dans l’Église catholique, ni par conséquent de permissiao pour être imprimée parmi nous, ne peuvent paraître que dans un pays où tout cet permis , et panni les ennemis ^ la foi.
Crpeodant, malgré la vigUance et 1a sagesse du magistrat , cet Hvres pénètrent peu à peu ; ils se répandent , on se les dôme les uns aux autres : c'est un attrait pour les foire tire, qu'ils soient recherchés, qu’ils soient rares, qu'ils soient curieux, en un root qu'ils soient défoodus , et qu’ils contiennent une doctrine que perso ow ne veut ap- I prouver ; c'est un air de capacité et de science , que de s'é- ! carter des sentiments communs : et ceux qui ne songent ^ pas qu'il y a une mauvaise liberté, kmcnl les auteurs de ces livres comme gens lfl>res et désabusés des préjugés communs.
A toutes ces qudités l'aateur do livre dont nous parlons rdoute celle d'èlre critique , c’est-4-dire , ds peser les mots par les règles de la grammaire ; et 11 croit pouvoir imposer au monde , et décider sur la foi et sur la théologie par le grec ou par l'hébreu dont U se vante.
Sans ici lui disputer l'avantage qu'il veut tirer de ces langues, et sans embrasser le parti de ceux qui y excellent le
' t. Mockeb. Vil, t«.
I plus , et qui n’avouent pas que M. Simon y ait fait autant I de progrès qu'il se i'ipiagine , je me contcuU>rai de lui faire voir dans la suite de cet ouvrage , qu’il est tout À foit novice eo IliéoUigie , cl non- seuloniont qull prononce trop hardimest, mais encore qa'il prononce mal , pour ne lieu dire de plus, sur des matières qui le passent.
Avant que d'entrer dans cette discussion , il faudrait donner en général une idée de son ou vrage ; nrais personne ne le saurait faire bien iM-écisément. S'il s'en foltail rapporter au titre, on croirait qu’en promettant de donner l^Utoire des principaux commentateurs du Nouveau Testàmciit , n voudrait nous faire coiin;iltre seulement leur génie et leur savoir, leur genre décrire, leur mankio d'interpréter, le temps et Poccasion de leur coüi|K>sition , et les autres choses semblables , sans entrer tlaiis les questions, ou décider sur le fond , qui serait un ouvtage immense , et auquel plusieurs grands solunies ne suniralenl pas; mais co n'est pas le dessein de notre auteur. Sous prétexte d'uuc analy-se toUc quelle , qu'il tait sémillant de vouloir donner de certains endroits , il veut dire son sentiment sur le fond des explicaliuns , louer, corriger, reprendre qui il lui plaira, et les Pères couujie h» autres; décider des qiicstious : non {tas è la vérité de toutes, car ce serait une entreprise infinie, mais de celles i|u'il a voulu choisir, et en particulier de celh's où il a occa’<ton d'insinuer les sentiments des sociniens , tant contre la divinité de JAsusdiristqnesur la matière de la grâce ,où ,en com* mettant les grecs avec les latins, et les Pères les plus ajidens avec ceux qui les ont suivis, il interpose son jiigcroott avec une autorité qui assurément ne lui convient pas.
On ne voit donc pas {wurqaoi U lui plaît d’entrer dans ces questions, puisque assurément il n'est pas possible qu’il les éclaircisse autant qu’il faut dans un volume rommo le sien : ce qui est cause qn'en remuant une inûnilé de ditficultés , qu’il ne peut ni ne veut résoudre , il n'est propre qu'à foire naître des doutes sur la religion ; et c’e.st un uouveau charme pour les libertins , qui aiment toujours à douter de ce qui les condamne. On ne peut rendre non plus aucune raison du clioix qu'H a fait des aiileursdoat il a voulu composer sa roropilatioo telle quelle. S'il se vmilaJl lédiiiie selon son titre, à traiter des commentateurs du Nouveau Testament, on ne voit pas ce qui Tohligeait à parler de saiut Athanase , de saint Grégoire de Nazianze , et des autres qui n'ont point fait de commentaires , ni des écrits polémiques de ces Pères , ou de ceux de saint Augustin. Si, sous le THunde commentateurs, il veut comprendre tous les auteurs qui ont traité du Nouveau Testament, c'est-à-dire, tous les auteurs ecclésiastiques . on ne voit pas pourquoi ü oublie un saint Anseime» un Hugues de saint Victor, un saint Jfernard, et surtout un saint Grégoire te Grand; d'autant plus que les deux derniers,
I outre qu'ils ont traité comme 1<^ autres la doctrine de TÉ-
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et en particulier les matières sur lesquelles M. Simou a entrepris de nous ré^cr, Us ont encore expressé* ment composé des homélies sur les érangiles , et que d’ail* leurs ils méritaient sans doute autant d’être nommés que Serve/ et que Bernardin OcAin, doolM. Sinrao nous a donné une si aolciMuse aoslyse , eoeore qn’il n’en rapporte aocun conunentaire : c’est4-dlre que, sous le nom des conmentatestrs, 0 a parlé de qui U lui a plu; que. sous le titre de leur histoire, U traite les questions qu‘U a en tête; en un mot, qu’il dit ce qu’U veut, sans que son livre se puisse réduire è aucun dessein régulier; et si je voulais exprimer naturellement ce qui en résulte ,)e dirais qu’on y apprend parfiütement les expositions des socinlens , les livres où l'on peut s’instruire de leur doctrine , le bon sens et l’Iiabtleté de ces curieux commentateurs , ainsi que de Pélage, chef de 1a secte des pélagieos, et de tous les autres auteius, ou hérétiques, ou suspects, et qu'on y apprend plus que tout cela comment il faut aiïaiblir la foi des plus hauts mystères, arec les fautes des Pères (c’est-à-dire, celles que M. Simon leur impute), et en particulier celles de saint Augustin, principalement sur les matières de la grice, doot notre auteur noos découvre le véritable système , et bit bien voir à saint Augustin ce qu’il devait dire pour oonfondre les pélagiena ; en sorte , si Dieu le permet , que ce ne sera plus ce docte Père , mais M. Simon qui en sera k vainqueur. En un root, ce qu'il apprend parfaitement bien , c’est à estimer les hérétiques et à blâmer les saints Pères, sans en cirepter aucun, pas même ceux qu’il (sit semblant de vouloir louer. El voilà , après avoir lu et rdu sou livre , ce qui en reste dans l’esprit , et le fruit qu’on peut recueillir de son travail.
Si cela parait incroyable à cause qu’il est insensé , je proteste néanmoins devant Üieu que je n’exagère rien. Tout paraîtra dans la suite; et , pour procéder plus ncUemont dans cet examen , Je me propose ^ faire deux clioscs : la première , de découvrir les erreurs expresses de notre auteur sur les matières de la tradition et de l’Église , et, ce qui tend à la même Un, le mépris qu’il a pour les Pères, avec les moyens indirects |iar lesquels, en afTaiblîssant la foi de la Trinité et de l’Incamalion , Il met en honneur les ennemis de ces mystères ; la seconde , d'expliqnei en particulier les erreurs qui regardent le péché originel et la grâce-, parce que c’est à ces mystères qu’il s’est particulièmmenl attaché.
CHAPITRE PREMIER
La tiadilion attaquée onrcrteinent en la personbe de aaint Augustin.
Pour commencer par où il commence luimême , c'est-ù-dire , par saint Augustin , il l'attaque sans déguisement , comme sans mesure , dès les premiers mots de sa préface ; et il l'attaque sur la matière où II a le plus excellé , qui est celle de la grâce : ce que je remarque ici , non dans le dessein d'entamer ce sujet, que je viens de réserver pour la fin de cet ouvrage , mais seulement pour montrer dans le procédé de l'auteùr un mépris manifeste de la tradition qu'il fait semblant de vouloir défendre. Je dis donc, avant toutes choses , que M. Simon ne craint point d'accuser saint Augustin , sur cette matière ' , d^être fauteur ffun nouveau système, de s' être éloigné des anciens commentateurs, et Savoir inventé des explications dont on n'avait point entendu parler auparavant.
Voilà comme il traite celui qu'il appelle en même temps le docteur de l'Ocddcnt ; et il semble qu'il ne le relève que pour avoir plus de gloire à l'atterrer. Son ignoranee est extrême , aussi bien que sa témérité. S'il avait lu seulement avec une médiocre attention les livres de ce saint docteur, il l'aurait toqjours vù attaclié à la doctrine qu'il avait trouvée, comme il dit lui-même , très fondée et très établie dans toute l'Église. Il n'y a aucune partie de son système , puisqu'il plaît à notre auteur de parler ainsi, que ce grand homme n'ait appuyée par le témoignage des Pères ses prédécesseurs , et des grecs comme des latins ; où il ne les suive , pour ainsi dire , pas à pas , et qu’il ne trouve très-solidement et très-invinciblement établie dans les sacrements de l 'Église et dans toutes les prières de son sacrifice.
M. Simon cependant l'accuse d'être un nova-
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tenr : c’est ce qu’il avance dans sa préhce ; c’est ce qu’il soutient dans tout son livre, où, à vrai dire , il n’a en but que saint Augustin. Il en revient, à tontes les pages, aux nouveautés de ce Père , à ses opinions particulières , auxquelles U accommode le texte sacré. Il ne songe qu’ù le rendre auteur des sentiments les plus odieux, comme de ceux de Luther et de Calvin. Il affecte de dire partout que ces impies, qui font Dieu cause du péché, et Wiclef, qui est l’auteur de ce hlasphème, regardaient saint Augustin comme leur guide ; sans avoir pris aucun soin de leur montrer qu’ils se trompent , et même sans l’avoir dit une seule fois : en sorte que noua pouvons dire que tout son ouvrage est écrit directement contre ce saint
CH.APITRE II.
Que M. SimoQ se roodamoe lui-méine , en avouent que saint Augustin , qu'il accuse d'ètre novateur, a été suivi de tout l'Occident.
Il ne sera pas malaisé de le réfùter; mais, en attendant que j'entreprenne une si facile et ai nécessaire réfutation , il est bon de faire voir, en un mot , que oc téméraire censeur se réfute lui-méme le premier. Car, en attaquant si hardiment ce saint docteur ' , il est forcé d’avouer en même temps qu'il est te docteur de l’Occident , et que c'est à sa doctrine que les théologiens latins se sont principalement attachés; ce qui s’entend, de son aveu propre, de ce qu'il a enseigné sur la matière de la gidee plus encore , sans comparaison , que de tout le reste ; car c’est à l’occasion de cette matière que notre auteur demeure d’accord que saint A ugustin était devenu V oracle de l’Occident *. Voici donc le prodige qu'il enseigne : qu'une nouveauté, une opinion particulière, une explication de l'Écriture, dont on n’avait jamais entendu parler, et encore une explication dure et rigoureuse, comme l’appelle M. Simon à toutes les pages , a gagné d'ahord tout l'Occident.
Je n'en veux pas davantage , et , sons ici disputer pour saint Augustin contre sou accusateur, j'appelle son accusateur insensé devant l’Église d'Üccident , à qui il fùit suivre la doctrine d'un novateur, sans songer qu’avec l'Église d'Occident il accuse d'innovation toute l'Église catholique , qu’elle a maintenant comme renfermée dans son sein. Mais afin qu'on pénètre mieux l'attentat de ce critique, non pas contre suint Augustin , mais contre l’Église, il faut tirer de son livre une espèce d'histedre abrégée des approbations de la doctrine de ce l’erc.
■ eref.
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CHAPITRE III
Histoire de rapprobation de le doctrine de saint Angue-
tin , de siècle en siècle, de l’sveu de M. Simon. En passant, pourquoi cet aalcor ne parie point do saint Grégoire.
Premièrement, il lui donne en général pour approbateur tout l’Occident ; et il est certain que ses livres contre Pélage, et en particulier ceux de la Prédestination et de la Persévérance, n’eurent pas plutât paru , qu'on y reconnut une doctrine céleste. Tout fléchit , à la réserve de quelques prêtres d'un petit canton de nos Gaules. On sait que le pape saint Célestin leur imposa silence. Fauste de Riez s’éleva un peu après contre la doctrine de saint Augustin : son savoir, son éloquence, et la réputation de sainteté où il était, n’empêchèrent pas que ses livres ne fussent flétris par le concile des saints confesseurs relégués d’Afrique en Sardaigne , et même par le pape saint Gélose , et par le pape saint Hormisdas , avec une déclaration authentique de ce dernier pape ' : que ceux qui voudraient savoir la foi de l’Eglise romaine sur la grâce et te libre arbitre n’avaient qu’à consulter les tivrei de saint A u;u.vfin, et particulièrement ceux qu’il avait adressés à Prosper et à Hilaire; c’est-i-dirc, ceux contre lesquels les ennemis de ce Père s'étalent le plus élevés. Ainsi l’on ne peut nier que la doctrine de saint Augustin , et en particulier celle qu'il avait expliquée dans les livres de la Prédestination et de la Persévérance , ne fût tout au moins , et pour ne rien dire de plus , sous la protection particulière de l’Église romaine. On ne niera pas non plus ijue le pape saint Grégoire , le plus savant de tous les papes , ne l'ait suivie de point en point , et avec autant de zèle que saint Prosper et saint Hilaire. J'ai remaïqué que M. Simon a évité de parler de ce saint pape , quoiqu’il dût avoir un rang honorable parmi les commentateurs du Nouveau Testament ; et II ne peut y en avoir d'autre raison , si ce n’est que d’un cAté , ne pouvant nier qu’il n’eût été le défenseur perpétuel de la doctrine de saint Augustin , d’antre cûté il n’a osé faire paraître que cette doctrine, qu'il voulait combattre, eût eu un tel défenseur dans la chaire de saint Pierre. Après donc avoir passé par-dessus un si grand homme, il nomme au siècle suivant le vénérable Bède, qui, selon lui’, s’est rendu recommandable, non-seulementdans la Grande- Ilrctagne, mais encore dans toutes les Églises d Occident, et qui non^enlement faisait profession de suivre saint Augustin , mais encore ne faisait , pour ainsi dire , que le copier et que l’extraire. Pierre de Tripoli , plus ancien que Bède , et plus
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estimé que lui par iioU'e auteur a publié un cominentairr sur les épitres de saint Paul , dans lequel il se Kluridc rfé n'avoir fait que transcrire par ordre ce qu'it a trouvé dans tes (JEuvres de saint Augustin; ce qui est vrai , principalement de ce qu'il a dit sur la matière de la prédestination et de la gréce , cofnme tout le monde sait. Alcuin , le plus savant liomrae de sou siècle , et le maître de Charlemagne , de l'aveu de M. Simon suit saint Augustin et Béde sur f Évangile de saint Jean, où la matière de la grâce revient si souvent ; et, si notre auteur ajoute qu'en s'attachaut au sens lillérat il ne Tait pas toujours choix des meilleures interprétations : c'est à cause, poursuit-il, qu'l/ est prévenu de saint Augustin, On l'était donc dès ce temps , et ceux qui l'étaient le plus étaient les maîtres des autres , et les plus grands hommes. Quand notre auteur fiiit dire à Claude de Turin t que saint Augustin était le prédicateur de la grâce , il aurait pu remarquer que ce n'est pas seulement ee fameux chef des iconoclastes d'Occident qui adonné ce titre à saint Augustin , mais encore tous les docteurs qui ont écrit depuis l'hérésie de Pélage. En un mot, dit M. Simon saint Augustin était le grand auteur de la plupart des moines de ce temps-là. Il pouvait dire de tous , à la réserve de ceux qui , en s'éloignant de saint Augustin sur cette matière , s'éloignaient en mémo temps des vrais sentiments de la foi , comme nous verrons. Au reste qui dit les moines ne dit pas des gens méprisables , comme notre auteur l’insinue en beaucoup d'endroits , mais les plus savants et les plus saints de leur temps, et , comme il les appelle lui-meme, les maîtres de la science en Occident''.
Les auteurs qu'on vient de nommer étaient du septième et du huitième siècle. Au neuvième s’éleva la contestation sur le sujet de Gotcscale; et encore que le crime dont ou accusait cc moine fût d'avoir outré la doctrine de la prédestination et de la grâce , les deux partis eonvenaieiit , nonseulement de l'autorité , mais encore de tous les principes de saint Augustin : et sa doctrine ne parut jamais plus inviolable, puisqu'elle était la r^le commune des deux partis.
Pour venir au siècle onzième (puisque dans le dixième on ne nomme point de commentateurs) , M. Simon fait mention d'un commentaii'e publié sous le nom de saint Anselme, quoiqu'il ne soit iwint de ce grand auteur, et , dit-il ’ : Tout ce commentaire estrcmplidcsprinripesde la théologie de saint .iugustin, qui a été le mailre des moines iCOccidcnt, comme saint ChrysosUUne ta été des comineiUntcurs de l'Eglise orientale.
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On peut donc tenir pour certain que les autre» auteurs célébrés étaient attachés è ce Père, et il serait inutile d'en marquer les noms; mais on ne peut taire saint Anselme et saint Bernard , deux docteurs si célèbres , encore que M. Simon n'en ait point parlé. Or, il est constant qu’ils étaient tous deux grands disciples de saint Augustin , et que saint Bernard a transmis le plus pur suc de sa doctrine sur la grâce et le libre arbitre dons le line qu’il a composé sur cette matière.
Quand M. Simon vient à saint Thomas, il avoue que saint Augustin a été le maître de ce maître des scolastiques, ce qui aussi est incontestable et avoué de tout le monde. Nicolas de Lyra, dit-il ' , suit ordinairement saint Augustinet saint Thomas, qui étaient les deux grands maîtres des théologiens de son temps. 1 1 y a longtemps que cela dure , puisqu’apré» avoir vu ce I respect profond pour la doctrine desalnt Augustin commencer depuis le temps de ce Père, itous en sommes au siècle où vivait Mcolasde Lyra, ce docte re/iÿicirx/mnci’sfain;c’est-â-dlre,comme le remarque notre au teur ’, ou com men ce men / du quatorzième siècle. Encore du temps d’Érasme , on nr.jmuvait lui pardonner le mépris qu'il avait pour saint Augustin Il n'y avait presque que saint Augustin qui fût entre les mains des théologiens, et il est même encore à présent leur oracle * , sans que les censures de M. Simon lui puissent faire perdre ce litre.
CHAPITRE IV
Aularitèdel’Ëglise d’Ocddeol. S’il est permis k M. Simon d'en appeler k l'Éalise onoouie. Julira le pèiagieo rerivaincu par aaial Auguslin dans un snutdaide procédé.
Contre une si grande autorité de tout l’Occident, M. Simon nous appelle à l’Égiise orientale, comme plus éclairée et plus savante. Cest do quoi Je ne conviens pas. Mais , sans commettre Ici les deux Églises , et sans vouloir contredire nos critiques , qui s’imaginent qu’ils paraissent plus savants en louant les Grecs , Je rendrai à M. Simon ce que saint Augustin répondit à Julien , qui comme lui rabaissait l'autorité de l’Église occidentale ‘ : Je crois que cette partie du monde vous doit suffire, où Dieu a voulu couronner d’un très glorieux martyre te premier de ses apàtrcs; par où il a établi dans l’Occident la principauté de la chaire apostolique , comme lui-méme il l'explique ailleurs en tant d’endroits. Que répondra M. Simon à une aussi grande autorité que celle de l’Église occidentale, qui a l’Église romaine à sa tète, la mère et la maltres.se de toutes les Eglises? Peut-on nier que cette partie
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du monde doive suflire à M. Simon aussi bien qu'A Julien, et d’autant plus AM. Simon qu’à Julien, que toute l’Église eathoiique s’est enfln depuis renfermée dans l’Occident? Ainsi l’autorité de l’Occident, selon lui si favorable à saint Augustin et à sa doctrine, sufTirait pour réprimer ses censures ; et lorsqu'il nous menace de l’Orient , A l’exemple des pélagiens après que tout l’Occident se bit déclaré contre eux, nous continuerons A lui dire ce que le même saint Augustin dit encore A Julien dans le même endroit : C’est en min que vous en appelez aux évéques d’ Orient , puisqu’ils sont sans doute chrétiens, et que leur foi est la nôtre , parce qu’il n’y a dans l’Église qu’une même foi. C’est donc en vain que vous alléguez la doctrine des anciens Pères d’Orient, comme si elle était contraire à celle de saint Augustin, que l’Occident approuvait; vous commettez les deux Églises; vous faites voir de la partialité dans le corps de Jésus-Christ contre la doctrine de l’apétre , qui au contraire y fait voir un parfait consentement de tous les membres ; et , sans encore entrer dans la discussion des sentiments des Pères grecs , il vous doit suffire que vouséles né en Occident, que c’est en Occident que vous avez été régénéré par le baptême : ne méprisez donc pas l’Église où vous avez été baptisé. C’est ce que saint Augustin disait à Julien , et nous en disons autant à M. Simon.
CHAPITRE V
Idée de M. Simon sur eaint Augustin , à qui U Oiit le procès comme à un noTSleur dniis la foi , par les règles de Vinoeut de Lériiu : tout l’OeciileDt est intéressé dans cette ouisurc.
Il ne notts écoute pas, et il importe de bien remarquer l’idée qu’ii donne partout de saint Augustin, et qu’il donne par conséquent de tout l’Occident , qui l’a suivi. Pour trouver cette belle idée de M. Simon , il n'y a qu’à ouvrir son livre en quelque endroit qu’on voudra , et dès le commencement on trouvera qu’en rapportant un passage de la Philocolie d’Origène, II déclare que ceux qui ont itautres sentiments de la prédestination favorisent l’hérésie des gnostiques, et détruisent avec eux le libre arbitre ' ; et pour ne point laisser en doute qui sont ceux A qui il en veut, il ajoute ces paroles : Ctite doctrine était non-seulement d’Origène, de saint Grégoire de Nttzianze et de saint Basile, qui ont publié la P h iloealie , mais généralement île toute C Église grecque, ou plvt&t i>z toutes les Églises du houdb, avant saint Augustin qui aurait peut-être préféré à ses sentiments use laADiTioN St cossTANTE , s’H avoit lu avec soin • P. 77.
les ouvrages des écrivains ecclésiastiques qui l’ont précédé.
Voilà saint Augustin un insigne novateur, qui a changé la doctrine de toutes les Églises du monde, qui s’est opposé à une tradition constante, et qui, pour n’avoir pas lu avec assez d’attention les ouvrages des éerimins ecclésiastiques qui Font précédé, leur a préféré ses opinions nouvelles et particulières ; et cela sur une matière capitale , puisqu’il ne s’agit de rien moins qpe de/auorij«r Fhérésie des gnostiques, et de détruire avec eux le libre arbitre. Saint Augustin est donc novateur dans une matière aussi essentielle au christianisme que celle-ià. M. Simon ne s'en cache pas , et c’est pourquoi il entreprend de lot faire son procès selon les règles de Vincent de Lérins , c’est-à-dire , selon les règles par lesquelles on discerne les novateurs d’avec les défenseurs de l’ancienne foi et , en un mot , les catholiques d’avec les hérétiques. Il se déclare d’abord dans sa préface , où , après avoir accusé saint Augustin de s’être éloigné des anciens commenlateurs et d’avoir inventé des explications dont on n’avait point entendu parler auparamnt, il ajoute aussitAt après que Vincent de Lérins rejette ceux qui forgent de nouveaux sens , et qui ne suivent point pour leur règle les interprétations reçues dans F Église depuis les apôtres ; d’où il conclut que sur ce pied-là on préférera le commun sentiment des anciens docteurs aux opinions particulières de saint Augustin. Il oppose donc à saint Augustin ces règles sévères de Vincent de Lérins, qui en effet sont les règles de toute l’Église catholique ; il oppose , dis-je , ces règles à la doctrine de saint Augustin , sans se mettre en peine de tout l’Occident , dont il avoue que ce Père a été l’oracle. Il parle toujours sur le même ton , et , non content d’avoir dit que ce furent en partie lés nouveautés de saint Augustin qui donnèrent occasion au sage Vincent de Lérins de com/loser son Traité, où il indique ce docte Père comme un novateur qui avait des opinions particulières ' , il continue en un autre endroit A lui faire son procès , même sur la matière de la grâce, dont il a été le docteur. Car en rapportant un passage de Jansénius , évêque d’Ypres, où il dit avec un excès insoutenable ’, que saint Augustin est le premier qui a fait entendre aux fidèles le mystère de la grâce, c’est-à-dire, le fondementdc In religion, et avec la doctrine de la grâce chrétienne , le vrai esprit du Nouveau Testament , cela, poursuit-il ne nous doit pas empêcher d’examiner la doctrine de .saint .Augustin (sur la grâce, car c'est
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celle-là dont il s'agissait ) se/on tes règles de Vincent de Lérins, gui veut, avec toute l’antiquilé qu'en matière de doctrine elle soit premièrement appuyée sur F autorité de l'tcriture, et en second lieu sur ta tradition de l'Église catholique : d’où il conclut que l’évéque d’ Ypres en publiant que ce docte Père a eu des sentiments opposés à tous ceux gui C ont précédé , et meme à tous les théologiens depuis plus de cinq cents ans, te rendait suspect.
Mais laissons Jansénius avec ses excès, doAt il ne s'agit pas en cet endroit; laissons ces théologiens dont , au dire de M. Simon, la doctrine depuis cinq cents ans était opposée à celle de saint Augustin ,cequejecrois faux et erroné , et disons A ce critique : Si Jansénius rend saint Augustin suspect, en publiant que ce docte Père a eu des sentiments opposés à tous ceux qui l'ont précédé; s’il lui fait combattre les régies de Vincent de I-érins contre les novateurs : vous qui dites la même chose que Jansénius, vous qui accusez partout saint Augustin d’avoir introduit des explications dont on n’avait Jamais entendu parler, et d’avoir suivi des sentiments opposés non-seulement aux Pères grecs , mais encore à tous les auteurs ecclésiastiques qui avaient écrit devant lui , vous travaillez à le mettre , et avec lui tous les Latins qui l’ontsuivi, selon vous, durant tantde siècles, au rang des auteurs suspects et des novateurs rejetés par les règles inviolables de Vincent de Lérins ; en un mot , au rang des hérétiques ou des fauteurs des hérétiques, puisque vous lui faites favoriser l’hérésie des gnostiques , et détruire avec eux le libre arbitre.
CHAPITRE VI
Que cette scruuUon de M. Simon contre saint Augustin retombe sur le saint-siège, sur tout roceideut, sur toute l’Église , et détruit i’uuirunnité de ses sentiments et de sa tradition sur la fui : t|ue ce critique renouvelle les questions précisément décidées par les Pères, avec le consentement de toute l'Église catiiolique : témoignage du cardinal Bellarmia.
Si l’on souffre de tels excès , on voit où la religion est réduite. L’idée que nous en donne M. Simon est non-seulement que l'Orient et l’Occidcnt ne sont pas d'accord dans la fol , mais encore qu'un novateur a entraîné tout l’Occident après lui ; que l’ancienne foi a été changée ; qu’il n’y a plus par conséquent de tradition constante , puisitiic celle qui l’était jusqu’à saint Augustin a cessé de l’étre depuis lui , et que , les seuls G recs ayant persisté dans la doctrine de leurs pèi'cs , il ne faut plus chercher la foi et l'orthodoxie que dans l’Orient.
On voit donc bien qu'il ne s'agit pas de saint .Augustin seulement ou de sa docti inc. mais en-
core de l’autorité et de la doctrine de n'glise; puisque, s’il a été permis à saint Augustin de la changer dans une matière capitale, et que, pendant qu’il la changeait, les papes et tout l’Occident lui aient applaudi , il n’y a plus d’autorité , il n’y a plus de doctrine fixe : il faut tolérer tous les errants, et ouvrir la porte de l’Église à tous les novateurs.
Car il faut bien observer qnc les questions on M. Simon veut commettre salut Augustin avec les anciens ne sont pas des questions légères ou Indifférentes , mais des questions de la fui , où il s’agissait du libre arbitre, savoir, s’il le fallait soutenir avec Origène contre les hérésies des gnostiques; s'il était contraint ou forcé , ou seulement tiré par persuasion ; si Dieu permet seulement le mal, ou s’il en est l’nuteur; on, en d’autres termes, si, lorsqu’il livre les hommes à leurs désirs , il est cause en quelque manière de leur abandonnement ou de l'aveuglement de leur caur; s’il y avait de la faute de Judas dans sa trahison, ou s’il n’a fait qu'accomplir ce qui avait été déterminé Cest, dis-je, dans toutes ces choses que notre auteur met partout eette différence entre la doctrine des anciens et relie de saint Augustin ; comme si les anciens étaient les seuls qui eussent évité tous ces inconvénients, et qu’au contraire , en suivant saint Augustin , il ne fût pas possible de n’y pas tomber. Car il prétend qu’ils étaient la suite de la doctrine nouvelle et particulière qu’il a enseignée sur la prédestination; et c’est ce que prétendaient, aussi bien que lui , les anciens semi-pélagiens. Cependant saint Augnstin n’en a pas moins insisté sur cette doctrine : et quel a été l’événement de cette dispute, si ce n’est que le pape saint Célestin, devant qui elle fut portée , imposa silence aux adversaires de saint Augustin ; et qu’après que cette querelle eut été souvent renouvelée , le pape saint Hormisdas en vint enfin à cette solennelle déclaration ■ , ipieÿt»' voudrait savoir les sentimentr de l’Église romaine sur la grâce elle libre arbitre, n’avait qu'à consulter les ouvrages de saint Augustin , et en particulier ceux qu’il a adressés à saint Prosper et à saint Hilaire ; c’cst4dirc, ceux de la Prédestination et du don de la persévérance, qui sont ceux que les adversaires de saint Augustin trouvaient les plus excesslis , et où l’on voit encore aujourd’hui ce que M. Simon ose aecu'er de nouveauté et d’erreur.
Ainsi ce que remue ce vain critique est précisément la même question ^i a déjà été vidée par plusieurs décisions de l’Eglise et des papes. M. Simon accuse saint Augustin d’être novateur
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dans la matière de la prèdeatinatioD et de la grAcej c'était aussi la préteBlion des anciens adversaires de saint Augustin , qui se déjendaient , dit saint Prosper par l’anliquilé, et soutenaient que tes passages de VÊpitre aux Romains, dontee Pere appuyait sa doctrine, n’o- | vaient jamais été entendus comme U faisait par , aucun auteur ecclésiastique. Saint Augustin persiste dans ses sentiments; et non-seulement il persiste dans ses sentiments , mais encore il n’hé- | site point à soutenir que la prédestination, de la | manière dont il l'enseignait, appartenait à la foi , à cause de la liaison qu'elle avait avec les prières de l'Église et avec la grâce, qui fait les élus. Le cardinal Bellarmin a rapporté les passages où ce Père parle en ces termes ’ : Ce que je sais , dit-ll , c'est que personne n’a pu disputer, sinon en errant, contre cette prédestination que je défends par les Ecritures; et encore : YËglise n'a jamais été sans cette foi de prédestination, laquelle nous déjendons a\^c un nouveau soin contre les nouveaux hérétiques. Ce qui fait dire â ce grand cardinal que , si te sentiment de saint Augustin sur la prédestination était faux, on ne pourrait excuser ce Père d'une insigne témérité, puisque non-seulement il aurait combattu avec tant d’ardeur pour une fausseté, mais eocore qu'il aurait osé la mettre au rang des t^erités catholiques. D'où ce cardinal conclut que la doctrine enseignée par saint Augustin n’est pas la doctrine de quelques docteurs particuliers , mais la foi de l’Église catholique.
M. Simon n’a pu ignorer ces passages ni lessentimenU de Bellarmin , puisqu’il l’a expressément nommé sur cette matière en parlant de Catharin. il n’a pas pu ignorer non plus que saint Augustin n’ait prétendu enseigner une doctrine de foi dans les livres que ce critique reprend. Je ne dispute point encore quelle est cette doctrine ; Je demande seulement à M. Simon si , nonobstant cette doctrine, qn’ll ose faire passer pour nonvelle et excessive , le pape saint Célestln , devant lequel on porta les accusations qu’on faisait contre , au lieu de la reprendre comme excessive et nouvelle n’a pas fermé la bouche aux contradicteurs, en les appelant des téméraires, imposito improbis silentio s’il n’a pas mis saint Augustin au rang des maîtres les plus excellents, inter magistros optimos; au rang de ceux que les papes ont toujours aimés et révérés, utpote qui omnibus et amorifuerit et honori; enfin au rang des docteurs les plus irrépréhensibles, ncceum sinistra suspicionis saltem rumor adspersit ; s’il n’a pas
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permis à saint Prasper, ou A l’auteur des Capitules attachés à sa décrétale, quel qn’il soit, de blâmer ceux qui accusent nos maîtres, c’est-à-dire, saint Augustin et ceux qui l’ont suivi, d’avoir excédé , ce sont les mots dont il se sert : magistris ctiam nostris, tanquam necessarium modum excesserint, obloquuntur; enfin s’il n’est pas vrai que cette doctrine est celle où le pape saint Hormisdas renvoie ceux qui veulentsavoirce que croit l’Église romaine sur la grâce et le libre arblfre. Que si tout cela est Incontestable , comme il l’est , et que personne ne l’ait jamais pu ni osé ré» voquer en doute , on ne peut nier que M. Simon , qui fait profession d’étre catholique , ne renouvelle aujourd’hui contre saint Augustin la mémo accusation que les papes ont réprimée ; et il ne peut éviter d’étre condamné , puisque non-seulement il regarde saint Augustin comme un novateur, et sa doctrine comme pleine d’excès , mais qu’il ose encore la proscrire comme contraire au sentiment unanime de toute l’Église, comme tendante à renouveler et à favoriser l’hérésie des gnostiques et à détruire le libre arbitre.
CH.\P1TRE VII
Taille réponse de M. Sifium , que saint Angustin n’esl pas
la règle de notre fui : malgié ccUe cuviilatioo, ce rriii-
que ne laisse pas d’ètre convainen d’avoir ooodaifuié les
papes, et loule rEglise qui les a stiiris.
Il n’est donc pas ici question de savoir si les sentiments de saint Augustin sont la règle de notre créance , qui est le tour odieux que M. Simon vent donner à la doctrine de ceux qui défendent l’autorité de ce Père. Non , sans doute , saint Augnstin n’est pas la règle de notre foi , et aucun docteur particulier ne le peut être; il n’est pas même encore question en quel degré d’autorité les papes ont mis ses ouvrages en les approuvant : car nous réservons cet examen à la suite de ce traité. II s’agit ici de savoir si, après que saint Augustin est devenu l’oraele de l’Occident, on peut le traiter de novateur sans accuser les papes et toute l’Église d'avoir du moins appuyé et favorisé des nouveautés , d'avoir changé la doctrine qu'une tradition constante avait apportée, et si cela même n’est pas renverser les fondements de l’Église.
Il ne faut pas que M. Simon s’imagine qu’on lui souffre ces excès , ni que sous prétexte que quelques-uns auront abusé dans ces derniers siècles du nom et de In doctrine de saint Augustin , il lui soit permis d’en mépriser l’autorité. C’est déjà une Insupportable témérité de s'ériger en eenseurd’un si grand homme , que tout le monde regarde comme une lumière de l'Église, et d'écrire directement contre lui ; c’en est une encore
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plus grande, et qui tient de l’impiété et du blasphémé, de le traiter de novateur et de fauteur des hérétiques : mais le blâmer d'une manière qui retomberait sur toute l'Église , et la convaincrait d'avoir changé de croyance, c’est le comble de l'aveuglement j de sorte que dorénavant Je n'ai pas brâoin d'appeler à mon secours ceux qui respectent, comme ils doivent, un Père si éclairé: ses ennemis, s'il en a, sont obliges de condamner M. Simon , & moins de vouloir condamner l’Église même , la faire varier dons la foi , et imiter les hérétiques, qui par toutes sortes de moyens tâchent d'y trouver de la contradiction et de l'erreur.
CHAPITRE VIII
Autre caviBaiioa de M. Simon dans U déclaration qu'il a
faite de ne Touldr pas condamner saint Augustin : que
8a docirine en ce pmnt établit la tolérance et i'indirTé'
rcDce des religions.
U ne sert de rien à M. Simon de dire qu'il ne prétend point condamner saint Augustin , ni empêcher que ses sentiments n'aient un libre cours, mais seulement d'empêcher que , sous prétexte de défendre ce docte Père , on ne condamne les Pères grecs et toute l'antiquité. J'avoue qu'il parle souvent en ce sens ; mais ceux qui se payeront de cette excuse n'auront guère compris scs adresses. li vent débiter ses sentiments hardis ; mais ii se prépare des subterfuges , quand 11 sera trop pressé. Il a de secrètes complaisances pour une secte subtile , qui veut laisser la liberté de tout dire et de tout penser. Je ne parle pas en vain , et la suite fera mieux paraître cette vérité ; mois il voudrait bien nous envelapper ce dessein. Qu'y at-il de plus raisonnable que de tolérer saint Augustin? Mais accordcz-lui cette tolérance, avec les principes qu'il pose et avec les propositions qu'il avance, Il vous forcera de tolérer une doctrine opposée à toute l'Église ancienne , proscrite par conséquent selon les règles de Vincent de Lérins ; r’est-à-dire, selon les règles qui sont les marques certaines de la eatholicité. Il vous fera voir que la foi peut être changée ; que les |»pes et tout l’Ocèident peuvent approuver ce qui était inoui auparavant ; qu’on peut tolérer une doctrine qui renverse le libre arbitre , qui fait Dieu auteur de l'nveuglemenl et de l'endurcissement des hommes, qui introduit des questions qui mettent les bonnes âmes au désespoir ’ ; c'est-à-dire, celle de la prédestination , sans laquelle on ne saurait expliquer a fond ni les prières de l'Église , ni ia grâce chrétienne. Passez cette tolérance , et accordez une fois qu’ôn a varié dans ta foi , il n'y a plus de tradition ni d'autorité, >t il en faudra
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venir à la tolérance. Voilà ce qui résulte clairement du livre de notre auteur.
Qu'il étale tant qu'il lui plaira sa vaine science, et qu'il fasse valoir sa critique , il ne s’excusera Jamais , Je ne dirai pas d'avoir ignoré , avec tout son grec et son hébreu , les éléments de la théologie ( car il ne peut pas avoir ignoré des vérités si connues qu'on apprend dans le catéchisme ) , mais je dirai d'avoir renversé le fondement de la fol , et, avec le caractère de prêtre, d’avoir fait le personnage d’un ennemi de l'Église.
CHAPITRE IX
La IraUitioD combaitue par M. Simoa , sous prétoste de la défeudre.
Quoi donc , nous répondra-t-il , vous m'attaquez sur la tradition que je vante dans tout mon livre. Il la vante , je l'avoue , et il semble en vouloir faire tout son appui ; mais je sais , il y a longtemps , comment il vante les meilleures choses. Quand par sa critique de l’Ancien Testament il renversait i'authenticité de tous les livres dont il est composé , et même de ceux de Moise , il faisait semblant de vouloir par la établir ia tradition , et réduire les hérétiques à la reconnaître, pendant qu'il eu renversait la principale partie et le fondement avec l'authenticité des livres saints. C'est ainsi qu'il défendait la tradition et qu’il imposait à ceux qui n'étaient pas assez instruits dans ces matières , ou qui ne se donnaient pas le loisir de s'y appliquer ; mais c’est une querelle a part. Tenous-nous-en au troisième tome sur le Nouveau Testament, et voyous comment ia tradition y est défendue. Déjà on voit qu'elle et sans force , puisque , toute constante et universelle qu'elle était dès l'origine du christianisme jusqu’au temps de saint Augustin sur des matières aussi importantes que celle de la grâce et du libre arbitre , ce Père a eu le pouvoir de la changer, et d'entroiner dans ses sentiments les papes et l'Occident. Vantez-nous après cela la tradition que vous venez de détruire. Mais venons à d'autres endroits.
CHAPITRE X
Sl.iiiière méprisante dent les noiivcaus critiques traitent les Pères et inèprhu'jit la trnâitiun : Premier exemple de leur prweilc dans la question de la nécessité de l'eiicUaristie ; M. Simon avec les liérêtiqoes araise l'ËgHse anrti-nne d'erreur, et ïamtient nn des srguoicnU pal lesquels ils ont attaqué la tradition.
Il faut apprendre à connaître les décisions de nos critiques et la manière dont ils tranchent sur les Pèros. C'est faiblesse de s'étudier à les défendre et à les expliquer en un bon sens ; il en faut parler libremetit ; c'est quelque chose de plus sa- V ant cl de plus nu que de prctidre soin de les ré-
Diqiti/ec t", GcîO'-c'c
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duire au chemin battu. Au reste , on n'a pas besoin de rendre raison de ce qu’on prononce contre eux. Le justement d’un critique, formé sur un )p>ùt e.xquis , doit s’autoriser de lui-méme, et il semblerait qu’on doutét si l’on s'amusait à prouver. ün va voir un exemple de ce procédé, et tout ensemble une preuve de ses suites pernicieuses, dans les paroles suivantes de M. Simon.
Ija preuve, dit-il ', ÿue saint Augustin tire du br^Aéme et de Ceuckarislie pour prouver te péché originel, comme s’ils étaient également nécessaires, même aux enfants, pour être sauvés, ne parait pas concluants; elle était cependant fondée sur ta créance ns ce TEMFS-LA , ÿu'i/ appuie sur CCS paroles ; Si vous ne manges la chair du Fils de l’homme, et si vous ne buvez son sang, vous n’aurez pas la rie en vous. Voilà ce qui s'appelle décider : autant de paroles, autant d’arrêts. Lerestedu passage est du même ton. En un autre endroit, il prend la peine d'alléguer le cardinal Tolet , qui explique saint Augustin d'une manière solide, et qui est suivie de toute l'école ; mais c'est encore pour prononcer un nouvel arrêt ’ ; Il parail bien de ta subtilité dans cette interprétation , et toute l'anliguitéa inféré de ce/mssage, Si vous ne mangez ta chair, etc. , ta nécessité do donner aetuel/element F eucharistie aux enfants, aussi bien que te baptême. Il ne faut point de raison : M. Simon a parié. Saint Augustin s’est trompé dans une matière de foi , cl comme lui toute l'antiquité était dans l'erreur : la créance de ce l’ère , ipiolqu'elle soit celle de son temps, n'eu est pas moins fausse. Ainsi en quatre paroles M. Simon conclut deux choses : l'niic, que les preuves de saint Augustin, qui sont celles de l'Église, ne sont pas concluantes ; l'autre , que la creance de l'Église est erronée. Si M. Simon le disait grossiéroment , on s'élèverait contre lui ; parce qu'il donne àson discours un tour malin et un air d'autorité, on lui applaudit.
Cependant on ne peut jtus nier qu'il ne soutienne Ici les sentiments des protestants. Ix principal objet de leur aversion est l'infaillibilité de l'Église , quientralne la certitude deses traditions. Pour attaquer ce fondement de la foi, ils ont cherché de tous côtés des exemples d'erreur dans l’Eglise, et celui qu’ils allèguent le plus souvent est le meme oùM. Simon leur opplaudit. Dumoulin , dans sou Bouclier de la Fui , et tous les autres sans exception, n’out rien tant à la bouche que cet argument : Saint Augustin et toute l’Église de son temps croyait la nit-essité de reucharistie pour le salut des enfants ; la tradition en était
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oonstante alors ; cependant elle était faussa : il n y a donc ni tradition certaine , ni aucun moyen d’établir l’infallllbmté de l’Église : la iv»nai.p...,n,. est certaine. M. Simon établit l’antécédent , qui est que l’Église a erré en cette matière. Il n’y a donc plus moyen de sauver la vérité qu’en condamnant ce critique.
CHAPITRE XI
Artifice cie M. Simon pour ruiner une des preuves fondamentales de l’Église sur ie pêciié originel, Urée du baptême des entaals.
C est ce qui nous réduit à examiner une fois les jugements qu'il prononce avec tant d'antoritê : et encore que selon les lois d'une dispute réglée , à qui afiirme sans raison , il suffise de nierde même ; œ ne sera pas perdre le temps que de montrer l’ignorance , la témérité ou plutôt la mau valse foi de ce censeur.
Je dis donc premièrement qu'il affaiblit la preuve de l’Église. Sa preuve fondamentale pour établir le péché originel , était le baptême des petits enfants. Scs autres preuves étaient solides, mais il y fallait de la discu.ssion : le baptême des petits enfants était une preuve de fait , pour laquelle il ne fallait que des yeux ; le peuple en était capalfle comme les savants, et c’est pourquoi saint .Augustin l’étfiblit dans un sermon en cette sorte' : Il ne faut point, disait-il, mettre en question s'il faut baptiser les enfants : c’est unedoetrine établie il g a longtemps , avec une souveraine autorité dans CÉglisc catholique. Ixs ennemis de FÉglise (les p<‘lngiens) en demeurent d'accord avec nous, etiln'g n point en cota de question. Voilà doue une première vérité qui n'était pas contestée. Il faut baptiser les enfants : le baptême leur est nréessaire ; mais a quoi leur est-il nécessaire? Le baptême le montrait, puisque constamment il était donné en rémission des péchés ; c'était une seconde vérité, qui n'était pas moins constante que la première. L'autorité, ditsaint Augustin • , de l’Église notre mère le montre ainsi; la règle inviolable, de la vérité ne permet pas (F en douter : quiconque veut ébranler cet inébranlable rempart, cette forteresse imprenable , U ne ta brise, pas, il se brise contre elle. Et un peu après’ : Ce.sl une chose certaine, c'est une chose établie. On peut souffrir les erreurs dans tes autres questions, qui ne sont point encore examinées , qui ne sont pointaffermiesparla pleine autorité de t’ Église ; on peut dans cette occasion supjmrter ferrrur;
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mais U ne faut pas permettre d'en venir jusqu’à renverser te fondement de la foi.
Ce fondement de la foi était la déclaration solennelle que faisait l’Église , qn’on baptisait les enfants, qu'on les lavait de leurs péchés; par où il fallait croire de nécessité qu'ils naissaient pécheurs , et que , n'ayant point de péchés propres à expier, on ne pouvait laver en eux que ce grand péché que tous avaient commis en Adam. Il ne fallait point argumenter, l'action parlait ; le péché originel , si diOIclIe à persuader aux incrédules , devenait sensible dans la forme du baptême , et la preuve de l'Église était dans son sacrement.
Cet admirable sermon de saint Augustin fut prononcé dons l'Église de Carthage le Jour de la nativité de saint Jean-Baptiste, au commencement de l’hérésie de Pelage , et avant que scs sectateurs eussent été condamnés ; mais l’Église qui les tolérait jusqu'alors , et les attendait i pénitence , leur dénonçait par ce sermon dans la capitale de l'Afrique, qu’elle ne les tolérerait pas longtemps , et jetait les fondements de leur prochaine condamnation. En effet , quelque temps après , dans la même église de Cartilage ou ce sermon avait été prononcé , on tint un concile approuvé de toute l’Église , oùJ’on condamna les pélagiens par le baptême des petits enfants. En voici le canon' : Quiconque dit qu'il ne faut point baptiser les petits enfants nouvellement nés, ou qu'il tes faut baptiser à la vérité en la rémission des péchés, mais cependant qu’ils ne tirent pas d’Adam un péché originel qu’il faille expier parla régénération ; doit il s'ensuit que Informe du baptême qu’on leur donne en la rémission des péchés n'est pas véritable, mais qu’c! te est fausse ; qu’il soit anathème.
On voit par là que cette preuve du péché originel , qu'on tirait de la nécessité et de la forme du baptême , était celle de toute l'Église catholique dans les conciles universellement reçus. Les Pères du même concile de Carthage, dons la lettre qu'ils écrivirent au pape saint Innocent, pour lui demander la conflrmatlun de leur jugement, insistent surcette preuve, comme sur celle qu'on ne pouvait rejeter sans renverser le fondement de fa/ot ' , qui était précisément ce que saint Augustin avait prêché , encore qu’il n'assistêt point à ce concile ; et le pape la reçut aussi comme incontestable , en disant , que c'est vouloir anéantir le baptême, que de dire que ses eaux sacrées ne servent de rien aux enfants
C’est donc là ce fondement de la fol , sur lequel les pélagiens ne pouvaient pas dire rpie l’Orient
ne fût pas d’accord avec l'Occident , puisque les deux Églises en convenaient avec un si grand consentement, que tes peuples même, dit saint Augustin dans le sermon déjà cité', auraient couvert de confusion ceux qui auraient osé le renverser. Cest aussi ce qui fermait la bouche aux pélagiens , qui ne faisaient que biaiser quand on en venait à cet argument , et paraissaient évidemment déconcertés, comme les réponses de Julien le pélogien le font connaître*. Mais aujourd’hui M. Simon entreprend de les délivrer d'un argument si pressant et si important ; et n'osant pas le détruire ouvertement , de peur d'attirer sur lui le cri de tout l'univers, il l'affaiblit indirectement, enjoignant la nécessité de l'eucharistie avec celle du baptême ; comme si saint Augustin et toute l'Église l'avait crue égale. Mais on voit ici manifestement le malicieux artifice de cet auteur. La preuve que l'on tirait du baptême subsistait par sa propre force , indépendamment de celle qu'on tirait de l'eucharistie, comme ou le peut voir par le sermon de saint Augustin , qu’on a rapporté , et encore par le canon du concile de Carthage , où l'argument du baptême , même seul, fait le sujet de l'anathème de f Église, sons qu'il y soit fait mention de celui de l'eucharistie. Quand donc M. Simon fait marcher ensemble ces deux preuves , c’est qu'il espère d'affaiblir l'une en l'embarrassant avec l'autre : il voulait faire ce plaisir aux nouveaux pélagiens , dont il est le perpétuel défenseur, aussi bien que des anciens partisans de eette hérésie , comme la suite de ce discours la fera paraître. En effet , la preuve tirée du baptéms n’a aucune difficulté. Si donc il à senti qu'il y en avait dans celle qu'on tirait de l'eucharistie, et qu'il fallait un plus long discours pour la faire entendre , la bonne fui voulait qu'il les séparât. Il devait dire , non pas comme il fait , que la preuve que saint Augustin tire dubapirme etde teucharistic ne paraitpas coneluanle ; maisque la preuve de l'eucharistie est plus difficile à pénétrer que l’autre , qui va toute seule , et qui n'a aucun embarras. Mais s'il eût parlé de celte sorte , la victoire de l'Église était manifeste , et sa preuve très-évidente. Il fallait donc pour favoriser les pélagiens anciens et modernes , affaiblir, ou plutêt détruire la preuve la plus manifeste du péché originel , et avec elle renverser le fondement de l'É glise, comme les Pères, dont nous avons vu les autorités , l'ont démontré.
* Serm. 294 , il. 14. rsp. X4 ii , n* 17.
* .Suj. roml. JhI. IU). III, cap. IIJ.
' CoHc. Cfirth. can. II.
* Kpitt. r mtr. Ciirik. ml tnH in ^ne.
^ IM. Inn. ad <à»hc. .Vifct.
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CHAPITRE XII
Pauages des pspes et des Pères qui établissent Ia nécessité de reudiaristie en termes aussi forts que saint Augustin : Erreur ineicnsabie de M. Sinuo, qui accusera saint de s'étre trompé dans un article qui, de sou aveu, lui était commun asec toute l’Église de son lem|>s.
Quant à la preuve de l'eucharistie , le dessein de l'affaiblir se trouve uni avec celui de montrer que dans le temps de saint Aunustin , et lui et toute rÉ|;llse étaient dans rerreur. La raison en est évidente. On fonde cette erreur de saint Augustin sur la manière dont il parle contre les pélagiens , de la nécessité de l'eucharistie , appuyée sur ce passage de saint Jean : vous ne man-
gez ta chair du Fils de l’homme et ne buvez son sang, vous n’aurez point ta vie en vous'. Or, cette preuve n’est pas seulement de saint Augustin , mais encore du pape saint Innocent* dans sa népousc au concile de Mllève , que toute l’Église a rangée dans ses canons ; et elle est encore du pape saint Gélose’ dans sa lettre aux évêques de la province qu'on appelait Picène en Italie. Elle est donc si ciairement du saint-siège, que saint Augustin ne craint point de dire , dans son épitre à saint Paulin’ , que ceux qui la rejettent malgré la décision du pape saint Innocent , s'élèvent contre l’autorité du siège apostolique; et il montre ailleurs ’ que le décret , de ce siège , IHir où cette preuve est établie , est si inviolable , que Célestius même, un autre Pelage, a été obligé de s'y soumettre. On ne peut donc pas nier que cette preuve ne soit celle du saint-siège et de toute l'Église catholique. Elle est encore celle des autres Pères , contemporains de saint Augustin ; entre autres de Mercator*, ce grand adversaire de l'hérésie pélagienne , et d’Eusèbe , évêque de l'Église gallicane ’ , dont on a publié ies homélies, sous le nomd’Éusèbe, évêque d’Émèse.Pour Joindre les Grecs aux Latins, elie est encore de saint Isidore de Damiette ', qui prouve ensemble la nécessité du baptême et de l'eucharistie, par ces deux passages : Si vous ne mangez, etc, et Si vous ne renaissez , etc. Et , afin qu'on ne pense pas que cette doctrine soit nouvelle , on la trouve dans saint Cyprien , aussi clairement que dans les Pères qui l'ont suivi.
Je rapporterais ces autorités, si le fait n'était avoué par notre auteurs, qui reconnaît que si
' Jnon. VI, S4.
* Spùt. ad Contt. MiUv.
S Ad Epix. per Pic.
* Sa.iaé,BUM loe, ad Paulin, esp. vui,b*38. s Ub. Il , ad Bong, cap. iv.
s PUt Mar. Mac. Edû. Car», ni. nol. iota. Jal. cap. S,D*4, p. M.
’ Eacct.Jip. GaU. Boa. S, I. S. BM. SS. PP.
* Uf). Il , Epiai. t>a.
* Lib. III, ïfiliai. ».
saint Augustin a établi la nécessite de t eucharistie, égale à cette du baptême, c’était en suivant la créance de son temps '. Afin qu’on n’en doute pas , il répète encore que toute l’antiquité a inféré de ce passage (de saint Jean, vi) tanéeessité de donner actuellement l'eucharistie, aussi bien que le baptême’. Mais ce n’est pas le langage d’un homme qui vent défendre la tradition de l’Église : c'est au contraire le langage d’un homme qui a entrepris de la détruire , et qui veut faire conclure aux protestants, que si l’Église s'est trompée dans la créance qu'elle avait de la nécessité de l’eucharistie , et est aujourd’hui obligée de se dédire, elle peut aussi bien s'être trompée non-seulement sur la nécessité du baptême, mais encore sur toutes les autres parties de sa doctrine, n'y ayant aucune raison de la rendre plus infaillible dans une partie de la doctrine révélée de Dieu, que dans l'autre.
CHAPITRE XIII
M. Simon , en soutenant que l’ÉglUe anrienne a cm ta néccMÎtê abMlue de l'eucharistie , fhTorise des bérêUqncs manifestes , coodamnèe par deux conciles tecuroénuiuea, premièrement par celui de BAle, et ensuite par celui de Trente.
Voilà donc l'erreur manifeste de M. Simon , d’admettre comme certain un fait qui renverse le fondement et l'infaillibilité de l’Eglise ; mais sa faute n'est pas moins grande , en ce que , dans un article particulier, H dudne gain de cause à des hérétiques qui ont été réprouvés par le concile de Bêle.
On sait avec quelle obstination les Bohémiens soutenaient la nécéssité de communier les petits enfanb. Ils se fondaient sur ce passage de saint Jean (vi) , et ils soutenaient que saint Augustin et toute l’Église ancienne l'avaient entendu comme eux ’. Cest ce que le concile de Bêle ne put souffrir, et , dans l'accord qui fut fait avec eux par les légats de ce concile , on les obligea expressément à se départir de la communion des enfants. Ils y revenaient pourtant toujours, et ce concile, en ce point , approuvé de toute l'Église et du pape même , ne cessait de s’y opposer, parce que l’Église n’entendait point que la communion des enfants fftt autorisé comme nécessaire. Mais aujourd’hui M. Simon vient soutenir ces hérétiques et condamner le concile , puisqu’il assure que les hérétiques suivaient l'ancieime doctrine, et que le concile et toute l’Église s’y opposait On voit donc déjà un condle œcuménique qui condamne H. Simon : c’est le cmicile le Bêle dans
» Sa. Spir. Hial. Bokea.
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les actes qu'il a passés avec une pleine autorité, du consentement do pape ; car l'accord dont il a été parlé est de l'an 1432, dorant les premières sessions qui ont été , comme on sait , autorisées par Euf^ne IV : et depuis même les contestations ce pape a toujours maintenu l'accord , qui n’a jamais souffert aucune atteinte.
Mais si M. Simon a ignoré la décision du concile de lUIe, il n'a pas dù ignorer celle du concile de Trente, qui en parlant de la coutume ancienne de donner la communion aux petits enfants, décide en termes formels, que comme Ut Pèrttonieu tUbonnet raitons défaire ce qu’ils ont fait, autti faut-il croire sans aucun doute qu’ils ne l’ontfait par aucune nécessilé de salut ' ; ce qui se trouvera faux , si la nécessité de salut , égale dans l'eucharistie et dans le baptême , a été le fondement de leur pratique , ainsi que le soutient M. Simon. Sa critique est donc opposée A celle de deux conciles oecuméniqties , et expressément condamnée par celui de Trente : A quoi II n'y a autre réponse A faire pour loi , sinon que ce n’est pas ici le seul endroit où il méprise l'autorité des plus grands oonclles.
CHAPITRE XIV
Mauvmae M de M. Shnoo, qui , en uxosaBl uiat AntpistîD et toute rantiquitë d'avoir erré sur 1a ndceaailè de l'eucliariiUe , dis&iniidc le aeoliiuent de aajut Fulaence , auteur du meme siede que saint Augustin , et qui faisait pndêssion d'étre sou disciple, même dans cette questioD. où il fonde sa résoluUoo suris doctrine de^cePére.
Il suppose contre cas conciles, comme un fait constant, que saint Augustin et tonte l’Eglise enseignaient la nécessité de l'eucharUtfe égale A celle du baptême; mais il n'y a nulle bonne foi dans son procédé, puisqu’il dissimule toutes les raisons dont le sentiment contraire est appuyé.
n est vrai qu’il rapporte la réponse du cardinal Tolet*, que les er\fants étaient censés recevoir Peucharistie dcais U baptême, parce qu’ils devenaient alors membres du corps mystique de Jésus-Christ, et qu'ainsi ils participaient en quelque manière au sacrement de C eucharistie ; mais il méprise cette réponse, qui est la seule qu'on puisse opposer A l'hérésie des Bohémiens , et il eroit la détruire par cette seule parole ^ ; Il y a bien de la subtilité (c’est-A-dIre, dans son style , bien de la chicane et du rafllnemmt ) dans cette interprétation , et toute l’antiquité recon- I naît la nécessité de donner actuellement PeucAorufie aux enfants.
Il dissimule que cette réponse du cardinal Tolet est celle Don-senleiUcnt des cardinaux Bellarmin
• StM. SI , cip. IV.
et du Péron, de tous ccu.x qui ont entrepris de soutenir la tradition contre les prolestauts , et de toute l’école , mais encore celle de saint Fulgenee, qui , consulté sur la question dont il s'agit , a expliqué saint Augustin comme a ftiit Tolet, et comme fait encore aujourd'hui toute la théologie ' . Cette autorité de saint Fulgenee n'est ignorée de personne. On le eonsultait sur le salut d’un Éthiopien qui , après avoir longtemps demandé le baptême en bonne santé , le reçut enfin fort malade et sans connaissance dans l'église même, et mourut dans l'Intervalle qu'ily avait entre la cérémonie du baptême et le temps de la communion. Ainsi il ne fut pus communié. Le diacre Ferrand , dont le nom est célèbre dans l’Église , consulte saint Fùlgencc, le plus grand théologien et le plus saint évêque de,son temps , sur le salut de l'Éthiopien, et ce grand docteur n'hésite pas A prononcer en faveur dn baptisé. Personne ne l’a repris , et an contraire on acquiesce A sa décision
Le cas n’était pourtant pas extraordinaire. Il y avait asses de distance entre le baptême et la communion, puisque ce temps comprenait la consécration des mystères, avec tout le sacrifice de l’eucharistie; et saint Fulgenee parle de la mort qui arrivait dons cet intervalleà quelques-uns comme d'une chose assez commune , sans que pourtant on fût en peine de leur salut. Ce n'était donc pas alors le sentiment de l'Église , que la nécessité de l'eucharistie fût égale A celle dn baptême ; mais si ce ne l'était pas alors , ce ne l'était pas auparavant , ni du temps de saint Augustin. Saint Fulgenee en était trop proche , et trop lidèle disciple de ce grand saint. On voit en effet qu'il résout la question par saint Augustin , et sur le même principe dont nous nous servons encore aujourd'hui , que dès qu’on est baptisé, on est par te baptême même rendu participant du corps et du sang de Jésus- Christ; d’où saint Fulgenee conclut qu’on n’est donc pas privé de la participation de ce corps ei de cesang, lorsqu’on a été baptisé; encore qu’on sorte de cette vie avant que de les avoir reçus.
VoilA ce principe tant méprisé par M. Simon dans sa critique sur Tolet. C'est pourtant le principe de saint Fulgenee; c'est le principe de saint Augustin , que saint Fulgenee établit par un sermon de ce Père , rpi’il récite entier, et que tord le monde a reconnu après lui ; c'est la doctrine constante de saint Augustin dans tous ses ouvrages. Il y a encore un sermon * nir il établit expressément que le chrétien est fait membre de Jésus-Christ, premièrement par le liaptéme et avant la communion. actuelle, qui est la même
* Epût. Femmdi dime. ad Faigpmt. et ^11/9. r*»p. cap. u ,
(. IX . Bibl. Patr. p. I7X et »eq.
* Serm. Patr. 5rnn.
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vérité que saint Fuigencc avait étabiie {>ar le sermon qu'il a rapporté. Le même saint Augustin enseigne la même chose dans le livre du Mérite et de la Rémission des péchés. On ne fait, ditil ' , autre chose dans le baptême des petits enfants que de tes incorporer à t' Église ; c'est-àdire, de les unir au corps et aux membres de Jêsus-C/trist. Cent passages du même Père justifieraient cette vérité, si elle pouvait être contestée. On a vu In conséquence que saint Fulgence a tirée de ce beau principe. Il parait même que saint Augustin l'a tirée lui-même , puisqu'il présuppose qu'un enfant malade qu'on se presserait de porter aux eaux baptismales , si on lut prolongeait tant soit peu la vie , en sorte qu’il mourût incontinent après son baptême , serait de ceux dont il est écrit, qu'ils ont été enlevés, de peur que la malice ne les changeât * ; c'està-dire , qn'il serait sauvé ; bien qu'il paraisse , par tous les termes de ce Père , qu'il présupposait la mort de cet enfant si proche , qu'on n’aurait pas en le loisir de le communier.
On voit donc la mauvaise foi de M. Simon, qui dissimule les décisions de Bàle et de Trente, et qui passe si hardiment comme un fait constant, que saint Augustin avec toute l'anticpiité était dans l'erreur ; comme si saint Fulgence , qui florissoit dans le siècle où saint Augustin est mort , ne faisait pas partie de l’antiquité ; ou qu'il eût pu mépriser la doctrine de saint Augustin, dont ii faisait une si haute profession d’être le disciple; ou qu'il n'eût pas résolu la difficulté dont il s'agit, par les principes de ce Père; ou que la solution que nous y donnons ne fût pas la même que celle de saint Augustin ; ou enfin que saint Augustin n’eût pas hii-roéme parlé en conformité de ce principe dans le passage qu'on vient de rapporter. Mais, sans nous arrêter A un seul passage, toute la théologie de saint Augustin concourt avec celle de saint Fulgence, à nier dans l’eucharistie une nécessité égale à celle du baptême.
CHAPITRE XV
Tonte la théologie de Mini AngnsUn tend t éubllr la solo-
tkn de saini Futgeoce, qui est celle de toute l'Ëgliae.
Le même saint Augustin enseigne partont que les enfants baptisés sont mis au nombre des croyants, lorsque ceux qui les portent au baptême répondent pour eux, et que dès lors ils sont du nombre de ceux dont il est écrit : Qui croira et qui sera baptisé sera sauvé; mais maintenant il faudra dire, qu'il sera damné sans avoir reçu la communion.
' De peee, mer. et remise. I. m, cap iv.
’ De enôlt. et ejus origin. Ub. in , cap. x.
Le mêmePère enseigne encore que Jésus-Christ est mort une seule fois, mais qu'il meurt pour chacun de nous, lor.tqu'en quelque âge que ce soit nous sommes baptisés en sa mort, et que c’est alors que sa mort nous profile ' : c'est-àdire, qu'elle nous est appliquée ; en quoi il ne fait que répéter ce que saint Paul avait dit deux fois en mêmes paroles , de peur qu’on ne l'oubliât : Que nous sommes ensevelis avec Jésus-Christ dans le baptême , etc. • ; et on veut que ce Père, qui a si bien entendu cette doctrine , damne ceux qui ont été baptisés, et à qui la mort de Jésus- Christ est appliquée , s'ils ne communient aussitût.
Le même saint Augustin enseigne , après le prophète, que rien ne peut mettre de séparation entre Dieu et nous que le péché Sur ce principe incontestable , il décide qu’une innocente image de Dieu no peut être privée de son royaume , selon les règles de justice qu’il a établies. On trouvera dans saint Augustin , sans exagérer, cinq cents passages de cette nature, et cinq cents autres pour dire que la rémission des péchés s'accomplit par le baptême. On demande donc à M. Simon et à ses semblables : Veut-il présupposer qu’après le baptême on demeure encore pécheur, et qu’Un SI grand sacrement n’ait aucun effet? Ce serait en rejeter la vertu; ou bien est-ce qu'nprès avoir reçu la grâce , un enfànt la perd , s’il n'est communié ? Mais quand , et dans quel moment , et par quel crime? La grâce se retire-t-elle tonte seule sans aucune infidélité précédente? Ou bien admettra-t-on dans un enfant une infidélité précédente dont son âge n’est point capable? Dans quelle absurdité veuton jeter l'ancienne Église, en lui faisant égaler la nécessité de l’euchartstie qui suppose l'enfànt en état de grâce , à celle du baptême qui le suppose en ^t de péché I
Voici encore un autre principe qui n’est pas moins clair. Toute l'Égiise, et saint Augustin avec elle, croit, sans qu'on en ait jamais douté, que l’eucharistie était pour les saints; c’est-à-dire, pour ceux qui étalent justifiés. Personne n’ignore ce cri terrible avant la communion : Les choses saintes pour tes saints. On était donc sanctifié quand on communiait ; et si avant la communion on pouvait être damné , on pouvait être tout ensemble damné et saint. SI le baptême n’avait pas remis pleinement tous les péchés , l’on communiait en péché , lorsque l’on communiait après te baptême; et la première communion était un sacrilège. Qui aurait pu digérer ces absurdités? Mais cependant on vent supposer que c’était la foi
■ Cost.Jut. lU). VI, cap. V.
> Kam. >1 , «. ColMt. Il, IS.
> Dttpiriturt lia. cap. IIV, 0*41.
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de l’ÉgliM du temps de saint Augustin. Bien plus, on veut supposer que l'Eglise ne savait pas la différence do baptême et de l'eucharistie. Sans doute reuoharistic , qui est établie poui nourrir le chrétien , le suppose régénéré ; mais s'il est régénéré , il est enfant de Dieu : on appelle aussi l'eucharistie le pain des enfants , le pain des saints , le pain des Justes ; mais , dit saint Paul , si fon est enfantjOnest hé fitiereteokeritierde Jésus-Christ'; on est tiré de la puissance des ténèbres pour être transféré au royaume du bien-aimé Fils de Dieu '. On est donc en voie de salut incontinent après le baptême , et avant la communion ; on n'y est pas avant le baptême , parce que n'ayant encore rien reçu de Dieu , on n’a avec son pMé que sa propre condamnation. L'état n'est donc pas le même , la nécessité n'est pas égale.
CHAPITRE XVI
Vaine réponse des noarceas criüques.
SontK» là des subtilités, comme les appelle M. Simon , et des réponses tirées par les cheveux , ou des vérités solides et évangéliques ? On sait les finesses de nos critiques. Je ne raisonne pas , disent-ils , j'avance un fait : ils croient se mettre à couvert par cette défaite , et qu'on n'a plus rien à leur dire ; mais ou contraire , on leur dit alors ; C'est donc un fait que l’Église a ignoré les premiers principes de la religion , le langage de saint Paul , la définition du baptême et celle de l'eucharistie , avec leurs effets primitifs et essentiels. Quiconque admet de tels faits, peut, s'il veut, être protestant; mais il ne peut pas être catholique , et aussi venons-nous de lire dans le concile de Trente, après le concile de Bêle, la condamnation expresse de ce sentiment, que notre auteur a dissimulée avec tout le reste.
CHAPITRE XVI
Pourquoi uist Augutlio el les anciens ont dit qae rcucliS'
risUe était nécessaire, et qu’elle l’est en effet; mais en
son rang et à sa manière.
Mais d'où vient donc que saint Augustin a établi la nécessité de l'eucharistie? La question n’est pas dlflidle. Il en a établi la nécessité, parce qu'en effet elle est nécessaire. Jésus-Christ n’a pas dit en vain : &' vous ne mangez ta chair du Fils de l’homme , et ne buvez son sang , vous n’aurez point la vie en vous L’eucharistie est donc nécessaire, mais à sa manière. La chose t de ce sacrement , qui est l’incorporation au corps mystique de Jésus-Christ, est itéeessaire de né-
' Rom. Tiii , 17.
• Cotou. I , IS.
• Joan. ?1 , M
• OardM.
cessité de salut ; nuiis saint Augustin nous a fait voir qu'on la trouve dans le baptême ; et le sacrement de l'eucharistie , établi pour signifier plus expressément une chose si nécessaire , est nécessaire aussi; mais toujours, comme on a dit, à sa manière , de nécessité de précepte , et non pas de nécessité de moyen , ainsi que parle l'école : ou , si l'on veut s'expliquer en termes plus simples , l’eucharistie sera nécessaire comme nourriture dans la suite pour conserver la vie chrétienne ; mais elle suppose auparavant une autre première nécessité , qui est celle de naître en Jésus^ihrist par le bapttoe. On peut être quelques moments sans manger, mais on ne peut être un seul moment sans être né ; car ce serait être avant que d’être. Ainsi la première nécessité est celle de recevoir la vie avec la naissance ; et la seconde , qui en approche , qui est de même ordre , mais toutefois moindre et inférieure , est celle de recevoir des aliments , afin de conserver la vie. Appliquez cette comparaison à l'eucharistie , vous trouverez la difficulté très-clairement résolue. Il faudra seulement penser que , coirune les eomparalsons des choses naturelles avec les morales ne sont jamais parfaitement justes , la nécessité de recevoir le céleste aliment de l’eucharistie aura une latitude que la nourriture naturelle n’aura pas ; et la connaissance en dépend des principes constitutifs de l’homme spirituel régénéré par le baptême , à qui l’Église , qui lui est donnée pour mère et pour nourrice tout eiuiemble , doit prescrire les temps convenables pour recevoir cette divine iKNirriture.
CHAPITRE XVIII
La nécessilê de l'niclisrisüe est expliquée seloo les principes de saint Aogiistin par la nécessité du baptême.
Ainsi il ne fallait pas abuser des passages où l’eucharistie est posée comme nécessaire. Saint Augustin a donné lui-même'les ouvertures pour les expliquer. Il a dit en cent endroits ' , et nous disons tous après lui , que le baptême est nécessaire. En disons-nous moins pour cela , et lui et nous , qu’on est sauvé sans baptême en certains cas ; par exemple , par le martyre , et par la seule conversion du cœur? Que si cela n’empêche pas que le baptême ne soit jugé nécessaire , parce qu’il en faut du moins avoir le vœu , n’en peut-on pas dire autant de l’eucharistie , dont le vœu est en quelque façon renfermé dans le baptême? Car quiconque est baptisé en Jésus-Christ, reçoit avec le baptême , non-seulement un droit réel sur
■ De petr. mer. et remiu. Ub. t, ap . xt ; Hb ni , e*p. tu. Comtro Jmt. lib. T, cap. ili.'IV aaim. et ej. orig. Ub. i, cap. Il ; lib. n , cap. iii De eiviL Del , llb. im , cap. Tii. De Bop~ (i«M.coa/re £>0m/. iT, cap. xiii.
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le corps et sur le sang de Jésus-Christ , mais encore une tendance secréte à cette viande céleste , et une intime disposition à la désirer.
Elie est donc dans le baptême par le désir , comme le baptême est par le désir dans In conversion du cœur et dans le martyre ; et ainsi la nécessité de l'eucharistie est comprise en quelque façon dans celle du baptême même.
Ainsi , au lieu de chercher querelle à l'Église, de propos délibéré , et de la faire errer dans ses plus brâux Jours , dès son origine , et encore dans le temps de saint Augustin , sur une matière si claire , il n'y avait qu'è dire en trois mots , que le baptême et l'euchariatie , à la vérité , sont nécessaires , mais non pas en même degré , ni de la même manière , parce qu'au défaut de l'eucharistie les petits enfants ont le baptême , qui les incorpore à Jésus-Christ : au lieu que si le baptême leur manquait; comme il n'y a point de sacrement préc^nt qui en supplée le défaut , le baptême sera pour eux d’une première et inévitable nécessité : ce qui ne peut convenir à l’eucharistie , qui aura été prévenue par la sanctifleation du baptême.
CHAPITRE XI.X
RaÎHio pour Uqudle uînl AugasUa et loi anciens n’ont
pas été obligés lie disUnguer toujours si précisément la
nécessité de l’euctiariatie d’avec celte du baptême.
Après cela on n'a plus besoin de rendre raison du changement qui est arrivé dans l'Église sur la communion des e^ants. Tout le monde voit de soi-même , que l’Église a pu , et la leur donner dans leur enfance , comme un bien dont le baptême les rendait capables, et ensuite , sans leur rien Ater de nécessaire au salut, la leur différer pour un temps plus propre selon les vues différentes que sa prudence lui peut inspirer. Qu'y avait-il dp. plus aisé à M. Simon que de conclure de là , que c'était ici une affaire , non de créance , comme il dit , mais de discipline , où la dispensation des mystères peut varier? Il pouvait voir à la fois et avec la même facilité , que dans le temps où la discipline portait qu'on donnât ensemble les deux sacrements , il n’était pas nécessaire d'en distinguer toujours si précisément la vertu , non plus que la nécessité : il ne fallait qu'un peu delumière, ou , au défaut de la lumière , un peu de bonne intention pour concilier par ces moyens les premiers et les derniers temps , l'ancienne Église avec la moderne. Mais les critiques à la mode de M. Simon , qui ne sont que des grammairiens , n’ont point de lumière ; et l'esprit de contradiction qui domine en eux contre l’Église et les Pères, leur Ate cette bonne intention.
CHAPITRE XX
Que H. Simon n'a pu dû dire que tes preuves de suiat
Augustin et de l’uKienne Église «mire les pélagiens
ne sont pu ooodunntes.
Au reste , tout ceci fait voir le but qu'il a eu de dire que les preuves de saint Augustin et de l’Eglise sur le péché originel ne sont pas concluantes ; puisque celle du baptême, prise en elle-même, ne souffre aucune réplique , et que celle de l’eucharistie, qui a sa dlfllculté particulière, ne laisse pas de conclure ce que voulait saint Augustin , et avec lui l'ancienne Église. Leur dessein était de détruire la chimérique distinction que les pélagiens voulaient introduire entre le royaume des deux , que Jésus-Christ promet par le baptême en saint Jean , chap. iit , v. S , et la vie éternelle qu'il promet en saint Jean, chap. ii i, t S, par le moyen de l’Eucharistie. Mais étant d'une vérité incontestable que la vie que l’eucharistie, qui est notre nourriture , nous conserve , est la même que celle que le baptême , qui est notre renaissance, nous avait donnée; par conséquent ces deux passages , que les pélagiens opposaient l’un à l'autre , ne tendent vUIblemcnt qu’à la même fin , et nous promettent sous différents noms la même vie dentelle : d’autant plus qu’au même endroit de l'Évangile , où le royaume des deux nous est promis dans le baptême , il est aussi expliqué quelques versets après ', que c’est la vie éternelle qui est promise sous ce nom , puisqu'il y est dit que le Fils de Dieu est mort pour la donner à tous ceux qui croient, parmi lesquels II faut compter les petits enfànts baptisés , selon la tradition constante de l’Église , comme nous l’avons démontré par saint Augustin.
Le passage de saint Jean , au chapitre iii , est évident. Dieu a tant aimé le monde, dit le Sauveur, gu'il a donné ion File unique, afin que ceux qui croient en lui aient ta vie éternelle. Visiblement la vie éternelle n’est ici que la même chose que Jésus-Christ avait exprimée par le royaume des deux quelques versets auparavant. Saint Augustin l’a prouvé par la suite de ces passages dans ce célèbre sermon que nous avons tant allégué’, où il a si solidement établi la nécessité du baptême. Il était donc de la dernière absurdité de distinguer la vie éternelle d’avec le royaume des deux ; et, comme dit le même Père, le recours des pélagiens à cette frivole et imaginaire distinction était la marque de leur faiblesse.
J’ai voulu m’étendre un peu sur cette matière , et pour tirer d'embarras ceux que M. Simon y voulait jeter, et ensemble pour lui montrer qu’il
' Jonn. III, 18, ta.
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tisracs de saint Cyrille, approuve par conséquent cette explication , qui y est contenue.
Apres avoir vu ces choses, et avoir pris tant de soin à prouver que l’explication des luthériens , de Férus et de Cajetan répugne au sentiment commun de tous les Pères , il semblera que M. Si mon devait s’en être éloigné, selon la règle qu’il pose comme inviolable : qu’il faut expliquer l’Ecriture d’une manière conforme aux sentiments de l’antiquité. Mais ceux qui le concluraient ainsi , ne connaitraient guère cet auteur ; car il ne lui faut qu’un seul endroit, et un petit mot pour détruire et affaiblir ce qu’il semble dire partout ailleurs avec plus de force. Et en effet , malgré tout ce qu’il avance en faveur de l’explication qui trouve l’eucbaristie dans ce chapitre de saint Jean, le même M. Simon, en parlant de Théodore d’Héraclée , qui l’expliquait de l’incarnation, en a fait ce jugement ' : Ce sens paraii assez naturel , quoiqu'il ne soit pas commun ; car il semble qu'il s'agisse plutôt en cet endroit du mystère de l'incarnation , ou de Jésus-Christ considéré en lui-méme, que de l’eucharistie. Gomme si dans l’Eucharistie Jésus-Christ n’était pas aussi considéré en lui-méme , ou qu’il n’y fût pas véritablement présent ; mais ne le pressons pas làdessus : demandons-lul seulement si ces expressions, // parait assez naturel y il semble qu’il s'agisse phitôty etc. ne sont pas visiblement des manières d’insinuer un sentiment , et de lui donner la préférence , bien qu’il ne soit pas commun. Ainsi Théodore d’Héi*aclée, un arien (car M. Simon convient qu’il l’était ) l’emporte , par l’avis de ce critique , sur tous les Pères , sur tous les interprètes anciens et modernes , et sur deux conciles œcuméniques, celui d'Éphèse et celui de Trente. Est-ce là un défenseur de la tradition , ou plutôt n’en est-ce pas l’ennemi et le destructeur secret’/
CHAPITRE XXII
vient mal a propos a l’appui d’une doctrine foudivyée par le concile de Rôle et par le concile de Trente , en disant que la doctrine contraire était celle de saint Augustin et de toute l’antiquité. Que s’il répond qu’il n’est pas le seul catholique qui ait entendu saint Augustin , comme il a fait , nous lui répliquons , ou que ces auteurs ne parlent pas comme lui , ni ne s’élèvent pas aussi clairement contre l’infaillibilité de ITiglise , ou qu’ils demeurent avec lui frappés de ses anathèmes.
CHAPITRE XXL
Autre exemple où M. Simon méprise la tradition en excuceux qui , contre tous les saints Pères , n'entendent
|ias (le rcudiaristie lu chapitre vi de suint Jean.
Il y a encore une autrp critique de M. Simon à l’occasion des mêmes paroles du chapitre sixième de saint Jean : Si vous ne mangez la chair du Fils de l'homme y etc. Ce critique présuppose, avant toutes choses*, que les anciens Pères entendaient de Feucharislie le chapitre sixième de l'Évangile de saint Jean ; ce qui était une suite de ce qu’il venait de dire , qu’ils avaient inféré de ce passage la nécessité de ce sacrement. Il est vrai que toute l'antiquité entend ce passage de l’eucharistie, sons qu’on trouve un seul Père qui y soit contraire ; et même la plupart s’en servent pour établir dans ce saint mystère la parfaite et substantielle communication et présence du corps et du sang de Jésus-Christ. Le fait est coustunt : et notre auteur qui l’avance remarque encore* que le cordeiier Férus, fameux prédicateur du siecle passé , suit plutôt les luthériens que les anciens écrivains ecclésiastiques, en entendant ce chapitre sixième de la manducation spirituelle seulement. Ailleurs il observe encore^ que Cajetan a pu croire sans être hérétique, que ces paroles de Jésus-i^rist, nisi MANüucAVKKiTis, ETC., UC s'entendent point U lu rigueur de la letlrc de la manducalionsacramcntule, bien qu’il soit ojyposé en cela au sentiment eommun des anciens cl des nouveaux interprètes de l’Écriture. Enfin il rapporte ailleurs-* les raisons de Maldonat, qui ne peuvent |)us être plus îoi'\.e&, pour condamner du moins d'imprudence et de témérité ceux qui, contre te consentement universel des Pères approuvé généralement de toute l’ Eglise dans le concile de Trente, comme il le fait remarquer à Maldonat , osent suivre l’interprétation qui exclut l’eucharistie du chapitre sixième de saint Jean.
Maldonat a raison de dire que le concile de Trente suit expressément le sens contraire dans la session xxi,chap. i. Ily pouvait ajouter le concile d’Éphèse *, qui , en approuvant les anathéma-
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Si c’est assez pour excuser un sentiment, de dire qu'il ii’(>bt |ias hérétique.
Le principal avantage que M. Simon veut tirer ici contre l’autorité de la tradition, c’est que Cajetan a ])u cmire, sans être hérétique, (pte ces paroles, msi MAjtDircAVF.aiTis, etc. ne s’entendent point à la'lettre de la manducation sacramentalc, bien qu’en cela il soit opposé au sentiment commun des anciens et des noux>caux interprètes*. Mais c’est proposer la chose d’une manière peu équitable. Il ne s’agit pas de savoir si Cajetan c.st hérétique, en s’opiwsant à une interprétation autorisée par tous les sttints. On peut
‘ P. Mn, - > P. 648.
KT DES SAINTS PÈRES. UV, I
pmscr mal sans être h^élique, si l'un est soumis cl docile. Tout ce qui est mauvais en matière de doctrine , n'est pas pour cela fbrmellement hérétique. On ne qualifle pour l'ordinaire d'hérésie formelle que ce qui attaque directement un dogme de ftoi ; mais de là il ne s'ensuit pas qu'on doive souffrir ceux qui l'attaquent indirectement en affaiblissant les preuves de l'Eglise, et en affectant des opinions particulières sur les passages dont elle sc sert pour établir sa doctrine. C'est ce que fonteeuxqui détournent les paroles de Notre- Seigneur, dont il s'agit; ils privent l'Église du secours qu'elle en tire contre l'hérésie , ils accoutument les esprits à donner dans des ligures violentes , ^i a^aiblissent le sens naturel des paroles de l'Evangile; ils Inspirent un mépris secret de la doctrine des Pères. Cajetan , qui ne savait guère la tradition , et qui é-crivait devant le concile de Trente, peut être excusé ; mais .M. Simon qui a tout vu , et qui après avoir reconnu le consentement des saints Pères ne laisse pas d'insinuer, avec ses adresses ordinaires , le sens opposé au leur, n'en sera pas quitte pourdire quecelan'est pas hérétique. L'amour de la vérité doit donner de l'éloignement pour tout ce qui l'affaihiit ; et je dirai avec confiance qu'on est proche d'étre hérétique , lorsque , sans se mettre en peine de ce qui favorise l'hérésie, ou n'évite que ce qui est précisément hérétique et condamné par l'Kgiise.
UVRE SECOKD.
seiTB n'EBaEuas sua L* TSsniTioa. l'infail-
LIBILITR DE L'éCLISE OUVEETEUENT ATTA-
qilBE. BBBEUaS SUE LES ECBITUBES ET -SIIB
LES PBEUVES UE LA TBIMTE.
CHAPITRE PREMIER
Que Tesprit de M. Simon est de ne louer la tradition que pour aRAiblir l'txrilure. Quel aoio il prend de montrer que la Trinité n'y est pas établie.
M. Simon se plaindra qu'on l'accuse à tort d'affaiblir la tradition , puisqu'il en établit la nécessité dans sa préface, ut qu'il l'appelle partout au secours de la religion , principalement en deux endroits duchap. vt de son livre t. J'avoue qu'en ces deux endroits il semble favoriser la tradition ; mais Je soutiens en même temps qu'il le fàit frauduleusement et malignement , et que le but de sa critique en ces endroits, et partout, est d'employer la tradition pour faire tomber les preuves qu'on tire de l'Écriture. Et afin de mieux connaître son erreur, il faut supposer que tous les Pères et tous les théologiens, après V incent de lailins, demeurent d'accord que parmi les lieux
thi'ologiqties , c'est-à-dire, parmi les sources d'on la théologie tire scs arguments pour établir ou pour éelaircir les dogmes de la foi , le premier et le fondement de tous les autres est l'Écriture canonique , d'où les théologiens , aussi bien quetous les Pères , supposent qu'on peut tirer des arguments convaincants contre les hérétiques. tradition , c'est-à-dire , la parole non écrite , est un second lieu d'où on tire des arguments .- Primo divina tegù auctoriinte, tum deinde Ecclesim eatholicæ tradilione ' , comme parle Vincent de Lérins. Mais ce second lieu , ce second principe de notre théologie , ne doit pasétre employé pour affaiblir l'autre , qui est l'Écriture sainte. C'est pourtant ce qu'a toujours fait notre critique ; et le chap. VI ,où il semble vouloir établir la tradition , en est une preuve. Il y étale au long la dispute qu'on a supposée entre saint Athanase et Arius sur la sainte Trinité , et voici à quelle fin : c’est afin , dit-ll “ , de mieux connaître la méthode des catholiques et des anciens ariens. Cette dispute particulière c.st donc un modelé du procédé des uns et des autres, et des principes dont ils se servaient en général dans la dispute : c'est pour cela que M. Simon produit relle-ci ; et l'on va voir que le résultat est précisément ce que J'al dit, que l'Écriture, et ensuite la tradition, ne prouvent rien de part et d'autre.
Je pourrais avant toutes choses remarquer que cette dispute n'est point de saint Athanase : M. Simon en convient. Elle n'approche ni de In force ni de In sublimité de ce grand auteur; et c'est d'abord ce qui fait sentir la malignité de notre critique , qui pour nous donner l'idéi^dc la faiblesse desargumeiits qu'on peut tirer de l'Écriture contre Arius, choisit, non point saint Athanase, qui ne poussait point de coup qui ne portât , mais le faible bras d'un athlète incapable de prolller de l'avantage de sa cause. Voilà déjà un premier trait de sa malignité. Voici la suite. Et d'abord il fait dire aux deux combattants qu'ils ne sa veulent appuyer que sur l'Écriture : Moi, dit Arius, je ne dis rien qui n'y .soit conforme; et moi, répond le faux Atiianose, 7'ai appris de l'Ecriture divinement inspirée, que te Fils de Dieu est étemel '. SI donc ils no prouvent rien par l'Ecriture , à laquelle ils se rapportent , on voit qu'ils demeureront tons deux en défaut. C'est précisément ce que M. Simon fait arriver, puisque, les faisant entrer en dispute par l'Écriture, il les fait paraître tous deux égalemeut embarrassés ; en sorte qu'après avoir dit tout ce qu'ifs savent de mieux , ils passent dans d'autres matières un peu éloignées * , comme des gens qui , s'étant tâtés, sentent bien qu'ils ne peuvent se > romm. i«i/. |>. J21. — ’P «ctK<|. — ■ P »i.--<P.«*
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faire aucun mal. Tant il etl vrai, conclut notre auteur ‘ , gu'ii est tli/fieile de tirer des conclusions de V Ecriture sainte , comme d'un principe ctair et évident.
Tout ce jeu de M. Simon n'aboutit visiblement rju'a faire voir contre toute la théologie qu'on ne peut rien rouclure des livres divins, et que ce lieu , qui est le premier d'où l'on tire les arguineiits théulogiques , est le plus faible de tous, puisqu'on n'avance rien par ce moyen. Et quand il dit qu'iV est dijficite de tirer des conetusions de t’Ecriture , comme d'un principe clair et évident, ce difficile est un terme de ménagement, par lequel il se prépare une excuse contre ceux qui l'accuseraient d'affaiblir les preuves qu'on titre de l’Écriture contre l'hérésie arieune ; mais nu fond il se déclare lui-mtme , et , malgré ses précautions, on voit qu'il n'a raconté cette dispute que pour montrer qu'on ne gagne rien avec l'Écriture contre ceux qui nient la Trinité.
Ainsi , par les soins de M. Simon , les ennemis de ce mystère sont à couvert des preuves de l’Écriture. Il a voulu faire ce plaisir aux sociniens. J’avoue qu'il ne leur donne pas plus d'avantage sur le catholique, que le catholique en a sur eux ; mais M. Simon n’ignore pas , et même H étale ailleurs ' le raisonnement de ces hérétiques, qui soutiennent que pour exclure de notre créance une chose aussi obscure que la Trinité , c'est assez qu'elle ne soit pas prouvée clairement.
Il n’en demeure pas là, il fait encore revenir les deux lutteurs. Us retournent, dit-il à la charge ; mais pour avancer aussi peu qu'auparavaut, puisqu'après avoir observé soigneusement que fa dispute n'était appugée de part et d’autre que sur des passages de t’Écriture, et avoir fait objecter ce qu'elle a de plus fort , selon notre auteur, il en conclut * que cela fait voir, que si Von ne Joint une tradition constante à cette méthode, il est difficite de trouver ta religion clairement et distinctement dans les livres sacrés, comme Von en peut juger par tout ce qui vient d’itre rapporté.
De cette sorte, la tradition ne parait Ici qu'ailn de faire passer la proposition ; qu'en matière de dogme de foi , et eu particulier sur la foi de la Trinité , on n’avance rien par l’Écriture ; et c’est pourquoi l’auteur qjoute ‘ : Mais après tout, bien que ta ptupari des raisons (TAthanase prises de l'Écriture fisssent pressantes, Ariusn’en demeure point convaincu : ce qui n'a d'autre but que de faire voir que l'effet des preuves de l'Écriture est , après tout , de laisser chacun dons son opinion , sans qu’il y ait dans ces preuves de quoi convaincre un arien.
‘ r.M.-’ r. ses, etc. - 1 P. M.— 4 P. 97. - 5 P.9S.
CHAPITRE II
Qu’en sfliiIblnMBlIeft preuvMde Tl-Vnture »ur la Trioit^i
M. Simon aflaiblit é;$aleiiu*nt celles de U ImdîlioD.
Que M. Simon ne dise pas qu'en étant aux catholiques les preuves de l'Ecriture , il leur laisse celles de la tradition ; car s’il les voulait conserver, il faudrait rendre raison pourquoi l'orthodoxe ne les emploie pas. Pourquoi s’arrètc-t-il à l'Écriture, et en fait-il dépendre absolument, aussi bien que l’arien , la décision de la cause , puisqu’il succombe manifestement de ce cété-là? Que ne se sert-il de ses véritables armes , c'est-àdire , de la tradition , qui l’auraient rendu invincible? Cest faire que le catholique ne connaisse pas l’avantage de sa cause ; et tout cela pour conclure que , si l’on néglige In tradition de part et d'autre, et que d’ailleurs on n’avance rien par rÉcriture , à qui seule on s’en rapporte , il n’y a ni Écriture , ni tradition qui puisse fournir de bons arguments à la doctrine de l’Église. Voilà donc le résultat de cette dispute à laquelle M. Simon nous renvoie ' pour connaître la méthode des cathotiques et des anciens ariens, dans l'interprétation qu'ils ont donnée aux endroits du nouveau Testament qui regarrlent leur doctrine. Sa critique tend visiblement à rendre les ariens invincibles. C'est pourquoi il conclut ’, que comme Arius est persuadé que sa croyance est fondée sur l'Écriture ( à laquelle les deux partis SC rapportaient), il prétend n’étre point dans t’erreur; et M. Simon appuie sa pensée : puisque les deux partis étant convenus de décider la question par les preuves de l'Écriture; dès qu’on avouerait avec lui qu’elles ne sont pas concluantes , on obligerait le catholique à quitter la partie , et à laisser son adversaire dans une juste possession de sa croyance.
CHAPITRE III
Soin rxtiémr de rantenr, pour mootier que les cxUioliqiies ne peuvent convaincre lea arteos par l'Écvlhire.
Et afin qu'on ne doute pas que la chose ne soit ainsi , M. Simon affecte de louer beaucoup celui qui défend l’Église ; à qui il donne ces trois éloges’ : l’un, qu’it n’a point le défaut de ta plupart des Pères grecs, qui sont ordinairement fécon <Li en paroles et en digressions. Cétait donc déjà un homme excellent, qui n’avait point les defauts communs de sa nation. Le second éloge de ce défenseur de l’Église , c’est qu’it va presque toujours à son but sans prendre aucun détour; de sorte que , s'il ne prouve rien , ce sera visiblement la faute , non point de l'homme , mais dé la cause. C'est pourquoi M. Simon qjoute en-
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core', que comme les ariens, outre leur application à l'étude de l’Écriture, étaient fort exercés dans l’art de ta dialectique , celui-ci ne leur cède en rien dans l’art de raisonner. Il resterait encore h soupçonner que cet homme qui ne conclut rien , étant d'ailleurs si habile dans l'art du raisonnement, serait peut-être demeuré court pour ne pas assez savoir le fond des choses ; mais M. Simon le met à couvert de ce reproche , en disant à son occasion , et pour achever son éloge “.Il faut avouer qu’il y avait alors de grands hommes dans t Église orientale, qui lisaient avec beaucoup de soin les livres sacrés pour y apprendre ta religion. Qu'y a-t-il donc à répliquer? Rien ne manquait A cet homme pour pousser à bout un arien : il était très-bien instruit de la matière; il ne cédait rien A son adversaire dans l'art de la dispute, et aucun des Grecs n'allait plus directement au but. Si donc il n'avance rien, c'est le défaut de la cause : c'est que l'arien est Invincible; et c'est ainsi que M. Simon nous le représente.
Il adjuge encore la victoire anz ennemis de la Trinité par une autre vole , lorsqu'après avoir rapporté les preuves du faux .Athanasc pour la divinité du Saint-Esprit , il donne ce qui suit pour toute preuve que cette dispute n'est point du vrai Athanase *. Il parait parce qu’on vient de rapporter de la divinité du Saint-Esprit , que fauteur qui parle dans cette dispute n’est point véritablement Athanase ; ce qui laisse A croire au lecteur que saint Athanase n'admettait pas la divinité du Saint-Esprit, on du moins qu'il n'en parlait pas fort clairement, puisqu'on prouve qu'il n'est pas l'auteur d'un discours, A cause qu'eile y est soutenue.
CHAPITRE IV
Que les moyeiLSde M. Simon «mtie I'f.criturt portent éfui. lenienl crmtre la Iradilion , et qu'il tlélruit l'autorilti des PCres par les rontradictions qu'il leur attribue. Passage de saint Atlianase.
C'est encore dans le même endroit une autre remarque fort essentielle A notre sujet, que par le même moyen par lequel l'auteur alTalblit les preuves de l'Écriture, il détruit également celles qu'on tire de la tradition. Voici ce qu'il dit sur l'Écriture Cela ( la dispute qu'on vient de voir sous le nom de saint Athanase et d'Arius ) nous apprend qu’il ne faut pas toujours réfuter les novateurs par f Ecriture; autrement il n’y aurait jamais de fin aux disputes, chacun prenant la liberté d’y trouver de nouveaux sens. Mais il sait qu'il en est dp même des Pères, et que chacun
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.prend ta liberté de leur donner de nouveaux sens, comme à f Écriture. 11 choisit donc un moyen contre les preuves de l'Éci iture, par lequel, en sa conscience, il sait bien que la tradition tombe en même temps ; et il n'y a qu'à suivre cet aveugle pour tomber inévitablement avec lui dans le précipice.
Il ne faut pas dissimuler qu'il remarque dans ce même lieu ' , qu'cncore que saint Athanase n'oppose presque aux ariens que f Écriture sainte , il n’a pas négligé les preures qu’on tire de la tradition, et même que finalement il nous renvoie A l'ÉgliK et au concile de Nicéc. Mais (lour ce qui est de l'Église et de ce concile, l'auteur ne tardera pas à nous ôter ce refuge, qu'il semble nous donner Ici ; et pour la tradition , on peut voir d'abord avec quelle froideur il en parle, puisqu'il se contente de dire que saint Atlianase ne la néglige pas. Il nous prépare par ce i»tlt mot à ce qu'il en dira ailleurs plus ouverlement, et jiar avance nous venons de voir le principe qu'il a posé pour la renverser.
J'observe enllii, dans le même lieu, ce qu'il dit de saint Athanase ' : qu'i'f nous découvre luime'me à la fin de son Traité de fincarnation du Verbe, d’où il tirait les principes de la théologie. Car parlant en ce lieu à celui à qui il adresse son ouvrage , il lui dit : $i après avoir lu ce que je viens de vous écrire, vous vous appliquez sérieusement à la lecture des livres sacrés , vous y apprendrez bien mieux et bien plus clairement la vérité de tout ce que j’ai avancé. Un moment auparavant, il ne travaillait qu'A nous faire sentir qu'il n'y avait rien de convaincant dans les preuves de l'Écriture; il fait dire ici A saint .Athanase , qu'il n'y a rien de plus clair : A quoi aboutit cet embarras , si ce n'est A conci ure , d'un côté, que les Pères et saint Athanase luimême , qui est le maître de tousiesautres en cette matière, opt prétendu trouver la Trinité clairement et démonstrativement dans l'Écriture; et de l'autre côté, que l'expérience nous a fait voir le contraire , et que les disputes par l'Écriture n'ont aucun fruit?
CHAPITRE V
Sloyens obliques de l’auteur pour détruire U tradition et alTaiblir la foi rie U Trinité.
Que le lecteur attoitif prenne garde ici aux manières obliques et tortueuses dont M. Simon attaque la foi de la Trinité , et ensemble l'autorité de la tradition. Il attaque la foi de la Trinité, puisqu'après avoir supposé que le catboliqur, aussi bien que l'arien, met dans l'Écriture lu
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priDcipale P8ptrai>«f du sa cause, Il tourne tout I son disuoursà faire sentir que c’est en vain qu'il s’y confiait : et pour ec qui est de la tradition, | on a vu eomme il nous pn jKire ù la mépriser, et la suite fem counaitre qu’en effet il lui fitc son autorité. En attendant, les ariens anciens et nouvenu.v ont cet avantage dans les écrits de M. Simon , que les preuves de l'Ecriture, ((ui sont celles que, de part et d’autre, on estimait les plus convaincantes, n'opeivnt rien. \ oilà unmallieureux commencement du livre de cet auteur, et un grand pas i)our nous mener ù l'indifférence sur un point si fondamental.
CHAPITRE VI
Yrmie idée tle la tradition, et que faute de l'avoir suivie
l'auteur iuiluit son Icelcur à l'itulitTerence des religiuu.s.
Ce n’est pas ainsi qu’il faut établir In nécessité de la tradition; et la métluHie de l'appuyer sur les débris des preuves de l'Éerilure , est un moyen qui tend plulùt à la détruire. Elle se prouve por deux moyens ; l’un , qu’il y a des dogmes <(ui ne i sont point écrits , ou ne le sont point clairement ;’ l’autre, que dans les dogmes oti rEeriture est la plus claire, lu tradition est une preuve de cette évidence : n’y ayant rien qui fn.sse mieux voir l'évidence d'un passage jHiur établir une vérité , ipic lorsque l’Eglise y a toujours vu cette vérité dont il s’agit.
Pour prendre donc l’idec véritable de l’Eeri- Inre et de la tradition , de la pamle écrite et non écrite, il faut dire, comme notiTauteura dit (jueli|uefois, mais non pas aussi clairement qu'il le fallait , que les preuves de l’Écriture sur certains points principaux sont convaincantes par ellesmêmes : que celles de la tradition ne le sont pas moins ; et qu’encorc que cbacunes à part puissent subsister par leur propre foi-ce, elles se prêtent la main , et se donnent un mutuel secours.
Selon cette règle invariable, on fait bien de joindre la tradition aux pas.sages les plus évidents de l’Ecriture , comme une nouvelle preuve de leur évidence. Mais c’est mal fait de n’alléguer In traililion que pour affaiblir, sous ec prétexte, les preuves de riieriture; encore plus mal d’avoir mis toute la force de l’Eglise dans la tnidition, dont en même temps on suppose (jue l’on ne se i servait pas; et enfin le comble du mal , c’est l’affectation de faire sortir d'une dispute un catholique et un arien avec un égal avantage, sans que ni l’un ni l’autre prouve rien; en sorte qu'il ne ; reste plus qu’à tirer cette conséquence, que tout ■ cela est indifférent. 1
CHAPITRE VU
Qm M. Simon «’esl rffiirré de ilélniire l’aulofilé de la tnuliliim , oxnmr relie de rSrrIlure , dans la ilispiile de saint Augustin cuntiv l'élane : idée de cet aulftir sur h crilii|ue , i t que 1a sienne n’est , «loo lui-niévue, que rliiranc : fuisse doctrine quil allrihue à s.vint Augiistin sur la traditioa , et contraire è celle du concile de Trente.
Notre auteur a voulu trouver le même défaut dans lu dispute de saint Augustin contre les pélagiens. Selon lui ' , saint Augustin a toujours cru Ut dispute sur le pêehê uriginel Ircs-claircmenl décidée par la seule nutorilé de l'Ecriture. Il pnxluit lui-méme un passage où ce Peredit : ilUfV AptUre nepoumit /larler p/ut précise innit , plus clairement, p/us dècisirrmcnl’ que lorsqu'il a proposé Adam eomme celui en qui loua avaient prélié, »'« quo omnes pecearerunO. Il n'importe que M. Simon , trop favorable ù Pelage , soutienne dans tout son livre , non-seulement ù saint Augustin, mais encore a trois conciles d’Afrique et au concile de ’l'rente, que ce passage qu'ils ont employé cmniiic le plus décisif,
■ lie l'est pas (c’est ce que nous v errons ailleura); il nous suffit maintenant que saint Augustin , eomme l'avoue notre auteur ‘ , fût j>ersuaüé qu'it j arait prouvé ta créance de l'Éijlisc par des passatjes de l'Écriture qui ne prurcnl être roatestcs. G est doue 1 esprit de l’Eglise de croire que l’oii (ximbattait en cerlains points la doctrine des IiérétUpics, par des passages si clairs, qu’il ne leur restait, à vrai diiv, aucune répliqtic. Mais il semlile que notre auteur lie nous monire cette vérité que pour la dé'truirc; puisqu 'après avoir vainement tâelié de re(Knidre par la critique un passage de saint Paul , il conclut enfin ses remarques grammaticales par cetlc exclamation* : Tant il est difficile de convaincre tes hérétiques pardes textes si/orme/sde f Ecriture, qu'on n'tj puisse troureraucunenmbiijuilé, surtout quand ils sont exe nés dans la critique.' CeM donc là le fruit de la critique, d’apprendre aux hérétiques à éluder les passages où les saints l’eres et Imite l’Eglise ont trouvé le plus d’évidenee, et de leur faire trouver an contraire, comme ftiit M. Simon en cette occasion, des aiubiijiiités, c’esi-ù-dire, des chicanes et des pointillés de grammaire.
Mais ce qui monire que ce critique ne fait que brouiller, c’est qu 'après avoir affaibli les preuves de l’Ecriture par son reeonrs aux traditions, il été encore à ia tradition ce qu’elle avait de plus fort dans l’antiquité, c’est-à-dire, le témoignage de saint .Augustin. On sait que ce saint doeleur.
' P. iwi.
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qui avait di'jù établi d'uiu.' manière invincible l'autorité de la tradition «outre les donatistes rebap- Usuiits , atterre encore les pélagieus par In même voie, en leur opposant le consentement des l’ercs, et des Grecs autant que des Latins, comme une des preuves les plus constantes de la vérité. Que dit cependant M. Simon? voici ses paroles ' : Saint Augustin fait aussi venir quelquefois o son secours la tradition fondée sur les témoignages des anciens éerieains ecclésiastiques ; tnais il semble ne la suivre que comme un accessoire pour s’accommoder à la méthode de ses adversaires, qui prétendaient que toute la tradition était pour eux. C'est nous montrer la preuve de la tradition, non comme une preuve naturelle et du propre fond de l'Kglise, mais comme une preuve étrangère et empruntée de ses ennemis; non comme une prenve constante et perpétuelle, mais comme une preuve que l’on appelait quelquefois à .son secours ; non comme une preuve essentielle et principale , mais comme une preuve accidentelle et accessoire. Voilà l'idée qu'on nous donne de la tradition dans la dispute contre Pélage.
Mais elle est directement opposée à celle du concile de Trente , qui décide que la tradition , c'est-à-dire , In parole non écrite , doit être reçue avec un pareil sentiment de piété et une pareille révérence, part joic<a?« ae rrverenlid ’. Ce ii'est done ni un accessoire , ni rien d'étrar^er à l'Église , mais le fond même de sa doctrine et de sa preuve , aussi bien que l'Écriture.
CHAPITRE Vlll
Que railleur attaque égatemeut saint Augustin et la tradition , en disant que ce Père ne l'allègue que quelqnc-
ibia, et par accident, comme un accessoire.
Mais peut-être que saint Augustin aura donné lieu à cette maligne réOexion de notre critique? tout au contraire : ce Père , dont il dit qu'il n'appelle la tradition que quelquefois au secours de la religion, est celui de tous les Pères qui s'en est servi le plus souvent. Vingt ou trente célébrés passages qu'on cite de ses ouvrages contre les donatistes, et desonépitre à Janvier, en font foi; et afin de nous renfermer dans la dispute contre Pélage, qui est ceile où M. Simon assure que saint Augustin ne fait venir la tradition à son secours que quelquefois, on voitau contraire qu'il donne à la tradition deux livres entiers, le premier et le second contre Julien. Il revient continuellement à cette preuve dans le livre des Noces et de la Concupiscence, dans le livre de la Nature et de la Grèce, dans les livres au pape Bonifiicc contre
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I les U;ttres des pélagiciis, dans les livres de la Prédestination des saints et de la Peisévérance , ' dans le livre contre Julien qu'il a laissé imparfait, et sur lequel il est mort ' : dans tous ces livres , et partout ailleurs , il ne cesse d’alléguer les Pères, et de faire de leur témoignage une de ses preuves lesplusauthentiqucs pour autorisersa doctrine sur le péché originel. Il n'y a rien qu’il presse plus que la tradition du baptême des petits enfants , et des c.xorcismes qu'on faisait sur eux pour les délivrer de la puissance du démon. Pour établir sa ] doctrine sur la prédestination et sur le don de In persévérance ’ qui sont des matières connexes, il I n’allèguc rien de plus puissant que les prières de j l'Église , qu’il ne cesse de rapporter comme l’ins- : trument le plus manifeste de la tradition. Si M. Simon avait lu ces livres, s'il les avait, pour ainsi parler, seulement ouverts , aurait-il dit que saint Augustin ne se sert de la tradition que quelquefois Mais il décide sans lire : il ne fait que ] jeter les yeux sur quelques passages connus ; c’en I est assez (tour conclure que saint Augustin parle quelqutfois de la tradition. Pour eu dire davaut tage , il faudrait s'être attaché à tous scs ouvra- I ges ; mais il n’y regarde pas , ou il ne fait que passer les yeux légèrement par-dessus.
; A-t-on lu et pesé saint Augustin , lorsqu'on as- ! sure que la preuve de la tradition n’est pour lui qu’un accessoire, où il n’entre que par accident, ti foxn s'accommoder a\sx pélagiens, pendant qu’on voit au contraire qu’il Insiste continuellement sur cette preuve, comme sur une preuve tirée de l'intérieur de sa cause? M. Simon produit lui-même ce célèbre passage de saint Augustin où il montre que les saints Pères, dont il alh'gue l'autorité contre Pélage, n’ont pu enseigner au peuple que ce qu’ils avaient trouvé déjà établi dans l’Église ; ni , en disant ce qu’ils y avaient trouvé établi , dire autre chose que ce que leurs pères y avaient laissé, ni en tout cela dire autre chose que ce qui venait des apêtresL Est-ce là un argument emprunté et un accessoire de preuve , ou le fond de la cause? Avouons donc que .M. Simon , qui le fait parler de la tradition d'uitc manière si méprisante , ne pèse pas cc qu’il lit , et n’y voit que les préjugés dont il s’est laissé prévenir.
CHAPITRE I.X
L'auteur aiTaiblit encore ta trailitioD |tar uiot Hilaire, et dit imlitrëreineflt le bien et le mol.
Notre auteur n'attaque pas moins la tradition
■ tV.Mar.lib.il, cap. XVI U. tv nat. et pr. cap. LUI et aeq. .4d. Boni/. Ilb. IV, cap. vlll, etc. DrpnujU-U. SS. cap. xiv. Op- Inip. Ilb- II-
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rn parlant de saint Hilaire, lorsqu'il remarque avec tant de soin ■ que ce Pire ne t'appuie pat même tur ht Iradiliont et tur ht têmoignaqet des anciens docteurs, mais seulement sur les livres sacrés. li est vrai qu'il insinue au mime iieu , que saint Hilaire en usait ainsi pour combattre ics ariens par leur propre principe , el même selon leur méthode, à cause que l’ Ecriture était leur fond principal.
Il semble donc qu'ii ne fait omettre la tradition A saint Hilaire que pour s'accommoder aux ariens; mais le contraire parait dans les paroles suivantes ' : Il suppose (c'est saint Hilaire), que les ariens convenaient de principes avec tes catholiques, ayant de part et d'autre la même Écriture, et que toute leur dispute ne consi.itait que dans h sens qu'on lui devait donner. Si le principe des ariens était la seule Écriture , et si saint Hilaire en convient avec eux, il convenait donc avec eux que l'Écriture était suffisante , et qu'on n'avait besoin de la tradition , ni pour expliquer ce qu'elle dit , ni pour suppléer à ce qu'elle tait : ce n'était donc pas pour s'accommoder aux ariens, que saint Hilaire ne s'appuyait pas sur ht traililions; c'est à cause que le principe commun était que l'Écriture est assez claire , et la tradition inutile. C'est pour cela qu'il fait ffire an même Père^, que ces paroles de Jésus-Christ : Alhs maintenant instruire toutes ht nations, ht baptisant au nom du Père, du Fils, et du Saint- Esprit, sont simples et claires d'elics-mémes. Ainsi l'Écriture est claire selon les Pères : selon M. Simon l'on n'en peut rien conclure de certain , il faut avoir recours A la tradition ; et néanmoins saint Hilaire ne s’appuie pas dessus. Notre auteur dit tout ce qu'il veut ; il dit le pour et le contre , et fait sortir de la même bouche le bien et le mal, contre le précepte de saint Jacques t , afin que chacun choisisse ce qui lui convient , et que tout soit indifférent.
CHAPITRE X
si M. SioM» ■ dA dire que fleinl Hilaire ne s’appuyait point sur U traditioQ.
.Au reste , si saint Hilaire ne trouve pas A propos d’apporter les témoignages des Pères dans ses livres de la Trinité , il ne fallait pas dire pour cela que ce Père ne s'appuie pas sur la tradition. Àf. Simon parle sans mesure; c'est s'appuyer sur la tradition , que d'avoir dit ces paroles qui en renferment toute la force : Hæc ec.o ita didici, ITA caEUiDi : (Test aiii.si que J'ai été instruit, et c'e.sl ainsi que j'ai eru * ; ce qu'il répète en un
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antre endroit avec des paroles aussi courtes , et en même temps aussi efficaces : Quon accxpi TxsEO, SEC DEHUTO Qiioo DEi EST i Je consetve ce que j'ai reçu, et je ne change point ce qui vient de Dieu ‘ ; pour s'expliquer davantage il qjoute : Ces docteurs impies que notre âge a produits sont venus trop tard; avant que d'en avoir ouf seulement hsnomt,j'ai cruàvous ,6 mon Dieu, en la manière que j'y crois ; j'ai été baptisé dans cette foi, et dès ce tnoment je suis à vous. H en appelle A la foi dans laquelle II a été instruit , au temps de son baptême , et ne veut point écouter ceux qui le viennent enseigner depuis.
CHAPITRE XI
Que les pères ont égsleinent soutenu les preuves de l'Écriture et de Is ti^tioa : Que M. Simon tiil le cos,traire, et ailÂiblit les unes pur les autres : Siettiodc de saint Uaaiie , de saint Grégoire de Nysse et de saint Grégotre de yiazianze , dans b dispute contre .\ece et contre EuooiDe , son disciple.
L’endroit où M. Simon semble le plus appuyer la tradition , est celui où il parle de saint Basile , de saint Grégoire de Nysse , son frère , et de saint Grégoire de Nazianie , son ami ; mais il y tombe dans la même faute qu'on a déjà remarquée , qui est une affectation d'affaiblir, priocipaiement sur le mystère de la Trinité, les preuves de l'Écriture.
Pour découvrir la malignité de ce dangereux auteur, il faut remarquer en peu de mots qu'Eunome, disciple d'Aèce, ayant attaqué ce grand mysU-reaveede nouvelles subtilités, disons mieux , avec de nouvelles chicanes, toutes les forces de l'Église se tournèrent aussitôt contre lui. Saint Basile fut le premier A l'attaquer par cinq livres auxquels il joignit un peu après celui du Saint- Esprit , pour montrer qu'on le pouvait giorilier avec le Père et le Fils , parce qu'il était leur égal , et un avec eux.
Eunome lit une réponse A saint Basile ; et ce Père étant mort un peu après qu’elle eut paru , saint Grégoire de Nysse entreprit la défense de son frere , qu’il appelle partout son père et son maître. Saint Gr^olre de Nasianze ne manqua pas A l’Église dans cette occasion, et composa ces cinq oraisons ou discours célèbres contre Eunome, qu'on appelle aussi les Discours sur la théologie , et qui en effet lui ont acquis , plus que tous les autres , dans toute l'Église , le titre de théologien par excellence , A cause qu'il y défend avec une force invincible , dans sa manière précise et serrée, la théologie des chrétiens sur le mystère de la Trinité.
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I.CS preuves dont se servent ces grands hommes , sont tirées de l'Érriture et de la tradition. Les preuves de l'Écriture ne sont ni en petit nombre ni insuffisantes , selon l'idée qu'on va voir qu'en a voulu donner M. Simon. Au contraire, tous leurs discours sont tissus des témoignages de l'Écriture , que ces grands hommes proposent partout comme invineibles et démonstratifs par euxmémes. La tradition ne laissait pas de leur servir en deux manières : l'une pour montrer qu'ils exposaient l'Écriture., eomme on avait fait de tout temps ; l'autre a cause qu'y ayant des dogmes non écrits également recevables avec ceux qui se trouvaient dans l'Écriture , ce n’était pas unargument de dire, comme faisaient les hérétiques : Cela n'est pas écrit , donc il n'est pas.
Il ne faut pourtant pas s'iituiglner qu'ils aient jamais rangé le dogme de la divinité de Jésus- Christ ou du Saint-Esprit , parmi les dogmes non écrits. Au contraire , ils montrent partout que les preuves de l'Écriture sont claires et suffisantes. I-orsqn'aux chap. xxvii et xxviii du Traité du Saint-Esprit , saint Basile vient A établir les dogn»es non écrits , c’est pour prouver qu'on se peut servir pour glorifier le Saint-Esprit avec le père et le fils , d'une façon de parler qui n'est point dans l’Écriture. Les hérétiques voulaient bien qu’on unit les trois Personnes divines par la particule et, cpil en effet se trouvait dans les paroles de l'Évangile , lei baptisant au nom duPén, et du Fils, et du Saint-Esprit; mais iisne voulaient pas qu'on pût dire ; Gloire soit au Père et nu Fils avec le Saint-Esprit , & cause que ce terme aree ne se trouvait pas dans l'Écriture ; comme s'il y avait de la différence entre la conjonction ef qu'on lisait dans l’Évangile , et la préposition arec qu'on n'y lisait pas. Les Pères , qui n'oublient rien pour détruire jusqu'aux moindres chicanes des hérétiques, démontraient premièrement, que le fond de cette expression était dans l'Évangile; et secondement , que quand même II ne s'y trouverait pas , il ne faudrait pas moins la recevoir, à cause de la certitude des dogmes non écrits ; et ces deux preuves sont le sujet do livre du Saint-Esprit , de saint Basile.
Saint Grégoire de Nysse, son frère , qui le défend contre Éunome , agit dans le même esprit et selon les mêmes principes. Saint Grégoire de Nazianze procède en tout et partout selon cette règle ; et parce que les hérétiques voulaient qu'on leur lût dans l'Écriture certains termes précis et formels , d’où ils faisaient dépendre la dispute , il démontrait à ces chicaneurs , premièrement , qu’il y en avait d'équivalents; secondement, qu'il fallait croire même cc qui n’était nuilement écrit, a plus forte raison ce qui l’était rqulvalemment ,
et dans le fond , encore qu'il ne le fût pas de mot à mot.
On volt par là combien on s’oppose aux avantages de l’Église et à l’autorité des Pères, lorsqu'on affaiblit les preuves de l'Écriture, qu’ils ont toujours regardées comme un principal fondement de leur créance , et qu'il n'y a rien de plus pernicieux que d'abuser de la tradition pour un dessein si malin. Cela posé , voyons maintenant les démarches de M. Simon.
CHAPITRE XII
Comliicn de méfiris aflrcte l'aiileur pour les écrits et les preuves de saint Basile et de saint Crégnire de Xasianse , principalement pour cens où ils dèfendeot la Trinité contre EuntMne.
Et d'abord on ne peut voir sans douleur, qu'il ne trouve que de la faiblesse dans tous les écrits par où ces grands hommes ont établi la divinité de Jésus-Christ, lin des plus forts, quoique des plus courts sur cette matière , est celui de saint Basile sur ces paroles de saint Jean ; Au commencement était le Verbe. Mais M. Simon le méprise , et commence sa critique sur ce Père par ces paroles ' : Il parait plus d’esprit et plus d'éloquence dans l’hométie que saint Basile nous a laissée sur ces premiers mots de saint Jean :
Au COMMEXCEHEMT ÉTAIT LE VEEBI,ÇUe (Top-
ptication à expliquer les paroles de son texte.
C'était pourtant un texte assez important pour mériter qu'on s'y attachât. Mais saint Basile, poursuit notre auteur ' , a presque toujours recours aux règles de Fart; c'est pourquoi il s’arrête plus dans ce petit discours aux lieux communs, selon la coutume des rhéteurs, qu'à sa matière.
Que veut-il qu'on pense d'un auteur qui traitant une matière si capitale et le texte fondamental pour en décider, ne s’applique à rien moins qu'a l'expliquer ; et qui , quoique son discours soit petit, se perd encore dans des lieux communs? C'est un homme qui manque de sens , cc qu'on ne peut penser de saint Ba.sile; ou qui sentant la faiblesse de sa cause , se jette sur des digressions et des lieux oommums. Mais le contraire parait par la lecture de cette homélie , et il faut être bien prévenu pour ne pas sentir avec quelle force les ariens y sont poussés par saint Basile. Cependant on le traite de simple rhéteur; et si l'on veut savoir quelle idée notre critique attache à ce mot , il n'y a qu'à lire ce qu'il dit de saint Grégoire de ^Bzianze ’ , qu’il raisonne quelquefois plutôt en rhéteur qu’en théologien, lui à qui tout l'Orient a donné le titre de théologien par excellence; et
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comme si le critique ne setoit pas eucorc expliqué d'uiic manière assez méprisante : Les grands orateurs, rontinuc-t-ii se contentent souvent de misons qui ont quelque faibte apparence. Ce terme, les grands omteurs, fait assez sentir Icstyie moqueur de notre critique. On n'est point , à porter juste, un grand orateur, mais un rhéteur impertinent , quand on se contente des apparences de ta raison , et non pas de ta raison même.
Voilà comme on traite les deu.x plus sublimes théologiens de leur temps , et en pmiieulier saint Grégoire de Nazianze , quoique l'Orient l'ait tellement révéré , qu'il en a fait , comme on a vu , son théologien ; il n'est pourtant qu'un rhéteur, e'est- À^ire, un vain diseouieur, qui prend l'ap|>arence, c'est-à-dire, l'illusion pour la vérité, aussi bien que son ami saint Itasile , dans le discours le plus sérieux qu'il ait Jamais prononcé.
l’hilostnrgc , l'Iiistoricn des ariens et l'ennemi de l'Eglise, parle pins honorablement de ces grands hommes, puisqu'il admire en eux la sagesse , l'érudition , la seicnec des Écritures , jusqu'à dire qu'on les préférait à saint Athanase j et pour ce qui est du discours , il attribue en particulier la noble.sse et la force , aussi bien que la i beauté , a sjdnt Basile , et la .solidité avec la grandeur à saint Grégoire de Naziauze. Voila quels ils étaient dans la bouclie des ariens leurs ennemis j et on a vu quels ils sont dans celle de M. Simon , qui fait semblant de les révérer.
CHAPITRE XIII
Suite dit nvé|>ris (te l'iuU-tir pour les écrits cl les preuves
de saint Itasile, cl en particulier pour ses livres contre
Kunoine.
Ce qu'il y a de pire en cette occasion, c'est d'affecter de les faire faibles dans tous les écrits où ils défendent le plus fortement la foi de la Trinité. Nous avons vu comme on a traité la docte homélie de saint Basile sur le commencement de l'évangile de saint Jean. Si nous en croyons M. Simon, les livres contre Eunome, qni sont un trésor des pas.snges les plus concluants pour la foi de la Trinité , n'ont guère de fondement sur l'Écriture. Saint Basile , dit notre auteur ’ , lui oppose (à Eunome) de temps en temps, des passages du Nouveau Testa men (. Ce n'est que de temps en temps, et à l'entendre ils y sont bien clair-seroés; mais cela est faux. Il faut une fuis que ce critique, qui avance si hardiment des faussetés, en soit démenti à la face du soleil. l.es passages du Nouveau Testament sont en si grand nombre, et si vi vement pressens dans ce livre de saint Basile, qtic l'hérelique en est visiblement accablé. Outre
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ceux qu'il étale plus au long , il y en a quelquefois plus de vingt ou trente si fortement ramassés en peu de lignes, qu'on n'en peut assez admirer la liaison , que ce critique n'a pas sentie.
Encore , si , en étant à l'Église le nombre des preuves , il lui eu avait laissé la forte , la foi demeurerait suffisamment établie, et on pourrait bien en croire un Dieu , quand il n'aurait parlé qu'une fuis, étais ces passages, que saint Basile semait par ci par là dons ses discours , sont, ditil', /tour /a plupart, les mêmes qui ont été produits ci-dessus sous le nom d'.ilhanwic. Souvenons-nous donc quels ils étaient , et ce qu'eu a dit notre auteur. C'étaicnl des pns.vages dont nous avons vu (|ue, selon lut, on ne pouvait rien eonclurc de clair. C'est ainsi qu'il jette de loin en loin des paroles qui , rapprochées et unies ensemble, comme un hérétique ou un libertin le saura bien faire, laissent les preuves de l'Église, nonseulement en petit nombre, mais encore faibles; ce qu'il conlirme en ajoutant ’ ; Que la plupart de leurs disputes (de saint Basile et d'Kunomc) roulent sur les conséquences qu’ils tirent de leurs explications ; en sorte qu'on g trouve plus de. raisonnements que de passages du Nouveau Testament. Nous examinerons ailleurs ce tpi'il ajoute encore un peu après ’ ; Que cette méthode n'est pas exacte , à cause que la religion semblerait dépende, ' plutôt de notre raison que do la pure parole de Dieu. Il suffit ici de faire voir que l'esprit de notre critiipic est de donner na mauvais tour aux preuves des Peres.
C'est encore une autre malice contre les Pères de prendre plaisir à relever les défauts qu'on croit trouver dans leurs preuves. Sainl Basile , dit notre auteur, se sert aussi de quelques preuves tirées de l’Ancien Testament (on voit toujours en passant l'affectation d'exténuer le nombre des preuves) ; mais , poursuit-il * , il ne suit pas toujours le sens le plus naturel. Il en rapporte un exemple dont je ne veux pas disputer; car il n'est pas nécessaire qu'il n'y ait jamais dans les Pères, des preuves plus faibles ou même défectueuses. Ce qu'il fallait remarquer, e'est que pour une preuve de cette nature, les Pères en ont une infinité de si convaincantes , que les hérétiques n'y pouvaient répondre que par des absurdités manifestes. Tout lecteur éijuitablc en [)ortera ce jugement ; et sans cet avis nécessaire , les exemples de i>nreils défauts, dont l'auteur a rempli son livre, ne servent qu'a insinuer le méprisdes Pères, et e'est aussi le dessein qui règne dans tout cet ouvrage.
> e. un.
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CHAPITRE ,\IV
Mé|irÎA de .M. Simon pmir eaiiit Gr^uire de Nyeec et potir les écrite où U éteblit h foi de le Trinité.
VoilA pour ce qui regarde saint Basile. Saint Grégoire de Nysse, son frère et son défenseur contre Eunome, ne vaut pas mieux; puisque encore qu’il soit plus exact et attaché à son sujet dans tes douze livres qu'il a écrits contre Eunome, pour la défense de saint Basile, il y conserve néanmoins Cesprit de rhéteur '. Le voilé donc déjà rhéteur et vain discoureur comme les autres ; tâchant de persuader ses lecteurs autant par ta beauté de son art que parla force de ses raisons. Cet autant enveioppc un peu la malignité de fauteur; mais au fond cest trop clairement s'opposer à la vérité, que de choisir constamment et en tant de iieux des paroies pour l'obscurcir.
Poursuivons. Étant orateur de profession , il fait entrer dans tous ses discours tes règles de son art'. On a vu ce que c'est qu'un orateur, dans le style de notre critique; et de la vient, qu'ayant rangé saint Grégoire de Nysse dans cet ordre, il en tire celte conséquence : Cest pourquoi, il faut lire beaucoup pour g tniucer
(dans cet ouvrage contre Eunome, i un petit nombre de passages du Nouveau Testament expliqués. Il se trompe, il y en a un très-grand nombre, ou étairâ au long, ou pressés ensemble, comme nous avons dit de saint Basile. Mais l'auteur affecte de parler ainsi , parce qu'il ne nous veut point tirer de l'idée du [adit uomhre et de la faiblesse des preuves de l'figlise.
CHAPITRE XV
Mépris de l'auteur |KHir les discours et It^s preuves de salut Grégoire de Naaionce sur l.i Trinité.
Mais saint Grégaire de Nozianze est celui dont on représente les preuves et la méthode comme la plus faible. C'est dans ses Oraisons contre Eunoine , qui , comme nous avons vu , ont acquis à ce grand docteur le titre de théologien, à cause qu'il y soutient avec tant de solidité la véritablo théologie; c'est, dis-je, dans ces oraisons, qu'on le met au nombre de ceux qui sc contentent des apparences et de l’ombre de la raison
H est vrai qu'on tempère, en quelque façon , cette téméraire critique par.un quelquefois et un souvent^. Mais ces faibles corrections ne servent qu'à faire voir que le hardi censeur des Pères n'ose dire à pleine bouche ce qu'il en pense. Car, si les preuves de saint Grégoire de Nazianze lui avaient paru concluantes en gros, du moins, en disant
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que souvent elles sont apparentes pluUt que solides, et que toutes ne sont pas fortes, il aurait dù expliquer qu'elles le sont ordinairement, ce qu'il ne fait en aucun endroit. Au contraire, cc grand personnage est partout, dans notre auteur, un homme qui tremble , qui évite la dlQIculté ; Grégoire évite, dit-il ‘, de rapporter en détail les endroits de l’Écriture où il est fait mention du Saint-Esprit; il se couvre en ajoutant qu'il laisse cela à d'autres qui les avaient examinés. Pour exposer la chose comme elle est, et à l'avantage de ce grand théologien , il fallait dire qu'à la vérité il sc remet du principal de lu preuve aux écrivains précédents et à saint Basile, qui avait écrit devant lui sur cette matière ' ; mais que dans la suite il ne laisse pas de rapporter toutes leurs preuves et tous leurs passages d'une manière abrégée, et d'autant plus convaincante. Mais ii faut dire encore un coup à notre critique, qu'il ne sent pas ce qu’il Ut. Il croit n'entendre que peu de passages de l’Écriture dans les discours théologiques de saint Grégoire de Nazianze, parcequecesublimeihéologien, qu'il a traité igiiorammcat de vain rliéteur, fait un précis de cent passages qu'il ne marque pas, paix» que la lettre en était connue , et qu'il fallait seulement en prendre l'esprit. Cest ce que peuvent reconiiaitre ceux qui liront avec réllexiou ses cinq Discours contre Eunome, et surtout la Un du cinquième, où il établit, en deux pages , la divinité du Saint-Esprit , d'une maniéré à ne laisser aucune réplique : cela n'est pas éviter la preuve ni tout le détail, comme dit le hardi censeur de saint Grégoire do Nazianze, puisque ce l’ere n'oublie rien , et u'en fait pas moins valoir le texte sacré , pour n’en avoir poscité expressément tous les endoils. lin bon critique devait sentir cette vérité , et un catliolique sincère ne la devait pas taire. Mais il ne faut pas eberefaer dans notre auteur ces délicatesses de goût et de sentiment, non plus que celles de religion et de bonne foi. Au contraire, comme s'il ne s’était pas encore assez expliqué, en insinuant que Grégoire évite la difficulté, il ajoute pour ne laisser aucun doute de sa faiblesse : qu’avant que de produire les passages qu’on lui demandait ( pour prouver qu’il fallait adorer le Saint-Esprit) il se précautionne judicieusement, dans la crainle qu’on ne tes trouve pas concluants ; d'où il infère qu'il était difficile m’il convainquit ses adversaires par la seule Écriture. Ainsi ce ne sont point les hérétiques, mais les catholiques, qui hésitent, quand il s'agit de la preuve par l'Ecriture : leur fuite est aussi honteuse que manifeste ; et la vic-
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totre de IT^Ilae, sur les ennemis de la Trinité, consiste plutAt dans l'éloquence de ses rhéteurs , que dans le témoignage des livres sacrés.
CHAPITRE XVI
Qtw raatrur, en ceU semblable aux sodnicns, aflecte de faire tes Itères plos forts est raisonnemeals et en éloqueoce , que dons la sdeoce des Écritures.
C'est ce que l'auteur ne nous laisse pas i deviner dans l'endroit où , commençant la critique de saint Grégoire de Nozianze , il en parle en cette manière ' : Ce qu'on a remarqué ci-dessus du caractère de saint Basile dans les livres qu'il a écrits contre les hérétiques , se trouve presque entièrement dans les disputes de saint Gréqoire de Nazianse, qui ne s'est pas tant appuyé sur des passages de l'Écriture, que sur la force de ses raisons et de ses expressions ; ce qui se termine à dire enfin qn’té a été ,un grand maître dans l'art de persuader *.
Cest ce que veulent encore aujourd'hui les Eociniens. Les discours des anciens Pères , selon eux , sont des discours d'éloquence , pour mieux dire des discours de déclamateurs ; ou , comme H. Simon aime mieux les appeler, de rhéteurs , qui n'ont rien de convaincant. Saint Grégoire de IVaxianze , avec son titre de théologien , n'a eu , non plus que les antres , qu'une éloquence parleuse, destituée de force et de preuves. Ce qu'il qJoutedecemémePère’, comme pour l'excuser de ne s'étre pas beaucoup appuyé sur l'Écriture , qu'il suppose que ceux qui l'ont précédé auaienr épuisé celte matière, et qu'il était inutile de répéter ce qu'ils avaient dit, n'est après tout qu'une faible couverture de sa malignité. Car, outre que nous avons vu qu'ii entre en preuve quand il faut et comme il faut, il ne sert de rien de nous dire qu'il se repose sur les écrivains précédents , après qu'on a travaillé à noos faire voir que les anciens écrivains , saint Basile et saint Athanase , ou celui qu'on fiiit disputer si faiblement sous son nom , après tout ne concluent rien par l'Écriture; en sorte que les hérétiques paraissent toujours invincihles de ce c6té-là , ce qui , dans l'esprit de tous les Pères , et de l'aveu de M. Simon , est le principal.
CHAPITRE XVII
Qtt« U iloclrioe de M. Sinxm est contradictoire : fpj’cn dt^Tunt les preaves de rÉcritore » U détruit en mtoïc lefDps U tradition, et mène à rindiCTérenoe des religioas.
Il allègue Ici In tradition , et cVst par où Je con> llrmece qucj’ai déjà remarqué : qu’il ne l'allègue que pour affaiblir HCcriture sainte. Ce n’est pas
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lù l'esprit de i'Église ni des Pères ; et au contraire , je vais démontrer , par les principes de M. Simon , que c'est un moyen certain de détruire la tradition avec l'Écriture même.
Il n'y a qu'à parcourir tous les endroits où il convient que les Pères mettaient leur fort principalement sur l'Écriture '. On a vu que , dans la dispute sur ic mystère de la Trinité , les deux contendonts , tous deux habiles selon lui et parfaitement instruiU de In matière ’, se fondaient égaiement sur l'Écriture comme sur un principe convaincant , et réduisaient la question à la bien entendre. Ladispute, dit M. Simon’ , n'est appuyée de part et d'autre que sur des passages de r Écriture. Le véritable Athanase, dit encore M. Simon’, ncus apprend que les preuves les plus claires sont celles de l'Écriture. Les autres Pères ont suivi , selon notre auteur la méthode, comme la doctrine, de saint Athanase, dont ils ont pris ce qu'ils ont de meilleur. Ils raisonnent à la vérité, et trop selon lui, comme on va voir; mais c'est toqjours sur l'Écriture. La plupart de leurs dispules, dit-il*, roulent sur des conséquences qu'ils tirent des explications de l'Ancien et du Nouveau Testament. Telle est la méthode de saint Basile. En effet , on a vu t que ce grand auteur prétend avoir démontré la divinité du Fils et du Saint-Esprit par les saints livres. S'il y joint la tradition, ce n'est pas pour affaiblir l'Ecriture ni les preuves très-convaincantes qu'il ne cesse d'en tirer, mais pour ajouter ce secours à des preuves déjà invincibles.
On a vu que les deux Grégoire ont suivi cette méthode. Notre auteur nous apprend lui-méme les deux principes de saint Grégoire de N'ysse* : Le premier est de s'attacher aux paroles simples de V Écriture ; le second, de s'en rapporter aux décisions des anciens docteurs. Voilà donc, dans ce saint docteur, deux principes également forts, et celui de l'Écriture établi autant que l'autre.
Les Pères latins n'ont pas eu une autre méthode. Saint Hilaire, dit notre auteurs, ne s'appuie pas sur la tradition, mais seulement sur les livres sacrés; et un peu après : Les ariens convenaient de principes avec les catholiques , ayant de part et dautre la même Écriture, et toute leur dispute ne consistait que dans le sens qu'on lui devait donner.
Dans la dispute de saint Augustin coiilre Maximin , sur la raém. uiaticre de la Trinü-.- . si i'Ii, ■
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rétiqiM proteste qu'il n'a point d'autre volonté que de se soumettre A l'Écriture , mini Augustin , de son côté , ne fait pas moins valoir que lui les preuves de CÉeriture Cétait donc dans l’Église catholique une vérité reconnue que les preuves de l’Écriture étaient convaincantes.
Si l’on a mis le fort de la cause sur l'Écriture , dans la dispute sur la Trinité , dans celle contre Pélage saint Augustin ne l’y met pas moins ; et nous avons vu ' que M. Simon lui Tait pousser l'évidence des preuves Jusqu'à regarder celles de la tradition comme n'^nt point nécessaires ’ , en quoi même nous avons marqué son excès.
Cest donc une tradition constante et universelle dans l'Église , que les preuves de l'Écriture sur certains mystères principaux sont évidentes par elles-mêmes , encore que les hérétiques aveugles et préoccupés n’en sentent pas l’efTicace ; et M. Simon nous apprend qu'encore dans les derniers temps Maldonat avait soutenu que , par la force des termes*, il n'y avait rien de plus clair, pour établir la réalité , que cette proposition.-Ctci EST uos coaps; tant il est vrai que la tradition de l'évidence de l’Écriture sur certains points principaux est de tous les âges , et même selon notre auteur.
Mais s'il est certain que M. Simon établit sur ces articles principaux l'évidence de l’Écriture , d’autre cêté il n'est pas moins clair, par tout ce qu’on vient de rapporter, qu'il en afTaiblit les preuves jusqu'à dire qu'elles n’ont rien de convaincant. Quand on a des vues aussi diverses que celles de ce faux critique ; qu'on veut plaire à autant de gens de principes différents et de créances si opposées , Jamais on ne peut tenir un même langage : la force de la vérité , ou la crainte de trop faire voir qu’on l’a ignorée , tire d'un côté ; les vues particulières entraînent de l'autre. Mais ce qui règne dans tout l'ouvrage de notre critique, est une pente secrète vers l’indifférence ; et il n’y a point de chemin plus court pour y parvenir et pour renverser de fond en comble l'autorité de l’Église , que de faire voir d’un côte qu’elle fait fond sur l’Écriture , pendant qu’on montre de l’autre qu'elle n'avance rien par ce moyeu. Lorsqu’on diminue les preuves peu à peu , on met les socinlens en égalité avec elle. Comme il faut trouver un prétexte pour affaiblir les témoignages de l’Écriture , on n’en peut trouver de plus spécieux que relui de faire paraître qu'on veut par la pousser l'hérétique à l'aveu de la tradition ; et voilà ce qui a produit cette méthode réservée à la maligne critique de M. Simon , de renverser la tradition
• P — * Ci-druui, chap. m
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CHAPITRE XVIII
Que l'inlcar attaine «nrcrlcmcnl |•iIlloriI(l de
sms le nom de uinl ChrTMstOme, et (|u’il ciplique ce
Père en protestant déclaré.
Certainement , s'il avait la tradition autant à cœur qu'il en veut faire semblant, comme la tradition n’est autre chose que la perpétuelle reconnaissance de l'infaillible autorité de l'Église, il n'auroit pas anéanti une autorité si nécessaire. Cest cependant ce qu’il a fait dans le chap. xi de son livre , sous le nom de saint Cbrysostôme , en cette sorte ; Saint Chrysostéme, dit-il ■, représente élans l’homélie xxxiii surtes Actes, un homme gui voulant faire profession de la religion chrétienne, se trouve fort embarrassé sur le parti qu’il doit prendre, à cause des différentes sectes qui étaient alors parmi les chrétiens. Quels sentiments suivrai-je ? dit cet homme ; à quoi m’attacherai-je ? Chacun dit qu’il a la vérité de son côté; je ne sais à qui je dois croire, parce que j’ignore entièrement rÉcriture, et que les différents partis prétendent tous qu’elle leur est favorable. Saint Chrysoslôme, poursuit-il,nerenroiepoa cet homme à V autorité de C Église, parce que chaque secte prétendait qu'elle l'était; mais il tire un grand préjugé en sa faveur de ce que celui qui voulait embrasser
le christianisme se soumettaitàl’Écrituresainte
qu’il prenait pour règle. De s’en rapporter, ditil, aiar raisonnements, c’est se mettre dans un grand embarras ; et, en effet, la raison seule ne peut pas nous déterminer entièrement, torequ’il s’agit de préférer la véritable religion à la fausse, it faut supposer une révélation. Cest pourquoi il ajoute, que si nous croyons à t’Éeriturc, qui est simple et véritable, ilserafacile défaire ce discernement, surtout si on a de tesprit et du jugement.
Je demande ici à notre auteur : Que prétend-il par ce passage? à qui en veut-il? en faveur de qui fait-il cette remarque? Saint Chrysostàme ne renvoie point à l’autorité de l’Eglise cet homme incertain , mais à l'Écriture qui est simple, où il trouvera un moyen facile de discerner, parmi tant de sectes , ceile où il faut se ranger. N'cst-ce pas là manifestement le langage d'un protestant qu'il met à la bouche de saint Chrysoetôme? Où est cet homme qui nous disait tout à l'heure qu’on n'avançait rien par l’Écriture, et qu'il fallait avoir recours à la tradition? Il y fallait donc renvoyer, si ses principes avaient quel-
' P. IM
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qucinlte. Mais non, dit-il, saint Clirysostdm<; ne renvoie point à l'Eglise, ni par eonséquent a la tradition, puisque, comme on vient de dire, lu tradition n'est autre chose que le sentiment |)erpctuel del'h^lisc. Il renvoie a l'Ecriture, qui à cette fols devient si claire, que pourvu qu'on ait du sens et du Jugemeut, il sera aisé de prendre parti par elle seule, sans qu'on ait besoin d'avoir recours A l'iiglise. Il ne faut point ici de raisonnement pour découvrir les sentiments de M. Simon. Malgré tout ce qu’il répand eà et là dans ses livres pi)ur l'autorité de la tradition , qui est celle de l’Église, à ce coup il se déclare à visage découvert. L'esprit protestant , Je le dis à regret , mais il n'est pas permis de le dis.simulcr ; mii , l’esprit protestant parait. Il est bien certain qu'un catholique déterminerait cet luonme douteii.v par l'autorité de l'Église, plus claire que le soleil : par la succession de ses pasteurs , par sa tradition, par son unité, dont toutes les hérésies SC sont séparées , et portent dans ce caractère de séparation et de ré\ oite contre l’Église la marque évidente de réprobation. Saint Chrysostàme a som ent parlé de cette belle marque de l'Église. Il a dit sur ces paroles : Les pobtes ue l’e.vfeb
NE PBÉVAroHONT POINT CONTBE l.’Éc.LISE; r/KC
sninl IHem nrail établi une Église plus forte, plus inébranlable que le ciel. Il a dit sur cellesci : Je sms avec vous Jusqtt’A la fin des sièci.r.s : Voyez quelle aulorité ! les aptUres ne devaient pas être jusqu’à tafn des siècles; mais il parle en leurpersonneà tous les/idèles comme composant un seul corps , qui ne devait jamais être ébranlé. Il a dit' : Hien n’est plus ferme que r Église ; que l’Église soit votre espérance : que l'Église soit votre salut : que l'Kglise soit votre refuge : elle est plus haute que le ciel, et plus étendue que la terre ; elle ne vieillit jamais, sa jeunesse est perpétuelle. Pour montrer combien elle est ferme et inébranlable, l’Écriture la compare à une montagne' ; la même comparaison montre qu’elle devait éclater aux yeux de tous les hommes ; plus on t’allaque , plus elle reluit. Si M. Simon ne voulait pas se donner la peine de rechercher ces passages , et tant d'autresaussi précis dans saint Chrysostéme, il ne devait pas omettre ce qui se trouvait au lieu même qu’il fuit semblant de vouloir transcrire, (àir n'est-ce pas manifestement renvoyer cet homme douteux à l’Église, à son autorité, à son unité, dont toutes les autres sectes se sont détachées , que de lui parler en ces termes : Considérez toutes ces sectes, cites ont toutes le nom d’un particulier dont elles .sont appelées ; chaque hà-
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n'liqHfi a nommé xa sccU : mais pour nou$t aucun particulier ne noux a donne xon tioWf cl la seule foi nous a nommés?
Ce Père fait allusion au nom d'bomousteas ou de consubstâutialistes, que les ariens domuiient Hux catholiques. Mais ^ dit-il , ce n'est |>as le nom de notre auteur, v'est celui qui exprime notre foi. Quiconque a un auteur d'ou il est nommé , porte sa condamnation dans son titre. >'’est-ce p^âs en termes formels ce que nous disons tous les^ours aux hérétiques , que la marque de la vraie Eglise est de n'nvoir aucun nom que celui de chrétien et de ratbolique , qui lui vient pour avoir toujours conservé la même ti(;c de la foi , sans avoir eu d’autres maîtres que Jésus-Christ? C'est pourquoi saint Chrysostùme finit par ces mots : iSous sommex-nous séparés de l'Eglise? Ai'oasmous fait schisme? Des hommes nous ont-ils donné leur nom ? Avons-nous un ;Varr/on, un Hlanichée, un AriuSy comme en ont les hérésies? Que si l'on nous donne le nom d*' quclqu'un:s\ l’on dit: Voila l'Église , voila le trouj^cau , ou le diocèse , comme nous parlons de Jean, d'Atlinnnse, de Basile, ort ne les nomme pas comme les auteurs d'une sectcy mais comme ceux qui sont j^réposes à notre conduite et qui gouvernent l'Eglise : nous n'avons point de docteur sur la terre; mais nous n 'en m'eus qu'un seul dans le ciel. Puis re- > criant au.x sectes dont il s'agissait : ils en disent autant, poursuit-il, ils disent que leur maître est dans le ciel; mais leur nom, le nom de la secte vient tes convaincre et leur fermer la bouche. VollA donc le dernier coup par lequel saint Chrj sostôme ferme la bouche h toutes les sectes séparées : leur nom, leur séparation et le mépris qu'ils ont fait de l'autorité de l'Eglise, ne leur lais- .«îeut aucune défense.
Notre critique a rapporté confusément quelque chose de ces paroles de saint Chrysostôme , afin qu'on ne lui pût pas reprocher de les avoir entièrement supprimées ; mais il n’a pa$ voulu avouer que c'était IA manifestement parler de l'Église, et ren>oyer A TÉglise : il a même éclipsé le mot d'ÉGLisE, qui était si expressément dans son outeur; et CD disant que saint Chrysostùme a recours à quelques marques extérieures qui servent à discerner les sectaires d'ai^c les orthodoxes*, il supprime encore ce que ce Père a dit de plus fort , qui est , non pas que ces marques servent à discerner les sectaires, paroles faibles et ambiguës ; mais ce qui ne laisse aucune réplique , que c'est là ce qui con vainc et ce qui ferme la bouche, d'avoir un nom qui marque In séparation , où l'on voit dans son titre même qu’on a quitté l'Église,
Sll
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de laquelle nul nc.se sépare sans être hérétique. Et quand notre critique décide que saint Chryaostbme ne renvoie pas à IT^IIse, à cause que toutes les sectes prétendaient être la véritable, il va directement contre l'esprit et les paroles de ce Père , qtii pour ôter tout prétexte de donner aux hérésies le titre d'Églisc , les a fait voir excluses par le seul nom qu'elles portent , et par leur séparation , dont elles ne peuvent jamais effacer la tache.
Qu'on apprenne donc à connaître le génie de notre critique , qui dit des choses contraires, et parle quand il lui piait pour les protestants, qu'il semble vouloir combattre en d'autres endroits, ou pour se faire louer de tous les partis, et mériter des protestants même la louange d'un homme savant et d'un homme libre , ou parce qu'en combattontnuini&stement en tant d'endroits l'autorité de l'Église , il se prépare des excuses dans les autres, où il veut paraître parler aussi en sa faveur.
CHAPITRE XIX
L'atileur fiiil mépriser k saint AiiRustin l'autorité des eonrites. Fausse Iradiirtinii d'uii |KissaKe de ce Pérc , et dessein inanirrste de l'aiiti-iir, en détruisant In trruliUnn et l'auturitri de rfijdise, de conduire iasensiblcnrent les esprits à l'indilTémice de rrliüion.
Il ne se déclare pas moins pour les protestants, lorsqu'un exposant la dispute de saint .Augustin contre Maximin Arien , il fait parler ce Pere en cette sorte ; Je ne dais point maintenant me servir contre vous du concile de IVicée, comme d’un préjugé; aussi ne devez-vous pas vous servir de celui d'Arimini contre moi. Jusqu'ici il rapporte bien les paroles de saint Augustin ; mais quand il lui fiiit dire dans la suite : // n’ij a rien qui nous oblige à les suivre, il falsifie ses paroles' ; car saint Augustin ne dit pas : Il \ n’y a rien qui nous oblige à suivre (ies con- i cites d'Arimini et de Nicéc), ce qui marquerait dans les deux partis, et dans saint .Augustin comme dans Maximin, une indifférence pour l'autorité des conciles; mais il dit à son adversaire, n>ee sa précision ordinaire’ : A'ous ne nous IcHons soumis, ni vous au concile de Aieée, ni moi à celui d'.irimini ; eequlmonlrenue bien éloigné de tenir pour indifférente l'autorité du concile de Nieée, comme on veut le lui faire aeernire par une traduction infidèle, il s’y soumet au contraire avec tout le respect qui lui fait dire en tant d’endroits, que ce qui était défini par le concile de toute l’Église, ne pouvait plus être révoqué en doute par un chrétien : et si , parce qu'il ne pressait pas son adversaire par l'auto-
' P. as*.
* CoNt. iVitrim. Ub. ii, cap. xii, n* 3.
I ritéduroneiicdc Nicée, on voulait conclure «p'il I nVn recevait pas Itii-méme l'autorté, ou qu’il i croyait nu^mc que les ariens dans le fond n’y de- I vident pas Ctre soumis; on pourrait croire de même qu’il ne recevait pas l’Ancien Testament, ou qu’il ne croj ait pas que les manichéens s’y dussent soumettre, à cnusc qu’il ne pressait pas ces hérétiques par l'autorité de ces livres qu'Üs refusaient de reconnaître*.
• Peu lie temps après la céK-bre tonfér<*ncc que M. ile Meaux cul avec le luiiiistre Claude, ce niluislre objecta ce même passage de saint Au^tuslio à imdomoiseile de Duras, rlio4 qui s’ôUit tenue la conférence. Ii’obje<'tion fui c-ommiiniquée k -M. de Meaut , qui lit la rèpouse suivante , que nous luséroiia ici, pour ne rien pt*rdre des ouvrages I de <-c grand lumnuc.
Depuis notre conférMK», .M. Claude a ol)jAx:té à mode* niuisA'Ile de Duras un passage de saint Augustin, tiré du cinquième livre contre Maximiu Arien, où il parle ainsi : Jti ne dois point inaintenant vous alléguer comme un prrjugé lecuucile de ISicée, comme vous ne devez point m'alléguer celui de Riminit ni je ne reconnais i autorilé du concile de Jlimini, ni vous ne reconnaissez celle du concile de yicée : servons-nous des autorités de l'Écriture sainte, qui ne sont jiarticulières d chacun de nous, mais qui sont reçues des uns et des autres ; et faisons par ce moyen combattre la chose avec la chose, la cause avec la cause, la raison avec la raLson.
H est aisé de voir que ces paroles ne font rit‘0 du tout à la question qui est entre les catiiuliques et messieurs les préU’iidiis réforoiés.
Il s’agit entre enx de savoir s'il faut rerevoir sans ciaminer les décrets de l’flglise universelle faits iLins les coe> elles géoénmx.
Or, il est clair que saint AugnsUn ne dit pas que les ca* llioliqiies ne doivent pas recevoir sans examiner le décret du concile de Nicée ; ma» que lui , saint Augustin , ne doit pas objecter rauturilé de ce ooodle à un arien qui u'en convient |ias.
I.e prK-édé de saint Augustin est tout se&iblable k celui d’un catlioliqiic qui , a>aut à traiter du mystère de la grAce avec un protesUint, lui dirait ; Je ne dois pas ici agir oonlrc vous par le cimcile de Trente, ni vous contre moi par le synode de Durdreclil, parce que vous iie recevez {>as l’un, comme je ne reçois pas l’autre. Traitons la clioM I»r k» Écritures , qui sont communes entre noos.
Personne ne dira que le caÜtulHjiie déroge par ce pn>cédé à ce qu'il croit de l'autorité deé conciles , ni de celui de Trente en particulier; et poür omettre un ce lieu œ que le protestant lui conteste , il ne s'ensuit pas pour cela qu'il rnlKitidoiine.
Mais, dira-t-on, saint Augustin croil-il qu’il faille s’en tenir sans examiDcr k l'aulorilé de rEglise universelle? Oui, sans doute; et trois faits incontestables le vont laire (taraUrc.
f'' Fait. U dispute contre les péiagiens, <A leur prouva le péciié originel par le baptême des petits cnCanls ; et voici comnvont il établit sa preuve. Cesl une chose, ditil', sfdidement établie : on peut souffrir ceux çmI eiTfMf dans les autres questions qui ne sont pas encore
> St-rm , nllns, U . de vrrIiUi, cnp. XXI.
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On voit donc manifestement queaotrc critique n’a rien de certain dans ses maximes. Tantôt il veut qu’on renvoie, non à rÈglise, mais à l’Ecriture comme plus claire ; tantôt U renvoie de l’Écriture A la tradition comme plus certaine : l’autorité des conciles n’est pas plus sacrée que les autres : tout tend à l'indifférence : il n’y a point d’autorité dans rÉgllse ni dans ses traditions :
bien esantin&s , qui ne sont pas décidas par Vautoriti de V Église; c'est là que Verreur se doit tolérer, mais elle ne doit pas entr^rendre d’ébranler le/ondement de V Église,
Ce qu*ii appelle ébranler le rundemenl de l’Éÿiie , c'est douter de ses dérisions.
2' Fait. Les pélagieos araient été condamnés par les conciles d'Afrique, et le pape arait coofirroé les décret* de ces coocilcs ; [lersûone dans l’épiscopat ne réclamait que quatre ou cinq évéqoes pélaqpens. Saint Augustin explique à son peuple ce qui s'étall passé. Deux conciles d'Afrique tenus sur cette moUère^ ont été, diHP, envoyés au saint-siège : les réponses en sont venues, la cattseest
finie, plaise à Dieu que l'erreur finisse!
Les afbires sont finies parmi les chrétiens, quand le uinUiége en oooTieot arec l'épiscopat.
3* Fait. Saint Augustin dispnte contre les donatistes, qui disaient que le baptême donné par les hérétiques n’était {lasTalable, etqn’U le fallait réitÂ«’. Ces béréliqnes alléguaient l'autorité de saint Cyprien, qui avait Moleiui leur sentiment. Saint Augustin excuse saint Cyprieu sur ce qu'il a erré avant qu’il fût décidé par l’autorité de l’Église universelle , que le baptême se pouvùt dono«' valablement hors deVÉgUse: et noiu-méniej, dit-il*, noiu n'oserions peu l'assurer, si nous n'étions appugés sur tautorité et le consentement de F Église universelle , à laquelle saint Cgprien aurait cédé sans diffieutté , si la vérité edt été dès lors éclaircie et eot^rmée par un concile universel.
Ce que saint Augustin n’oserait pas assurer sans l’autorité de l'Église, noo-SMlemeot il l'assure après sa diiciidon, mais cocore U ne peut croire que saint Cyprien ni aocan bonuiie de bien en puisse disconvenir.
Et U ne se trompe pas en jugeant ainsi de saint Cyprien , qui avait enseigné si coostammeot qu’il fallait condamner •ns examen tous ceux qui se séparaient de l'Église Voie! comme il en écrit à l'évêque Anlonien sur la doctrine de Novatien , prêtre de l’Église romaine, et auteur d'une secte nouvelle ^ . Vous me pries de vous écrire quelle hérésie a introduite Novatien. Saches premièrement, mon cher frère , que nous ne devons pas même être curieux de ce qu’il enseigne, puisqu’il n'eneeigne pas dans l’Église. Quel qu’il soit , if n'est pas chrétien , n’étant pas en t Église de Jésus-Christ.
Saint Augustin avait raison de croire qu'un homme qui parle ainsi de l’autorité de l'Église, n’aurait pas liésité après la décision.
On ol^ecte è mademoiselie de Duras qu'il fout bien , quoi qu’on lui dise , qu'elle se serve de sa raison pour eboi sir entre deux personnes qui lui parlent de 1a rritgioa d'one
• S-rm. 131 , slias S, de Mrèis. Jpost. cap. x.
* Ba/tt, contra Donat. Ub. il, cap. iv.
S Epiât. U, ed. PetHct
malgré la tradition , les opioious particulières de saint Augustin ont prévalu dans I Occident : malgré la tradition , l’Eglise a changé la foi de l’absolue nécessité de l’eucharistie : en un mot, dans la pensée de notre critique , il n'y a rien de réel dans ces mots de tradition et d'autorité; et ce sont des termes dont il se sert, selon qu’il en a besoin , pour couvrir ses secrets desseins.
la^ si contraire, et ainsi que le* catholiques ont tort de lui proposer une soumission ii l'Église sans examen.
Mais qui ne X'oil : l** que c’est autre chose d’examînei après quelques particuliert , autre chose d'examiner après l'IÏKliK;
2* Que St mailemoiselle de Duras est forcée d'examiner après son Éî^lise, qui lui déclare elle-même qu’elle et Uhu ses synodes peuvent se tromper, et qu’il se peut faire qu'elle seule entende mieux la parole de Dieu que tout le reste de l'élise ensemble, comme M. Claude le lui a enseigné, fl ne s'ensuit pas pour cela que l'Église soit lail- Uble en soi, ni qu'U fUlle examiner après elle ; mais que oeux-là seulement doivent faire cet examen, qui doutent de l'autorité mfailUble de l’Église;
3* t.es catholiques ue prétendent pas qu'il ne faille pas fie servir de sa raison : car il faut de la raison pour entendre qu’il se faut soumettre k l'autorité de l’Église; un fbu ne l'enteudrait jamais : mais qiK^u’il faille de la raison , U ne s'ensuit pat pour cela que la dlscuMioo de ce point soit difÜcUe pu embarrassée, comme celle des autres points. Si peu qu’on ait de raison , on en a assez pour voir qu'un particulier ne doit pas être assez téméraire pour croire qu'U entend mieux la parole de Dieu que toute l’Église;
4" C’est pour cela que Dieu nous a renvoyés à l'autorité, comme à une chose aisée, au lien que U discussion par las Écritures saintes est infinie , comme l'expérience le fait voir;
k* Quand i'Éÿise propose de se soumettre sans examai k son antorilé, elle ne fait que suivre la pratique des apékres.
A la première question qui s’est mue dans PÉglise , elle a prononcé, en disant: Il a semblé bon au Saint-Esprit et à nous * . Examiner après cela , ce serait examioer après le Saint-Esprit.
La discusskm w fit donc dans le eoociie des apétres : après ou ne laissa plus de discussion à faire aux fidèles. PauleCSUas alUient paroourant les villes , fewr enseignant de garder ce qui avait été jugé par les apôtres et les prêtres dans Jérusalem *.
Ceux donc qui ne sont pas dans l'Église doivent examiner, etc'est oeque faisaienlceux deDerée ^;mtis pour ceux c|ui sont dans l'Église , le concile des apôtres leur fait voir qu’il n’y a plus rien à exeroiner après la décision.
Nous avons appris par ce premier concile k tenir des conciles pour définir les question* qui s'élèvent dans l'Église. Nous devons apprendre quelle est l’autorité des conciles par où nous avons appris à tenir les condle* mêmes.
Encore un mot de saint Augustin * : Qui est hors de V Église ne roif ni entend; qui est dans l’Église n’est ni sourd ni aveugle.
* Act. XV, 38.
> Ibid. XVI, 4.
* Ibid. XTU. 17.
* Bnar. in Pi. XLVil , n* 7.
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CHAPITRE XX
Qiie la ini'Uinrte que M. Simnil allrihiie a sailli .Mliaiiase fl aux Pères qui Pont stiiii dan» la dispute rentre les ariens, n a rien de certain, el mène à l ii dinèrenre.
Mais afin (ju'on ne croie pas que je craigne , par une vainc terreur, les secrets desseins de l'auteur, il faut ici les approfondir avec plus de soin, et mettre encore dans un plus grand jour ce mystère d'iniquité, en le déterrant du milieu des expressions amlrigucs dont cet auteur artificieux a tâché de l'enveiopiwr.
Je dis donc hautement et clairement que la mctliodc de notre auteur nous mène à l'indifférence des religions, et que le moyen dont il se sert pour nous y conduire, est de faire voir que ce qu'on appelle foi, n'est autre chose dans le fond qu'un raisonnement humain.
Il faut ici expliquer la méthode qu'il allrihuc aux anciens docteurs sur le sujet du raisonnement. U théologie, dit M. Simon', rc(ut en ce lemps-là (dans le temps de saint Athanase) lie nourcaujc éelaireissemrnt.i; el eommeles disputes (sur la divinité du Fils de Dieu) commencèrent à Alexandrie, où la dialectique était fort en usage, on joignit le raisonnement au texte de ["Écriture ; voilà déjà un beau fondement. Auparavant on ne raisonnait point sur l'Écriture; on ne conférait point un passage avec un autre : on n'en tirait pas les conséquences , pas même les plus certaines; car tout cela certainement c'est raisonner 1 or on ne raisonnait pas. TertuIIien , iii Oripene , ni saint Denis d'Alexandrie , et les autres Pères , n'avaient point raisonné contre Marcion , ni contre Sabelllus, ni contre Paul de Saraosate , et contre les autres hérétiques, ni contre les Juifs ; cela commence du temps de saint Athanase. On joignit alors le raisonnement nu texte de VÉeriture ; ce qui , poursuit notre auteur ’ , causa dans la suite de grandes eonlroeerses ; car chaque parti voulut faire passer, pour la parole de Dieu , leseonséquencesqu'ittirail des écrits des évangélistes et des apôtres. Ces embarras sont donc également causés par les ortliodoxes et par les hérétiques, par Athanase et par .\rius ; et chaque parti voulut prendre ses conséquences pour la pure parole de Dieu : qui aura tort ? On n'en sait rien; et tout cc qu'on voit jusqu'ici, c'est qu'on suivait de part et d'autre une mauvaise méthode. C'est déjà un assez grand pas vers l'indlffércncc ; mais ce qu'ajoute l'auteur nous y mènerait encore plus certainement, si nous suivions ce guide aveugle. A'oici la suite de ses paroles ’ : Les ariens opposèrent de leur côté aux catholiques, qu’ils avaient introduit dans la religion des mots qui
n'étaient pas dans les livres sacres; saint Athanase prouva, au rontraire, que les ariens eu avaient invente un bien plus grand nombre ; en sorte que de part et d autre l’on s’appuyait, nonseulement sur les passages fonnets de la Bible, mais aussi sur les conséquences quon en tirait , et de plus sur les traditions des écrivains ecclésiastiques qui avaient précédé.
Voilà donc comme on agissait de part et d'autre ; mais de part et d'autre an avait tort. Il ne fallait pas raisonner, mais s'attacher uniquement a la pure parole de Dieu. Tout ce qu'on pouvait ajouter an texte de l'Écriture n'était qu'un raisonnement humain ; il en fallait revenir à la tradition ; c'est-à-dire , selon notre auteur, a«x interpretations des écrivains ecclésiastiques gui avaient précédé. Mais c'était là le moyen des hérétiques , aussi bien que des catholiques : Von s'appuyait sur cela , dit notre auteur ', tle part et d’autre. Il fallait donc encore raisonner sur cette tradition , afin de voir pour qui elle était ; et on revenait au raisonnement humain que notre auteur vient do rejeter comme un moyen peu sûr d'établir la foi : et selon sa belle critique , on en vient toujours à tout détruire sans rien établir. Telle est, selon lui , la méthode qui commença du temps de saint .Athanase , el ce qu'il y a de plus remarquable , c'est qu'c//e a .servi de règle ou, comme il parle, de fond aux autres Pères qui ont écrit après lui contre les ariens ’.
CHAPITRE XXI
Siiilc (te la inaiivaiacmèlltodc que l’auteor attribue à saint Allianase et aux l'ères i|Ui r(«ll suivi.
La suite d'un si beau commencement nous paraîtra dans un endroit de M. Simon , que nous avons déjà rapporté pour une autre fin : Saint Basile s’élend, dit-il *, eonlre Eunomc sur de grands raisonnements; la plupart de leurs disputes routent sur des eonséquenecs qu’ils tirent de leurs explications, en sorte qu'on y trouve plus de raisonnements que de passages du Nouveau Testament. Ce n'est donc pas l'hérétique, plutôt que le catholique , qui suit cette méthode de raisonnement , qn'on fait voir si embarrassée. Voyons quelle en sera la tin.
il poursuit ‘ : Saint Basile examine en détail un assez grand nombre de passages du Nouveau Testament, qu’il résout d’une manière fort sublime et selon tes principes de la dialectique. C'était donc, encore un coup , la méthode de saint Basile et des Pères , aussi bien que celle des hérétiques ; el voici tpiel en est le fruit : Cette méthode, rontmue-t-il, n’est pas à ta vérité toujours
t P. 01. — I Ibid. — ’ Pttil BOW IX — T. I.
I i>. 91. _ î Ibid. . . » P. JOS. — < P
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exacte , parce <jue ht rctujiun semblerait dépendre ptutM de notre raison fue de la parole de Dieu. Ainsi , tant les orthodoxes que les héréti- (|ues , nous sont toqjours représentés comme des Itcns dont la méthode tendait à établir la reliftian sur le raisonnement , et non sur la pure parole de Dieu. C'est le sentiment de l'auteur, et c'est aussi le chemin par où les sociniens , sectateurs d'ÉpIscopius , arrivent à l'indifTérence , qui Jusqu'ici est le fruit que nous pouvons recueillir de la critique de M. Simon.
Il e.st vrai qu'il semble dire en quelques endroits, que saint Basile et les anciens orthodoxes ne se servaient de cette nudhode de raisonnement que pour réfuter les hérétiques, qui étaient de grands dialecticiens par les principes qu’ils suivaient'. Maisaprés tout, notreauteur nedunnp point une autre méthode aux orthodoxes ; et nous avons d^à remarqué que, selon lui, chaque parti, et les orthodoxes aussi bien que les hérétiques , n'avaient qu'une seule et même méthode pour établir leur doctrine, qui était cette méthode de raisonnement.
Il diraqu'il nela rejette que pour en venir à une méthode plus sûre, qui est celle de la tradition, qu'en effet il fait semblant de recommander. Mais (sans répéter ici ce qu'on a déjà remarqué sur un si grossier artiflee) en s'attachant seulement u l'endroit que nous avons rapporté dans le chapitre précédent, on a vu que la tradition par elle-même ne déterminait pas plus les esprits pour les catholiques que pour les ariens. On s'en servait de part et d'autre avec aussi peu d'utilité ; et tout enfin se réduisait à raisonner, qui est ce que blâme notre auteur. Ainsi il embrouille tout ; et de quelque côté qu'on se tourne pour sortir de ce labyrinthe, on ne trouve aucun secours dons ses écrits : au contraire, il nous précipite d'autant plus inévitablement dans cet abîme d'incertiludc , que par le même moyen par lequel il a affaibli les preuves de l'Écriture, il détruit également celles qu'on peut tirer de la tradition. Nous en avons vu le passage : C'/a, dit-il ’ (la contestation inutile sous le nom de saint Athauasc et d'Arius, que nous avons rapportée), nous apprend qu’il ne faut pas topjours réfuter les novateurs par l' Écriture i autrement il n’y aurait jamais de fin aux disputes, chacun prençnt la liberté d’y trouver de riouveaux sens. Voilà le principe : la preuve de l’Écriture n'est pas concluante , parce qu'apres l'Écriture ou dispute encore ; et voici la conséquence trop manifeste : la preuve de la tradition ne conclut pas non plus , parce qu'on dispute encore après elle. C'est où
' r. i» . lot. — > P 10»
nous mène le guide aveugle qui sa présente pour nous conduire. L'Écriture ne convainc pas ; les ignorants lui laissent passer su proposition par l’cspérance qu'il donne de forcer par la les héKtiques à reconnaître les traditions. Il vous pousse ensuite plus avant : la tradition ne conclut pas non plus; c'est à quoi vous vous trouverez encore forcé par la voie qu'il prend. Eu effet , il vous montre la tradition, et une tradilion constante, abandonnée du temps de saint .Augustin ' ; une autre tradition non moins établie, abandonnée, lorsqu'on cessa de communier les petits enfants : et sans sortir de cette matière, il vous a fait voir que c'était le sentiment unanime de tous les Pères, et le principe commun entre l'Église et les hérétiques , qu'on trouvait dans l’Écriture des décisions évidentes ; et après cela on vous dit qu’on ne les y trouve pas. Tout va doncàl'abandon , et l'Églisj n'a plus de régie.
CHAITTBE XXII.
Que Lv mèUiode «le M. Simon lie laisse aucun moyen iTé.
Utilir la sûreté de la fui , et ahuMionne tout û l'indilTé*
ronce.
Ce serait un asile sùr pour les catholiques de bien établir quelque part l'infaillible autorité de l'Église ; mais c'est de quoi on ne trouve rien dans notre auteur. Au contraire, on y trouve trop clairement que, dans les disputes de foi, ce n'était pas à l'Eglise que les Pères renvoyaient : nous venons d'en rapporter le passage’. Le même critique , qui s'en était servi pour achever d'cmbiirrasser les voies du salut , a détruit encore l'autorité de l'Église , en faisant voir qu'elle a varié dans sa croyance’. Un esprit flottant ne trouve non plus aucune ressource dans les décisions des conciles, puisqu'on luiditquesaint Augustin ne s'est pas tenu obligé à celui de Nicée’. Ainsi , en suivant ce guide, on périra infailliblement.
C'est un secours pour fixer l'interprétation des Écritures , que d'employer certains termes consacres par l'autorité de l'Église : comme est celui de consubstantiel établi dans le concile de Mcée contre les chicanes des ariens. Mais M. Simon tâche encore de nous ôter ce refuge , en rangeant ces termes , ainsi ajoutés au texte de l'Écriture , parmi CCS conséquences humaines qu’il a rejetées. Voici ses {laroles dans l'endroit que nous avons souvent cité, mais pour d’autres fins' : Les ariens opposèrent de leur côté aux catholiques, qu’ils avaient introduit dans la religion des mots qui
I Ci-desna, tib. i.ctiap. I et euiv.;cliap. x et hiIt.
> Ci~drs3tis, chap. xviii.
> Ci-drMus, Mb. I, chap. i et lulv.; chap. % et autf.
* Ci-drwa, cbap. aia.
* V. ttJ.
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n'étaient nuüement dans les livres sacrés ; saint Alhanase prouva , au contraire , que les ariens en avaient inventé un bien plus grand nombre ; en sorte que de part et d'autre on s'appuyait nonsettlement sur des passages formels de ta Bible, mais aussi sur les conséquences qu'on en tirait; c'est-i-dire , comme on vient de voir, non-seulement sur la par(Je de Dieu , mais sur la dialectique et sur des raisonnements. Ainsi chaque secte avait ses termes consacrés pour fixer sa religion : les catholiques en avaient; les hérétiques en avaient à la vérité un bien plus grand nombre : mais enfin il n'y allait que du plus au moins; et afin que les catholiques ne pussent tirer aucun avantage , non plus que les hérétiques , de leurs termes consacrés , M. Simon les réfute les uns après les autres par cette règle générale : Im règle cesse d’étre règle aussitôt qu'on g ajoute quelque chose'. A la vérité, cette règle est employéeen ce lieu contre Eunome , qui ajoutait quelques mots à l'ancienne règle , à l'ancienne formule de foi qu'Eunomius proposait comme la règle commune de tous tes chrétiens ’. Mais que nous sert qu'il ait réfuté Eunome par un principe qui nous perce , aussi bien que lui , d'un coup mortel? S'il est permis de le poser en termes aussi generaux et aussi simples que ceux-ci de M. Simon : La régie cesse d’être règle aussitôt qu'on y ajoute quelque chose, Nicée , qui y ajoute le consubstantiel , a autant de tort qu’Eunome , qui y ajoute d'autres termes. Et l’on ne veut pas qu'on s'élève contre un critique orgueilleux qui , dans le sein de l'Eglise , sous le titre du sacerdoce , et à la face de tout l’univers , par des principes qu'il sème deçà et delà , mais dont la suite est trop manifeste, vient mettre l'indifférence , c'est-à-dire, l'impiété sur le trène I On dira que je mets moi-mème les libertins dans le doute , en déssHivrant les moyens subtils par lesquels M. Simon les y induit, et qu'il faudrait résoudre les difficultés après les avoir relevées. Je l'avoue : mais on ne peut tout faire à la fois, et il a fallu commencer par découvrir ce poison subtil, qu'on avalerait sans y penser, dans les pernicieux ouvrages de M. Simon. Louons Dieu que ses artifices soient du moins connus. Far ce moyen les simples seront sur leurs gardes , et les docteurs attentifs à repousser le venin.
• P. K». — • P. nu.
CHAPITRE PREMIER
Faux raisonnement de l'auteur sur la prëdeatînation de J6^uK'hrist : son aflectaUon à faire trouver de l’appni A la doctrine socitnenoe dans a^nt Augustin , dans saint Tlionns , dans les interprètes latins , et même dans la Vulgalc.
Nous avons encore à découvrir un autre mystère du livre de M. Simon ; c*cst lepanchement, et, si ce mot m’est permis, la secrète exaltation de son coeur, lorsqu'il parle des sociniens. Il avait trop d’intérêt à cacher cette pernicieuse disposition i>our n’y avoir pas employé tout son art. Cet art consiste non-seulement à leur donner toutes les louanges qu’il peut sans se déclarer trop ouvertement ; mais encore , et c'est ce qu'il a de plus dangereux , à proposer leur doctrine sous les plus belles couleurs, et avec le tour le plus spécieux qu’il lui est possible. Pendant que l’explication de leurs dogmes qui flattent les sens, est longue et accompagnée de tout ce qui est capable de les insinuer, on y trouve a.ssez souvent des réfutations, mais faibles pour la plupart, et quelquefois un rèle. si outré qu’il en devient suspect : comme e.st celui des amis cachés, qui affectent, môme à contre-temps, de s’opposer l’un à l’autre , pour couvrir leur intelligence.
Qui n’admirerait le sèle de notre auteur contre les erreurs de Socin? Ce critique , pour établir la divinité de Jésus-Christ, va plu.s loin que saint Augustin et que saint Thomas, qu’il reprend comme favorables h cet hérésiarque. Saint Thowflj, dit-il* (dans son commentaire sur l’épître aux Romains) s'étend d'abord assez au long sur
CCS motSj QUI ra.CDESTINATUS EST PILIUS BEI IN
viBTUTE. H parait tout rempli de l'explication de saint Augustin et de la plupartdes autres commentaieurs qui l'ont suivi sur ce passage j ci il enchérit même par-dessus eux. Voiiè la première faute qu'il remarque dans saint Thomas , d'être rempli partout de saint Augustin, dans les endroits mêmes où il est suivi de la plupart des interprètes; et notre critique conclut ainsi : que pour être trop subtil y saint Thomas (et par conséquent saint Augustin, d’où saint Thomas a tiré son explication) semble appuyer les sentiments de Socin. C'est ainsi que M. Simon montre son Eèle contre les sociniens, et il n’épargne ni saint Augustin ni saint Thomas.
il6
UtrKNSK ÜK LA 1 lUDI MON'
üii lui iMuriKit dire en ec lieu avee le Sn^e : Aie soyez pas plus suye qu'il ne faul ' ; ne présumez pas de votre sagesse jusqu'à rélover au-<lessus de deux aussi grands théolugiens, tpie Imis les auli'es, ou, pour parler comme vous, la plii/met des autres ont suivi ; mais notre auteur a emsire ici un autre dessein ; et |xiur découvrir le fond de ses malheureuses finesses , il faut remarquer (pie Lrellius, le plus habile des siK'iniens, se sert en elTet de ce passage de saint Paul contre la divinité de J(-sus-(;iirlst , par cette raison , que s’il est destiné ou prédestiné par sa résun-eetion a être Fils lie Dieu , il ne l est doue pas par nature : il ne l'est IMS élemellement , mais il est fait tel dans le temps. Tel est le raisonnement de Oellius, que M. Simon rapporte au long’. Il n’y a rien de plus pitoyable.
Titelman, dont notre erititpie nous rapporte l’esplifation ’ sur eetle [larole de saint Paul : Jésus-Christ a été prédestiné a être Fils de. Dieu ' , n’y avait laissé aucune difficulté, lorsqu’il avait expliiiué dans sa paraphra.se, que Jésus-Christ était celui dont il omit été prédestiné qu'en demeurant ce qu’il était (dans le temps et selon la chair) il serait tout ensemble te Fils de Dieu de même puissance que son l’ére. Qu’y a-t-il de plus littéral et de plus net que cette interprétation de Titelman? Cependant M. Simon la rejette romme. étant rcxplication (T un thèoloyien de profession, qui substitue les préjuqès de la théologie en la place des paroles de saint Paul; et sans alléguer aucune raison de son mépris, il se contente de dire que tout le monde ne demeurera pas d'accord que ce soit là le véritable sens des paroles de l'Apédrc. Assurément les soeiniens, (pii nient la divinité du Fils de Dieu, ne conviendront pas d’une paraphrase où elle est si clairement expliquée. Mais enlln, M. Simon, malgré qu’il en ait , ne pourra s’empêcher d’en convenir. Car il faut bien qu’il avoue, puisqu’il fait profession d’être catholique, qu’il y a une inearnalion, qui est une tenvre de Dieu ; mais il est bien certain que Dieu n’a rien fait que ce qu’il avait prévu et prédestiné niqvirnvant : s’il a donc fait rilomnie-Dicii , cet Homme- Dieu est pn vu et prédestiné. Qui le [letit nier? Saint Augustin a donc enseigné une vérité constante , quand il a dit' : Jésus a été prédestiné, afin que devant être selon la chair le fds de David, il fil aussi en vertu le Fils de Dieu, qui est précisément la même chose que Titelman avait exposiKi dans sa )iaraphrase.
Laissant donc il part Crellius cl les réponses
I JT.ffc». vu. 17.
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iHHinc'S OU jnüimiiscs (pi'a fait(>s M. SimoD û son misiTahU' argument, et IoL«isant tMicore à part toutes les disputes ijifon peut faire sur le mot precôpiffOeû, soit qu’il \iMilllcdjref/rr/rtrr, comme il S4*mblc que {juciqiies Grecs l'aient entendu , soit qu'il \cuil!c dire fiesiirifi ou piTthstiné y comme traduit la Vul^alc stdon le S4*ns de saint Qirjsostôme , et apres elle saint Aupustln et tous les latins, on ne |K'Ut dire, comme fait M. Simon , que ce Wriui* pra'df'stinalns appuie Socin , sans avoir le dessein maliclciu de lui faire trouver de l’appui dans s^iint Aujpisiln, dans sîiint Thomas, et dans tous les auteurs et commentateurs latins, et même dans la ^’ul;ülte, dont les nneieus Pèix*s se sont servis eoinme nous.
CHAPITRE II
Nouvelle cliirano de M. SiiiMin pour fiîn* trouver sniiil Au;iu&iin cl(> l’appui aux soriiiimA.
Voici encore un nouveau 7.èle de ce prnnd <rltique contre U*s socinlens, et toujours aux dépens de .saint .Ano^istin : Père^ dit-M ‘ , donnti
à suint Paul une rxpticatiun qui indique que Ji'sus-Chrisf n*cst pas vrri(ah/r nient Dieu, mais seuienirnf par partiripafion y et qui nous rhi~ fjne d'une p/rui'e so/ide de Ai Divinité. On doit Itenucoup M. Simon qui relève saint Aupu.^tln d’une faute si capitale. Mais enfin , sur (pioi est fondée une aeen.satlon si prlève? C'est, dit-il, ç/k* .saint Augustin en expliquant ces premiers mots de Vèpîlre aux Gâtâtes, Pai l AiûiTRK,woN par
LES HOMMES M PAR L IIOMME, MAIS PAR JÉsI’S-
CiinisT ET Dieu le Père qui l’a be.ssuscite DES MORTS*, marque l’avantaîïe de l’aiiostolat de saint Paul , en ce que les autres apôtre.s avaient été choisis par J«*sus-Christ encore mortel et tout nfnit homme, sans que la divinité éelaUU encore ; nu lieu que saint Paul i’at'aii èiè par Jésus- Christ ressu.scitc , c'ûs\-h d\rc y par Jésus-Christ tout à fait Dieu etentièrement immtfrtcl, toti m JAM DeIÎM et F.\ OMNI PAnTE IMMOUTALEM’. Quel aACU|;lc n’cnlendrnil pas dans cette expression de saint Augustin, que Jésus-Christ est tout à fait Dieu , lorstpi’il est tout à fait déclaré tel , et qu'il ne reste plus rien de faible ni de mortel dans sa inirsonne adorable? Mais le sévère M. Simon ne lui pardonne pas une expression si innoecnie et même si noble; et toujours prêt à redresser saint Aiçjuslin , non-seulement sur la matière de la grûcc, mais eruHire sur celle de la divinité de Jésus-Christ, 11 en veut paraître plus jaloux qu’un Père qui l'a défendue avec tant de force.
* p. îf.T. — * r.iit. 1.
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.'V«i5 vnjift, dit cc faux criti(|ui’ , ce Pcrr éloigne ttnc preuve de la didnitè de Jesus-ChrLd. Au conlraire, U la fait valoir, lorsqu’il montre en qiii'lle sorte Pap^Hre a pu dire que Jésus-Christ, lorsi|u’il l’appelle du haut du ciel, n'était plus nu homme mortel , mais qu’il était pleinement déeiare Dieu ; et il n’y a\ait i>oint d’autre m«»yeii de prouver, parce passade de saint Paul , la divinité de Jésus-Christ.
Ce critique continue, et il objecte à saint Aupuslin qu'il a dit ; totiim j\m Deum : Jrsusi'Jtrht ress'tscilé est tout à fait Dieu y ce qui nous marque que, dans les Jours de sa vie mortelle, il ne l’était qu’en partie. Chicaneur, ne voyez-vous pas que cette totalité dont parle ce twnnt docteur, n’est que la totaüîé de la manifestation? Kl si saint Aujiustin doitétre repris d’avoir parlé de cette sorte, il faut donc reprendre aussi ceux qui chantent à Jésus-Christ , dans l’Apocalypse , aprî*s sa résurrection : IJ'AgneuHqui a été immolé est digne de reecvoirla force , la divinité y Ut sagesse et la /)w/t.-îancc ', comme s’il n'nvait pas toujours eu celte force , cette sagesse , cette puissance , et même la divinité ! Selon la livon présente de notre Vulî;atc, il faut reprendre Ji^us-Ciirist même , loi*s<iu’il dit : .Vo/i Père y je retourne à vous * ; et encore : f/o«nez-moi la gloire dont je jouissais dans votre sein devant fpte le monde fut : M. Simon lui devrait dire qu'il ne parle pas correctement, puisqu’il n’nvait jamais été privé de celte gloire , et qu'il avait toujours été avec sou l*ére.
critique s’oublie lui-mémc et la l>onnc foi , jus<pi'à tirer avantage de ce (|ue saint Augustin , (hins ses Rétractations*, a retouché ces jxirolcs de son commentaire sur l’épitre aux (Jalates , et que reconnaissant son expression comme peu exacte, il a tâché de l'adoucir. 11 se trompe, saint Augustin ne change rien , il n'adoucit rien , son explication était œrrecte ; mais parce qu’il prévoyait que des chicaneurs ou des ignorants pourraient abuser de ses paroles, cc Père, qui dons ses Rétractations pousse , comme on sait , jusqu'au scrupule l’examen qu’il fa t de luimême, va au-devant des plus légères difficultés, jusqu’à n'y vouloir laisser aucune ouveriurc , pas la moindre : et sous un si mauvais prétexte , viendra un téméraire censeur avec une faus.se critique et une aussi fausse sévérité, pour lui reprocher qu*il a lui-méme reconnu qu'Une pariait pas exactement! N’est-ce pas lu faire un beau pn>0t des pix'caulions et de la prudence d'un si grand homme?
• JfHtH. l«l|.
• Hrir>u‘t. Mh I, rap. wiv.
CHAPITRE III
.\fr<*rUtiiin de VI. Simon à éUler le» ljta.<ipliéiiirv des MM'iiiims, et |>refuièreiücn( ccuv ik Servel
Mais parlons d'un peu plus près à M. Simon , et voyons si cc prand antisocinicn , (jui rcnclicrit sur le 7.clc de saint Augustin et de saint Thomas, soutient partout son caractère. Je loi demande quel esprit l'a pu porter a nous donner une si ample evplication de la méthude des nouveaux aiitilrinitaires. Pourquoi ce délail si exact, si étudié de leurs dogmes, de leurs preuves, de leurs solutions, qui l'ait à proportion du reste du livre une des plus longues parlies , et sans duulc la plus ixrherelux; de tout l’ouvrage? C’est une entrcpri.se qui jusqu’ici n’avait point d’exemple; et cette curieuse déduction de tant d’erreurs, sans dessein de les réfuter, n’en peut être qu’une dangereuse et secréte insinuntioii. Puurquui , par exemple , se donner la peine d’exposer le dojnil des disputes de Servet contre la divinité de Jésus-Christ? (jucl bien peut-il arriver à scs lecteurs de la connaissance qu’il leur donne des argnmenis et des ré|)onses de rot impie? et pourquoi employer dre délail plus dé temps qu'il n'en a donné à saint Atliana.se et à saint Basile? Que servait d’étaler tous les rmliarras que trouve ccl hérétique dans le mot de prrxomie, usité dés l’origine du christianisme, et si iH'ees,saire a démêler le dogme de la Trinité des chicanes de ses adversaires 7 Est-ee assez de répondre en général a fiillu donner de nouveaux sens à plusieurs Mots pour expliquer avec plus de nelMé les niijstères de lu rrliijion ? Si l’on n’en dit pas da- V antage , on autorise Servet A donner aussi à ce \ mot son nouveau sens, qui réduit tout le mystère \ de la Trinité h diverses apparitions extérieures I d’une seule et même personne. Pourquoi donner ^ toutes ces idées? ignorc-t-on combien dangereux , sont les pitres qu’on tend aux petits esprits dans ecs erabarr.is de mots d’où ils ne peuvent sortir? Mais pourquoi aeemitumer les oreilles aux blas- I [rliémcs, et les fticonner à entendre dire* que c'est quelque démon qui a suggéré aux hommes ces personnes imaginaires, matbémaliques ri tnéfaphgsiques? ie répète ces mots avec liorreur;
I mais Je suis contraint de reprendre l’nudaee effrénée d’un auteur qui y prend pinisir, el les rapporte sans nécessité. Quelle utilité desavoir comment on élude les (Kissages où Jésus-Christ est appelé Dieu et Fils de Dieu , et ceux où est marquée su préexistence? A-t-on peur que les blasphèmes (|Ui flattent le sons humain ne viennent (wsassi'z lot à la ronnaissance du peuple 7 Servet
' r «c. • IM.
DÉFENSE DE LA TRADITION
Àtnit ignoré de toute la terre ; on n'en entendait parler qu’avec horreur:seslivres, réduits àquinïe ou seir.e exemplaires cachés dans quelque coin de bibliothèque , ne paraissaient plus; M. Simon les remet au jour. Il rend inutile le seul bien que Calvin eût fait , qui était la suppression des ouvrages de cet hérésiarque; et les déchargeant des absurdités les plus grossières et des blasphèmes les plus odieux contre la nature divine, il nous les donne dans un extrait , où il n'y a que la quintessence de leur poison.
CHAPITRE IV
Trois mauvais prétextes du cHtiipie pour iialtier cet excès.
Il en use de même à l'égard des autres semblables novateurs ; et prévoyant le reproche que lui en feraient ses lecteurs , il rapiHirte dans sa préface trois raisons pour s’en excuser. La preraiire est que cela est de son sujet. Pourquoi de votre sujet ? Aviez-vous entrepris de composer un catalogue des hérésies? Est-ce à cause que ces impies ont proféré leurs blasphèmes en expliquant l'Écriture, que vous vous croyez obligé de les mettre au jour? Il n’y aura donc qu'à traiter sous ce prétexte toutes les raisons des athées et des libertins contre la prescience de Dieu , contre son immensité et sa providence , contre sa justice qui punit le crime d’un feu étemel ,ct contre ses autres attributs, sans y faire aucune réponse; car c'est en expliquant l'Écriture saiutc que les soeiniens les ont attaqués.
La seconde raison de notre auteur est que les Pères se sont servis utilement de queU|ues bonnes pensées.qu’on trouve dans hs ouvrages des hérétiques. Qu'il nous montre donc quel profit on iwut tirer de la longue déduction des arguments de Servet , et qu'il y choisisse un si'ul endroit d'où nous puissions recueillir quelque utilité.
Mais enfin , dit notre critique-, et c'est sa troisième raison, les écrits des novateurs serrent contre eiir-mémcs. Je l’avoue ; et c’est aussi par ou je conclus que si l’on n'en tire point cet avantage, à quoi M. Simon ne songe pas dans ce <[u’il dit de Servet et des autres semblables auteurs, on les étale plutôt qu'on ne les combat ; on leur attire de favorables spectateurs plutôt que des adversaires ; on les fait passer pour des gens dont les sentiments méritent d’étre connus. I.e monde n'est déjà que trop porté à vouloir croire que ceux qu'on a condamnés ont eu leurs raisons , et il n'y a rien de si aisé que de faire dire à un libertin Ignorant : Servet , qu’on fait passer pour un si mauvais auteur, et les autres qu'on a décriés , n’avaient pas tant de tort qu'on le publiait.
Cest ce qu'on gagne à rapporter les écrits des bérétiques , sans en même temps en inspirer de l’horreur par une solide réfutation . Mais quand notre critique en est venu la , il s'en tire en pnrlojit ainsi ' : f> serait ici le lieu de combattre les fausses idées de ce patriarche des nouveaux anIitrinilaireSjSi Calvin n’en avait déjà montre la fausseté dans un ouvrage séparé. Il a bien senti que le public lui demandait la réfutation des principes de Servet , qu'il avait si bien déduits ; mais il renvoie son lecteur à Calvin , afin peut-être qu'en évitant le poison de l'un on avale celui de l'autre , et qu'on apprenne à blasphémer d'une autre manière. En effet, il n’ignore pas, et il le remarque lui-même ', qu’en défendant lu doctrine catholique sur la Trinité, Calvin en avait détruit une partie, jusqu'à oser renverser le fondement du concile de .N’icée , outre les autres erreurs qui sortent naturellement d’une source si empoisonnée.
Voilà toute la ressource qu'on laisse à ceux que l'exposition qu'on leur donne des sentiments de Servet touchera peut-être de quelque pitié envers lui ; on les renvoie à Calvin qui l’a fait brûler. Qu'ils se contentent, s'ils veulent, de cette réponse.
CHAPITRE V
Le loin de M. Simon h foire connaître et à recommander Bernardin OcJiin , Fauste Sodn et Crellius.
Bernardin Ochin vient après. M. Simon ne nous en apprend que ta grande réputation, les mœurs louables et la bonne conduite sans nous parler des désordres (|ui éclatèrent depuis son apostasie. Il ne faut pas oublier qu'il écrivait, dit M. Simon, contre la foi de la Trinité, sous prétexte de la défendre. Il devait encore ajouter que cette dissimulation a passé dans toute la secte, et que les plus pernicieux ennemis de la Trinité sont ceux qui l'attaquent sous cette couleur.
Mais les deux favoris de M. Simon sont Fauste Socin et Crellius, dont il vante si bien partout les explications littérales et le bon sens, qu'il donne envie de les lire, et j'ajouterai de les suivre.
Il nous donne d'aliord Fauste Socin comme un homme gui cherche les explications tes plus .simples et les plus naturelles * ; ce qui est nonseulemfnt pour ,M. Simon , mais en général pour tous les hommes de bon sens , la veritaltle méthode, i»urvu qu'on entende bien la bonne et naturelle simplicité. Quoi qu'il en soit, Socin a déjà l’avantage de l’avoir recherchée. En géné-
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ral , Il lui donne toutes les louantes qu'un peut lui donner sans paralti-e euverteinent son disciple. Il Inné son e.xactitude sur la manière de traduite, et son équité dans la justice qu'ii fait ordinairement è In Vûlqate. Qui ne serait porté à présumer bien d'un homme si équitable? Si M. Simon est forcé en quelque endroit de l'attaquer, ( car aussi comment sans cela soutenir la profession decatholique?), il le foitsi mollement, qu'on voit bien qu'il ne craint rien tant que de le blesser, témoin l’endroit où , en parlant de Brenius , un des principaux antitri nilaires, il en dit ces mots ' : H (Ictoume plusieurs endroits, où il est parlé du Fils et du Sainl-Fspril ; et s’il ne s'accorde pas toujours avec Socin, dont les interprétations sont quelquefois forcées et trop subtiles, il n'abandonne pas pour cela la doetrine des antilrinitaires. Quel fruit ne peut-on pas retirer de cette curieuse remarque de M. Simon? On y apprend , en premier lieu , les endroits où l'on trouve l'art de détourner Ica passades de l'Écriture , non sur un sujet commun et indifférent , mais sur le sujet du Fils et du Saint-Esprit : on y apprend , en second lieu , que c’est quelquefois senlemcnt que les interprétations de Socin sur une telle matière sont forcées et trop subtiles , c’est-à-dire, que partout ailleurs et pour l’ordinaire elles sont simples et naturelles; et, ce qu’il y a de ^/«s remarquable, on y apprend que si quelquefois on ne se débarrasse pas trop facilement des passages de l’Écriture par les interprétations de Fauste Socin , Il ne faut point pour cela se désesi)érer, puisqu’un y trouve un bon supplément dans celles de Brenius, qui , sans le secours de Socin et sans ses explications , quelquefois trop fi nesetcomme tirées par les cbeveux, demeure tonjours un parfait antltrinitnire. Que ne doivent donc pas les sociniens aux précautions de M. Simon , qui enseigne de si bons moyens de suppléer au defaut de leur maître même , lorsque la force lui-manque?
Que si vous voulez savoir parfaitement la doctrine socinienne, vous recevrez dcM. Simon toutes les instructions nécessaires. Le dénoùment le plus essentiel de toute la secte est de bien entendre la force de ce nom Dieu, afin qu’on ne soit pas irffrayé quand on le lui verra donner tant de fols à Jésus-Clirist et dans des circonstances si particulières. C’est ce que vous apprendrez de Socin, dansson commentaire sur le premier chapitre de saint Jean ■. M. Simon va continuer scs graves leçons : Ceux, dit-iP, qui \studmnt connaître plus à fond (car c’est une chose fort importante au public) la méthode et la doctrine de
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Socin , Joindront aux commentaires dont nous venons de parier , deux autres ouvrages , dont le premier a pour titre : Lectiones Sacb.«; et l’autre : Pa^LECTionES Theoiogic*; parce qu’il y explique un grand nombre de passages du Nouveau Testament , et qu’il y éclaircit plusieurs difficultés. Vous pouvez croire comment il les éclaircit, et si c’est selon la saine doctrine. Quoi qu'il en soit , ce que veut ici enseigner M. Simon, c’est non-seulement que ces livres sont bons aux sociniens , mais encore qu’il faut inviter les catholiques à les lire, parce çite, dit-il ■ , si Ton met à pari les endroits où Socin tâche (T appuyer ses nouveautés ; c’est-à-dire , sans difficulté prestpie tous scs livres, ils peuvent leur être utiles. Mais à quoi utiles? montrez-le nous une fois : racontez-nous quelques-uns de ces avantages qu’on peut tirer de cette lecture. Il n’en dit pas un seul mot ; son livre serait trop gros : il a du temps pour nous réciter toutes les impiétés et les adresses des sociniens; il n'en a point pour montrer aux catholiques les avantages qui leur en reviennent : c’est-à-dire, qu’il a pour but de satisfaire les uns, et non pas d’instruire les autres. C’est le contraire de ce qu’il fallait ; car s’il y avait quelque utilité à tirerdes sociniens, c’est ce qu’il fallait extraire de leurs écrits, afin de sauver aux catholiques la peine et le péril de les lire ; mais c’est qu’il a bien senti que ces utilités prétendues sont trop minces pour mériter d’étre étalées. Il est vrai , il y aura dans Fauste Socin quelques-unes de ces bonnes choses, de ces principes communs qu’on trouve dans les plus mauvais livres, qu’on trouverait beaucoup mieux ailleurs, et qu’on trouve encore dans Socin , tournés d'une manière qui porte à l’erreur ; ce n'est pas la iieine d’aller chereher cette utilité telle quelle dans des livres si remplis de malignité, nu hasard d’y boire à pleine bouche le venin du soeinianisme. Dieu permettant qu’on s'aveugle , en punition de ce que , sous In conduite d’un M. Simon , on ira chercher dans les sociniens plutét que dans les orthodoxes, les princi)ics de la religion et les manières d’interpréter l’Écriture sabite.
On voit donc qu’en suivant un si bon guide on ne manquera d’aucun secours pour apprendre cette curieuse et rare doctrine de Socin ; et afin qu’on en puisse être plus facilement informe, on avertit’ que ceux qui n’ont pas te temps de parcourir ses ouvrages, qui sont imprimes en deux tomes in-folio, à la tète de la Itibliothèque des Frères polonais, peuvent consulter leur catéchisme , dont il g a diverses
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édiUuns, et qui a pour titre . CtTECHEsis eccls- EIABL'H POLOHICAHLM , ETC. Cc petit Hvre , COOtioue-t-il ,ÿuï enfermeenpeu de mots tes articles lie leur doctrine avec les preuves, est un abrégé de ce qu'il y a de plus considérable dans les écrits de Socin.
yui prit jamais plus de soi» d'expliquer les moyens de bien entendre saint Augustin et saint Chrysostdme, que M. Simon en a pris pour faire entendre Socin et sa doctrine et ses preuves , et dans toute leur étendue , et en abrégé , pour la plus grande facilité du lecteur? Après cela , rien n'empéchc qu'on ne devienne bon socinicn en peu de temps ; et ce critique veut encore que nous sachions qu'il prend tout ce soin pour les catholiques , qui, dit-il ' , en peuvent tirer quelque avantage, qu'il ne marque pas. Fallait-il donc tant de peine pour faire trouver ce peu d'avantage (cor il n'ose dire beaucoup) dans la doctrine de Socin? et ne fallait-il pas plutèt penser combien de gens y trouveraient leur perle assurée? Mais c'est de quoi ce critique se met peu en peine , et undesseinsi utile n'est pas l'objet de ses études.
CHAPITRE VI
La réfiitALiuii de .Surin est tiiiblr ilaiis .VI. .siiiioo ; exemple sur res paroles de Jésus.cliri.-.( ; Avant gu’Abra-
ham fut /ait, je suis. (Joan. vio.)
Il est vrai qu'il réfute quelquefois .Socin en passant , et par maniéré d'acquit ) mais loin d'avouer qu'il le fasse bien , si l’on regarde de prés , on verra qu'il le fait toujours par les raisons les plus faibles , ou en poussant faiblement celles qui sont fortes. Je n'ai trouvé dans tout son livre aucun endroit pour établir ladivinitéet l’étei-nitéde Jésos-Clirist comme Verbe et comme Fils. J'avoue qu’il a parle un peu plus de sa préexistence. Mais en cela ii sait bien qu'il ne fait rien contre les ariens, qui, en avouant que le Fils de Dieu était devant Abraham et des le commenrement du monde , ne l'en mettaient pas moins au rang des créatures. Voyons encore comment il traite la préexistence. Le passage le plus formel pour rétablir est celui-ci de Kotre-Seigneur ; Je suis avant qu’ Abraham Jùl fait' . Mais de la manière dont M. Simon traite une parole si expresse, il n'en tire aucun avantage : puisque tout ce qu’il en conclut est’, qu’e/fe est si claire d'ellemême, qve Socin a été obligé, pour l'accommoder avec ses paradoxes , d'inventer je ne sais | quel sens qui n'a pu être goûté que de ceux de i cette secte; cc qui est la chose du monde la pins I faible , pour deux taisons : ia première , qu'il n y i. rien de fort surprenant qu'un chef de secte ne
J». — * jorin VIH , » r titn.
soit suivi que de ses partisans, ni rien qu’on ne doive dire de toutes les sectes bonnes ou mauvaises qui furent jamais. Les sociniens et tons le» hérétiques rétorqueront aisément cette expression contre les orthodoxes , et diront que leurs explications sur la T rinitéou sur la Transsubstantiation sont de mauvais sens , parce qu’elles ne sont suivies que de ceux de leur sentiment. Ce sont donc là de ccsy.xprcssionsou , en voulant paraître dire quelque chose contre l’erreur, dans le fond on dit moins .que rien , et on volt d'abord que M. Simon ne donne là aucun avantage aux catholiques, Mais secondement , ce qu’il semble leur en donner, il le leur été aussitôt, en faisant voir que cc ne sont pas seulement les sociniens qui goûtent l'interprétation de Socin sur ces paroles : Avant qu'Abraham fût fait, je suis; mais que c’est encore un Érasme , un Beze , un Grotius , qui , selon lui-même , ne sont rien moins que sociniens. Ainsi, ioin qu’il affaiblisse l'inlerprétationde Socin, il donne desmoyensde In défendre, puisque même elle est embrassée par des gens habiles, (pii ne sont pas du sentiment de cet hérésiarque, ni ennemis comme lui de la divinité de Jésus-Christ. Voilà comme il soutient la cause de l’Église. Jamais il ne dit rien qui paraisse à son avantage, qu'il ne le détruise. C'aurait été (pielque chose de dire , comme fait souvent M. Simon, que les sociniens avancent des choses nouvelles et inouïes ; mais ce n’est rien dans la bouche de cet auteur, dont nous avons vu tant d'endroits , et dont nous en verrons tant d’autres , qui n’inspirent que du mépris |iour l'anticpiité.
CHAPITRE Vil
M. Simon vAÎneiuent émerveillé des progrès de la seclé sodnkniie.
La manière dont i I loue Fauste Socin est étrange. Il est surprenant, dit-il qu'un homme qui n’rivait presque aucune érudition, et qu'une connaissance très-médiocre des langues et de la théologie, se soit fait un parti si considérable en si jieu de temps. Sans doute ce sera Ici une espèce de miracle pour notre critique. Socin est un grand génie, un homme extraordinaire ; {icu s’en faut qu’on ne l’égale aux apôtres , qui sans secours et sans élo(]ucnce ont converti tout l'univers. M. Simon est étonné de ses progrès ; il devait dire nu contraire , qu'il aurait sujet de s’étonner que cette gangrène , qnc la doctrine de crt impie qui llatte les sens, qui ôte tous les mystères, qui , sous prétexte de sévérité , affaiblit par tant d’endroits la règle des mœurs, et qui en général lâche la bride à tous les mauvais désirs, en étel-
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gnaut dans les consciences la crainte de l’implacable justice de Dieu , ne gagne pas plus promptement. Car, après tout, où est ce progrès qui étonne M. Simon? Dans ce parti si considérable^ le peu qu’il y avait de prétendues églises n’ont pu se soutenir : il n’y a plus de sociniens qui osent se déclarer, tant le nom en est odieux au reste des chrétiens ! Ce sont des libertins, des hypocrites, qui boivent de ces eaux furtives dont parle le Sage*, que la nouveauté et une fausse liberté fait trouver plus agréables. Y a-t il tant à s’étonner des progrès cachés d’une secte de cette sorte? Ce que devait remarquer M. Simon , est que si cette secte ne trouve point d’étahlisscinent, c’est qu’autant qu’elle est appuyée des sens , aussi manifestement elle est contraire à l 'Évangile : c’est qu’elle dégénère visiblement en indifféreuce de religion , en déisme ou en athéisme; de sorte que M. Simon aurait autant de raison de faire paraître son savoir en indiquant les livres où l’on peut apprendre à être athée, que desc montrer curieux en ind quant ceux où l’on peut apprendre à être socinien.
CHAPITRE VllI
Vaine excuse de M. Simon, qui dit qu'il n’écrit que i>our
les savants : quels sont les savanU pour qui il écrit.
Mais il n’écrit , dit-il , que pour les savants qui en peuvent tirer quelque avantage. Pouwiuol donc , puisqu’il y a parmi nous une langue des savants, ne parle-t-il pas plutôt en celle-là? Pourquoi met-ii tant d’impiétés , tant de blasphèmes entre les mains du vulgaire , et des femmes , qu’il rend curieuses , disputeuseset promptes à émouvoir des questions dont la résolution est au-dessus de leur portée? Car, par les soins de M. Simon et de nos auteurs critiques , qui mettent en toutes les mains Indifféremment leurs recherches pleines de doutes et d’incertitudes sur les mystères de la fol , nous sommes arrivés à des temps semblables à ceux que déplore saint Grégoire de Nazlanxe * , où tout le monde et les femmes même SC mêlent de décider sur la religion , et tournent en raisonnement et en art la simplicité de la croyance. On a cette obligation à notre auteur et à ses semblables , qui réduisent l’incrédulité en méthode , et mettent encore en français cette espèce de libertinage, afin que tout le monde devienne capable de cette science. Et pour ce qui est des savants à qui le criti ',ue se vante de profiter, de quels savants veut-il parler? Les véritables savants n’ont que faire ni de Socin ni de Crcllius , que pour apprendre leurs sentiments, lorsqu’il faut les réfuter. La critique de ces auteurs n’est
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pas si rare , leur méthode n’est pas si nécessaire qu’on en puisse tirer un grand secours. Pour quels savants écrit donc M. Simon , si ce n’est pour ces esprits aussi faibles et aussi vains que curieux qui ne trouvent rien de savant s’il n’est extraordinaire et nouveau? M. Simon a écrit iwur satisfaire ou plutôt pour irriter leur cupidité et l’insatiable démangeaison qu’ils ont de savoir ce q\ii n’est bon qu’à les perdre.
CHAPITRE IX
RecommaiHlation des iiiterprétaUons du sotûiilen Crellius.
C’est à quoi servent les louanges que notre auteur donne à Crcllius. Elles sont d’abord précédées par celles dont Grotius , le premier des commentateurs (dans l’idée de M. Simon '), relève cet unitaire , qui l’ont entraîné lui-même dans les explications .soeinicnnes. Voilà déjà un grand avantage pour Crcllius : dans la suite on n’entend parler M. Simon * que de la grande réputation , que du discernement, du bon choix, de l’attachement au sens littéral qu’on trouve dans cet auteur, qui est tout ensemble grammairien, philosophe et théologien , et qui cependant n'est pas beaucoup étendu * ; c’est-à-dire , qu’on y trouve tout , et dans le fond et dans les manières , avec la brièveté, qui est le plus grand de tous les charmes dans des écrits qu’on représente si pleins. C’est tout ce qu’on pouvait proposer d’attraits i>our le faire lire : et pour disposer à le croire , qu’y avait-il de plus engageant que de dire ^ , non-seulement (fu'il va presque toujours à son but par le chemin le plus court; mais encore que sans s'arrêter à examiner les diverses interprétations des autres commentateurs, il n'ouàlie rien pour établir les opinions de ceux de sa secle : ce qu'il fait, poursuit notre auteur, avec tant de subtilité, qu'aux endroits même où il tombe dans l'erreur il semble ne dire rien de lui-même? Que prétendez-vous après cela, monsieur Simon? Vous avez frappé les infirmes d’un coup mortel :dites-leur tant qu’il vous plaira, que le socinianisme est nouveau , qii’ll est mauvais, votre lecteur demeure frappé de l’idée que vous lui donnez des explications de cette secte. Ce qui en rebute , c’est la violence qu’elle fait partout à l’Écriture et à l’idée universelle du christianisme ; mais vous levez cette horreur en faisant paraître les interprétations de Crcllius si naturelles, si concluantes, qu’on croit les voir sortir comme d’elles-raêraes de la simplicité du texte sacré ; en sorte qu’on est porté à regarder l’auteur comme un homme qui ne dit rien de lui-même. Encore si vous releviez en quelques endroits les
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alwurdités manifestes de scs explications , ce que vous en dites d’avanta^ux pourrait inspirer quelques précautions contre scs artifices ; mais en ne montrant que les avantages d'un auteur qui a séduit Grotius , on pousse dans ses lacets non-seulement les esprits vulgaires , mais encore les savants curieux que la nouveauté tente toujours.
Jene finirais jamais , si je voulais racontertous les tours malins de Crellius soigneuscrarnt rapportés par M. Simon ' pour éluder la divinité de Jésus-Christ , sa quidité de Fils de Dieu , et l'adoration qu'elle lut attire. Il devait expliquer du moins ce qu'il trouvait dans les Pères, pour montrer les caractères particuliers de cette adoration qui la distinguent de toutes les autres; mais non , par les soins de M. Simon , nous apprendrons bien les difficultés et les détours; et cependant nous ignorerons les solides solutions des saints docteurs. C’est la critique à la mode , et la seule qui peut contenter les curieux.
CHAPITRE X
Le Cl ilique se laisse embarrasser des opinions des sodnicus , et les justifie par ses répousos.
Parmi une Infinité de passages de notre auteur, que j’omets , je n’en puis dissimuler quelquesuns, qui à la lin feront connaître de quel esprit il est animé. Schilchtingiux , dit-il ', donne un nouveau sens aux paroles de saint Jean, Vea- B»H KR\T APHD Decm. Cijr il CToU que Jésus- Christ était avec Dieu ( apco Deum ) , parce qu’il était monté en effet au ciel; et il te prouve par cet autre passage du même évangéliste : Pebsoxisx ns hoste au ciel que celui gri EST DESCEnnu ov citLyUrc. Sur quoi il s’étend au long dans la note sur cet endroit, comme XI Jésus-Christ avait voulu prouver en ce lieu qu’il était au-dessus de Moïse et des prophètes, parce qu’il n’y a que lui qui soit véritablement monté au ciel, et qui en soit descendu; en sorte qu’il aura appris dans le ciel même la doctrine qu’il enseignait aux hommes. Ce qu’il répète sur le chapitre vi, *. 62, du même évangéliste, cfù nous lisons : Si nonc vous voyez le Fils DS L’nOHMEHOnTEa ou IL ÉTAIT AUPARAVAMT. Je rapporte au long ce passage de M. Simon , afin qu'on voie le grand soin de ce critique à mettre dans tout son jour la doctrine des unitaires. Pour ne rien laisser à deviner, il rapporte encore les conséquences de son auteur, qui dit que Jésus-Christ né sur la terre ne pouvait descendre du ciel , ni en être envoyé , s'il n’y montait : d’où il conclut qu'en effet il y montait et
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en descendait souvent; et que c’est l'unique raison iwur laquelie saint Jean a pu dire qu’il était au commencement avec Dieu, apud Deuv.
Il n’y a rien de plus pitoyable que tout le raisonnement de cet auteur. Il suppose que Jésns- Christ montait et descendait souvent du ciel. C'est sans fondement, et l’Évangile ne nous fait connaître qu'une seule ascension de Jésus-Christ, non plus qu'une seule descente actuellement accomplie. Le socinien suppose encore que Jésus- Christ n'es» né que sur la terre ; c’est In question. Il sait bien que les catholiques le reconnaissent né dans le ciel comme Verbe. Il n’y a donc rien de plus naturel ni de moins embarrassant à un catholique que de répondre à cet liérétique : qu'en effet le Fils de Dieu est né dans le ciel , et qu'il en est descendu quand il s'eat fait homme. C’est aussi à quoi nous conduit la suite du texte sacré. C'était au commencement et avant l'Incarnation que le Verbe était avec Dieu : c'est dans la suite qu’il s’est fait homme et qu’il a habité au milieu de nous; et depuis qu’il a commencé « Aobiler, c'était a Nazareth ou à Capharnaûm qu’il avait son habitation , et non pas dans le ciel avec son Père. Il n'y a rien là que de clair et de littéral ; et M. Simon , qui , à cette fois, fait semblant de vouloir répondre à ce socinien, n'avait que ce mot à dire pour trancher nettement la difficulté ; mais comme si cette réponse , qui est celle de toute l'Église , était vainc ou obscure , M. Simon n’en dit rien ; et comme embarrassé de l'objection , il tire la chose en longueur par ce circuit ; L’interprétation paradoxe et inconnue à toute l'antiquité île ce socinien a été approuvée de plusieurs unitaires , parce qu’elle a du rapport avec leurs préjugés, et qu’elle exprime smPLEHENT et sans aucune métaphore les paroles du texte; mais il est nécessaire en beaucoup d endroits, surtout dans l’Évangile de saint Jean, de recourir aux métaphores pour trouver le sens véritable et naturel. Ainsi , sans nécessité , il abandonne au socinien la simplicité de la lettre , pendant que le texte même est évidemment pour les catholiques. Il se réserve, comme pressé par la lettre, à se sauver par la métaphore. Son recours à l'antiquité dans cette occasion aide encore à faire penser qu’il n’a que cette ressource , et il ne travaille qu’à rendre l'erreur imincibic du côté de l’Écriture.
CHAPITRE XI
Faiblesse alTi-clée de M. Sinioe contre le blasphème du sociiiim Kniedin : la Iradiüon toujours allécriée iiour allaiblir rÉcriturc.
C ist encore ce qui lui fait remarquer ce dis-
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cours de Georges Eiiiedln ' , qui reproche aux catholiques, ÿue n'y ayant rien de bien formel dans l’Écriture d'où l'on puisse prouver clairement la divinilé de Jésus-Christ, ils ont tort, ou pour mieux traduire ils n’ont ni prudence ni pudeur d’appuyer un mystère de cette importance sur des conjectures faibles et sur des passages très-obscurs. Kst-ii permis de rapporter ces paroles, et de les laisser sans réplique? Quoi ! nous n'avons que des conjectures , et encore des coiyectures faibles et des passages obscurs? Peut-on s'empêcher de démontrer à ce téméraire socinien qu'il n’y a rien de plus évident que les passages que nous produisons , ni rien de plus forcé et de plus absurde que les détours qu'on y donne dans sa secte? Mais M. Simon aime mieux faire cette réponse embarrassée ’ : Sans qu'il soit besoin de venir au délait de cette objection ( vous voyez déjà comme il fuit ) , je remarquerai seulement, poursuit-il , qu’elle est ( cette objection d’Eniedin j beaucoup plus forte contre les protestants que contre tes catholiques, qui ont associé à l’Écriture des traditions fondées sur de bons actes. Quelle mollesse I Que la cause de l’Église catholique est ravilic dans la bouche de notre critique ! il n'ose dire nettement et absolument ù un socinien que son objection est faible , qu'elle est nulle, qu'elle est sans force ; il dit seulement qu'c//e a plus de force contre les protestants que contre les catholiques; et elle en aurait autant contre les derniers que contre les autres, sans le secours de la tradition. C’est la méthode perpétuelle de notre auteur, et nous voyons que toujours et de dessein prémédité il allègue la tradition pour montrer que l’Écriture ne peut rien. Les preuves de l’Écriture tombent ici, la tradition tombe ailleurs; tout l’édillce est ébranlé, et cc malheureux critique n'y veut pas laisser pierre sur pierre.
CHAPITRE XII
Ailèctstion de rapporter le ridicule que Yolzogue , soduien , donne à i'enrer.
Je suis encore contraint d'observer que les objections qu’il affecte le plus de rapporter sont celles où les sociniens ont répondu je ne sais quoi , qui donne un air fabuleux , et par conséquent ridicule , à la doctrine catlioliqvie. Telle est celleci de Yolzogue : Si on l'cn croit , dit M. Simon tout ce qu’on dit de l'énferest une fable, qui a passé des Grecs aux Juifs, el ensuite aux l’ères I de l’Église. Qu’est-ce que cela faisait à la critique? On sait assez que les sociniens rejettent l’éternité des peines; et si M. Simon ne le voulait
‘ P «65. - * P Mi — * P. 860.
pas laisser ignorer à ceux qu’il Instruit si bien de cette religion , il pouvait dire leur sentiment en termes plus simples; mais de choisir un passage où l’on affecte de donner l’idée d’aller chercher dans In Fable l’origine des enfers , pour insinuer tout le ridicule qu’on y peut trouver, et représenter les saints Pères dès l’origine du christianisme comme de débiles cerveaux , qui ont reçu des mains des poètes et de celles des Juifs un conte sans fondement , c’est vouloir gratuitement répéter un blasphème contre le précepte du Sage ; A’e répétez point une parole malicieuse : Xk itekes vEHBUM NEQiiAH'. le faites pas sans nécessité, ne le faites pas sans y joindre une sol de réfutation : autrement la répétition de cette parole maligne, comme celle des médisants, sera un moyen de l’insinuer et un art de la répandre. Il ne suffit pas, après l’avoir répétée , de dire en passant et très-froidement que l’Évangile y est contraire , ce que personne n’ignore , et que vous n’appuyez d’aucune preuve. Cæ n’est i>as ainsi qu’il faut rejeter les idées qui flattent les sens ; il faut ou s’en taire ou les foudroyer.
CHAPITRE XllI
1.S niéllMsle de noire ailleilr S rapporter les btruplièmes des héndiques Ht contraire à l'flcriturti et à Is pratique des saints.
Pour moi , je ne comprends pas comment M. i Simon a osé répéter tant d’impiétés et tant de I blasphèmes sans aucune nécessité , le plus sou- I vent sans réfutation ; et toujours , lorsqu'il les ré- ; fute , en le faisant très-faiblement et par manière ' d’acquit. JJieu commandait de lapider le blas- \ pbématcur hors du camp • , pour en abolir la mémoire et celle de ses blasphèmes. Lorsqu’on accusa .X'aboth d'aroir maudit Dieu et le roi on n'osa point répéter le blasphème qu’on lui im • putait , et on en changea, selon la phrase hébraïque , le terme de malédiction , en l’exprimant par son contraire. Saint Cyrille d'Alexandrie, écrivant contre Julien l'Apostat , déclare qu’il en rapporte tout l’écrit pour le réfuter, à la réserve de ses blasphèmes contre Jésus-Christ. Ainsi l’esprit de ce Père était que nous eussions une réponse à cet apostat , sans en avoir les blasphèmes , et l’esprit de M. Simon est que nous ayons lés blasphèmes sans réfutation.
Pour tout remède contre les écrits des sociniens, il dit a la fin <, ques’i/ n’ctaitpas obligé de renfermer dans un .seul volume ce qu'il a à dire sur leur sifet, il aurait examiné plus à fond les raisons sur lesquelles ils appuient leurs nou-
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t'cauiés y ce nu'on punna , dil-il , cxvcHtnriltuix une aiitrc occasion. Kn ulScmlant, nous aurons tout le poison de la sivte, dans i’es()erance que M. Simon pourruy dans la suite, non point réfuter ni nmvaincrc, car ce serait se trop déclarer, mais examiner plus à fond 1rs misons dont ils soutiennent leurs noui'cautes : et* f^ui leur donne autant d’cspénincc'qu’aux catlmli(|ues. terme de uoutvaidés dont on qualiiie leurs opinions ne fait rien, puisqu'on en dit hien autant de celles de saint Augustin, qu’on ne prétend pas pour cela propostT comme condamnables; et nous avons tout sujet de craindre que, si ce qu'a dit M. Simon est pemicirux , ce qu'il promet ne le suit encore davantage.
CHAPITRE XIV
Tout r«ür du livre de M. Simon in»piro le lüj<‘rtiiui;;c r\ le m^pri^do l.i i)u’j| alTi'cte |iarU>ul d'u|>|tuM'r
à U üimidicilé de rhcritiire.
Outre les pas»ages particuliers qui appuient ouvertement les sociniens, tout l'air du livre leur est fa> arable , parce qu'il inspire une liberté, ou plutôt une indifférence qui alTalhlit insensiblement lu fei'meté de la foi. Ce n'est point cette force des saints Pères, qui , sans rien imputer aux héivsies (|ui ne leur convienne, dtvouvrent dans leurs earactércs naturels quelque chose qui fait horreur. M. Simon, au contraire, par une fausse équité , que les sociniens ont introduite , ne veut paraître implacable envers aucune opinion, et parait vouloir contenter tous les partis. H inspiro encore partout une certaine simplicité que les méin(^ sociniens ont tdebé de mettre à la mode. Elle consiste à déixmiller la religion de ce qu elle a de sublime et d'impénétrable , pour la rnp|X)rter da- j vantngc au sens humain. Dans cet esprit, il ne fait i paraître que du dégoût et du déilaiii pour la théo- I logie, je ne dis pas seulement ]>uur la théologie scolastique, qu'il méprise au souverain degré, mais pour li>ute la théologie en généra! ; ce qui est | encore une |wirtie de eet esprit sociiiicn qu'il a | fait régner dans tout son livre. i
Pour l'entendre, il faut remarquer que dans , son style le littéral est opposé au théologique. Par ' exemple il bldmc Servet de s’étre attaché à réfu- [ ter certains passages dont sc servait Pierre Lom- i Ijard , sans considérer, dit-il ' , que les anciens docteurs de l'Église ont appliqué à la Trinité certains passages plutôt par un sens ihvohgique que litléralct naturel; comme si la théologie, c'i‘st-n-dire, la contemplation des mystères sublimes de la religion , n’était pas fondée sur la lettre et sur le sens naturel de l’Écriture, ou que les sens
qu'inspire la théologie fussent forcés et \iolenN, et que ce fnss4*nt choses oj)j)os<'*es d'explhpier théo logiquement rÉcriture , et de lexpliquer naturellement et littéralement. C'est ce qu’il im’ulque eu un nuire endroit d’une manière encore plus forte, lona|u'en (variant de saint .Augtistinil ose dire' : qu'il SC faut pncuidionner contre lui, en lisant dans scs écrits plusieurs jHts.sages du ISoui'cnu Testament qu'il a expliqués par rapport à ses opinions sur ta grâce et sur la prédestinnlion ; ce qu'il conclut en disant que ses explications sont pltdtd Uiéotogiques que littérales; ce qui est dans le style de eet auteur le comble de ce qu'on (veut dire pour 11*8 décrier. C'est le laug;ige ordinaire de notre eritM(ue, et on le trouvera semé dans tout son livre.
Ainsi l'idée qu'il altaelie aux explientionstiuM>logiques est d'avoir je ne sais quoi de subtil et d’alambiqué , qui s’écarte du droit sens des livre.s saints , qui par conséquent doit être suspect, puisqu’il se faut prccautionner contre. C'est ce qu’il attribue perpétuellement à saint Augustin, qui est devenu l'objet de son aversion , parce qu’on trouve dans ses écrits, plus peut-être que dans tous les autres, cette sublime théologie qui nous élève au-dessus des sens et nous intnKluit plus avant dans le cellier de l’Époux, c'est-à-dire, dans la profonde et intime contemplation de la vérité.
CHAPITRE XV
Suite du mépris de M. Simon pour In UK'«d«*;;le : celle do sailli AngusUii et des Péreft contre les aiienn ii>éi>risée : M. Simon, qui prCti-nd inicii\e\pliquer rKcHUirequ’ils n'ont tait, rtnveisc les fondcuieuts de la Toi, et faviMise rurianisnie.
I^s endroits où M. Simon fait le plus semblant de louer la théolr^ic, et sous le nom de théologie la doctrine même de la foi , sont ceux où p.ir de sourdi*s attaques il travaille le plus à sa ruine. En parlant encore de saint .\ugusliii et de ses traités sur saint Jean : H y établit, dit-il %/v^sieurs beaux principes de. théologie, et c'est ce qu'on ydoitplulât chercher que l'intetprctalion de son Kiangile. Ainsi, le.s princi(>es de la tluNv logie sont quelque chose de séparé de l'interprétation de l'Évangile: c'est une pixxluctlon do l'esprit humain, plutût que le fruit naturel de rintelllgence du texte sacré. Remarquez qu'il s'agit ici de CCS beaux priiici(>es de théologie par lesquels saint Augustin concilicnx'crorigine et la mission du Fils de Dieu sa divinité étemelle. Au lieu que ces grands princi|>cs de saint Augustin font la principale partie du sens litténil de l’Évan- ^ gile de salut Jean , et en font le plus pur esprit ,
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M. SiiDon les fuit voir comme distingués du sens de cet Évongiie. Encore s’il nous avait dit quelque part que , par le sens de l'Evangile, ou par le sens de la lettre, il entend celui qu'on appelle le grammatical et la simple explicalion des mots ; bien qu’il ne parlilt pas correctement , on le |)mirrait supporter, puisque la saine doctrine demeurerait en son entier; mais non , il fait partout le théologien, et il travaille seulement a nous Insinuer que sa thcologic , qui est , comme on a vu et comme on verra , l'arienne et la aoeiniennc(pculétreun peu déguisée), est fondre sur le teste, liendant que celle de saint Augustin , qui en ce point, comme dans les autres, est celle de toute l'école et des interprètes , n’est plus qu’un discours en l'air et détaché de la lettre : et tout cela s'insinue en faisant semblant de louer ces Iwaux principes de théologie et saint Augustin qui les débite. On n'entcml partout que ces beaux mots -.ce grand homme, ce saint évêque, ce savant évêque , ces Mfes leçons de théologie, ces beaux principes. Telles sont les louanges de M. Simon , semblables à celles des Juifs et des Gentils, qui saluaient Notre-Seigneur dans sa passion. Comme eux il salue les Pères en qualité de prophètes, à condition d’étre frappés, et les couiw suivent de près la gémillexinn.
Et pour montrer avec encore plus d'évidence que ces beaux principes, comme il les appelle, sont l'objet de son mépris , il ne faut que considérer ce qu'il en dit dans un autre endroit • : Sain! Augustin explique dans son second livre de la Trinité plusieurs passages du Nouveau Testament où il est parlé du Fils et du Saint- F.sprit comme s'ils étaient inférieurs au Père (ce sont ceux où il est parléduFilsde Dieu comme n’ayant rien de lui-méme, et les autres de même nature ), LA il rapi»rte en abrégé les principes de saint Augustin , qui constamment sont les mômes dans ce second livre de la Trinité que dans les traités sur saint Jean ; et sans qu'il soit nécessaire d'entrer Ici dans le détail de ces principes , voici à quoi M. Simon les fait aboutir ’ : Il propose en même temps cette règle, qu’on doit toujours se remettre devant les yeux : qu’il n 'est pas dit en ce lieu-là que le Fils soit inférieur au Père, mais seulement qu’il est né de lui; ces expressions ne marquent pas son inégalité, mais seulement son origine. Voilà sans doute la théologie de saint Augustin expliquée en termes clairs (car l’autenr n’en manque pas quand il vent). Il faudrait donc l’approuver aussi clairement qu’il l'énonce , puisque sans elle la foi ne subsiste plus. Mais voyons ce que dira notre auteur, et nppre-
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nous de plus en plus à le connaître. Voici les paroles qui suivent incontinent après cellesi|uc nous venons de rapporter ’ : Il y a beaucoup d’esprit et beaucoup de jugement dans ces réflexions ; elles donnenl un grand jour à plusieurs pa.s.sages du Nouveau Testament qui partiissent enibarra.ssés. On voit ici la louange , et , pour ainsi dire, la salutation de M. Simon, et voici le coup aussitôt après : mais, après tout, poursuit-il, elles ne .sont jmint capables de résoudre toutes les difficultés des ariens. Il faut c[ue M. Simon prête In main a stiint Augustin et à l'Église, qui jusqu'à lui constamment sedéfcndaitde ccitcsorte. Je n’ai que faire d’entrer en raisonnement avec lui sur ses prétendues défenses. Un homme qui prétend défendre la foi contre l’hérésie arienne mieux que les Pères ne faisaient lorsque l'Égli.se était toute en action pour la combattre , dès là doit être suspect ; et il ne faut i>as aller bien loin pour trouver dans notre auteur l'nrinnisine à découvert. Pour faire voir, dit-il’, que ce pa.ssage, m* nocTnixE n’est PAS ma doctki.ve,ïc peut entendre, en Jésus-Christ, de la nature divine, .saint Augustin rapporte pour exemple cet autre endroit de saint Jean où il est dit que te Père a donné la vie au Fils; et comme cela .signijir. qu’il a engendré le Fils, qui csl ta vie, de même lorsqu’il dit qu’il a donné la doelrine au Fils , on enicnd facilement qu’il a engendré le Fils qui est la doctrine. Voilà encore une fois la doctrine de saint Augustin bien expliquée ; mais pour être plus clairement censurée par les paroles suivantes : Cela , dit-il parail plulât appuyé sur un raisonnement que sur les paroles du texte. Ainsi , cette parole du sauveur, le Père a donné la vie nu Fits^; ou comme porte le texte, de même que le Père a la vie en lui, de même aussi il a donné au Fils d’avoir la rie en lui-même, ne veut pas dite naturellement que le Fils reçoit In vie de son Père aussi parfaitement et aussi substantiellement que le Père même la possède : ci>tte explication est de l'homme plutôt que du texte sacré. Saint Augustin, et non-seulement saint .Augustin, mais saint .Athnnase, mais saint Rasile, mais saint Grégoi re de Nazianze et les autres Pères de cet âge (car ils sont tous d'accord en ce point ) , n’ont pas dù presser les ariens itar un passage si formel. Après treize cents ans, M. Simon leur s ient faire leur procès avec une autorité absolue , et leur apprendre que le sens qu’ils ont opposé aux ariens n’est qu'un raisonnement humain. Jusqu’à quand ce hardi critique croira-t-il que celui qui garde Israël sommeille et dort? Jusqu’àquand croira-t-il tpi’il peut débiter un arianisme tout pur,
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et mépriser tons les Pères , à cause qu'il mêle avec les louanges des opprobres dont il les couvre? car écoutons comme il continue ' : On peut erpliqwr sur Ir. mr me pied le premier passage , coxuE I.H l'ÉaE k LS VIE ES SOI, TL * AUSSI IIONSB SU riLS d'avoie la vie en LUi-uèUE. // est vrai que la plupart des commentateurs renlendeni de ta divinité ; mais le sens le plus naturel est de l’entendre de Jésus-Christ en qualité d’envoyé. C'est l'arrêt de M. Simon, qui en sait plus lui seul que tous les commentateurs , que saint Augustin , que tous les Pères. Mais pendant que ce téméraire critique veut mieux dire qu'eux tous, visiblement il ne dit rien. Son dénoùment est que dans ces passages il faut regarder le Fils, non pas comme Dieu ou commebomme, mais comme l’envoyé du Père, pour annoncer aux hommes la nouvelle loi *. Or, ce n'est pas là le dénoùment , mais le nœud même et la propre difficulté qui est à résoudre, et que les Pères voulaient éclaircir. Il s'agissait, dis-je, d'expliquer, non pas que Jésus-Christ fût l'envoyé de son Père, mais coin- 1 ment , étant son envoyé , il était en même temps son égal. las prophètes étaient envoyés : et comme Jésus-Christ était envoyé, selon la déflnition de M. Simon , pour annoncer aux hommes la nouvelle loi , Moïse était envoyé pour leur annoncer In loi ancienne ; mais Moïse ne disait pas pour cela : Comme le Père a la vie en soi, ainsi il a donné au Fils tf avoir la vie en soi; et encore ; Tout ce que le Père fait, le Fils le fait semblablement, et avec une égale perfection ; et encore : Tout ce qui est à vous est à moi, et tout ce qui est à moi e.st à vous; et enfin : Moi et mon Père nous ne sommes qu’une même chose. Il fallait donc distinguer l’envoyé qui pariait ainsi , et qui s'égalait à Dieu dans sa nature comme son Fils uniipie et proprement dit , d'avec les autres envoyés , et Moïse même , qui parlaient comme simples serviteurs. Cest ce que les Pères ont fait parfaitement, en disant que le Fils de Dieu est envoyé A même titre qu'il est Fils , sorti du sein paternel pour venir aux hommes ; en sorte que sa mission n'a point d'autre fondement ni d'autre origine que son étemelle naissance. C'est le principe des Pères pour expliquer le particulier de la mission de Jésus-Christ, et par le même principe ils ont encore développé comment il est Dieu , et comment en même temps il reçoit tout. Car, même parmi les hommes , le Fils n'en est pas moins homme pour avoir reçu de son Père la nature humaine ; au contraire , c’est ce qui fuit qu'il est homme : ainsi Jésus-Christ est Dieu , parce qu'il est Fils de Dieu , non point par adoption , autrement il ne serait pas le Fils uniipic, mais
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par nature ; ce qui ne peut être qu’il ne soit de même nature que son Père. Cette doctrine des Pères conciliait tout et expliquait , par un seul et même principe , tous les passages de l'Évangile qui paraissaient opposés. SI M. Simon n’a pas approuvé cette explication, (|ui allait jusqu’au principe de la mission de J^s-Christ , et si , sans se mettre en peine qu’il soit ou Dieu ou un pur homme, il ne vent regarder en lui dans tous CCS passages que le simple titre d'envoyé , qui lui est commun avec Moïse et tous les prophètes , il est aisé de comprendre le desseiud'un tel discours. C'est que son auteur ne veut qu’embrouiller la divinité de Jésus-Christ ; et en un mot la différence qu’il y a entre les Pères et lui , c'est que les Pères se mettaient en peine de distinguer Jésus- Christ des autres envoyés qui ne sont pas Dieu, et qu’au contraire M. Simon ne s'en sourie pas.
Ainsi , quand ce censeur téméraire s'élève audessus des Pères; quand il dit avec son audace ordinaire, ils disent bien, ils disent mal, ou qu'il faut aller plus avant qu’eux , et que leur explication n'est pas suffisante, ou qu’elle est forcée et subtile , ou que ce n’est , comme il dit ici , çu’ tus raisonnement humain, il ne faut pas regarder dhns ces superbes manières un orgueil commua , mais apprendre à y remarquer un dessein secret de saper le fondement de la foi.
Lors aussi que le même auteur donne de beaux titres aux Pères, ou qu'il semble louer leur théologie , il ne faut pas oublier que ies louanges sont l'introduction de quelque attaque ou cachée ou à découvert , et que ce mot de théologie a dans sa bouche une autre signification que dans la nôtre. C'est une secrète intelligence et un chiffre , pour ainsi dire, de notre auteur avec les sociniens, qui, sous le nom d'interprétations théologiques , leur fait entendre un raisonnement de pure subtilité , qui n'a point de fondement sur le texte.
CHAPITRE .XVI
Que les interpréutioas à la soriiiieinie sont celles que
St. Simon autorise , et que celles qu’il blâme comme
ÜiCologiques sout celles oè l'oii trouve la fui de la Tri-
nilé.
Il ne sert de rien d'objecter que M. Simon nous avait donné d'abord et dans sa préface d'autres idées de la théologie et dre explications théologiques. Je ne m'en étonne pas. Il fallait bien trouver un moyen d'introduire ses nouveautés par des manières spécieuses ; mais il change bientôt de langage , et , dans toute la suite de son livre , Ip nom de théologien devient un nom de mépris ; témoin ce qu’il dit de Titelman , savant cordeilcr du siècle passé, dont les Paraphrases sur saint Paul et sur les Épllrcs canoniques sont estimées
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de tout le monde. Cependant M. Simon Ini lance ce trait ' ; Comme il était théotoyien de profession, il substitue souvent les préjugés de sa théologie en ta place des paroles de saint Paul; c'est-a dire, à le bien entendre, que lee théologiena sont des entêtes, qui attribuent à saint Paul leurs sentiments , leurs préjugés , leur tbéolr^ie. C’est déjà un trait assez piquant contre les théologiens ; mais entrons un peu dans le fond : voyons quels sont ces préjugés de Titelman , et quelle est la théologie qu'y blême notre critique. Cest entre autres choses qu'en expliquant ces paroles de saint Jean, kt hitres uisum suuT,et ces trois ne sont gu’uH il y fait voir l’unité parfaite des trois Personnes divines, tant en substance que dans leur concours à témoigner que Jésus-Christ est te Fils de Pieu. Tout catholique doit approuver cette explication ; mais M. Simon In critique. Selon lui , ce mot de substance est de trop dans la paraphrase de Titelman : il fallait laisser indécis si les trois Personnes divines ont la même essence. Voila le crime de ce savant religieux; et c’est pourquoi on le traite de théologien, qui substitue su théologie et ses préjugés t la place des paroles de l’Ecriture.
Ce passage deM. Simon, qui découvre si bien son fond , mérite d’être traascrit tout au long. Après avoir rapporté' la paraphrase de ces paroles , KON EST voLENTis , ETC. qui lui parait ptutât d'un théologien que d’un paraphrasle, qui ne doit point s’éloigner de la lettre de son texte, ce crique continue en cette manière : Il a suivi ta même méthode sur les Épitres canoniques, qu'il explique à la vérité clairement et en peu de mots ; mais il ne satisfait point les personnes qui cherchent des interprétations purement littérales et sans aucune restriction. Nous allons voir qui sont ces personnes que M. Simon veut qu’on satisfasse. H ne pouvait, par exemple, poursuit-il , exposer avec plus denetteté ce passage lie l'épitre de saint Jean , chap. iii , ». 7, CES TROIS isE souT qu’un, que par cctte autre expression: ces trois Personnes ne sont qu’une même chose , tant dans leursubstance que dans le témoignage qu’elles rendent unanimement à Jésus-Christ qu’il est le vrai Fils de Dieu. Cette paraphrase est donc nette : II se faut bien garder d’en blê mer le fond , car ce serait se déclarer trop ; mais voici le mal : Titelman donne cependant occasion aux antilrinitai res de dire qu’il a trop limité le sens de ce passage dans l’idée qu’il s’est proposée de ne donner que de simples éclaircissements. Sans doute les antitrinitaires trouvent très-mauvais , et M. Simon avec eux ,
* P. 504. — > 1. José. T. 7. — • P. S*i II Mb.
que Titelman ait interprété un en substance. Il se fallait bien garder de trouver cette unité dans ce passage. M. Simon vent qu'on satisfasse ces Judicieux interprètes les sociniens , et que Jamais on ne trouve le mystère de la Trinité dans l’Écriture. Y trouver l’unité de substance, c’est faire le théologien, et cela n’est pas Uttéral. On dira que Je lui impose , et qu’il rapporte seulement le godt des sociniens sans l’approuver. Achevons donc la lecture de notre passage , qu’il finit ainsi : Mais il est disette de trouver des paraphrastes qui ne soient point tombés dans ce défaut, dont tes antitrinitaires même, qui veulentpasserpour exacts, ne sont pas exempts. Laissons à part la louange qu’il veut donner en passant A 'ses antitrinitaires, et concluons que, selon Ini, c’est un défaut h Titelman d’avoir expliqué un en substance. Cela n’est pas de son texte. Dorénavant on ne pourra pas, en interprétant la lettre de l’Écriture, y trouver la foi de l’Eglise ; ce sera un défaut en interprétant : Moi et mon Père nous ne sommes qu’un ', de dire que cette vérité est dans l’essence ; il sera aussi peu permis , en interprétant cet autre passage : Baptisez au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, d’exposer qu’on est baptisé au nom de ces trois Personnes comme étant égales; encore moins en interprétant te Verbe était Dieu, d’gjouter qu’il I l’est proprement et par nature : tout cela doit I être banni ; il faut satisfaire ceux qui cherchent les interprétations littérales et sans restriction.
I Ainsi , la véritable méthode est de laisser tout en j l’air, et de permettre aux sociniens leurs fauxfuyants aussi absurdes qu’impies, A peine d’être d&laré théologien de profession , attaché A ses I préjugés, et incapable d’expositions littérales. En un mot , les th^logicns sont trop entêtés ; ils veulent trouver leur théologie , c’est-à-dire, la foi de l’Église et la doctrine des Pères, dans l’Écriture: ce sont de mauvais commentateurs; il faut remettre l’intelligence du texte sacré entre les moins des critiques, A qui tout est indifférent, et c’est A eux qu’on doit laisser ce sacré dépAt.
CHAPITRE XVII
i Mépris de l'eutenr pour saint Thomas , pour la théologie scolaalique , et sous ce nom pour celle dea Pères.
On sera bien aise de voir ce que notre auteur a pensé de saint Thomas ; mais If se garde bien de se déclarer d’abord , et on croirait qu’il lui veut donner les louanges qui lui sont dues. On attribue, dit-il*, à ce saint un autre ouvrage sur le Nouveau Testament, qui n’est pas moins digne de lui que le premier; c’est un ample
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Commenlaire sur toutes tes éptlres (le saint Vaut. AiTclons-iMHis un moment. On attribue. M. Simon saurait-il quelqu'un qui «Wilt ce livre n saint Thonuis? Cela jusqu'iei n'est pas venu à la connais-suncc des hommes; mais les critiques découvrent par leur art des choses que les autres ne soupçonnent pas. Passons sur ees vanités , venons nu fond. On attribue donc à saint Thomas Hii Ojmmentaire sur saint Paul, où il fait pamitre beaucoup d'érudition. Le fond de ce livre r.st pris tU'S Pères et des autres commentateurs t/iii l'ont précède; mais il en rapimrtc plutôt le .sens que les paroles. Jusqu'iei il parait le vouloir louer ; mais c'est par là qu'un lin détracteur introduit sa malisne critique, et il tourne tout court en disant : So méthode étant de raisonner sur les matières de la religion (remarque/, ce style), il a mêlé plusieurs leçons de son arl dans ses explications, qui deviendront par conséquent fort théologiques, c'est-à-dire, i>cu véritables, aussi bien que peu littérales , selon le langage de M. Simon ; et c'est pourquoi il conclut ainsi : En un mot, son Commentaire sur saint Paul est l’ourmge d’un habile théologien, mais scolastique. Hemarquez encore : ce n'est pas absolument un habile théologien, cesi un habile théologien scolastique, qui, poursuit-il, traite un grand nombre de questions qui ne sont guère d’usage que dans les écoles, et qui éloignent même quelquefois du véritable sens de saint Paul. Voilà ou Hotre auteur en voulait venir ; c'était à insinuer qu'un théologien scolastique est né pour éloigner rfurrai sens de l'Écriture, et que c'est en quoi consiste son habileté. C'est pourquoi il donne d’aboivl cette idée vague de saint Thomas, et sous le nom de saint Thomas des théologiens scolastiques : que leur méthode est de raisonner sur les matières de religion ; comme si cela leur était particulier. Quoi qu'il eu soit, saint Thomas est tin raisonneur sur la religion : et cncoi-e sans distinguer qu'il y a là du bien et du mal , du bien à raisonner pour l'éclaircir; du mal à raisonner, ou pour en douter, ou pour en venir à des discussions ti*op curieuses. Mais il n en demeure pus là. Il voulait mener son lecteur au mépris de la scolastique , pour le pousser plus avant encore , c'est-à-dire , Jusipi'au mépris de. la théologie plus aneienne de saint Augustin et des Pères ; et [wur cela il ajoute ^C’est sur ce pied-là (sur le pied d'un habile théologien scolastique , qui éloigne du vrai sens de l'Écriture et de saint Paul); c'est donc, ééà-’A', sur ce pied-là que saint Thomas s'étend d’abord assez au long sur ces mots de t’epître aux Itomains, qui ea.eiDESTiwTis est
Kilil’sDei. h paraît tout rempli de TexplicaUon de saint Augustin et des autres commentateurs, qui veulent que Jésus-Christ soit prédestiné. Car il revient souvent là, et la prédestination de Jésus- Christ, qui doit faire la consolation des fidèles, est l'objet de son aversion. Mais, sans entrer maintenant dans cette dispute , on voit , par cet exemple , que M. Simon n'attaque pas seulement lu théologie scolastique, mais , sous le nom de la scolastique , la théologie de saint .Augustin , quoiqu'elle soit celle des autres commentateurs.
Au reste , c'est à cet auteur téméraire un argument contre saint Thomasd'avoirsuivi saint Augustin : c'est de quoi lui faire blâmer la théologie de ce chef de l'école. Pour être bon théologien au gré de M. Simon, il eût fallu comme lui mépriser saint Augustin , l’abandonner prineiimlcment sur l'épltre aux Romains et sur cette haute doctrine de la grâce et de la prédestination, qui est née pour attérar l'orgueil humain; c'est ce que M. Simon inculque : il fallait enfin commencer par assurer que Jésus-Christ, qui est le chef et le modèle des prédestinés , n'a point été prédestiné lui-mémc, c'est-à-dire, que le mystère de l'incarnation n’a été ni prévu , ni défini , ni pré-ordonné, ni prédestiné de Dieu; ce qui n'est pas seulement une impiété, mais encore une absuixlité manifeste , comme il a déjà été dit.
CHAPITRE XVI
Historiette du docteur U'Espeasc, relevée malirieuseraeiil par l’auteur iwur lilümer noiiie , et inépri.sr-r de nouveau la lltéologip, romme induisant à l’erreur.
Voici encore, sous le nom du docteur d'Espensc, un trait de malignité contre la théologie, ou plutôt contre la religion : Il nous apprend, dit-il', qu’un gealilhomme romain, qui n’élail pas ignorant , lui disait souvent, que ceux de son ]>ays avaient un grand éloignement de l’étude de la théologie, de peur de devenir hérétiques; qu'ils s’appliquaient seulement au droit civil et au droit canon, qui leur ouvrait le chemin dans la roule, pour parvenir aux évêchés, au canlinatal, etaux plus grandes nonciatures. On m’uvoucra que ni le discours de ce gentilhomme , ni le récit de d’F-spense ne servait de rien à la critique , si ce n'est à celle qui fait les moqueurs , qui se livrent a i'esprit de dérision tant réprouve dans l’Écriture, sans même épargner la reli;pon et l'Église. Cette remarque de M. Simon n'est bonne qu'a faire penser aux lilrertins ([u’eii étudiant In théoiogie, c'est-à-dire, en approfondissant la doctrine chrétienne , on s en degotMc et on devient hérétique : que c'est là le sentiment
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de rUalie et do Borne même , et que toute l'étude de CO pnyg-là n’est que politique et intérêt. Peuton faire une plus sanglante et plus insolente satire , Je ne dirai pas seulement de Rome , mais encore de la reli^on et de la foi? Mais de peur qu'on ne s’imagine que cette satire de notre critique ne regarde Rome que pour le temps de d’kspense, ce moqueur couli nue en cette sorte: Je me trompe fort si cet esprit ne règne encore présentement à Home, et même dans toute l'Italie. Tout le monde y est dans l’esprit de ce prétendu gentilhomme de d’Espense. Que les sociniens, que les protestants , seront contents de M. Simon! qu’il sait flatter agréablement leur goût et cet esprit de satire qui les a poussés dans le schisme! Cependant ce satirique malin fait cette morsure en jouant. Ce n'est pas lui , c’est d'Esponse , c'est un gentilhommequi n'était pas ignorant : car il en fallait encore marquer ce petit éloge , afln que scs sentiments fussent mieux reçus ; et pour conclusion , une satire si mordante se tourne en forme d’avertissement par ces dernières paroles : Peut-être, continue M. Simon , serait-il à désirer qu'en France les personnes de qualité, qui sont élevées aux plus grandes dignités de V Église , étudiassent un p"u moins de théologie scolastique , et qu'ils s'appliquassent davantage à l'étude du droit et de la pratique des affaires ecclésiastiques. C’est ainsi qu’nprès avoir satisfait à sa malignité , il fait encore semblant de vouloir servir ccu.x qu'il déchire, et entrer dans leur sentiment.
Au reste, s’il agissait avec un peu de sincérité et de bonne fui , après avoir attaqué obliquement il sa manière la théologie scolastique, il n’aurait pas tourné tout court à la pratique et au droit ; il aurait marqué du moins en un mot à ces gens de qualité , qu’il veut instruire pour la prélature , qu’il y a une théologie encore plus nécessaire aux prélats que tous les canons , qui est celle de l’Ecriture et des Pères , à moins qu’on ne mette, avec notre auteur, l’étude de l'Ecriture, aussi hicn que celle des Pères , uniquement dans la critique.
CHAPITRE XIX
L’aiileor, en parlant d’Ersame, continue de incpriacr la tltéo.
logie , comme ayant contraint l’eaprit de la religion.
On voit encore une belle idée de la scolastique , et de toute la théologlo en général , dans la remarque de notre critique sur Érasme. Cet auteur avait expliqué ces paroles, Voiu êtes Pierre, et les autres qui établissent la primauté de saint Pierre et de scs successeurs , d’une manière qui ne laissait dans l'Écriture aucun vestige de celte primauté. On le reprit avec raison d’une nffcctannaatsr. — r. i.
tion si dangereuse. M. Simon observe' qu’i'f représentait que ce qu'il avait écrit de la primauté du pape précédait les disputes qui étaient depuis .survenues là-des.stis, et qu'il n'avait même rien dit qu'it n'edt en même temps prouvé par les lémoignagesdes anciens Pères; mais on ne récoutait point. Sur quoi notre auteur fait cetta réflexion : Il devait avoir appris que depuis que la théologie avait été réduite en art par tes docteurs srolastiqties , il fallait se soumettre à de certaines régies et à de certaines manières de parler; qu'il ne s'agissait plus de savoir ce qu'on lisait dans les anciens écrivains ecclésiastiepies, pui.squ'il demeurait lui-même d'accord qu'ils ne con venaientpoint entre eux : outre qu'il n'avait produit dans .ses notes que de simples extraits de leurs ouvrages, qui ne décnuvraienlpas toujours leurs vérilables pensées. L’artifice avec lequel il mêle ici le bien cl le mal ne peut pas être plus dangereux. Il est vrai, c’est tromper le monde que de loi faire espérer une instruction suffisante de la pensée des saints Pères lorsqu'on n'en produit que des extraits , et c’est une illusion que M. Simon fait souvent à scs lecteurs. Il fallait donc s'en tenir A cette réponse pour convaincre Érasme ; mais ce n'est pas ce que voulait notre critique , et 11 fallait que la scolastique reçût une atteinte. Il la taxe donc , premièrement, d’avoir réduit la théologie en art ; expression qui d’abord présente A l’esprit un sens odieux ; comme si on avait dégénéré de la simplicité primitive de In doctrine chrétienne. La théologie n’est pas un art. C’est la plus sublime des sciences; et pour s’être astreinte A une certaine méthode , elle ne perd ni son nom , ni sa dignité. Mais passons A M. Simon un terme ambigu , quoique suspect dans sa bouche. Le reste de son discours enveloppç , dans sa confusion , tout ce qui se peut penser de plus malin. Car que veut dire que , depuis la scolastique , il fallait se soumettre à de certaines régies et à de certaines manières de parler? Est-ce que la théologie n’avait point de règle avant les docteurs scolastiques, et que les conciles et la tradition n’en prescrivaient point aux fidèles et aux docteurs? Pourquoi donc donner cette idée de la scolastique , comme si c’était elle qui eût commencé A devenir contraignante et à gêner les esprits? IS’avalt-on pas auparavant des régies même pour les expressions? Tout le monde pouvait-il parler comme il voulait? Ne fallait-il pas accommoder son langage aux décrets que faisait l’Église pour la condamnation des hérésies? M. Simon le pourrait nier, lui qui a blAmé , comme on a vu , les expositions
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ou \'ou ajüutail quelques mots à la lettre de eriture^ pour en lixer plus précisément le sens; mais rE^lisen'n jjunais été de ce sentiment. Celte K'^ile tant répétée par les scolastiques , par (ier- .son , iKir tous les autres d(K*teurs , lyohh ad ccrtam r'ÿuinin lotfui fasest^ n était pas d(*s scolastiques : elle était de saint Au};ustin , de Vincent de li*rins, des autans Peres, et aussi ancienne que rH4t!ise.
Ce qu'ajoute M. Simon , que depuis la scolastique il ne s'agissait plus de savoir ce ((u'on lisait dans Ivs anciens Pères y gui w/«ic ne s'nccordaicut pas entre cüj, donne encore cette dangereuse idée : qu'on n'a plus d'égard aux discours des Peres et qu'il n'est plus i>ermis de parler comme eux ; ce qui y prononcé indéfiniment , ainsi qu’a fait notre auteur, induit un changement dans la dm'trine. ^îais au contraire lc*s seolasliques >euleut qu’on parle toujours comme les Pères ; et SI Ton ajoute quelque chose au langage de ces saints docteurs, ce n'est que pour empêcher qu’on n eo abuse, et pour expliquer plus à fond ce qu’ils n’ont dit qu’en passant : et alors ce qu’on ajoute contre les hérésies venues depuis eux , est non-seulement de même parure, mais encore de même force et de même sens que ce qu’ils ont dit. Mais la dernière remarque , par laquelle M. Simon prétend établir qu'il ne s’agit plus de savoir ee qu’on lisait dans les Pères, à cause ipx'i/s ne eonvenaient point entre eux y est l'endroit où il y a le plus de venin , puisijue c’est Insinuer, c’est définir en général qn'il n’y a rien de certain à tirer de la doi'trine des Pères, et en particulier que , par rapport ù la primauté de saint Pierre , dont 11 .s'agit en ce lieu , les Pères ne conviennent pas qu’elle soit dans l’Écriture.
On voit donc que tous les traits de M. Simon contre la théologie scolastiifuc portent plus loin, et le contre-coup en rctomlK* sur la théologie des Pères. En effet , scion ses maximes, il ne faut plus de théologie ; tout sera réduit à In critique : c’est elle s«*ule qui donne le sens littéral; parce que, .sans rien ajouter aux termes de l'Éeriture pour en faire connaître l’e.sprit, elle s’attache .seulement à peser les mots : tout le reste est Ihéologique, c'csl-à-dire peu littéral et peu recevable.
Cil.APlTUE X.\.
AndarleuM erîHqae d'l!:ra«ine Mr Miiit Aiigiirtin, sotilonne f>ar M. Siniou ; Kuite du de ce critique |Mmr
Müiit Thomas : prés«>ni{)lion que lui inspirent, comme à Éra.smp, lcslplln»s Immaiites ; il iîrwrc profiiiMlpniPut ce que c'est que la scolasiiffue, cl la bUune sans être capable d'ra conoaUre ruUlilè.
Cc»t auMl pour cette raison qtie M. Simon, «près avoir rapporté ■ ce que dit Krasme jwur mmi- > P ui
f.\ ltlADITI(J\
, Ircr yuc mint Aiiyiistin n’a pu acquérir unt connaissance solide des choses sacrées, soudam COr.SITIOXEM HERHM SAEBABLM , Pt y«7/ I es( bien inferieur à saint Jérôme , conclut en cette manière : En effet, aeant que Fétude des ' belles-lettres et de la critique fût rétablie ett Europe, il n'y arait presque que saint Auymll» ' qui fût entre les mains des ihéoloyiens. Il est même encore présentement leur oracle, parce, qu'il y en a très peu qui sachent d’autre tanyue j que ta latine, et que la plupart suirenl Saint Thomas, sans prendre garde qu’il a irru dans nn sirric barbare-
Il n'y a personne en vérité à qui l'envie de rire no prenne d'abord lorsqu'on volt un Érasme et un Simon, qui, sous prétexte de quelque avantage I qu'ils auront dans les belles-lettres et dans les lan- !iues , SC mêlent de prononcer entre saint Jéritme et saint Autrustin , et d'adjufter à qui ü leur plaît le prix de la connaissance solitle des choses sacrées. Vous diriez que tout eonsiste é savoir du ^ree , et que pour se dé'snhuser de saint Thomas ce soit assez d’observer qu'il a vécu dans un siècle barbare; comme si le style des apiHres avait été fort poli , ou que pour parler un beau latin on avanedt davantage dans la connaissance des choses sacrées.
Parmi les Pères, saint Augustin est un de ceux qui a le mieux reconnu les avantages qu’on peut tirer de la connaissance des langues , et qui a donné les plus belles leçons pour en profiter. Mais il ne laisse pas de déplorer avec raison In faiblesse et la vanité de ceux qui ont tant d’horreur de rinélégauee ou de l'irrégularité du langage ‘ ; et il faut que M. Simon , malgré qu’il en ait , cède à la vérité , qui dit |mr la bourbe de ce Père que les âmes sont d’autant plus faibles et d’aulahtpius ignorantes qu’elles sont plus frappées de ce défaut ’.
Je me réjouis , aussi bien que M. Simon , de la politesse que l'étude des belles-lettres et des langues a ramenée dans le monde , et je souhaite que notre siècle ait soin de la cultiver. Mais il y n trop de vanité et trop d’ignorance à faire dépendre de la le fond de la science, et surtout de la seienee des choses sacrées. Et pour ce qui est de la seo- UEStique et de saint Thomas , que M. Simon voudrait décrier à cause du siècle barbare où il a vécu , je lui dirai en deux mots que ce qu'il y a A considérer dans les scolastiques et dans saint Thomas , est , ou le fond , ou la méthode. Le fond , qui sont les décrets , les dogmes , et les maximes constantes de l’école , ne sont autre chose que le pur esprit de la tradition et des Pères ; la méthode,
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ET DES SAINTS PÈRES. LIV. III
(|\ii consiste dans cotte manière contentieuse et i dialectique de traiter les questions , aura son utl- 1 lité, pourvu qu’on la donne, non comme le but de la science , mais comme un moyen pour y avancer ceux qui commencent : ce qui est aussi le dessein de saint Thomas dès le commencement de sa Somme , et ce qui doit être celui de ceux qui suivent sa méthode. On voit aussi par expérience que ceux qui n'ont pas commencé par là , et qui ont mis tout leur fort dans la critique , sont sujets à s’égarer beaucoup lorsqu'ils se jettent sur les matières théologiques. Érasme dans le siècle passé , Grotius et M. Simon dans le nétre , en sont un grand exemple. Pour ce qui regarde les Pères , loin d’avoir méprisé In dialectique , un saint Basile, un saint Cyrille d'Alexandrie , un saint Augustin , dont je ne cesserai point d'opposer l’autorité à M. Simon et aux critiques, quoi qu'ils puissentdire , pour ne point parler desaint Jeande Damas et des autres Pères grecs et latins , se sont servis souvent et utilement de ses déflnitions , de ses divisions, de ses syllogismes, et, pour tout dire en un mot , de sa méthode , qui n'est autre que la scolastique dans le fond. Que le critique se taise donc ; et qu'il ne se jette plus sur les jna- Uères théologiques, où jamais il n'entendra que ! l’écorce.
CHAPITRE XXI
Louanges eiceasires de Grotius, enrore qu'il bvorise les ariens , les socinkns, et une intlnilé d'autres erreurs.
J’ai réservé à Grotius un chapitre à part ' , pour ne pas le confondre avec les sociniens, dont il s’est pourtant laissé imprimerd'une manière dont M. Simon n'a pif sc taire. Car il remarque ’ qu'il a fait l'éloge de Creltiuset des sociniens, et que le socinien Yolsogue a emprunté beaucoup de choses de Grotius. Grotius, de son càlé, est redevable d’une partie de ses notes à Socin et à Cretlius. A vrai dire , l'afllnité qui est entre eux est extrême ; et afln de comprendre jusqu'où elle va , il ne faut qu'écouter Grotius lui-même , gui fait des tazux, dit M. Simon ’ , pour la conservation de Creltiuset des frères polonais (on entend bien que c'est à dire les sociniens], afin qu'ils puissent continuerà travailler avec succès sur l'Écriture.
Mais comme on pouvait croire que cette prévention de Grotius pour les sociniens n'irait pas à ce qui regarde la divinité de Jésus-Christ, M. Simon demeure d’accord^ qu'il favorise quelquefois (II fallait dire très-souvent) l'ancien aria-
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nisme, ayant trop élevé le Père au-dessus du Fils, comme s’il n'g avait que le Père qui ftU Dieu souverain, et que le Fils lui fiU inférieur même à l’égard de la divinité. Il me semble que c'est assez évidemment être arien que d'enseigner de telles choses. Mais Grotius passe encore plus avant , et, continue M. Simon , il a détourné et affaibli, par ses interprétations , le sens de quelques passages (il devait dire de presque tous, et des principaux et des plus clairs) qui établissent la divinité de Jésus-Christ. Il fallait encore Ecouter qu'il affaiblit la préexistence, puisqu’il détourne jusqu'au passage où Jésus-Christ dit qu'il est avant qu' Abraham eût été fait, qui est celui que M. Simon , quand il veut parier en catholique , regarde coname le plus clair de tous.
Voilà ce que dit M. Simon touchant Grotius; et ce qu'il y a de surprenant , c’est qu'incontinent aprèsavoir rapporté toutesceserreurs , il continue en celte sorte' : Nonobstant ces défauts, comme si c'étaient des fautes de rien, on doit lui rendre cette justice , que pour ce qui est de Cérudilion et du bon sens , il surpasse tous les autres commentateurs quiont écrit avant lui sur le Nouveau Testament. S'il ne louait en lui que l'érudition , cette louange ne tirerait pas à conséquence , et ferait voir seulement que personne n'a plus cité de passages des auteurs sacrés et profanes que Grotius, puisqu’il en est chargé jusqu'à l'exc^ ! mais donner la préférence du bon sens à un homme qui préfère en tant d'endroits , et dans les plus essentiels , les interprétations ariennes et sociniennes aux catlioliques , c'est insinuer trop ouvertement que le bon sens se trouve dans ses interprétations. M. Simon qjoute à tout cela' qu’cncoiv que Grotius ne soit pas controversiste, il éclaircit en jdusieurs endroits la théologie des anciens par de petites dissertations qu’il fait entrer de temps en temps dans ses notes ’. Ces petites dissertations peuvent être , par exemple , si l’on veut , celles où il anéantit le précepte contre l’usure et la doctrine de l’Immortalité de l'éme. On pourrait encore remarquer celles où il a si bien éclairci la théologie des anciens, qu'on ne sait plus quel Verbe il a reconnu , si c'est celui de saint Jean et des chrétiens , ou celui des platoniciens et d'un Philon Juif. Par ces curieuses dissertations de Grotius, on pourrait douter si le Verbe et le Saint-Esprit sont deux persoimes distinguées , et en particulier si le Saint-Esprit est quelque chose de subsistant et de coétemel à Dieu. On y pourrait apprendre aussi que les endroits où Jésus-
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Christ est a)>pelc Dieu lont plutôt des manU;res de parler Inventées pour relever Jésus-Christ que des paroles qu'on doive prendre littéralement. Grotius u'onblie du moins aucun endroit des anciens paroù l'on puisseembrouillcr cette matière, sans qu'on y puisse trouver une claire résolution de cette question. C'est ce qu'on pourrait démontrer si c'en était ici le lieu. Ainsi, louer ces dissertations dans un auteur en qui on fait indéfiniment prédominer le bon sent , et à qui on donne ta gloire d'aeoirécltsircilathéoloffie des anciens, c'est non-seulement induire les simples en erreur, mais encore tendre des pièges aux demi-savants.
CHAPITRE XXII
L’aiilcur entre ilaiu les aentimenta impies de Sneio , d'Hpisropius et de Groüiia , pour anéantir la preuve de la reiipiuo par les prophéties.
Parmi ces dissertations de Grotius', qui ont mérité la louange et l'approbation de M. Simon, Il faut compter celle ou , parlant des passages de l'Ancien Testament dont se servent les évangélistes et les écrivains sacrés , il prétend , comme le récite M. Simon ’, les apôtres n’ont point eu dessein de convaincre les Juifs par ces seules autorités que Jésus fil te véritable Messie. Car il y en a peu, dit Grotius, qu’ils rapportent à cette fin ; et ils se contentent , pour proutyer la mission de Jésus- Christ, desa résurrection et de ses miracles. Voilà en effet le premier sentiment de Grotius, àtpti Calovius, dit M. Simon a objecté qu’il rend douteux par cet artifice ce qu’il y a de. plus clair dans l’ Ancien Testament en faveur du Messie.
Il n'y a rien de plus Juste que cette censure de Calovius. Cependant, après l'avoir considérée, M. Simon passe par-dessus , en approuvant le sentiment de Grotius, qui prétend que ces passages sont allégoriques , c'est-à-dire , qu'ils ont un double sens, qui leur ûte la force de prouver, et ensuite qu'ils ne sont propres qu'à confirmer dans la foi ceux qui y sont déjà bien disposés , et non pas à y amener ceux qui en ont l'esprit éloigné.
II est vrai qu'en favorisant ce sentiment de 'Grotius, M. Simon fait semblant d'y apporter quelques restrictions à sa mode , c'esW-dire , des restrictions vaines et enveloppées, par où II se prépare des échappatoires, quoiqu'elles soient en effet des convictions de son erreur. H se peut faire, dit-il*, ÿue Grotius ait trop étendu son principe {des allégories); mais on ne doit pas le condamner absolument, comme s’il appuyait le judaïsme. C’est au contraire la seule voie de
' Le fond de lout ce qai r»t dit dam ce chapitre te Iroute dani U Diss. sur Grotius.
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répondre solidement aux objections des Juifs. On voit déjà combien faiblement il attaque Grotius, en disant, il se peut faire. Il n'y a rien qui favorise plus une objection hardie qu'une réponse molle. Pendant que Grotius tranche le mot, et qu'il ravit aux chrétiens les principales preuves de leur religion , on se contente de le réfuter en disant qu'iV se peut faire qu’il ail trop étendu son principe ; mais quel principe? qu'il y a des allégories dans l'Écriture , ou que quelques-unes des prophéties que les apâtres appliquent à Jésus- Christ sont fondées sur des allégories? qui Jamais s'est avisé de le nier? .Son principe donc est de dire que ces allégories doivent avoir lieu dans les principaux passages dont .Notre-Seigneur et les npdtres ce sont servis pour établir la veuue et les mystères du Messie. Voilà , en effet , le principe de Grotius ; d'on il conclut que , pour prouver la mission de Jésus-Christ , les apAtres se contentaient de sa résurrection et de ses miracles. Et M. Simon, loin de combattre un principe si pernicieux , trouve que c'est là au contraire la seule voie de répondre solidement aux objections des Juifs, c'est-à-dire, que ta seule voie de leur répondre est de montrer que les principales preuves dont Jésus-Christ et les apAtres se sont servis n'ont point de force. Un sentiment si propre à excuser les Juifs était digne de Socin et d'Épiseopius. Socin, en parlant des prophéties, se contente de dire avec une extrême froideur • , qu'il y en a quelques-unes dans lesquelles il était parlé en quelque façon du Messie qui devait venir, et qu'on pouvait entendre assez clairement de Jésus de Nazareth, ("est ce cpi'il dit dans ce livre des leçons théologiques dont .M. Simon a tant recommandé la lecture. On ne pouvait pas parler plus faiblement des prophéties que cet auteur. En effet , il met si peu dans les prophéties le fondement de la religion chndienne, qu'il ne croit pas même la IcctureduVlcuxTcstnmcntnécessidreau.xchré tiens. Épiscopius a suivi ses pas. On sait que ce défenseur de l'arianism» était un socinicn un peu plus modéré , ou plutôt un lieu plus couv ert q\ie les niitn>s , qui enseigne au reste assez nettement rindiffércnec des religions, et ne fait du christianisme qu'une espèce de philosophie peu nécessaire au salut. Un tel homme, qui prenait si iwii d'intérét à la religion chrétienne, ne devait être guère touché des prophéties , qui en font In gloire aussi bien que le fondement ; et voici en effet ce qu'il en pense , nu rapport de M. Simon : Il examine, dit ce critique *, les prophéties et les autres passages de l'Ancien Testament qui .sont rapportés dans le Aouveau, et comme ta plupart y
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sùnl cités par forme d'allégories ^ U ne peut SOUFFRIS l’opinio.'h de ceux qui croient que les évangélistes et les apôtres ont employé ces allégories pour prouver que Jésus-Christ était le Messie : ce qui est, dit-il , contraire au bon sens , et même à la pensée de ceux qui se sont servis les premiers de ces sens mystiques. Ils se sont contentés des miracles et de la résurrection de Jésus-Christ , pour prouver aux fidèles qu'il était le Messie , ayant proposé ces sortes d'interprétations à ceux qui l'avaient reconnu.
Voilà donc d’où nous est venu le mépris des prophéties. Fauste Sociii a commencé de les affaiblir ; Épiscopius leur a ôté toute leur force , jusqu'à ne pouvoir souffrir, dit M. Simon , qu’on les fit servir de preuves ; Grotius a copié Épiscopius , et a tâché d'établir son sentiment par toutes ses notes, et .M. Simon marche sur leurs pas.
La manière dont il répond à Épiscopius découvre le fond de son cœur. Car, après avoir déclaré que cet auteur ne peut souffrir la preuve des prophéties, au lieu de confondre son impiété par quelque chose de fort , M. Simon ne lui oppose que cette faible défense ' : Mais il semble qu'une bonne partie de ces autorités de l'Ancien Testament pouvaient aussi faire quelque impression sur l'esprit des Juifs mêmes', qui n'étaient point encore convertis, voyant que leurs docteurs les avaient aussi appliquées au Messie.
C’est ainsi qu’il a coutume de fortiOer les arguments des sociniens, auxquels il ne répond qu’en tremblant. Il semble, dit-il, il n’en sait f\en ,cpx'une bonne partie de ces passages, il ne dit pas môme que c’est la plus grande , pouvaient faire, non pas mémo une forte impression, mais quelque impression. Mais peut-être qu’ils pourront faire du moins cette impression telle quelle par la force même des passages? Point du tout : c’est à cause que les docteurs juifs , en les appliquant à d’autres , les ont aussi appliqués au Messie. Ij» belle ressource pour l’Évangile ! toute la force des prophéties consiste à faire peut-être quelque impression sur les Juifs, non par les paroles mômes , mais à cause que leurs docteurs leur auront donné un double sens, dont ils en auront appliqué un au Messie , sans y être forcés par le texte : comme si le Saint-Esprit avait craint de parler trop clairement par lui-même.
CHAPITRE XXIII
On déiuontre contre Grotius et M. Simon que Jésus-Christ et les a|)ôtres ont préteiHlii apporter les prophéties comme lies preuves convaincantes auxquelles les Juifs n’avaieiit rien à répliquer.
Je ne pense pasqti’on s’attende ici à une pleine
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réfutation de cette erreur, que tout chrétien doit détester, dès là qu’elle tend à faire voir, premièrement, que Jésus-Christ et les apôtres ont mal prouvé ce qu’ils voulaient ; secondement , que le» Juifs out raison contre eux ; et enfin , que l’Évangile n’est pas clairement fondé sur les prophéties.
Et en vérité on ne comprend pas comment Épiscopius et Grotius ont pu dire que les preuves que les apôtres et Jésus-Christ même tiraient de r.Anclen Testament ne fussent juis convaincantes * , puisqu’il est écrit en termes formels que Paul et polios même convainquaient les Juifs, en ne disant rien que ce qui est écrit dans les prophètes * ; ni pourquoi il a plu à d'à auteurs de réduire à un petit nombre les passages qu’on opposait aux Juifs, puisque saint Paul les en accablait durant tout tm jour, depuis le matin jusqu'au soir ^, assurant en un autre endroit qu’on les trouvait indifféremment dans toute la lecture des sabbats*, tant ils étaient fréquents, et çour ainsi dire entassés dans tout le corps de l’Ecriture ; en sorte qu’il ne restait aucune réplique aux Juifs, ni autre chose à saint Paul qu’à s’étonner de leur aveuglement ^ Enfin , on ne comprend pas ce qui a pu encore obliger ces mêmes auteurs à réduire la force de la preuve à la résurrection et aux miracles de Jésus-Christ, puisque Jésus- Christ lui-même , après avoir dit aux incrédules : Mes œuvres rendent témoignage de moi, ajoute aussitôt après dans le même endroit : Sondes les Écritures, car elles rendent aussi témoignage de moi * , leur montrant les deux témoignages et les deux preuves de fait sensibles et incontestables par lesquelles il les convainquait , les miracles et les prophéties, témoignages où la main de Dieu était si visible , qu’on ne les pouvait reprocher sans reprocher la vérité même. Et tant s’en faut qu’on doive affaiblir la force de» prophéties, qu’au contraire il les faut considérer comme la partie la plus essentielle et la plus solide de la preuve des chrétiens, puisque saint Pierre , ayant allégué la transfiguration de Jésus- Christ comme un miracle dont il avait lui-même été témoin avec deux autres disciples ’ , ajoute incontinent: Et nous avons quelque chose de plus ferme dans les paroles des prophètes , que vous faites bien de regarder comme un flambeau qui luit dans un endroit obscur; en sorte qu’on trouve dans ce témoignage les deux qualités qui rendent une preuve complète : la fermeté et l’évidence..
* Yoye» Diu. twr Grolint.
* ylci. IX , 23.
3 Tbid. XXVIII, 23.
4 Jhid. XIII, 37.
i tbid. XXVIII , 2«.
* Joan. 30.
’ II. Prtr. 1,1*, I».
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De nous réduire après cela au témoignage des rabbins, comme a foitM. Simon, c’est une erreur manifeste, puisque ni Jésus-Christ, ni saint Pierre , ni Apollos , ni saint Paul , ne produisaient point ces docteurs : non que je veuille rejeter le tcnraignage qu’on tire de leur consentement , qui est un argument, comme on l’appelle, hominem contre les Juifs, et une nouvelle preuve de l’évidence de rÉcriturc ; c’est aussi une raison pour prouver qu’il y avait dans lu synagogue une tradition non écrite du sens qu’il fallait donner à plusieurs passages pour y trouver Jésus-Christ : mois de se servir de ces arguments pour affaiblir celui de l’Écriture et les preuves des prophéties, c’est avoir avec les Juifs , comme dit saint Paul ', les sens obscurcis , l'esprit bouché à la vérité, et le voile devant les yeux pour ne pas wir et ne pas sentir la gloire de l'Évangile.
CHAPITRE XXIV
l<a même cliose se prouve par les Pères : trois sources pour
en découvrir la tradition : première source, les apologies de la religion chrétienne.
M. Simon allègue * les Pères en faveur du sentiment de Grotius ; mais il n'en a pu nommer un seul , et nous pouvons , au contraire , les nommer tous contre lui. Mais, pour ne pas entreprendre contre notre auteur une dissertation immense, et ne laisser pas cependant sa témérité impunie, nous lui marquerons seulement trois sources où il aurait pu découvrir non pas le sentiment des particuliers, mais celui de toute l’Église.
Je lui nommerai premièrement les apologies de la religion chrétienne qu’on présentait aux empereurs et au sénat , au nom de tout le corps des chrétiens.
I.a plus ordinaire objection qu’on leur faisait, c’est qu'ils croyaient en Jésus-Christ sans raison ; mais saint Justin répondait, au nom d’eux tous, que ce n’est pas croire saiis raison que de croire ceux qui n'ont pas dit simplement , mais qui ont prédit toutes les choses que nous croyons, longtemps amnt qu'elles fussent arrivées ^ : ce qui, selon lui, n’est pas seulement une preuve, mais encorè , pour me servir de scs propres termes, bien opposés à ceux de M. Simon et de Grotius , la plus grande et la plus forte de toutes les preuves , une véritable démonstration , comme ce saint l’appelle ailleurs.
[Tertullien'* , un autre fameux défenseur de la religion chrétienne, dans l’apologie qu’il en adresse au séuat et aux autres chefs de l’empire ro-
* II. Cor. (Il, 16.
Jusl. y/po/. ir.
* On trouve, dans la OUt. sur Grviius, ce cini esl ici marqué entre deux crochets.
main , exclut , comme saint Justin , tout soupçon de légèreté de la croyance des chrétiens , à cause , dit-il , qu'elle est fondée sur les anciens monuments de la religion judaïque. Que cette preuve fût démonstrative , il le conclut en ces termes : Ceux qui écouteront ces prophètes trouveront Dieu; ceux qui prendront soin de les entendre seront forcés de les croire : Qui studuebint
INTE1.LI0F.HB, COOERTUa ET CBEDEBE '. Ce n'cst
donc pas ici une conjecture , mais une preuve qui force : cogentur; ce qu’il confirme en disant ailleurs’ : « Nous prouvons tout par dates, par > les marques qui ont précédé, par les effets qui « ont suivi ; tout est accompli, tout est clair. » Ce ne sont pas des allégories ni des ambiguités, ce n’est pas un petit nombre de passages, c’est une suite de choses et de prédictions qui démontre la vérité.
Origène dans son livre contre Gelse ^ , qui est une autre excellente apologie de la religion chrétienne , ajoute aux preuves des autres ses propres disputes, où il a fermé la bouche aux contredisants , et il répond pied à pied aux subterfuges des Juifs, qui détournaient à d’autres personnes les prophéties que les chrétiens appliquaient à Jésus-Christ. Pour nous, continue-t-iM , nous prouvons, nous (h' montions que celui en qui nou.s croyons a été prédit; et ni Celse, nt les gentils, ni les Juifs, ni toutes les autres sectes , n'ont rien à répondre à cette preuve.
CHAPITRE XXV
Seconde et (roiniènu! source de la tradition de la preuve des prophéties dans les prole-ssions de Toi , et dans la démoiislratioii de l'authenlicité des livres de l’Ancien Testament.
Saint Irénée, dont on sait l’antiquité , n’a point fait d’apologie pour la religion ; mais il nous fournit une autre preuve de la créance commune de tous les fidèles dans la confession de fol qu’il met ù la tète de son livre des Hérésies , où nous trouvons ces paroles ^ : La foi de l'Église dispersée par toute la terre est de croire en un seul Dieu, Père tout-puissant, et en un seul Jésus- Christ, Fils de Dieu, incarné pour notre salut, en un seul Saint-Esprit qui a prédit par lcs.prophètes toutes les dispositions de Dieu, et l'avénement, ta nativité, la passion, la résurrection, l'ascension, et ladcscente future de Jésus-Christ pour accomplir toutes choses. Les prédictions des prophètes et leur accomplissement entrent donc dans la profession de foi de l’Église, et le
* Tcrlull. Apol. n* 18.
* Adv. Jud. VIII , p. 16t.
> Lib. I, p. 38, 43, 43, 78, 80; lib. III, p. 137.
‘ Lib. I , p. 38.
‘ Ub. I, p. 2.
ET DES SAENTS
caractère par où l'oo désigne la troisième Peraonne divine , c'est de les avoir inspirées. C'était un style de l'Église , qui parait dès le tem|is d'Athèiingoras , le plus ancien des apologistes de la religion chrétienne. C'est aussi ce qu'on a suivi dans tous les conciles. On y a toujours caractérisé le Saint-Esprit eu l'appelant Y Esprit prophélifue, ou , comme parle le symbole de Nicée , expliqué à Cuiistantiiiuple dans le second concile général , l'esprit qui a parlé par les prophètes. E'intention est de faire voir qu'il a parlé de Jésus- Christ , et que la fui du Fils de Dieu , qu'on exposait dans le symbole , était lu foi des prophètes comme celle des apètres.
Théodore de Mopsueste ayant détourné les prophéties en un autre sens , comme si celui où elles sont appliquées à la personne et ù l'histoire de Jésus-Christ était impropre , ambigu et peu littéral , mais au contraire attribué au Sauveur du monde par l'avénement seulement , sans que ce fût le dessein de Dieu de les consacrer et approprier directement à son Fils , scandali.sa toute l'Église et fut frappé d’anathème comme impie et blasphémateur, premièrement par le pape Vigile ' , et ensuite par le concile rin(|uicme général ’ : de sorte qu'on ne peut douter que la fui de la certitude des prophéties et de lu détermination de leur vrai sens ù Jésus-Christ , selon l'intention directe et primitive du Saint-Esprit , ije soit la foi de toute l'Église catholique.
Cette fui parait en troisième lieu dans la preuve dont on a soutenu contre Mareion et les autres hérétiques Tautlientieité de l'Ancien Testament. Dès l'origine du christianisme , saint Irénéc les confondait par les prophéties de Jésus-Christ, qu'on y trouvait dans tous les livres qui composaient l’ancienne alliance. Il faisait consister sa preuve en ce que ce n’était point par hasard que tant de prophètes avaient concouru à prédire de Jésus-Christ les même choses ; qu'ils avaient pu faire encore moins que ces prédictions se fussent accomplies en sa personne, n'y ayant, dit-il aucun des anciens, ni aucuis des rois, ni en un mot aucun autre que Notre-Seigneur, à qui elles soient arrivées.
CHAPITRE XXVI
Les marcionites ont été les premiers suteors de Is doe.* Iriue d’Lpiscupius et de Grotius, qui réduisent la eno. Tieiimi de U foi en JésusC^lirlst sus seuls miracles , à l'exdusion des propliéties : passage notatde de TertuUien.
On sait qu’Origène et Tertullien ont employé
' CoiutH. f’ig. t ▼. Coite, p. 337, *dit. Lahb. in. ninutis Theod. cap. 31 , 33, 33 et »eq.
* Ihid. ifl oxiraotii Thtod. sn, 3|, 32 et acq.
• livn lib. r», «7.
PÈRES. LIV. III. ijj
^ la même preuvei mais il ne faut pas oublier que le dernier nous fait voir la source de la doctrine d'Episcopius et de Grotius dons l'hérésie de Marcion. Lesinarciunites soutenaient que la mission de Jésus-Qirist ne se prouvait que par ses miracles : peh noctiuexTA vinTUTuii, quss solas AU FiDEu Chbisto tuo vi.voiCAs. Vous ne voulez , dit-il , que les miracles pour établir la fa. de votre Christ. Mais Tertullien leur démontre ' qu'il fallait que le vrai Christ fût annoncé par les ministres de son Pcrc dans l'Ancien Testament ; et que les prédictions en prouvaient la mission plus que les miracles, qui sans cela pouvaient passer pour des illusions ou pour des prestiges '.
Voilà donc par Tertullien deux vérités importantes qu'il faut ajouter à celles que nous avons vues : l’une, que les marcionites sont les précurseurs des sociniens et des socinlanisants , dans le dessein de réduire aux seuls miracles la preuve de la mission de Jé'sus-Christ -, la seconde , que bien loin de la réduire aux miracles à l'exclusion des prédictions , Tertullien estime au contraire que la preuve des prophéties est celle qui est le plus audessus de tout soupçon. ]
CHAPITRE XXVII
Si la ftme de la preuve des prophéties dépendait pi iiicipa*
leinenl des explications des rabhiiis, comme l'iusinuâ
M. Simon : pasiuge adinirabhs de sajiit Justin.
Enfin, pour rapporter les passages qui détruis sent In prétention des sociniens , de Grotius etde M. Simon, il faudrait transcrire non-seulement tout Orlgènc, mais encore toutes les apolc^es des ehéétiens. Quant aux rabbins, dans lesquels M. Simon voudrait mettre toute la force de la preuve, il est vrai que saint Justin sc sert quelquefois de leur témoijînage , mais ce n'est pas pour conclure que les preuves tirées du texte fussent faibles ou ambiguës ; car saint Justin les fait valoir sans ce secours et l'avantage qu’il en tire c’est d’avoir convaincu les Juifs, non-seulement/>ar démonsiralionf ce qu’il attribue aux prophéties, mais encore par leur propre eonsenlement, ce qui convient aux passages des rabbins, ax-ri amMilinK xat iTuvx2T30£9((ü< qul 6st ausst précisément ce que uous disons.
CHAPITRE XXVIII
ProdigieuM opposition de la doclrioe d'Épivoptus, de Grotius et de M. Simon avec celle de» chrétien».
[ De cette sorte * , ou volt clairement qu’il n’y
* Contm Üfan. in,3.
* Dao» l'esprit de ceux qui n'en auraient pu examiné à fond la nature et le* clrcon»Unces. ÊdiL de Parti.
* Just. Dial. adv. Triph. p. 374.
* Ibid. p. STtl.
^ Cet endroit, tnl.s entre deut crocbets ut encore (Uns t« Diuertatian sur CmUuM.
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» rien de si opposé que l'esprit des chrétiens de Is primitive Église , et celui de nos critiques modernes. Ceux-ci soutiennent que les passages dont se sont servis les apAIres sont allégués i>ar forme d’allégorie, ceux-là les allèguent par forme de démonstration ; ceux-ci disent que les apdtres n’ont employé ces passages que pour confirmer ceux qui croyaient déjà , ceux-là les emploient à convaincre les Juifs , les gentils , les hérétiques , et , en un mot , ce qu’il y avait de plus incrédule ; ceux-ci Ment la force de la preuve aux prophéties, ceux-là disent qu’ils n’en ont point de plus fortes; eeux-ci ne travaillent qu’à trouver dans le prophéties un double sens qui donne moyen aux infidèles et aux libertins de les éluder, et ceux-là ne travailicnt'qu'à leur faire voir que la plus grande partie convenait uniquement à Jésus-Christ ; ceuxci tâchent de réduire toute la preuve aux miracles , ceux-là en joignant l’une et l’autre preuve trouvent avec les apôtres quelque chose d’encore plus fort dans les prophéties, d'autant plus qu’elles étaient elles-mêmes un miracle toujours subsistant, n’y ayant point, dit Origène ', un pareil prodige que celui de voir Moïse et les prophètes prédire de si loin un si grand détail de ce qui est arrivé a la fin des temps. ]
Mais ce qu’il y a de plus remarquable , c’est qu'Origène ’ et les autres Pères déclaraient que s'ils entraient dans la preuve des prophéties pour en établir la force invincible , c’était en suivant ce commandement de Notre-Seigneur : Sondez les saintes Écritures ^ ; c’étaiten imitant les apôtres , qui ont réduit les prophéties en preuves forntclles < ; en repoussant toutes les chicanes et les objections des Juifs ; de sorte que renoncer à la force de cette preuve , c’est renoncer à l’esprit que toute l'Église a reçu dès son origine de Jésus-Christ et de ses disciples.
CH.VPITRE .\.\IX.
Suite de U tradition suir la force des propliéties ; conclusion de cette remarque en découvrant sept articles cliez M. Simon où l'autorité de la tradition est renversée de fond en comble.
Si l'Église est née dans ces principes, si elle a été bâtie sur ce fondement, elle s’est aussi conservée par la même voie. Tout est plein dans l’antiquité, je ne dis pas de passages, mais de traités faiLsexprèspoursoutenirlapreuve des prophéties, comme invincible et démonstrative; témoin le livre d’Eusèbe qui porte pour titre ; Démonstration évangélique y et qui n’est qu’un tissu des
' Oris mntrn Ctlt. iil>. ly-U.
1 tbiti. Iil>- m.
» Jtiéfn. V. a».
prophètes ; et cet admirable discours de saint Athanase où il prouve que la religion a d’évidentes démonstrations de la vérité contre les Juifs et les Gentils; témoin encore les discours de saint Chiysostôme contre les Juifs *, principalement depuis le troisième , et eeux de saint Augustin contre Fauste , où l’on trouverait un traité complet sur le sqjet des prophéties, et une infinité d’autres de tous les lieux et de tous les temps que je pourrais rapporter.
Il faut bien que H. Simon , qui ne songe qu'à la critique , ne les ait pas lus , ou les ait lus sans attention , pour s'étre si aisément laissé séduire par Épiscopius et par Grotius. On ne doit pas s'étonner qu'Épiscopius , à qui les principaux mystères de la religion et la religion elle-même est indifférente , en abandonne les preuves ; que Grotius , qui n’avait point de principe , et qui avait si peu de théologie, qu'en sortant de celle de Calvin il n'a rien trouvé de meilleur que celle des sociniens , soit entré dans leur esprit : mais on ne peut assez déplorer que M. Simon, nourri dans î'F-glise catholique, et élevé à la dignité du sacerdoce, ait appuyé ces deux auteurs, et qu’il ait été à leur exemple si fort entêté du rabivinisme et de la critique pleine de chieaneou il s'est plongé, qu’il ait oublié les Pères et les traditions les plus constantes du christianlme. Quand après cela il fera semblant de louer la tradition , nous lui dirons qu’il nous veut tromper sous cette apparcnee, puisque déjà nous la lui avons vu détruire par sept moyens : le premier, en disant qu’elle a varié sur la matière de la grâce du temps de saint Augustin ; le second, en soutenant qu’elle nous trompait en établissant du temps de ce Père la nécessité absolue do la communion ; le troisième , en permettant d'expliquer le sixième chapitre de saint Jean sans y trouver l’eucharistie , contre le sentiment de tous les Pères , do son propre aveu ; le quatrième , en affaiblissant , sous prétexte de favoriser la tradition, toutes les preuves de l’Écriture que la tradition elle-même proposait comme les plus fortes ; le cinquième , en détruisant l’autorité de l’Église catholique , sans laquelle il n’y a point de tradition ; le sixième , en décriant la théologie, et non-seulement la scolastique, mais encore celle des Pères dès l’origine du christianisme ; et le septième, qui surpasse tous les autres en Impiété, en affaiblissant avec les sociniens et les libertins la preuve des prophéties , qui est la chose du monde la plus constamment opposée à la tradition et à tout l’esprit du christianisme.
' Omt. I cl II, arfj'. G<Ht. fl dt ïncarn.
* Orat. iii, t i, p- 491-
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CHAPITRE .V.V
CoiH'luMun de ce livre |tar un avis de Saint Justin ans ratrbinisants.
Quant aux critiques modernes, qui s'imaginent faire les savants et les grands hébreux en soutenant les solutions des rabbins contre les Pères , et même leur en fournissant de nouvelles À l'exemple de Grotius, nous disons avec saint Justin ' que, s'ils ne mépiiscnl ceux qui s'appellent rabbi, mbbi, comme Jésus-Christ le leur reproche, ils ne tireront jamais aucune utilité des prophètes; ce qui , pour des chrétiens, est une perte irréparable , puisqu'elle entraîne avec elle celle de lu foi , et nous empêche de nous établir , comme nous l'enseigne saint Paul , sur te fondement des apàtres et des prophètes , dont Jésus Ch rist est la principale pierre de l'angle •.
CHAPITRE PREMIER
M. Simon Uche d'oppoaer les Pères ans sentiments de l'Église : passage trivial de saint JèrOme, qu'il relève curieuserneot et de mauvaise foi contre l'èpiscopat ; antres passages aussi vulgaires du diacre Hilaire et de pelage.
Cette opposition de notre erltique aux traditions et à la doctrine de l’Église lui fait relever avec soin et sans aucune nécessité tous les passages des anciens commentateurs qui semblent confondre l'épiscopat et la prêtrise , tels que sont ceux de saint Jérême, d’Hilaire diacre, et de Pélage. Cos deux derniers sont schismatiques. Hilaire, si c'est le diacre, comme le croit M. Simon, est luciférien; Pélage est connu comme l'ennemi de la grâce. Il n'y a point d'anciens commentateurs latins qui soient plus estimés de M. Simon que ces deux-là; nous en verrons les endroits. Mais ici , pour nous attacher à ce qui regarde l'épiscopat et la prêtrise , voici sur cette matière ce qu'il rapporte de saint Jérâme dans l'extrait du Commentaire sur l'Épttre à Tite H prétend que les prêtres ne différaient point ordinairement des éréques, et que cette distinction n’a été introduite dans t Eglise que depuis qu'il y eut différents partis, qui donnèrent ocrasion à établir d'entre les prêtres un chef gui fut au-dessus d'eux, au lieu qu’ils gouvernaient
' êTffr. rrrpA. p. t3t.
* F.phe*. n, îl).
a uparavant tous ensemble les Églises. Mats il semble que son sentiment n’élait pas alors approuvé de tout le monde, puisqu’on lui objectait qu'il n'était appuyé sur aucun passage de l'Ecriture. C’est pourquoi il le prouve au long, et il conclut que e’est ptidôt la coutume que l’institution de Jésus-Christ qui a fait les évêques plus grands que les prêtres.
Je rapporte au long ce passage , afin qu'on voie le grand soin que prend notre critique de faire valoir ce qui lui semble contraire à une doctrine aussi établie dès l'origine du christianisme que celle de la distinction des évêques et des prêtres. C'est en vérité une faible ostentation de doctrine quede prodnire soigneusement un endroit de saint Jérdme que tous les écoliers savent par cœur, et qu'on évite de proposer sur les bancs , tant il est commun. D'ailleurs il ne faisait non plus au dessein de notre critique que tous les autres de quelque nature et sur quelque sujet que ce fût , qu’il aurait pu extraire des Commentaires do ce Père ; et l’on volt bien qu'un passage si trivial n'a mérité de trouver sa place dans le carieux ouvrage de M. Simon , qu’à cause que les protestants s’en sont appuyés contre l’Église.
Mais s'il avait tant d'envie de rapporter ce passage de saint Jérême , il devait du moins ol>server que , par ce passage même , il parait que l'épiscopat avec toutes ses distinctions est universellement établi dès le temps de saint Paul, puisqu'il l'était dès le temps des divisions que cet apûtre blâme dans ceux de Corinthe ; et au lieu de dire faiblement qu'il semble que le sentiment de saint Jérôme n'était pas alors approuvé, pour insinuer en même temps qu'auparavant il l'était , il aurait pu dire que ce sentiment était si peu approuvé, qu’Aérius fut rangé au nombre des hérétiques pour l'avoir suivi. la's endroits de saint Épiphane et de saint Augustin qui prouvent cette vérité, ne sont ignorés de personne. Enfin ce qu'il y avait de plus nécessaire , c'est qu'au lien de laisser pour constant que ce fût là le sentiment de saint Jérûme, il aurait fallu remarquer que les docteurs catholiques, et même les protestants anglais, l'ont solidement expliqué par saint Jérûme même.
Mais cela eût été trop catholique, et les critiques n’en auraient pas été contents. Ainsi M. Simon n'en a rien dit , et s’est contenté de se préparer une misérable échappatoire , en faisant prétendre à saint Jérûme que les prêtres ne différaient point oanmAiBEUEUT des évêques; ce qui ne signifie rien , et ne sert qu'à embarrasser la question.
l’our ce qui est du diacre Hilaire, sçhismatique luciférien , et de Pélage l’hcrésianiue, l’allé-
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galion de ces deux auteurs et de leurs passages rebattus , sans les contredire , ne sert qu'à conflrmer raffectation visible de M. Simon à produire autant qu’il peut des témoins contre la foi de l'Église ; mais rautoritc de ceux-ci est bien petite : parce qu 'encore que l'erreur dont ils sont notés ne regarde pas l'épiscopat, ceux qui s'égarent de la droite voie en se séparant de l'Église, ont dans l'esprit un certain travers qui les suit partout, et qui rend leurs sentiments suspects, même hors le cas de leur erreur particulière.
CHAPITRE II
Le criltqae fait saint Clir)'susliiine ncslorion : passage fa. ineux lie ce Père, dans rliüinclie iii sur rLpilre aux Hchreux, oit M. Siiinm suit une Uadurtiuu qui a été rétractée oanme intidole par le traducteur de saint Clirx'SostAme, et coodauinée par M. l'arclieréque de Paria.
Le malheureux attachement de notre critique àdécrier la doctrine et la tradition de l'Église, le porte tion-seulemcnt à rapporter ' sans nécessité cc fameux passage de saint Chrjsostômc , dans la troisième homélie sur l’Epître aux Hebreux, où l'on tâche de nous faire accroire qu’il favorisait l’hérésie de Ncstorlus , mais encore ù lui donner le plus mauvais tour qui soit possible, en le faisant parler de Jésus-Christ comme s'il avait reconnu en lui dcuj: personnes. C'était une expression bien furtnellcment hérétique; mais, de peur qu'on ne la remarquât pas assez dans ce |V>.ssage, l'auteur, qui le traduit iufidèlement après l'avoir rapporté , continue en cette sorte : IS'cstorius n'aurait pu parler plus clairement lies deux personnes de Jésus-Christ qu'il faisait repondre à ses deux natures. Voilà donc saint Cbrj'sostùme , pour ainsi parler, aussi nestorien que Nestorius lui-méme; et pour insinuer la raison pour lotpielle ce Père , aussi bien que Nestorius, avait mis deux personnes en Jésus- Christ, l’auteur tyoule incontinent, que lorsque les sectateurs de Nestorius s'opposèrent aux orthodoxes, ils n'établirent la nécessité qu'il y avait de mettre deux personnes en Jésus-Christ, que parce qu'il paraissait qu'on ne le pouvait nier, qu'on ne niât ses deux natures.
S'il disait qu'il leur paraissait, ce serait en quelque sorte marquer leur erreur; mais dire qu'il paraissait en général, e’est vouloir attribuer de la vraisemblance à leur sentiment. Tout ce que l'auteur en dit ici , sans nécessité , n'est qu'une adresse pour lui donner le tour le plus apparent qu'il lui est possible , et tout ensemble insinuer qu'il ne faut point s'étonner si saint
' P. it».
Cbrvsoslâme est entré daus une pensée qui parait si naturelle. C'est pourquoi le critique conclut en cette manière : H n'y a aucune absurdité de faire parler à saint ChrysosOime le langage de Diodore de Tarse , de Théodore de Mopsueste et de Nestorius, avant que ce dernier etU été condamné On voit quelle idée il donne de saint Chrysostéme , qu'il fait entrer dans le langage réprouvé d’un hérésiarque, apres avoir insinué qu’il était entré aussi dans scs raisons. Ce n'est pas seulement à saint Chrysostdme qu'il en veut, c’est encore à la tradition et à la foi de l’Église , puisqu’il affecte de montrer que Nestorius n’avait fait que suivre le langage des anciens docteurs , c’est-à-dire , de Diodore et de Théodore; et parce qu'ils sont suspects en «Ttte matière , pour lever toute suspicion , il leur donne pour compagnon saint Chrysostéme , dont tout le monde révérait la doctrine.
Au reste, si J'ai avancé que la traduction du critique est visiblement infidèle, je n’ai pas besoin de le prouver; c’est une affaire réglée à la face de tout Paris. Un traducteur de saint Chrysostdme qui y avait débité la même traduction du passage de ce Père , que notre auteur a suivie, s’en est rétracté avec une humilité qui a édifié toute l'Église. Car, non content d’avoir déclaré par un écrit public que sa traduction , qui est encore une fois celle que M. Simon suit , étjdl Infidèle , il a demandé pardon à son illustre archevêque et nu public , d’avoir fait de saint Chrysostéme un nestorien, et de lui avoir donné des paroles qui l'impliquaient dans une erreur dont jamais il n'a été soupçonné. Dans ce même écrit , en profitant des lumières de son prélat , il a réfuté sa traduction par des raisons invincibles, auxquelles on en pourrait encore ajouter d'autres; en même temps il a proposé la véritable et littérale traduction de son texte, qu'un savant prélat et tout le public ont autorisée. La question est jugée avec connaissance de cause , et il n'y a plus que M. Simon qui persiste dans son erreur, sans vouloir profiter de cet exemple.
CHAPITRE III
Raisons générales qui montrent que M. Simon affecte de
donner en la personne de saint Cbrysostdme un défenseur à à'estorius et à Théodore.
Il montre ici trop d’affectation, et un manifeste attachement à donner un défenseur à Nestorius et à son maître Théodore , et Je n'ai que trop de raisons de m'attacher à cette pensée. Ces raisons sont générales ou particulières. Pour les générales , nous sommes accoutumés à lui entendre louer
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les hérétiques. Il a loué, plus que tous les Pères latins , Hilaire le luciférien ' : il a loué , jusqu'à un esces qu’on ne peut souffrir, Pélage l'hérésiarque ‘ : il a loué, et trop souvent, les soclniens, et Grotius qui les a suivis ’ : il a loué Théodore de Mo|>sueste, dont il a préféré les sentiments à ceux de l'Église j et il affecte encore ici de lui donner pour protecteur saint Chrj sostôme *.
Dans son livre, où II a traité des religions de l'Orient , il a affecté de faire passer la dispute contre Nestorius et Eutiehes pour une dispute de chicane et de subtilité , qui consistait dans des minuties , et dans le langage plutét que dans les choses. Il vise ici an même but. Nestorius, selon lui , ne parle pas plus clairement que saint Chrj sostème, pour la distinction despeisonnes en Jésus-Christ. Ce Père a parlé le langage de cet hérésiarque , et celui de Théodore son maître : avant (jVi’il fût condamné , c’était une chose comme indifférente ; et l’on a condamné les hérétiques pour des expressions où saint Chrysostème était tombé naturellement , sans qu'on ait songé à l’en reprendre.
Il dit bien ’ que saint Chrysostème n'a dit deux personnes que pour marquer deux essences ou natures véritables en Jésus-Christ ; mais c’est apros avoir insinué que deux natures emportent deux personnes, et que c’était la raison du langage de saint Chrysostôme aussi bien que de celai de Nestorius j outre que nous devons être accoutumés à voir sortir le froid et le chaud de la bouche de notre critique , l’un pour insinuer ses sentiments , et l’autre pour se préparer des échappatoires. On sait , au reste , que Nestorius devient à la mode panni les critiques protestants , dont plusieurs se sont fait honneur de le défendre , du moins très-certainement parmi les soclniens. Les doctes en savent la raison : c’e.st qu’ils font , comme lui , Jésus-Christ Dieu par habitude ou relation , par affection , par représentation. Voilà le vrai langage de Nestorius et de Tliéodore de Mopsueste ; et les extraits que nous avons de l’un et de l’autre , dans le concile d’Éphèse et dans le second de Constantinople ^ , qui est le cinquième des généraux , en fout foi. Le langage de Théodore de Mopsueste était de faire un Dieu de Jésus-Christ ; mais improprement, abusivement , au même sens que Moïse était le Dieu de Pharaon ; et c’est encore l’idée des soclniens. Qui doute donc que M. Simon ne soit entré aisément dans le dessein de défendre un homme que des auteurs de nos Jours, qu’il estime tant, veulent, à quelque prix que ce soit , sauver de l’anathème.
■ P. isa et «liv.
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* OUeutts, Uv.’ III.
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CHAPITRE IV
Rai^wins particulières qui dénv»nlrent dans M. Siimm un dessein ü.rnié de cltargcr saint ChrysostOmc : quelle vr. reur c’est à ce critique de ne tmuvcr aucune aiwiirdUé de faire |iarler à ce Père la l.ingaat* des lièrètiques ; passages qui montrent combien il en clait étuigné.
Venons maintenant aux raisons particulières, par lestiucllcs nous démontrons que .M. Simon a entrepris de charger saint ChrysostAme par une affectation aussi manifeste que déraisonnable.
Premièrement, il ne trouve aucune absurdité à faire parler à ce Père le langaije de Diodora de Tarse , de Théodore de Mopsueste et de !\'estorius. S’il avait (Mirlé le langage de Dlodore , on aurait bien su lui reprocher, comme Photius fait à cet auteur ' , qu’avant que Nestorius fut né , il s'était montré infecté de son hérésie. Or est-il que Jamais personne n’a pensé que saint ChrysostAme l’ait favorisée ; au contraire , on a toujours cru, comme nous verrons, qu’il l’avait confondue avant sa naissance ; par conséquent on ne doit pas croire qu’il ait parlé le langage de Diodorc de Tarse.
Pour celui de Théodore de Mopsueste , nous en parlerons plus précisément , parce qu’il nous est plus connu par les extraits Innombrables que nous en avons. Par ces extraits, que l’on trouve encore dans le concile cinquième ’ , nous avons vu que cet auteur appelait Jésus-Christ Dieu, improprement, abusivement, au même sens que Moiseest appelé le Dieu de Pharaon. Nous voyons, par un autre extrait du même écrivain dans Facundus^, que Jésus-Christ était Fils de Dieu par grâce et par adoption , et non par nature ; mais ce n’est pas là le langage de saint Chry'sostAme. Son langage est, au contraire, que l’union de Dieu et de l’homme en JésusTlhrist était substantielle : Qu'ils ne sont qu'un, une même chose, non par confusion, ou changement de nature ; mais d’une unité qui ne peut être exprimée par nos paroles*. Ce n’est donc pas de cette union d’affection on de volonté t[u’on trouve aisément , puisqu’elle se trouve dans tous les saints, mais de cette union unique et singulière , qui fait que , sans confusion ni division, Jésus- Christ n’est qu'un seul Dieu et un seul Christ, qui est Fils de Dieu ‘ ; mais Fils de Dieu , dit ce Père‘ , non par adoption et par grâce , ce qui était , comme on a vu , le propre langage de Théodore de Mopsueste, porce que ceux , dit saint ChrysostAme, qui donnent l’adoption à Jésus-Christ s'égalent
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aux-mémes à lui daus la qualité d'enfants de Dieu.
Il n'y a donc rien de plus opposé que le langage de saint Chrysostôme et celui de Théodore. On en doit dire autant de >estorius, qui suit Théodore en tout ; et c'est une manifeste calomnie que d'attribuer A saint Cbrysostéme le langage de ces hérétiques.
Il ne sert de rien i M. Simon de répondre ' qu'ii n'attribue à un si grand bnmme que ic langage, et non la doctrine de ^'estorius , et encore avant la condamnation de cet héri'siarque ; car outre qu’on croit aisément , quand le langage est commua , que les sentiments le sont aussi , c'est toujours une flétrissure ft un docteur si célèbre de lui faire attendre une expressi' condamnation de l'Église, pour parli-r correctement d'un mystère aussi essentiel et aussi connu des clirétiens que celui du rincarnation; et une fausseté manifeste de le faire parler comme des gens dont on vient de voir qu'il a si formellement réprouvé, et les expressions , et la doctrine.
CHAPITRE V
Que le rriliaue en faisvat dire à saint Chryaostdnie , dans riuxiièlie III aux Ilébieiu, nu'il y a deux persoiiiies en Jèsas-Clirist, lui fait tenir lin lanHage que ce Père n'a jamais tenu en aiiriin endnât , mais un langage tout cuntraire : (ia.ctage de saint Ctirysostdme , liumdie vi sur les Pliilippiens.
Si le critique réplique que ce n'est pas dans les points qu'on vient de marquer qu'il attribue à saint Chrysostéme le langage de Nestorius et de Théodore, mais en ce que, prenant le mot de personne pour nafarc. Il met, comme ces hérétiques, deux personnes en Jésus-Christ ; c'est Ici que je remarque deux Ignorances grossières , l'une d’attribuer ce langage à saint Chrysostéme, et l'autre de l'attribuer A ISestorius.
Pour ce qui est de saint Chrysostfirae , sans entrer dans les diverses signillcatiuns que d'autres Pères, plus anciens que lui , ont pu donner au terme prosopon, personne, chez lui , en trente endroits où il s'en sert , on n’en trouvera jamais une autre que celle qui le restreint à une personne proprement dite. Or est-il qu'il faut entendre cha- ((ue Père , et en géméral chaque auteur, selon son propre idiome. H ne faut pas croire qu'un homme s'aille aviser tout d'un coup sans nécessité, et dans un seul moment, de tenir un autre langage que celui qu'il a tenu constamment. .Ainsi , quand M. Simon veut s'imaginer que saint Chrysostéme , dans un seul passage et dans la seule homélie ni sur l'épitrc aux Hébreux , ait mis deux personnes en Jésus-Christ, ou qu’il prenne personne pour
nature, c'est une grossière ignorance , ou une affectation encore plus grossière de calomnier un si grand homme.
Qu'ainsi ne soit : écoutons le pa.ssage de saint Chrysostéme dans l'homélie dont II s'agit, et voyons comment le traduit notre critique. H dit que ces mots , Séo rpofftoira Sir,pT,;jLtva xatA -rqv &iroffTsoiv,dciu: personnes séparées Cune de Vautre selon leur subsistance ou hjpostase, doivent être entendues de Jiisus-Christ. Qu'il me montre donc un seul endroit de ec Père , où deux personnes séjiarées et distinguées selon l'hypostasc, signifient autre chose que deux véritables personnes absolument distinguées, et qui subsistent chacune entièrement en cllcs-mémes. SI l’on me montre un seul exemple du contraire , je céderai ; mais pour moi , je m'en vais montrer dans saint Chr>'sost Ame une expression de même nature que celle dont il s'agit , qui ne souffre point d'autre signifleation que celle que je propose. Il dit , en expliquant cet endroit de l'épitrc aux Philippiens :
JaSUS-CURIST NF.CHUT PAS COSISIETTRE l'X AT- * TESTAT DB SR rOETER POUR ÉOAL A DiEU ', yu'cgat ne se peut pas dire d'une seule personne, Iiti £voç irpocMTOv égal est égal à quelqu'un. Vous voyez donc, poursuit-il, dans ces paroles de saint Paul, la subsistance de deux personnes , c’est-à-dire , du Père et du Fils , Séo irpiwoitwï 6réeasevf.eequi, dit-il, ron/ôndSnéef/iu.v, qui niait en Dieu la distinction des personnes. E’afflnité de ce passage avec celui dont il s'agit , est manifeste : La subsistance de deux personnes, dans l'homélie sur i'épttre aux Philippiens , est visiblement la même chose que les deux personnes distinguées par leur subsistance dans l’homélie sur l'épltre aux Hébreux. Orest-il que lasubsistance de ces deux personnes , dans l'homélie sur I'épttre aux Philippiens , emporte la distinction de deux véritables personnes , (lour confondre Sabcllius , comme il parait par le texte qu’on vient de produire ; par conséquent , les deux personnes distinguées par leur subsistance dans l'homélie sur l'épltre aux Hébreux , emporte aussi la même distinction pour confondre pareillement le même Sabellius, et ces deux expressions sont équivalentes.
Que le dessein de ce Père, sur l'épitre aux Hébreux , comme sur celle aux Philippiens, soit de confondre Sabellius, il le déclare par txis mots ■ : Saint Paul attaque ici les Juifs , Paul de Samosate, les ariens, Marcel et Sabellius. Or est-il qu'on ne peut montrer, dans cette homélie sur l'épitre aux Hébreux , aucun endroit où ce Père fasse attaquer A saint Paul Sabellius, qui
« liant. TI, IN PMlipp.
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niait en Dieu la distinction des personnes , que eelul-ci , où il dit en effet qn'll y a deux personnes distinguées selon leur subsistance. Donc ce passage s'entend de Saliellius , et de deux personnes séritablement subsistantes. La démenstriition est parfaite, et l'ignorance ou l'affectation de notre critique inévitable.
CHAPITRE VI. I
Qu'au runimt'neemrnt du pasaaae de saint Clirysostame , I lioimdie lit aux Hébreux, les deux |iersonnea a'eiiteu. <b-nt dairemeiit du l’ére et du Fils, et non pa.s du seul Jésus-Clirist : inlidéle traduction de M. Siilusi.
Il dira qu'il y a encore un antre endroit dans la même Itomélic iit sur l'cpitre aux Hébreux, où saint Clirysostùmc met évidemment deux personnes en Jésus-Christ. Le voici : Saint Paul ultai/ue Ifs Juifs en leur faisant voir deux personnes, savoir, un Dieu et un homme (en Jésus-Christ). C'est ainsi que traduit M. Simon ; mais très-infidèlement. Ce savoir, qui détermine • les mots deux personnes au seul Jésus-Christ , n'est pa: du texte, il est de l'invention du trailucteur, et voici de mot à mot le texte de saint Cltrysostèinc ' : Saint Paul eonfond les Juifs en leur montrant deux personnes cl un Dieu et un homme. I.es Juifs avaient deux erreurs : l'une , qu'en Dieu il n'y avait pas plusieurs personnes , à savoir, ie Père et ie Fils ; i'autre , qu'une de ces personnes , c'est-à-dire , le Fiis , n'était pas Dieu et homme tout ensemble. Saint Chrysostàme , dont la preuve est fort serrée dans tout cet endroit , abat en deux mots cette double erreur des Juifs , en leur montrant qn'il y a eu Dieu deux personnes , c'est-à-dire , le Père et le Fils ; et que parmi ces deux personnes , il y en a une qui est Dieu et liomme à la fois. La traduction est naturelle, conforme au dessein de l'auteur, et conforme à son expression dans la suite du même passage ; car nous avons vu qu'à la fin il prend deux personnes pour deux véritables personnes subsistantes en elles-mêmes; c'est-à-dire , le Père et le Fils , contre Sabellius. Or, il n'aura pas pris le mot de personne en deux différentes significations en six lignes , et dans le même discours ; je veux dire dans la même suite de raisonnements. Ainsi, le Séo irpômKt», la première fois est la même chose que 8ùo rpocuna la seconde ; et partout ce sont deux personnes, savoir, le Père et le Fils , qu'il a fallu d'abord démontrer aux Juifs , selon l’ordre que saint Chrysostême s'était proposé, comme il le faut à la fin, selon le même ordre , démontrer à Sabellius. Par là il est démontré que l'addition de M. Simon , qui détermine que les deux personnes regardent le seul
* Hom. III , ifi Ep. ad Htbr.
CHAPITRE VII
De deux leçons du texte de saint Chr}'SQStdnie éKaJemmt bonnes, M. Simon, sans raison, a préféré celle qui lui donnait lien d’accuserre s.iint docteur.
Nous pouvons encore oitserver que , de l'aveu de M. Simon, il y a deux leçons au commencement de ce passage de saint Chrj sostàme : la première est celle qu'on vient de voir. M. Simon demeure d'accord d'une autre leçon , qui n'aurait point de difficulté, et la voici : Saint Paul attaque les Juifs, en leur montrant que le même tàv oJtÔï (c'est-à-dire, Jésus-Christ) est deux choses, et Dieu et homme Sjo riv uiri» Jnxvùç xxt 0sôv xxt avOptoaov. Il est deux choses ensemble , puisqu'il est Dieu et qu'il est homme , BU même sens que le même Père a dit ailleurs ' qu’il en était trois : Pour nous, nous .sommes seulement âme et corps ; mais pour lui, il est tout ensemble , Dieu, âme et corps. Voilà trois choses qu’il est ; mais de ces trois , il y en a deux . âme et eorps, qui se réduisent à une, qui est d'être homme : ainsi, en disant aux Juifs qu'il était deux choses, et Dieu et homtne, il leur avait expliqué tout le mystère de l’Incarnation.
Il n’y a là aucune ombre de difficulté. On n’y parle point de personnes; il y est dit seulement que Jésus-Christ est deux choses , ce qui est certain, puisqu'il est Dieu et homme. Cette leçon se trouve dans l'édition de Paris, de 1633, qui est de Morel , et selon M. Simon même ’ dans eelie de 1636. Ces éditions sont soutenues de leurs manuscriLs; et si M. Simon avait trouvé dans les manuscrits quelque chose de décisif contre la leçon qu’il a suivie, il ne l’aurait pas oublié. Avouons donc qu'il a chargé bien légèrement saint Chrysostàme de tenir le langage des hérétiques , et de parler en nestorien autant que Nestorius aurait pu faire lui-même ’ ; puisqu'nu contraire de deux leçons également reçues, il y en a une qui n'a pas même de difficulté ; et l'autre , dont on abuse , bien entendue , en a si peu , que M. Simon n’en a pu rien tirer que par une manifeste falsification.
CHAPITRE VIII
Qué si saint ClirysoaUnH! avait parlé an sens que lui attribue M. Simon , ce passage aurait été relevé par les euneniis (le ce Père , ou par les partisans de Nestorius , ce qui n'a jamais été.
Ceux qui n'auront pas le temps ni peut-être as-
* Hom. vn , in Pkilipp.
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wz de facilitA de démêler ces critiques , peuvent convaincre M. Simon par un moyen plus facile d'avoir eborqé mal ù propos suint Cbrysostûme. Pour cela , il faut supposer que le moindre respect qu’il doive ù l'autorité et nu savoir de M. l'archevêque de Paris, c’est de croire que la version qu'il a approuvée est aussi bonne que la sienne; mais de là, et sans supposer rien autre chose, il est clair qu'il fallait préférer celle qui était la plus favorable à un Père d'une aussi qrande considération que saint Chry soslôme , et qui l’éloignait le plus du langage et de la doctrine des nestoriens.
Et ce qui rend ce raisonnement invincible , c'est que ce Père ne fut jamais suspect de ce c6lé-là. Au contraire , le pape saint Célestin , dans la lettre qu’il écrivit au clergé et au peuple de Constantinople pour réprouver leS nouveautés de Nestorlus ' , reproche , entre autres choses , à cet hérésiarque, qu'il méprise la tradition do ses saints prédécesseurs, parmi lesquels il nomme saint Chrysostôme comme un docteur irrépréhensible , dont la foi sur le mystère de rincarnatiou était connue par toute la terre. En effet , saint Cyrille , qui était le défenseur de la vérité , avait cité ce saint évêque parmi les Pères , qui par avance avaient condamné la doctrine de son successeur; et loin de lui faire parler le langage de Ncsiorius, il montre qu'il à parlé le Langage le plus opposé qui fût [Mssible. Je n'ai pas besoin de rapporter cc passage ; on le peut voir à la source, et je ne veux pas perdre le temps à établir un fait constant.
Nestorius lui-méme ne se vantait pas d'avoir saint Oirysostème pour défenseur, cc qu'il aurait eu d'autant plus d’intérét de persuader à tAute l'Église , qu'on l'accusait d'introduire dans la chaire de ce grand homme une nouvelle doctrine. Ses sectateurs savent bien nommer aussi üiodore de Tarse et Théodore de'Mopsueste, comme étant de leur sentiment ; mais on ne leur ajaroais entendu nommer saint Chrysostème , pas même une seule fois.
On sait la persécution que cc grand homme a soufferte. Ses ennemis n'ont rien épargné pour le rendre odieux à son peuple et à toute l'Église , qui l'avait en vénération ; mais on ne lui a jamais rien objecté sur la foi de l'incarnation, ni lorsqu'on l'a déposé, ni lorsqu'on a voulu proscrire sa mémoire en effaçant son nom des tables sacrées de l'Église , encoi'e qu'on ne l'eût pas épargné sur sa doctrine , puisqu'on tâchait de le faire passer pour origéniste. On sait jusqu'à quel point saint Cyrille d'Alexandrie entra dans cette querelle; mais encore qu'il n'ignorét pas comment
• Conr. Fphrâ. p,irl. i, cap. Xlt.
il fallait parler du mystère de l'incarnation , loin d'avoir rien à reprocher sur cc sqjet A saint CbiysostAme , nous avons vu au contraire qu'il l'allègue comme un témoin de la tradition de l'Église.
Mais il faut presser notre critique par quelque chose de plus serré. La querelle qu'il fait ici A saint Cbrysostûme est d'avoir dit , comme on a vu , deux personnes en Jésus-Christ ; mais pour montrer qu'on n'a seulement jamais pensé que ce Père ait parlé de cette sorte , Il n'y a qu'à considérer que les disciples de Nestorius , qui n’oubliaient rien pour lui trouver des partisans parmi les Pères dont l’orthodoxie n'avait jamais été suspecte , cherchèrent de tous eûtes ceux qui , avant que la signification de cc mot personne fût bien fixée , avaient nommé deux personnes en jesus- C/irist. Ils trouvèrent que saint Athana.se s'était servi une seule fois de cette expression , dans les vues et pour la raison qu’il faudra peut-être expliquer avant que de sortir de cette matière ; et Eacundus observe ' que les nestoriens ont employé cc* passage pour défendre leur erreur : quem lorum in assertionem siii eiroris assumunt. Ils n’auraient pas gardé le silence, s’ils avaient vu la même chose dans saint Chrysostôme. Facundus, qui cherchait aussi de tous oôtés à ju.stifier Théodore de Mopsueste , et qui alléguait pour cette fin le passage de saint Athanase , s’il avait trouvé dans saint Clirysustôme quelque chose d’aussi formel , ne l’aurait pas oublié. Il n'en parle pourtant pas , et personne n'a rien relevé de semblable dans ce Père ; c’est donc qu'il n’y avait rien , et que M. Simon l’accuse A tort.
Ce qui favorise cette preuve, c'est que le même Facundus nomme souvent saint Chrysostôme parmi les Pères favorables A Diodore et A Théodore ; il ne cesse de répéter que Diodore avait été son maître, et Théodore son ancien ami et son condisciple , qui souvent avait mérité ses louanges. Il fait donc tout ce qu’il peut pour couvrir Théodore d'un si grand nom ’. Non content de Pappuyer de cette sorte , il fouille , pour ainsi parler, dans tous les coins de saint Chrysostôme , pour y trouver quelque endroit dont il puisse autoriser les locutions suspectes de Théodore. Il repasse ses homélies sur saint Matthieu , sur saint Jean , sur saint Paul même, et eu particulier sur l'épltre aux Hébreux d'où est tiré le passage dont il s’agit; mais il ne relève point ce passage , qui, selon l’interprétation de M. Simon, serait sans comparaison le plus formel et le plus exprès de tous. C’est donc qu’on ne soupçonnait pas alors qu’il
* Far. Ilb. ti, cap. ii, p. 470.
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pM ttre du génie de suint Chrysostéme de tenir le mauvais langage qu’on lui attribue.
CHAPITBE IX.
Que Théodore et Nestoriiis ne parlaient pas ens-mémes le langage qu’on vent que saint Chrysostdine ait ru conv inun avec eus.
Mais voici , pour achever de confondre la témérité du censeur de saint Chrysostéme , une dernière remarque : Vous ne vous étonnez pas (car de quoi s’étonne un critique et quelle nouveauté l’effraye?) qu'un Père si orthodoxe ait tenu te langage des hérétiques, et reconnu deux personnes en Jésus-Christ. Mais que sera-ce si on vous fait voir que ces hérétiques , que Théodore , que Nestorius, ne tenaient point le langage que vous voulez qui leur soit commun avec ce saint évéque de Constantinople? c’est pourtant ce qui est vrai . Le langage des chrétiens sur l’unité personnelle en Jésus-Christ, et sur la signification je ce mot personne, prosopon, après quelques variations, était alors tellement fixé en Orient par l’usage de salut Basile et des deux Grégoire , celui de Nazianze et celui de Nysse, et personne signifiait tellement personne, que les hérétiques mêmes , qui innovaient tout, n’osaient changer ce langage. Jedis même les hérétiques, qui divisaient en effet la pcrsomie de Jésus-C^ist, comme Théodore de Mopsueste et Nestorius. Ils ne laissaient pas de dire qu’il n’y avait en Jésus-Christ qu’une personne. A l’égard de Théodore, on en trouvera les passages dans Facundus ' et dans les extraits du concile v On verra la mémo chose de Nestorius dans les actes du concile d'Éphése. On sait bien qu’ils l’entendaient mal , et qu’ils ne mettaient d’union entre le Verbe et l’humanité en Jésus-Christ que par affection , par relation , par représentation; mais enfin, ils étaient forcés par le langage à ne mettre contre le fond de leur doctrine qu’une personne. Pourquoi veut-on que saint Chrysostdme parle plus mal que ces faux docteurs, et qu’il change le langage de l’Eglise , que les hérétiques n’osaient changer, encore qu’il leur fût contraire dans le fond.
Je ne veux pas dire que quelquefois les hérétiques , ennemis de la véritable unité de personnes en Jésus-Christ, n’aient parlé naturellement selon leur idée , et n’aient mis comme deux personnes le Fils de Dieu et le Fils de Marie. Mais je dirai bien que ce n’était pas leur langage , c’esté-dire, leur expression ordinaire. Au contraire, elle était si rare dans leurs écrits , qu’à peine en reste-il quelque vestige dans les extraits qu’on en a. Quoi qu’il en soit, on ne trouvera posqueThéo-
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dore, ni même Ifcstorius, aient énoncé deux personnes en Jésus-Christ aussi clairement et aussi absolument qu’on veut le faire dire è saint ChrysosMme. Il faut donc conclure de là que le langage de l’Église était formé de son temps, et qu’il y a trop d’affectation à le vouloir faire varier seul sur une chose qui était alors si établie.
CHAPITRE X
Passages de saint Allianase sur la signiAcatioo du mot de petsmuieè en Jèsus-Clitist.
Il est vrai qu’atiparavant nous avons marqué un endroit de saint Athanase , où il appelle deux personnes, l’homme qui est né de Marie, elle i'erhe qui est né devant tous les temps; c’est dans une épitre à ceux d’Antioche , autre que celle que nous avons, et dans laquelle constamment cela n’est pas ; mais Facundus citant celleci comme très-autorisée dans les Églises ', je n’en veux point révoquer en doute la vérité : seulement, comme nous n’avons qu’une traduction de cette lettre en latin , on pourrait peut-être douter de quels termes s’était servi saint Athanase , ou de celui de ôûoirpoiTonra.oudecclui de Sôiç Ciaotm- <JKÇ, puisqu’on traduit souvent en latin l’un et l’autre terme par celui de personne, persona, comme il se fait encore aujourd’hui dans nos versions. Ce qui pourrait faire croire qu’il se serait pliitêt servi du mot d’hypostase ou de subsistance, c’est que la signification n’en était pas fixée de son temps, comme il parait par sa lettre synodiquB à ceux d’Antioche que nous avons , où il laisse pour indifférent de reconnaître en Dieu trois hypostases pour y signifier trois personnes, ou une hypostose pour y signifier une seule nature.
Je laisse donc aux critiques A examiner de quel terme se sera servi saint Athanase dans cette épitre à ceux d’Antioche, produite par Facundus ; et quoi qu’il en soit, il peut y avoir une raison particulière qui ait porté ce grand homme à employer dans cette épitre le mot à/e, personne , je dis même celui de irpo'vwirov ; car Facundus, par qui seul niNIs connaissons cette lettre, nous apprend qu’elle était faite contre les apollinaristes, et qu'on la leur faisait souscrire lorsqu’ils se convertissaient A la foi catholique. On sait l’erreur des disciples d’Apollinaire, qui disaient que le Fils do Dieu n’avait pris qu’un corps humain sans prendre une âme ; ou que s’il avait pris une âme , c’était l’âme de l’animal , et non pas ce qui s’appelle l’âme raisonnable et intelligente, ou si l’on vent la raison et l'intelligence. Cela étant, il n’aurait pas pris la nature humaine parfaite; il n'aurait pris que le corps , et non pas l’âme raisonnable ; et
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ainsi ce qu'il aurait pris ne pourrait ôtrc appelé personne en nous-mêmes. Caron n’appelle en nous personne ni le corps, ni l’émc animale et sensitive , si on la voulait distinguer de la raisonnable, ni même l’émc raisonnable, ni aucune partie de l’homme ; mais le tout , c’est-à-dire , le corps et l'àme unis ensemble , et la partie sensitive autant que la raisonnable. C’était l’esprit de l’Église , en condamnant les hérétiques , de choisir les termes les plus propres à prévenir leurs chicanes et leurs équivoques. Cest ce qui fait même quelquefois varier le langage de l’Église ; ce qui parait principalement dans le terme de consubstantiel, qui autrefois réprouvé dans les sabelliens , qui en abusaient, fut rétabli contre les ariens dont il excluait les raffinements. Ainsi le mot de personne, qui d’une certaine manière signifie la totalité ou l’intégrité et la perfection des natures , peut avoir été choisi par saint Athanase , en cette occasion particulière, pour confondre les sectateurs d’Apollinaire, qui étant à l’homme, en Jésus-Christ, une partie aussi essentielle de sa substance qu est l’éme raisonnable, ne pouvaient pas l’appeler une personne , même au sens que nous y appelons les autres hommes; et le mot de personne était déjà si consacré à exprimer l’unité de la personne de Jésus-Christ , qu’on le trouve partout ailleurs dans saint Athanase. Dans son livre intitulé que Jésus- Christ est un, il constitue le mystère de l’incarnation en ce qu'il n'y a pas deux personnes en Jcsus-Chrisl , mais une seule personne, quoiqu'il y ait deux natures, ce qu’il répète par trois fois. Il le répète encore dans son livre de l’Incarnation contre Paul de Saraosate. Il ne peut avoir changé un langage si établi que , comme on a dit, par une vue particulière pw rapport à Apollinaire, dont ce terme étouffait toutes les chicanes. Mais dans le passage de saint Chrysostôme dont nous parlons, ce Père ne disputait pas contre Apollinaire, qui faisait en Jésus-Christ l’homme imparfait : il n’avait donc pas le même besoin que saint Athanase alors du mot de personne, pour signifier l’intégrité de la nature humaine en Jésus-Christ; augfsontraire, il avait besoin du mot de personne dans la plus étroite signification contre les Juifs et les sabellicns, qui refusaient de reconnaître en Dieu la pluralité des personnes. Ajoutons que cette signification du mqii personne était alors plus fixée et eutièremeut établie, puisque même les hérétiques se fussent rendus suspects en s’en éloignant, et pour cela n’osaient le faire : ajoutons que saint Chrysostôme ne s’en est jamais servi dans un autre sens : ajoutons que le lieu môme dont il s’agit exigeait ce sens propre du mot de personne; puisque ce Père, connue on a vai, y voulait combat-
tre l’unité des personnes que les Juifs et les .sabclliens mettaient en Dieu. En fallait-il davantage pour déterminer à ce sentiment un bon eVjudicieux critique? mais c’est que le nôtre aime à charger les Pères , et à excuser les hérétiques.
CHAPITRE XI
M. Simon emploie contre les Pères , et mônw contre les plus grands , les manières les plus dédaigneuses et les plus moqueuses.
C’est ici le temps de montrer combien la critique de M. Simon est injurieuse aux Pères, et combien il affecte de faire voir toutes sortes de défauts dans ces grands hommes.
Premièrement, leur doctrine n’est pas saine. Pour saint Augustin , il n’y faut pas seulement penser : c’est un novateur, à qui on fait favoriser le calvinisme : saint Chrysostôme , qui est celui que l’auteur semble vouloir relever le plus , parle en nestorien : saint Jérôme est ennemi de l’épiscopat ‘ : saint Hilaire ôte à Jésus-Christ la crainte et la tristesse, selon sa nature humaine. Il pouvait dire la douleur des sens avec autant de raison. Quelque effort que tes scolastiques fassent pour concilier la doctrine de ce Père avec les sentiments de l'Église, il est difficile qu'ils y réussissent *. C’est l’arrêt de M. Simon. Les pèitt bénédictins, plus habiles critiques que lui, ne sent pourtant pas de son sentiment , et l’on peut voir leur dissertation dans la nouvelle édition de saint Hilaire; mais M. Simon n’estime pas tout ce qui tend à justifier les saints docteurs , et à rendre la tradition uniforme. Saint Hilaire n’est pas ici le seul coupable : saint Jérôme ne s’éloigne pas de son sentiment : M. Simon le prononce ainsi \ Il prend tout au pis contre les Pères; et s’il y a quelque chose qui paraisse dur ou suspect dans leurs écrits , c’est partout ce qu’il relève. Voilà pour les grandes fautes qui regardent la foi. T.es petites, que nous ferons consister dans la manière d’exposer l’Écriture sainte, n’inspirent pas moins de mépris pour ces grands hommes.
Quoiqu’il préfère les Grecs aux Latins, les premiers ne se sauvent point de sa censure. L’idée qu’il donne d’abord de saint Basile comme d’un rhéteur, nous a déjà fait sentir le peu d’estime qu’il en fait; puisque rhéteur et déclamateur, selon lui, est la même chose. Il est pourtant bien certain , par le commun consentement de tout le monde et des critiques anciens comme des modernes , de Photius comme d’Érasme , que ce graud homme est un des plus graves , des plus exacts et des plus savants', comme des plus éloquents écrivains de l’Orient.
Saint Grégoire de Nazianze , rhéteur comme
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lui ,adrji cDSonéloge : mais en voici un nouveau qu'il ne fout pas oublier. Parmi les discours de ce Père , qui sont au nombre de cinquante-deux , il y en a un que M. Simon a voulu traiter d'homélie , ce qui lui donne lieu d’en faire l'éloge en ces termes ; U terait « désirer que nous eussions d’autres homélies de ce savant évêque sur le Nouveau Testament; car bien qu'il soit plus orateur que commentateur, il fait connaître de temps en temps qu'il était exercé dans le style des livres sacrés. N’est-ce pas lè une admirable louange pour un hommedonttout le disconrs n'est qu’un Judicieux tissu de l’Écriture , et qui en fait paraître partout une connaissance profonde ? Quel fruit veut-on qu’on espère de la lecture des saints docteurs , si tout ce qu’on peut arracher en faveur des plus excellents , quoiqu’ils passassent leurs jours dans la méditation des saints livres, c’est qu’il leur échappe quelque chose de temps en temps, par où l’on pourrait Juger qu’ils sont exercés dans l'Écriture? Au reste , ce sont toujours en apparence de grandes louanges parmi ces dédaigneuses façons de parler ; c’est toqjours ce docte Père, ce savant évêque; c’est le style perpétuel deM. Simon. U serait à désirer qu'il eût fait d’autres homélies; mais par malheur il n’v en a point; et quand on en vient au fruit qu’on peut recueillir du travail de ces savants hommes , on ne trouve plus rien entre ses mains.
Saint Grégoire de Nyssc est un troisième rhéteur de l'Église grecque. Voici encore pour lui un éloge particulier de M. Simon' : Nous avons cinq homélies de saint Grégoire de Nysse , sur l'Oraison dominicale, où il explique toutes tes parties de celte prière les unes après les autres. il semble qu’il n’y a là qu’à louer ce Père, et sa manière exacte de tout expliquer Cun après l’autre; Il viendra pourtant un mais, et le voici ; Mais cet ouvrage, dit-on , est plutM d’un prédicateur éloquent que d'un interprète de l'hcriture; comme si pour interpréter l’Écriture il ne fallait que de lacritique, et que les instructions morales , tirées , comme elles le sont dans ces boinélies, du texte de l’Évangile, n’en étaient pas la véritable interprétation. Que l’auteur se déclare nu moins comme un homme qui ne prétend que peser les mots, et qu’en humble grammairien il évite la théologie, qu’il ne traite aussi bien que pour la gâter.
Nous avons vu avec quel mépris sont traitées les oraisons contre Eunome , c’est-à-dire , un des plus solides ouvrages de saint Grégoire de Nyssc ; et l’on peut Juger par cet essai de l’estime qu il •fait des autres. Cependant il semble , à la fin, qu il
ait voulu approuver quelqu’un des écrits de ce Père : Le livre, dit notre auteur ■ , où il fait paraître plus d'application à sa matière, est son second discours sur ta résurrection de Notre- Seigneur. A la bonne heure ; on verra du moins quelque livre de ce Père qui sera du goût de notre critique; mais, ajoute-t-il aussitôt, i7 y a st(fel de douter qu'il soit véritablement de lui. Notre auteur le croit plutôt , et avec raison , d’Hesychius, prêtre de Jérusalem , et l’ouvrage qu’il loue le plus de saint Grégoire de Nysse , et où il le trouve le plus appliqué à sa matière , n’est pas de lui.
Tout est pteip , dans son ouvrage , de ces tours malins , où les louanges tournent tout à coup en dérision ; et il semble qu’il n’ait écrit que pour inspirer du mépris des Pères, en faisant semblant de les louer.
CHAPITRE XII
Pour justifier les saints Pères , on fait voir J’ignorsnce et le mauvais goût de leur renseur dans sa critique sur Origéne et sur saint Athanase.
Mais afin qu’en découvrant le venin qui est répandu dans tout son livre. Je donne aussi l’antidote pour s’en préserver, deux choses me persuadent que M. Simon , l’aristarque de notre siècle , qui porte son Jugement sur tous les auteurs , est sans goût comme sans savoir dans la langue grecque. L’une est ce qu’il dit d’Origène , l’autre ce qu’il prouoncc sur saint Athanase.
SurOriçène : Il n'est poserai, dit-il ', comme t’assure hrasme , que la diction d’ Origéne soit claire ; elle est au contraire embarrassée et obscure. Je crois qu’il est le premier qui ait donné ces qualités au style d’Origène, et qui ajoute qu’o» ne peut point en donner une plus fausse idée, que d’assurer , comme fait Erasme , qu’il ne les a pas. C'est être sans réflexion et sans sentiment , que de n'être pas touché de la netteté du style d’Origène dans ses livres contre Celsc. I.a Philocalle, qui est un extrait des ouvrages de ce docte auteur, est de même goût et de même caractère. Saint Jérôme , qui a traduit quatorze de scs homélies sur Ézéchiel, dit qu’il tâchera de conserver dans sa version la simplicité du discours de cet auteur, qui est .son propre caractère Son discours sur l’oraison , son exhortation au martyre , et ce qu’a donné au public le savant évêque d’Avranches , ne dégénère point de cet esprit. Mais , dit notre auteur, si Érasme avait lu en grec les commentaires d' Origéne sur saint Jean , il n’en aurait pas parlé comme il a fait. C’est , en vérité , à M. Simon nnc pitoyable critique que d’exeep-
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ter eoutre un jugement qu'Erasrae porte en général , un livre particulier, qui n'était poa encore public de son temps, et qui pourrait upri'S tout u'avoir pas été si travaillé ni de même perfection que les autres. Mais ici M. Simon se trompe encore. On n'a qu'a lire quelques tomes du Commentaire de saint Jean , par exemple , le treizième et les suivants , où l'évangile de la Samaritaine est traité , pour voir si Origène y est embarrasse dans son style , ou obscur dans sa diction. Il peut y avoir du plus ou du moins ; mais cnlin , un si bel esprit ne s« dément jamais tout à fait ; et on ne sait où M. Simon a pris eetle différence du Commentaire sur saint Jean d'avee les autres. Il y eût eu plus de sens et une meilleure critique à distinguer avec saint Jérùmc parmi les ouvrages d'Origène , ses homélies , ses tomes et ses traités dogmatiques , dont le style est difTérent comme le dessein. Quoi qu'il en soit, il doit suffire à Érasme d'avoir bien jugé des ouvrages qu'il a vus. Si sur cela il a prononcé que la ilictioa (VOriÿène c»f nette dans tes matières obscures; que son discours est coulant , on , pour me servir de ses propres termes, çu'il avance, qu'il marche bien, et ne charge pas les oreilles de paroles qui les fatiguent, les deux premiers caractères , qui sont la netteté et la fluidité du discours , conviennent partout à Origène ; la brièveté n’est pas égale. En général , elle est assez rare dans les Pères grecs. Origène l'a bien su trouver en certains endroits , et assez pour donner lieu ù Érasme de dire , qu'il était court quand il le fallait , car II ne le faut pas toujours ; et dans des matières aussi importantes que celles de la religion , souvent il n’est pas permis de serrer le style. C'est autre chose de rafllner trop dans les pensées , qui est le vice d'Origene , autre chosed'être embarrassé dans son expression.
Si done M. Simon avait dit qu’Origène peut bien penser trop subtilement, être trop fé'cond dans ses conceptions , trop étendu dans ses vues , et par là , en plusieurs endroits , dissemblable de lui-méme ; s'il avait su distinguer l'obscurité des matières, qui n'étalent pas encore assez démêlées, d’avec l'obscurité du style, il aurait parlé plus juste sur ce grand auteur. On ne peut douter qn'Érasme n'en oit mieux connu que lui le caractère ; et pendant que nous en sommes sur res deux censeurs, faisons-leur justice , et disons qu'ils entrent tous deux dans la théologie plus avant qu'il ne convient à des critiques ; et pour ce qui est de leur art , si Erasme a raison en cet endroit, constamment il décide mal en beaucoup d’autres. Mais M. Simon, qui s'imagine être quelque chose, parce qu'il s'élève au-dessus d'Érasme en le reprenant,se montre trop vain; et sur le sujet d'Origrne aussi injuste qu'ignorant.
A TRADITIO
Mais voici une autre ignorance , dont il se défendra encore moins; c’est d'avoir dit de saint Athanase, que s’il n’acail rien de grand et d'élevé dans ses expressions, il est fort et pressant dans ses raisonnements. La deraiere partie, qui regarde le raisonnement , est incontestable ; mais pour ce qui est de l’expression , M. Simon visiblement ne sait ce qu'il dit : rien de grand ni d'élevé dans l’expression. Ce n'est donc pas ici un orateur, à qui il arrive de tomber quelquefois : son style rampe partout , et il n’a garde de tomber, puisqu’il ne s’élève jnnaais. C'est précisément tout le contraire. Car le caractère de saint .Athanase , c'est d'être grand partout ; mais avec la proportion que demande son sujet. Sans doute que M. Simon n’aura pas In , si ce n'est peut-être en courant, ses admirables apologies, dont le sujet ne vise pas a la critique ; mais il faut n'avoir rien lu de ce Père, ou avoir lu les deux grands disroors qui sont à la tête de ses ouvrages , dans l'an desqwls il détruit le paganisme , et dons l’autre il établit la vérité de la religion chrétienne. C'est là qu'il traite à fond l'unité de Dieu, l’immortalité de l'éme, la conversion des Gentils, la réprobation des Juifs, les miracles, les prophéties, la prédication de Jésus-Christ avec la beauté de sa morale ; en un mot , tout ce qu’il y a de plus grand dons la religion ; mais l'rxprenion suit toujours la grandeur des choses. Il est vrai qu'il ne parait point s'élever, parce que, sans se guinder ni faire d'effort, partout il se I trouve égal à son sqjct. Il en est de même de ses autres ouvrages qui demandent de la grandeur ; et en particulier ses cinq oraisons , ou , comme les appellent les anciens, ses cinq livres contre les ariens , surtout le troisième , sont des chefsd'œuvre d'éloquence aussi bien que de savoir. Enfin , soit qu'il traite des dogmes , comme dans ces cinq oraisons, soit qu’il s'étende sur les faits, tels que sont , dans ses apolr^ies, la violence d'un syrien, la sourde persécution de Constance, les tragédies des ariens sur le calice rompu , la profanation des autels , le bannissement du pape Libère, d'Ilosius et de tant d'autres saints, le sien propre et les calomnies dont on se servait pour rendre sa personne odieuse, on le trouve toujours le même. Un des plus grands critiques qui fut jamais, c'est Photius', qui admh« partout non-seulement la grandeur des pensées et la netteté de l'élocution, que M. Simon ne conteste pas; mais encore dans l’expression et dans le style , l'élégance avec la grandeur, la noblesse, la dignité, la beauté, la force, toutes les grâces du discours, la fécondité ou l'abondance, mais sans, excès, -.i fiivipov, vo iWpiTrov, la simplicité avec la
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vélidmence et la profondeur, c'est-à-dire , tout ce , qui compose le suhlime et le merveilleux ; à quoi 1 1 fout ajouter, dans les matières épineuses et dialectiques, l'habileté de ce Pere à laisser les termes de l'art , pour prendre en vrai philsophe ,
la pureté des pcuséesavec tous les ornements et la magnilicence convenable, |UYi^onpE-û<; : voila ce qu'on trouvera dans Photius. Mais ces beautés ne se prouvent pas par témoins, à qui n'a pas le sentiment pour les goûter ; et Je soutiens à M. Simon , le prince des critiques de nos Jours , que , quoi que ce soit qu'il ait copié dans l'endroit où il a Jugé de saint Athanasc , il faut non-sculcracnt être insensible à toutes les beautés du style, mais encore avoir ignoré le fond de la langue grecque, pourne sentir pas dans ee grand homme, avec la force et la richesse de l'expression , cette noble simplicité qui fait les Démosthènes. Voilà donc sans eoutcstatiou , et du commun consentement des connaisseurs , le vrai caractère de saint Athanasc , à qui on voudrait donner en partage un slijle qui n’a rien de grand ni (f élevé , et la netteté tout an plus.
J'avoue que ce n’est pas un fort grand malheur de ne pas discerner les styles , ou même de ne pas savoir beaucoup le grec , quand ou ne se pique pas d'y être maître , et qu'on ne prétend pas au premier rang de ceux qui savent les langues et la critique; mais lorsqu'on se fait valoir par une science d'un si bas ordre , jusqu'à croire par son moyen acquérir le droit de prononcer sur la foi , et de mépriser les saints Pères , c'est aux prélats de l'Église à rabattre cet orgueil, et à montrer combien la critique est inhabile à pénétrer la tliéologic , puisqu’elle se trompe si grossièrement sur son propre sujet , qui est la finesse des langues et la connaissance des styles.
CHAPITRE XIII
M. Simoo avilit saint Clir)SOStdnic , et le loue en liaine do saint Augustin.
La louange des homélies et du style de saint Cbrysostûme ' ferait honneur à M. Sinaon , si on n’y trouvait trop visiblement une affectation d'élevcr ce Père pour déprimer saint Augustin , que sa doctrine sur la grâce de Jésus-Christ lui rend odieux. Cest un éloge assez surprenant des homélies de saint Cbrysostûme, d'avoir mis la principale partie de l'effet qu'elles produisirent sur l’esprit de ses auditeurs , eu ce qu'il ne leur parlait point de grâee efficace ; comme si c'était une erreur de prêcher cette grâce qui tourne les eccurs où elle veut, et comme si saint Paul eût affaibli sa prédication en exhortant si souvent les fidèles
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, à lu demander. Quelle grâce ce grand apûtrc demandait-il pour les Corinthiens, loi'squ’il disait ces paroles : flous prions Dieu que vous ne fassiez aucun mal ' , sinon celle qui les empêchait effectivement de commettre le péché , et qui les délivrait avec un effet très-certain d’un si grand mal ? Saint Chrysostôme n'nvnit pas besoin d'une louange, où, sous prétexte de lancer un trait contre saint Augustin, on le fait lui-même contraire à saint Paul.
C'est encore dans le même esprit que le même M. Simon parle en ces termes ' : Si l'on compare les homélies de saint Chrijsostime avec ces discours de saint Augustin (sur saint Jean) , on remarquera une très-grande différence entre ces deux savants évêques. Le premier évite toufours les allégories, les pensées trop subtiles : saint Augustin, au contraire, les qffecte presque partout, et l’on ne voit pas même quelquefois où il vaut aller. Je ne veux ici remarquer que le faux zèle du critique pour saint Cbrysostûme. H évite toujours, dit-il, les allégories. Si c’est en cela qu’on le préfère à saint Augustin , rien n'empêche qu'on ne le fasse en même temps plussagequesaint Paul. Pour ce qui est des subtilités, lorsqu’il les fait toutes éviter à saiot Chrysostûmc , Il oublie ce qu'il dit lui-même ' , que les réflexions de saint Cbrysostûme sur un passage de saint Paul sont fort suûfi'/cs; que s'il se sauve par le trop, c'était à lui à montrer par quelque chose d'un peu d’importance dans saint Angustiu , en quoi était ce trop de subtilité , qui fuit qu'on ne voit pas quelquefois où il veut aller. Autrement nous condamnerons la témérité d'un censeur qui parle sans preuves, commes'ildisaitdes oracles; et nous prendrons l'aveu qu’il nous fait de ne pouvoir suivre saint Augustin, pour un témoignage de son ignorance.
Au reste , quelque favorable qu'il semble être à saint Cbrysostûme , il a son coup comme les autres, et l'ongle de notre critique ne l'épargne pas. En parlant de ses homélies sur saint Matthieu , qui sont son chef-d'œuvre ; 5i, dit-iH , on n ’g apprend pas le sens littéral du texte de saint Matthieu, l’on y voit au moins quelle était la doctrine de son temps. Voilà une belle ressource à qui veut qu'on lui cxpliqne la lettre , qui est pourtant ce qu'on cherche dans saint Cbrysostûme. Quand il excuse un peu après ses digressions morales sur la nature des discours qu’on fait ou peuple, il ne le rend pas pour cela plus foncièrement littéral; et quand il gjoute encore, qu’iJ n’y a aucun écrivain ecclésiastique qui se soit attaché autant dans ses homélies à expliquer la lettre de l’Écriture, ce n'est pas dire qu'il s'y 'attachât
' II. for. IIM , > P. SW. - ’ P. 183. — ‘ P. 131.
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bcAUcoup ; mais que les autres eeri vains ccelésias- j liqiies ne s'y attaeliaieiit «uèxv , et qu'en tout ras , en s'y attachant , ils rtussissaient fort peu à la faire entendre; puisqu'avec saint Chrysostûme , qui s'y attachait le plus , on ne l'entend pas. A'oiià comme la dent venimeuse de notre critique répand le mépris sur tous les Pères , en eommenrant par les grecs , qu'il fait semblant d'estimer.
CHAPITRE XIV
nilaire le diacre et TVIaae llidresiarqne prèlét^ k tous les aocieiM commentateurs , et élevés sur les ruines de saint Ambroise et de saint Jérdme.
Pour venir ans Interprètes latins, M. Simon est de si bon goût , qu’il ne parait estimer véritablement qne le diacre Hilaire, schismatique luciférien , et Pélage l'hérésiarque. Voici ce qu'il dit d'Hilaire ' : Sixte de Sienne n donné en peu de mots la véritable idée de ses Commentaires sur saint Paul, quand il dit, qu'ils sont à la vérité courts pour ce qui est des paroles, mais qu’ils méritent d’étre pesés pour ee qui regarde le sens. Et il ajoute, yMe cela seul devait fai rejuger qu’ils n’élaientpas de saint Ambroise, dont le style est bien différent de celui-là ; ou visiblement il fait tomber la différence autant sur la gravité du sens, qui mérite d'être pesé, que sur la brièveté du discours; en quoi il donne un double plaisir à sa maligne critique ; l'uu , d'insinuer que saint Ambroise n’a pas cette gravité et ce sens qui mérite d’étre pesé; l'autre, de donnera un schismatique, favorable selon lui-inéme aux |iélagiens, nn éloge fort au-dessus de tous ccu.v qu'lia donnés aux orthodoxes; ajoutant même qu'il y a peu d’anciens commentaires sur les épitres de saint Paul, et même surtout te nouveau Testament , qu’on puisse comparer à celui-là.
Quand II dit qu’il y en a peu qu'on lui puisse égaler, il déclare dija qu'il y en a peu qui le surpassent, pas même ceux de saint Jérâme, dont il semble faire tant d'état. Et en effet , après avoir donné A ce Père en apparence les plus grands éloges dn monde, en disant ' que la connaissance des langues, celle des anciens commentateurs grecs et latins qu’il avait tous lus, et enfin * celle des coutumes et des usages des peuples d’Orient, lui fournissaient les moyens de s’élever audessus de tous les autres commentateurs, dans • la suite ii ne songe plus qu'à le déprimer ; ce qu’il fait même selon sa coutnme avec dérision , en le louant -.Cette observation est à la vérité docte; mais le raisonnement de ee savant critique (saint JérAme] n'est pas concluant Il contlnne ce langage moqueur dans ces paroles ; La grande érudition de ce Père parait encore sur ce pas-
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sage du Deutéronome; mais .son raisonnement n’est guère plus concluant que le précédm'. Il affecte prcs<pie partout de ne rapporter de ce Père que ce qu'il y blême. Il relève surtout scs contradictions , dont il rend des raisons peu avantageuses à ce saint ; et il semble qu'il ait voulu effacer, par un seul trait, toutes les lonanges dont il a paru vouloir l'honorer, en disant : qu'oprrs tout peut-être eût-il été mieux que ce docte Père eût fait paraître moins d'érudition dans ses commentaires, et qu’il y eût eu un peu plus de raisonnement '.
Jusqu'ici on juge aisément que la palme des commentateurs demeure a Hilaire. Loin de lui savoir mauvais gré de favoriser les sentiments de Pélage , M. Simon , nu contraire ’ , comme on le dira bientèt , en prend occasion de lui donner des louanges. Pélage même est, après Hilaire, celui des commentateurs qu'il recommande le plus. Il est vrai qu'il semble excepter ses erreurs; mais on verra qu’il les réduit à si peu de chose , qu'a peine un juge équitable le comptera-t-il parmi les hérésiarques. S’oilà donc lesdeux auteurs de M. Simon; et je ne sais lequel des anciens, selon lui , nn leur pourrait comparer dans l'explication des livres saints. Celui qu'on prise le plus parmi les Grees est saint Chrj'sosléme ; mais qu'en peut-on espérer , puis((ue son commentaire sur saint Matthieu , qui est le plus beau et le plus accompli de ses ouvrages, n'apprend pas la lettre? Saint JerAme ne raisonne pas ; saint Ambroise, comme on vient de voir, est mis beaucoup au-dessous du diacre Hilaire et d'ailleurs il est méprisé de saint Jérôme ; car c'est ce qu'on trouvera soigneusement étalé dans la critique de ce Père. Que reste-t-il donc à l'Église , sinon Hilaire et Pélage, qui joints avec Socin et Grotius , lui apprendront le sens littéral? Et tout cela sur ce fondement, qu’l’/ faut faire justice à tout te monde t? Car c'est par la qu'on s'autorise à louer Pélage comme l'un des plus excellents commentateurs. Voilà cette belle équité des critiques de nos jours : elle tend a donner tout l'avantage aux ennemis de l'Église pour l'intelligence du sens littéral , et A foire que tous les Pères, jusqu'A saint Jérôme, soient obligés de leur céder ; encore qu’à faire justice à ce docte Père, les commentaires tant vantés par notre critique d'Hilaire et de Pélage ne paraissent qne des ouvrages de novices, en comparaison de ceux de ce grand maître.
< P. 4SI. — • P. ur, SSS. — ' P. 207. — ' P. 2J9.
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Méprb du criliipie pour aaiut AngutUo, a airn-lalion de lui préférer Maldonat dans l'applicatioa aiia Éerilurea : amour de saiot Auguatin pour les aaiuU livres.
Il restait saint Augustin, qui a donné plus de prlnripes pour entendre la sainte Écriture, et pour y trouver la saine doctrine , dont elle est le trésor. Mais notre critique l'estime si peu , que ce lui est même un sujet de blâmer les autres que de ravoir suivi; et pour donner quelque couverture au bas rang où il le met , il a fait semblant d'abord, comme on a vu, que c'est en lut préférant saint ChrysostAmc ; et dans la suite, que c’est en suivant le Jugement de Maldonat, qu’il loue d’avoir préféré son sentiment propre à celui de saint Augustin ; en sorte qu’il est au-dessous , non-seulement des anciens , mais encore des modernes. Voici les paroles de notre critique.
Au reste, Maldonat n 'est pas si opposé à saint Augustin gu’it n'approuve quelquefois ses interprétations '. Voilà déjà un premier coup : on donne pour caractère à un interprète qu’on loue , d’être opposé à saint Augustin , et il semble que ce soit faire honneur à ce Père de Papprouver quelquefois. Mais voici un trait plus violent : U le mit en plusieurs autres endroits; mais ayant plus médité que lui sur l’Écriture, il n'est pas surprenant qu'il l'abandonne souvent'. Ce qui revient dans un autre endroit , où en parlant de ce passage de saint Paul : Ce n’est pas de celui qui veut, ni de celui qui court, mais de Dieu qui fait miséricorde ; après avoir mppoi-té l’explication de saint Grégoire de Nazianze, il dit ’ ; Que saint Augustin n’approuve pas ce sensdi; mais, poursuit-il , il n’avait peut-être pas assez médité ees sortes d’expressions. En vérité, je ne croyais pas qu’on en pùt venir à ces insolents discoure. Qn’est-ce donc que saint Augustin anra médité dans l’Écriture , s'il n'a pas assez médité les passages sur lesquels il a fondé principalement toute la doctrine de la grâce , et toute sa dispute avec tes pélagiens? Cependant on dit hardiment qu’il ne méditait pas assez l’Écriture , et que Maldonat remporte sur lui dans cette étude. Pour parler ainsi , il font avoir oublié le goût que Dieu lui donna pour les saints livres , après qu'il lui eut Mé celui des orateurs profanes , et même celui des platoniciens , pour lesquels il avait tant d’amour. Tout le monde se souviendra de cette prière fervente de ses Confessions ^ • O Seigneur I que
• vos Écritures soient toujours mes chastes déli- « ces ! que je ne me trompe pas , que je ne trompe
• personne en les e.xpliquant ! Vous , Seigneur , à
* P. 6JS. — ' Ibid. — * P. r;t.
* Crmf. liv. xi, U.
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" qui appartiennent le jour et la nuit , faites-moi
• trouver, dans les temps qui coulent par votre
• ordre, un espace pour méditer les secrets de
• votre loi. Ce n’est pas en vain que vous cachez
• tant d'admirables secrets dans les pages sacrées. " Seigneur, décuuvrcz-les-moi ; car votre Joie est
• majoie, et surpasse toutes les délices ; donnez-moi ■> ce que j’aime, car j’aime votre Écriture, et vous-
• même vous m’avez donné cct amour : ne laissez " pas vos dons imparfaits ; ne méprisez pas cette
• herbe naissante qui a soif de votre rosée : que ^ je boive de vos eaux salutaires depuis le com-
• mencement de votre Écriture, où l’on volt la
• création du ciel et de la terre, jusqu'à la Un, nu
• l’on volt la consommation du règne perpétuel
• de votre cité sainte. Je vous confesse mon igno-
• ronce ; car à qui pourrai-je mieux la confesser
• qu’à celui à qui mon ardeur enflammée pour
• l'Écriture ne déplaît pas ? Encore un coup , don-
• nez-moi oe que j’aime , puisque c’est vous qui
• m’avez donné cet amour. Je vous le demande
• par Jésus-Christ, au nom du Saint des saints; - et que personue ne me trouble dans cette recher- > thc. > Une telle ardeur pour l’Écriture, un si fervent désir pour la pénétrer , une crainte si vive de s’y tromper, ou de tromper les autres en l’expliquant, permettait-elle qu’on ne la méditât pas assez , et surtout les épitres de saint Paul , dont saint Augustin parle en ces termes ' : • Je m’atta-
• chui arec ardeur et avidité au style vénérable de « votre Esprit saint, surtout dans les épitres de < saint Paul ; et vos saintes vérités s’incorporaient
• à mes entrailles , quand je lisais les écrits du « plus petit de vos apùtres, et Je regardais vos il ouvrages avec frayeur. ■
CHAPITRE XVI
Quatre fruits de l'aniour extrême de saint Augnstln pour récriture : man'ière admirable de ce saint à la manier : juste louante de ce Père , et son amour pour la vérité : combien il est injuste de loi préférer Maidooal.
C’est par cette ardeur extrême que saint Augustin a obtenu une intelligence profonde de l’Écriture, qui parait en quatre choses principales.
La première, que lui seul nous a donné dans le seul livre de la Doctrine chrétienne plus de principes pour entendre l’Écritare sainte , je l’oaerai dire , que tous les autres docteurs , en ayant réduit en eRet toute la doctrine aux premiers principes , par cet abrégé , qu'elle ne prescrit que la charité , et ne défend que la convoitise ; par où aussi il a établi les plus belles règles que noos ayons pour discerner le sens littéral d’avec le mystique et l’allégorique ; à quoi il a ajouté la véritable critique pour profiter des lanaues origi-
' ftTV- Hv. TU . OP \tl.
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unies et des versions. Cela donc lui est venu de la sainte avidité avee laquelle i7 j’e.rt attaché , nonscutement au fond et à la substanee, mais eneore , comme il vient de dire , au vénérable style du Saint- Esprit : avidissime abbipui vesïba- Bii.EM sTVLi » SpiBiTUSTi'i ; et c'cst dc là qu’il est arrivé que ee grand docteur, après de légères oppositions , a été enfln le premier qui a prolUé du travail de saint Jéréme sur les Écritures, ce ejui a donné l’exemple à toute l’Église de préférer sa version à toutes les autres. C’est ce qu'on voit non-seulement dans ses livres de la Doctrine elirétienne, mais encore dans ses Miroirs sur l’Écriture, qu’il a toas extraits dc la docte traduction de ce l*ére, qui fait aujourd'hui notre Vulgatc.
La seconde chose qui nous marque In profonde pénétration de saint Augustin dans l’Ecriture, c’est dc nous en avoir fait connaître en divers endroits les véritables beautés , non point dans un ou deux passages , mais en général dans tout le tissu de ce divin livre, et de nous avoir, par exemple, fait sentir l’esprit dont elle est remplie en dix ou douze lignes de sa lettre à Voliisien, plus qu’on ne pourrait faire en plusieurs volumes. C’éliüt encore le fruit de ce zèle ardent qu'il a fait paraître pour le stv ie de l’Écriture ; ce qni fait aussi qu’il en a tiré, pour ainsi dire, toute l’onction, (xtur la réimndre dans toas ses écrits.
En troisième lieu, par la même ardeur de pénétrer l’Écriture sainte , il n reçu celte grâce d’avoir pressé les hérétiques par ce divin livre de la manière du monde la plus excellente , et non-seulement la plus vive, mais encore la plus Invincible et la plus claire; en sorte que j’oserai dire qu’on ne peut rien ajouter , ni à la solidité de ses preuves , ni à In force dont il les |>uusse ; ee qui a été reconnu par toute l’Église , et même dans les derniers temps; puisque c’est pour cette raison, comme on le récite encore aitjourd’hui dans les leçons de son office , que les docteurs qui ont traité In théologie avec une méthode plus serrée et plus précise, se sont attachés principidement a suint Augustin ; et que saint Qiarlcs Itorromée, dans sa lettre à l’Église de .tlilon , publie avec joie que cette Église a engendré par l’instruction et par
baptême, eu lu personne de suint Augustin , eefiu qui a éteint le manichéisme, étouffé le schisme de Donat, abattu les pélagiens , et fait friotnpher la vérilé.
Enlin , le dernier effet dc la connaissance des Ecritures dans saint Augustin, c'est lu profonde compréhension de toute lu mutiére Ihéologique. Je ne veux point , à l’exemple de M. Simon , élever un l’ère au-dessus des autres ptir des comparaisons odieuses, niùsou imitation prononccrconime des arrêts sur la préférence. Cest une entreprise
aussi Insensée qu’elle est d'ailleurs Inutile. Mais c’est un fait qu’on ne peut nier, que saint Athanasc , par exemple , qui ne le cède en rien à aucun des Pères , en génie et en profondeur, et qui est, pour ainsi parler, l’original de l’Église dans les disputes contre Arius , ne s’étend guère au delà de cette matière. 11 en est à peu près de même des antres Pères dont la théologie parait renfermée dans les matières que l'occasion et les besoins de l'Église leur ont présentées. Dieu a permis qne saint Augustin ait eu à combattre toutes sortes d'hérésies. Le manichéisme lui a donné occasion de traiter à fond de la nature divine , de la création , de la Providence , du néant dont toutes choses ont été tirées, et du libre arbitre de l'homme , où il U fallu chercher la cause du mal ; enfin , de l'autorité et dc la jiarfaite conformité des deux Testaments; ce qui l’obligeait à repasser toute l’Écriture, et à donner des principes pour en concilier toutes les parties : le donatisme lui a fait tmiter expressément et à fond l’efllcacc des sacrements, et l’autorité de l’Éiglise. Il a plu à M. Simon de décider, par sa puissance absoliÆ , qu’il n’a rien dit sur la Trinité qui n’ait été traité plus à fond parles auteurs grecs '. Rien ne serait plus facile que de le confondre par lui-méine ; mais en lui laissant cette affectation de décider sur les Pères et dc les commettre, je dirai que saint Augustin nyanteuà combattre les ariens en Afrique, il a si bien profité du travail des Pères anciens dans les questioas importantes sur la Trinité , que les disputes d'.Arius avaient rendues célèbres par toute l’É:glise , que par.sa profonde méditation sur les Écritures il a laissé cette Importante matière encore mieux appuyée et plus éclaircie qu’elle n’était auparavant. 1 1 a parlé dc l’ineamation du Fils de Dieu avec autant d’exactitude et de profondeur qu'on a fait depuis à Éphèse ; ou plutôt il a prévenu les décisions dc ee concile dans la profession de foi qu’il dicta à Léporius, et dans deux on trois chapitres de ses derniers livres ; en sorte qu'il n'a pas été besoin qu’il assistât à cette sainte assemblée , comme il y avait été nommément apiwlé, puisqu’il en avait expliqué par avance toute la doctrine. Nous allons parler dans un moment de la secte pélaglenne, entièrement renversée par saint Augustin. Sans prévenir ee qu’on en doit dire plus amplement dans la suite , on sait qu'elle n donné lieu à ce docte Père de soutenir le fondement de l’humilité chrétienne; et en expliquant à fond l'esprit dc la nouvelle alliance, de développer par ce moyeu les principes de la morale chrétienne, en sorte que tous les dogmes, tant s|)éeulntifs que pratiques, de religion ayant été si
KT DES SAINTS
prorondcmcnt expliqués par saint Augnstin , on peut dire qu’il est le seul des anciens que la divine Providence a déterminé , par l'oocasion des disputes qui se sont offertes de son temps , à nous donner tout un corps de théologie , qui devait être le fruit de su lecture profonde et continuelle des livres sacrés.
Il faut encore ajouter la manière dont il manie la sainte doctrine , qui est toujours d'aller è la source et au plus sublime, puisque c'est toujours aux principes. Quand il prêche , il les fait descendre comme par degrés Jusqu’à la capacité des moindres esprits ; quand il dispute, il les pousse si vivement, qu'il ne laisse pas le loisir aux hérétiques de respirer. De là viennent deux manières de les expliquer, l’une plus libre et plus étendue; l'autre si pressante , qu'il ne laisse Jamais languir son discours. Mois il est dans l'un et dans l’autre également concluant , et on en peut faire l'essai , principalement dans ses sermons sur les paroles de Notre-Seigneur et sur celles de l’Apétre , dont notre critique n'a pas daigné parler, ou l’on trouve le même fond que dans scs autres traités, mais d'une manière si différente , qu'on sent d’abord une main habile et un homme consommé , qui , maître de sa matière comme de son style , la manie convenablement suivant le genre de dire ou plus serré, ou plus libre où il se trouve engagé. J'en dirai autant, malgré la critique, des traités sur saint Jean, qui ne diffèrent des livres dogmatiques et polémiques de saint Augustin que par la différence naturelle de cette sorte de livres d'avec les sermons. C'est donc d'un maitre si intelligent, et pour ainsi dire si maître , qu'il faut apprendre à manier dignement la parole de vérité , pour la faire servir dans tons les sujets à l'édillcation des fidèles, à la conviction des hérétiques, et à la résolution de tous les doutes , tant sur la foi que sur la morale.
Et pour aller Jusqu’à la source des grâces de Dieu dans ce Père , il lui avait imprimé, dès son premier Age , un amour de la vérité , qui ne le laissait en repos ni nuit ni jour, et qui, l'ayant toujours suivi parmi les égarements et les erreurs de sa jeunesse , est enfin venu se rassasier dans les saintes Écritures, comme dans un océan immense, où se trouve la plénitude de la vérité , qu'il avait si ardemment et si inutilement recherchée , avant que l'autorité de l'Église catholique l'eùt enlln amené à cette étude. Dire après cala d'un si grand homme , qu'il n'a pas assez médité l'Écriture sainte, avec laquelle il a passé les nuits et les jours , et dont il a toujours fait ses chastes délices ; et que , pour avoir peut-être plus particulièrement éclairci quelques minuties, si on peut ainsi parler de ce divin livre , un motlerne, | our ha-
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bile qu'il soit, ait pu être élevé au-dessus d'un Père si autorisé , comme s’étant plus appliqué fua hâfi néditer tur l’Écriture; c’est, sans vouloir diminuer la gloire de cet interprète , qui mérite beaucoup de louanges , et qui serait le premier à rejeter celle que veut ici lui donner M. Simon ; c’est , dis-je , vouloir égaler le disciple au maître , et s'engager dans des sentiments aussi pleins d’absurdité que d'irrévérence.
Il ne s'agit pas d'examiner si Maldonat a bien ou mal fait de suivre ou de ne suivre pas saint Augustin dans des choses peu essentielles à la piété : mais il s’agit de savoir s'il est permis à un critique , sous prétexte qu'il débitera avec plus de témérité que de science un peu de grec et un peu d'hébreu ,' de prendre contre les saints Pères et contre saint Augustin cet air méprisant , ou , ce qui est encore plus insensé , de les traiter de novateurs. Voila où Je réduis la difOculté , et c'est sur quoi M. Simon doit satisfaire le public.
CHAPITRE .XVII
Après avoir loué Matdoiiat pour déprimer saint Augusiin,
SI. Simon frappe Maldonat lui-uéme d'un de ses tralls
tes plus malins.
Et pour dire un mot en passant de Maldonat , qu'il semble vouloir élever au-dessus des Pères , ce critique malfaisant lui donne d'ailleurs le plus mauvais caractère qu’il soit possible , lorsqu’on le louant de ne s'être guère attaché à l’autorité des saints docteurs , il gjoute , ce qui serait à cet interprète le comble de l’absurdité, que souvent il les citait sans les avoir lus. D'abord donc il le loue comme un homme libre , qui expose franchement sa pensée, sans considérer le nombre des auteurs qui lui sont contraires ' ; et en parlant d’une certaine interprétation, il prononce sans hésiter, que le docle Maldonat a eu raison de la préférer, sans avoir égard à l'autorilé des Pères ’ , ce qui est d'une manifeste irrévérence. Mais ce qu'il y a de plus malin , c'est qu'il se trouve à la lin que cet iuterprète , qu'il appelle docte aveu raison , si on en Juge par M. Simon , ne l'était pas tant. qu'il le voulait paraître , puisque , selon ce critique', il n'avait pas tu dans la source tout ce grand nombre trécrivains ecclesiastiques qu’il cite; mais qu’il avait profité, comme il arrive ordinairement, du Irarail de ceux qui l'ont précédé. Aussi n’esl-il pas si exact que s'il avait mis lui-mrme la dernière main à son Commentaire. En quoi il veut noter en passant , nonseulement Maldonat, qu’il accuse de n'avoir pas consulté les originaux , mais encore ceux qui sc sont chargés de coter à la marge les rndroils dos
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Pères cfu’il avait nommés eu général ; et sans Ici approfondir ce fait Inutile , je le rapporte seulement , afin qu’on remarque les manières de M. Simon, qui , en faisant mépriser les Pères ù un interprète, lui- donne en même temps le mouvais air de les citer avec plus d’ostentation que de vérité , puisque c’était sans les lire ; ce qui montre que les auteurs, du moins catholiques, qu’il semble le plus louer, sont loués malignement, dans le dessein de foire servir leur sentiment à son dessein, qui était ici d’affaiblir l'autorité des suints Pères , et notamment celle de saint Augustin.
CHAPITRE XVIII
Suite du nM‘pris de i’auleur pour saiirt Aupistin : caractère de ce Père , peu connu des criliques inoderoes : ex- Itoi tatiuu à la lecture des Pères.
On ne peut donc avoir que du mépris pour la critique passionnée et malicieuse de M. Simon, t[ue sa présomption aveugle partout ; et surtout il fait pitié à l’endroit où , après avoir parlé de ces beaux principes de théologie de saint Augustin ', à (pii pourtant, comme on a vu , il ne man- <iuc rien , selon notre auteur, que d’ôtre bien appuyés sur l’Écriture, H continue en cette sorte : H y a néanmoins, dit-il, quelques endroits, qtCil explique très-bien à la lettre; mais il fard beaucoup lire pour cela. Mais au contraire , s’il est vrai , comme il est certain , que ces principes de théologie sont le pur esprit de la lettre de saint Jean , saint Augustin , qui ne les quitte jamais , sera ordinairement très-littéral. L’auteur poursuit’ : Il est même quelquefois critique; descendant jusqu’aux plus petites minuties de grammaire , (Voit il prend occasion défaire des réflexions judicieuses. 11 semble (pie , las de censurer toujours un si grand homme , U se laisse enfin arracher (pielque petite louange. 11 n’y en a point de plus mince que celle de faire quelques réflexions judicieuses sur la grammaire; mais il se trouve pouitant que celle que marque l’auteur ne paraît (pie pour être aussitôt après réfutée comme trop subtile, et venautde l’ignorance d’un hébralsme. En un mot, il ne loue jamais que pour Introduire un bldrae, et il conclut enfin sa critique par ces paroles : Au reste, il y a un je ne sais quoi quiplail d’abord dans les manières de saint Augustin, et qui fait goûter ses fréquentes digressions ; ses pointes et scs antithèses ne sont point désagréables , parce qu’il les accompagne de temps en temps de belles leçons sur la théologie ; néanmoins ses lieux communs sont quelquefois ennuyeux.
* P. OiH) — » P. i'iO H 2T>I.
On volt qu’il n’y a iouotnge , pour petite qu’elfc soit, (pii n’ait coûté à notre censeur, et qu’il ne sc soit arrachée lui-môme par une espèce de violence , pour satisfaire à la coutume de louer les Pères. 1 1 n’y a pas jusqu’à <xs belles leçons de théoloyie , toutesfaibles qu’elles sont selon notre aoteur, piris- (pi’ellcs sont si éloignées du sens littéral , (pii ne soient contrebalancées par ce petit mot , qu’elles reviennent de temps en temps et de loin en loin, et encore pour erap&her que les pointes et les antithèses (le saint Augustin ne soient désagréa-^ blés. Vous diriez qu’il est tout liérissé de pointes , d’antitlièses, de subtilités epri ne vont à rien; tout rempli de digressions et d’allégories. C’est l’idée (pie prendront de saint Augustin les jeunes étudiants qui ne le liront que dans M. Simon, ou peutêtre par-ci par-là dans l’original , pour fane quelques arguments. Telle est l’idée qu’on donne d’un Père, lorsque, sans prendre sou vrai caractère , on affecte de n’en marquer que les endroits moins exacts. Mais il importe de faire entendre que saint Augustin en lui-même est toute autre chose. Il a desdigressions; mais comme tous les autres Pères, quand il est permis d’en avoir, dans les discours populaires , jamais dans les traités où il faut serrer le discours, ni contre les hérétiques. Il a des allégories comme tous les Pères , selon le goût de son siècle, ^’on a peut-être poussé trop avant , mais qui dans le fond était venu des apôtres “et de leurs disciples. I.es pointes , les antithèses , les rimes même , (pii étaient encore du goût de son temps, sont venues tard dans ses discours. Érasme , qui sans doute ne le flatte guère , cite les premiers écrits de saint Augustin comme des modèles, et remarque qu’il a depuis affaibli son style, pour s’accommoder à la coutume, et suivre le goût de ceux à (pii il voulait profiter. Mais, après tout, que ces minuties sont peu dignes d’être relevées ! Un savant homme de nos jours dit souvent qu’en lisant saint Augustin , on n’a pas le temps de s’appliquer aux paroles , tant on est saisi par ia grandeur, par la suite j par la profondeur des pensées. En effet , le fond de saint Augustin c’est d’être nourri de l’Écriture, d’en tirer l’esprit, d’en prendre, comme on a vu , les plus hauts principes, de les manier en maître , et avec la diversité convenable. Après cela (pi'il ait scs défauts , comme le soleil a ses taches, je ne daignerais ni les avouer, ni les nier, ni les excuser ou les défendre. Tout ce que je sais certainement, c’est (pie quiconque saura pénétrer sa théologie aussi solide que sublime , gagné par le fond des choses et par l’impression de la vérité , n’aura que du mépris ou de la pitié pour les critiques de nos jours , qui sans goût et sans sentiment pour les grandes clioscs, ou prévenusde mauvais priiiciiies, semblent vou-
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loir se foire honneur de mépriser saint Augustin , ' qu'ils n'entendent pas.
Cest ce que j’ai voulu dire A M. Simon, afln qu'il cesse de parler si indignement de saint Augustin et des Pères ; et je veux bien encore avertir un sage lecteur, qu'il ne fout pas se laisser séduire à l’esprit moqueur et mordant de ec critique. Il est bien aisé de ravilir les Pères, quand on n'en montre que ce qu'on veut , et que pour le reste, A la faveur de quelque critique, on s’érige en juge , qui décide de ce qu'il lui plaît , sans en dire le plus souvent aucune raison. Qui pourrait souffrir un auteur qui prononce A toutes les pages , en parlant des Pères : It est plus exact, U est moins exact; il est plus judicieux, il l’est moins? Parlet-on ainsi des saints docteurs , et se dunne-t-on avec eux cet nir d'autorité dédaigneuse , lorsqu'on les reconnaît pour scs maîtres? Aussi n'est-ce pas l'esprit de M. Simon; mais scs erreurs seront connues de tous , comme celles de ces novateurs dont parle suint Paul ' ; et encore que je ne puisse entrer dans le fond de font de matières critiques et autres qu'il a traitées, on apprendra du moins par ce discours, àmépriser le jugement qu'il fait des saints Pères : ce que j’ai principalement entrepris, comme un vieux doeteuretun vieux évêque, quoique indigne de ce nom, en faveur des jeunes théologiens ; de peur que , séduits par une critique médisante, ils ne mettent leur espérance, pour l'intelligence des saints livres , dons les écrits des ennemis de l'Église.
Quiconque donc veut devenir un habile théologien et un solide interprète, qu’il lise et relise les Pères. S'il trouve dans les modernes quelquefois plus de minuties, il trouvera très-souvent dans un seul livre des Pères plus de principes, plus de cette première sève du christianisme , que dans beaucoup de volumes des interprètes nouveaux ; et la substance qu’il y sucera des anciennes traditions le récompensera très-abondammentde tout le temps qu'il aura donné A cette lecture. Que s'il s’ennuie de trouver des choses qui pour être moins accommodées A nos coutumes et aux erreurs que nous connaissons, peuvent paraître inutiles , qu’il se souvienne que dans le temps des Pères elles ont eu leur effet, et qu'elles produisent encore un fruit inflnidans ceux qui les étudient; parce que, après tout , ces grands hommes sont nourris de ce froment des élus , de cette pure substance de la religion,' et que, pleins de cet esprit primitif qu'ils ont reçu de plus près et avec plus d'abondance de la source même , souvent ce qui leur échappe et qui sort naturellement de leur plénitude, est plus nourrissant que ce qui a été médité depuis. C'est ce que nos critiqties ne sentent pas , et c'est iiour-
* 11. Tim. lit.
quoi leurs écrits , formés ordinairement dans tes lihertés des novateurs , et nourris de leurs pensées, ne tendent qu'A affaiblir la religion, A flatter les erreurs , et A produire des disputes.
CHAPITRE PREMIER
besseio cl division de celte seconde psrUe.
Dans cette seconde partie , le pélagianisme de M. Simon sem découvert par deux moyens : premièrement , par une disposition générale qu'il témoigne vers cette hérésie ; secondement , par ses erreurs, qu'on marquera en particulier. Cette disposition générale vers l'hérésie de Pélage paraR encore par deux endroits , dont l’un est l'inclination pour ceux qui l'ont défendue , et l’autre est l'aversion répandue dans tout son ouvrage contre le Père qui l’a étouffée. Ses erreurs sur cette matière se rapportent aussi A deux chefs : il erre manifestement sur le péché originel ; il erre bien certainement, mais quelquefois d’une manière plus enveloppée , sur la grâce : c'est ce qu’il faiv dra expliquer par ordre.
CHAPITRE II
llêTêsic rormellc du diacre Hilaire sur les enfants morts sans baptême, expressément approuvée par M. Simon, contre l'expresse décision de deux conciles œcumdniqnes , celui de Lyon ii , et celui de Florence.
Premièrement donc , il fait paraître son inclination vers Pélage par celle qu'il a témoignée pour le commentaire autrefois attribué A saint Ambroise , mais qui constamment n'en est pas , sur les épitres de saint Paul. L’auteur de ce commentaire fait la matière d'une grande contestation parmi les savants : quelqnes-uns le font arien, et M. Simon a raison de le justifier de cette hérésie. Si c’est le diacre Hilaire , comme je le veux supposer avec notre atrteur, sans préjudice de tout autre sentiment , il est bien certain qu’il a été du sciiisme des lucifériens , qui n’a pas été moins bi • Zaïre que celui des donatistes. On prétend qu'il en est revenu , et je ne vois aucune raison de s’y opposer. M. Simon, au contraire, prétend voir des marques de son erreur ' , ou , comme U parle,
• P. ni, IJj. tu R'jm. I, M.
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des préjugés de sa théologie to cemmencemeot | de son commentaire. Elles sont bien vaines ; mois laissons oes raffinements de critique , et venons ' aux sentiments de cet auteur sur les erreurs de I Pelage. M. Simon en produit un passage exprès pour le péché originel , qui aussi a été cité par ■ saint Augustin sous le nom de saint Hilaire * , | qui peut être le diacre Hilaire» revenu du schisme et appelé saint » selon la coutume du siècle » ou quelque autre Hilaire inconnu , puisque constanv ' meut le commentaire d’ou ces paroles sont tirées j n*est pas du saint évéque de Poitiers. Mais notre | critique ajoute deux choses au passage de cet Hl> I luire» quel qu'il soit, qui font voir trop clairement ! que oet auteur n’a pas raisonné conséquemment, ^ et que dans la suite il s'est écarté, aussi bien que | M. Simon, de la doctrine de l'Église * ; l'une est qu’Uilaire distingue deux sortes de mortj dont la première estia séparation de l'âme d'avec le corps, et la seconde est la peine qu'on sonffre dans les enfers; et il dit de cette dernière que nous ne la soi^rons pas pour le péché d’Adam, tnais à son occasion pour nos propres péchés. Sur quoi la décision de M. Simon est qu'il n’y a rien en cela qui ne soit conforme d la créance des anciens Pères, qui ont tous attribué à notre libre arbitre notre salut et notre perte. C'est là Uü manifeste pélagianisme, qui ne reconnaît ni de perte, ni de «a/uf que par l’exercice du libre arbitre; d'où il s'ensuit que les enfants qui meurent avant le baptême avec le seul péché originel , qui ne dépend pas de leur volonté , ne sont point perdus, mais sauvés. Le péché originel ne leur attire , selon Hilaire et selon M. Simon , que la morfdu corps : la seconde mort m' les peines qu'on souffre dans les enfers ne sont pas peureux. Ce grand critique ignore la déOnition de deux conciles œcuméniques, du concile de Lyon sous Grégoire X , et de celui de Florence sous Eugène IV \ ou les deux Églises réunies décident comme de foi que les âmes de ceux qui 7neurent ou dans le péché mortel actuel, ou dans le seul originel, descendent incontinent dans l'enfer, ad ixfermu , pour y être toutefois punies par des peines inégales; PGEXIS DlSPAHibUS HiXIEM)AS : d'üÙ IC cardinal Bellarmin^ et apres lui tout nouvellement le pere Petau concluent la damnation eterneiledes uns et des autres , sans qu'il soit permis d’en douter. Les voüù donc dans l’enfcr, dons la peine, dons la punition, dons la damnation, dans les tourments perpétuels, selon saint Grégoire ,
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au rapport du même père Petau ■ : pcaPETUA toh- HEXTAPEacipiuKT; dans ta géhenne, selon saint Avitc, cité par ce même théologien; dans la mort étemelle, dit le pape Jean , cité dans le droit , et ensuite par Beliarmin ' , qui conclut de ces passages et de beaucoup d’autres que cette doctrine est de la foi catholique, et la contraire hérétique, condamnant la fausse pitié de ceux qui , pour témoigner à des enfants morts une affection qui ne leur profite de rien , s’opposent aux Écritures, aux conciles et aux Pères. Faut-il tant faire l'habile , quand on ignore les dogmes de In foi expressément définis et en même termes par deux conciles si authentiques , savoir : dans la confession de. foi de l’Église grecque , approuvée |Mir le concile de Lyon ; et dans le décret d’union du concile de Florence , prononcé du commun consentement des Grecs et des Latins , et avec l’approbation de toute l'Église I
Ou voit bien ce qui a trompe M. Simon : c’est qu’il a oui parler de la dispute des scolastiques sur la souffrance du feu, dont il n’est pas ici question. Car, quoi qu’il en soit , n’est-ce rien d’être banni éternellement de la céleste patrie , privé de Dieu , pour qui on est fait, et condamné à l’enfer, ainsi que l’ont prononcé ces deux conciles? Il est vrai qu’HlIaire a imaginé, pour ceux qui n’ont péché qu’en Adam , un enfer supérieur, c’est-à-dire , comme l'explique M. Simon ’, dans un lieu où ils ne souffraient point, étant comme en suspens, et ne pouvant monter au ciel : sentiment que notre critique se contente de rejeter par une trop faible censure , en disant qu’if pourra paraître singulier. Mais les conciles de Lyon et de Florence ne distinguent pas ces deux enfers , et mettent également dans l’enfer ceux qui meurent dans le péché actuel ou originel , sans y marquer d’autre différence que l’inégalité de leur supplice.
CHAPITRE III
Atilrc passage du mCme Hilaire, sur le péclié originel, également liérélique : vaine défaite de M. Simon.
Voilà donc la première erreur du diacre Hilaire approuvée de M. Simon. En voici une autre plus grande ; c’est qu’s/ insiste, dit-il*, sur une diverse leçon ( d'un passage de saint Paul ) , qui semble détruire tout ce qu'on vient d'avancer sur le péché originel; et c’est en vain qu'il vent excuser ce diacre , sous prétexte que , s’il a été sans raison, et par une affectation manifeste, une négation, on ne peut nier qu’il n'g eil alors
’ Lib. IX, rap. xii, q. SO .ni
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âe semblables exemplaires. Mais cette excuse serait peut-être recevable si Hilaire n'nvait pas tiré du texte , visiblement corrompu comme il le lisait , toutes les mauvaises conséquences qu'on en peut tirer contre la vérité du péché originel, puisqu'il en conclut que la mort du péché n'a point régné sur ceux qui n'ont péché qu'en Adam ; qu'ils n'ont contracté que la première mort , qui est celle du corps , et non pas la seconde , qui est celle de l'âme : en sorte qu'i/s étaient réservés avec .4brahàm en espérance; et qu'ils ont été délivrés par l'indulgence du Sauveur, lorsqu'il est descendu dans les enfers ' : PATEaao peccxto ex Dei sen-
TEnTIXERAM APUD INFEBXOS: GBATIA DeI ABUX- UAVIT IN OESCENSU SaLVATOBIS OMNIBUS DANS INDULGENTIAM, CDM THIUHPHO SUBLATIS EIS IN CIZLUH.
M. Simon croit l'avoir sauvé en disant qu'on ne peut pas l'acciuer d'avoir nié te péché originel, qu'il avait établi peu auparavant *. Mais c'est assez , pour le condamner, qu'il suit de ceux à qui la foi de l'Église et la force de la tradition ayant arraché la confession d'un dogme si établi, l'obscurcissent de telle sorte dans la suite , qu'on ne le reconnaît plus dons leurs discours. Car si Hilaire avait reconnu autant qu'il faut cette corruption de notre origine, il n'aurait pas dit, comme il fait , qn'effe n'emporte point la mort de l'âme et il aurait encore moins inféré de là qu'à cet égard un plus grand nombre d'hommes a reçu la vie par Jésus-Christ qu'il n'y en a eu qui sont morts par le péché d'Adam : en supposant , comme il fait partout, que la mort de l'âme n'a pas été universelle ; en quoi il a montré le chemin à Pélage , qui explique comme lui le passage de saint Paul t.
CHAPITRE IV
llèrMe formeile du même auteur sur la grâce : qu'il D’en
dit pas plus que l'élage sur celte nuliêre; et que M. Sé
nion s'implique dans son erreur, en le louant.
Il n'est pas moins avant-coureur de cet hérétique dans la matière de la grâce, de l’aveu de âl. Simon, puisqu’il s’étudie à rapporter les passages ‘ où ce diacre montre qu'elle n'est pas prévenante; BU contraire, que la vocation est prévenue par la volonté de l’bomme, ce qui est précisément la même erreur qu'on a condamnée dans Pélage : que la grâce est donnée selon les mérites.
Je sais que quelques auteurs se sont étudiés n le justifier, en cherchant dans les saints docteurs des locations semblables aux siennes, afin de
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nous obliger à prendre en meilleure part celles de ce diacre. Mais Je ne puisleur avouer ce qu’ils avancent : au contraire, en recherchant avec soin dans cet auteur tout ce qui pourrait insinuer la ■vraie grâce de Jésus- Christ, je ne trouve sous le nom de grâce que la loi , la prédication , les sacrements , la rémission des péchés , et en un mot nulle autre grâce que celle qu’on trouve aussi dans les pélagiens, et dans Pélage même.
M. Simon a raison de dire de cet hérésiarque ' , que dans certains endroits de son commentaire, il parle de la sainteté et de la grâce d'une manière qui ferait croire qu'il n'a eu làdessus aucun sentiment particulier. Mais tout cela ne passe pas la rémission des péchés, qu’il reconnaissait gratuite, fondée et accompagnée de In grâce du Saint-Esprit. On n’en trouvera pas davantage dans H ilaire. Il n’y a aucun auteur, excepté Pélage et ses disciples , qui se soit attaché à dire aussi opiniâtrément, et sans s’adoucir jamais , que la volonté prévient la grâce sans en être prévenue , ni qui ait pris plus de soins d’éluder tous les passages par où l'on peut établir la grâce intérieure de la volonté. Par exemple, il n’y a rien de plus formel pour cela que êe passage de saint Paul : Dieu opère eh nous le vouloir et le parfaire selon son bon plaisir *. Mais Hilaire le détourne sans ménagement par cette note : L'apéitre rapporte parla toute la grâee de Dieu, en sorte que c'est à nous à vouloir, et à Dieu à parfaire, ou à achever. On ne pouvait faire une altération plus grossière ni plus hardie, que de distinguer le vouloir d’avec le parfaire, que son texte unissait si clairement. Je ne vois non plus aucun auteur, si ce n’est Pélage , qui ait inculqué avec tant de force et si constamment que les Gentils convertis aient eru en Dieu et en Jésus-Christ ^ : car c’est ici le mot essentiel ; en Dieu et en Jésus-Christ , ou Pèro et au l'its : iN Dkuh et Creistum, in Patbem et Filium, par la conduite de la nature : duce natuba; parla raison naturelle * : pbb bationem natubaî; par leur jugement naturel : natubali lumcio ; encore un coup : duce natuba, oyonf popr guide la nature; peb solam hatubam, par la seule nature. S'il faut excuser tout cela dans un homme qui tient toujours ce même langage , et qu'on voit d’ailleurs si vacillant , ou , si l'on vent, d’une doctrine si mêlée et si peu suivie dans le dogme du péché originel , on ne sait plus à quoi s' en tenir ; et quoi qu'il en soit , je n'at pas à considérer ce qu'on peut dire pour excuser
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un auteur si peu digue d’ètre ménagé, mais ce qu'en a pensé M. Simon , qui , bien loin de lui savoir mauvais gré de Javoriser les sentiments de Pelage, prend de ià occasion de ie iouer. Si, àit-ii', sa théologie adurappori enquelques endroits aven celle des pélagiens , on ne peul pas Vaccuser pour cela de pélagianisme ; puisqu'il a écrit avant que Pétage eût publié ses sentiments ; au contraire, il est louable de n’avoir point eu d’opinions particulières sur des matières aussi difficiles que sont celles qui regardent ta prédestination.
Ia prédestination , qui est un terme odieux pour M. Simon, lui sert à mettre b couvert ce qu’Hilaire a dit contre ta grlce et contre le péché originet ; et même de son aveu , comme on vient de voir. Tout cela donc , selon lui , n’empéche pas qu’it ne suit digne de louange piutét que de blême. Au reste, dit notre auteur*, s’il ne parait pas toujours orthodoxe à ceux qui font profession de suivre la doctrine de saint Augustin , on doit considérer qu’il a écrit avant que ce Père eût publié ses opinions. Est-ce pour dire qu'ii tes eût suivies s'it avait écrit après iui? Point du tout, puisque notre auteur encore à présent enseigne qu'ettes sont mauvaises; mais c'est pour confirmer ce qu'ii dit partout : que tous ceux qui ont écrit avant saint Augustin sont contraires à ce saint docteur, et n'en sont pas moins orthodoxes ; puisque le diacre Hilaire est même loué pour avoir rejeté ses sentiments.
CHAPITRE V
M. Simon faitriojure à saint ClirysostOnie de le mettre, avec le diacre Hilaire , an nombre des prècurserirs du pélagianisme : approliatiun qu'il donne à celle hérésie.
Ce qu'il y a de plus surprenant , c'est qu'il défend de la même sorte saint Jean Chrysostùme. ■Si sa doctrine, dit-il *, ne parait pas toujours orthodoxe à quelques théologiens , qui croient qu’il approche quelquefois des sentiments de Pelage, on doit eonsidérer que , lorsqu’il a écrit ses Commentaires , te pélagianisme n’était pas encore dans le monde. U a combattu avec force les hérétiques de son temps, et il ne s’est jamais éloigné de la doctrine des anciens auteurs ecclésiastiques. On voit trois choses importantes dons ce passage : l'une, que notre auteur ne nie pas que saint Chrysostéme approche des sentiments de Pélage ; l'autre , qu'il ne trouve aucun inconvénient de s’en être ainsi approché; la troisième, qu'en approchant de Pélage ce Père ne s’est jamais éloigné des anciens auteurs ecclésiastiques : ce qui induit qu'en suivant cet hérésiarque
on défend l'ancienne doctrine , et qu'on n'a pas dû loi en faire un crime.
Ainsi Hilaire le luciférien et saint Chrysostûme sont tous deux sur le même pied , tous deux amis de Pélage , tous deiLX excusables de l'avoir été. Je sais bien qu'il dit ailleurs* que ce savant Père n’avance rien qui puisse favoriser l’hérésie de Pélage. C'est sans doute qu’il trouvera quelque expédient pour l’en faire approcher sans la favoriser tout à fait ; ou plutôt c’est qu'il ne cherche qu'à tout embrouiller, pour obscurcir la tradition et tout réduire à l'indifférence.
CHAPITRE VI
Que cet Hilaire, préféré par M. Simon aux plus grands hommes de l'Ègliae, outre ses erreurs manifeslcs, est d'ailleurs un l^ble auteur dans ses autres notes sur saint Paul.
Concluons de tout ce discours qn’IIilaire n'était pas un assez grand auteur pour mériter tant de louanges de M. Simon , qui ne met rien , comme on a vu , au-dessus de lui , et qui même l’élève au-dessus de ce qu'il y a eu dans l’Église de plus excellent pour interpréter l’Écriture.
A bien juger de cet auteur, U faudrait dire que son style est faible comme son raisonnement, et qu'il est presque partout au-dessous de son sujet. Pour peu que la matière qu'il trouve soit difficile et l'oblige à sortir du chemin battu, il s'embrouille de manière à n'être point entendu : témoin ce qu’on vient de voir sur les deux enfers , qni tient une grande place, et toute pleine de ténèbres et d'égarements , dans son Commentaire. C'est dans ses notes sur ce verset : En qui tous tes hommes ont péché’ , la quo ohnes pecc*vf.bi:!«t, un raffinement particulier de dire que cet in quo signifie Eve; que c'est en elle que saint Paul enseigne que nous sommes tous pécheurs ; et que s'il a dit in quo, quoiqu'il parlât d'une femme , cùm de mutiere loquatur, c’est à cause ipie Iti femme est liomme , en prenant ce mot pour le genre , et qu'en ce sens Eve était Adam , et ipsa enim Adam est, parce qu'.Vdam signifie Aomme ; de sorte que c'est merveille qu'au lieu d'un nouvel Adam saint Paul ne nous a pas donné en Jésus-Christ une nouvelle Eve. Je ne sais pourquoi M. Simon n'a pas relevé une remarque si particulière à ce commentateur, dont il prise tant les rares talents. Il devait encore observer sur ce passage de saint Paul : Peccatum
OCCASIOXE ACCEPTA PEU MANDATUM PEPELLIT ME, Le péché a pris occasion du commandement pour me tromper et pour me donner la mort ^ ; <|uc le péché dans cet auteur, c'est le diable : pecentum hoc loco diabolum inteltige; ce qu'il inculque bien fortement enun autreendroit *.
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CVsl aussi l'explirntlon (le Pélnsc , qui ne voulait point entendre que la concupiscenee , ({u'il croyait bonne, fut appelée péché par le saint apéitre. Je pourrais relever beaucoup d'autres notes aussi malheureuses de ce commentateur, et en conclure qu'il n'entendait guère son original ; mais c'en est assez pour foire voir que cet auteur si estimé de M. Simon , encore que par sa doctrine mélée , et dans des siècles moins éclairés , il ait longtemps imposé au monde sous le grand nom de saint .Ambroise , n'a point eu au fond de meilleur titre pour gagner l'estime de notre critique, et mériter la préférence qu'il lui adjuge au-dessus presque de tous les auteurs ecclésiastiques , du moins de tous les latins, (pie d'avoir été, dans une grande partie de son Commentaire , comme je le nomme sans crainte , un précurseur de Pélage.
CHAPITRE VII
Que notre critique sfTecle de donner A la doctrine de l'è-
lage un air d'anliqiiiU : qu'il tail dire il Mint Augustin
que Dieu est cause du pèctiè ; qu'il lui préféré Pélugc , et
que partout il escuse cet hérésiarque.
Aussi nous avons vu qu'après Hilaire, Pélage est celui des commentateurs (pie M. Simon estime le plus. Il est vrai qu'il semble excepter scs erreurs; mais on verra dans la suite qu'il les réduit à si peu de chose , qu'é peine un Juge équitable le eompicra-t-il parmi les hérésiarques. Certainement saint Augustin , selon notre auteur, n'a pas moins de tort que lui , et n'est pas un novatcur moiiis dangereux, puisqu'il favorise (J'ai honte de le répéter) les impiétés de Luther : de sorte qu'il se trouvera , par la critique de M. Simon , que les deux commentateurs les plus dignes de ses louanges parmi les Latins sont Hilaire, tresfavomble aux sentiments de Pélage, et Pélage même.
C'est pourquoi il tâche partout de le rendre conforme aux anciens, et surtout â saint Chrysostôinc. L'on prendra garde, dit-il', que, pour ne pas s'accorder avec la doctrine qui a été ta plus commune après saint Augustin parmi tes Latins, Pélage n'est pas pour cela hérétique ; autrement il faudrait accuser d'hérésie ta plupart des anciens docteurs de C Église. C'est dire assez clairement que la doctrine la plus commune de l'Église latine était contraire à l'antiquité. Il poursuit : Pélage s'accorde, dit-il’, avec les anciens commentateurs dans l'interprétation de ces paroles, Tbadidit illos Deus ix uesioe- HiA coBDis EoauM , cncorc qu'il soit éloigné de saint Augustin. C'est saint Augustin (pil a tort, e'est lui qui innove, c'est Pélage qui s'attachait a la tradition. Mais en quoi? l'auteur le va dire :
cette expression, Tbadidit, Dieu a livré, ne marque pas, dit Péiage, que Dieu ail livré luiméme les pécheurs aux désirs de leurs cœurs, comme s'il était cause de leurs désordres. C'iwt donc a dire que saint .Augustin faisait Dieu cause des désordres. M. Simon l'inculque partout, comme la suite le fera paraître, et Pélage savait mieux que lui condamner cette impiété.
Nous verrous ailleurs qu'il soutient cet hérésiarque dans la manière dont il élude le plus beau passage de saint Paul pour le péché originel '. Mais on ne |icut pas tout dire à la fois , ni ramener en un seul endroit toutes les erreurs de M. Simon. Nous avons ici à considérer l'air d'antiquité qu'il donne partout à Pélage. Poursuivons donc : Pélage, dit-il, suit d'ordinaire les interprétations des Pères grecs , principalement celles de saint Chrysoslome. Je le nie, et, en attendant l'examen plus particulier de cette matière , on voit l'affectation de Justifier Pélage en le faisant d'ordinaire conforme aux saints docteurs. La même idée se trouve partout ‘ : On ne peut nier que l'explication qui est ici condamnée par saint Augustin ne suit de Pélage dans son Commentaire sur l'Épilre aux Romains ; mais elle est en même temps de tous les anciens commentateurs. Voilà un acharnement qui n'a point d'exemple à adjuger à un hérésiarque la possessiondel'antiquilé. Ailleurs; Toute l'antiquité, A\til , semblait parier en leur faveur (de Pélage et de ses disciples, dont il s'agit en cet endroit). Ce n'est pas tout : On trouve, continue-t-il *, dans les deux livres de saint Augustin sur la grâce de Jésus-Chri.st et sur le péché originel, plusieurs extraits desouvrages de Pélage, dont le langage parait peu éloigné de celui des Pères grecs ; et il ajoute qu'encore que ces expressions pussent avoir un bon .sens, elles ont été coniiamnées par saint Augustin. Il insinue qu'il n'y avait qn'ù s'entendre , et que la dispute était presque toute dans les mots. C'est pourquoi il ajoute encore ; Si saint Augustin s'était contenté de prouver par V Écriture qu'outreces grâces extérieures, il faut nécessairement en admettre d'intérieures , il aurait ruiné l'hérésie des pélagiens sans s’éloigner de la plupart de leurs expressions, qu'il eût été peut-être meilleur de conserver, parce qu 'elles .sont von formes à lotde la th éotogic. Voi la une belle idée pour détruire une hérésie. Il n'y a qu'à parler comme elle et conserver la plupttri de ses expressions. C'est le conseil que M. Simon aurait donné à saint Augustin s'il avait vé-cu de son temps. Il venait pourtant de nous diretpi'on a dû rejeter eesexpressions des pélagiens , quoij qu'ils eussent pu s'en servir. Nous démêlerons
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ailleurs ce noUTeau mystèrequcM. Simon ntrouvé pour et contre l'hcrésic péla;tienne. On en volt assez pour entendre qu'il donne, autant qu'il peut , à cette hérésie un air d'antiquité et de bonne loi , et à saint Augustin , qui défendait la cause de I Eglise, un air d'innovation, de contention sur les mots et de chicane.
Il tâche, par tous moyens , de donner de l'autorité au Commentaire de l’élage sur les épltres de saint Paul ; et pour invitera le lire : Je crois, dit-il * , que Vêlage l'avait composé avant que d'être déclaré novateur. Vous diriez que ces nouveautés n'y sont pas. On sait cependant que tout en est plein , et M. Simon trouve ce moyen de les insinuer plus doucement. C'est donc un aveuglement manifeste à ce critique d'avoir tant loué Hilaire, même en le présupposant si favorable à Pélage : cén est encore un plus grand de témoigner tant d'estime pour Pélage même ; mais le comble de l'erreur est do Ica louer l'un et l'autre comme défenseurs de la tradition , au préjudice de saint Augustin.
CHAPITRE Vin
Que s'oppoeer k uioi Augustin sur ta matière rte la grâce ,
comme fait M. Simon , c'est s'opposer k l'Église, et que
le père Gantier Uèmoiitre bien celte vérité.
M. Simon est tombé dans ces égarements faute 'd'avoir considéré que s'attaquer sur cette matière à saint Augustin , c'est s'attaquer directement â l'Eglise même.
C'est ce qu'un savant jésuite de nos jours aurait appris à M. Simon s'il avait voulu l'éoouter, lorsqu'en parlant des grands hommes qui ont écrit contre les pélagiens , il commence par le plus âgé, qui est saint Jérôme. Il leur a, dit-il', /oit ta guerre comme font les vieux capitaines , qui combattent par leur réputation ptutét que par leur main ; mais, poursuit le père Garnier, ce fut saint Augustin qui soutint tout le combat, et le pape Hormisdas a parlé de lui avec autant de vénération que de prudence, lorsqu'il a dit ces paroles : « On peut savoir ce qu'enseigne l'Église
• romaine, c'est-à-dire, l'Église catholique , sur le
• libre arbitre et la grâce de Dieu , dans les divers
• ouvrages de saint Augustin , principalement
• dans ceux qu'il a adressés à Prospor et à Hi- - laire. • Ces livres, où les ennemis de saint Augustin trouvent le plus à reprendre, sont ceux qui sont déclarés les plus corrects par ce grand pape : d'au cet habile jésuite conclut qu'à ta vérité on peut apprendre certainement de ce seul Père ce que ta colonne de la vérité, ce que la bouche du Saint-Esprit enseigne sur celte tna-
' P. us.
* Garnitr, I i, diidi. ih .Mrrcat. cap. ii, init. p. 312.
Hère; mais qu'il faut choisir tes ouvrages, et s’attaeherauxdemiersplus qu'à tous les autres .* et encore que la première partie de la sentence de ce pape emporte une recommandation de la doctrine de saint Augustin , qui ne pouvait être ni plus courte, ni plus pleine , la seconde contient un avis entièrement nécessaire, puisqu’elle marque les endroits de ce saint docteur où il se faut le plus appliquer, pour ne s'éloigner pas d'un si grand maître, ni de la règle du sentiment catholique. Voilà , dans un savant professeur du collège des Jésuites de Paris , un sentiment sur saint Augustin bien plus digne d'être écouté de M. Simon que celui de Grotius. Mais , pour ne rien oublier, ce docte jésuite ajoute qu encore que saint Augustin soit parvemiàune si parfaite intelligence des mystères de la grâce, que personne ne l'a peut-être égalé depuis tes apâtres, il n’est pourtant pas arrivé d’abord à celle perfection ; mais il a surmonté peu à peu les difficultés, selon que la divine lumière se répandait dans son esprit. C'est pourquoi, continue ce savant auteur, saint Augustin a prescrit lui-même à ceux qui liraient ses écrits de profiler avec lui et de faire les memes pas qu’il a faits dans la recherche de la vérité; et quand je me suis appliqué à approfondir les questions de la grâce, j’ai fait un examen exact des livres de ce Père et du temps oit ils ont été composés, afin de suivre pas à pas te guide que l'Église, m'a donné, eide tirerla connaissance de la vérité de la source très-pure qu'elle me montrait.
CHAPITRE I
Que dès le oomoiencement de l'Itérésie de PéUgc toute l'Église tourne les yeux vers saint Augustin, qui fut chargé de déstoncer eux nouveaux hérétiques, dans un sermou à Carthage, leur future condamnation , et que, loin de rien innover, roinine l'en accuse l'auteur, la fui ancieonc fut le fundcnicot qu'il posa d'abord.
Voilà comment parleront toujours ceux qui auront In avec soin les livres de saint Augustin , et qui sentiront l'autorité que l'Église leur a donnée. En effet , dès que Pélage parut , les particuliers , les évêques, les conciles, les papes, et tout le monde en un mot, tant en Orient qu’en Occident, tournèrent les yeux vers ce Père , comme vers celui qu'on chargeait par un suffrage commun de la cause de l'Église. On le consultait de tous côtés sur cette hérésie , dont il découvrit d’abord tout le venin ; pendant même qu’elle le cachait sous une apparence trompeuse , et par des termes enveloppés. Il l’attaqua premièrement par ses sermons, et ensuite par quelques livres, avant qu’elle fût expressément condamnée. Avant que, l'erreur croissant , on fut obligé d'en venir à une expresse
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déflaition, il fit à Carthage, par ordre d’Anrèle, évéque de cette ville et primat de toute l’Afrique, le teriooD dont nous avons déjà parlé , où II prépara le peuple h l'anathème qui devait partir. Pour cela, après avoir exposé dans les termes que nous avons rapportés ailleurs, la pratique universelle de rÉglise , Il lut en chaire une lettre de saint Cyprien ; et , opposant aux nouveaux hérétiques l'ancienne tradition expliquée par ce saint martyr, ancien évéque de l'Église où il prêchait , il déclara sur ce fondement aux pélagiens , comme de la inrt de toute l'Église d'Afrique , qu'on ne les souffrirait pas encore longtemps. IVous /aitom, ,dit-il, ce que nouspouvons pour les attirer parta douceur ; et encore que nous pttssions tes appeler héritiques, nous ne le faisons pas encore; mais s'ils ne reviennent, nous ne pourrons plus supporter leur impiété. On volt par là non-seulement la modération de l'Église catholique , mois encore son attachement à l'ancienne doctrine des Pères, et que saint Augnstin fut choisi pour poser d'abord ce fondement. Depuis ce temps , loin d’avoir donné , comme un ose l'en accuser, dans des opinions particulières, il a toujours fait profession de joindre à l'Écriture sainte les sentiments des anciens.
C'est par là que l'on procéda contre les pélagiens dans les conciles d’Afrique reçus unanimement par toute l'Église; et tout le monde est d’accord avec saint Prosper que , si Aurèle , comme primat, en était le chef, saint Augustin en était l'éme et le génie ; nux Aubkliiis i!iGeNii.'HQux AcousTiNusiaxT. Il n’en faudrait pas davantage pour montrer que saint Augustin ne pouvait pas être regardé comme un novateur, mais cela demeurera plus clair que le jour par les remarques suivantes.
CHAPITRE X
Dix èvideiiles (lèmonitralians que soiat Augustin, loin ée passer de sou temps pour novateur. Tut regardé par toute rÉglise comme le dércneesir de l'ancienne et véritable doctrine. Les six premières démonstrations.
La première est dans ce qu'on vient de voir, que saint Augustin était l'àme des conciles d'Afrique; ce qui ne peut convenir qu’à un défenseur de la tradition.
La seconde, que les écrits de ce Père sur cette matière furent jugés si solides et si nécessaires , qu’on lui ordonna de les continuer. On sait l’ordre qu’il en reçut de deux conciles d’Afrique , et le soin qu’il eut de leur obéir.
Troisièmement , ses écrits furent tellement regardés comme la défense la plus invincible de l’Église, que saint Jéréme lui-même, un si grand docteur et le plus célèbre en érudition de tout l'u-
SS
nivers , dès qu'il eut vu les premiers ouvrages de ce saint évéque sur cette matière , touché , comme le remarque saint Prosper ', de la sainteté et de la sublimité de sa doctrine, déclara qu'il cessait d’écrire , et lui renvoya toute la cause.
En quatrième lieu, saint Augustin s’acquitta xi bien , et si fort au pré de saint Jértme, du travail que toute l'Église lui avait comme remis entre les moins , que ce grand homme ne se réserva pour ainsi dire autre ehosc que d'applaudir à saint Augustin. Les petites altercations qu'ils avaient eues sur quelques difficultés de l'Écriture cédèrent bientôt à la charité et an besoin de l'Église : et saint Jérôme écrivit à saint Augustin ’, que l'ayant toujours aimé , maintenant que la défense de la vérité contre l'hérésie de Pélage le lui avait rendu encore plus cher, il ne pouvait pas.serune heure sans jmrterde lui. Il lui annonçait en même temps de l'cxtréidite de l'Orient que les catholiques le respectaient comme le fondateur de l’ancienne foi eu nos jours : a«- TiQUÆ Bunsus vinEi coxditobem; et il mettait sa louange en ce qu'il était , non l'auteur d'uno nouvelle doctrine , mais le défenseur de l'antiquité.
En cinquième lieu , c'était une coutume établie comme une espèce de règle : que personne n'écrivait contre les pélagiens qu'avec l'approbation de saint Augustin ; ce qui parait par les deux lettres de ce Père à Sixte , prêtre de l'Église romaine, et depuis pape, et par celle du même Père à Mercator, qui attendait son consentement pour publier ses ouvrags contre ces hérétiques En sixième lieu : lorsqu'il y avait quelque chose de conséquence à écrire contre Pélage ou ses sectateurs , on le renvoyait à saint .Augustin, comme d'un commun consentement. On voit sur cela les lettres des plus grands hommes de l'Église et de l'empire , qui se réglaient selon la doctrine de ce grand évêque.
CHAPITRE XL
Septième , huitième et neuvième démomtration. Saint Auguetin écrit par l'ordre de« papes contre les péla^eus, leur envoie ses livres , les soumet à la corrertion du saintsiège, et en est approuvé.
En septième lieu , les papes mêmes entraient dans ce concèrt de toute l'Église. H n'y avait rien de plus important du temps de saint Bonifnce 1'', que les deux lettres des pélagiens ; mais à l'excmplc des autres , ce pape , quoique très-docte , comme le témoigné saint Prosper^, les renvoqa à
* Dial. III I lub. /fil.
» A/J. LXH.
» Ep. c\ri , rtciT, al. or, en. p. nxcai «dit.
* PrMp. SI, w* »7.
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taint Augutlin, et attendait sa réponse ; cum
KSSET DOCTISSIMt'S,A»VERSUS I.IBROS TAJIKX PE- LAGIANOBUU BEATl AuOlSTINI BESPONSA POS- CEBAT. Ce qui fait dire à Suarez que ce même pape répondit à Julien par saint Augustin , per Augustinum atlversus jielagianos scripsit En huitième lieu, ses écrits étaient si estimés qu'on les envoyait aux papes ; comme cinq évêques assemblés avec Auréle de Carthage, leur primat , envoyèrent à saint Innocent I" le livre de saint Augustin , de la ,\ature et de la Grâce En neuvième lieu ; le dessein de saint Augustin, quand il envoyait scs écrits aux papes, était de les soumettre à leur correction. Ainsi , quand il répondit a saint Roniface sur les deux lettres des pélagiens, il lui déclara humblement qu'il lui adressait sa réponse afin qu'il la rorrigedt, parce qu'il était résolu de changer tout ce qu'il y trouverait à reprendre ‘ ; d'ou il résulte trois vérités : la première , l'habileté de saint Augustin , à qui on renvoyait les plus grandes choses ; la seconde , son humilité , puisqu'il était si soumis à l'examen du saint-siége; la troisième, l'approbation de ses sentiments, puisque les papes, à <|ul il les soumettait , n'y ont jamais fait que des réponses favorables , et ont conservé A ce Père toute leur estime.
CHAPITRE XII
llixième démonstration et plusieurs preuves conslantes que l'Orient n’avait pas moins en vénération la doetnue (le saint Augustin contre Pelage , que l'Occident : actes de l'assemblée des prêtres de Jéi usaient : saint Aiigustin attentit a l'Orient (xtmme à roccident : pourquoi il est invité en particulier au concile œcuménique d'Éphése.
En dixième et dernier lieu , l'Orient ne cédait en rien à l'Occident dans la profonde vénération qu'on y avait pour saint Augustin. Le témoignage de saint Jérême, qui vivait en cette partie de l'univers , en est la première preuve. La seconde se tire des actes des assemblées d'Orient dans la cause de la grâce chrétienne. Saint Augustin , qui n'y était pas, ne laissa pas d'y poursuivre Pelage et Célestlus par scs écrits et par Paul Orosc , son disciple. Lorsque Jean , évêque de Jérusalem , qui favorisait secrètement ces hérétiques, assembla son presbytère pour les justifier s'il eût pu , ou du moins pour éluder la poursuite que l'on commençait , Paul Orose produisit contre eux la lettre de saint Augustin à Hilaire , et les li- \rtsde la Nature eAde ta Grâce qui venaient d'être publiés*. Comme Pelage eut répondu qu'il n'avait que faire de saint Augustin, tout te monde s’é-
‘ t*roleg. Tl de gnt. rap. ! , n* 5.
• Kpitt. ctXXTIl nov. edit. al. >ct.
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cria contre ce btasphème qu’il avait proféré con- I tre un évéque par ta bouche de qui Dieu avait I guéri toute l’Afrique du schisme (tes donatistes ; et on dit qu’it fallait chasser Pélage, non-seulement de cette assemblée , mais même de toute l’Église. Sur quoi Jean de Jérusalem ayant dit ; Je suis Augustin , pour insinuer que c'était à lut à venger l’injure et à soutenir la cause d'un évêque, Orosc lui répondit : .Si tous voulez représenter lapersonne (T Augustin ,suirez-en aussi les sentiments. Dès lors donc, c'est-à-dire, dés le commencement de la querelle , et dans une assemblée qui servit de préliminaire au concile de Diospolis, on commençait à presser Pélage par l’autorité de saint Augustin : Voilà, disait-on, ce que le concile d’Afrique a détesté dans la personne de Célestius ; voilà ce que l'ét^que Augustin a eu en horreur dans tes écrits qu’on a produits, etc. En même temps on déclarait qu'on s’attachait à la foi des Pères qui étaient eu vénération par toute l’ Église , et par là on déclarait que saint Augustin en était le défenseur'. C'est donc ainsi qu'on parlait de ce grand homme en Orient , à l’ouverture , pour ainsi parler, de la dispute. Mais à la fin et quinze ans après, l'Orient rendit encore un témoignage plus authentique à la doctrine de ce Père, lorsque l’empereur Théodose , sans aucune recommandation que celle de sa doctrine , l’invita au concile oecuménique d'É- I phèse , par une lettre particulière ; honneur qu'au- ; cun évéque , ni en Orient ni en Occident , n'a jamais reçu. On sait que les empereurs, lorsqu'ils écrivaient de telles lettres, le faisaient avec le conseil et très-souvent par la plume des plus grands évêques qu’ils eussent aux environs. Dans la lettre que nous avons. Théodose reconnais.sait saint Augustin pour la lumière du monde, pour le vainqueur des hérésies , et comme celui en particulier dont les écrits avaient triomphé de celle de Pélage. Mais , comme plusieurs la rejettent comme supposée; sans nous arrêter à cette critique, le fait allégué dans cette lettre est assez constant d'ailleurs , et personne n'ignore ni ne nie ce qu'a écrit saint Prosper : que durant vingtans de guerre avec tes pélagiens , l'armée catholique n’avait combattu ni triomphé que parles mains de saint Augustin, qui ne leur avait pas laissé le loisir de respirer'.
En effet , en quelque endroit de l'univers qu'ils se remuassent, saint Augustin les prévenait. Pour découvrir les artifices par lesquels ils tâchaient d'abuser l'Orient , il adressa à .Albinos , à Pinien
' Csnrn.diMSt.M, p. 215.
• Uhemt. Brftiar. CAp. v de Corne. Eph. Coprtol. EpiiL ad CuHc. tph- .4ft. i, l'oHtr. CoU«t. cJip. i, n* 9» l. x, n/>p. .4ug. p. ITI.
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et A Méinnie, qui étaient à Jérusniem, ses livres. dt la Grâce de Jésut-Ckritte\.du Péché originel ' Ainsi , malgré leurs finesses et la protection de Jean de Jérusalem, leurs efforts Rirent inutiles : saint Augustin fut le vengeur de l'Église grecque comme de la latine , et il défendit le concile de Palestine avec le même zèle et la même farce que les conciles de Carthage et de Milève.
Il ne faut donc pas permettre A M. Simon de diviser l’Orient d'avec l'Occident sur le sujet de cePère ;etan contraire, on doit reconnaître avec saint Pinsper' que, non-seulement l'Église romaine avec l'africaine, mais encore par tout Ctmivers les erfants de la promesse ont été d’accord avec lui dans la doctrine de la grâce , comme dans tous tes autres articles de la foi.
Ainsi, ses travaux et ses services étant célèbres autant qu'utiles par toute la terre, il ne faut pas s’étonner qu'il ait été appelé en Orient au concile universel , avec la distinction qu'on vient de voir.
In force et la profondeur de ses écrits, les beaux principes qu'il avait doiuiés contre toutes les hérésies et pour l'intelligence de l’Écriture ; ses lettres, qui volaient par tout l'univers et y étaient reçues comme des oracles ; ses disputes , où tant de fois il avait fermé la bouche aux hérétiques -, la conférence de Carthage , dont ii avait été l'Ame , et où il avait donné le dernier coup au schisme de Donat, lui acquirent cette autorité dans toutes les Églises, et jusque dans le synode des prêtres de Jérusalem , jusque dans la cour de Constantinople ; et l'on peut juger maintenant si les Orientaux auraient fait cet honneur A un évêque qu’ils auraient cru opposé aux sentiments de leurs Pères, dont ils étaient si jaloux.
CHAPITRE XIII
Combien Is péoélration de saint Augoslin êuil nécessaire dans cette cause. Merveilleuse autorité de ce saint. Témoignages de Prosper, d'Hilaire et du jeune Amobe.
Ce' fut donc pour ces raisons que l'Église se reposa , comme d’un commun accord, sur saint Augustin , de l’affaire la plus Importante qu'elle ait peut-être jamais eu A démêler avec la sagesse humaine; A quoi il faut ajouter qu’il était le plus pénétrant de tous les hommes à découvrir les secrets et les conséquences d’une erreur^ (je me sers encore ici des paroles du savant jésuite dont je viens de rapporter les sentiments) ; en sorte que l’hérésie pélagicnneétantparvenueaudernier degré de subtilité et de malice où pùt aller une raison dépravée , on ne trouva rien de meilleur que de la laisser combattre A saint .Augustin pen-
, ' j4u<i. t. X. p. im.
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dant vingt ans. Mais s'il avait outré la matière en défendant la grAce; s'il avait affaibli le libre arbitre; en un mot, si dans une occasion si Importante il avait , par quelque endroit que ce fût , altéré l’ancienne doctrine , et introduit des nonveautés dans l'Église, il eût fallu l'intcri'ompre et ne pas permettre qu'il combattit des excès par d'autres excès peut-être aussi dangereux.
On ne le lit pas : au contraire, son autorité fut si grande, non-seulement dans les siècles suivants, où le temps amortit l'envie , mais dons le sien même, qu'on la crut seule capable d'abattre les adversaires de la grAce. Ce n’esl pas assez, lui disait-on', de leur alléguer des raisons, si on n’y joint une autorité que les esprits contentieux ne puissent mépriser. Personne n'avait dans l’Église un si haut degré de cette sorte d’autorité que la vie et la doctrine concilie aux évêques. On le priait donc d’en user. Les gens de bien I ui disaient, par la bouche d'Hilaire ' : Tout ce que vous voudrez ou pourrez nous dire par cette grâce que nous admirons en vous , petits et grands , nous le recevrons avec joie comme décidé par une autorité qui nousest également chère et vénérable, TAnqUAM A ROBIS CABISSIUA ET BEVEBERmssiUA AucTOBiTATE DECBETUM. Saint Prospet
lui disait en mèmetemps ’i/’uisçuc, /tar/adisposition particulière de la grâce de Dieu en nos jours, nous ne respirons en cette occasion que par la vigueur de votre doctrine et de votre charité, usez d’instruction envers les humbles et d’une sévère répréhension envers les superbes. Cesteequ'on luiécrivait de nos Gaules. Quand on écrit A travers les mers de cette sorte A un évêque , c’est qu’on le regarde comme l’apètre de son temps. C’est pourquoi le même Prosper lui disait encore * : Tous tant que nous sommes, qui suivons l’autorité sainte et apostolique de votre doctrine, sommes restés tres-instruits par vos derniers livres ; ce qui préi»arnit la joie nu jeune Arnobe, auteurdumême Age, médiocre dans ses pensées, mais naturel et simple , pnurdire A Sérapion dans son dialogue ’’ : fous m’âterez tout doute si vous m’alléguez le témoignage de saint Augustin , parce que je tiendrais pour hérétique celui qui le reprendrait; A quoi il ré{)opd : Vous parlez selon mon cœur; car je crois, je reçois et je défends ses paroles comme les écrits des apôtres. Ce qu'on ne peut dire avec cette confiance d'aucun auteur particulier que lorsqu'on est assuré, par l'approbation de l’Église, qu’il s'est
' Bput. Bpitt. Aug. ft’/ni/. ccxitii ,
n* fl.
» tbià. crxw, D- 3.
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nourri du sur drs Écritures , et ne s'est pas 6corté de la tradition.
CHAPITRE XIV
Oo eipoae trois cootestaliuns fiirim'L‘s daivs rt^ilise sur U iiialietc de la grâce , et partout la décision de l'iiiglise en f.iveur de la doctrine de saint Angusiin. Première contestation deraot le pape saint Célestin . où il est jugé que saint Augnstin est le défensetsr de ranclenne doctrine.
La doctrine de la grâce , qui atterre tout orgticil humain , et réduit l'homme à son néant , aura toujours des contradicteurs; et ce qui fait que quclipefois elle en a trouvé mémo dans de saints personnages, c'est In difllculté de la concilier avec le libre arbitre, dont ta créance est si nécessaire. De lâ donc il est arrivé que la doctrine de saint Augustin a souvent été l'occasion de grands démêlés dans l'Église : les uns l'ayant affaiblie , les autres l'ayant outrée, et tout cela étant l'effet naturel de sa sublimité.
Mais ce qui en fait voir la vérité, c'est que, parmi toutes ces disputes, on s'est toujours attaebé de plus en plus à ce Pere , comme on le verra par la suite de ces contestations.
Premièrement donc, la doctrine de ce Père Rit attaquée , même de son temps , par des catholiques ; mais il faut ici observer trois circonstances : la première, qu'elle ne le fut qu'en un endroit particulier et dans une petite partie de nos Gaules , à Marseille et dans la Provence ; la seconde, qu'encore que saint Augustin, dans le livre ek la Prédestination des saints, I ait soutenue avec une force inimitable , et tout ensemble avec une humilité qui fait dire au cardinal Ilaronius, qu'il ne mérita jamais mieux l'assistance du Saint- Esprit que dans ces ouvrages , la querelle ne s'assoupit ni par sa doctrine ni par sa douceur ; la troisième, que Dieu le permit ainsi pour un plus grand éclaircissement de la vérité, puisque , saint Augustin étant mort sur ces entrefaites. Dieu lui suscita des défenseurs dans saint Prosper et saint Hilaire, ses dignes disciples, qui portèrent la question devant le saint-siège , que le pape saint Célestin remplissait alors, et il y fut décidé :
' Premièrement, que la doctrine de saint Augustin était sans reproche , et pour me servir des propres termes de ce pape ' , qu'iV ne s'était élevé contre ce saint pas même te moindre bruit d'un mauvais soupçon ; nac xuH si.-sistU/E slspicio-
nis SALTEU BUUOB ASPEBSIT.
Secondement, que c'était aussi pour cette raison qu'il avait toiyours été mis au rang des plus excellents maitres de V Église par ses prédéces-
' Ep. Ctrtft. pop. pr» f*ro€p. ft kit. ïn append. t X 4oÿ. p. Itt. c»p II
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seurs, qui, loin de te lenirpoursuspecl, l'avaient toujours aimé et honoré : ce qu'en effet on a vai par les lettres du pape saint Innocent et du pape saint Bonifacr, qui le consultaient sur la matière de la grâce. Le pape saint Célestin confirme leur témoignage par le sien , et nous y pouvons iqouter celui de saint Sixte ', prêtre alors de l'Église romaine, et depuis successeur de saint Célestin dans la chaire de saint Pierre.
Et , parce qu'on objectait à saint Augustin que sa doctrine était opposée à presque tous les anciens *, il fut décidé en troisième lieu, loin que saint Augustin fut novateur, que c'était au ooo- Irairc ses adversaires qui attaquaient l'Église universelle par leurs nouveautés ; qu'il leur fallait résister que les évêques des Gaules , à qui saint Célestin adressait sa lettre, devaient lui montrer que scs entreprises [ contre la doctrine de saint Augustin) leur déplaisaient, et tout cela était appuyé sur cette sentence qu'il avait posée d'abord pour fondement ; üesinat ixcessEBE MOVITAS vETusTATEH : Quc la nouvcaulé cesse d'attaquer l'antiquité < : c'était à dire, que les ennemis de saint Augustin cessent d'attaquer ce Père , qui par conséquent est proposé comme le défenseur de la tradition, dont M. Si mua le fait l'adversaire.
Vincent de Lérins cite ce passage du décret de saint Célestin et il assure qu'il y reprenait les évêques des Gaules de ce qu'abandonnant par leur silence l'ancienne doctrine, ils laissaient élever des nouveautés profanes. C'était donc saint Augustin qui était , principalement dans ses derniers livres , dont il s'agissait alors , le défenseur de l'ancienne doctrine, et c'était ses adversaires que ce saint pape réprimait comme des novateurs.
CHAPITRE XV
Quatre raitons démonstratives qui appuyaient le Jugemeiit de saint Célestin.
Le fondement de cette sentence de saint Célestin ne pouvait pas être plus solide pour ces raisons :
Premièrement, U était certain que saint Augustin avait toujours été attaché à la tradition dont il avait soutenu les fondements, qui sont ceux de l’autorité de l'Église , dans scs livres contre les donatistes.
Secondement, dans ses livres rfc lu Grâce il prend soin partout d'appuyer chaque partie de sa doctrine de l'autorité des Pères précédents , grecs
* f'id. in Epitt. Àmtj. Ctrl.
> F.p- Pnap. ud Augmtt. tup. ciL
* Epitt. {'4KUtt. cap. II.
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«t lutins , comme on le peut voir dans tous ses ouvrages, et en particulier dans ies derniers, où on Taeciise d'innovation.
Troisièmement, il est bien certain que ces murmures qu'on faisait dans les Gaules contre ees derniers livres firent le principal sujet de la plainte qui fut portée au saint-siège par saint Prosper et saint Uilaire ' , et par conséquent la véritable matière du jugement du pape.
En quatrième et dernier lieu , il n’est pas moins assuré , comme saint Prosper le démontre , qu'au fond il n'y a rien dans ces derniers livres , dans celui de ta Grâce et du libre Arbitre , dans celui de ta Correction et de la Grâce, dans ceux de la Prédestination des saints et du Don de ta Persévérance, que ses adversaires accusaient, qui ne fût très-clairement établi dans les ouvrages précédents , qu'ils faisaient profession d'approuver. La seule lettre à Sixte en peut faire foi, aussi bienquelelivreàBonifacc, quele père Garnier appelle avec raison un des plus excellents de saint Augustin ’, et (pii est en même temps un de ceux où il établit le plus clairement la prédestination gratuite et l’efTicace de la grdee. On ne peut pas dire (pie la lettre à S xte n'ait pas été connue i Rome , où elle était adressée. Saint Augustin y faisait voir à ce docte prêtre qui depuis est devenu un si grand pape, quala doctrine dont il s'agissait était la propre doctrine de l'Église romaine, que saint Paul lui avait adressée avec TÉpltie aux Romains. Les livres à Boniface avaient été envoyés à ce savant pape pour les soumettre expressément à sa correction. C'était donc avec connaissance de cause et avec une pleine instruction que les papes prédécesseurs de saint Célestin avaient estimé saint Augustin et ses ouvrages ; et il était trop tard de blêmer les dci-niers livres de ce Père , après que les premiers avaient passé avec approbation.
On pourrait ici ajouter la lettre à Vital , dont le père Garnier a écrit ‘ qu’elle ne cédait à aucune de cilles de saint Augustin ; et qu’en découvrant le sacré mystère de la grâce prévenante, elle donnait douze régies où la doctrine catholique sur cette matière était contenue. Cest pourtant une de celles où ces prétendues innovations de saint Augustin se trouvaient le plus fortement et le plus affli-mativement défendues. On ne les trouve pas moins clairement dans le Manuel à Laurent, que ce grand Immme avait composé pour être , selon son titre , entre les mains de tout le monde; et de tout cela on peut conclure, comme une chose déjà jugée par le saint-siège
' Ceal. Coll. CMf. XII. D* SI, p. IM.
* Di$$. VI, cap. II.
> Bpist. cxciv, «]. cn.eap. I, n* i.
* Ihu. n.eap. ti, ad an. iw,p. XtO
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avec le consentement de toute nigllsc , qu’il n’y a aucun endroit dans saint .Augustin par où on puisse le soupçonner d’être novateur.
Il faut encore ajouter, pour bien entendre le fond de ce jugement, (pie les chapitres attachés à la décrétale de saint Célestin condamnent ceux quiaccusent saint AugusUnet ses disciples comme s’ils avaient excédé ,TASQUÀM XECESsAnii'M mo- Dcu EXCEssEBiEXT ', et c’cst (Ic (pioi M. Simon et ses semblables accusent encore aujourd'hui ce saint docteur ; de sorte (pie notre dispute avec ce critique , dès la première contestation , est vide* à l’avantage de saint Augustin , puisqu’il est jugé qu'il n’a point été novateur, et qu'il n’est point sorti des justes bornes.
CHAPITRE XVI
Seconde contesloltoQ sur U matière de la grâce émue par
Faoale de Riès, et nreonde décision en faveur de saint
Aupustin |iar quatre papes. Réflexion sur le décret de
saint llonnisdas.
Soixante ans après on vit s’élever la seconde contestation contre les écrits de ce Père , et en même temps le second jugement de toute l'Église en sa faveur. Faustc , évêque de Ries , en donna l'occasion. Ceux qui ont tâché de l'excuser en nos jours l'ont fait à l’opprobre du jugement de (piatre papes et de quatre conciles.
Læ premier pape est saint Gélase, dont nous verrons les décrets en parlant des conciles.
Le second pape est saint Hormisdas , (pii lit deux choses ; l’une de condamner Fauste , et l’autre de se déclarer plus ouvertement que jamais pour saint Augustin (pi’on attaquait * ; jusqu’à dire, comme on a vu, (pic qui voudrait savoir l'opinion de l'Église romaine sur la grâce et le libre arbitre n'avait <pi'à consulter ses ouvrages , surtout les derniers , qu’il désigne expressément par leur titre , comme ies livres adressés à Prosper et à'Hilaire ’.
I.Æ3 adversaires de ce Père chicanaient sor l'approbation de saint Célestin , où ils prétendaient que cesdemiers livres n’étaient pas compris. (Quoique cette chicane (ùt vaine par deux raisons : l'une, que la contestation était formée sur ces livres, comme on a vu ; l’autre, comme on a vu semblablement, que les autres livres de saint Augustin ne différaient en rien de ceux-ci : saint Hormisdas ôta tout inrétexte à cette distinction des livres de saint Augustin, en désignant expressément les derniers comme les plus corrects, et en leur donnant une approbation si authentique. Il accompagne cette approbation d'uns
' CAp. m.
* Kpthl. nd Ptm. ta tipp. I. » Jaj. p. 150.
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oxprcMc déclaration , que les Pères ont fixé la doctrine; que leur doctrine montre le chemin que tous les fidèles doivent suivre : par où il montre qu’en approuvant la doctrine de saint Aui^ustin il ne fait que suivre les Pères , et par conséquent qu’il n’y a rien de plus insensé que d’accuser saint Augustin d’étre novateur.
Le troisième et le quat rième papes sont Félix 1 V et Boniface II • , dont le premier a envoyé les chapitres dont a été composé le second concile d’Orange , et le second a confirmé le môme concile, où la doctrine de saint Augustin a reçu une approbation qu’on Verra bientôt.
CHAPITRE .WII
D<*s quatre conciles qui ont prononcé en faveur de la doctrine de saint Aiiftnstin , on nipiturte les trois premiers , et notamment celui d'Orange.
Pour les conciles, le premier est celui des soixante-dix évêques , tenu à Rome par le pape saint Gélasc , en 49 1 , où saint Augustin et saint Prosper sont mis au rang des orthodoxes; nu contraire, les livres de Qissien , le plus grand adversaire de saint .Augustin , sont réprouvés ; et Fauste , son autre adversaire , est rangé avec Pélage, Julien et les autres, qui sont rejetés par les anathèmes de l'Église romaine , catholique et apostolique.
Le second concile est celui des saints évêques d’Afrique bannis dans l’ile de Sardaigne pour avoir confessé la foi de la Trinité ’. Iji lettre synodique de ces saints confesseurs porte une expresse condamnation de la doctrine de Fauste , et déclare que , pour savoir ce qu'il faut croire, on doit s'instruire avant toutes choses des livres de saint Augustin à Prosper et à Hilaire en faveur desquels ils citent le témoignage de saint llorraisdas qu’on vient de voir.
Le troisième concile tenu sur cette affaire fut celui d’Orange II , le plus authentique de tous L Je passe sur ces matières le plus légèrement qu'il m’est possible, ù cause qu’elles sont connues; et selon la môme méthode , je n’observerai que cinq ou six choses sur le concile d’Orange.
CHAPITRE XVIII
Huit circonstances do l'Iiistoire du concile d'Orange qui font voir que saint Augustin élah regardé par les papes et par toute l'Église comme le défenseur de la foi anrienoe. Quatrième concile en confirmation de la doctrine de ce Père.
La première observation est que ce concile, assemblé principalement de la province d’Arles et
' Kpi.ll. ad poss. etc. p. 157, Cl »eq.
' In nad. append. p. 153.
* Cap. XVII.
• In nid. apprnd. p. 157.
des lieux où les écrits de Fauste avaient réveillé les restes des pélagiens, qui y étaient demeurés caclu^ depuis trente ans , traita les matières de la grfice par l'autorité et par un avertissement particulier du saint-siège ; secuxdum auctorita- TEU ET ADMOMTIOXEM SeDIS ApOSTOLIC.C ’.
Secondement, le saint-siégeet le pape Félix IV, qui y présidait, non contents d’exciter la diligence de saint Césaire, archevêque d’Arles, en de ses collées , leur avaient envoyé quelques chapitres tirés des saints Pères pour l'explication des saintes É^cr dures ce qui montre et
tout et partout le désir de conserver l’ancienne doctrine.
Troisièmement, le pape Hormisdas avait déjà parlé dans la querelle dt Fauste de ces chapitres conservés dans les archives de l'Église qu’il offrit même d’envoyer à un évêque d’ .Afrique , qui semblait favoriser les écrits de Fauste.
Quatrièmement, on voit par là qu’outre les décisions des conciles ou l’on exprimait les principes les plus généraux pour la condamnation de l’erreur, le saint-siège conservait des instruct ions plus particulières tirées des écrits des Pères, pour les faire servir dans le besoin à un plus grand éclaircissement de la vérité ; et ce furent apparemment ces mêmes chapitres que Félix IV envoya à saint Césaire pour être souscrits de tous *, ainsi qu’il est marqué dans la préface du concile d’Orange.
Cinquièmement , il est bien constant que ces chapitres du concile d’Orange contiennent le pur esprit de la doctrine de saint Augustin , et pour la plupart sont extraits de mot à mot de ses écrits, ainsi que l’ont remarqué le père Sirmond , dans ses notes sur ce concile, et tous les savants.
C’est aussi pour cette raison „et c’est la sixième observation , que le pape saint Boniface II , qui dans ce temps succéda à Félix IV , fait une expresse mention , dans la confirmation de ce concile, des écrits des Pères, principalement de ceux de saint Augustin, et des décrets du saintsiège pour marquer les sources d’où la doctrine de ce concile était tirée.
En septième lieu, on trouve dans ce concile tous les principes dont le même saint Augustin s’est servi pour établir la doctrine de 1a prédœtination et de la grâce , comme la suite le fera paraître.
En huitième et dernier lieu, loin qu’on soupçonnât ce Père d’avoir Innové , c’étaient ses écrit»
' Pnff.
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<(0 011 eniployalt à combattre les nouveaolës; et c’était lui qu'on citait , iorsqu’H s’agissait de soutenir la tradition des saints Pères , et on croyait la doctrine renfermée et recueiilie dans scs ouvrages, ce qui est quant à présent tout ce que Je prétends prouver.
Il est eucore à remarquer que le concile d’Ornngc fut conflrmé par un concile de Valence , où saint Césaire ne put assister ü cause de son indisposition mais ou il envoya seulement des évé<iues (de la province) avec des prêtres et des diacres ; et ce fut de là qu’on envoya demander la conflrmation au pape saint Bonifuce ; ce qui nous fait voir encore un quatrième concile pour saiut Augustin et contre Fauste , après <piui les scrai-pélagiens ne furent plus ni écoutés ni soufferts.
Il faut remarquer que dans l’ancien manuscrit d'où le père Sirmond a tiré la lettre qu’on vient de voir de Boniface 11 , ces mots étaient à la tète : Ihi trouve dans ce volume le concile d'Ornnrjc, .'juc le pape saint Uoniface a confirmé par son autorité; et ainsi quiconque croit autrement de la grâce cl du libre arbitre que ne l'exprime cette autorité (cette confirmation authentique du concile d'Orange ) , ou qu’il n'a été décidé dans ce concile, qu'il sache qu'il est conlraire au saint‘Siége ajmstolique et à l'Église universelle répandue par tout l’univers ’. En effet, personne ne doute que ce concile ne soit universellement reçu , et par conséquent n’ait la force d’un concile utcuménique.
CHAPITRE Xl.V
Troisième contcslatiou sur la matière de U grAee , A l'oc-
casion de la disiurtc sur Gutescalr , uii les Jeux lurtis
se rapportaient Cttalemeut de toute ta questiou A l'auto.
rité de saint Augustin.
La troisième contestation sur les matières de la grâce e.st celle du neuvième siècle à l’occasion de Ootescalc. Les soutenants des deux eûtes étaient orthodoxes, également attachés à l'autorité et à la doctrine de saint Augustin. C’est de quoi on ne peut douter à l'égard de saint Rend, archevêque de Lyon ; de Prudence , évéque dcTroyes, et des autres qui entreprirent en quelque façon la défense de Ootescalc ^ : car tous leurs livres ne sont remplis que des louanges de saint .Augustin ; et ils posaient tous pour fondement la doctrine inviolable de ce Père , approuvée par les papes , et reçue par toute l’Église. MaisHinemar, archevêque de Reims, et les autres chefsdu parti contraire
' Cypr. in Ctts>ir. .4ret. n* JS, vid. m appcHti. jtim ni. p. I«S.
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* Prud. ad fiiiicm. et Pardul. vindic. t |i, p. 6. Lup. Leon, g. ’j, de Pned. i. :ii. Hem- de Tnb. t'p. de/rM. sertpi. Ver. cap. lUX , clc.
n’étaient pas moins affectionnés à ce saint docteur, à qui Jean Scot , dans son écrit de ta Prédestination contre Ootescalc, donne l’éloge de très-pénétrant dans la recherche de la vérité Il allègue scs derniers ouvrages de la Grâce, en disant que ; se soumettre à l'autorité de ce Père, c'était par elle se soumettre à la vérité même. Qui, dit-il, osera résistera cette trompette du camp des chrétiens ? Prudence lui disait aussi ‘ : Vous avez suivi saint Augustin; et si vous vous étiez opposé à ses discours très-véritables, avcun des catholiques n’aurait imité votre folie ; tant les paroles de saint Augustin étaient réputées authentiques ! Seat avait écrit sou traité par ordre d’HInemar et de Pardule, évêques de Laon, comme il paraît par sa préface. On voit donc par son sentiment combien ces évêques étaient attachés à la doctrine de saint Augustin. Aussi HInemar le cite partout dans sa lettre à saint Rcmi de Lyon, et ^ns son grand livre de la Prédestination, où il établit à la tête l’autorité de ce Père en cette matière, par les mêmes preuves et avec autant de force que ses adversaires. Le principal fondement des défenses de Ootescalc était le livre intitulé llgpognosticon ou llypomneslicon, auquel ils ne donnaient cette autorité qu’à cause qu'ils présupposaient qu’il était de ce saint docteur. Ainsi dans une occasion dans laquelle il s’agissait, ou d’excuser , ou de combattre les excès et les duretés de Ootescalc , saint Augustin , dont il abusait, demeura la ri-gle des deux partis; et sa doctrine sur la grâce et la prédestination subsista partout en sou entier, ce qui est le témoignage le plus assuré qu’on puisse produire de l’autorité qu’elle avait ac<iuise dans tout l’Occident ; et ce qui fait le plus à notre sujet , c’est qu’elle n’étoit si révérée que parce qu'on supposait comme indubitable que ce Père avait parlé dans cette ma- Üére en conformité des Pères scs prédécesseurs: JU.XTA Scairiia.-E vxhitatem et raÆCEoea* TtUU PaTBUU BEVEBE.XDAU AUCTOaiT.lTEM
CHAPITRE .\X
Quatrième conleslâikm sur |.i matière (le b grdec à l’oc* casitin de Luüier et de Cuhin, qui uulralent b doclrint de saint Augustin ; ie coiiciie de Trente n’en résout {las muius lu diriiciillè par les propres tenues de ce Père.
La quatrième et dernière contestatioQ sur la matière de la grdcc est celle qui fut suscitée au siècle passé par Luther et Calvin y qui se servaient du nom de saint Augustin pour détruire le libre arbitre y outrer la doctrine de lu prédestination et de la üce , et faire Dieu auteur du )>édié. Mais le concile de Trente sut deinéier leur ortiHcc ; et
' /V Prtrd. cap. . .W, xnir.
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loin de donner atteinte a la doctrine de saint Augustin , il a composé scs décrets et scs canons des propres paroles de ce l’érc. C'est ce qui n'est ignoré d'aucun catholique, et c'est ce qui a fait dire au savant père l’etnu ' : que saial AuÿnsUn, ujirèa l'Écriture, est ta source d’où te concile de Trente a puise sur te libre arbitre et ta forme des sentiments et la réijle des expressions : Uic
rOSSEST A QCOPOST CASOalCAS SCaiPTl BAsXal- DE.NTIMUM CaSCILlUn £T SESTIENDI DE LIBEKO AEBITBIO EOUHAU ET LOQUESOI BEOULASI ACCE-
piT : de sorte que la matière ou l'on prétend trouver les innovations de saint Augustin, qui est l'affaiblissement du libre arbitre, est précisément celle où le concile de Trente a choisi les termes de ce suint pour otTermir l'ancienne et saine doctrine, ce que la suite fera paraître pius amplenent.
CHAPITRE XXI
L'anlorité île saint AugnsUn et de sainl Prosper, son dis. dpte, ndiémuent établie ; anturilé de saint t'ulgence, combien niiérée : ce l'ére regardé comme un sceuiul Angnstin.
Après le concile d'Orange , les adversaires de la doctrine de saint .\ugustin , qui depuis la décrétale de saint Célestin murmuraicut encore sourdement, se turent. Saint Prosper, qui l'avait si bien défendu, eut part à sa gloire : tout l'univers apprit à révérer avec lui l'autorité suinte et apostolique d'un si grand docteur*, et à recevoir agréablement avec Hilaire tout ce qui se trouverait décidé par une autorité aussi chère et aussi vénérable que la sienne On ac([uérait de l'autorité en défendant sa doctrine. De là viennent ces paroles de saint Fulgence , évé<iue de Ruspe , dans le livre où 11 e.xplique si bien la doctrine de la prédestination et de la grâce: J’ai inséré , disaitil *, dans cet écrit quelques passages des livres de saint Augustin, et des réponses de Prosjter, afin que vous entendiez ce qu’il faut penser de la prédestination des suints et des méchants, et qu’il paraisse tout ensemble que mes sentiments sont les mêmes que ceux de saint Augustin.
Ainsi les disciples de saint Augustin étaient les maîtres du monde. C'est pour l'avoir si bien défendu que suint Prosper est mis en ce rang par saint Fulgence ; mais, pour la même raison, saint Fulgence r«^it bientât le même honneur : car c'est pour s'être attaehe à saint Augustin et à saint Prosper qu'il a été si célèbre parmi les pré-
( Thtolog. doÿm. t. lit , de opif. sex dter. Ub. |v , cap. ¥, ' Epiit. PruJtper. ad. Aag.
» nu.
• Ub. de ttd Mnmm. cap. xv».
dicateurs de la grâce ; ses réponses étaient respectées. Quand il revint de l'exil qu'il avait souffert pour la foi de la Trinité , toute l'Afrique crut voir en lui un autre Augustin, et chaque églis» le recevait comme son propre pasteur'.
Personne ne contestera qu'on n'bnnorât en lui son attachement à suivre saint Augustin , principalement sur la matière de la grâce. Il le disait ouvertement dans le livre de ta Vérité de la Prédestination' ■, et U déclarait en même temps que CO qui l'attachait à ce Père, c'est que lui-même il avait suivi les Pères ses prédécesseurs. Celle doctrine, dit-il, est celle que les saints Pères grecs et latins, ont toujours tenue par Vinfusion du Saint-Esprit, avec un consentement unanime ; cl c'est pour la soutenir que saint .iugiLstin a travaillé plus qu'eux toas. Ainsi on ne connaissait alors ni ces prétendues innovations de saint Augustin , ni ces guerres imaginaires entre les Grecs et les Latins, que Grotius et scs sectateurs tâcbeut d'introduire à la honte du christianisme : oncroyaitque saint Augustin avaittout concilié ; et tout l'honneur qu'on lui faisait, c'était if avoir travaillé plus que tous tes autres, parce que la Providence l'avait fait naître dans un temps où l'Église avait plus besoin de son travail. ai.APlTllE XXII.
TraUiliuo consUintc de tout TOcddenl en faveur du l'autorité et de la d«<ti‘inc de aaiut Au slio : rArri«|iic, ]'Kiv{ra;{t)e, les Gaules , .saint C'i^ire en particulier, l'é- KÜse de L>uit, autres docteurs de tl^illicane,
rAllemnKue, llaimoiiel nu|)crl,rAugJulerre et le ^éi»é> mble Ib'de, ritalic et Hume.
Tout rOccident pensait de mOmc. On n vu !e témüi^nngc de l'Afrique. Eu Espagne, saint Isi> dure de Séville , que les conciles de Tolede célèbrent comme le plus excellent docteur de son siècle, SC déclarait le disciple de saint Augustin et le défenseur de saint i-'ulgcnce ; saint Ildefonsu de Tolede , dans un sermon , cUc saint Auf/ustin comme celui quUl n*cst pas permis de contre^ dire^. Dans les Gaules, ou les écrivains ecclésiustiques paraissent en foule dans le septième, daus le huitième , dans le neuvième , dans le dixième et le ou2ièmc siècles , il eut autant de disciples qu'il y avait de docteurs; saint Prosper est à la tète, et après lui saint Gésaire d'Arles, il n'avatl *pas seulement de l'attachement, mais encore de lu dévotion pour saint Augustin ; et nous voyons dans sa Vie, écrite par un de scs disciples , que , daus sa dernière maladie , il se réjouissait de voir approcher la fête de saint Augustin , parce que com me fai aimé autant que vous le savez, disait*
» Pid. ru. Fulg » Lit». Il, e.ni- xxTiti.
> Sert». Il, de B. / irg.
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il à ses dUdples qui l'enYironnalent ‘ , tes sentiments très-catholiques , autant j’espère que, tout i njérieurque je suis à ses mérites , ma mort ne sera pas éloignée de la sienne. Il mourut la yeille ; et ou volt que sa dévotion était attachée , comme il convenait â la gravité d'un si grand évéque , à la vérité de la docrine de saint Augustin, qu’il avait , comme on a vu , si bien défendue dans le concile d’Orange.
Par les soins de ce saint évéque , les provinces gallicanes , où saint Augustin avait eu tant d'adversaires , forent celles où il eut ensuite le plus de disciples. Saint Amolon de Lyon ’ reconnaît saint Augustin pour le prindpai docteur de la prédestination et de la grâce , après saint Paul : saint Remi de Lyon et son Église parlent de l'autorité de saint Augustin sur la grâce, comme de celle qm est vénérée el reçue de toute l’Église
Loup Serval, prêtre de Mayence au neuvième siècle , dans la seconde question de la prédestination, appelle le livre du liien de la Persévérance, un livre-trés exact ■* . C'est celui où les critiques modernes trouvent les plus grands excès. Nous avons vu les autres auteurs dans la querelle du neuvième siècle. Auméme siée le, Remi d'Auxerre‘ met saint Augustin pour l'intelligence de l'Écriture au-dessus de tous les autres docteurs. Nous avons parlé desaint Bernard. Dans le même siècle , Pierre le Vénérable , abbé de Cluni '' , appelle saint Augustin le maître de l’Église après saint Paul. Nous nommerons pour l’Allemagne Uoimon d’Alberstadt , du neuvième siècle , qui met sans hésiter saint Augutin au-dessus de tous les docteurs, pouréclaircir tes questions sur l’Écriture. L'abbé Rupert appelle ce Père la colontje de la vérité , et il en suit les explications sur la matière de la grâce. On nomme toute l'Angleterre en la personne du vénérable Bède , qui est son historien et son second docteur après saint Grégoire. Saint Anselme , archevêque de Cantorbéry, déclare qu’il suit en tout les saints Pères , principalement saint Augustin.
En Italie, nous avons au sixième siècle le riocte Cassiodore , qui dans la matière de la grâce regarde saint Augustin comme le docteur de toute l’Église ; car on ne veut pas ici nommer les papes saint Célestin , saint Boniface , saint Sixte , saint l.éon , saint Gélose, saint llormisdas , saint Grégoire , et tant d’autres qu'on pourrait citer, parce que leur autorité ne regarde pas plus l’Italie que toute l’Église.
* fUa Cm. t$p. Sutd. ad 37. Jug. cap. i\ii.
* frog. Kp. ad Hiacm.
* Jlrmiÿ. dejln. Script. OHCt. î.
* Il , n" 33
* /« Kp. il. ad Cor.
« Lib. I Cp.
CHAPITRE XXIII
Si après tous ces tèmuignaoes U est permis de ranger saint Augustin parmi les noraleurs : que c’est presque autant que le ranger au nombre des lièrètiques, ce qui lait horreur à Tacundus et 4 tuute l’Église.
On abeau dire que d’autres saints ontaussi reçu de grands éloges. On n’a point vu un si grand concours, ni des marques si éclatantes de préférence, ni une plus expresse approbation , Je ne dis pas de la doctrine en général , mais d’une certaine doctrine et de certains livres. Enfin , disait Facundus, évéque d’.Vfrique du sixième siècle : Ceux qui oseront appeler saint Augustin hérétique, ou le condamner avec présomption, apprendront quelle est la piété el la constance de l’Église latine, que Dieu a éclairée par ses instructions , et ils serontfrappés de ses anathèmes.
On dira qu’il ne s’agit pas de le traiter d’hérétique ; mais c’est en approcher bien près de l’accuser d’innovation dans des points de doctrine si importants , de lui faire son procès , comme on a vu , par les règles de Vincent de Lérins ; de lui reprocher d'avoir affaibli la doctrine du libre arbitre et de favoriser Luther et Calvin : et , pour n’avolr pas osé l’appeler hérétique, on ne laisse pas d'élrc coupable d’un grand attentat , de mettre au rang des novateurs celui que toute l’Église d'Occidenta reconnu comme son maître.
Il ne s'agit pas d’examiner jusqu'où l’on est oblige , par toutes ces autorités , à pousser l’approbation de scs sentiments. Je me suis déjà expliqué que tout ce que je prétends ici , c’est seulement (pour ne rien outrer) que le corps de la doctrine de saint Augustin, surtout dans scs derniers ouvrages , pour qui tous les siècles suivants se sont le plus déclarés , est au-dessus de toute atteinte; et que ce serait accuser toute l’Église catholique de se démentir clle-mémc , que de persister davantage à trouver des innovations dans ces livres.
CHAPITRE X.XIV
Témoignages des ordres rcligietix , de celui de saint lîenolt, de celui de suint Dominique et de suint Tliomas , de celui de saint François et de Scot. Saint Tliomas recommandé par les papes, pour avoir suivi saiot Augustin : concours de toute l'École : le maître des senlenccs.
Il ne serait pas inutile d’alléguer ici en particulier les témoignages de l’ordre de saint Benoit, puisque durant huit ou neuf siècles il a comme présidé à la doctrine et rempli les plus grands sièges de l’Eglise. Mais cette preuve est déjà faite dès qu’on a rapporté le sentiment de ce grand ordre, tant dans sa lige, comme on l’a vu |>ar Bèdc et les autres , que dans scs branches et dans
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los réfomica, comme dans celle de Ciuni par Pierre le Vénérable , et dans celle de CIleaux par saint Bernard.
L’ordre de saint Dominique n'est pas moins affectionné à suint Anjmstin, puisque saint Thomas, qui est le docteur de cet onire, à vrai dire, n'est autre chose dans le fond , et surtout dans les matières de la piédestination et de la ('itlce , que saint .Au;mstin réduit à la méthode de récofe. C'est même pour avoir été le disciple de saint Aupistin , qu'il s'est acquis dans l'Eÿlisc un si l'rand nom , comme le pape L'idiain V l'a déclaré dans (a huile de la translation de ce saint , ou il met su grande louange en ce que, suivant les rrsti/jes de saint Augustin, il a éclairé, pur sa doctrine, Cnrdre des frères préclseurs et l'Eglise universelle.
L'école de Scot et l'onlre de saint Kraneois n'a pas un autre sentiment. Nous trouvons dans l'Histoire générale de l'ordre des Ei miti-s de saint Augustin une célèbre dispute sur le sujet d'un serment', par lequel on prétendait obliger l’univci-site de Salaman(|ue à suivre conjointement les sentiments de saint Augustin et de saint Thomas, qti'on croyait les mêmes. Les franciscains dirent alors que c’était faire injure à saint Augustin que d’e.xiger ce serment ; qu'il était le docteur commun de toutes les écoles; que celle de | Scot ne lui était pas moins soumise que celle de | saint Thomas, et que le docteur subtil avait tiré toutes scs conclusions de ce Père, et les avait soutenues par plus de huit cents passages qu'il en avait alU'-gués dans scs écrits.
Ainsi il n'y eut jamais aucune dispute sur l'autorité de saint Augusl in : les deux écoles contraires conviennent de s'y soumettre; quelques ordres religieux , comme celui des Carmes déchaussés ; quelques universités, comme celle de Salamanque, s’y sont obligées par sèment ou par délibération : d’autres ont cru inutile de se faire une obligation («irticulière d'un devoir commun.
On peut juger par la des sentiments de l'école : et si l'on veut remonter à Pierre Lombard , on treuvera que son livre, sur lequel roulait toute raneieniie scolastique , n'est qu'un tissu des passages des Pères; et c'est pourquoi il lui donna le nom de Sentences, i»ur montrer le dessein qu'il s’y proposait de mettre un abrégé de leurs sentiments entre les mains des étudiants en théologie , principalement de ceux de saint Augustin, et surtout dans la matière de la prériestination et de la grâce, où il le suit pied â pied. On trouve à la lin de son livre des Sentences, les articles on ce maître de l’école a été repris ; mais on n’y
1 r./r. ikl l'.b. m.eap ni
trouve rien sur cette matière qui suil noté, el| au contraire , l’autorité de saint Augustin est de* meuréc inviolable à toute l'école.
U y HE SlXlÉilE.
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CHAPITRE PREMIER
, OiH trille coiisunte de toute U tlHiotagic sur U préferrore des Pères qui ont écrit diqiui-s le.s coulesUliuiis des liCre. ti(|iiC5 ; beau passage d saint TUoiuas , qui a puisé ilana saint Aiigiislin toute sa doctrine : passages de ce Père.
Pour reprendre les choses de plus haut , et découvrir par principes les illusions de M. Simon , Il faut une fois se rendre attentif A une excellente doctrine de tous les théologiens , que saint Thomas a expliquée avec sa précaution et sa netteté ordinaire, dans un de scs Opuscules contre les erreurs des Grecs, dédié au pope Urbain IV, et composé par son ordre. Dés le prologue de ce docte ouvrage, il parle ainsi ■ : • Les erreurs contre
■ la saine doctrine ont donné occasion aux saints a docteurs d’expliquer avec plus de circonspec- « tion ce qui appartient a la foi , pour éloigner le.s " erreurs qui s’élevaient dans l’Église comme
> il parait dans les écrits des docteurs qui ont
• précédé Arius, où l'on ne trouve pas l’unité de « l'essence divine si précisément exprimée que « dans ceux qui les ont suivis. Il en est de même
• des antres erreurs : et cela ne paraît pas seule
> ment en divers docteurs ; mais même dans saint
• Augustin , qui excelle entre tous les autres. Car
■ dans les livres qu’il a composés après l'hérésie
• de l’élagc , il a parlé du pouvoir du libre arbitre € avec plus de précaution qu’il n’avait fait avant
< la naissance de cette hérésie, lorsque, défendant
< le libre arbitre contre les manichéens, il a dit
• des choses dont les pélagiens, c’est-à-dire, les
• ennemis de la grâce , se sont servis. »
Telle a été la doctrine de saint Thomas dans un de ses ouvrages les plus authentiques ; l’on y remarque deux vérrtés : l’une de fait , dans la préférence qu’il donne à saint Augustin; l'nutre rte droit, lorsqu’il établit raccroisscraent des lumières de l'Église dans ses disputes, où il n'a fait qu'expliquer le sentiment unanime de tous les docteurs.
Il l'avait pris, selon sa coutume, du saint .Augustin , dont les paroles sur ce sujet sont tous les
• t. tv»/. 6ne<’. Pn»t.
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jours à la bouche des théologiens , et servent de diMioütnent à toutes les diflleultés de la tra- ] dition : Nous avons appris , dit ee Père ' , çue I chaque hérésie apparie à l’EyKse des di(ficultés particulières, contre lesquelles on défend plus exactement les Écritures divines, que si ton n’avait point eu de pareille nécessité de s’y appliquer. Ce qui fait dire au même docteur qu'avant la naissance d<s hérésies il ne faut pas exiger des Pères la même précaution dans leurs expressions que si les matières avaient déjà été agitées, parce que, la question n’étant point émue, tes hérétiques ne leur faisant pas les mêmes difficullés, ils croyaient qu’on les entendait dans un bon sens , et ils parlaient avec plus de sécurité, secubiusi-oquebautiib ' : d'où le même Père conclut qu'il n'est pas toujours nécessaire , dans les nouvelles questions émues par les hérétiques , de rechercher avec scrupule et inquiétude les ouvrages des Pères qui ont écrit auparavant, parce qu'ils ne touchaient qu’en passant et hrievement dans quelques-uns de leurs ouvrages, TBAUSEUSTEB ET BBEViTEH, Ics matières dont il s’agissait, s’arrêtant à celles qu’on agitait de leur temps, et s’appliquant à instruire leurs peuples sur la pratique êtes vertus Voilà ce que dit saint Augustin à l'occasion de sa dispute avec les semi-pélagiens. C'est la réponse commune, non-seulement des théologiens, mais encore de saint Athanase, de Vincent de Lérins et des autres Pèics , quand il s'agit d'expliquer les auteurs qui ont ^rit devant les disputes ; et tout cela n'est autre chose que ce que disait le même saint Augustin dans ses Confessions , hors de toute contestation et par la seule impression de la vérité : O Seigneur, tes disputes des hérétiquesfont paraitre dans un plus grandjour et comme dans un lieu plus éminent ce que pense votre Eglise, et ce qu’enseigne la saine doctrine *. Car il faut même qu'il y ait des hérésies : ce que Dieu ne permettrait pas s'il n'en voulait tirer cet avantage, lui qui ne |>ermet le mal que pour procurer le bien par de justes et Impénétrables conseils.
CHAPITRE II
Ce que l'Église apprend do nouveau sur la doctrine : passage de Vincent de Lèrins : mauvais artilice de M. Si* mon et de ceux qui, à son exemple, en appellent aux oociens , au préjudice de ceux qui ont expressément traité les uiaUércs coolre les hérétiques.
Cette doctrine de saint Augustin et de tous les saints docteurs , est une règle dans la théologie ; et comme j’ai dit, un dénoûmcnt dans toutes
> Dr don. Ptn.. cap. XX , n* 53.
* L. I coulr. Jtilian. cap. VI, n" 22.
■ Dt pntd. SS. cap. xiv, n* 27.
• Coô/. lib. vu , cap. XI , n’ 25.
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I les diflleultés sur In tradition. Iji face de l'Église ] est une, et sa doctrine est toujours la mém»;
I mais elle n’est pas toujours également claire , également exprimée. Elle reçoit avec le temps , dit très-bien Vincent de Lérins ' , non point plus de vérité , mais plus d’évidence , plus de lumières, plus de précision ; et c'est principalement à l’occasion des nouvelles hérésies. Alors , selon les termes du même auteur, on enseigne plus clairement ce qu’on croyait plus obscurément auparavant; les expressions sont plus claires, les explications plus distinctes : on lime, on démêle, on polit les dogmes; on y ajoute la justesse, ta forme, la distinction, sans toucher à leur plénitude et à leur intégrité. Ainsi quand après les résolutions des Pères qui ont combattu . les hérésies , on en détourne les hommes en leur proposant les anciens; quand, à l'exemple do AI. Simon, on loue sur la matière de la grâce les docteurs qui ont précédé Pelage , pour décréditer saint Augustin qui a été si évidemment appelé à le combattre, c’est un piège qu’on tend aux simples , pour leur foiie préférer ce qui est plus oliscuret moins démêlé, à ce qui est plus clair et plus distinct ; et ce qu’on a dit en passant , à ce qu'un a médité et limé avec plus de soin. C'est de même que si l'on disait, qu'après les explications de saint .Âthanase , il vaut mieux encore en revenir aux expressions plus embrouillées de saint Justin ou d'Origèue , de saint Denis d'Alexandrie et des autres Pères , dont les ariens abtusaient ; et que saint .Athanase était un novateur, parce qu’il réduisait la théologie à des expressions plus distinctes , plus justes et plus suivies.
CHAPITRE III
Que la manière dont M. Simon allègue l'anUquilé est un piège pour les simples; que c’en est un autre d’opposer les Grecs aux Latins. Preuves par M. Simon lui-mème , que les traités des Pères contre les hérésies sont ce que l’Église a de plus exact. Passage du père Petau.
Ce piège qu’on tend aux simples est d’autant plus dangereux , qu’on le couvre de la spécieuse apparence de l’antiquité. Qu’y a-t-il de plus plausible , et dans le fond de plus vrai , que de dire , avec Vincent de Lérins , qu’il faut suivre les anciens ; et tpii croirait qu’on trompât le monde avec ce principe ? C’est néanmoins la vérité , et un effet manifeste de la captieuse critique de M. Simon. Il faut préférer l’antiquité : c’est la règle de Vlnceut de Lérins. Il fallait donc ajouter que , selon le même docteur, souvent la postérité parle plus clairement. On ne peut nier que les anciens Pères , qui ont précédé les pélagiens , n'aient parlé quelquefois moins exactement,
' Cütntn. I, p.
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moins précisément , moins conséquemment qu'on | n’n fait depuis sur le péclié originel et sur la gréee. En cet état do la cause , proposer toujours les anciens au préjudice de saint Augustin , c'est pour embrasser ce qui embrouille, aturndonner ce qui éclaircit. Ne parlons point en l'air. On trouve très-réellement dans plusieurs endroits des anciens, avant saint Augustin, que les enfants n'ont point de péché , et que Dieu ne nous prévient pas ; mais que c'est nous qui le prévenons. A la rigueur, ces expressions sont contre la foi : on les explique très-solidement , comme lu suite le fera paraître ; mais avec ces explications, quelque solides qu elles soient , il sera toujours véritable qu'elles founiisscnt aux héiétlques la matière d'un mauvais procès. Apres que saint Augustin les a réduites au sens légitime que nous verrons en son lieu, dire qu'il inimvc, ou sur ces articles que j'allègue ici pour exemple , ou sur d'autres que je pourrais alléguer, c'est visiblement tout perdre et donner lieu aux hérétiques de renouveler toutes leurs chicaues.
Au lieu donc de se servir du nom des anciens , comme fait perpétuellement M. Simon, pour décréditer suint Augustin et les autres saints défenseurs de la grâce qui l'ont suivi, il fallait les autoriser par cette raison , qu'y ayant dans toutes les matières, et même dans les dogmes de la foi , ce qui en fuit lu difliculté et ce qui en fait le dénoùment , comme l'expérience le fait voir, il arrive , principalement avant les disputes, qu'un auteur, selon les vues différentes qu'il peut avoir, appuyant sur un endroit plus que sur l'autre , tombe dans de certaines ambiguités qu'un ne ii-ouvc plus guère dans les plus s;iiuts docteurs , depuis que les matières sont bien éclaircies.
C'est ce qui règne , non-seulement dans la matière de la gr.1ce , mais encore généralement dans toutes les matières de la fui. Le Fils de Dieu est Dieu comme le Père , et U y a des passages clairs pour cette vérité dans tous les temps. Mais lorsqu'on vient à considérer que c'est un Dieu sorti d'un Dieu , Deus de Oeo, un Dieu qui reçoit du Père sa divinité et toute son action , un Dieu qui par conséquent , sans dégénérer de sa nature , est nécessairement le second en origine et en ordre , le langage se brouille quelquefois ; on parle de la prbnauté d'origine comme si elle avait en soi quelque chose de plus excellent , quant à la maniéré de parler, et cet emlKirras ne se débrouille parfaitement que lorsque quelque dispute réduit les esprits à un langage précis. La même chose a dii arriver dans la matière de la grâce : en un mot , dans tous les dogmes , on marche toujours entre deux écueils , et on semble tomber dans l'un lui-squ'on s'cffoive d'éviter
l'autre , Jusqu'à ce que les disputes et les jugements de l'Eglise , intervenus sur les questions , lixent lu langage, déterminent l'attention, et assurent la marche des docteurs.
Par la suite du même principe , il doit arriver que la partie de l'Église catholique qui demeurera la plus éclairée sur une matière , sera celle ou cette matière sera le plus cultivée ; c'est-àdire , celle où les hérésies rendront les esprits plus attentifs. Il a donc dù arriver que l'Église grecque , que tien n'obligeait à veiller contre les pélagiens , est demeurà peu éclairée sur les matières qu'ils agitaient , en comparaison de la latine , qui a été aux mains avec eux durant tant de siècles. Aussi est-il bien certain que , sur ce sujet , on a toujours préféré les I-atins aux Grecs , àcause , dit savamment le père Petau * , que l’hérésie de Pelage a plus exercé l’Église latine que C Église grecque; en sorte qu’on ne trouve chez les Grecs qu’une intelligence et une réfutation imparfaite des sentiments de Vêlage. O fait est si constant , que M. Simon n'a pu s'empêcher d'en convenir, lorsqu'en rcmaniuant le silence de Théodoret et de quelques Grecs sur le péché originel , encore qu'ils nient vécu après Pélnge , il en rend lui-méme cette raison ‘ : que le jtélagianisme a fait plus de bruit dans les Églises où l’on parlait ta langue latine qu’en Orient; d'ou il conclut, qu'il n'est [vas surprenant que Théodoret s'explique moins que les latins sur le péché originel. Pour peu qu'il ait de bonne foi , il en doit dire autant de toutes les matières de la grâce , puisque les erreurs sur cette matière faisaient une des parties de cette hérésie, qui , comme on sait , s'était répandue en Afrique , dans les Gaules, en Angleterre, en Italie, de l'aveu de M. Simon. Il était donc naturel qu'on y pensât plus en Occident qu'en Orient , où l'on n’en parlait presque point. Ainsi quand M. Simon en api>cllc sans cesse des Latins aux Grecs, H n'est pas seulement contraire à tous les autres auteurs, mais encore à lui-même.
CHAPITRE IV
Paralogisme perpétuel de M. Simon , qui tronque Ic-v n’-plc*
de Vincent de Lérins snr l'antiqnità et l'univeraalité.
On voit par ces réflexions , le procédé captieux de ce pitoyable théologien , lorsque , pour affaiblir l'autorité de saint .Augustin , il nous rnmètie sans cesse ou aux anciens , ou aux Grecs. Mais il est aisé de voir que ce n’est pas tant à ce Père , qu'à la vérité meme, qu'il en veut ; il mutile les saintes maximes de Vincent de Lérins , qu'il fait semblant de vouloir défendre. Toute la doctriué
' Ihi'im. lib. U, cap. vi,n' l.
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ds ce Père roule principalement sur ers deux pivots : l'antiquité et runiversalité : Quod ubique , quod semper. Il faut suivre , dit-il l'antiquité. Cela est vrai ; mais il y fallait ajouter que la postérité s'explique mieux , après que les questions ont été agitées : ce que le critique dissimule. Il supprime donc une partie de la règle, et il tombe daus l'absurdité de nous faire chercher la saine doctrine dans les auteurs où elle est moins claire , plutèt que dans ceux où elle a reçu son dernier éclaircissement ; ce qui est faire à la vérité un outrage trop manifeste.
Il commet la même faute lorsque , sous prétexte de recommander l'universalité , il oppose les Grecs aux Latins , sans songer que les premiers ayant été , de son propre aveu , moins attentifs que les autres aux questions de Pelage , et n'ayant traité qu'en passant ce que les autres ont traité A fond , les préférer malgré cela , c'est préférer l'obscurité A l'évidence ; et la négligence , pour ainsi dire, A l'exactitude : c'est apres les résolutions et les Jugements renouveler le procès, et de la pleine instruction nous rappeler en quelque maniéré aux éléments ; qui est le perpétuel paralogisme de M. Simon , et la manière ortillcieuse dont U attaque la vérité même.
CHAPITRE V
lUuskm de M. Simon et des critiques luuderDcs , qui vciilent que l'on trouve la vérité plus pure daos U‘i> écrite qui ont précédé lea disputes : exemple de saint Augus. tin , rpri , selon eux , a mieux [mrlé de la grSce avant qu'il en disputÂt contre Pélage.
Je trouve encore dans nos critiques un dernier trait de malignité contre saint Augustin , qit'il ne faut pas réfuter avec moins de soin que les autres, puisqu'il n'est pas moins injurieux A la vérité et A l'Église.
Pour montrer qu'on a eu raison d'appeler de saint Augustin aux anciens docteurs , qui ont précédé ce Pere aussi bien que l'hérésie de Pelage, on relève les avantages qu'on trouve daus le témoignage des auteurs qui ont parlé avant les tpierclles , et on soutient qu'ils parlent alors plus simplement et plus naturellcmcut que dans la dispute même , ou les hommes sont emportés A dire plus qu'ils ne veulent.
On veut que saint Augustin en soit lui-même un exemple, puisqu'il a changé les sentiments conformes A ceux des anciens , où il s'étalt porté naturellement, et qu'il eu est même venu A les rétracter; ce qui ne peut être attribué , selon nos critiques , qu'A l'Ardeur de la dispute : en sorte que bien éloignés de profiter avec lui , comme luimême les y exhorte , des lumières ((u'il neqiiénUt eu méditant nuit et Jour l'Écriture saiute , ils
s'en servent pour diminuer son autorité ; comme si c'était une raison de moins estimer ce Père, parce qu'il s'est corrigé lui-même humblement et de bonne foi , ou comme s'il valait mieux croire ce qu'il a écrit de la grâce et du libre arbitre , avant que la dispute contre les pélagiens eût commencé , que ce qu'il en a écrit depuis que cette hérésie l'a rendu plus attentif A la matière.
CHAPITRE VI
Aveuglemeot de M. Simon , qui , par la raiaou qu'on vient de voir, préfère les sentîments que aaint Augustin a nStractés A ceux qu'il a établis en y pensant mieux : le critique ouverlemcDl seDti-|iélagicn.
Cest le but de ces paroles de M. Simon ' .* C'est en vain qu'on accuse ceux à qui l'on a donné te nom de semi-pclaqicns d'avoir suivi le sentiment d'Oriqéne, puisqu'ils n'ont rien avancéqiii ne se trouve dans ces paroles de saint Auquslin ( qu'il venait de rapporter de l'exposition de ce Père sur l'ÉpItre aux Romains), lequel convenait alors avec les autres docteurs de l'Église. H est vrai qu'il s'est rétracté; mais l’autorité d'un seul Père, qui abandonnait son ancienne créance, n’était pas capable de les faire changer de sentiment *.
Je n'ol pas besoin de relever le manifeste semipélagianlsme de ces paroles : il saute aux yeux. Le sentiment que ce saint docteur soutint dans scs derniers livres , n tous les caractères d'erreur : c'est le sentiment d’un seul Père ; c'est un sentiment Rout'eau : en le suivant, saint Augustin aûontfonnaïf sa propre créance , celle que les anciens lui avaient laissée , et dans laquelle il avait été nourri : on voit donc , dans scs derniers sentiments , les deux marques qui caractérisent l'erreur, la singularité et la nouveauté.
Si ceux que l'on a nommés semi-pélagiens n'ont rienuvuncé que ce qu’a dit saint Augustin, lorsqu’il convenait avec les anciens dolieurs de l'Église, ils ont dune raison; et ce A quoi il faut s'en tenir dans les sentiments de ce Père , c'est co qu'il a rétracté : puisque c'est cela où l’on tombait naturellement par la tradition de l'Église. M. Simon ne trouve rien de plus Judicieux dans les écrits de ce Père : que ce qu'il en a révoqué, U est, dit-il’, plus judicieux et plus exact dans l’inlcrprélalion qu'il nous a laissée de quelques endroits de l’Épitre aux Ifomains. M. Simon ne le loue ainsi que pour ensuite relever scs fautes ,
I j'entends celles dont il l'aeeuse ; et c'est pourquoi I U ajoute ; Il ne fut pas néanmoins tout à fait content de cet ouvrage { si Judicieux et si exact ) ,
* Voyrn DisarrùilioH sur Crotius, où crcl Cit cupk ntu( i
mot. t. IV, p. l'ji.
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DKKKNSE BE puisqu'il rélmcla quelques propositions qu'il crutavoiravancées trop librement. Il crut ; mais il le crut mal , selon notre auteur; et ce l*crc , nu lieu de se corriger, ne fait que passer du bien au mal : Lorsj dit*il, qu'il composa cet ottvraqef il était Uans tes sentiments communs ou l'on entrait naturellement avant les disputes : c'est pour dire que saint Augustin était enclin a des opinions particulières, puistpic celles qu'il rétracte sont celles qu'on lui fait communes avec le reste des docteurs ; et un i>cu après : On ne peut nier que l'explication qui e.st ici condamnée par saint Augustin, ne soit de Pelage dans son Commentaire sur rÉpitre aux Romains; mais elle est en même temps de tous les anciens corn mentateurs. Saint Augustin condamnait donc ce qu'il avait dit de meilleur; Pélage , i(u'il reprenait , disait mieux que lui, et ee n'était pas ect hérésiarque, mais saint Augustin qui était le novateur : et encore : Il est conforme en ce lieu-là (qui est un de ceux qu'il a rétractés) au diacre Hilaire, à Pélage et aux autres anciens commentateurs de saint Paul L'antiquité va toujoui's avec Pélage , et saint Augustin dégénère des anciens quand il le quitte. Il n'avait point encore de sentiments particuliers lorsqu'il composa cette exposition sur CÉpitre aux Romains, où il parait plus exact que dans ses autres Commentaires. Ainsi , il a corrigé ee qu'il a fait de meilleur et de plus exact : quand il était semi-pélaglen , il n'avait point de sentiments particuliers , et il n'a commencé de les prendre que lors<(u'il a réfuté cette hén'sie ; c’est-à-dire lorsqu'il a poussé la victoire de la vérité jusqu'à éteindre les dernières étineel- Ics de l'erreur. Que l'hérésie triomphe donc, nonseulement de saint Augustin qui l'a eomhattuc , mais encore de l'Église qui l'a condamnée. C'est la doctrine de M. Simon , et le fruit que nous tirerons de ses travaux.
Ijt même raison lui fait dire ■ qu'o juger des sentiments de saint Augustin par ceux des écrivains ecclésiastiques qui Pont précédé, et meme l>ar tes siens avant qu'il entrât en dispute avec les pélagiens, on ne peut douter qu'il n 'ait poussé trop loin ses principes.
On voit ici deux choses importantes : l'une , que M. Simon fait changer de sentiment à saint Augustin à l'oceosion des disputes contre les pélagiens ; l'autre , que tout nu contraire des théologiens, qui corrigent les premiers sentiments de ce Père par les derniers, comme il a fait luiroéme, Ü. Simon argumente par ses premiers sentiments contre les derniers. Voilà deux choses que dit M. Simon, où nous verrons autant d'ignoranees et autant de témérités que de paroles.
A TRADITIO.N
CHAPITRE VU
•M. Slmoa 1 puisé ^ senlimeou nunifeateiaait bérétiquri d'Amiiiuus et de Groüus.
Il doit cette réflexion sur le changement de saint Augustin, d'ahord à Anniniusie restaurateur du semi-pélagianisme parmi les protestants. M. Simon en rapporte les sentiments en ces termes ' : A l'égard de .saint Augustin il dit qu'il se pouvait faire que les premiers sentiments de ce Père eussent été plus droits dans le commencement, parce qu’il examinait alors la chose en elle-même et sans préjugé, au lieu que dans la suite il n'eut pas ta meme liberté, s'en étant plutôt rapporté au jugement des autres qu’au sien propre ’.
Quoique ce passage d’.Vrminius ne regarde pas tout le corps de In doctrine de saint Augustin sur la grâce, l'esprit en l'st de préférer les premiers sentiments de saint .àugusiin, comme éldnt les plus naturels, à ceux qu'il n pris depuis par des Impressions étrangères; ctc'est cela que M. Simon veut insinuer.
Mais Orotlus, le grand défenseur des arminiens, qui , de l'aveu de M. Simon , a pris dans le sein de cette secte une si forte teinture des erreurs soeiniennes, est le véritahic auteur où il a pulsé ses sentiments ; et on le verra par un seul endroit de. son Histoire lirtgique , où , expliquant le commencement des disputes entre Arminina et Gumar en l'an icos, il en expose la source selon ses préventions, en èette sorte :
« Ceux, dit-il ’, qui ont lu les livres des an- " ciens, tiennent [mur con.stant que les premiers « clireticus attribuaient une puissance libre à la
• volonté de l'Iiomme , tant [wur conserver la ver-
■ tu , que pour la perdre : d'ou venait aussi la jus-
• tiec des récompenses et des peines. Ils ne lais-
• soient pourtant pas de tout rapporter à la bonté « divine, dont la libéralité avait jeté dans nos « cœurs la semence sidutaire , et dont le secours
• particulier nous était nécessaire |>armi nos pé-
• rils. Saint Augustin fut le premier, qui depuis
• qu'il fut engagé dans le combat des pélagiens
■ (car auparavant il avait été d'un autre avis ),
• l>oussa les choses si loin par l’ardeur qu'il av ait « dans la dispute , (|u'll ne laissa que le nom de la " libelle, en la faisant prévenir par des décrets
■ divins qui semblaient en éter toute la fobci:. • On voit en passant la ealomnic qu'il fait à saint Augustin d'ôter ia force de la liberté , et de n'en laisser que le nom. On a vu ipic M. Simon Impute
* Voj'c/ Di.wrlnliffn Mttr CrotîHt, CM l'iiuleur a employé tout rrt <*ni!roit, n*‘ 11, i-%, î«, eic.
J Ilsit. tcl>f 1. Mil, p. îwl.
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la nuHne eneur à cc docte Pcre; nous en parlerons encore ailleurs. Ce qu’il faut ici observer, c'est que , selon Grotius , saint Augustin est le novateur; en s'éloignant du sentiment des anciens Pères , il s'éloigna des siens propres , et n'entra dans ces nouvel les pensées que lorsqu'il fut engagé à combattre les pélagiens. Ainsi les sentiments naturels , qui étaient aussi les plus anciens , sont ceux que saint Augustin suivit d’abord. C'est ce que dit Grotius , et c'est l'idée qu'il donne de ce Père. Que si vous lui demandez ce qu'est devenue l'ancienne doctrine qu'il prétend que saint Augustin a abandonnée , et où s'en est conservé le aacré dépôt , il le va cberclicr chez les Grecs et dons les semi-pélagiens. C'est aussi ce qu'on vient de voir suivi de point en point par M. Simon ; mais que devinrent ces anciens sentiments que 1rs Pères avaient suivis avant que saint Augustin eût introduit ses nouveautés? Grotius, qui vient d'apprendre B M. Simon que cc qu'il faut suivre dans saint Augustin , que ce qui est conforme à l'ancienne tradition , c'est le premier sentiment que ce Père a rétracté , lui apprendra encore ou est demeuré le dépôt de la tradition : il est demeuré dans les Grecs et dans les semi-pélagiens. C'est iù que M. Simon le va chercher; mais c'est Grotius qui lui en a montré le chemin. Pour les Grecs , voici les parolcsquisuiventimmédiatement celles | qu'on a lues ; L’ancienne el la plus simple opi- I «ion se conserva, dit-il, dans la Grèce et dans l’Asie. Pour les scml-pélngicns , le grand nom , poursuit-il , de saint Augustin lui attira plusieurs sectateurs dans l’Occident, où néanmoins il se troum des contradicteurs du côté de la Gaule. On connaît ces contradicteurs : ce furent les prêtres de ^larseille et quelques autres vers la Provence ; c’est-à-dire , comme on en convient , ceux qu'on appelle semi-pélagiens ou les restes de Hiérésic de Pelage : cc fut Cassien , ce fut Fauste de Riez. Tels sont les contradicteurs de saint Augustin dans les Gaules pendant que tout le reste de l’Église suivait sa doctrine : c'est en ceux-là que s'est conservée l’ancienne et saine doctrine; elle s'est, dis-je, conservée dans les adversaires de s.iint Augustin que l’Église a condamnés par tant de sentences : Grotius un protestant, un arminien, un socinien en beaucoup de chefs l'a dit ; M. Simon et d'autres critiques osent le suivre. Il en a pris ce beau système de doctrine qui commet les Grecs avec les Latins , les premiers chrétiens avec leurs successeurs , saint Augustin avec lui-mème , où l'on préfère les sentiments que le même saint .Augustin a corrigés dans le progrès de ses études à ceux qu'il a défendus jusqu'à la mort , et les restes des pélagiens à toute l'Église catholique. Les sodnlcns triomphent par le moyen de Grotius si picn
de leur esprit et de leurs maximes ; ils font la loi aux faux critiques jusque dans le sein de l'Église : la ville sainte est foulée aux pieds, le parvis du temple est livré aux étrangers , et des prêtres leur en ouvrent l’entrée.
CHAPITRE VIII
Les témoignages qu'un Ui-e des Pères qui ont écrit devant tes disputes ont teur avantage. Saint Augustin recommanilabic par deux endroits. L’avantage qu'a tiré !'£giise de ce qu'il a écrit après la dispute contre Pélage.
Mais peut-être qu'ils sont forcés par de pitissantes raisons, à entrer dans ces sentiments. On n’en peut avoir de plus faibles. On veut premièrement imaginer qu'il y a quelque chose de plus naturel dans les Pères qui ont précédé les disputes , que dans ceux qui ont suivi , et on ne vent pas écouter ceux qui s'en tiennent aux derniers. Mais il ne faitt point opposer ces deux sentiments. 1,’uii et l’autre est véritable : l’Église profite en deux manières du témoignage des Pères : elle en profite devant la naissance des hérésies ; elle en profite aussi après : elle en profite devant, parce qu'elle y voit , avant tontes les disputes , la simplicité naturelle et la periiêtuilé de sa foi ; elle en profite aussi après , pour parler plus correctement des articles qui sont attaqués.
Personne ne révoque en doute que les hérésies ne réveillent les saints docteurs , et ne les fassent parler plus correctement sur les vérités contestées. Saint Thomas, Vincent de Lérinset saint Augustin que nous avons rapportés , le consentement de tous les docteurs anciens et modernes , rexi>érience même, qui est très-constante, ne permet sur ce sujet aucun doute.
D'autre part , il ne laisse pas d’être certain que les Pères qui ont précédé les disputes, ont à leur manière quchpie chose de plûs fort, parce que c’est le témoignage de gens désintéressés , et qu’on ne peut accuser d'aucune |>artialité. Personne n'a mieux profité de cet avantage que saint Augustin. Car après avoir produit à Julien les Irènée, lesCyprien, les Hilaire et les autres anciens docteurs, sans oublier saint Jérôme; • Je voiisappcllc, V lui dit-il ' , devant ces juges , qui ne sont ni mes « amis ni vos ennemis , que je n'ai point gagnés
• par adresse , que vous n'avez point offensés par
• vos disputes : vous n'étiez point nu monde quand
• ils ont écrit ; ils sont sans partialité , parce qu'ils < ne nous connaissaient pas : ils ont conservé ce ■ qu'ils ont trouvé dans l'Église: ilsont enseigné
• ce qu'ils ont appris : ils ont laissé à leurs enfants
• ce qu'ils ont reçu de leurs pères. • Il faut reconnaître dans ces témoignages quelque chose d'irréprochable, qui ferme la bouche aux hérétiques :
‘ r ùtU. Jnl. lib. Il , cap. \ . n** W ^ 36.
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et c'est ponrqaoi en citant , romme on vient de voir, saint JérAme , <(ui était du temps de Pélatte et son adversaire , saint Anipistin sait bien observer, que ce qu'il produit de ce Père contre Julien , est tiré des livres qu'il avait écrits avant la dispute; lorsque ^ libre de tout soupçon et de toute partialité, libeb ab omsi stcdio pab- TitiM il condamnait les pélagiens avant qu'ils fussent nés.
J 'avoue donc que ces deux manières de faire valoir les témoignages des Peres , ont des avantages mutuels l'une sur l'autre ; mais je n'ai pas la-soin de décider où il y en a de plus grands , puisqu'ils concourent les uns et les autres dans la personne et dans les écritsde saint Augustin. Y voulez- vous voir la pleine et entière expression de la vérité depuis ladisputeîToute l'F4;lisera reconnue dans ce Père, tout s'est tu lorsqu'il a parlé : saint Jéréme même , qui était alors comme la bouche de l'Église contre toutes les hérésies, quand il a vu la cause de la vérité entre les mains de saint Augustin , n'a plus fait que lui applaudir avec tous les autres’. Il n'est plus temps de dire qu'il a excédé apres que les papes ont rc-primé ceux qui le disaient : il n'est plus temps de dire qu'il a poussé les choses plus qu'il ne voulait, ou plus qu'il ne fallait , ni qu'il a eu des sentiments particuliers , ou trop d'ardeur dans la d'isputc, pendant que non-seulement l'Èijlise romaine arec l'africaine, mais encore par tout l’univers, comme parlait saint Prosper*, tous les en fants de la promesse étaient d'accord avec lui dans la doctrine de la grâce comme dansions les autres articles de la foi.
Personne n’en a dédit saint Prosper, qui lui a rendu ce témoignage : l'événement meme en a prouvé la vérité. Pour avoir droit de lui reprocher d'avoir excédé , ou d’avoir dégénéré de l’ancienne doctrine, il faudrait que l’Église qui l’écoutait, eût cru entendre quelque chose de nouveau : mais on a vu le contraire; et pendant qu'on accusait saint Augustin d’étre un novateur, les papes ont prononcé que c’était ses adversaires qui l'étaient , et qun e’élait lui qui était le défenseur de l’antiquité.
CHAPITRE IX
Témoignai’e qae saint Anguslin a remIn à la vérité avant 1a Uispoir. Ignorance dé CroUos et de ceux qui accu, sent ce Père de n'avoir produit MS derniers sentiments que dans la chaleur de la dispute.
On ne peut donc affaiblir par aucun endroit le témoignage que saint Augustin a rendu à la vérité durant la dispute. Mais si , pour le rendre plus
< rua/. jÊti. lib. n . cap. x , n* M.
* /’pMprr. é'ow/. Collai, râp. II.
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incontestable, on veut encore qu’il ait prévena toutes les contestations , cet avantage ne manquera pas à ce docte Père. C'est uue ignorance A Grotius et à tous ceux qui accusent saint Augustin de n’avoir avancé, que dans la chaleur de la dispute , ces sentiments qu'ils accusent de nouveauté. Car il n'y a rien de si constant que ce qu’il a remarqué lui-méme , en parlant de ses livres à Simplicien , successeur de saint Ambroise dans l’évéché de Milan, qu’cncore qu'il lésait écrits au commencement de son épiscopat , quinze ans avant qu’il y eût des pélagiens au monde, il y avait enseigné pleinement et sans avoir rien depuis A y ajouter dans le fond , la même doctrine de la grâce , qu’il soutenait durant la dispute et dans ses derniers é-crits.
C'est ce qu’il écrit dans le livre de la Prédestination et dans celui du Bien de la Persévérance’, ou il montre la même chose du livre de scs Confessions <{0' il a publié, dit-il ’, avant ta naissance de l'hérésie pclagienne ; et toutefois , poursuitil, on y trouvera une pleine reconnaissance de toute la doctrine de la grâce , dans ces paroles (pie Pélage ne pouvait souffrir : Da quoujubbs, ET jiiBEQCODVis : Donues-moi-vous-méme ce que ivus me commandez, et commandez-moi ce qui vous plaît Ce n'étoit pas la dispute , mais la seule piété et lu seule foi ipii lui avait inspiré cette prière : il la faisait, il la répétait, il l'ineulcpiait dans ses Confessions, comme on vient de voir par lui-méme, avant que Pélage eiit paru ; et il avait si bien expliqué dans ce même livre tout ce qui était nécessaire pour entendre la gratuité de la grâce , la prédestination des saints , le don de la persévérance en particulier, que lui-même il a reconnu dans le même lieu qu'on vient de citer, qu’il ne lui restait qu'à défendre avec plus de netteté et d'étendue , copiosiùs et enuclealius * , ce qu'il en avait enseigné des lors.
On voit par là combien Grotius impose à ce Père , lorsqu'il lui fait changer ses sentiments sur la grâce, depuis qu'il a été aux mains avec les pélagiens, et que l'ardeur de cette dispute l'eut emporté à certains excès. Il en est démenti par un fait constant et par la seule lecture des ouvrages de salut .Augustin ‘ ; et l’on voit par le progrès de ses connaissances que, s’il a changé, il n’en faut point chercher d'autre raison que celle qu'il a marquée , qui est que d'abord il n'avait pas bienexaminèta matière: Noxdum dilioextiis qi3.ï;sivebam; et il le faut d'autant plus croire
» Lib. de Prtrd. SS. «p. iv. De don. Pert. cap. \X, XXi.
* De don Prn. cap. XX ♦ »" M-
> Ub. \,cap. XEix,\x*i,x»xvlf.
4 Rf lrari. llb. I, cap. llXUi; de Prtrdtftt. SS. cap. Utt ti* T.
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svr nt propre déposition , qu'il y a été depuis attentif, ut qu'il tient toujours cousiammeut le même langage.
CH.APITRE X.
Quatre éUila de saint Augustin. Le premier inrontineot «près sa mnversiou et avant tout ev.vnieti de la question lie I.V gi-ûee : purptU de ses sentiments ilans ce premier élut : [lassages du livre de rordre, de relui des Sotitoqiies.etavant toutceladu Uvrecontf-e/ea Académiciens.
Au lieu donc de lui attribuer un changement S.1IIS raison, p.ir la seule ardeur de la dispute, il faut distinguer comme quatre états de ce grand homme : le premier, au commencement de sa conversion, lorsque, sans avoir examiné la matière de la griee, il en disait naturellement ce qu'il en avait appris dons l’Èglise ; et dans cet état, il était exempt de toute erreur. La preuve en est constante dans les ouvrages qui suivirent immixliatemcnt sa conversion. Ihi des premiers est celui de l’Ordre, où nous trouvons ces paroles ‘ : Prions, non pour obtenir que les richesses, ou les honneurs, ou les autres choses de celte nature, incertaines et passagères, nous arrivent, mais afin que nous ayons celles qui nous peuvent rendre bons et heureux; où il reconnaît clairement que tout cc qui nous fait bons est un don de Dieu , et par conséquent la foi même et les bonnes œuvres , sans dist i nguer les premières d'avec les suivantes, ni le commencement d'avec la fin, mais comprenant au contraire, dans sa prière, les princii>es mêmes; cc qu'il confirme clairement iorsque üiconfment après il parle ainsi à sainte Monique sa mère* : Afin que ces l œwx soient aecomplis, nous vous chargeons, ma méie, de nous en obtenir l’effet; puisque je crois et assure très-certainement que Dieu m’a don ne, par vos prières, le sentiment où je suis de ne rien préférer à la vérité, de ne rien vouloir, de ne rien penser, de ne rien aimer autre chose. On ne pouvait pas expliquer plus précisément , que le commencement de la piété , dont b foi est le fondement, et tout enfin jusqu'au premier désir et à la première pensée de sc convertir, lui venait de Dieu, puisque c'était l'effet des vœux de sa sainte mère ; et la suite le fuit paraître encore plus évidemment, lorsqu'il continue et conclut ainsi cette prière’; Et je ne cesserai jamais de croire qu'ayant obtenu par les mérites de vos prières le ^sireTun si grand bien, ee ne soit encore par vous que j’en obtiendrai ta pos.scssion. Il ne laisse point ù douter que tout l'ouvrage de la piété , qu'il met dans l'amour et dans la recherebo de la vérité, depuis le comntenccmeDt
* Mb. Il, cap. XV,
> md. — > IM.
jusqu'à la perfection , ne soit un don de la grâce puisqu'il reconnaît que c'est le fruit des prierai, et non point des siennes , mais de celles d’une bonne mère , qui ne cessait de gémir devant Dieu.
Ceux qui se souviennent combien de fois saint : Augustin a fondé In nécessité, la prévention et l'efficace de la grâce sur les prières , de la nature de celles qu'on vient d'entendre , et qu'on fait non-seulement pour sa conversion , mais en ore ■ pour celle des autres; en sorte que le désir et la pensée même de se convertir, qui est la première , chose par où l’on commence , en soit l'effet, ne douteront pasrpie ce Père n'ait senti dès lors tout ce qui est dû à la grâce , puisqu'il a si parfaitement compris ce qui est dû à la prière. Mais de peur qu’on ne croie que b prière, par où l’on obtient les autres dons , ne nous vienne de nous-mêmes , I le même saint Augustin dans ses Soliloques c'està-dire, dès les premiers jours de sa conversion, l’attribue à Dieu par ces paroles • : O Dieu, créateur de l’univers, aeeordes-moi premièrement que je vous prie bien; ensuite que je me rende digne d’étre exaucé; et enfin que vous me rendiez tout à fait libre ifuÆstK uim pbimuu
! DT SEXE TB BOGEH ; DEIXOE VT HE AGAH DI- GNUH QDEH EXAUDIAS I POSTBEMO UT LIEEBES.
Pour peu qu'on soit accoutumé au langage de saint Augustin , qui en ce point est celui de toute l’Église , on entendra aisément que par ces paroles : accorde s-moi que je mus prie bien, que je me rende digne d’étre exaucé, que je sois libre ’, c’est l'effet et non pas un simple pouvoir qu'on demande à Dieu , et que b grâce que l'on réclame est celle qui tourne les cœurs où ils se doivent tourner. Saint Augustin sentait donc d^à ce grand secret, qu’il a depuis si bien expliqué contre les pébgiens , que b prière, par laquelle on nous donne tout, est elle-même donnée, et qu’il ne répugne point à la grâce qu’on croie pouvoir s’en rendre digne, pourvu qu’on croie auparavant que c'est elle qui nous rend digne d’clle-méme.
Quand il demandait à Dieu qu'il le délivrât, il senbit cc qui lui manquait pour être libre ; et reconnaissant dès lors la captivité de la liberté humaine, qu'il a depuis enseignée plus à fond , il ne s'appuyait que sur b puissance de b grâce du Libérateur. A’oilà l’esprit qu’on recevait en entrant dans l'Église. On y apprenait, en priant, b prévention de la grâce convertissante. C'est aussi a quoi en revient saint Augustin lorsqu'il dit que dans le temps même que les Pères moins attentifs à expliquer le mystère de la grâce, que personne ne combattait , n'en parlaient qu'e»
■ Soîit. ]lb. I , c»p. 1, n* 9.
> Uf gtn. cap. xiv, n* 33 e( Ub. fl Xrfrart
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patsanl, et en peu de mots, on en sentait la force par la prière ' ; en sorte , comme l'expliquent les Capitules de saint Célestin que la loi et ta eoulume de prier fixait la en-oaee de CÈgtise, sur la prévention de la grâce. Saint Augustin en est lui-niéme un exemple ; puisque si longtemps avant qu'il eût seulement songé â examiner ces grandes questions de la prédestination et de la grâce prévenante , le Saint-Esprit loi en apprenait la vérité dans la prière ; et e’est pourquoi il continuait à prier ainsi dans ses Soliloques ’ : • Je vous prie , A Dieu , vous par qui nous
• surmontons l'ennemi ; de qui noos avons reçu - de ne point périr à Jamais , par qui nous sé-
• parons le bien du mal , par qui nous fuyons le
• mal et nous suivons le bien , par qui nous sur- « montons les adversités du monde, et ne nous « attachons point â ses attraits; Dieu enün qui ■ nous convertissez , qui nous dépouillez de ce
• qui n'est pas , et nous revélissez de ce qui est , < c'est-à-dire, de vouâ-meme, etc. ■ En vérité, l'onction de Dieu lui apprenait tout : l'oraison était sa maîtresse pour lui enseigner le fond de la doctrine de la grâce ; et s'il ne réfutait pas encore l'hérésie pélagienne par ses raisons , il la réfutait par scs prières, pour me servir de l'expression de ce saint docteur^.
Et , si nous voulions remonter plus haut , nous trouverions dès son premier livre, qui est celui contre tes Académiciens *, et dès les premières lignes, que parlant à Romanien, à qui il adressait cet ouvrage ; après lui avoir représenté toutes nos erreurs, d'où l'on iiesort,disait-ll, que par quelque occasion favorable ,it ne nous reste autre chose, conclut-il , que de faire à Dieu des voeux pour vous, afin d’obtenir de lui, puisqu'il gouverne toutes choses, qu’il vous rende à vousmême et vous permette de jouir enfin de ta liberté à laquelle vous aspires il y a longtemps : par où il nous montre que Dieu en est le maître ; et à la fin il continue à nous faire voir que c'est toujours dans la prière que l'on goûte une vérité si importante.
CHAPITRE XI
Ptssage du livre des Confessions.
Mais , pour aller à la source , il faut encore iSouter ce saint docteur dans scs Confessions, et lui entendre confesser qu'il devait sa conversion aux larmes continuelles de sa mère. C'est luiméme qui parlant , dans le livre d« la Persévérance, de cet endroit de ses Cor\fessions *, y
* rtf Prod. SS. cap. xiT, n* 27.
* Cap. XI.
* Sot. lUi. I , cap. I , n* s.
* De Son. Pm. cap. if, n* 2.
* LUI. I , cap. I , n* I .
s l.il(. Ml Crta/rap. xii, n* 21. Oi'iirta Per*, cap. rx , n*SS.
reconnaît un aveu de la grâce prévenante et convertissante de Jésus-Christ. Mais toutes ses Confessions sont pleines d'expressions de cette nature ; et il ne cesse d'y faire voir, par ses propres expériences , que tout l'ouvrage de sa conversion était de Dieu, dès les premiers pas. Car il y montre que c'était par lui et sous sa conduite , nuez te , qu’il était rentré en lui-même ; ce que je n’aurais pas pu, dit-il , si vous n’avies pus été mon secours ' ; et il reconnaît par toute la suite que Dieu gagne , qu'il change les cœurs , qu'il rappelle C homme à lui-même parties voies secrètes et impénétrables * : en sorte que l'on commence à pouvoir ce que l'on ne pouvait pas , parce que l'on commence par la grâce à vouloir fortement ce que l'on ne voulait que faiblement auparavant.
Il ne faut pas prendre ces sentiments de saint Augustin comme des réflexions qui lui soient venues longtemps après, lorsqu'il écrivit ses Confessions, mais comme l'expression de ce qu'il sentait lorsqu'il était encore sous la main d'un Dieu convertissant. C'est pourquoi il raconte que dès lors attiré à la continence , il se disait à luiméme devant Dieu ’ : Quoi, tu ne pourras pas ce qu'ont pu ceux-ci et celles-là! Est-ce que. ceux-ci et celles-là le peuvent par eux-mêmes , et non pas par le Seigneur leur Dieu ? Le Seigneur leur Dieu m’a donné à eux (et veut que Je sois de leur nombre ];/N>ui7!«)i est-ce que tu t'appuies surtoi-même , et que parla tu demeures sans appui? Jette-toi entre les bras de Dieu : ne crains rien , il ne se retirera pas afin que tu tombes : jette-toi sur lui avec confiance, il le recevra et te guérira. Tout cela, qu'était-ce autre chose qu'une pleine confession de la grâce de Jésus-Christ? C'est pourquoi, en reconnaissant d'où lui venait cette liberté qui l’affranchissait tout à coup de tous les liens de la chair et du sang , il s’étonnait, dit-il*, de foirsorfir son libre arbitre comme d'un abîme; non qu’il n’en eût le fond en lui-méme , mais parce que ce libre arbitre n’était parfaitement et véritablement libre que depuis qu'affranchi par la grâce , à laquelle il s’était abandonné , il avait commencé à baisser la tète sous le Joug de Jésus-Christ.
Dieu lui lit donc expérimenter, comme à un autre Paul , la puissance de sa grâce , parce qu'il en devait être , après cet apAtre , le second prédicateur; et afin qu'on ne doute pas qu’il n'en eût . dès lors compris tout le fond, il dit lui-même ‘ qu'en lisant alors l'Écriture sainte il commença
I ' l,ib. vil, c.xp. X.
I l.ib. vni, cap. v, vi. vu, et s«q.
a /Sia. cap. XII, n* 27.
* IJb. IX, cap. I, n* I.
I Llh. VII. cap. 2X1.
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à y remarguer une parfaite uniformité : en sorte que tes sérités qu'il, y avait lues d’un coté, de l’autre lui paraissaient dites à la recommandation de la grâce, afin, dit-il , d Seigneur, que celui qui les voit ne se glorifie JMS en lui- ^ même, comme si c’était un bien qu’il n’eût pas refu; mais qu’il entende au contraire qu’il a reçu non-seulement te bien qu’il voit, mais encore le don de le voir, qui est le fruit consommé de la doctrine de la griiee.
CHAPITRE XII
Saint Aiianslin , dan.^ ses premières lettres et dans ses premiers écrits , a tnrit donné S la grâce : intasagcs de ce Père dans les trois livres dri i.i ftredrôr ire; passage rontbrme â ceux-là dans le line des Mérites et de la Rémission des péchés. ner4iimais<uuKe que la doctrine des ^ livres rfn Libre Arbitre était pure par un passage des Rétractations, et undulivrede ta Satureetde ta Crdce.
Ce qui parait dans scs premiers livres , parait par la même raison dans ses premières lettres, puisque , des les eommencements , on lui voit demander i Dieu pour la famille d'Anlotiin, nonseulement le progrès des bonnes œuvres , mais , ce qu'il y a d'essentiel dans cette matière, la vraie foi, la vraie dévotion, qui sic peut être que la catholique '.
Saint Augustin remarque souvent que l'action de grâces qu'on rend à Dieu pour avoir bien fait , est, avec la prière, la preuve complète de la grâce prévenante de Jésus-Christ; puisque, comme ce serait une moquerie de demander o Dieu ce qu’il ne donnerait pas, c’en serait une autre de lui rendre grâces de ce qu’il n’aurait pas donné Mais saint Augustin ne cunnuit pas moins l'action de grâces , qui répond à la prière , qu'il a connu la prière même, lorsqu'avant que d’étre élevé à la prêtrise il écrit à IJcentius ’ ; Allez et apprenez de Paulin combien abondant est te sacrifice de louange et d'actions de grâces qu’il rend à Dieu, en lui rapportant tout te bien qu’il en a reçu, de peur île tou! perdre , s’il ne le rendait à celui de qui il le tient.
Il ne faut donc pas s’étonner si , dans ses trois livres du Libre Arbitre, qu'il composa aussitôt après sa conversion, étant encore Inique, ce grand homme , en soutenant contre les manicliècns la libellé naturelle à l’homme , ne laisse pas de parler correetemeni de la grâce , comme il le remarque lui-mémedonsla rétractation de cet ouvrage. Car; dit-il *, fai expliqué, dans le second livre que non-seulement tes plus grands biens, mais encore les plus petits, ne pouvaient venir
* Eptêt. xt , al- cxxvi.
* U« don Ptr»€v. cap. Il, n* 1.
* Bp. xxTi, at. xxm, n** 5.
* IJb. Il, cap. xu, XX. Retmct. Ub. l,cap. i\, n* %.
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que fie Dieu y qui e.^t l'üuteur de tout bien; et qu’en effet il a enseigné au chap. xix de ce livre ; et il rapporte tout au long les passages de ce chapitre et du XX* , où , apres avoir fait la distinction des grands biens y do.s moyens et des petits qui SC trouvent dans l’homme , et avoir eUibli que les plus grands ne pouvant être ni ceux du corps, qui sont au-dessous de l’âme, ni dans l’âme le libre arbitre , dont nous pouvons bien et mal user, mais uniquement la vertu, c’est -a -dire, comme il l'explique, le bon vsaqc du libre arbitre dont personne n'use mal y il conclut que ce dernier genre de bien , c’est-à-dire , le bon usage du libre arbitre , est d’autant plus de Dieu, qu’il est le plus c.xcellent de tous, et qu’il [larticipe plus de la nature du bien que les deux autres : d’où il infère encore , conune un corollaire d’une si belle doctrine, qu’il ne peut se présenter aucun bien , ni à nos sens y qui à notre intelligence , ni en quelque manière que ce soit à notre penséCy gui ne nous tienne de Dieu. Voilà les (laroles que saint Augustin, dans son premier liv re des Hètraetâtions *, citede son second livrcdu AiAre Arbitie; et après avoir encore tiré du troisième , chop. XVIII et XIX, un pnss.igequl pas 'noins beau, il finit ainsi la rétractation de cet ouvrage : lows voyezy dit-il longtemps devant lespcla^ giens nous avons traité cette matière comme si nous eussions dès lors di.Kpulé contre eux, puis^ que nous avons établi que le bon usage du /ibre arbitre, qm n'est autre chose que la vertu, étant du nombre des grands biens, il ne pouvait par conséquent venir que de Dieu seul.
C’est donc lui-méme qui nous dit que dès lors il avait pleinement connu le don de la grâce , puisque même il l’établissait sur le principe le plus général qu’on pût prendre pour l'établir, en le fondant sur le litre raêm*; de la créatioiT, par lequel Dieu est la cause de tout bien en l'homme à même raison qu’il l’est de tout l’être , selon les divers degr<^ avec lesquels on le peut participer.
Kt c'est si bien là un des grands principes dont saint Augustin se sert contre les pélagiens, qu'il le répète sans cesse , et en particulier très-amplement dans le second livre des Mérites et de la Hémission des péchés^, comme il parait parées paroles : « Si l'un dit que la bonne volonté vient
• de Dieu, à cause quec’est Dieu qui n fait l’homme, n sans lequel ü n’y aurait point de Ixinuc volonté., •• on pourra par la même rnisou attribuer à Dieu « la mauvaise volonté , qui ne serait pas non plus » que la bonne , si Dieu n’avuit pas fait l’homme ;
• et ainsi , à moins que d’avouer que non-seule-
> I. Hetruri. rrtp. IX , n* 5-
• Ihéd. n" ft.
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■ ment le lilirc arliitre , iluiil on peut bien et mal
- user, mais encore la bonne volonté, dont on “ n'use jamais mal, ne [>eut venir que de Dieu, je " ne vois pas qu'on puisai soutenir ce que dit I A-
■ iidtre : Qi'av ez-voi s qle vous s'avez poist « KE^:u ? que si notre libre arbitre , jntr lequel nous
• pouvons faire le bien et le mal , ne laisse pas de
• venir de Dieu , parce que c'est un bien , et qne ' notre bonne volonté vienne de nous-mêmes, il s s ensuivra que ce qu'on a de soi-méme vaudra
• mieux ipie ce qu'on a de Dieu ; ee tpii est le eom-
- bic de l'absurdité , que l'on ne peut éviter qu'en
■ reconnaissant que la bonne volonté nous est don-
■ nec divinement , • c'est-à-dire , de Dieu même.
Voilà comment saint Augustin disputait contre les pélaftiens : voilà comment il avait disputé si longtemps auparavant contre les manichéens ; et il a eu raison de nous dire qu'il avait dés lors aussi vigoureusement soutenu la grâ<-e de Dieu, que s'il etit eu à la soutenir contre Pelage présent.
Kt il remorque tres-biendans ses KHractalions, que la grâce qu'il soutenait dans les trois livres du Libre Arbitre, était la véritable grâce ; c'rstà-dire, telle i/iii n'est pus donnée selon les mérites ' : par ou il marque toujours , et contrt- les jiélagicns et contre les scmi-|iéiagiens, la notion de la grâce, par leipielle les uns et les autres sont également confondus. Il dit donc de cette grâce , dans ses fle/raetofi'ons, que s'il n'en a (ms parlé davantage dans ses livres du Libre Arbitre, c'est ipi'il n'en était pas question alors ■ ; et néanmoins il ajoute , non-seulement ipi'il ne l'y a pasenliè- ^ rement oubliée : Nos omm.vo nbTicuiuus mais encore, yu'il l'a défendue comme ilctll pu faire contre Pelage.
llditdansles mêmes livresdes Pétrnetntions*, que c'est en vain que les ptdagiens lui voulaient faire accroire qu'il était pour eux ; cl pour montrer eombien il est ferme dans ce jugement qu'il |K)rte sur ses livrvs du Libre A rbitre. Il dit encore, dans le livre de la fliatureetdela Grâce, que dans iTS livres du Libre Arbitre il n'a point anéanti la grâce de Dieu: 'Son evacuaviohatiam ce qu on fait toujours selon lui , lors<|u'on n'en recoimait pas la prévention , cl qu'on émit qu'elle est donnée selon les propres mérites, ou des iru- V res, ou de la foi même.
’ Viâ. lib. de don. Perter. rap. vi . \o . cl tut. !.. Retr.ert.
CHAPITRE XIII
Kélleviuns sur ce premier tut de saint .Augustin : pasaoce au seroud, qui (ut relui où il coninienra à examiner, mais eorore imparfaitement, la queslioii de la grS.ee ; erreur de sxmt Augiisùn dans cet état , et en quoi elle uon&i^tâit.
I Cette discussion est pins importante qu'on ne I le pourrait penser d'alstrd, puisqu'elle sert uonsenlemenl à éclaircir un fuit partinilier sur les progrès de saint .Augustin , mais encore a condamner la fausse critique de Grotius et de M. Simon, qui en tirent un argument contre l'Église, en insinuant que les sentiments dont ce Père s'est corrigé , comme d'une erreur, sont ceux que Ton I prend naturellement dans l'Église même , comme : les plus anciens et les plus droits. On voit nu contraire par l'exemple de saint Augustin , que les premiers sentiments qu'on prend dans l'Église, et qu'onexprime principalement par la prière , sont ; ceux de la prévention de la grâce qui nous convertit.
I Tel a été le langage de saint Augustin lorstpic, plein de l'esprit de grâce qu'il avait reçu dans sa conversion et dans le baptêmi!, et des premières , impressions de la foi , ce n'tTail pas tant lui qui purlail, que, |X)ur ainsi dire, la foi dp l'Église et l'esprit de la tradition qui pariait en lui , conformement à cette parole ; Cheuiiii peopter qi od EOuUTLS su « : J'ai cru, c'est pourr/uoi j’ai parlé, comme Tinterprete saint Paul ■ ; j’ai parlé selon I esprit de la foi , qui est le même dans toute TÉgjise : J ai parlé naturellement comme je croyais. C’était donc là le premier état , qui précède toutes les recherches, et qui est celui du simpie fidèle plutût que celui du docteur : ou si Toti veut dire que saint Augustin parlait de la grâce en grand d(x'leur, comme en effet cc qu'on vient d'entendre lui méritait dés lors un des premiers rangs dans cet ordre , il faut dire que ce docteur voyait pintêt I le fond du my stère , qu'il n'entrait dans le détail des difficultés; en sorte que ses coimaissanees ,
I quoique pures , n'étaient ixiuiiant pas encore assezaffermics pour soutenir le ehoc des objections.
TK-cet état il alla au second, où il commença, mais encore imparfaitement , a examiner la matière ; ce qu'il lit a l'occasion de scs premières expositions sur l'ÉpItreau.x Romains et aux Galates. Ce fut alors qu'il tomba premièrement dans Tem- Iwrras , et ensuite comme il arrive naturellement dans Terreur. Car n'ayant pu démêler d'alwixl ce qu il fallaitcroire du profbnd mystère de la prédestination , dont In source est une Ixintè toute gratuite, comme l'enseigne constamment la foi catholique , il tomba , maiscomme en passant , dans
' II. Car. IX , la.
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ccttc erreur : que la foi par laquelle nous impé^ iiVHS les aulres dons, n*élait pas elte^méme un don de Dieu, mais nous venait comme de nousmêmes * ; et cela, dil-il* , c'etait avouer que la grâce était donnée selon tes mérites : puisque le reste des dous de Dieu était accordé au mérite de la foi que nous avions de nous-méroes; ce qui était manifestement nier la grâce : parce qu’elle n’est plus grâce , si elle n'est pas donnée gratuitement % comme le même saint Augusln ne cesse de le répéter.
CHAPITRE XIV
Stiot AttguéÜn ne tomba dans cette erreur que dans le
temps uü il cninniciKe ^ Didier cetlc questi<to, sans
l’aTotr encore bien approfofMlie.
Od voit donc en quoi consistait l'erreur que ce Père a rétractée , et il en martpie la source par ces pamlcs^ : Je n'avais point, dit-il, assez considéré ni encore trouvé, Nondi m uiligextiiis
QtJÆSIVERAU NEC ADUUC INVENEIiAM, quelle
est celte élection de la grâce dont saint Paul a dit : Les restes seront sauvés par l’élection DS LA grâce; ni quelle est cette miséricorde que nous obtenons avec le même aj)àtre, non parce, que nous sommes fidèles , mais afin que nous le soyons; ni quelle est cette vocation selon le décret de Dieu, secundum püopositlm, fc même apôtre nous enseigne : sentiment, poursuit cc saint docteur®, où je vois encore nos frères (ce sont lessemi-pélngiens) , parce qu'en lisant mes livres ils n'ont pas pris soin de profiter aire moi. •
Nous apprenons de saint Prosper* que ses adversaires , c’est-à-dire , les Marseillais et lessciiiipélagicns , prirent avantage de ce changement ; et encore aujourd’hui de mauvais critiques en tirent un argument contre sa doctrine. Mais les papes et toute l’Église a clé édifiée de ccttc humilité de saint Augustin qui , sans chercher de détours , ni penser é s’excuser lui-tnéme , ce qu'il aurait bien pu faire s'il s'était abandonné à cet esprit qui explique et excuse tout , a confessé si franchement son crrt'ur, et, ce (ju'il ne faut pas oublier, la confessée comme une erreur et un sentiment condamnable, DAMNABILEM SENTENTIAH ; Ct 60-
core : J'étais , dit-iP, dans cette erreur : et enfin : J'errais comme eux.,..
* I. Bttnct. cap. *xin, n*l. Dr Prttd. SS. cap. iti.
* Ibid. cap. n.
* J0« don. Ptrt. Ub. XX.
* Loc. Jam ciL *
S De Prœd. SS. cap. tv.
* Bpùt. ad Àug.
’ lu Prmd. SS. cap. ii . uv
I CH APITRE XV.
j Saint AuffusUn sort bientAt de son errear par le pen I d’atlarhentcnt qu'il avait i son propre m*us, ot par lev consullaliuns qui l’obligeront à m horrhor plus exactemont la vôrîté : reponsoi Siinplioion : progr/*a naturel de l'esprit de ce PCre , et le titiisi^^me «Hat de scs connaissances.
Un homme si humble ne demeura pas longtemps dans l’erreur; et s’il errait , comme 11 u’eii faut pas douter, puisqu’il l’avoue, c'était sau.s attachement à son sentiment , puisqu’il s'en désabusa de tui-méme, en lisant pcrscvémmment l’Écriture sainte et en étudiant lu matière. Mais cc qu’il y a de plus remarquable, c’est qu’il fut déterminé à s'y appliquer par une obligation qui ne pouvait être ni plus simple , ni plus naturelle. Ce fut, comme on vient de voir, au commencement de son épiS4*opat , dans le livre a saint Simplicien, d l'occasion, non des questions que fit naître l’hérésie, mais de celle.s que lui proposait, dans un esprit |>acifique, ce fidele serviteur de Dieu sur quclque.s versets de l'Èpilrc aux Romains. Alors donc, dans le temps que le ministère de l’épiscopat et les lettre.s di»s plus grands évêques qui le consuUaicut, l’oliligeaient à épurer sa doctrine ; alors , dis-je , dans cette im|>ortante conjoncture , il vit le fond de tout ce qu'il n enseigné depuis sur la matière de la grücc ; en sorte que l’héréslc pélaglcnne s'étant élevée longtemps après, elle le trouva si préparé, qu'il ii'eut plus qu’à étendre et à confirmer ce que Dieu lui avait fait voir dans les épitres de saint Paul.
Ces changements de saint Augustin parailront bien naturels, si l'on considère la nature et les progrès de l’esprit humain. Un philosophe de notre siècle disait ([uc l’existcnee d’une première cause et d'un premier être frappent d'abord les esprits , enconsidèratil les mervcillesde la nature ; qu'elle semblait échapper, lorsqu'on entrait un peu plus avant dans ce secret , mais qu'enAn <‘îlc revenait, pour n'étre plus ébranlée, en pénélraiil jusqu'au fond. \ plus forte raison pouvons-nous dire (jue les grandes vérités de In religion, telles que sont celles de la gràc** «pil nous convertit et nous inspire en tontes choses, gagnent d'abord un cœur chrétien ; qu'en pénétrant la superficie d'une vérité si profonde on trouve les doutt*s, parmi lesquels cl!escmbleconimedispnraîlrei)our un temps, sans néanmoins que le coeur on soit éloigné; qu'enfin , entrant dans le fond, elle revient et plus ferme et plus claire, en sorte que non-soulemont elle ne peut plus être ébranlée, mais encore qu'on est capable d'y amener ceux qui l’ignorent , et de renverser ceux (pii la com- ^ttent.
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CHAPmu: \VI.
Tkjia m.'uii^nu dont saint Augustin se ro|irciw1 liii-oiémc dnns tics iMractaifttns: ne cmniiM'iM'e a trou»»ir
de rerreur tlajjs ses livres |ir(kx^U'uts i(uc d m» le troi^iine chapitre du premier liire «le* Rf/rartations : «lu'il ne s’est trompe q»in jiour n'atoir pas approfoiMÜ la matière ; et <|u'ii 4iis.'iit mieux lorstpi'il sVii eipltipiait natuiellemc-Jit, que lo4»<|u'il la traitait exprès; mais encore faiblement
C'fst lui-nifmt' qui nous apprend ce progrès de ses eoiinaissanccs ; et il faut soigneusement remarquer qu'il ne dit pas que l'erreur dont il a cuasecorrigeravanl son épiscopal, fut une erreur nqKUidue dans tous les ouvrages qu'il écrivait avant ce temps ; On trom era, dit-il ’ , celte erreur dttns quelques-uns de mes ouvrages aidant mon épiscopat, et non pas en tous , ni en la plupart; eu (jiioi il faut ajouter que fe premier de ses ouvrages , où il marque de l’erreur sur la prévention de la grâce, est celui de l’exposition de quelques propositions de l’Kpitre aux Romains, qui est aussi le premier où ilexamineexpres , mais encore faiblement , comme on a vu, les questions de la grâce. Auparavant, où, sans aucun examen exprès, il parlait selon la simplicité de la foi, il lie remarque aucune erreur dans scs discours : au eimtruira, il montre partout , que ce qu'il disait du libre arbitre ne nuisait point à la grâce, dont il n'était pas ipicstlon alors. Ainsi tout ce qu'il disait était véritable , encore qu'il ne dit pas tout , mais seulement ce qui faisait aux questions qu il avait entre les mains ; en sorte que sans rien repirnJre dans scs sentiments, il ne lui restait qu à les bien exposer. C'est ee qu'on peut observer dans les vingt-deux premiers chapitres de ses Krlraclations; car loimpi'il s'accuse alors d'avoir erré sur la grâce , nous avons vu clairement qu'il croyait l'avoir eiiseignis; dans ses livres du Libre Arbitre avec aussi peu d'erreur, que s'il avait eu U s'en expliquer contre l’elage présent.
L endroit doue ou il commence â se tromper et à marquer son erreur, c'est ce livre dont il a ]>arlé au vingt-troisième eliapitre du premier livre des fiétractalions, qui est celui de l’ex|x>sition sur l'Cpltrc aux Romains. Auparavant il est sans taclie , et son ouvrage des He tractations se réduit à trois points; eai', ou il explique ce qu'il a dit en disant plus distinctement ce qu'il n'avait dit qu'en général , ou il supplée ce qui manque , en ajoutant ee qu'il a omis parce qu'il n'était pas de son sujet ; ou il SC rc’prcnd et se corrige comme ayant été dans l'erreur, ec qui commence seulement à ce vingt- Iroisiéme chapitre qu'on vient de marquer, où il relraete ce qu'il a écrit sur l'Épilrc aux Ruinaiiis. Kiieore faul-il observer de quelle manière II
SC trompait. Ce n'etait point par un Jugement fixe et déterminé ; mais eomme un homme qui cherchait, et encore imjmrfaitement : ÎVoxdum uiLiGEXTius guaisiVKEAli; qui n'avait potnt encore trourc: «ec auihjc i«ve«ebah; qui traitait ta question arec moins de soin : misiis UII.IGEXTEB ; qui ne eroijail f>as même encore être obligé à ta traiter d Jond .* Mec putavi QL'.KBEXDUM ESSE, «EC Dixi ; qut Hc savutl ])as bien ce qui en était, et qui en partait en rf»wtant : Si scihem , Si j'eusse su Ainsi U ne savait pas : s'il disait Wen auparavant, ce n'était point par science, comme après un examen exact, mais par foi et sans rechercher. Il dLsnltccpcndant très-bien, comme il le remarc|ue lui-raéme * : Rcctissiue uixi ; mais non pas encore d’un ton assez ferme, ni d'une manière assez siilxic. Il était à peu près dans le mémo état , lorsipi'il répondit aux quatrc-vinjrt-trois questions Il agitait la malière et approchait de la vérité dans ces deux livres, qui se suivirent de près ; et tous les deux ne préct'ilerent que de peu de temps celui à Simplicicn, ou, la recherche étant plus exacte, il arriva aussi , comme on a vu , à la pleine connaissance de la vérité.
Kl il y a cela de remarquable dans tout ce progrès , qu il disait mieux en parlant de l'abondance du cœur sans examiner la matière, qu'il ne faisait en I examinant, mais encore imparfaitement , ce qu on ne doit pas trouver étrange , i»arce qu'ainsi qu’il a été dit, dans ce premier état, la foi et la tradition parlaient comme seules, au lieu que dans le second , c était plutôt le propre esprit. C’est un caractère assez naturel à l'esprit liumain de dire mieux par cette impression commune de la vérité, que lorsqu en ne 1 examinant qu’a demi on s'embrouille dans ses pensées. C’est là souvent un grand dénoiimcnt pour bien entendre les Pères; principalement Origène, où l’on trouve la tradition toute pure dans certaines choses qui lui sortent naturellement, et qu’il embrouille d'une terrible manière lorsqu'il les veut expliquer avec plus de subtilité : ce qui arrive assez urdiiuiircinent avant que les questions soient bien discutées, et que l’esprit s’y soit donné tout entier.
CHAPITRE XVII
Quati'lème et ilomier état des connaissances de saint Angiislin ; lorstpic non senlentent il fut parfaiteiDent inslrull de la doctrine do la grâce, mais ca|iable de la déjeiidre: l'autorUé qu'U s'acquit alors. C<mcliisioo contre I imposture de a>u» qui raccuseot de n'avoir diangé que dans la ciiateiir de la dispute.
Quoi qu il en soit, orune peut plus dire, sans
' Vf Prad. SS. «’ap. ni , n" 7,
' I. Aé-/rar/. cap. xvni 9.3, 4.
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une malice alTectéc, que saint Augustin n'ait changé ses premiers sentiments sur In grâce , que dans l'ardeur de la dispute ; puisqu'on le voit tomber naturellement , et à mesure qu'il approfondissait de plus en plus les matières , dans la doctrine qu'il a enseignée jusqu'à la mort ; Dieu le conduisant par la main , et le menant pas n pas à la parfaite conuaissanre d'une vérité dont il voubit l'établir le défenseur et le docteur.
C'est donc là le dernier état de saint .Augustin , où déjà pleinement instruit sur cet important article, il en devint le défenseur contre l’hérésie de Pelage. Son autorité croissait tous les jours ; et dans scs derniers écrits, il était enfln parvenu jus<iu'à pouvoir dire avec une force qui se faisait respecter ■ : Lite s et relisez ce livre ; et si ivus l’entendez, rendez-en grâces à Dieu : si vous ne l'entendez pas, demande z-lui-en f intelligence, et il cous sera donné de /'entendre. C'esl ainsi qu’il fallait parler, quand après trente ans d'épiscopat, et vingt ans utilement employés à détruire b plas superbe des hérésies , on sentait , comme un second Paul , l’autorité que la vérité donnait à un dispensateur irréprochable de la grâce et de b parole de Jésus-Christ ; et c'est ainsi, comme le rapporte saint Prosper dans sa Chronique, que le saint évéque Augustin, excellent en toutes choses, mourut en répondant aux pélagiens au milieu des assauts que les Vandales livraient à sa ville el persévéra glorieusement jusqu'à la fin dans la défense de ta grâce chrélienne.
CHAPITRE XVllI
Que les rlisnseiacnU de saint Auausiin, loin d'alTsiblir sou autorité , l'auttnienteot ; el qu'elle serait préférable a relie des autres doeleurs en cette matière , quand ce ne serait que |mt l’applicalion qu’il y a donnée.
Pour maintenant remettre en deux mots , devant les yeux du lecteur, ce que nous venons de dire sur lu progrès des sentimenb de saint Augustin , nous avons démontré deux choses : l’une qui regarde ce Père, l'autre qui regarde directement toute rÉglIsc. La première est qu'il n'est pas permis , en répétant les vieux arguments des semipélngicns , de prendre avec eux pour une raison de s'opposer aux sentiments de saint Augustin les changemenb qu'il a faib en mieux dans sa doctrine. C’est une erreur qui ne peut tomber que dans des esprits mal faits. Les ehanuements de ce Père n’ont rien qui ne donne lieu de l'estimer davantage ; puisque s'il s'est trompé , c’est avant que d'avoir étudié à fond |a question : qu'il s'est redressé de lui-méme aussitôt après l'avoir bien exaiuiiiée ; et qu'encore qu'en écrivant ses prê-
ts l
miers livres il n’eût pas encore trouvé In solution de toutes les difTicultés , et développé distinctemeut la vérité dans toutes scs suites, il en avait néanmoins posé les principes : de sorte qu’en se corrigeant parfaitement au commencement de sou épiscopat , il n'a fait que revenir aux premières impressions qu'il avait reçues en entrant dans l'Église.
A'oilà ce qui regardait saint .Augustin ; et encore que l'Église y ait l’intérét que tout le monde peut recueillir des faits qui ont été avancés, voici une seconde chose que nous avons établie , qui l egarde directement son autorité : que ce n’est pas l'esprit de vérité, mais de contradiction et d'ernuir, qui a fait dire à notre critique et à ses semblables , i|ue les sentiments rétractés par saint Augustin étaient les plus naturels comme les plus anciens; car le contraire parait maintenant par le progrès qu'on vient de voir de sa doctrine. Aussi faut-il remarquer, et c'est la dernière réflexion que nous avons à faire sur cette matière, que dans le temps ou ce Père avoue qu'il se trompait, il iic dit [las qu'il fût tombé dans ci'tte erreur en suivant les anciens docteurs, il faut laisser un sentiment si [fcrvers et si faux à Grotius et à ses discipies. Pour saint Augustin, il dit bien, ce qui est très-vrai , que les anciens n'ont pas eu d’occasion de traiter a fond cette matière , et ne s'en sont expliqués que brièvement et en passant , dans quelques-uns de leurs ouvrages , TsANSEUNTEa et bheviteb, comme il a déjà été remarqué ; mais loin de dire par là qu'ils se fussent trompés ou qu'ils eussent d'autres sentiments que ceux qn’on a suivis depuis, il dit formellement le contraire, et, non content de le dire , il le prouve par des passages exprès de saint Cyprien , de saint Grégaire do Nazianze , de saint .Ambroise et des autres , ajoutant qu'il en pourrait alléguer un bien plus grand nombre, si la chose n’était constante d’ailleurs par les prières de l’Église. Et il est vrai ((ue cet esprit de prières, qui est dans l'Église, emporte une si précisé et si haute reconnaissance de b prévention de la grâce qui nous convertit , qucc'cst principalement sur ce fondement que l'Église en a fait un dogme de fui contre les semi-pcingiens; de sorte que revenir aux sentiments rétractés par saint Augustin, c'est non-seulement envier à ce saint docteur la grâce que Dieu lui a faite de profiter tous les jours de la lecture des saints livres , mais encore s'attaquer directement à l'autorité de l'Église catholique.
De tout cela il résulte que quand la doctrine do saint Augustin n'aurait pas reçu du saint -siège et de toute l'Église catholique les approbation; qu'on a vues , cl qu'l! n'en aurait eu d'autres quo celle d’avoir été regardé durant vingt ans conuuu
* D« Grat. «< Uh. ,4rb. cap. x\|T.
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le tcnaHt de l'Église, sans avoir été repris que de veux <|u'on a réprimés par tant de censures réitélées , il n'en faudrait |>as davantage pour le préférer aux autres docteurs en cette matière ; et c’est aussi ee qu'ont fait tons les orthodoxes anciens et modernes, et entre autres les scolastiques, A l'exemple de saint Thomas , qui en est le chef. CHAPITRE .XIX.
Quclqurg auteurs caltu>ii.|ues cummenretrl tl se reUclier sur rauturité de s.iint Au^u,tin h l'tueasion de l’abus nue l.ulhflf et ies lulbériens fnril de U durtrine de re saint ; Itaruiiius Itrs n^preuri, et nioiitte qu'eu s’Ccartaut lie saint .Vusustiii un se met eu péril d’erreur.
Il est vrai qu'à l'occasion de Luther et de Calvin, qui abumient du nom de saint Augustin comme de celui de siiint Paul, ([uelques catholiques se sont relâchés sur ce Pere ; mais , outre que le concile de Trente a tenu une conduite opposée , ceux qui faiblement et ignoramment ont abandonné saint Augustin , en ont été , pour ainsi dire, punis sur-le-champ, par les périls où iis se sont trouvés engagés, comme on le peut voir dans ce grave avertissement du cardinal Baronius ' : Puisque toute l’Église catholique s’est opposée à la doctrine de Fauste, évéque de Pies (il en avait dit autant de tons les autres semi-pélagiens), que les modernes, qui, en éerivant contre les hèretiquesde notre temps, croient tqs mieux réfuter en s’éloignant du sentiment de saint Augustin sur la prédestination , considèrent dons quel péril ils se mettent; puisque les armes ne nous manquent pas d’ailleurs jiour abattre ces novateurs.
Ces périls sont ceux de tomber dans l’hérésie scmi-pélagienne , comme il est arrivé presque à tous ceux qui se sont volontairement écartés des sentiments de saint Augustin. Nous en trouverons dons la suite de grands exemples ; et Je ne crois pas m’être trom[)é eu regardant leur erreur comme une Juste punition de leur témérité , qui leur a fait présumer qu’ils défendraient mieux l'Église qu’un si grand docteur.
Et tant s’en faut que l'erreur ou saint Augustin avoue qu’il a été durant quelque temps, ait affaibli , dans l’esprit de ee docte cardinal , la révérence i»ur sa doctrine, qu’au contraire elle a servi, scion lui, à donner plus d’autorité à ce saint ; puisque c’est de l’humble aveu qu'ii en a fait dans les livres de la Prédestination et de la Persévérance, que le même Baronius prend occasion de les reganlcr ’ , quand il ny en aurait point tTaidres preuv es, comme des livres écrits par [inspiration du Üaiut-Ksprit , qui se repose sur les humbles. 11 faudrait ici transcrire toutes
' Tom. VI, ann- |>. «W.
’ Tom. T, ann- iîQ, i». 497.
ses Annales , pour rapporter les éloges qu’il a donnétsA la dort ri ne de saint Augustin sur la grflee ; et il suflit de dire en un mot, qu’A son sens , autant qu’il a surpassé les autres docteurs dans ses antres traités, autant s’est-il surpassé lui-même dans ceux qu'il a com|)osés contre les pclagicns. Voilà comment l'nnnalistedcl’Église a traitélenot>aée«r de .M. Simon.
CHAPITRE XX
Suite flps témoignages des catitolîquesen faveur de l'auto-
rite de saint Augustin sur b matière du b grAec du|Uiis
Liillier et Calvin : saint Cliarles, les raniinaux Helbr-
ntin, Tulut et du IVrrun; les savants Jésuites Henri.
quer, Suaiez, Va.vquez.
Nous avons vu le témoignage dit cardinal saint Charles Borroméc : le cardinal Bcllarmin s'est étudié à prouver ', par les décrets du saint-siège qu’on a rapjiortés, que la tloririnc de saint Augustin sur la prédestination, particuliérement dans scs derniers livres, qui est l’endroit où l’on veut trouver de l’innovation , n’est pas la doctrine particulière de ce saint, mais la foi de [Église catholique. Le cardinal Tolet • , en remarquant quelque différence entre les Grecs et saint Augustin , dans les expressions , comme on verra , ou en tout cas dans des minuties, leur préfère saint .Augustin comme le docteur particulier de la grâce : le cardinal du Perron , la lumière nnn-seulemcnt de l’Église de France, mais encore de toute l'Eglise sur les controverses, oppose aux excès des cal vinistes , sur la prédestination , l’autorité de saint Augustin, qu’i'f novnme le plus grand docteur au point de la prédestinalion qui ait été depuis les apMres , voire la voix et [organe de [ancienne Église pour ce regard^.
Ce docte cardinal eût donc été bien éloigné de la faiblesse de ceux qui n’ont pas su soutenir contre les hérétiques le plus grand docteur de l’Église. Je dois ce témoignage A une savante compagnie d’avoir été très-opposée A leur sentiment. On l’a ouïe dans les cardinaux Tolet et Bellarmin , deux lumières de cet ordre et de l’Figlise cbthult'que. Mais les autres n’ont pas été moins respectueux. Henriquezi : • I-es conciles et les papes révèrent
• l'autorité de saint Augustin ; et dans la matière
• de la prédestination et de la grAcc, le seul Au- " gustin vaut mille témoins. » Suarcs ‘ • Ce que « saint Augu.stin établit comme certain et appar-
• tenant aux dogmes de fol , doit être tenu et dé-
• fendu de tout prudent et habile théolugien ,
• encore qu'il ne soit pas certain qu'il a été déliui
> Lib. Il df Oral, et Lib. xtrb. cap. xi.
* In Jvan. cl ad Hom. patsini.
* Hrp. au roi de la Grande’BreJagMe, cap. XII , p Ub
* Itr uU./Ih. hom. cap. ii.
* Pro/fj. VI. cap. VI, O* 17.
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• par rÉglUe \ parce que l’Église ayant üint déféré
• à saint Augustin sur cette motierCi q\rellc a « suivi sa doctrine en condamnant les erreurs
• opposées à la grâce y ce serait une grande témé* " rité à un docteur |>articulier d’oser contredire « saint Augustin , lorsqu’il enseigne quelque chose 1 sur la grâce de Dieu comme orthodoxe : à cause
• aussi principalement que ce Père a travaillé si « longtemps , avec tant de sagesse , tant d’esprit y « tant de soin et de persévérance, et , ce qui est
• plus , avec tant de dons de Dieu à défendra et à « expliquer la grâce. » Il ne faut point de commentaire à ces paroles, et il n’y a qu’à les retenir pour en foire l'application quand il faudra; mais ceci n'est pas moins exprès : Rien n'a iani fait adînirer et révérer saint Augustin que la doctrine de la grâce; et s'il avait erré en l'expliquant, son autorité serait fort affaiblie, et ce serait sans raison que l' Eglise aurait suivi son jugement avec tant de confiance pour expliquer cette doctrine : ce qui serait impie à penser. Ainsi l’honneur de l'Eglise est engagé manifestement avec celui de saint Augustin , et ce serait une impiété de les séparer. Entln ce théologien , non content de s’étre expliqué sur les ouvrages de saint Augustin en général dans In matière de la grâce , vient en particulier à ceux d’ou l'on veut tirer principalement sespretendues innovations ‘ :
• Les deux derniers livres de saint Augustin, de
• la Prédestination et de laPersévéï'ance, qu’il a « écrits dans sa dernière vieillesse, sont comme 1 le testament de ce Père , et ont Je ne sais quelle « autorité plus grande , tant à cause qu’ils ont été
• travaillés après une extrême application et une c longue méditation de cette matière, qu'à cause t aussi que, l’erreur de ceux contre qui il écrivait
• étant plus subtile , ils ont élé composés avec
• plus de pénétration. vOnavouera qu'il n'y avait rien à dire sur ce sujet , ni de pins exprès, ni qui fût fondé sur des raisons plus convaincantes. I quez* : « Il vaut mieux suivre les sentiments de c saint Augustin que des outres , dans la roaticrc A de la grâce et de la prédestination ; U éclate parmi « les Peres comme le soleil sur les autres astres : « d'oü il conclut, qu'encore que l'autorité des
• autres Pères doive être de grand poids dans « toutes les matières ; dans celle-ci , qui est celle " de la prédestination , le seul Augustin , dit-il, - me tieudra lieu de plusieurs docteurs, a cause;
• principalement , que, du commun consentement « de tous ceux qui en jugent bien , U excelle de « beaucoup au-dessus des autres. •>
1^ préférence qu'il donne à saint Augustin sur les autres Pères, il la donne aux derniers livres du
• Prvlrÿ. V», cflp. VI, n’ 13.
* In I p. ditp. fri, cap. I, IV.
CHAPITRE XVI
Témoignages des savants jésuites <|ui ont écrit de nos jours, le iw-re IVUn , le père (.amitT, le pore Ueseliamps. Ar- Itunnnit de VasTple/ pour délltunlrer que les dôcisioDS des p.qHS,rie V el (tréuoiic XIU ne ijeinent pa. élre crminiresi) saini An;;uslln ; cmutiisiuii : que si ce I*ére a erré dans U nraliér.. de l.a RtAre, ré'dliae ne peut être evenipte d'erreur.
De nos jours, le pere Pelau étahlit trois vérités' ; la première, qtie, • lorst|u'il s'agit de la
- grâce ou de la pnVlestitmtion , on a coutume d'a- . voir moiits d'égard j»ur les atieiens Pères, qui » ont écrit dev aiit la nai.ssanec de l'héréslc de Pe- > loge, qtie i>our eeti.x ([iii les ont suivis; » la seconde, .qti'oiut lieaueoup plusd'égardsattx Laiitts « qu’aux tirées, même à ceux qui ont écrit après
- eette hérésie : parce que l'Eglise latine en a été
• pltisexcrcéeqiierÉgliïcorieiitalCjCneorcqtt'elle
- ait donné occasion à eette dispute ; ch sorte que
• la pluiwtrt desCreesontou profondément ignoré,
• ou [lénélré moins exactement le fond des dog s mes des pélagiens. • l.a troisième vérité , e'est que . de tous le.s luitins , dont nous avons dit que s l'autorité était la plus urande dans cidtc d ispiite , " le premier, du rnmmun consentement des theo- " ingiens, est saint .Vogustin , dont les Pères qui « ont suivi, les papes et les conciles ont déclare . que la doctrine était avouée et catholique, »a- ” TVM ET c.vTHouc vu ; Cil sortc qu'ils oiit cstimé . que c’était un suffisant témoigmige de la vérité " (l'un dogme , qu'il .se trouvât constamment éta- . hli et autorisé parsaint .Augustin. . Vous auiuus c'i considérer dans la suite les eonsi'quences de (x;s vérilé’S ; il suffit à présent de voir que, bien loin de nous renvover de saint .\ugusliu aux anciens et aux (irees , le pi’re Petau prend un chemin contraire, du commun conseuteraent des tlic’ologiens; et il ii'y a rien de mieux oi-donné ([uc ces degrés ou il passe des Grecs aux Uitiiis , et des Latins h saint .Augustin , pour arriver au comble de l’intelligcnee.
Depuis peu le père Garuier, célèbre parmi les savants , iwlir avoir enseigné 1a théologie jusqu'à la mort, avec l’application que tout le monde sait, et (|ul a laissé dans sa eonipagnie tant de disciples après lui , a reconnu , comme on a vu ’ , saint Augustin , et surtout dans ses derniers livres de la l’rédeslinalinn el delà Persrirrtmre, comvie
' Jn. t p. disp. rap. VM.
* I, Tarn. Ub. iv, cap. vi. n* ».
> liv. T, cliap. VIII. Garnier, DisserL t», cli.vp. | •
i« ciine LU EitT i>055i par lr saint • sifxe , , f t comme la source d'ou il faut tirer la droite doctrine j et Dieu conserve encore à présent, dans le même ordre , un écrivain aussi renommé dans sa compagnie qu'estimé au dehors ■ , qui conclut ainsi ce qu’il a dit sur l'aulorilé de saint Augustin : " J'augmenterai plutôt que de diminuer les
■ éloges de ce Perc , que je regarde comme le plus . grand de tous les esprits , comme celui où l'on
• trouve le dernier degré d’intelligence dont l’hu- - manité est capable, un miracle de doctrine,
■ celui dont la doctrine nous montre les bornes •• dans lesquelles se doit renfermer la théologie ,
. l’apôtre de la grôec, le prédicateur de la prédes-
• tination, la bibliothèque et l’arsenal de l'Église,
• la langue de la vérité , le foudre des béri'Sies ,
■ le siège de la sagesse , l'oracle des treize siècles,
> l’abrégé des anciens docteurs et la pépinière ou
• ceux qui ont suivi se sont formés. Il développe
• les mystères de la prédestination et de la grôce,
■ comme s’il les avait vus dans l’intelligence et
• dans la i>ensée de Dieu même. • Que voudraient dire ces grandes et magnifiques paroles , s’il se trouvait que saint Augustin fût un novateur dans les dogmes qu'il se serait le plus attaché à prouver?
Il est vrai que ce savant homme apporte deux exceptions à son discours : l'une, s’il se trouvait que saint Augustin eût enseigné des choses contraires aux décisions des conciles ou des |mpes; l’autre , si tous les Pères ou la partie considérablement la plus grande de ces saints docteurs lui étaient contraires. Je reçois la condition, et j’ajoute seulement avec Suarez ' , qui l’a donnée le premier, que cela se trouvera rarement ou point du tout. Il se trouvera si rarement, que ni Suarez, ni le savant père Deschamps qui l’a imité, n’en ont marqué aucun exemple, en sorte que de bonne foi il faut réduire ce rarement à point du tout , et reconaltre que ses restrictions (il faut suivre saint Augustin, si l’Église ou le commun des Pères ne lui sont pas contraires) sont apposées, non pour montrer que le cas soit arrivé, mais pour expliquer seulement en ce cas, quelle autorité serait préférable.
J’ajouterai encore, avec Vasquez’, que personne ne doit penser que les papes , et notamment Pie V et Grégoire XIII dans leur bulle contre Baius , aient condamne le sentimestt de saint Augustin, qui a reçu en cette matière (de ta grâce) une si merveilleuse recommandation cl approbation par le prnpc Célestin I" et qui a été
* Dfschamp» de hrr. Jans. lib. I|(, disp, i , cap. vi,
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, célébré avec tant d'éloges dans tous les siècles suirnnis ; en .sorte , conclut-il ‘ , qu'il nous faut tâcher d'expliquer la censure de ces papes sainement et d’une manière qui se puisse concilier avec la doctrine de ce Père. J’ajouteml , en dernier lieu, comme un corollaire de tout ce qu'on vient de voir, que si l’on prétendait avec M. Simon , que saint .Augustin fût contraire à la tradition des saints docteurs , ou aux décrets de l’Église dans quelques dogmes touchant la grâce qu'il aurait entrepris d’établir comme de foi dans tous ses ouvrages , principalement dans les derniers , qui sont les plus approuvés; tous les éloges que lui ont donnés 1rs siècles suivants , et tous les décrets des papes en sa faveur, ne seraient qu’une illusion : saint Augustin ne serait pas un guide donné par l’Église, si on s’égarait en le suivant; il ne serait pas la bouche de l’Église , s'il avait souftlé le froid et le chaud , le vrai et le faux , le bien et le mal : le pape saint Célestin ne devait point avoir si sévèrement réprimé ceux qui disaient que ce Père était l’auteur d’une nouvelle doctrine , si en effet il l’était , ni ceux qui le reprenaient d’avoir excédé , si en effet il excédait jusque dans des matières capitales : il ne fallait pas, comme a fait le pape Ilormisdas , pour trouver le sacré dépôt de la tradition et de la saine doctrine sur la grâce et le libre arbitre , renvoyer aux livres de ce Père , avec un choix si précis de ceux qu’il fallait principalement consulter, si , de ces deux matières dont U s’agissait , il avait outré l’une et affaibli l’autre : il y eût fallu au contraire distinguer le bon d’avec le mauvais , le douteux ou le suspect d’avec le certain , et non pas y renvoyer indéfiniment ; autrement, on égarait les savants, on tendait on piège aux simples, et, comme dit Suarez , l’Église , ce qu’û Dieu ne plaise , les induisait en erreur.
CHAPITRE PREMIER
M. Simon entreprend directement de élire le pnxès à saint Aiiguslin sur la matière de la grâce ; son dessein déclaré dés sa préface.
Il ne faudra plus maintenant que lire, pour ainsi parler, à l’ouverture du livre , l’histoire critique de M. Simon, pour y trouver les marqtics sensibles d’une doctrine réprouvée. Nous avons déjà rcmartpié en abrégé pour une autre fin , mais
' I, 2, l> nom. ditp. 190, cap. WIU.
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Il faut mBintcnant le voir à fond , qu'il s« dévlnre di-s sa préface, où , après avoir parlé des "uostiques et avoir mis ieur erreur à nier ic iibi-e arbitre , Il assure' que c’est par rapport aux fausses idées de res hérétiques que tes premiers Pères ont parlé tout autrement que saint Auqustin des matières de la grâce, du libre arbitre, de là prédestinalion et de tu rr-probation. Voilà donc le fondement de M. Simon, que pour combattre les fausses idées de ceux qui niaient le libre arbitre. Il en fallait parler tout autrement que saint Augustin , qui demeure par conséquent ennemi comme eux du libre arbitre , et fauteur des hérétiques qui le niaient. C'est en général le plan de l'auteur; et, pour le rendre plus vraisemblable , il ajoute que cet évéque, c'est saint Augustin , s'étant opposé aux nouveautés de Pétage qui, au contraire des gnostiques, donnait tout au libre arbitre de rhomme, et rien à la grâce, a été l’auteur d'un nouveau système. C'est un sj'stème en matière de religion et de doctrine : c'est un système pour l'opposer aux nouveautés de Pélage. Si ce .système est nouveau, saint Augustin n opposé nouveautéà nouveauté; par conséipicnt excès àc.xcès, et d'autres excès et d'autres nouveautés aux excès et aux nouveautés de Pelage. Saint .Vugustin a le même tort que cet hérésiarque : il fallait faire un tiersparti entre eux deux ; et non pas prendre le parti de saint .Augustin , comme a fait saint Célestin et toute l'Église.
Si la doctrine de saint Augustin est nouvelle sur la matière où il a reçu tant d'approbation , c'est une suite que ses preuves le soient. Aussi M. Si-' mon pousse-t-il les choses jusque-là : Saint .Augustin, àH-H, s’est éloigné des anciens coin/nentaleurs, ayant inventé des explications dont on n’avait point entendu parler auparavant. Voilà donc un novateur parfait , et dans le fond de son système, et dans les preuves dont il le soutient, sans que l'Église s'en soit aperçue ; sans que d'autres que scs ennemis, que toute l'Église a condamnés , l’cn aient repris. Après douze cents ans entiers , M. Simon le vient dénoncer , on ne sait à qui : Il vient réveiller l'Église , qui s'est laissée endormir aux belles paroles de ce Père , et qui a déclaré en termes formels tpi'elle n'a rien trouvé à reprendre dans sa doctrine ; par conséquent rien de nouveau , rien à quoi elle ne fttt accoutumée : autrement elle se serait soulevée, au lieu de réprimer ceux qui se soulevaient.
L'auteur n'a pu s'empêcher de sentir ici le mauvais pas où il s'engageait ; mais son erreur est de croire qu'il peut imposer au monde par des termes vagues. Je déclare néanmoins, dlMI que ce n’a
' Pnef.
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point été pour opposer toute l’antiquité à saint .Augustin, que j'ai recueilli dans cet ouvrage les explications des Pères grecs. Mais pourquoi donc? Est -ce pour montrer qu'ils sont d'accord? Ce serait le dessein d'un vrai catholique, qui chetchcrait à concilier les Pères, et non pas à les com ■ mettre. Mais visiblement ce n'est pas celui de M. Simon , chez qui l'on ne trouve à toutes les ' pages que les anc'ens d'un côté, et saint .Augustin de l'autre; mais voici toute sa finesse : Comme il y a toujours eu des disputes là-dessus , et qu’il y en a encore présentement , j’ai cru que je ne pouvais mieux faire que de rapporter Jidelement ce que j’ai lu sur tes passages dû Nouveau Testament dans les anciens commentateurs. Il Voudrait donc faire accroire que c'est seulement sur des matière légèreset indifférentes qu'il oppose les anciens à saint Augustin. Nous verrons bicntAt le contraire; mais en attendant, sans aller plus loin, il se déclare en continuant de cette sorte : Vincent de Lérins ( à ce seul nom on s'attend d'abord A voir condamner quelque erreur ; écoutons donc à qui l'on oppose ce savant auteur et les règles do la tradition) : Vincent de Lérins dit que lorsqu’il s’agit d’établir la vérité d’un dogme, CÉcriture seule ne suffit pas , qu’il y faut joindre la tradition de C Église catholique; c’est-à-dire, comme il f explique lui-méme , l’autorité des écrivains ecclésiastiques. Le principe est bien posé; mais voyons enfin contre qui on dresse cette machine. C'est, premièrement, contre rhércsic en général : considérant, poursuit notreauteur, /es anciennes hérésies , il rejette ceux qui forgent de nouveaux sens, et qui ne suivent point pour leur règle les interprétations reçues dans l’Église depuis les apôtres. Mais ce qui se dit contre l'hérésie en général, s'applique dans le moment à saint Augustin : sur ce pied-là , conclut l'auteur aussitM après, on préférera le commun des anciens docteurs aux opinions pariiculicrcs de saint Augustin ; enfin donc, aprèsde vainesdéfaites, M. Simon se déclare sa partie : c'est à lui que tout aboutit : c'est contre lui que l’on procède régulièrement : c’est lui qui n ’a pas suivi les interprétations reçues dans l'Église depuis les apôtres. Il ne reste plus qu'A l'appeler hérétique : on n'ose lécher le mot ; mois la chose n'est point laissée en doute , et l'application du principe est inévitable.
M. Simon, croyant esquiver, s'embarrasse davantage : Les quatre premiers siècles , poursuitil ' , n’ont parlé qu'un meme langage sur le libre arbitre, sur la prédestination et sur la grâce; c'est pou r dire que saint Augustin ne l'a pas parlé : U n’y a pas d’apparence que les premiers Pères
' Pref.
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«e soient tous trompési c'est donc salât Augustin i qui se trompe et qui renverse rancienne doctrine, dont l'Église l'avait établi le défenseur. C'est où j tendait naturellement tout le disoHirs. L'auteur ; n'oae aller jusquo-la, et tournant tout court : Je \ n'ai pas pour cela prétendu condamner 1rs »om- ! vellcs interprétations de saint Augustin ^ quoi- I *que contraires à celles qui ont été reçues depuis les apôtres; c'est-ÛHlire : Je n'ose pas condamner ce que les règles condamnent , ce que j'ai montré i ooiidamnoblo : J'ai bien posé le principe, mois je ^ n'ose tirer la conséquence : je souliaile seulement que ceux qui font gloire d'être ses disciples , ne fassent pas passer tous les sentiments de leur maitre pour tirs articles dr foi. Je vous l’ai deju | dit , monsieur Simon , vous voulez nous donner | le cluiuge : il ne s'agit pas de savoir si tous les | sentiments de saint Augustin sont des articles de foi ; il s’agit de* savoir si , pour combattre ceux à qui vous le faites dire a tort ou ù droit, il u'im- i porte, vous n'avez pas pris un tour qui t>orte | trop loin , qui range saint Augustin au nombre | desadversaia's delà doctrine reçuedepuis lesa;)ôtrès, qui le note par conséquent et qui oblige à le rejeter comme un novateur; vous avez beau dire, Je ne prétends pas , je n'ai pas dessein ; c'est de I même que tirer sa Jîèche contre quelqu'un et le | percer de sa /once, et puis dire : Je n" l'ai pas \ fait tout de bon ' , je n'avais pas dessein de le blesser.
On voit, dans cette préface de M. Simon , toute la suite de son ouvrage. A vrai dire, c'est à la doctrine de saint Augustin qu'il en veut partout : il y revient u toutes les pagesavec un achnrnemeiit qui fait peur; il en est lui-même honteux, et il voudrait bien pouvoir excuser un déchaînement si étrauge : Au regard des Latins ^ dit-il*, /ai examine plus au long les ouvrages de saint Augustin que ceux d’aucun autrCy parce qu'it a eu des lumiéns particulières sur plusieurs passages du ISouveau Testament y et qu'il a tiré beaucoup de choses de son fond. Sans doute son dessein était de faire admirer la fécondité de son génie; mais non : son dessein était de le reprendre partout , partout de le noter comme un novateur.
CHAPITRE IL
Oiversi'S sortes d'arcu&atiuDs contre saiot Augvi^lin sur la nvatiére de la grâce, et toutes sans preuves.
Jusques ici il parle sans preuve, et je ne m’en étonne p.is dans une préface où il s'.ngit seulement do proposer son dessein; mais partout il continue surje même ton : il décide, il détermine, il suppose tout ce qu'il lui pl,alt; mais en produisant les endroits des Pères qui ont précédé , il n’en produit
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aucun de saint Augustin pour montrer qu'il leur soit contraire. Par exemple au chapllru v , ou il commence à vouloir entrer en matière ' , il apporte bien un passage de la Philocaiie d'Origène, que nous avons déjà rapporté pour une autre fln • et non-seulement il loue cet auteur d'avoir soutenu Ir. libre arbitre contre les gnostiques , mais il ajoute que son sentiment était alors celui de toute l' iiijlise grecque, ou plutôt, continue-t-il, de toutes tes hyliscs du monde avant saint Auf/ustin qui aurait peul-^trc préféré ù scs sentiments une tradition si constante, s'il avait lu avec soia les ouvrages des écrivains ecclésiastiques qui l'ont précéilé. S'il avait tu avec soin ; il n'a donc pus lu , ou il a lu sans attention. Il plait ainsi à M. Simon; mais si Ini-méme, qui l’acused'avoir /u sans soin, avait lu avec soin seulement quatre ou cinq endroits des derniers ou v rages de ce Pore , il y aurait appris qu'il a tout vu , qu'il a senti les dimcultés dans toute leur étendue , mais aussi qu'il en a donné le vrai dénodment : s'il l'a fait sans citer les Pères ou sans les entendre, par malheur pour M. Simon le reste de l’ixglise ne les avait ni mieux lus , ni mieux entendus , puis(|u'un a èlé content de ce que saint Augustin en a dit. Nous en parlerons ailleurs. Muinteuant il nous sufllt de remarquer que M. Simon accuse , sans preuve, saint Augustin de négligence. C'est ainsi qu'il agit toujours. En cet endroit et partout , à toutes les pages , saint Augustin , selon lui , a outré la gréce et affaibli le libre arbitre. Qu'il montre donc uu seul endroit où il raffaiblissc I 11 n'a ose; car il sait bien qu'il l'n établi partout , je dis même dans ses ouvrages de ta Onicc, et i>eut-étre encore mieux que dons tous les autres. Il outre la grâce , vous le dites;'inais une preuve qu'il ne l'a pas fait, c'est que vous n'avez osé citer les endroits, ni mtirquer précisément en quoi il excède.
>ous avons déjà remarqué , outre la préface de M. Simon, deux endroits dans le corps du livre, où il rejette les sentiments de salut Augustin sur la gnicc , et ou il produit contre lui Vincent de Lcrins, comme si ses règles avaient été faites^ contre ce Père. Il le suppose; mais le prouvet-il ? Nous avons coté ces endroits’ ; qu’oii les lise, 011 y trouvera des décisions de M. Simon , |>ns un passage de saint Augustin pour le convaincre d'avoir affaibli le libre arbitre, ou, ce qui est la même chose , d’avoir excédé sur la grâce.
Si je voulais ici transcrire tous les endroits ou M. Simon accuse saint Augustin d'nvoir voulu engager les pélagiens dans des opinions parliculiércs je fatiguerais le lecteur, qui les trouvei a de lui-même presqu'à chaque page. Je conclurai
* P. lil, 390 , 391 , 39:, 39^. 39H.
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seulement , encore un c«ip , que si cela était , on aurait eu tort de tant vanter dans l’Église un anteu r qui, en proposant aux pélagiens des opinions particulières, et non la doctrine commune, les aurait plutAt rebutés qu'il ne les aurait ramenés au grand chemin de la tradition.
CHAPITRE III
SeJon M. Simon c'est un prCjugé contre iin lutenr, et un
mo>cn de le dépriinei', qu'il ait été attacliC à saint Ail-
gii.sUn.
Nous observerons dans la suite que ce qu'il appelle let opinions particulières de saint Aui/usiin sont des vérités incontestables , et la plupart très-expressément décidées dans les conciles. Tout ce que nous avons ici à remarquer, c'est le mépris que l'auteur inspire pour la doctrine de suint Augustin. 1 1 est si grand , que , tout au contraire des sentiments que nous avons vus dans les orthodoxes, c’est pour notre auteur une raison de censurer un écrivain , que d’avoir suivi ce Pere dans la matière de la grâce, lisait ordinairement, dit-il d’Alcuin", saint Augustin et Bède; et voici quel en est le fruit : c'est, poursuitdl, qu'il s'attache, non au sens littéral, mais à la manière des théologiens : et il ne /ail pas toujours choix des meilleures interprétations, étant prévenu de saint Augustin : où l'on peut voir , en passant, ce qu’il appelle la manière des théologiens; c’est de s'écarter du scits littéral, surtout lorsqu’on s’attache à saint Augustin ou a Bcde , qui ne fait presque que le transcrire de mot ù mot. Comme Claude de Turin, dit-il ailleurs ", suitpour Fordinaire saint Augustin sur les matières de la grâce, de la prédestination et du libre arbitre, il a quelquefois des expressions qui paraissent dures; mais on prendra garde que ce n'est pas lui qui parle : la faute en est a saint Augustin , ù qui il s’est attaché. Saint Thomas fait la même bute, et notre auteur le reprend, dès les premiers nuAsàeaaa Commentaire sur saint Paul, d'élre tout rempli de Texplication de saint Augustin Il le note, un peu après, pour avoir embrassé le sentiment de saint Augustin*. Lorsqu'il s’agit de ce Père , c’est une cause de récusation contre saint TlMimas , que d'y avoir été attaché. Estius , dit notre auteur*, sur la dispute de saint Pierre et de saint Paul , n’apporte point d’autre preuve pour le sentiment de saint Augustin , que les raisons de ce Père depuis confirmées par saint Thomas; maison sait, gjoutc-t-il aussitôt après, que la théologie de ce dernier n'est pour l'ordinaire qu'une confirmation de la doctrine de saint Augustin : c’est-à-dire , qu’on ne le doit pas écouler sur le sujet de ce Père , pour lequel il est
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trop prévenu. En parlant d'Adam Sasbonth, un docte interprète de saint Paul : S’il fait , dlt-11 • , quelques réfierions, elles ne sont pas longues, parce qu’il est juelieieux et qu’il ne dit presque rien qui ne soit à propos , siee n’est qu’il s'étend quelquefois sur les interprétations des Pères , et qu’il prend parti pour celles de saint Augustin. Voilà tout te tort qu’il a , et le seul sujet de rabattre la louange qu’on lui donne d’être judicieux.
JanséniusdeGand a dit, avec tous les théologiens, que saint Augustin ayant eu à combattre l'hérésie de Pelage a parlé plus exactement de la grâce. Le grand critique le^ relève magistralement ; et la sentence qu’il prononce , c’est, dit-il * , qu’il est vrai que saint Augustin a parlé plus en détail de ta grâce , puisqu'il atrailé exprès cette matière ; mais il y a lieu de douter que les principes dont il s'est servi , et les conséquences qu’il en a tirées pour combattre plus fortement Pelage, doivent être préférés à ceux des anciens Pères, qu’il aurait pu suivre, détruisant en même temps les erreurs des pélagiens. Il tâche de taire perdre à ce docte Père l'avantage qui lui est commun avec tous les autres , d'avoir parlé plus correctement sur les vérités lorsqu’elles ont été contestées , et de les avoir défendues avec plus de force qu’on ne faisait auparavant. Un peu au-dessus ; // n’élait pas nécessaire que saint Augustin inventât de nouveaux principes pour répondre aux pélagiens; il eût été, ce me semble, mieux de suivre ceux qui avaient été établis par tes anciens docteurs de l’Église. Au lieu de prendre ce bon et nécessaire parti , saint Augustin a pris celui de donner occasion aux pélagiens de dire qu’on s’élevait contre les anciens docteurs, et qu’on leuropposalt des principes non-seuleitient nouveaux , mais encore outrés.
CHAPITRE IV
H. Simon cootinue il'tUriboer k saint AnjOlsUn l’erreur de
(aire Dieu auteur du péché , arec Bucer et les protes-
lanta.
M. Simon pousse si loin cette idée, qu’à l’entendre saint Augustin , en combattant les pélngiens, s’est jeté dans l'autre excès; c’est-à-dire, dans les erreurs les plus odieuses de Luther et do Calvin. C’est ce qu’on aura souvent à renmrriucr ; et je rapporterai seulement ici ce tpi'il a dit de Bucer*, lorsqu’en parlant des manières dures dont il s'exprime , quand il parle de la prédestination et de la réprobation , qui vont jusqu’à fniro Dieu auteur du péché, il remarque que cet auteur cite pour lui les anciens écrivains ecclé
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sHU<ù/UM, maUlasentencedeM.Simonest qu'il selrompeenceta. Car,dlt-il ,àlaréserve de saint Augustin, et de ceuxqui font suivi , toute l'antiquité tui est contraire. Si I'od n'rtalt trop accoutumé aux emportements de M. Simon , il fandrait se récrier à chacune de ses paroles. On ne pouvait plus formellement faire de saint Aiijtustin un défenseur de Duoer et des duretés des protestants, un homme par conséquent plus propre à rebuter les pélagiens qu'à les instruire , et qui se laisse emporter aux excès les plus odieux. Tel est l'homme que l'Église a tant loué , et a qui elle a oonllé la défense de sa cause.
Nous avons déjà remarqué que ' , pour préférer Péloge à saint Augustin , il dit que ce Père a fhit Dieu auteur du péché ; ici , pour lui égaler les protestants , il lui attribue la même erreur, et il n'y a point d'cxcés dont il ne l'accuse en faveur des hérétiques.
CHAPITRE V
Ignorance du critique , qui tAclie d'alTaiblir ravanlage de saiot Augustin sur Julteo, sous prélente que ce l’tre ne savait le grec : «jue saint AugiiNtiii a tinV ronln* ce |tdagim tout l’avantage qu'on |K>uvait tirer du texte grec, et lui a fermé la bouebe.
Tütir oter ù saint Augustin la ^lo^re d'avoir \aincu Ips pélagiens, il n'y a chicane où M. Si* mon ne descende, jusqu'à dire, que ce savant j Père n'avnit pas toute l'érudition nécessaire pour cette entreprise , parce qu'il ne savait pas beau* coup de grec; comme si tout consistait à savoir \ les langues. Il dit donc d'abord que Pélage s'é- . tait appliqué à l'étude de l'Écriture, et, comme | on a vu, il relève tellement son Commentaire sur | les Épitres de saint Paul , qu'il les met presque i uu-dessus de tous ceux des Latins ; tnais JuUen , ses autres sectateurs, étmenten- !
cote plus habiles que lui, ayant eu une connais- ! sancc assez exacte de la langue grecque. Ils avaient lu de plus les commenlaleurs grecs, principalement sainiJean Chrysostàme. Saint Augustin, qui n*avait pas tous ces avantages, n*a pas laissé de les combattre avec suecès, et de les accabler en quelque manière, noji-seule- 1 ment par la force de ses raisonnements, mais encore par un grand nombre de passages du nouveau Testament, bien qu'il n^en apporte pas toiQOurs le sens propre et naturel, à cause , dit-il deux pages après qu'ayant eudes senliments particuliers sur la grâce et sur la prédestina- \ tion, il tui est quelquefois arrivé de rendre le ! sens de son texte confanne à ses opinions. | On découvre de plus en plus les détours de >
notre critique, qui non-seulcmcnt fmt marcher la louange avec le blâme , mais qui dans le food ne dit jamais tout ce qu'il veut dire , et se pit'** pare partout des échappatoires. Quoi qu'il en soit, il résulte assez clairement de son discours que saint Augustin n’avait pas sur Julien tout l'avantage qu'il fallait, à cause du peu de grec qu'il savait , et parce qu'il n’avait pas lu , à ce que prétend ce critique, saint Chrj’sostAme et les autres commentateurs grecs ; et il se déclare plus ouvertement lorsqu’il /^oute • : qu'<7 ne prévient pas toujours assez les objections de ses adiH^rsnircs , dans rexptication des passages qui peuvent être interj)rétés de differentes manières, à cause de Vaipbiguité des mots; c'est-à-dire que, faute de savoir le grec, saint .Augustin est demeuré court contre les pélagiens , et , comme ajoute notre auteur, qu'it riait difficile de remporter une XHcloire eniière sur ces héréliqucs, sans toutes ces vues, qui viennent de la connaissance des langu(*s.
On ne peut ch vérité admirer assez ces esprits bornés à cette sorte d'étude et à la critique, qui, sous prétexte que par ce secours on éclaircit quelques minuties, ou qu'on fortille la l>oiine cause de quelques preuves accidentelles, s'imaginent que la victoire de ta foi sur les hérésies ne sera jamais complète , s'ils ne s'en mêlent Leur présomption fait pitié. Il faut n'avoir jamais ouvert saint Augustin, pour ne pas sentir l'avantage qu'il a en toutes manières sur Julien , non-seulement par la bonté de la cause , mais encore par la force du génie. Pour ce qui est des avantages de la langue grecque , ce Père , sans se piquer d’en savoir beaucoup, loin de rien laisser passer à Julien, sait l'abattre parle texte grec d'une manière si vive, qu’il n'y avait plus qu’à se taire. Quand Julien , ou par malice, ou par igoorance, abusait du mot latin plures, qui signifie tout ensemble et plusieurs , sans comparatif, et dans le comparatif un plus grand nombre , ce qui lui servait à éluder un passage de saint Paul dont il était accablé , saint Augustin ne lui dit qu'un mot , en lui faisant seulement ouvrir le grec des Épttres de saint Paul : L'Apôtre, dll-ll*, n'a pas écrit PLUSES, un plus grand nombre; mais M üLTOs .Tonj rien rowj3arer, ' c'est-à-dire, simplement , plusieurs : il a parié grec : il a dit troX- Xou;, plusieurs; et non pas «Xfiirrov;, un plus grand nombre; lisez, cl taisez-vous. Nas pao* NUsTiAT plures, sp.D multos; ob.ccb locltl's est; roXXotiç nrxiT, non rXiiarou;; legs, et ob- MiJTKscB. Il n’y avait en effet qu’à demeurer la bouche fermée, et nbandouner son argument.
' Ci-drUM, IW. V, chap. TU.
* Ov. iinprr. lU) II, il” 200, col. IU35. Ocitfd.
ET DES SAINTS
Julien tâche d’éluder un passage de In (icnèse de In version des soixaute-dLx, où il est dit ipi'aussitAt npréslc péché nos premiers parents s'étaient fa t cette forme d’hobiilement qui ne couvrait que les reins, et que les Grecs appellent 7ripii;â)iisT« , nom tjue In Vulgate a retenu : en bon latin succinctoriaj prœcinctoria ^ et encore plus précisément campeslriq. On sait ù quoi les saints l’cres, et saint Augustin après eux , ont fait servir ces sortes d’habillements : saint Augustin l’explique en un mut par ces paroles : Qui vutt inleltigere quid aenserinlj débet considerare quid texerint ' ; ou comme il le propose ailleurs : Attende quid texerint, et confitei-e qtiid senserint'. Julien, quine voulait pas reconnaître ce malheureux changement que le péclié a fait en nous , tâche de persuader à ses lecteurs , que nos premiers parents couvrirent alors également tout leur corps; et il prétendait que ce mot , perizomata, se devait traduire par ie terme général e«/i;ne«ta ' ; ce qui éludait manifestement l'intention de l’écrivain sacré ; mais saint Augustin ramène cet héréticjue à la signification du terme grec, qui rendait trèscxpressé’ment l'hébreu de Moïse ; et parce que Julien alléguait quelques interprètes qui avaient traduit comme il voulait, saint Augustin lui fait voir prcmicreraeut l'ignoranee ou l'affectation manifeste deees interprètes inconnus, qui n'avaient pas entendu, ou qui n'avaient pua voulu entendre un terme si clair : et secondement , quoi qu'il en fût , il démontrait que son argument subsistait toujours ; ce qu'il fait d'une manière si pressante , ((u'on ne lui peut répliquer ; si bien qu’il sait tout ensemble , et profiter des avantages qu'on tirait du grec , et faire voir par la force de son génie que la preuve de la vérité ne dépendait pas des subtilités de la grammaire ; parce qu'encorc que son secours ait son utilité , Dieu a mis la vérité dans son Écriture d'une manière si forte par la suite de tout le discours , qu'elle ne laisserait pas de SC faire sentir indépendamment de ces minuties et de toutes les finesses du langage.
Il en use de la même sorte contre le même Julien qui ne voulait pas entendre ce qui résultait contre lui de cette parole où saint Paul montra qu'il y a en nous qucUpie chose de déshonnête, la nos ESTA KosTBA^,sans doute depuis le péché, puisque la sainteté du Créateur ne permettait pas qu’il fût sorti de ses mains un ouvrage ou manquât l'honnéteté. Quelques interprètes , par une sorte de honte , avaient adouci ce mot de saint Paul, et Julien se servait de leur timide interpré-
' Dt nupl. et cône. lU). ii, cap. xix.
« Oper. Imper. IU>. IT, «• 37, p. IIM.
^ * font. Ju{. Ub. V, cap. ii , u* b , p. g28, fiS9.
* 1. Cor. kti, JJ. Cont. Jul. lib. it, cnp. xvi, n»BO, p. ni.
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tntlon , pour affaililir la pensr'e de cet apâtre , et cacher a I hommo pécheur l’inévitable déshonnéteté de sa nature corrompne ; mais saint Augustin ne craint point , dons une occasion si pressante , de lui mettre devant les yeux toute la force du mot grec «v/ii|Aova, qu’il faut traduire avec la Vulgate ISHOÎIESTA, déshonnête, ce qa'ii prouve parce que l'apôtre oppose à ce mot ce qu’il appelle tvoyTiîAooÛvr.v , non EsTATEM , l'honnêteté ; et encore iu»x>î|Aov«, BON ESTA, Aonnétes, et après avoir tiré tous ces avanUges du texte grec , il fait voir encore à Julien que même, sans considérer la force du grec, ndlla oaÆcoauM cossidesatiohe VEaaoauH, la seule suite du disconrs de saint Paul eût dû lui faire sentir combien l’homme devait rougir du désordre que le péché a mis dans son corps. Il procède avec la même méthode dans le dernier ouvrage contre Julien ■, où, après avoir établi le sens véritable de saint Paul par le texte grec , il prouve , par la nature de la chose même , qu'en effet il faut reconnaître cette déshonnêteté dans le corps humain , depuis que nos premiers pères furent obligés de le couvrir. Voilà ce qu’on appelle triompher et s'élever en sublime théologien au-dessus des langues, sans perdre les avantages qu'on en peut tirer.
Saint Paul avait fait voir le désordre de la concupiscence de la chair, en l'appeliant aaâoç im- ; ce que quelques-uns ont traduit comme la Vulgate passio desiuebii, âi passion du désir ou de la concupiscence; et les autres, peutêtre plus profondément, uonaus desidesii, la maladie de la concupiscence Saint Augustin remarque Inforce du mot grec selOo;, qui snnsdoute signifie très-bien une maladie ; et encore plus expressément, si je ne me trompe, une maladie habituelle, c’est-à-dire, le plus mauvais genre de maladie; et s'élevant, selon sa coutume, audessus de ces disputes de grammaire , il montre , et en cet endroit et ailleurs, non-seulement par la suite du passage de saint Paul, mais encore par tous les principes du christianisme, que de quelque façon qu'on veuille traduire le/Ki/Aos de saint Panl,on ne peut s'empêcher de reconnaître qu’on le doit prendre en mauvaise part, et que c'est une véritable maladie.
On dira qu’il ne faut pas être fort savant en grec pourdire ces choses. J'en conviens; car qu’on n’aille pjis s’imaginer que je veuille louer saint Augustin comme un grand grec, ou le relever par la science des mets qu'il a estimée, mais eu son rang, c'est-à-dire, infiniment au-dessous de la science des choses. J’avoue donc qu’il ne savait
' Op. tmp. lit». IT, n" 3S, col. IIM.
* I. Thetsal. IV, b.
* De nnpt. et conc. Ub. il, Câp. IJUJI.
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pas parfaitement le ; si l'on vent , qu'il n’en savait pas beaucoup; et c'est de là aussi que je conclus que sans peut-être en savoir beaucoup, on peut abattre ceux qui le savent trèsdiien, mais qui en abusent, sans leur laisser aucune ressource.
Julien savait le grec, et mieux, à ce qu’on prétend*, que saint Augustin. J’en doute, je ne le crois pas; mais après tout, que nous importe, puisque ce Père eu savait assez pour dire à Julien , sons se tromper ; Je suis fâché que vous abusiez de lUgnorance de ceux qui ne savent pas le grec; et que vous ne respectiez pas le jugement de ceux qui le savent * ? Sans atteindre à la perfection de la science des langues, je ne dis pas un saint Augustin , un si grand génie , mais tout homme judicieux et de bon esprit, peut, en écoutant ceux qui le savent , et en proAtant de leurs travaux, et enAn, par tous les secours qu’on a dans les livres , arriver à prendre le goût des langues originales, et entendre les propriétés de leurs mots jusqu’à un degré sufAsant , non-seulement pour comprendre , mais encore pour soutenir invinciblement la vérité. C'est ce qu’a fait ^ saint Augustin. Il ne faut que voir comment il s’est servi du travail de saint Jérôme sur l’hébreu , et comment il en a tiré des avantages que saint Jérôme lui-mème pourrait n’avoir point tirés ; et nous pouvons assurer qu’aucun de ceux qui ont su le grec et l’hébreu , n’ont mieux défendu que saint Augustin l’Ancien et le Nouveau Testament , et la doctrine qu’ils contiennent. Nous serions bien malheureux , si pour défendre la vérité et la légitime Interprétation de l'Écriture, surtout dans les matières de foi , nous étions à la merci des hébraîsants ou des grecs , dont on volt ordinairement en toute autre chose le raisonnement si faible ; et je m’étonne que M. Simon , qui fait tant l’habile , ait l’esprit si court, qu’il veuille faire dépendre la perfection de la victoire de l’Église sur les pélagiens de la connaissance du grec.
CHAPITRE VI
Suite (les avantages que saint Augustin a tirés du texte grec contre Julio.
Mais je vois où M. Simon nous veut mener. Il veut dire que saint .Aligustln n’a pas eu assez de savoir pour approuver les interprétations favorables aux pélogiens , que ce critique entreprend de soutenir. Par exemple , il veut établir que l’explication du passage de saint Paul, iti quo omnes PECCAVEnuNT, qui tous les hommes ont péché ^ n’est pas certaine, et qu’il lui faut préférer ou lui égaler du moins celle de Pelage, qui soutient que in quo veut dire quatenus ou co quod :
* L. T, cvnt. Jul. cap. Il , n* 7, p. 023.
en sorte que l'intention de saint Paul soit de dire , non que tous les hommes aient péché en Adam , ce qui est le sens catholique ; mais que tous les hommes, du moins les adultes, aient péché en l'imitant , qui est le sens de Pélage. Nous aurons bientôt à parler de cette pensée téméraire autant qu'ignorante , qui ne tend qu’à favoriser les pélagiens ; mais nous dirons en attendant à M. Simon que si saint Augustin n’a pas approuvé cette mauvaise interprétation, ce n’est pas faute d’avoir vu que le grec se pouvait tourner à la manière que le critique voudrait introduire Car il l’a vu, et l’a rapportée tout du long dans son livre à Boniface ; mais il l’a aussi réfutée si solidement , non par la force du mot, mois par les raisons du fond, qu’il y aura sujet de s’étonner, quand nous serons au lieu de les proposer, comment M. Simon a osé prendre en tant d’endroits le parti contraire.
Il est bien aisé de pouvoir dire qu'il est difficile d'excuser ici la négligence de saint Augustin, qui n'a point consulté le texte, grec ’ : ce qui est cause qu'il n’a pas songé d’abord (pj’ll fallait rapporter in quo, non point nu péché, qui est féminin en grec , mais à .Adam meme. Il est vrai qu’il n’avait pas d’abord consulté le grec; mais il le consulta bientôt après : M. Simon le reconnaît et il parait qu’il le consulta de lui-même , .sans que Julien ou quelque autre de ses adversaires l’en ait averti : mais ce qui parait encore , c’est qu’avant qu’il le consultât il avait déjà si bien pris l’esprit de l’apôtre et le fond de son sentiment, par la seule suite du discours , que les pélagiens étaient confondus ; en sorte qu'il a soutenu la véritable traduction de cet endroit de saint Paul , avec une parfaite connaissance de la vérité L Voilà les négligences de saint Apgustin, qui font plaisir à un vain critique , mais dont les esprits solides ne s’émeuvent pas.
Ce saint docteur n’a pas moins fait paraître l’attention qu’ii avait nu texte original, en examinant cet autre important passage du même saint Paul : Regnavii mors ab Adam, etc.^. Qir il rétablit, par le texte grec, la négative très-nécessaire qui manquait à un grand nombre de livres latins ; et en même temps il affermit, selon sa coutume, la véritable leçon par la suite du discours et du dessein de saint Paul , aAn que personne ne s’y pût tromper : ce qui est le fruit d’une solide et véritable critique.
' Cont. diias Epiil. Pelag. lib. IV, cap. IV, n° 7, p. 47t.
* L/ko Jam eUat.
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Vaines et malignes romanjaes de l’auteur sur cette tradiu'tiun, Kramiis naluriijilii ira : que saint Augustiu y a vu tout ce qui s'y iksiI voir.
Noire autctir insinue encore ortincieiisement , à SB manière, que saint Augustin s’est trompe ^ns l'upplicntion de ce passage, naturà fiHi irœ ; Nous étions, pab la natiibe, enfants DB coLÊBE *. Je ne doute pointj par exeinpie ^ dit ce critique *, que saint Augustin n*aittr^sbien expliqué à ta lettre y dans son second livre { des Mérites et de la Rémission des péchés ) ‘ , ces paroles de saint Paul : Ebamus batuba ff- III iBAi, qu'ilentend dupéehé originel , parce que tiATUBA, ou, comme il lil, hatubaliteb, est ta même chose jm’obioinaliteb. Pourquoi tmt dissimuler ses sentiments? Il fait semblant de ne douter ^ que .saint Augustin n’ait trèsbien expliqué à la lettre ce passage de saint Paul; cl moi , sans hésiter, je dis qu'il en doute, et meme qu’il n’en croit rien , et que ce sont là des détours de cet esprit tortillant, par lesquels il nous veut conduire au plus loin de ce qu’il scmblcdire d’abord. La raison que j’ai de leeroire, c est qu il ajoute aussitôt après ces pi'oprcs mots : Mais saint Jérôme , qui est plus exact, a observé que le mot grec auquel répond natira dans le lutin, est ambigu, et qu'il peut être traduit par pbobsus ou ohm.vo. S'il croit de si bonne foi que saint Augustin ait très-bien expliqué à la lettre l’endroit de saint Paul, pourquoi donc opposer ensuite l’interprétation de saint Jérôme gui est plus exactP pourquoi encore la conllrmcr par l’ancienne version syriaque? pourquoi ajouter en confirmation que plusieurs scoliastes grecs ont cru que ne signifiait en ce lieu que fer, élut; véritablement, et conclure enfin par ces paroles * : Ce qui rend encore ce passage plus obscur, c’est que le mol de colère se prend aussi dans C Écriture pour pi'inc ', et alors le sens serait : fious méritions véritablement d'être punis.
Voilà comment jl ne doute point que saint Augustin n ait très-bien explique ce passage à la lettre; pendant qu’il en doute si bien, qu’il n’omet aucune raison pour nous en faire douter. Il faut, une fois, apprendre son malin langage et scs manières trompeuses. Mais il est aussi peu sincère dans le fond que dans les manières. Car, premièrement, il impose à saint .Augustin, en faisant accroire qu'il a lu, non point naturà, mais ' naturalitcr; ce qui n’est pas vrai. Saint Augus-
Im a lu partit naturà ■ : ce qu’il ajoute, natura- . Mer, Il ne rajoute pas comme le tcsle de l’apô- 1 tre, mais comme l’explication de quelques-uns qu’il explique encore davantage par originaliter. ^ I OUI’ 5 en convaincre , Il ne faut qu’entendre les 1 propres paroles de ce Hère , qui dit en termes for- ; mels, que ce qui est dans l'apMre, ebamus xa- . tuba , est tourné par quelques-uns naluraliter non selon le terme, mais selon le sens • ■ ce qu il répète encore en un autre endroit Mais II a beau le répéter, notre critique ne l’entend pas davantage. Car, à qnelque prix que ce soit. Il veut, jusqu’aux moindres choees , faire voir dans saint Augustin une Ignorance du texte, ou bien une négligence de le consulter.
Secondement, saint Augustin n’a pas ignoré yie le mot qieci, naturà, ne pût signifier en grec dans une signification écartée , proriu.i «u om’ nino < : car il ne le nie pas à Julien qui le lui objecte; mais il ne daigne pas s’arrêter à une inteipretetion qui aurait étéexlraordinaire, bitarre, affectée , n’y ayant rien qui obligeât l’apôtre à se serrir, pour dire omnino, d'un autre terme que de qii il emploie ordinairement pour cela ’ et il convainc Julien par la traduction latine ne se trouvant presque aucuns livres latins oit il ne soit écrit K atuba , ;wr la nature, si ce n’est ceux, pour^it-il , que vous autres pélagiens aurez corrigés, ou plutôt que vous aurez corrompus : d’ou II conclut , et très-bien , que c’est IA le sens naturel, pnisque c'est celui où s’est porté le gros des traducteurs ; et que d’ailleurs il ne peut être mauvais, puisque, s’il é-tait mauvais, t ancienne interprétation s’en serait donnée de garde, et ne l'aurait pas suivi. Ou volt donc ^e saint Augustin sait remuer les livres quand il faut , et en tirer fout l’avantage.
Troisièmement, il ne faut point imputer la traductiou , «ariinf , à l’ignorance de la langue grecque , puisqu’il est certain (pie les plusnnciens et les plus doctes commentateurs grecs, comme Origfmc contre Celse et sur saint Jean ‘ et saint Chrj’sostômc ‘ ont entendu la nature même et non autre chose. Théodoret ne s’en est pas éloigné. Tbéophylactc interprète i ; Nous avons irrité Dieu, et nous n’étions que colère (tant la «ilère de Dieu nous avait pénétrés); et comme te Fils de fhomme est homme par ta nature.
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oi**i en était-il de nous (lorsque nous étions Appelés enfants de colère ) : Ii quoi U ajoute après , qu'être par nature enfant de colère, c'est l'étre vcrilabicmcnt xai yxïisi'ok; ou il ne faut pas , par ce dernier mot , entendre véritablement, comme l'inlerprcte M. Simon : car Théophj lactc avait déjà dit véritablement iXjiàûlc; mais il ajoute xa'i YVT.sloK : mot qui vient de pénéralion , et qui emporte avec soi l'origine , la naissance , la nature même, comme il parait entre autres choses par les expressioDS où le Fils de Dieu est appelé Fils, Yvr,<j(<iKi ce qui ne veut rien dire de moins, si ce n'est qu'il l'est i>ar sa naissance et par sa nature : d'où il s'ensuit que la naturelle et véritable interprétation est celle qui , par nature, entend la nature même; et que l'autre interprétation, prorsus , omnino, est une interprétation étrangère et éxairtée, à laquelle l'ancien traducteur latin a raison de n'avoir eu aucun égard , non plus que saint Augustin.
Quatrièmement, cette explication, NATiinA, par la nature, revient en particulier aux expressions de l'Écriture , ou il est prié de nations à qui la malice est naturelle, et en général à l'unulogie de la foi, comme saint .Augustin l'a démontré ; puisqu'il est clair pr la foi, qu'il nous faut renaître; ce qui ne serait ps vrai si nous n'étions pas nés dans la corruption , ainsi que le Sauveur l'enseigne lui-même ; Ce qui est né de la chair esl chair; c'est-à-dire , très-constamment , Ce qui est né dans la corruption est corruption.
Eu cinquième et dernier lieu, M. Simon impse à saint Jéràme , lorsque , pour montrer son exactitude supérieure à celle de saint .Augustin , il lui fait dire simplement et absolument ' que le tnot grec çûcii, auquel répond c* atcba , est ambigu, et qu’il peut être traduit par paonsts ou OHxino : car cette ambiguité ne l'cmpéche pas de reconnaitre ((ue le sens simple et naturel , qui est aussi celui qu'il appuie , est d'entendre pr nature, comme il fait lui-mème; et quant à l'explication prursus, omnino : premièrement, il remarque qu elle n'est que de quelques-uns ; secondement, il ne la reçoit qu'en la réduisant à la première : ce qui montre qu'il ne la reprde, non plus que saint .Augustin , que comme une explication écartée qui mérite moins d'attention que celle de la Vulgatc de ce temps-là , qui est conforme à la nàtrc. Ainsi toute la critique de M. Simon sur ce passage ne sert qu'à faire voir, qu'à quelque prix que ce soit il a voulu fournir des défenses à Julien le pélagien contre saint Augustin. Au surplus. Il ne s'agit pas des conséquences que saint Augustin a tirées de ce passage de saint Paul ; il ne s'agit pas non plus de savoir si
le sens de M. Simon peut être souffert , ou même si quelques Pères l'ont suivi : il s'agit de soutenir la traduction de la Vnigate , comme la plus sûre , et l'explication de saint Augustin, qui se trouve la plus commune , comme étant en même temps la plus solide ; il s'agit en général , dans tout cet endroit , de faire voir à M. Simon que ce Père , sans vanter son grec , sans faire le critique à outrance , ni le savant de profession , a su tirer et du grec et de la critique tous les avantages que la bonne cause en pouvait attendre , et que rien ne lui manquait pour attérer Pélage et tous ses disciples , qui s'enflaient beaucoup de leur inutile et présomptueuse science.
CHAPITRE VIII
Que saint Augustin a lu quand il fallait les Pères grecs;
et qu'il a su profiter, autant qu'il était poasiMe , de l'original pour convaincre les pélagiens.
Voilà ce qui regarde l'ignorance qu'on veut attribuer à saint Augustin de l'original du Nouveau Testament. Pour ce qui est de saint Chrysostùmc et des autres commentateurs grecs, j'avouerai , sans licaucoup de peine, que ce n'était pas la coutume alors que des évêques aussi occupés que saint Augustin dans la prédication de la pa- I rôle de Dieu , dans la méditation de l'Écriture , et dans le gouvernement ecclésiastique , employassent beaucoup de temps à les lire. Car, au fond , je ne vols pas que les Ijitins fussent plus obligés à lire les Grecs , que les Grecs à lire les I..atins. En Jésus^brist, Il n'y a ni Romains, ni Grecs, et Dieu est riche envers tous ceux qui l'invoquent. L'Évangile , pour avoir été écrit en grec , n'en est pas plus aux Grecs qu'aux Latins. C'est une extravagance de s'imaginer que le petit secours qu'on tire du grec, donne plus d'autorité aux uns qu'aux autres. Autrement, il faudrait encore aller aux Hébreux pour l'Ancien Testament, et leur donner plnsd'autoritéqu'aux chrétiens. Ce quiestbicn assuré, c'est que saint Augustin lisait les Grecs, et les lisait avec une entière pénétration, lorsqu'il était nécessaire, pour défendre la tradition. Ainsi (|uand Julien lui objecta un passage de saint Chrysostême contre le péché originel , il sut bien remarquer qu'il ne l'avait pas traduit selon le grec', et que le traducteur, quel qu'il fût , avait tourné sa traduction d'une manière désavantageuse à la propagation du péché d'Adam. Mais il ôte cet avantage aux pélagiens, en recourant à l'original ; et il épuise tellement toute la matière , qu'encore aujourd'hui les théologiens n'ont point d'autre solution pour ce possagede saint Chrysostôme, que celle de saint Augustin. Le fait est constant ;
■ Lib. 1 conlr. Jut. esp Ti n* 33 , p. 610.
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sans prévenir ce qn'on en verra dans les chapitres suivants , il suffit de voir ici que Julien n'a pu imposer & saint Augustin par une infidèle version. Au reste , ce saint docteur rapporte , quand il le faut , le texte grec tant celui de saint Chrysostôme , que celui de saint Basile et de saint Grégoire de Nazianze ; il le traduit mot a mot ; il en pèse tous les mots avec autant d’exactitude que pourraient faire les plus grands grecs , et il montre à nos faux savants comment on peut suppléer au défaut des langues.
Mois pour prouver les sentiments de l'Église grecque , cc Père a des arguments bien au-dessus des minuties auxquelles M. Simon et ses semblables vaudraient assujettir la théologie. Nous les verrons dans la suite , et bientèt ; nous verrons, dis-je, que saint Augustin, bien éloigné de M. Simon et des critiques scs Imitateurs qui imaginent des oppositions entre les anciens et les modernes, entre les Grecs et les Latins, les conciliaitau contraire par des principes certains , qui ne dépendent ni des langues, ni de la critique ; ce qui néanmoins n'cmpécha pas que pour confondre les pélagiens par toutes sortes d’autorités, et par toutes sortes de méthodes, il .n'ait aussi , comme on vient de voir, tourné contre eux le grec dont ils abusaient.
CHAPITRE IX
an
une pleine compréhension de toute la matière théologique , a su nous donner un corps de théologie , et pour me servir des termes de M. Simon , un système plus suivi de lu religion, que tous les autres qui en ont écrit. On ne peut mieux attaquer l'Église, qu'en attaquant ta doctrine et l’autorité de ce sublime docteur. C’est pourquoi on voit à présent les protestants concourir à le décrier. Déjà, pour les socinlens, on voit bien dans les erreurs qu'ils ont embrassées , que c'est leur plus grand ennemi : les autres protestants commencent à se repentir d'avoir tant loué un Père qui les accable ; et on trouve des catholiques qui , par une fausse critique, se laissent imprimer de cet esprit.
CHAPITRE X
Deux erreurs de M. Simon sur le pédté originel fprennere erreur, que par ce pédiè il faut eutendro la nwrt et les autrespeioes : Groüu.s auteur, elM. Simon délen-seur, do cette liérésie ; cc dernier excuse Tliéodore de Mupsueste, et insinue que saint Augustin expliquait le péché originel d’une maniéra particaliére.
Pour procéder maintenant à la découverte des erreurs particulières de .M. Simon , j'en trouve deux sur le péché originel , l’une qu'il en change l'idée, l'autre qu’il en ruine la preuve.
Sur le premier point , il faut savoir qu’il se répand une opinion parmi les critiques modernes , que le péché originel n’est pas ce qu’on pense ; que saint Augustin, et après lui les Occidentaux, l’ont poussé trop loin ; que les Grecs et saint Clirysostéme l’ont mieux entendu , en cxpli(|iiant (ce sont les paroles de M. Simon ) ' plutôt de ta peine due au péché, c’est-à-dire , de la mort, que du péché même, ces paroles de saint Paut : Le péché EST EtXTBÉ DANS LE MONDE PAR UN SEUL BOUMS, et le reste.
La proposition, ainsi énoncée, est formellement condamnée par ces paroles du concile de Trente * : Si quelqu'un dit qu' Adam par sa désobéissance, ait transmis dans le genre humain la mort seulement et les autres peines du corps, et non pas le péché , qui est ta mort de l’âme, qu ’il soit anathème; ce qui est répété de mot a mot du second concile d’Orange ’. M. Simon, qui allègue ici saint Chrysostôme, ne fait autre chose que chercher, selon sa coutume, à interrompre la suite de la Irnditiou, et à trouver dans les Pères, et dans ce Père comme dans les autres, les plus grossières erreurs.
Cette nouvelle doctrine sur le péché originel a pour principal auteur dous ce siècle Grotius*, qui
X Seu, V, can. II.
X Cap. II.
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Causes de l’aclianiement de M. Siinoo et de quelques critiques modeiues coutre saint Augustiu.
On voit avec quel excès, et en même temps avec quel aveuglement et quelle iqjustice, on s'opiniâtra à décrier saint Augustin , et à le chicaner sur toutes choses. Cette aversion des nouveaux critiques contra ce Père ne peut avoir qu'un mauvais principe. Tous ceux qui, par quelque endroit que ce fût , ont voulu favoriser les pélagiens , sont devenus naturellement les ennemis de saint Augustin. Ainsi les semi-pélagiens , quoique en apparence plus modérés qiMi les autres, néanmoins se sontaUaehés, ditsalnt Prosper', à le déchirer avec fureur; et Us ont cru pouvoir renverser tous les remparts de l'Église , et toutes les autorités dont elle s’appuie, s’ils battaient de toute leur force cette tour si élevée et si ferme. Un même esprit anime ceux qui attaquent encore aujourd'hui un si grand homme. Qu’on en pénètre le fond, on les trouvera attachés à la doctrine de Pélage et des demi-péiagiens , ainsi que nous l’allons voir de M. Simon. Mais ils n'en veulent pas seulement A la doctrine de la gréce. Saint Augustin est celui de tous les docteurs qui , par
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l'a prisT (1rs sooinicns ; et pour principal diTeiiscur, même de nos jours, M, Simon, qui rapixtrte soiipieusement le sentiment de Grotius en un endroit, id l'insinue ou plutùt rétablit manifestement dans les autres : premièrement eu l'attribuant , comme on vient de voir, à un atitcur aussi ■ grave que saint Cbrysostomc , à l'exemple du même Grotius en second lieu, et plus clairement, lorsque, selon sa coutume, prenant en main ■ la défense de Tliéodore de Mopsueste, que les an- ‘ eiens ont regardé comme le premier maitre de l’élage , il en parle ainsi ’ : f>.s paroles (de Tbéo- (lore) semblent insinuer gu’il ail nié absolamenl le jiéché originel : peut-être n'ulttu/uail-il gue \ In manière dont saint Augustin l'ejrpliguait, gui lui paraissait noueclle, aussi bien gue. b-s preu- j rrs de t'herilure sur lesguelles il se fondait. Il | faut toujours que saint Augustin porte la peine de tout, iln'y apointd'hérétiquequ'onn'entreprcnne î de jusiiilcr à scs dépens. On supiwsc que ce saint doclenr a fait deux fautes sur le peclié origiiu-l : l'une, de l’expliquer d'une manière particulière; l'autre, de l'appuyer par des preuves que Théodori!,au5Si bien que Iw autres Grecs, ont trouvées nourrîtes. Mais, sous le nom de saint Augustin, i c'est l'Église qui est nttaquré ; puisque ni ce Père n'a rien dit sur ce péché que l'Église n’ait dit avec j lui , ni il n'a employé pour l'établir, d'autres preu- > ves que celles qu'dle a formellement adoptées. Nous allons parler du premier dans le chapitre xi, et nous parlerons de l'autre dans les chapitres suivants.
CHAPITRE XI
One saint Augustin n'a enseigné sur le pértié originel qtte rc qu'on a cn.seigné toute ntgli,a; catholique dans les dci r.-ts dns conciles de Carthage , d'Oiangc , do Lyon , .le Horeme et de Trente : que Thédore de Mopsuc.stc , thTcndu par l'auteur, sous le nom de saint Augutin , attaquait toute ntglise.
Premièrement donc, pour ce qui regarde le fond du péché originel , saint Augustin n'en a poilit dit autre chose, sinon i(ue c'était un véritable léché, une tache qui rendait coupables tous les hommes dés leur naissance, et qu’ils héritaient d'.Adnm, non-seulement la mort du corps, mais nieore celle de l'âme, par laquelle Ils étaient exehts de la vie éternelle. Mais c'est là précisément le sentiment de l'Église dans le concile deTiX'iiîe * , ou l'on définit , comme on vient de voir, itpres celui d'Oranget, que le péché originel fuit passer r/’At/nta jusqu'à nous , et dans tout te genre humain, non-seulement ta mort et tesnutrespeines
• /o a.iin. V, ta, seqq. p. Sia.
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du corps, mais encore ta mort de l'âme, gui est te pretié ; ce gm est directement le contraire de cc que M. Simon voudrait encore autoiiseç du nom de saint Chrysostûmc'.
Ix concile de Carthage, qui est le premier ou la question a été definie par deux canons exprès, nous montre aussi le péché originel comme un véritable i>éché , pour ta rémission dugiiel il faut baptiser tes petits enfants, afin de purger en cuj:, par la régénération, ce gue ta génération leur a apporté * . Eu concile de Trente a répété ce canon du concile de Carthage’. Saint .Augustin n'en a dit ni plus , ni moins ; les concilcs.de Carthage , d'Orange et de Trente n’ont fait que transcrire le.s ivir.iles decc Père, comme tout le inonde en e.st d'accord. Ainsi, encore une fois , ce sont ces conciles, c'est toute l'Église catholique qui est attaquée sous le nom de saint .Augustin : oc n'est pas contre saint Augustin, c'est contre toute l'hlglise que M. Simon défend Théodore de Mopsueste.
En effet , il n'y a qu'a lire dans la Bibliothèque de Pbotius^ l'extrait du livre de Théodore, pour voir qu'il a attaqué toute l’Église en la personne de saint Jériime et de saint Augustin, qu'il fie faut point séparer dans cette cause , puisque tout le monde sait qu'ils n'avaient qu'un même sentiment. Théodore défend visiblement tous les articles qu'on a condamnés dans les pélagiens : il y rejette les expressions dont toute l’Eglise s'est servie contre eux ; il leur fait les mêmes calomnies que les pélagiens ont faites à toute l'Église. A’oilà l'auteur que M. Simon prétend e.xcu.ser, en apparence, contre saint Augustin, et en effet, Jiien certainement , contre l'Église catholique.
Au reste, après la publication des ouvrages de Marius Mercator, faite par lesavant père Garnier, on ne doute plus que Théodore n'ait été comme le chef des |>élagiens. Si M. Simon l'cxcuse , s'il déplore la perte de ses commentaires ’ comme d'un homme samnt gui avait étudié sous un bon maître iivee saint Chrgsostâme, le sens liltèrtd de l' Ecriture ; si par là il insinue que saint Gbrysostùine pourrait être de son sentiment, et que cela même c'est suivre le sens littéral , il ne dégénère pas de lui-méme , ni du zèle qu'il a fait paraître pour les pélagiens. Il a loué Pélage autant qu'ila pu ; il pouvait bien excuser les sentimentsde 'Théodore de Mopsueste, après avoir approuvé ceux d'Ililaire , diacre.
L'approbation de la doctrine de ce diacre est , dans les livres de M. Simon un dernier trait de
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|K lu'^i«nlsmc , cl le jilus manîfcslc de tous ; mais, comme nous eu avons déjà [ini'lé, je répéterai seulement que , de l'aveu de M. Simon’ , cet auteur dit furmellemcut que le péché originel ne nous attire point la mort de lïime , que M. Simon l'appiYiuve en ce («lut ‘ , et que c'est là formellement l'hérésie de Pélage condamnée par tant de conciles, notamment par ceux de Oirlhage , d'Ornngc, de Florence, dont ceux de Lyon II et de'rrcnie ré|M'lent les décrets que nous avons rapportés Il ii'y a qu’à laisser faire nos critiques, iis nous auront bientôt forgé un christianisme tout nouveau, où i'on ne neonnaitra plus aucun vestige des décisions de l'Église. M. Simon commence assez bien, puisque lepiehéoriginci (|u'il nous donne , visiblement n'p.st plus celui que l'Église a defini par ses conciles , qui édait la première chose que j'avais à prouver.
CHAPITRE XII
Socomle erreur de M. Simon sur le péché originri. Il dé.
Iruit tes preuves doul toute l'Églisé s'est servie, et ert
particulier celle qu’cite tire de ce pavage de saint Paul :
/» gvo omaes peccaverunt i.
La seconde est qu'il a renversé, et toujours, selon sa coutume, en faisant semblant de n'en vouloir qu'à saint Augustin, les fondements de la foi du péché originel. Les fondements de l'Eglise sont tirés ou de In tradition ou de l'Écriture.
Pour la tradition , le fondement principal était la né-cessité du baptême des petits enfants ; mais nous avons déjà vu * que M. Simon n'a rien oublié ixiur anéantir cette preuve, et nous n'avons rien à dire de nouveau sur ce sujet.
Pour l'ÉIcriturc, le principal fondement est dans ce passage de saint Paul : Le péché est entré dans te monde par an sent homme... en qui tous ont péché Il y a deux versions de ce passage : l’une, nu lieu de ces mots, en qui, irt Qi :o, metpareeque, quxtksus, quia, EoguoD,oti *x EO QUOD. Cest celle, qui favorise le plus les pélagicns, et qui leur donne Heu de dire : que te péché est entré dans le monde par Adam, à cause seulement que tous ont péché à son exemple, de laquelle explication Pélage est conslammeiit le premier auteur.
La seconde version est celle de toute l’Église, selon laquelle il fiiut lire : Que te péché est entré dans te monde par un seul homme, en qui tous
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ont péché; ce rpii ne laisse aucune ressmirce a ceux qui nient le péché originel.
C’est un fait constant, dont aussi M. Simon demeure d'accord, que cette dernière version, qui est celle de notre Vulgalc, l'est mi.ssi de la Vulgatc ancienne, comme il parait, non-seulement par saint Augustin ', mais encore par le diacre Hilaire, par saint .àmliroisc ', jiar Pélage môme qui lit, comme tous les antres, in quo, dans son Commentaire *, encore que dans sa note il détourne le sens naturel de ce passage de la manière qu'on vient de voir.
M. Simon convient aussi que , selon l'explication de saint Chrysostôme, il Âut traduire in quo, et on en peut dire autant d’Origène ; de sorte que les anciens Grecs ne diffèrent point des Latins, lai suite fera paraître quel est parmi eux l'auteur de l'innovation. Quoi qu’il en soit, il est bien certain que depuis le temps de Pélage tous les docteurs qui ont disputé contre lui, tous, dis-je, sans exception , lui ont opposé ce passage , et ont suivi en cela saint Jérôme et saint Augustin.
Après un consentement si universel et si manifeste de tout l’Occident à traduire in quo, il n'est pa.s permis de douter qu'il ne faille tourner ainsi ce célèbre ip' q> de saint Paul , puisque tous les 1-atins l’ont pris naturellement de cette sorte. Mais M. Simon , au contraire , s'acharne de telle manière à affaiblir cette version , qu'il y revient, sous divers prétextes , quinze ou seize fois , n'oubliaut rien do ce qu’on peut dire pour autoriser, non-seulcrocnt la traduction , mais encore les explications qui favorisent Pélage ; en quoi il ne fait toujours que combattre directement , sous le nom de saint .Augustin, toute l’Eglise dans quatre conciles universellement approuvés.
CHAPITRE .XIII
Quatre conciles oniverscllcment approuvés , et entré au . très celui de Trente , ont décidé , sous peine d'anatliéme , que dans le pAssage de saint Paul ( Hom. v, tS), il faut traduire in quo, et non pas quatrnus. M. Simon lué* prise ouverlemrnl l'anlorilé de ces colKiléS.
Le premier est celui de Milève , où soixante évêques rapportent ce passage selon la Vulgate, et n’allcguent que celui-là dans leur lettre synodique à saint Innocent , avec un autre de même sens du même saint Paul ; ce qui montre qu Ils en faisaient le principal fondement de la condamnation dus pélagiens.
Le second concile est celui de Carthage ou d'Afriepte, de deux ceut tpiatorzc évêques, qui, dans le chapitre ii , après avoir établi la foi du péché
• romm. tu Epûl. od Rom. v.
» Ambr. Itb. IT, n» «7, m Luc.
» AHÿ- Ub. 1 contr. Jul. CAp irt, q* I0>
• Comment, in P.pist. ad Rom. T-
iP.
6«6 T)ÉFE>SE DE
origiiifl sur le baptême enfants, analhémntlse les contrediwnts; à cause , dit-il, t/u'il ne faut pas entendre autrement ce que dit T Apôtre : Ij: péché est entré dans le monde par un seul homme., en qui tous ont péchés in quo omnes PECCAVERUNT, que comme l'Église catholique tejMndue par toute la terre Catoi^joursentcndu : ou le concile, en suivant la version qu'ou veut contester, dit deux choses : premièrement, que le sens qu’il donne à ce passage n’est pas seulement le véritable , mais encore celui qui a toujours été reçu dans l’Église universelle; secondement, que pour cela même il n’est pas permis de ne le pas suivre, à moins qu’on ne dise en même temps qu'il est permis de s’opposer à l’intelligence constante et perpétuelle de toute l’Église.
Le troisième concile est celui d’Orange U, qui, dans une semblable décision * , allègue pour tout fondement le même passage entendu de la même sorte, traduit de la même sorte.
l.e quatrième est le concile oecuménique de Trente * , qui répète de mot à mot les décrets de ces deux derniers conciles, et par deux fols le passage dont il s’agit, comme le fondement de sa décision ; en déclarant, dans les mêmes termes du concile d'Afrique , que l’Église catholique l’a toujours entendu ainsi, et qu'il ne faut pas, c'estn-dire qu'il n’est pas permis, de l’entendre autrement.
Mais M. Simon ne craint pas d'éluder cette explication , et fornoellement l'autorité de ces conciles, .vurce^ mots EN QUI TOUS ONT PRCUB. Corfiétiusà Lapide, dit-il *, traite à fond du péché ohginet, opposant à ceux qui croient qu'on ne le peut pas prouver efficacement de ce passage, le concile de Milève et celui de Trente ,■ mais il n'y a pas d'apparence que ces deux conciles aient voulu condamner les plus doctes Pères qui l'o7ït entendu autrement. Ainsi l'autorité de ces deux conciles, dont l'un est (ccuménique et l’autre de même valeur, et de deux autres qu’on vient de voir, également app^ou^ és, ne fait rien à M. Simon : il n’y aura plus qu’à rapporter quelques passages des Pères , pour conclure que les conciles qui auront plus précisément examiné la matière, ne sont rien. On en sera quitte pour dire qu'il n'y a pas d'apparence qtt'on ait voulu conduinncrlcs plus doctes Pères. Voilà un beau champ ouvert aux hérétiques; et sur ce pied ils n’auront guère à se mettre en peine des décisions de l'Église.
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CHAPITRE XIV
Eumen des paroles de VI. Simon dans la réponse qu'il lait
k raatorité de ce* conciles : qu'elles sont rurroellemeol
contre la foi , et qu'un ne doit pas les supporter.
Mais pesons encore plus en particulier les paroles de M. Simon ; // n*y a aucune apparence tfue ces conciles aient voulu condamner les plus doctes Pères, qui ont entendu autrement le passage de saint Paul. Nous verrons bicntAt quels sont ces Pères, et si leur autorité est si décisive. En attendant , j’avouerai qu'on n'a pas dessein de condamner personnellement les Pères qui auront parlé avec moins de précaution , ou avant les difficultés survenues , ou sans y être attentifs ; mais de lù s'ensuivra-t-il qu'il soit permis de suivre les expositions que les conciles auront condamnées, ou qu il ne faille pas s'attacher à ce qu'on aura décidé de plus correct? Quelle critique serait celle-là, et quelle porte ouvrirait-elle aux novateurs?
Les Pères de Trente et de Milève , poursuit le critique, n’ont songé qu’à condamner rhérèsie des pétagiens. Je vois bien qu’il aura ouï dire, qu’en obligeant à recevoir les définitions des conciles, à peine d'être hérétique, les théologiens n'obligent pas ordinairement sons la même peine, à recevoir toutes les preuves dont les eonriles sc servent; mais, premièrement, les théologiens qui parlent ainsi, ne permettent pas pnurcela d'affaiblir ces preuves. Une si étrange témérité estelle exempte de censure? En matière de religion ne faut-il craindre précisément que d’être héréttque ? ÎN’est-ce rien de favoriser l'hérésie et de désarmer l'Église, en lui étant ses fondements principaux? Que deviendra la saine doctrine, s’il est permis d'on renverser les remparts l’un après l'autre? M. Simon aura détruit celui de saint Paul; un autre attaquera celui de David , où l’on volt l'homme conçu en iniquité. Parce moyen la place est ouverte, et l’Église sans défense. Mais secondement , ce n'csl pas le cas où les théologiens excusent ceux qui ne veulent pas recevoir toutes les preuves des conciles. Lorsque les conciles déclarent en termes formels , comme ceux de Trente et de Carthage font ici, que le sons qu’ils donnent à un passage est celui que l’Église eathoiique, répandue par toute la terre, a toiyours reçu, et qu’il n’est pas permis d’en suivre un autre, l’Église veut astreindre lesfldèlesà la preuve comme au dogme, et n’écoute plus ceux qui la rejettent.
ET DES SAINTS PÈRES. LIV. Vil.
CHAPITRE XV
Suite de l'eumen des paroles de Fauteur sue. la traduction tu quo. Il se sert de l’autorité de ceux de Genève, de Calvin et de Péla(;e , contre celle de salut Auitnstin et de toute FÉ^ise caUiolique ; et il avoue quo la traduction qutttenvi renverse le fort de sa preuve.
Il n'en faudrait pas davantage pour confondre M. Simon ; et Je ne m'attacherais pas à peser ses autres paroies, s'ii n’étoit hou de montrer avec quel entêtement et par quelles vues il s'opinidtre à détruire les sens de l'Écriture , et même la traduction que les conciles proposent.
Premièrement ' , sur la traduction qui met parce que, geATsaus , quia , qui est celle qni favorise les pciagiens , au lieu de en qui, la quo, qui est celle de l'Église catholique , P auteur cite les docteurs de Genève , qui ne peuvent pas être sttspccts en cette matière. Ils ne peuvent pas être suspects : comme si pour ne l'être pas sur le pélagianisme , ils l'en étaient moins sur le sujet de la Vulgate , qu'ils sont bien aises de reprendre , et avec elle l'Église, qu'ils ne cessent de chicaner sur cette matière.
En un autre endroit ’ , pour excuser le sens de Pelage , il allègue encore l'autorité de Calvin , é cause qu'il n'est pas pélaglen , et de quelques autres calvinistes. Ils ne sont pas non plus ariens ; et cependant combien de passages ont-ils affaiblis en faveur de l'arianisme? M. Simon ne l’ignorait pas; et il n'emploierait pas si souvent l’autorité de ces critiques novateurs , qui font les savants, en cherchant les sens détournés et particuliers , si ce n'était qu'il a pris lui-même cet esprit
Dans ta suite il reprend saint .Augustin’ pour avoir dit de ce passage de saint Paul , qu'il est clair, qu'il est précis, et excluait toute ambiguité I ; mais M. Sbnon répond pour Péloge que ce passage et les autres ne sont pas si clairs que saint Augustin se l'imaginait : on les pouvait interpréter de différentes manières, même selon te sens grammatical. Pélage et ses sectateurs ont prétendu que i.v ql'o était en ce lieu-là pour QUATES us. A cause que Pélage l'a prétendu, saint Augustin aura tortd'avoirtrouvé le passage clair, et les doutes des hérétiques feront la loi à l'Église. Mais M. Simon croit tout sauver en {^Joutant que celte interprétation a été suivie par quelques orthodoxes; c'est-à-dire, par un ou deux qui ii'y pensaient pas, et qui n'étaient point attentifs à l'hérésie de Pelage. M. Simon veut nous obliger à les égaler aux Pères et aux conciles, même œcuméniques , dont les disputes émues ont tourné l'attention de ce côté-là. N’est-ec pas là une solide
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critique et bien propre à établir les preuves de la tradition? Mais voici où le critique en voulait venir : Les pélagiens affaiblissaient par ce moyen le plus fort de la preuve de saint .Augustin , qui consistait en ce mol i.v quo '. Cest donc là le frnit de la critique, de trouver le moyen d'affaibli rie fort de la preuve de saint .4 ugiislin; ajoutons , qui était aussi le fort de la preuve de quatre conciles dont l'autorité est œcuménique. C’en est trop , et il n’y eut jamais dans toute l'Église d’exemple d’une pareille témérité.
CH.APITRE XVI.
Suite de l'cvamcn des paroles de Fauteur ; U alTaililit Faii* lorilé dp saiul Augustin et de l'Église caÙKiliqup par celle de Tliéodorpt , de Grotius et d’Érasme : si c’est une bonne réponse en relie occasion , de dire que saint Au guslin n’est pas la règle de la foi.
Il continue cependant’ f Théodoret n'a fait en ce lieu [sur le passage de saint Paul dont il s'agit) aucune mention dupéché originel. Au contraire l'auteur tâche de faire paraître qu’il y était opposé , de quoi nous parlerons ailleurs. Ixt patriarche Photius en use de même que Théodoret ' : voilà donc ces orthodoxes de M. Simon réd uits au seul Théodoret ; si ce n’est qu'on veuille mettre Photius , le patriarche du schisme , au nombre des orthodoxes. Ln général, continue-t-il , lapliipart des commentateurs grecs n'ont fai! aucune mention du péché originel sur ce passage de saint Paul. C’e-st Cl' que je nie , et je n’en crois pas M. Simon sur sa parole. Quoi qu’il en soit, c'est a l'occasion dcThéodoret , de Photius et de quelques grecs , qu’il a prononcé cette sentence : ipi’on ne doit pas croire que les conciles aient voulu condamner les plus docles Pères*; ce qu’il conclut par ces paroles ; Ce n’e.rt pas être pélagiens que d'interpréter m où il y a dans la Yulgatein QUO jiar QUATEXUs ou EO Qtion accc Théodoret et Érasme. Voilà deux autorités bien assorties ; et il ajoute : Le sentiment de .saint .Augustin , qui traite cette interprétation de nouvelle et de FAUSSE, n'est pas une décision de foi; et à cause de cela , il sera permis de lui égaler Théo~ dont et Érasme : comme si c’était ôter toute autorité à saint Augustin , que de ne lui pas donner celle d't'lre la règle de la fol , à quoi personne ne pense. Voilà comment raisonne un esprit oulrc. Qu’il apprenne donc que, sous prétendre en aucune sorte que les sentiments de saint .Augustin soient une décision de foi, on [leut bien dire quo l’interprétation qu’il a rejetée , celle qui met quatenus pour in quo , était nouvelle et fattsse ; nouvelle, parce qu'elle était contraire à toutes les ver-
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sions dunt l'Égli»! sc servait ; nouvelle encore , ]>nrre que tous lis Pères latins , qui sont lus seuls qu'il faut consultersur une version latine , avuient eonstaniment traduit in guo , comme tout le monde eu est d'nceord : mais fauste , de plus , parce que sans parler encore de la suite du discours de l'apùtrc, qui détermine manifestement à l'explication de saint Augustin , il est certain , de l'aveu de M. Simon' , qu'elle ôtait à la preuve de l'Figtisc eontre les pciagiens ce qu'elle avait de plus fort et de principal ; quoique d'ailleurs eette preuve soit celle de quatre conciles d'une autorité infaillible.
Quand le sentiment de saint Augustin est soutenu de cette sorte , sans en faire la règle de la foi , on peut bien dire qu'il n'y a que les berétiques ou leurs adhérents qui s'y opposent ; et ainsi ipiand avec Érasme M. Simon aura mis encore Calvin et les calvinistes, ce traducteur ne serait pas excusable d'avoir changé la version que saint .Augustin n suivie , puisqu'elle a liuijours été et qu'elle est encore celle de toute l'Eglise d'Occldent.
CHAPITRE XVII
Héflevion parlirulière sur ralléasbon de Tlu'uduret : autre
réHevion impurUuiU: sur l’aliégalion des Grecs dans U
matière du iiédié originel , et de la grâce eu gC-nCntl.
Pour ce qui regarde Théodoivt , que notre auteur apparie avec Érasme , afin que le nom de l'uii couvre la faiblesse de l'autre , son autorité est détruite par M. Simon, en deux endroits : le premier ' est celui où il convient que le Coinmeiilnire de saint Girysostdine , dont l'autorité l'emiiorfe (le beaucoup sur celle des autres Grecs, induit ù traduire in quo , en </ui,el non pas qui a , parce que. Le second est dansun passage que nous avons martfué ailleurs , mais qu'il faut ici rapporter tout du long’ : Ce n'eüpas ici le lieu d'examinersi cette pensée de Théodorel (surlepassagedesaiut \'au\)estpélagienne ;je remarquerai seulement en passant que le pélagianisme ayant fait plus de bruit dans les Églises où l'on parlait la lunque latine que dans l'Orient, il n’est pas sur~ prenant que ce commentateur, qui a recueilli en abrégé ce qu'il avait tu dans les auteurs grecs , n’ait point fait mention en ce lieu-ci du péché originel. Cette remarque en passant, de .M. Simon, vaut mieux que toutes celles qu'il fait exprès, puisqu'il y donne lui-même la soluliou de tous les passages des Grecs , qu'il étafe si aiubitieusemeut dans tout son livre. Ces Grecs, ou auronl écrit comme saint Chrysostême avant Pélage, et , en ce cas , comme ils u'uvaieiit |K)iut ses erreurs en vue, et sans songer à presser le sens qui le pouvait serrer de plus prés, iis demeuraient
' e ïw. -■ ’ r iTi.
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dans des expressions plus générales ; ou s’ils ont écrit depuis Pélage , commc'Théodoret , parce que cette hérésie faisait moins de bruit en Orient qu’en Occident , ils n'avnicnt garde d’y avoir la même attention : ils n'v pensaient pas , et , de l'aveu de M. Simon, ils sc contentaient de rapporter ce qu’ils avaient lu dans les Pères précédents, qui pensaient encore moins , puisque Pélage , venu depuis, ne pouvait pas exciter leur vigilance avant qu'il fût ne.
A oi là donc , par M. Simon , un denodment des laeets qu’il tend lui-même aux ignorants dans raulorilé des Pères grecs , tant sur la matière du pêx'he originel , que sur les autres qui concernent bi grâce. Si rien ne sollicitait leur attention vers une de ers matières , il en est de même des autres sur lesquelles tout le monde fut réveillé par l'hérésie de Pélage. Ainsi ies préférer aux Latins ; aux lailins, dis-je, que celle hérésie avait excités ; c'est de même que si un disait qu'il faut , dans l’e.xpliealion d'une doctrine, préférer ceux qui n’y pensent pus à ceux qui y pensent, ce qui est, comme on n vu, une illusion, d’ou M. Simon ne sortira jamais.
.Au reste , comme notre auteur en revient souvent à 'fhéodon't et à Pholius , et que ce sont , en celle matière, ses deux grands auteurs, j'aurai occasion d'en parler ailleurs plus à fond ; il mu suflit mainlenant d'avoir fait voir combien vaD : nemeiit ou les oppose, je ne dis pas à saint Augu.stin , mois ù toute l'Église catholique.
CHAPITRE XVIII
Minuties ilc M. Simon et de la plupart des critiques.
Les autres endroits où M. Simon parle du passage de saint Paul , ne méritent pas , en vérité , d’étre relevés ' . Cagney préfère quia à in quo , et Photius aux l.atins : 'Tolct ne condamne pas ce sentiment , et se contente de dire que l’autre e.st plus vrai. Est-ce là de quoi eontrc-balancer l'autorité de saint .Augustin et celle du Saint-Esprit dans (piatre conciles? Un critique qui va ramassant de tous côtés dus minuties, pour affaiblir les explications et la doctrine de l'Eglise, n'a-til pas bien employé sa journée? H sc trouv era a la flu qu'il n'aunifait plaisirqu’aux sociniens. Aussi a-t-il remarqué ‘ , en leur faveur, que les unitaires ne reconnaissaient imint le péché originel, ne lelrouvant point dansleyouvrau Testament. Voila ceux i>our tpti il travaille : il insinue qu'ils ne trouvent pas le péché originel dans le nouveau Testament. Il sait bien qu'ils le reeonnaitraient, s'ils le trouvaient dttns l’Ancien : de sorte iju'en parlant ainsi , il présuppose muiiifestemcut qu'ils
' l‘ 5»J . OU. — ’ P. Sü).
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ne le trouvent nulle part ; et afln qu'on ne puisse pas leur reprocher que c'est par leur faute , le critique remue tous ses livres , et emploie tout son esprit pour eropücher qu'on ne le trouve où il est le plus , qui est l'endroit de saint Paul dont ii s'agit. Ainsi toute la eritique de M. Simon ne tend qu'à soulager les hérétiques sur un passage de saint Paul , où le péehé originel se trouve plus elairement qu'ils ne veulent ; et autant que l'Église catholique s'attache dans ses conciles à le montrer lù , autant M. Simon s'est-il attaché à faire qu'on l'y cherche en vain.
CH.VPITRE XIX.
[•'interpféUtiun de saint .tugiistia de l'flglisc catholique s'eialilit par la suite dos paroles de saint Paul. Uemous. tratiun par deux conséquences du texte , ipic salut Augustiu a remarquées : première cunsét]ueuce.
C'est ici une occasion nécessaire de faire sentir aux lecteurs combien sont vaines dans le fond les difficultés que les altercaliuus des critiques mal intentionnés, et lesgrands noms des sait) ts Pores , qu'on y interpose , font paraître si etnbarrassantes. Tout SC déméle par un seul principe de la dernière évidence ; c'est que l'apétre s'est proposé, dans le chapitre v de l'ÉpItre aux Uomtiins, de comparer Jésus-Christ comme principe de notre Justice et de notre salut , avec Adam comme prin- , cipe de notre péché et de notre perte ; d'ou saint Augustin tire d'abord en divers endroits deux conséquences contre les explications des pélagiens ' ; la première , que Jésus-Christ nous étant proposé . comme celui qui nous profile , non-seulement par son exemple , mais encore en nous communiquant intérieurement sa Justice, Adam nous est aussi proposé comme celui qui nous a perdus , non point par l'exemple seulement, ainsi que le prétendaient les pélogicns , mais parla communication actuelle et véritable de son péché ; en sorte que nous soyons faits aussi véritablement pécheurs par la tlésobéissance d’Adam, que nous sommes faits Justes par l'obéissance de Jésus-Christ ’ , qui est la proposition où aboutit manifestement le raisonnement de saint Paul.
CHAPITRE XX
Seconde conséquence du texte de saint Paul mnaiquée par saint Augustin : de quétipie S4>rte qu'en traduise , un démontre également l'erreur de eeux qui , à t'exempte des pélagiens , mettent la pntpagatioti du péché d'.Vdam dans t'iniiulion de ce péidté.
La seconde conséquence de suint Augustin , est que la Justice de Jésus-Christ étant infuse aux enfants par le baptême , qui est une seconde nais-
' .éwg. de pare. .Ver. liti l, cap. IX, X, XT. Mti Boni/, lib IX, rap. IV, et sllb. p.xs.'
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sance , le péché d'Adam passe aussi a eux avec la vie , par In première génération.
1 1 est clair, dit saint .Augustin , par toute la suite du raisonnement de saint Paul , qu'il aboutit à e« parallèle. Ce Père remarque aussi qu’il est ridicule d'attribuer tous les péchés des hommes au mauvais exemple d'Adam, que les hommes, pour la plupart, n'ont pas connu. Il leur nuisait donc autrement que par son exemple ; H leur nuisait, dit saint Augustin ■ , par propagation , et non point par imitation , comme un père qui les engendre, et non point comme un modèle dont l'exemple les induisait à faire mal ; d'autant plus que visiblement saint Paul comprenait dans sa sentence tout ce qui était sorti d'.Adam , et tout ce qui était sujet à la mort. Il y comprenait par conséquent les petits enfants, a qui l'exemple d'Adam , non plus que celui de Jésus-Christ, ne pouvait ni nuire, ni scrvir.-Enün il s'agissait do montrer, dans le genre humain , la cause de la mort et de la vie : l'une, dans le péché d'.Adam ; l'autre, dans la Justice de Jésus-Christ. Tous mouraient , et les enfants mêmes. SI , par les paroles de suint Paul , le péché était introduit dans le monde par Adam, et ta mort parte péché, les enfants qui participaient à la mort d’Adam devaient aussi participer é son péché : autrement , dit saint Augustin ’ , par une injustice manifeste , vous faites passer l’effet sans la cause , le supplice sans la faute , la peine de mort sans te démérité qui l’attire. Chicanez, monsieur Simon, tant qu’il vous plaira : ni vous , ni les pélagiens ne pouvez plus reculer : laissez a part , pour un moment, les noms de Théodoret, de Pliotios, si vous voulez, et des scoliastes grecs : traduisez comme vous voudrez le passage de saint Paul ; voulez-vous traduire par en qui; c’est lu bonne, c’est la naturelle version , ou l'Église , de votre aveu , pagne su cause , paret^ qu'on y trouve celui en qui tous étaient un seul homme comme dans le principe commun de leur naissance , et eu qui aussi ils sont tous un seul pécheur dans le principe commun de leur corruption : voulczvous, au lieu d'en qui, mettre parce que; vous n’échapperez pas |K>ur cela à la vérité qui vous presse' ; La mort a passé à tous, parce que tous ont péché; il faut donc trouver le péfhé partout où l’on trouvera la mort. Vous la trouvez dans ' les enfants : trouvez-y donc le péehé. S'ils sont du nombre de ceux qui meurent, par votre propre traduction, ils sont du nombre de ceux qui pechent : ils ne pèchent pas en eux-mémes ; c'est donc en Adam , et ,^malgrè que vous en ayez , il
' üh. !, de pt<r. Mer. cap. ix, », \\.
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faut Ici de Tons-mt'me rétablir Fin quo que vous aviez voulu supprimer. On y est forcé par la seule suite des paroles de saint Paul ; cet apùtrc , visiblement, unyant fait Adam Introducteur de la mort qu'aprés l'avoir fait introducteur du péché ; d'où il avait inféré que la mort avait passé i tous , dans la présupposition que tous aussi avaient péché ; en sorte que , selon le texte de saint Paul , ils ne pouvaient naître mortels que parce qu'ils naissaient pécheurs.
CII.APITRE XXI
tiilnilioii de seial Paul dans ce passage, qui démcxitte qu’il est impossible d’evptiqner la piopagaUon du |iéclié d’Adani par l’Imitation et par l’caemple.
Et afin de pénétrer une fois tout le fond de cette liarolc de saint Paul , sur laquelle roule principalement tout ce qui doit suivre ; lorsqu'il a dit que/wtr un seul hotnvte le péché est entré dans le mondcy et par le péché la mortj son intention li’n pas été de nous apprendre que le premier de tous les péchés soit celui d'Adam , ou que sa mort soit la première de toutes les morts. L'un et l’autre est faux. Pour la mort, Abel en a subi la sentence avant Adam ; pour le péché , celui des anges rehelles a précédé. Quand on voudrait se ré-dnlre au commencement du péché parmi les hommes , Ève en a donné la première le mauvais exemple; et quand on s'attacherait U Adam, comme U celui dont le sexe était dominant , il n'y aurait rien de fort remarquable, qu'étant le premier et alors le seul il n'y ait point eu de péché parmi les hommes qui ait pu précéder le sien. Ce n’était pas une chose qui mériUt d'être relevée avec tant d'emphase ; mais ce qui était véritablement digne de remarque , et ce qu'aussi le saint apôtre nous a fait observer, c'est que le péché et la mort qu’Adara avait encourue ne sont pas demeurés en lui seul , tout ayant passé de loi à tout le monde ,1e péciié le premier comme la cause, et la mort après comme l'effet et la peine.
A cela , les pélagiens d’alwrd ne trouvèrent de solution qu’en disant quo notre premier père était introducteur du péché par son exemple; mais, outre que cela était insoutenable par toutes les raisons qu’on vient de voir, la suite des paroles de l'apôtre y répugnait : pulstpie Adam n’y étant ■ introducleur du péché que de la même maniéré et à même titre qu’il l'était aussi de la mort ; comme ce n'était point par son exemple , mais par la génération que la mort s’était introduite , ce ne pouvait être non plus par son exemple , mais par la génération , que le péché fût entré dans le monde.*
Voilù si vlsiblemeut le raisonnement de saint Paul , et tout l’esprit de ce passage , qu'il n'est pas
possible de ne s'y pas rendre, à moins que d'être tombé dans l'aveuglement. Cest aussi de cette manière que raisonnent tous les orthodoxes , Tolet que vous citez mal à propos , Bellarmin , Estius , tous les autres d'une même voix. Vous vous vantiez d'avoir ôté h saint Augustin la force de sa preuve eu lui ôtant sa version ; mais elle revient , et , malgré vous , le passage de saint Paul est aussi clair, aussi convaincant que saint Angustin le disait '.
CHAPITRE XXII
Embarras des pélagiens dans teor interprétatioo ; absur* dilé de la doctrine de M. Simon et des nouveaux critiques, qui insinuent que la mort passe h un enfant sans le péctié, et la peine sans la fiuite; que c’est fiiire Dieu irûustc, et que le concile d'Orange l’a ainsi défini.
L’embarras des pélagiens que vous soutenez est encore inévitable par un autre endroit. Quelle mort est venue par Adam , selon saint Paul : celle de l’ême seulement , ou avec clic celle du corps? Ils ne savent à quoi s'en tenir. Celle de l'êmc seulement , c'est ce que Pélage disait d'abord dans son Commentaire sur saint Paul *; mais si cela est , tous , et les enfants mêmes , sont morts de la mort de l’êmc, qui est le péché. Celle du corps seulement , comme saint Augustin a remarqué ‘ que quelques pélagiens furent enfin contraints de le dire ; mais ce Pere retombe sur eux et leur soutient qu'ils fout Dieu injuste , en faisant passer A des innoceuls, tels que les enfants , selon eux , le supplice des couiwbles : ce qui n'est pas seulement . le raisonnement de saint Augustin , mais ceiui de toute l'Église catholique. Afin qu'on y prenne garde, et que personne ne s'avise de le contredire, voici , en effet , la définition expresse du II' concile d'Orange * : Si quelqu'un dit que la prévarication d’Adam n’a nui qu’à lui seul, et non pas à sa postérité ,oudu moins que ta mort du corps, qui est la peine du péché , et non pas le péché même, qui est la mort de l’âme, a passé à tout le genre humain , il attribue à Dieu une injus tice, en contredisant f Apôtre, qui dit : Par un seul homme le péché est entré dans le monde , et la mort par le péché ; et ainsi ia mort a passé A tous (par un seul J en qui tous ont péché.
On voit, selon ce concile, qae faire passer la mort sans le péché, c’est attribuer à Dieu une injustice. Quelle Injustice, sinon celle de faire passer le supplice sans le crime, qui est celle que saint Augustin avait remarquée et que le concile avait prise , comme on vient de voir, du propre texte de saint Paul.
* I. tic fvee. Htr. cap. ix et x.
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CHAPITRE XXIII
CODibi.'O vaÎDemeiil l’antiror a tâclié d’afTaiblir rinterprétationile saint Aiittusün rtde rÊglisn ' son errcar, lors. t|n’il |>rét«nd qitn r« soit ici «ne qncalien de critique et de grammaire : Dt^ze mal repria dans cet endroit, et toujours en liaine de saint Augustin.
Noos rpviendrous ailleurs A ce principe, qui ■ervira d’explication aux antorités des saints docteurs , dont notre critique se prévaut En attendant , un peut voir combien vainement il a Uché d'obscurcir la preuve de saint Augustin, adoptée par toute l'Église ; et on peut voir en même teiiips combien mal à propos il reprend Bèxo d'avoir, en cette occasion , recouru A l’autorité de O saint Augustin,’ à cause, disait-il ', qu'il a réfuté mille fois la version qui met quia au iieu d’ia quo; sur quoi notre auteur lui insuite en ces termes: Comme si , lorsqu’il s’agit de l’interprétation grammaticale de quelque passage de saint Paul, qui a écrit en grec, le sentiment de saint Augustin devait servir de règle, surtout à des critiques ou à des protestants. Je lui laisse à expiiquer ce beau parailèie entre tes protestants et tes critiques , qui s« prêtent ta main mutuellement, pour su rendre également indépendants du tribunal de saint Augustin ; mais Je demande où est le bon sens de récuser ce Père dans une interprétation , si l’on veut grammaticale , mais qui , au fond , dépend de la suite des paroles de saint Paul , et ne peut être déterminée que par cette vue? Où était donc le tort de Bèze de renvoyer à saint Augustin , sur une motièro qu'il avait si expressément et si doctement démêlée? Ce que Je dis , afin qn’on entende que notre critique écrit sans réflexion , selon que .ses préventions le poussent ou d'un cAté ou d'un autre, et qu'il raisonne également mal, soit qu'il UAme les protestants , soit qu'U les suive.
CHAPITRE XXIV
Dmiier r«lniich«Dcnt dn criliqiias , cl passage à an nouveau livre.
Je sais pourtant ce qu'il nous dira ; et c'est ici sou dernier retranchement, et la méthode ordinaire des nouveaux critiques : Je n'agis pas en théologien , Je suis critique ; je ne raisonne pas en l'air. J'établis des faits : qu’on me réponde A saint Chrysostôme , A Théoduret , à Photius, aux Grecs. Ignorant écrivain ou homme de mauvaise foi , qui ne sait pas ou qui dis.simule que toute l’école répond A ces pacages ; et cependant il ne laisse pas de les aUéguer comme s'ils étaient sans réplique. Peut-être même qu'il pense en son cœur qu’on ne peut pas truster ce qu'on a vu des conrilcs de Carthage et de Trente, sur l’intelligence • P. 7M
unanime et perpétuelle du passage de saint Paul, avecJes sentiments contraires de tant d'excellents Grecs qu’il a rapportés. VoilA du moins son objection dans toute sa force ; on ne la dissimule pas ; et Je me suis réservé ici A proposer la méthode dont saint Augustin l'a résolue A l’égard de saint Chrysostême. Nous viendrons après A Théoduret , et s’il le faut , A Photius; mais comme cette discussion est importante , pour donner du repos au lecteur, il est bon de commencer un nouveau livre.
CHAPITRE PREMIER
l’arrêtât de la question, on voit d'abord qu'il n'est pas possible que lus aurienset les modernes, les Grecs et les Latins soient contraires d.tns la croyance du péclié origiiiel : méüiode bifâlllible tiriic de saint Augustin pour procéder à cet examen, et à celui rie toute la matière rie la grScc.
Pour savoir donc si les Grecs , entre autres saint Chrysostême , peuvent Ici être contraires aux Latins , et les anciens aux modernes , la première chose qu'il faut établir, est la nature de la question. Si c'est une question indifférente, ils peuvent être contraires ; mais d'abord bien certainement ce n’en est pas une. Il s'agit du fondement du baptême. On le donnait aux enfants comme aux autres , en rémission des péchés ; on les exorcisait en les présentant A ce sacrement, et cela dans l'Eglise grecque aussi bien que dans la latine: Les fjitius le témoignent, et les Grecs en sont d'accord '. Il s'agissait donc de savoir si , en baptisant les enfants eu rémission des péchés , on pouvait présupposer qu'ils n'eussent point de péché : si la forme du baptême était fausse eu eux ; si lorsqu'on les exorcisait, un pouvait croire en même temps qu'ils ne naissaient pas sous la puissance du démon : en un mot , si Jésus leilr était Jésus , et si la foree de ce nom , qui n'est imposé au Sauveur que pour nous sauver des péchés , n'était pas pour eux. Ce n'était point là une question indifférente. C'est au contraire, dit saint Augustin ', «ne question sur laquelle roule la religion chrétienne , corn me sur un point capital :
IX QUA CiialSriANÆ BSLIOIONIS SUMMA COBSIS-
TiT. /f s’agit du fondement de la foi : hoc ad ipsa FiDxi PEaTiKXT FuxuAHEXTA. Qulcooque nous
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veut Mer la doelrine du pcclié originel , nmn tieul Atrr tout ce qui nous fnit croire en Jésus- C/irisI comme Sauveur : soTvti quod i» Ciibis- TVM ciEDiMUS Voilù Un premier principe. Le second n'est pas moins certain. Sur de telles questions, il ne peut y avoir de diversité entre les aneiens et les modernes, entre les Greeset les I.atius : autrement il n'y a plus d'unité, de vérité, de consentement dans l'Église. Si dans une mémo maison , dans l'Église de Jésus-Christ , il y eu a un qui bâtit et un autre qui détruit, que leur reste-t-il, qu'un vain travail. '‘SU y en a un qui prie cl un qui maudit, duquel des deux Dieu écoutera-t-il la voix * ? C'est donc un fondement inébranlable, que sur la matière du pi-ché originel , il ne peut y avoir de contestation entre les Pères anciens et nouveaux, grecs ou latins.
Cela posé, voyons maintenant dans les livres contre Julien , et dans quelques autres, on saint Augustin traite la même matière, comment il procède, et quelles règles il donne pour concilier les anciens Pères avec les nouveaux, et les Grcis, et entre autres saint Cbrysostérac , avec les Latins. Ceux qui savent de quelle importance est cet examen dans toutes les matières de la religion, et en particulier dons la matière de la gréce , ne s'étonneront pas de m'y voir ici entrer un peu à fond , parce qu'il s'agit du dcnoûmcnt de ce que nousavonsèdire,non-sculementsurlrpéchéoriginel, mais encore sur toutes les autres matières que nous aurons A traiter dons tout le reste de cet ouvrage. Il s'agit aussi de donner des principes généraux contre la fausse critique et contre toutes les nouveautés du M. Sbnon. L'occasion est trop favorable pour la manquer, et la chose trop importante pour ne la pas faire avec toute l'application et l'étendue nécessaire.
CHAPITRE II
Quatre priocipei inrHillibles de saiat Augustin pour établir sa méthode, [dernier priiici|M: : que la tradition étant établie par des actes nntl>L'nli<piract utiivcrsel.s , la disenssion des |iass.'igcs particuliers des saints Pères n'est lias absolument nécessaire.
le premier principe de saint Augustin est, qu'il n'est pas même absolument nécessaire d'entrer en particulier dans la discussion des sentiineiiLs de tous les Pères, lorsque la tradition est constamment établie par des actes publics, ituthenllqucs et universels, tels qu'étaient dans la matière du péché originel ie baptême des petits enfants en la rémission des pt'-ebés , et les exorcismes qu'on faisait sur eux avant que de les présenter à cc sacrement, puisque cela présupixisait
' Jui. hl>- 1. cap. ^1, n" ï2.
* Itcl. WXi'i, 2H, U9.
qu'ils naissaient sous la pu'Ls<;aucc du diable, et qu'il y avait un péché à leur remettre '. Saint Augustin a démontré dans tous les endroits que nous avons rapportés, et en beaucoup d’autres, que cette pratique de l'Église était suflisante pour établir le péché originel. Il attaque Julien personnellement par cet endroit. Étant flis d'un saint homme , qui depuis fut élevé à l'épiscopat. Il est A croire qu'il avait reçu dès son enfance tous les sacrements ordinaires. Dans cette présnpimsition , saint Augustin lui dit ’ : Vous avez élé baptisé étant enfant, vous avez été exorcisé, on a chassé de vous le démon par le souffle. Mauvais enfant .'vous voulez ôtera votre mère ce que poks en avez vous-méme reçu, et tes sacrements fut lesquels elle vous a enfanté. Par IA donc In tradition de l'Église demeurait constante , et on ne pouvait s'y opposer, disait saint Augustin , non plus qu'A la conséquence qu'on en tirait iwur le péché originel, sans renverser le fondement de l'Église. De cette sorte, la tradition en était fondée sur des actes incontestables , avant même qu'on fut obligé d'entrer dans la discussion des passages particuliers; et ainsi cette discussion n'était pas absolument nécessaire.
CHAPITRE III
.Second principe de saint Augustin : le témoignage de !'£. glise d'occident suAit pour établir la saine doctrine.
Le second principe de saint Augustin : quand par abondance de droit, on voudra entrer dans cette discussion particulière, il y a de quoi se contenter du témoignage de l'Église d'Occident. Car, sons encore présupposer dans cette Église aucune prérogative qui la rende plus croyable, c'est assez A saint Augustin qu'il fût certain que les Orientaux étaient chrétiens, qu’il n’y eût qu'une foi dans toute la terre, et que cette foi était la foi chrétienne ’ ; d'où cc Éèrc concluait ' que cette partie du monde devait .vqljire à Julien (lour le convaincre : non qu'il fallût mépriser les Grecs ; mais parce qu'on ne pouvait présupposer qu'ils eussent une autre fui que les laitius , sans détruire l'Église en la divisant.
Cependant saint Augustin insinuait le manifeste avantage de l'Eglise latine. Pélnge même avait loué la foi romaine, qu'il reconnaissait et louait , principalement dans saint Ambroise , in ciijus prœcipue tibris rumana elucet fidc.s^. Le même Pelage avait promis , dans sa profession de fui , de SC soumettre A saint Innocent qm gar-
* /)-■ pnett. RS. cap. XIV, n* 27, Ub. vt ; nul. JitU cap r,
D* II, ri ulih. iL'uts.
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dilit la foi , raminc il occupait le siège de saint Pierre : Qui Pftri Jidem et sedcm tenet'. Célestius cl Julien même s'étaient soumis à ce siège. Saint Augustin avait donc raison de lui en recommander la dignité en cette sorte * : Je crois que celle partie ilu monde vous doit suffire, où Dieu a voulu couronner d’un glorieux martyre le premier de ses apôlres. C’était l'honneur de l'Occident , d'avoir il sa tête et dans son cnccinte, ce premier siège du monde. Saint Augustin ne manquait pas de faire valoir en cette occasion cette primauté, lorsque citant, après tous les Pènrs, le pape saint Innocent, il remarquait que s'il était le dernier en âge, il était le premier parsaplace, cosTEHioBTEsiPuaK, pbiobloco’.
Le premier par conséquent en autorité. C'est pourquoi, dans In suite, récapitulant ce qu’il avait dit * , il le met h la tête de tous les Pères qu'il avait cités; A In tète, dis-je, de saint Cypricn, de saint Basile, de saint Grégoire de Nazianze, de saint Hilaire et de saint Ambroise , sans nommer les autres qui étaient compris dans ceuxci. Il tirait donc de tout cela une raison particulière pour obliger Julien A se contenter de l’Occident ; et pour montrer ipi'il n’y avait plus à consulter l'Orient , il concluait en cotte sorte ‘ : Qu'est-ce que ce saint homme ( le pape lunocent) eut pu répondre aux conciles d'Afrique, si ce n’est ce que le saint-siège apostolique et l'Église romaine tiennent de tout temps avec toutes les autres ? C'est done le second principe de saint Augustin, que l'autorité de l’Oocidcnt était plus que sufltsante pour autoriser un dogme de foi.
CH.APITRE IV.
IroisièitK principe : un ou deux Pères célèbres de l’église ü'Orieot suibsent pour eu faire voir U tradition.
Irc troisième ; pour en venir aux Orientaux, que saint Augustin n'estimait pas moins que les Latins ; c'est que pour en savoir les sentiments , il n'était pas nécessaire de citer beaucoup d'auteurs. Il se contente d'abord de saint Grégoire de Nazianze , dont tes discours , d it-il *“ , eélèbres de tous côtés par ta grande grâce qu’on g ressent, ont été traduits en latin ,- et un peu après : Cmgez-vous, dit-il , que l’autorité des évêques orientaux soit petite dans ce seul docteur J Mais c'est un si grand personnage , qu’il n’aurait point parlé comme il a falt{ dans les passages qu’il en avait produits pour le péché originel), s'il n’eût tiré ce qu’il disait des principes com-
> Cam. ditt. T, p. 30D.
’ C*ml. Jul. Ub. I , cap. tT, O* 13.
» Ibid.
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‘ Ibid. tap. IV, II" 13.
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muns de la foi que tout le monde connaissait , et qu’on n’aurait pas eu pour lui l’estime et la vénération qu’on lui a rendues, si Von n’avait reconnu qu’il n’avait rien dit qui ne vint de ta règle même de la vérité, que personne ne pouvait ignorer. Voilà comment , loin de diviser les auteurs ecclésiastiques , saint Augustin faisait voir que, ne pouvant pas être contraires dans une même Église et dons une même foi , un seul docteur, éminent par sa réputation et par sa doctrine , sufllsait pour faire paraître le sentiment de tous les autres.
Néanmoins , par abondance de droit , il y Joint encore saint Basile ; et après il conclut ainsi ' \ En voulez-vous davantage f n’ êtes-vous pas encore content de voir paraître du côté de VOrient deux hommes si illustres et d’une sainteté si reconnue f et il fait sentir clairement que ce serait être déraisonnable que d’en exiger davantage.
CHAPITRE V
Qinirième et di-micr principe : le sentiment nnsnime de réglioe prâ&entc «unit pour ne |K>int doulcr de réziim ancienne : application du ce princi|Ht S la foi du |ux'bd ori;tincl : réflexion de saint Augustin sur le concile de Diospulis en Palestine.
Il résout, par la même règle et avec la même méthode, l’objection qu'on lui faisait sur saint Chrysostéme ; et il conclut <(ue ce Père ne peut pas avoir pensé autrement que tous 1rs autres doc tcurs ; mais avant que d'en venir à cette application, il faut produire le quatrième principe de In méthode de saint Augustin.
Pour juger donc des sentiments de l’antiquité , le quatrième et dernier principe de ce saint est que le sentiment unanime de toute l'Église présente en est la preuve ; en sorte que , counaissant ce qu'on croit dans le temps présent, on ne peut pas penser qu’on ait pu croire autrement dans les siècles passés. C'est pourquoi saint Augustin, après avoir fait A Julien la demande qu'on vient de voir sur saint Grégoire de Nazianze et saint Basile: En voulez-vous davantage? ne
voussufftsent-ils pas ? il ajoute : Mais dites qu’ils ne suffisent pas ; poussez votre témérité jusquelà; nous avons quatorze évêques d'orient, Euloge, Jean Ammonien et les autres , dont le concile de Diospolis en Palestine avait été compose , qui auraient tous condamné Pélage s’il n’avait désavoué sa doctrine, qui par conséquent l’avaient condamné et tenaient la foi de tout le reste du l’Église , et qui servaient de témoins , non-sculement de la foi de l’Orient , mais encore de celle de tons les siècles passés.
Il était bien aisé de tirer cette dernière cousé-
' CoHt. Jul. lib. I , cap- V, n" 19- •
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queiKe , en remarquant avec le même saint Augustin , que si toute la multitude des saints docteurs, répandus par toute ta terre, convenaient de ce fondement très-ancien et très-immuable de la foi , on ne pouvait croire autre chose dans une si grande cause, in tvh ua-. GNA CAUSA, où il y va de toute la foi, ubi cmbis- TiANÆ beligionis sumua consistit, sinou qu'ils avaient conservé ce qu'ils avaient trouvé, qu'ils avaient enseigné ce qu'ils avaient appris , qu'ils avaient laissé à leurs enfants ce qu'ils avaient reçu de leurs pères. Quoo invenkbunt IN Ecclesia tbnuehunt, quod diuicebunt, DOCUEBUNT, QUOD A FATBIBUS ACCEPEBUNT UUC FILIIS TBADIDEBUNT'.
Telle est la méthode de saint Augustin : tels sont les principes sur lesquels il l'appuie , recueillis à la vérité de plusieurs endroits du livre contre Julien ; mais si suivis , qu'on voit bien qu'ils partent du même esprit.
CHAPITRE VI
Cette métliode de saint Augustin est précisément ta même
que Vinceut de Lerins étendit ensuite davantage.
Cest cette même méthode, qui depuis a été plus étendue par le docte Vincent de Lerins. 'Tout homme judieieux conviendra qu'elle est prise principalement de saint Augustin , contre lequel pourtant on veut dire qu'il l'ait inventée. Quoi qu'il en soit , elle est fondée manifestement sur les principes de ce Père , qu'on vient de voir j et c'est pourquoi, à l'exemple de ce saint docteur, quand il s'agit de prouver que la multitude des Pères est fhvorable à un dogme , Vincent de Lerins ne croit pus qu'il soit nécessaire de remuer toutes les bibliothèques, pour examiner en particulier tous les ouvrages des Pères. Il le prouve par l'exemple du concile d'Éphèse, ou, pour établir l'antiquité et l'universalité du dogme qu'on y avait déflni , on se contenta du témoignage de dix auteurs ; non, dit Vincent de Lerins ’ , qu'on ne pût produire un nombre beaucoup plus grand des anciens Pères; mais cela n'était pas nécessaire, parce que personne ne doutait que ces dix n'eussent eu te même sentiment que tous leurs autres collègues.
Saint Augustin, et les Pères d'Afrique, qui ont condamné Pélage, ont suivi la même méthode que toute l'Éghse embrassa un peu après , pour condamner Nestorius. On se copteuta du petit nombre de Pères que saint Augustin produisait : on crut entendre tous les autres dans cenx-IU : l'unaidmité de l'Église , conduite par un même esprit et une même tradition , ne permit pas d'en
* Otnt Jul. Ilb. I , cap. VII , D*** 32 .
* Il Comm. p. 967.
douter. S'il y en avait quelqoca autres qui semblassent penser différeniment, on croyait ou qu'ils s'étaient mal expliqués , ou , eu tout cas , qu'il ne fallait pas les écouter. Ainsi , sans avoir égard a ces légères difficultés, et sans hésiter, on prononçait que toute l'Église catholique avait toujours cru la même chose qu'on définissait alors; et voilà le fruit de la méthode de saint Augustin , ou plutôt de celle de toute l'Église , si solidement expliquée par la bouche de ce docte Pète.
CHAPITRE VII
AppUcatioa de celte méUiode i saint CliryaostOaie et aux Grecs , noo-seulenicnt sur U matière du pèche Origiuel , mais encore sur toute celle de la grâce.
Appliquons maintenant cette méthode à saint Chrysostôme et aux Grecs, que l'on prétend différents d'avec les Latins dans la matière de la grâce, et même en ce qui regarde le péché originel. Les régies de saint Augustin , dérivées des principes qu'on a vus, ont été, qu'il n'est pas possible que saint Chrysostôme crût autrement que les autres, dont il venait de montrer le consentement' : que la matière dont il s'agissait, c'est-à-dire, en cette occasion, celle du péché originel (et dans la suite on en dira autant des autres) n'était pas de celles sur lesquelles les sentiments se partagent, mais un fondement de Id religion, sur lequel la foi chrétienne et l'Église catholique n'avaient jamais varié ’. Que s'il eût pu se faire que saint Chrysostôme eût pensé autrement que tous les évêques ses collègues, avec tout le respect qu'on lui devait. Il ne faudrait pas l'cn croire seul ; mais aussi que si cela eût été, il n'eût pas pu conserver tant d'autorité dans t Église '. Comme donc son autorité était entière, il fallait par nécessité que ses sentiments fussent catholiques. Ce sont les règles de saint Augustin les plus équitables et les plus sûres qu’on pût suivre. Sur cela il entre en preuve , et il entreprend de montrer, dans ce saint évêque , la même doctrine qu'il a montrée dans les autres; en sorte que, si quelquefois il ne parle pas clairement, c'est a cause qu'il n'est pas passible d'être toujours sur ses gardes , lorsqu'on n'est pas attaqué, et que d'ailleurs on croit parler à des gens instruits.
CHAPITRE VIII
Que cette mèlliude de saint Auitustin e«t infaintble , et qti' il n'eet pas possible que l'Onent crOt autre ctiose que l'Ocddunt sur le péché originel.
Telle est la méthode de saint Augustin , dans laquelle d'abord il est évident qu'il n’est pas pos-
< Ub. I cour Jul. cap. VI, n* as.
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sibic qu'il SC trompe. En eRet, si l'Orient eût été contraire à l'Occident sur l'article du péché originel , d'où vient que Pélage et Célestius y déguisaient leurs sentiments avec tant d'artillce , pendant que l'OccSdcnt les condamnait ? Si tout l'Orient était pour eux, que n'y parlaient-ils franchement et à pleine bouche? mais ou contraire CO fut à Diospolis , dans le concile de la Palestine, qu'ils furent poussés, pour éviter leur condamnation , Jusqu'à anathématiser ceux qui disaient ÿue Ut enfanli morts sans baptême pouvaient avoir la vie étemelle ' ; par où ils s'étaient à eux-mémes le dernier refuge qu'ils réservaient à leur erreur. Tout le monde sait que lorsqu'on leur demandait si les enfants non baptisés pouvaient entrer dans le royaume des deux, ils n'osaient le dire , ù cause ^ue Notre-Seigneur avait prononcé précisément le contraire par ces paroles : Si vous ne renaisses de l’eau et du Saint- Esprit, vous n’enlreres pas dans le royaume du ciel. Leur unique ressource était, que si les enfants n'entraient pas dans le royaume des deux , llsauraientdumoinslavieéternelle.MaislesPères de Palestine leur étent par avance cette défaite , en leur faisant avouer qu'il n'y a point de vie éternelte sans baptême; et cela, dit saint Augustin ' , qu'est-ce autre chose que d'être dans l'éternelle mort, ainsi qu'on a vu que Bellarmin l'enseigne après cc Père ’ , comme un article de foiîSi l'Orient était pour Pélage, pourquoi les Pères de Palestine le poussent-ils à un désaveu si exprès de son erreur? et pounpioi est-il obligé de se condamner lui-méme, pour éviter leur anathème?
Poussons encore. Si l'Orient était pour eux, et qu'une aussi grande autorité qup celle de saint Cbrysostémo eût disposé les esprits en leur faveur, d'où vient que la lettre do saint Zozime , où leur hérésie était condamnée , fût reçue sans difficulté, et également souscrito en Orient et eu Occident? D'où vient que les canons du concile de Carthage, ou le péché originel était expliqué de la même manière que nous faisons encore , fùrent d'abord reçus eu Orient? Le patriarche Piiotius en est le témoin ; puisque ces canons sont compris dans les actes des Occidentaux , dont il fait mention dans sa Bibliothèque. Chacun sait qu'it y loue aussi dans le même endroit* Aurélius de Carthage et saint Augustin, sans oublier le décret de saint Célestin contre ceux qui reprenaient ce saint homme; ce qui nous prouve trois choses : la première, que dès le temps de Pélage la doc-
' D* Gni. Petits, cap. xxxill, o* S7, de pece. oris cap. xi, XII. MpitL en, ad PaulÎM.
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trine de l'Orient était conforme à cclio de l'Occldent ; la seconde, qui est une suite de la première, que les idées de l'Orient et de l'Occident étaient les mêmes sur le péchéoriginel, puisque l'Occident
n'en avait point d'autre que celle du concile de Carthage, que l'Orient recevait : la troisième, que l'autorité de ce concile s'était conservée dans l'Église grecque Jusqu'au temps de Photins, qui vivait quatre cents ans après; et ainsi que si quelques docteurs, et peut-être Photius lui-même, ne s'étaient pas expliqués sur cette matière aussi clairement que les Latins, dans le fond , elle n'avait pas dégénéré de l'ancienne créance. Ainsi il est manifeste qn'en Orient comme en Occident , on avait la même idée do péché originel, qui subsiste encore aqjourd'hui dans les deux Eglises.
CHAPITRE IX
Peux étals do péloaianisme ea Orient , et que dma toos les
deux U ductriue du péché origiael éuit fiuiiianté , et
scion lea mèines idèea de saint Augustin et de rooci-
dcnl.
En effet , nous pouvons marquer deux états du pélagianisme en Orient : le premier , lorsqu'il y parut au commencement de cette hérésie ; le second , lorsque , poussé en Occident par tant de décrets des conciles et des papes, il se réfugia de nouveau vers i'Orient , où il avait paru d'abord. Mais ni dans l'un ni dons l'autre état, les pélagiens ne purent Jamais rien obtenir de la Grèce. Dans le premier, ou vient de voir ce que fit un saint concile de Palestine , où Pélage fut obligé de rétracter son erreur. Voilà pour ce qui regarde le commencement; mais In suite ne lui fut pas plus favorable. Tout le monde sait qu'après que les papes, et tout l'Occident avec les conciles d'Afrique, se furent déclarés contre les novateurs ', Atticus du Constantinople , Rnfus de Thessalunlque, Praylius de Jérusalem, Théodore d’Antioche, Cyrille d'Alexandrie, et les autres évêques des grands sièges d'Orient, furent les premiers à les anathématiser dans leurs conciles ; et que le consentement fut si unanime, que Théodore do Mopsueste , leur défenseur, n'osant résister à ce torrent, fût contraint, comme les autres, de condamner Julien le pélagien dans le concile d'Anazarbe, encore qu'auparavant il lui eût donné retraite , et qu'il eût un véritable désir de le protéger'.
Après cela , c'est être aveugle de dire qne l'Orient ait pu varier sur le péché originel. Mais ee n'est pos un moindre avenglement de penser, comme Grotius et M. ^mon l'insinuent, que l'Orient eut une autre idée de ce péché que celle
< Comm. MtrttU. eâp.
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de rOecident , qui est la luMi'o , iHiisqiii' eelle de l'Orient était prise sur ha conciles de Oirthage, sur les décrets de saint Innocent , de. saint Zoîime , de saint Célestin , qui furent portés en Orient , ou ou les reçut comme authentiques.
CHAPrniK .X.
Que Nesterius avait d'abord nvoonu le pCcbii origimd selon le.s idées cuiimium-s de I Occident et de l'Orient , et qu’il ne varia que ]tar intérêt ; que cette tradition vouait de saint (’lirj.sosldnie ; que l'Éidise grecque y a {rersistc, et y persiste erreore aujourd'hui.
Dans la suite, il est vrai que Xesturius, patriarche de Constantinople , sembla vouloir innover, et favoriser les pélagiens ; mais ce ne (ht que lorsqu'il eut besoin de ramasser, pour se soutenir, les évéques eondomnés de toutes les sectes. Car auparavant on a scs sermons contre ces bérctiques dans l’un desquels il disait, que quiconque n'avait pas reçu le baptême demeurait obligé à la cédule d'Adam, et qu’en sortant de ce monde, le diable se mettait en possession de son dme '. Voilà les idées du concile de Carthage , des papes , de saint Augustin. C'était aussi celle de saint Chrysostôme ; et nous verrons que cette cédule d’Adam, dont parle Xestorius, vcnaitde ce saint, comme une phrase héréditaire dans la chaire de ce Père, où Nestorius la prêchait : et on voit toujours dons l'Église de Constantinople la tradition du péché origiuel venue de Sisinnius , d’Atticus , et enfln , très-expressément de saint Chrysostéme : c’est pourquoi saint Célestin reproche à Nestorius non pas de ne pas tenir le péché originel , mais de protéger ceux qui le niaient contre le sentiment de ses prédécesseurs, et entr’autres dAtticus, qui en cela, dit saint Célestin *, est vraiment sueeesseur du bienheureux Jean, qui est saint Jean Chrysostôme ; par conséquent ce Père était proposé comme une des sources de la tradition du péché originel , loin qu’on le soupçonnât d’y être contraire ou de l’avoir obscurcie. Je trouve encore dans la lettre du pape saint Zozime à tous les évêques , contre les ^lagiens , une expresse et honorable mention du même Père On ne l'eût pas été cherelicr pour le nommer dans cette occasion , si son témoignage contre l'érreur n’eût été célèbre. Son autorité était si grande en Orient , qu'elle y eût partagé les esprits. On voit cependant que rien ne résiste; et c'est ainsi que tout l'Orient , à l’exemple de l’Église de Constantinople , poursuivait les pélagiens , sans leur laisser le loisir de poser le pied nulle part, ot NxcsTANni quidek
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p. SI
* C*leU. Epist. ad. i\e$t.
' .4ptid Carn. in lib. Jut. p. t, B* 7, t I, cf/u. I, p.
iLi.icc.oeix PBT.sTAaFTiia, comme dit Ires-bien saint Célestin ’.
On peut rnpporler à ec même temps les .àvertissements ou les Remoniranees et les Mémoin-s de .Mereator, présentés à Constantinople à l'empereur Tliéodose le jeune, et les autres instnietions du même auteur cwiitrc Céleslius et Julien , toutes formées selon les idées des papes et des conciles d’Afrique , et enenre très-expressément selon celles de saint Augustin , qu’il cite à toutes les pages , en sorte qu’il faut avoir perdu l’esprit ;iour dire que l’Orient, ou qui que ce soit, soupçonnât ce Père d’ètrc novateur , ou d’avoir expliqué le péché originel autrement que tout l’univers, et la Grèce en particulier, ne faisait alors. Je n’ai pas besoin eie rapi>ortcr le décret du couclle teenménique d'Éphese, où deux cents évêques de tous les côtés de l’Orient condamnèrent les jié- Ingiens; et il ne reste qu’à remarquer que ce fut bien constamment selon les Idées de tout l'Occident , puisque ce fut après avoir lu les actes envoyés par saint Célestin sur la déposition des impies pélagiens cl céleslins , de Pélage, de Cékstius , de Julien , et des autres ’.
Je pourrais ici alléguer salut Jean de Damas, qui le premier a donné à l’Église grecque tout un corps de théologie dans un seul volume, et qui peut-être a ouvert ce pas aux Latins.
Il présuppose partout que ledèmon , envieux de notre bonheur dans la jouissance des choses d’en haut, a rendu l’homme , par où il entend le genre humain, superbe comme lui, et l’a précipité dans l’abime oit il était', c’est-à-dire, dans la damnation ; que la rémission des pécliés nous est donnée de Dieu par le baptême , et que nous en avions besoinyour avoir, quand il nous a faits, transgressé son commandement'", et que c’est pour nous délivrer de cette trangression que Jésus-Christ a ouvert, dans son sacré c6lé, une source de rémission dans Peau qui en est sortie *; que rhomme ayant transgressé le commandement, le Fils de Dieu , en prenant notre nature , nous a rendu t’image de Dieu que nous n’avions pas gardée, afin de nous purifier ; que de même que par notre première naissance nous avons été faits semblables à Adam, de qui nous avons hérHélamalédictionellamort;ainsiparlasecondc nous sommes faits semblables à Jésus-Christ; ce qui présuppose d’un côté le péché , comme la justice de l'autre ; qu'en recevant la suggestion du démon , et transgressant te com mandement,
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«oi« nom snmmrs no'it-tnrmcs livrés an i>érhé' : d’ini aiis«l nous csl \ rnue la concupiscence et la loi 'contraire à l'esprit : cpic le baptiime est une nouvelle elrconcisioii gui retranche en nour te péché On trouv<Ta tout cela et d'autres choses semblables dans ce docte Père, qui présup- |K)sent dans le Rcnrc humain , non-seulement les effets de la trans”ression , mais encore la transgression même d'Adam , et fout en lui de tout ie penre humain un st*ul peeheur.
Eàilln , il faut dire encore que tout l'Orient persiste dans cette foi , puisque ni dans le concile de l.j'on, ni dans celui de Eloreuce, il ne parait aucune ombre de contestation entre les Grecs et les Latins, sur le fond on sur la notion du péché ori- Rincl; an contraire, on y définit, du commun accord des deux Églises , que les enfants qui mouraient avec le seul péché oriqinci, aussi bien que les adultes qui mouraient en péché mortel , allaient en enfer. Ceux de» Grecs, qui ont depuis rompu l'union, n'ont pas seulcîncnt songé a contester cet article. lai même idée se trouve toujours dans les actes de cette Église, et en dernier lieu dans Icsdéclaratlon' d u patriarche J ércmie, adressées aux luthériens , et dans sa première réponse , confirmée par toute» les autres ; ce qui sert encore à faire voir le sentiment de saint Chrj sostdme , puisque M. Simon demeure d'accord que tout l'Orient en suit les idées , et qu'il est le saint Augustin de l'Église grecque.
CHAPITRE XI
Conclusion : qu’il fst impossible que les Grecs et les La* tins ne soient pas d’accord : application À saint ClirysostOme : que le sentitnent que Grotius et M. 5Ümon lui snltribucot sur U mort , induit dans les enfanU niâmes un véritable pédui » qui ne |)ciit être que rurigincl.
Par cette excellente méthode , qui est fondée sur les principes de saint Augustin , on voit que la dnspiitc que M. Simon veut Introduire entre les anciens et les modernes , entre les Grecs et les Latins, non-seulement est imaginaire, maisencore entièrement impossible ; et ce qui montre que le moyen dont nous nous servons après ce Père pour coucilicr toutes clioses , est sûr et infaillible, c'est qu'en effet on trouvera, en entrant dans le détail des passages, à l'exemple de saint Augustin , que ce Père et tous les [.atins ne tiennent |ios dans le fond un autre langage que les Grecs ; et il ne faut point s’imaginer que cette discussion soit difficile. Car pour abréger la preuve, il faut d'abord supposer un fait constant ; c'est que tous les Pères , unanimement , .sans en excepter saint Chrysost Ame, ont attribué la mort et les autres misères cor-
' Jjb- IV. cap «XIII.
’ ihiti. cap. xwi.
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iwcllc.s du genre Immain , à la punition du péché d'Adam. Grotius et .\l. Simon en sont d'aeeoixl, comme on l'a vu. Toute leur linesse consiste à distinguer le péché originel de rassujettissement a la mort et à la misère; et il ne nous reste plus qu'à faire voir que cette distinction est entièrement chimérique.
CHAPITRE XII
Que s-vinl Augustin » raison île supposer comme inconU-st.ible que la mort est la peine du pt^eliè : prioci e de ce saint .que la peine ne peut passer tt ceux » qui le {Htrls^ ne passe pas : que le cundic d'Urange a présup|H)sè ce |'rinci[)e comme iiidubilahle.
I-a preuve en est toute faite par saint Augustin , qui a démontré en cent endroits que la peine du péché d'Adam n’a pu passer dans ses descendant» qu’avec sa coulpe , et qu’on a ral.son do supposer que les Pères nous ont montré l'homme comme pécheur, partout où ils l’ont montré comme puni.
Il ne s’agit pas ici de disputer si Dieu pouvait absolument cner l’homme mortel. Indépendamment de ces questions abstraites , et en regardant seulement les choses comme elles sont établies dan» l’Écriture, il est certain que la mort y est marquée comme la peine précise de la désobéissance d’Adam. Le texte de la Genèse y est exprès ; saint Paul ne le pouvait pas confirmer plus expressément , ni parler en tennes plus clairs , que lorsqu'il a dit ; La mort est la solde, le payement, la peine du péché '. Je n'oi pas besoin de rapporter les preuves par lesquelles saint Augustin le démontre contre les anciens pélagiens ■ , tant à cause de l'évidence de la chose , qu'a cause aussi qu'aujourd'hui tout le monde, ou du mobis Grotius et M. Simon contre qui nous disputons, en sont d'accord. Leur erreur est d'avoir cru que sous un Dieu juste, la peine, la peine, dis-je, et le supplice formellement et spécialement ordonné par sa souveraine justice , pût se trouver où le péché ne se trouve pas. Or, cette erreur est si contraire aux premières notions que nous avons de la justice de Dieu , que le concile d’Orange , dont nous avons déjà rapporté la décision’, déclare que lairc passer ta mort, qui est la peine du péché, sans le péché même, c’est attribuer à Dieu une injustice, et contredire r Apôtre qui dit ; que le péché est entré dans le monde par un seul homme, et que par le péché la mort (qui eh est la peine) a passé à fous(par celui) en qui tous ont péché ’ .
* Kom. VI, 3.
* Op. imp.
* Ci-deauM, liv. VTl, riiap. xui.
* CutictL /éroNi. Il, c«p. II.
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CHAPITRE XIII
Li Mttle diincollë contre ce principe , tirée des possnpes où U est porté que Dieu Tenge l'iniquité des pères sur tes enlSnls.
Mais pour pousser cette preuve de saint Augustin et du concile d'Orange A la dernière évidence, il faut observer que la seule difflculté qu'on oppose à la conséquence que ce concile et ce Père tirent de la peine à ia coulpc, et de la mort au péché , est fondée sur les passages ou il est porté que les enfants sont punis de mort pour les péchés de leurs pères. Cette vérité est incontestable : saint Augustin l'a prouvée lul-mème par plusieurs exemples ' , et par ces paroles de l'Exode : Je venge l'iniquité de» pères sur les enfants, jusqu'à la troisième et quatrième génération ’ , et A cause que dans ces endroits on voit passer aux enfants la peine des pères , sans que de IA on conclue que leurs péchés y passent aussi , on en prend occasion d'affaiblir la preuve du péché originel , que le même saint Auguslin tire de la mort.
CHAPITRE XIV
La résiiluliüii de crtte dilTiculté, qui rend le princqie de saint Auguslin et la preure du coocile d'Orange incuntestalde.
Cependant comme cctle preuve n'est pas seulement de saint Augustin, mais encore, comme on vient de voir, do toute i'Église dans le concile d'Orange, les docteurs ont bien reconnu qu'elle était Incontestable, et qu’il la fallait déléndre contre tous les contredisants, comme aussi le cardinal Bellarmin l'a fait doctement en peu de mots Mais un principe de saint Augustin portera notre vue plus loin , et nous fera dire, qu'à remonter A In source , ce ne sont point précisément les péchés des pères immédiats qui font souffrir les enfants jusqu'à la troisième et quatrième génération. Selon la doctrine de Moïse, ces justices particulières , que Dieu exerce sur eux pour les péchés de leurs pères , sont fondées sur celle qu'il exerce en général sur tout le genre humain comme coupable en Adam , et dès IA digne de mort C'est par IA que tous les hommes étant originairement pécheurs, sont aussi condamnés A mort pour ce péché , qui est devenu celui de toute la nature. La mort qui vient cn.snitc aux particuliers, diversifiée en. tant de manières , plus t6t aux uns , plus tard aux autres, A l'occasion de leurs propres péchés , ou des péchés de leurs derniers pères , dont ils sont les imitateurs , est toujours juste , A cause du péché du premier père, en qui ayant
• Op^-'. imp. lit), m, cap. UJI.
• Ksod. », &. Deut. T, ».
• C*p. VII, dcamus. gr. eitlmt pêct. Ub. 1W, ipurta ratio
tous péché , tous aussi devaient mourir. Ainsi , dit saint Augustin ' , Chanaan et ses enfantssont nu>udits A cause de Cham leur père , qui étant maudit lui-méme , non-seulement pour ses péchés particuliers , mais encore originairement avec tout le reste des hommes pour le péché commun du genre humain, il parait qu'il faut remonter jusqu'à Adam pour justider dans la mort de tous les hommes le juste supplice de leurs péchés; parce qu 'aussi c'est ici la source du mal , où , selon les r^les de justice que Dieu a révélées dans son Écriture, la mort, qui était marquée comme la peine spéciale du péché , ne devait tomber que sur les coupables ; d'où il s'ensuit, aussi clairement qu'on le puisse dire, que les enfants ne mourraient pas s'ils n'étaient pécheurs.
CHAPITRE XV
Itègle de h jnitice diviiie réiSte dsoa le Urre rfe la Sagesse , que Dieu ne punit que les coupables.
C'est ainsi que se justifie dans tous les hommes cette règle de la justice divine si clairement révélée par le Saint-Esprit dans ces paroles de la Sages.se' : Parce que vous êtes juste, vous disixtsez toutes tes chosesjustement, et vous croijex indigne de votre puissance de condamner ceux qui ne doivent point être punis; car, gjoutc-t-il, votre puissance est la source de toute justice ; et parce que vous êtes le Seigneur de tous , vous pardonnes à tous. Comme s'il disait : Vous êtes bien éloigné de punir un innocent , vous qui êtes toujours prêt A pardonner aux coupables. Nous voyons donc, dons cette règle de lajustiee divine manifestement révélée, que Dieu ne punit pas les innocents ; et afin que rien ne nous manque, l'application n'en est pas moins expressément révélée par saint Paul , lorsque après avoir établi que la mort n'est venue qu'en punition du péché , il présuppose que tous ceux qui meurent , et par conséquent les enfants , ont péché. Ils n'ont point péché en eux-mémes , ils ont donc péché en celui en qui ils sont tous , comme dans la source de leur être, ia quo omnes peceaverunt. C'est pourquoi leur mort est juste, parce que leur péché et véritable; et cette loi demeure ferme , que nul n'est puni de mort s'il n'est pécheur.
CHAPITRE XVI
DocUiM eioellailc de toicl AngaaUn, que Jésoa-Chrisl
est lu Kul qui ait été puni étant innocent , et qne c’est
U sa préro^re inouinimmicalite.
L’exemple de Jésus-Christ confirme cette vérité. Il n'y a , dit saint Angustiu ‘ , qu’un seul in-
■ Oper. tnq). Hb. in.cap. xi;Ub. nr. cap.cxxTi,cxxvin, exxx, cxsxiil; llb. Tl, cap. sut, etc.
' Snp. sn, la, le.
> Ub. IT ad Aeai/. cap. IT, n' 6, p. 471
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qu'ils'ne dev ins.<)ontcoupal)les. Ainsi, dit saint An - Hiistin Dim nedi'vnit pas attendre qu Eve eût ptehé pour in soumettre aux douteurs de l’enfantement , ni (pi' Adam eut desobéi pour l'assujettir à tant de misères. • Il devait commencer i>ar pu-
■ nir Eve , en l'afflipeant de tant de maux , afln
■ que ses mallieurs l'avertissent de ne point éeou- " ter le ser|>ent : il devait aussi commencer par
■ punir Adam , en le rendant mallieureuj , de
• peur qu'il ne consentît nu désir de sa femme : " la peine devait prévenir et non pas suivre le |H'- - ehé ; afin que , contre tout ordre , l’homme étant
■ eliitie, non point à cause qu’il avait pt'clié,
• mais de peur qu’il ne pi'chSt , ce ne fût pas le
• péché mais rinnocence que l’on punit. ■
Julien aimait mieux tomber dans des absurdités si visibles , que d’avouer que la mort pût être un supplice dans les enfants; et contre toute raison , il In prit plutét pour un avertissement que pour une peine, tant il était frappé de cette vérité : que la peine ne imuvait pas convenir avec l’innocence. Il ne faut donc pas s’étonner que les anciens , et entre autres saint Chrj sostAmc , aient si souvent expliqué le péché originel par la mort du corps, qui en était le supplice ; ni que suint Augustinait soutenuqu’il n’y ena point qui n’aient cru trés-eertainemeut les enfants pécheurs , des qu’il est certain et avoué qu’il n’y en a point qui ne les ait crus punis de mort.
nocent que Dieu ait puni de mort ; c’est le médiateur de Dieu et des liommes, rhumme Jé.suv Elirist. Mais aliu de rendre sou supplice juste, il a fallu qu’il se soit mis à la place des péclicurs. Il a souffert en leurs personnes, il a pris sur lui tous leurs péchés ; c’est ainsi qu’il a pu être puni , quoique Juste. Cest là, dit saint Augustin ■ , m prérogative parliculiére, sixoni.xaevi mediatoais l■H.x:uonxTlvxM ; c'est fe qu’il y a en lui de singulier, qui ne peut convenir à aucun autre : c’est ce qui le fait notre rédempteur. Il a expie tous les pécliés, à cause qu’il en a subi le châtiment sans en avoir le démérite ; et en tout autre que lui , selon les régies invariables de la justice divine , alln ((ue la peine suive , il faut que le péché ait précédé.
CHAPITRE XVII
I.CS {lélagirtK ont reconnu que la peine ne man'lie point r-ins la coulpe : cette vérité qu’ils n'ont pu nter, les a jeté» dans des emistrras incxpliratdes : absurdités de Pélafa: et celle.» de Julien evcellennnent réfutée» par .saint Augustin.
Et ce qui met cette vérité au-dessus de tout doute, c'est que tout le monde en a été tellement frappé , que l’élage et tous scs maîtres , comme Thé'odore de Mopsueste et Rufin le Syrien , avec scs disciples Celcstius et les autres , imsaient d’abord |)our princli>e (pie la mort était naturelle et non pénale ; en sorte qu’Adara fût mort , soit qu’il eût péché , ou non • ; ce qui était à des chrétiens la dernière absurdité , après cette sentence de la Genèse : En quelque jour que tu mangeras lie ce fruit, tu mourras ; et cette interprétation de saint Paul : La mort est ta peine du péché. Encore donc que la chose du monde la plus évidente , par ces passages et cent autres^ fût que la mort était la peine du péché , les pélagiins furent contraints de nier cette vérité , et de donner la torture à tous ces passages, parce qu’ils ne voyaient , sans cela , aucun moyen d’éviter le péché oriainel ’ ; (lersonnc ne soupiionnant (|ue si la mort eût été un supplice, elle pût être encourue par des enfants (|u’ou présupposait innoeents.
Et cette vérité les pressait si fort , que Julien n’en pouvant plus , fut enfin ohligé de dire cette absurdité ; Que les enfants sont malheureux par la mort et toutes ses suites, non à cause qu'ils sont coupables, mais afin qu’ils soient avertis par cette misère, etc n’imiter point le péché du premier homme t. C'est une étrange maxime de commencer par affliger des innocents, de peur
‘ Ub. IV ntt Boni/, cap. iv, n* 0, p. i“l.
* rtfmrN. IM Rom. apud Phot. cott. 77. Symb. Theod. ap. Mertai. cap. iv, v, vi. Gnrn. 4ts$. iv, lib. Rh/. Syr. apud MerraL
* Loc. citât, ünm. v
* Ofterix intp. lib. Ti, cap. Uïl.
CHAPITRE XVIII
Poarquoi on Vattarhe à la mort plus qu'& toutes Icsaulres pt’lni'4, [MMir d^iwntror le pédjo ori|;irK'l.
Si l'on demande maintenant pourquoi, Hfin d'expliquer le pêche originel, on s'attache tant à la mort et aux autres i>eines qui ne regartlent que le corps, la raison en est bien claire : c’est que ce sont celles*la qui frappent U*s sens, ce sont celles-là qu'on trouve le plus marquées dans l’Écriture, et celles d’ailleurs qui sont la ligure de toutes les autres ; et sans entrer plus avant dans cette considération, il nous sufüt a présent d'avoir démontré ([ue M. Simon a vainement distingué, après Grotius , dans le péché originel , la t>eine d’avec la coulpe , puisqu'au contraire , selon les règles de Injustice divine , il fallait montrer la coulpe dans la |)cinc.
CHAPITRE XIX
Ti’moi|;hax<.*s de U tradition do rÉglît»e d'Occident , rap- }M)rt(^.H par saint .\tigustin ; et C4>mbien la preuve en o&t cou&taiilo.
Pour maintenant confondre, non-seulemeut par eoDscquenccs infaillihtes , mais encore par té-
• OprrU imp. Ub. \T, cap SXVM, p 13, I35t
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inoi,^nn^ps exprès , les CTiti(|ucs qui attribuent h saint Au^nisliii lies sentiments particuliers sur le }HVbc originel , il ne faut qu'entendre saint Auluis* tin même, et lii^e les possn^TS qu’il produit des anciens docteurs. On verra que rien ne maiu|ue à sa preuve. 0)inme il s’agissait d’nbonl de rOecident, aiiLsi qu’il a été remarqué, il produit les témoins les pins illustres de toutes les lü^dises oc* cidentales On voit paraître, pour l'Kgllse pallicane, saint Irénée de I.yon, Uélicius d’.Autun, saint Hilaire de Poitiers; l>our l’Afrique, saint C\ prien ; pour rEs])a^ne, Oivinplus, dit-
il , (i'nne grundr, yhim ni Vl-lglUe et en Jrsus^ Otrisf; pour ritalic, saint Ambroise. Ainsi tout rOeeident est rcpivsenté |mr ces docteurs : rPslise n’avait rien de plus illustre. On connaît , pour nos Giiule» , le mérite de saint Inuiét et de saint IJil.iire , le iH>mpae:non de saint Athauasi* iK>ur la défense de la divinité de Jésus^hrist. Rétieius, évêque d’Autun, fut UD des trois évêques nommés par l'empereur Constantin, pour terminer, dans son origine, la querelle des dunnlisles; et pour stavir, dit saint Augustin*, cumbicH grande i tnit xon (udoritê dans l'Éyiixc^ U ne faut que lire les actes publics qui ont été JailSy lorsqu*c~ tant à ItoMCf sous la présidence de Mclchiade y évêque du siège apQstuliqrte y il condamnay avec les autres évé({uesy Douai y auteur du schisme y et renvoya absous Cicilieny èiêque de Oirthagc. On M)it jxir là que saint Augustin prend soin d’ailégner les évêquesdu plus grand nom et de la plus grande autorité , parmi lesquels il se trouve deux martyrs , saint Irénée et saint Cyprien , qui outre les autri’s avantages, avaient encore celui de l’antiqnilé, saint Irénée étant si pwche du siècle des ajMtreSy ainsi que saint Augustin le remarque*; et saint Cyprien ayant souffert le martyre au troisième siècle. Ainsi ni l’autoiité, ni l’antiquité ne manquaient point à saint Augustin. Le pns.sage (lesaint Cyprien, le plus authentique de tons et le plus précis , était tiré , comme le remarque saint Auguslin^„ti’unc lettre synodique d'un concile de Carlljage de soixante-six évêques , dont l'autorité était inviolable, puis<tue jamais elle n'a été révo<|ucecn doute. Pour saint .Ambroise , saint Augustin n'oüblic pas qtCil avait été son maître et son père en Jesus-Christy puisque c^'tait de ses mains qu'il avait reçu le bnptéme^\ d’où il résultait ipi’on ne pouvait pas l'accuser de ne pas suivre la tradilion , puisqu'il n'enseignait autre chose que ce qu'il avait reçu de celui \Kir qui U avait été baptisé , qui d’ailleurs était reconnu
' Comt. Jul. I, cap. tii.
• JbiJ. Il" 7.
• Ibid.
• Jd Bonif. lih. IV, rsp. niî, n“ 43.
• t'vHi. Jyl. Mb. I . cnp. iii . u' lu.
pour un homme si élolgi^é de toute innovation, que Pelage même avait roeonnu que c'élailprin^ cipalement dans ses écrits que celui-ci professait la foi romaine; c‘élait-à-dire , celle de toute l’Eglise: que ce saint évê(|ue était la Heur des écrivains latins, donty continuait Pélage, sesennemis memes n'avaient Jamais osé reprendre la foi y ni le sens très-pur qu'il donnait à l'Écriture, Saint Augustin ne dédaigne pas de rapporter en plusieurs endroits ces paroles de Pelage* , pour confirmer que ses témoins étalent sans reproche, de l’aveu de s4*s adversaires ; et il ferme sa preuve pour l’Occident pnr le témoignage du pape .saint Iniioeenlet delà chaire de saint Pierre , qui n’mimll pasconnnnësi facilement et si authentiquement k-s sentiments de l’Afrique , déclarés en plusieurs conciles , sur le (Kk'hé originel , et ne se serait pas lui-même si clairement expliqué sur cette matière , si ce n'était y dit saint Augustin * , qu'il n'en j)ouvait dire autre chose , que ce qu'avait prêche de tout temps le siège apostolique cl rÉglise romaine avec toutes les autres Dglises.
Par ces moyens, la preuve de saint Augustin était complète pour l’Occident, et il u'y manquait ni l'antiquité, puisqu'il remontaitjusqu'auxteinps \cs plus piXM'hes des npêtres; ni l'autorité, tant celle qui venait du caractère, puisque tous ceux qu’il alléguait étaient des évêques, qui encore avaient à leur têle révêque du siège apostolique, que celle qui venait de la réputation de sainteté et de diwtrine , puisque tout le monde eonfcs.snit que l'Église n'avait rien de plus éclairé ni de plus saint.
CHAPITRE XX
Témoignagr« Ao i'Orienl rapportés par saint Augustin:
Otriui de saint JérAnio et celui dt* uiiit Irénùo pttuvaient
valoir pour les deux au»«i biiu) que celui de iiaiiit
Hilaire et de saiol Aiubruise , à cause de leur célébrité.
Sur ce fondement, nous avons vu qu'il ne jKiuvait y avoir aucune difficulté pour l’Orient; et neanmoins saint Augustin en produisait les deux lumières *, saint Grégoire de Nazianze et saint Basile , pour en venir à saint Chrysostôme ; mais après avoir fait voir auparavant que la fol de l’Orient était invinciblement et plus que suffisamment établie par les deux premiers.
Saint Augustin place en ce lieu l’autorité de saint Jérôme *, qui était comme le lien de l'Orient et de l'Occident, à cause , dit-il, qu'étant célèbre ]mrla connaissance, non~.seulement de
* De nupt. et eone. Ilb. i , cap. ult. ; Cont. JmI. lib. ii , cap. IX , n* 34.
» CoHl. Jul. lib. I , cap. IV, d* 13.
* Ibid cap. V, n* 15, is.
* Ibid. cap. VII, D” 3i.
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la lanijue latine , mais encore de la langue grecque, et même de Vhrbrttique, il avait passé de l'Église occidentale dans Torientale, pour y mourir à un âge décrépil dans les lieux sainls, et dans l'élude perpétuelle des livres sacrés. Il ^Joutait , qu'il avait tu tous ou presque tous les auteurs ecclésiastiques, afln qu'on remarquât ce que pensait un homme qui, ayant tout lu, ramassait, pour ainsi dire, enluiseui le témoignage de tous les autres , et celui de ia tradition universelle.
C'est pourquoi il citait souvent ce saint prêtre , et toujours avec le titre A'homme très-savant, qui avait lu tant d'auteurs ecclésiastiques , tant d'expositeurs de l'Écriture, tant de célèbres docteurs qui avaient traité toutes les questions delà re/iÿion cAreéieane pour appuyer par son témoignage le consentement des anciens avec les nouveaux , et celui de toutes les langues.
Pour conflrmer l'unanimité de l'Orient et de l'Occident , il montrait que les Pères de l'Occident qu'il produisait, comme saint Hiioire et saint Ambroise, étaient connus de toute la terre. Voici, dit-il ‘,une autorité qui vous peut encore plus émouvoir. Qui ne connaît ce très-vigoureux et très-zélé défenseur de la foi catholique contre les hérétiques, le vénérable Uilaire, évéque des Gaules? L’Orient certainement le connaissait bien , puiqu'il y avait été relégué pour la foi , et qu’il s'y était rendu très-céiebre. C'est pourquoi saint Augustin ajoute ; Osez accuser un homme d'une si grande réputation parmi tes évéques catholiques*-, et pour ce qui est de saint Ambroise ; Cest un homme, disait-il*, renomme par sa foi, par son courage , par ses par ses périls, par ses ouvres f et par sa doctrine, dans tout rempire romain; c'était dire dans l’Église grecque autant que dans la lalinc. Il pouvait encore nommer comme un lien de l'Orient et de l'Occident saint Irénée , qui , venu de l'Orient , nous avait apporté ce (pi'il y avait appris bux pieds de saint Polycarpe , dont il était le disciple , d’autant plus que ce saint martyr, je veux dire saint Irénée, étant, comme on sait, parmi les anciens le plus grand prédicateur de la tradition, on ne pouvait pas le soupçonner d’avoir voulu innover, ou enseigner autre chose que ce qu’il avait reçu presque des mains des apôtres.
PÈRES. LIV. VIII
l’autorité des témoins de saint Augustin : mais pour y ajouter rnniformité , il n’y a aucune partie de la doctrine de ce Père qu’on ne trouve dans leurs témoignages. Faut-il apix^lcr le péché originel un véritable péché? Qu’on lise dans saint Augustin' le témoignage de saint Cypricn, de Réticc, d'Olympius, de saint Hilaire, de saint Ambroise , on l’y trouvera. Saint Cypricn dit , en termes formels , que c’est un péché si véritable , qu'il ne faut rien moins aux petits enfants que le baptéme/raur/e remettre' : Rélicius, de peur qu’on ne croie que la peine seule passe en nous, inculque avec une force invincible le. poids de l’ancien crime, les anciens crimes, les crimes nés avec nous ’ : Olymplus, établit /«rr /a mortelle transgression du premier homme , le vice dans le germe d’où nous avons été formés, et le péché né avec Chomme*. S’il faut forcer tous CCS passages, pour dire que par le péché on en doit entendre la peine , il n’y a plus rien dans l'Église qu’il faille prendre à la lettre , ni aucun acte pour établir la tradition, q\ii ne puisse être éludé : les principaux passages de l'Écriture dont saint .Augustin se servait étaient pour l'.Ancien Teslamentcelui de David ; Kecein iniquilatibus ; et pour le Nouveau celui de saint Paul : Perunum hominem, cfc., depuis le verset 1 3 jusqu’au verset 20 du chapitre v de l’Épitre aux Romains.
Sur le premier passage, saint Augustin produisait le témoignage de saint Uilaire , de saint Grégoire de Naziante et de saint Ambroise ; et sur le second. Il alléguait outre saint Ambroise , qui traduisait et expliquait expressément comme lui ce fameux in quo, tous les Pères qui reconnaissaient qu’en effet nous avions tous péché eu Adam.
CHAPITRE XXII
Lee Pères cités per uiot AuRiuün ont la même idée que lui de la concupiscence , et la regardent comme le moyen do la transml-vvion du [éché : fausses idtes sur ce point de Théodore de Mopsueste , excusé {>ar M. Simon.
Une des parties les plus essentielles de la doctrine de saint Augustin sur le péché originel , c’est d’en expliquer la propagation par la concupiscence d'où tous les ^mmes sont nés , à l'exception de Jésus-Christ. Mais on tronvera cette vérité en termes précis dans les passages de saint Hilaire et de saint Ambroise , produits par ce Père*. Le premier, voulant expliquer la source de nos souillures , dit que notre corps (où réside
• Ub. I, cap. m.
» Ibid. Il» 6.
» Ibid, n* 7.
* Ibid. Q* R.
^ Uli. n , eoHt. JhI. cap Ttil , D* 37. Hilar. üom. in 5. tjitdt noN exiat.
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la cmii upisociHT ) rsl ta nutHère de tous les vi- ] ces, par laqurlle nous sommes souilles et in/ee- i tés; re qui nous fait liien cntisMlrc la vorilé dp I pptlo piiroip du Sauveur : Ce i/ui naît de la chair * est chair, eu qui naît de l infeeliou est hifeelé; ' d'où il suit ([Ui: erliii-lâ seul ne l'est jins et ne le peut être, qui n’est pas né selon la cltair, mais du Saint-Esprit ; tout autre que lui a contraeté en Adam l'ohliealion nu péclié. Ci‘. prineipe est si véritalde, que la pieuse opinion qui en exemple la sjiinlc Vierpe, est fondée sur une exception, qui en ce cas plus qu'en tout autre, ufTermil la 1 irp'l**- &'que je dis, non pour entrer dans cette matière, qui n'est point de ce lieu, mais pour faire voir l'ineonlestaltle vérité du princiiK? qu'un vient | de voir de saint Hilaire.
I-cméme saint, voulant expliquer ailleurs comment Jesus-Christ est venu , ainsi que le dit saint l’aul ■ , non dans la eliair du imVIic, mais dans la rcsseinlilaiiec de la chair du péché, en rend ; celte raison , giie toute chair venant du /mehé j et ayunteté tirée dupcché d' Adam yJesus-Christ j a été envoyé , non pas acre le péché , mais dans la ressemblance de la chair du j>échc'. Quand I il dit (juc tu chair vient du péché , el qu'elle est ; tirée dupcché d' Adam, il veut dire manifestement «lu'elic V ient par la concupiscence , qui a sa source f dans le péché d'Adam ; si bien que Jésus-Christ . n'étant pas venu par la voie ordinaire de la sensualité ou de la concupiscence de la chair, il s'ensuit qu'il n'a du avoir que la ressemblance de la chair du péché, et non pas la chair du péché même ; ce qui dans le fond n'est autre chose que ce qu'enseigne plus elaircment saint .Ambroise sur Isaïe, lorsqu'il dit que le Fils de Dieu est le seul gui a dil naître sans péché , parce qu’il est le seul qui n’est pas né de la manière ordinaire
Eu un mot, qui voudra faire un tissu de toute la doctrine de saint Augustin , n'a qu'à ramasser de mot à mot seulement ce qu'on trouvera dans les endroits que ce Père a cités de saint Ambroise : l'epreuve en sera facile, et la conséquence (lu'il en faudra tirer est, qu'il n'y a rien de plus éloigné de l'esprit d'innovation que la doctrine de saint .Augustin; puisqu'il n'a fait, pour ainsi jMirler, que copier saint Ambroise son docteur, en se contentant de prouver, contre les pclagicns, ce qu'un si bon maitre avait enseigné en jx-u de mots avant la dispute.
Et sans ici nous attacher à saint Ambroise, tous les Pi res (|ui ont martpié ( el tous l’ont fait) ; tous ceux , dis- je , (jul ont marqué la proïKigation
• JiviH. vm. s.
' 141>. I, coni.Jul. cnp. m, n*9.
» Jpud AufftnU Ub. 1, de »upt. et e^ne. cap- n* 40; et C9Htra Jut. lib. i, cap. n', n' II.
\ TitAorm»'
du i>éché originel par le sang impur el rempli de la corruption du péché d’ou nous naissons, ont enseigné en même temps que ec péché passait en nous par la eoneupiscenee, qui seule infecte le sang d oit nous .sortons; en sorte que la maladie que nous contraetous en naissant, et qui nous donne la mort , vient de celle (|ui , non-seulement demeure toujours dans nos pères, mais encore tpd agit en eux lorsqu'ils nous mettent au monde.
C'est le péché originel pris eu ce sens , venant de celle source et par celle propagation, que Théodore de Mopsuesic nttu(|uait visiitlemcnt en la personne de saint .Augustin. C'est ce ((u'à I l xempic des [lélugicns il appelait un manichéisme; el quand M. Simon prélend l'excuser, en disant qu'il n'attaque le pi-cbé originel que selon les idées de saint .Vugustin , c'est lui chercher une excuse, non pas contre saint Augustin , mais contre tous les anciens, dont ce l'cre n’a fait que suivre les traces.
CHAPITRE -WHI
Saint Joslin , nurl) r, enseigne curuns' saint Augustin , mms-'iileiixlit (inc la peine , mais enennt ipie le fiédje même il'A(l.un a passe en nnns : la picni c de la rin-oin isimi est (tinpiovéc pnnr rida par In même saint , aussi liicn que )iar saint Augustin.
Dans ce petit nombre de témoins que salut Augustin a choisis, ce l’i're a raison de dire qu'on entend toute la terre ; et l’on peut tenir jtour a.ssuré, non-seiilemont que tous les autres auront terni le meme langage, mais encore que ceux-ci même auront souvent répété une vérité si célohre. En effet , si , pour aehever la clialne des Pé- R's que ce saint docteur a commencée sur cette matière, nous remontons eneorc plus haut, nous trouvei-ons salut Justin, plus ancien que salut Irénée, qui nous dira que nous sommes tolnbés par Adam , nou-seulement dans la mort qui est la peine , mais eneorc dans Cerreur, dans la séduction que le serpent JH à F ce', qui est la coulpc; et si cela n'est pas assez clair, il dira encore que Jésus-Chris! seul est sans jtéché’, ou , ce qui est beaucoup plus exprès , que lui seul est né sans ix-ehé’; ce qu'il confirme par le sacrement de la circoncision, et par la menace d'exterminer tous ceux qui ne seraient pas circoncis au huitième jour. Celte preuve de saint Augustin , tant blâmée cl si souvent attaquée par M. Simon <, se trouve |x)u riant dans un Pcrc d'une aussi grande aniiqnité tpic saint Justin ‘ : elle se trouve aussi dans saint ChrysostAmc, ainsi que
' Oial. r«»i Tryph. p. 3l«.
* Ibid. p.
I Ibid. p. 341- ‘ Ibid. p. ÎM.
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saint Aufpihtin l’a remarqué * , et dans l^nuconp d’autres; et, sans nous arrêter à cette dispute, (ptand CG saint martyr, saint Justin, dit que Jésus* (Christ seul est né sans iK'chc, veut'il dire qu'il est né sans la peine du péché et sans la mort? Au conIralrG, c’est en cela qu’il a été notre sauveur, <(uo, |K)rtant la peine sans le péché, il efface actuellement le péché dims cette vie, pour en 6ter la peine en son temps. Donc , eiccpté lui , timt doit naître dans le péché , et lui seul a dA n y pas naître, parce que lui seul est né sans que l.i concupiscence ait eu part à sa eoncepUon.
CHATITUL XXIV.
Snint Iréiiée a la inècne idée.
Un peu npri^s saint Justin vient saint Ireuée, cité par saint Auiiuslin. U nous sera une preuve que plus ou lit les autcure, plusuu y déi'ouvre la tiuditluii d'un péché oiigiucl proprement dit. Saint Aupistin en a repporté deux piissai^c-s * , dont le premier iwrli: deia plaie de l'ancien ser^ peut guérie par Jésus-Christ, qui donne la vie aux morts. \ oudra-t-on dire que le Fils de Dieu, iors({u'il donne la vie aux rnorls, ne guérit que la mort du corps? X‘est-ce pas à l’émc qu’il donne lu vie? C’était donc à la vie de lame que cette plaie de I nneicn serpent portait le coup; mais quand on chicaïUTa sur un passage si clair, que répondra-t-on nu même IVre, qui enseigne * que Jésus-Christ est venu saut*er(ous tes hommes? Ouif dit-il, tous ceux qui renaissent en Dieu par te Oaptémey et les petits enfants y et tes jeunes gens, et les vieillards ; etc*est pour cela qu'il a passé par tous les âges, petit enfant dans les petits enfants, sanctifiant cet âge , et le sauvant, comme il vient de dire : de quoi, sinon du jié^ché par la grâce du baplémc? Voilà donc un véritahie péché, qui ne peut être remis aux etifants qu’en leur donnant le sacrement de renaissance , qu’on ne peut donner et qu'on ne donne jamais qu’en rémission des péehé.s, et encore dans la même vue : U*s hérvTiques qui disent qu’il n'est pas ne véritablement, mais seulement éiane naissance apparente, v\jHKi\\r.yprcnncnl la défense du péché ; ^ ce qu’il explique aussitét après, en disant : Qu’en passant par tons les états de la V le liumainc , il a renouvelé soîi ancien ouvrage en ce qu'il a donné la mort au pêché, été ta mort et vivifié l'homme. Voilà donc l’ordre de la rédemption. Jésus-Christ n’a ôté la mort qu’après avoir premièrement ôté le j»échc, et ne vivifie que ceux qui sont morts , non-seulement
de la mort du corj»5, mais ciK*orc de relie do Tàme.
CHAPITRE XXV
5uile (le Miini Irénéo : la onmparaison de Marie et iTtre :
omihion pU»* est iinivprsi'Ile dans tous le* |»éi eu : ce
qii’Hie induit pour établir un véritable pcdié.
Pour venir au second passage cité i»ar saint Augustin : quand on y verra ce lien qui astreignait à la mort tout le genre humain , par la désobéissance d'f^ve , et dont nous sommes délivrés par l'obéissance de Marie* ; ehlcancra-lon, en disant : Que ce lien nous astreignait à la peine et non à la eoul|H*, et que robtissance de Marie n’o fait qu’tMcr les mauvais effets de In désobéissance d’Éve? Mais s'il ne s’agissait que des effets, et que le péché d'Éve ne fût pas le nôtre , pourquoi ce Père nvail-ll appelé, un peu au-dessus *, ladésobéissaiteed'Èveaofre désoùéissa7ice, (|ue Marie n guérie en obéissant? Pourquoi disaitil, dans le mémo endroit, que le bois nous avait rendu ce que nous avions perdu par le bois où pendait le. fruit défendu ? Si J»*sus-Ghrist , à l’arbre de la croix, nous a rendu la vie de rôme et crût* du corps , nous avions donc perdu l'une et l’autre à l'arbre qui nousnvait élé lulcrdit. Jésus-Christ, dit saint Irénée^, est le premier des vivants, comme Adam est le premier des nyourants. Jésus-Christ n’est-il le premier des vivants que selon le cüriw? Adam n’estAI pas aussi le premier qui est mort dans Tàme? C’était donc à la mort de râme qa'Iù'e nous avait liés par son incrédulité , puis^jue c'est de la mort de l’ànie que Marie nous a délivrés par la foi. EuHn , toute la suite du discours, et l’esprit même de la eompamLsoo entre Jésus-Christ et Adam, tarit inculquii? par Cl* saint marlyr, après saint Paul, fait voir que, comme cc ne sont pas les seuls fruits de la jvistice, mais la justice clic-même, que nous possédons en Jésus-Christ , ce ne sont pas aussi seulement les peines du péché, mais le péché même, dont ru)us héritons en Adam.
Je romarriueral , en passant , que cotte comparaisondeJi*sus-Chrlst avec Adam, et de Marie avec Éve, se trouve dans tous les Pères dès la première anllquilê, par exemple dans Tertul lien mais toujours pour faire voir que la foi et l'obéissance de la sainte Vierge avait effacé tout le péché qu'/ive avait commis en crogant au serpent : QUOD ILl.i CRKUEKDO IIEI.IQI IT H.F.C CREDKNDO
dklevit; et le dessein est partout de faire voir un véritable péché remis , non point seulement
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à Ève qui Tavait commis , mais à tonte sa postérité qui y avait part.
CHAPITRE XXVI
Beau passage de saint Clément l'Alexandrie.
L’un (les plus anciens auteurs , après saint Justin et saint Irénée, c’est saint Clément, prêtre d'Alexandrie, qui parle ainsi dans so7i avertissement aux Gentils ' , (>n expliquant les mauvais effets du piaissir des sens : Vhomme qui était libre à cause de sa simplicité (Dieu l’ayant créé simple et droit, ainsi (ju’il est écrit dans l’Ecclésiaste) s'est trouvé lié au péché {'pat la volupté), et Notrc-Sciyncur l'a voulu délivrer de ses liens On voit que ce ce n’était pas seulement aux peines, mais encore au péché qu’il était lié, et ({ue c’est de ce lien que Jésus-Christ l'a délivré. Qui dit l’homme , dit ici sans contestation tout le genre humain. Adam n’est pas le seul lié au péché , ni le seul que Jésus-Christ est venu délier; tous les hommes sont regardés en Adam comme un seul pécheur, et en Jésus-Christ comme un seul affranchi par l’unité du même corps et l’influence du même esprit.
11 enseigne, dans le Pédagogue que le baptême est appelé un lavoir, parce qu'on y lave les péchés; et une grâce, parce qu'on y remet la peine gui leur est due. 11 fait donc voir qu’on ne vient dans ce sacrement à la rémission de la peine, que par celle de la coulpc ; et selon la doctrine de saint Augustin et du concile de Carthage , que le baptême serait faux dans les enfants si l’on n’y trouvait l’un et l’autre.
Après avoir rapporté dans le troisième livre des Tapisseries* le sentiment de Basilide, qui condamnait la génération des enfants , à (pioi cet hérésiarque faisait servir le passage de Job , où il est porté que nul n'est exempt de tache, pas même l'enfant d'un jour; et le verset ou David confesse qu'il a été conçu dans les péchés, il conclut : Qu'encore qu'il soit conçu dans les péchés, il n' est point lui-même dans le péché, ce (pii serait contradictoire, si on n’expliquait qu’il n'est point dans un péché qui vienne de lui , quoiqu’il soit dans un péché qui vient d’un autre.
On trouve même en termes formels cette distinction dans ce savant auteur, au quatrième livre Tapisserie s, oiiW estporté^: QueTcn/ant,
àlavétilé, n'a point péché , mais actuellement et eti lui-méme ivcpyôiç, £v tau-rw. Il est vrai que CCS paroles sont de Basilide; mais saint Clément
' Admon. ad. Cmi. p. si.
’ A'cc. vu , 30.
* Pedan. I , (V.
ne les contredit pas, et ne reprend, dans le discours de cet hérétique, que de dire qu'on a commis des péchés dans une autre vie précédente , laissant tout le reste en sou entier, comme en effet il n’y a rien que de véritable.
Et le même Père fait bien voir qu’à la réserve de cette autre vie , et des péché'S qu’on y pourrait avoir commis , la doctrine de Basilide était véritable, puisque daus le troisième livre des mêmes Tapisseries, il enseigne qu’un prophète reconnaît des i rtlpiélés dans les enfants qui étaien l le fruit de ses entrailles ‘ , et qu’il appelle de ce nom d'impiétés , non pas la génération en ellemême, ni ces paroles croisses et multiplies, prononcées de la bouche de Dieu ; mais, dit-il , les premiers appétits qui nous viennent de notre naissance, ix yevéctoK, et qui nous empêchent de connaitre Dieu.
Par là donc il a désigné la concupiscence que nous apportons en naissant. Il l’appelle une Impiété , non point en acte formé, mais quant à la tache qui nous en demeure en habitude , én puissance, en inclination; et cela qu’est-ce autre chose que le fond du péché originel ; puisque , selon saint Augustin’ , c’est à ce fond qu’adhère la tache qui est effacée dans le baptême?
CHAPITRE XXVII
Que la concupisceora est mauvaise; que par elle nous sommes /ails un avec Adam pikheur; et qu’adiucllre la concupiscence , c'est admettre le p^hé originel : doctrine imiuiorable du concile de 'frente sur la concupiscence.
Il faut donc ici remarquer que tous les passages (qui sont Infinis} où nous trouvons la (concupiscence , comme un mal venu d’Adam , inhérent eu nous , nous montrent dans tous les hommes le fond du péché originel ; cette concupiscence étant le mal même dont saint Paul a dit: Le mal réside en moi, ou le mal y est attaché, y est inhérent, MALuu Mim ADJACET^ Lc cardinal Bellarmin prouve , par ce passage et par beaucoup d’autres, que la concupiscence est 7nauvaisc* Comme elle est inséparable de notre naissance, et qu’elle vient, avec la vie, d'Adam devenu pécheur, elle nous fait un avec lui en cette qualité, et contient tout son péché en elle-même. C’est pourquoi saint Clément d’Alexandrie l’appelait une i/npiété. C’est aussi ce qui faisait dire à saint Grégoire de Nazianze, qu'elle désirait totyours le fruit défendu Le concile de Trente , en expli(iuant en quel sens elle peut êtreappelée péché,
‘ LIb. III, p. 342.
» I7e nupt. et eone. i n; i, <id Bon{f. Cvnt. JhI. ui, IV T. Op. imp. lib. I, II, ’
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(li'ciilc , à l:i vérité , ne l’est pns véritable- i
ment et piMpvcmcnt, nos vkbe et ebopiue; mais e'est, dit-il*, (/ans fcî baptisés , bexatis;cc ([ui senüilc indiquer que dans les autres et avant ec saercraent , c'est un péché véritable et proprement dit, tant à cause qu'elle domine dons les émesoù la griee n'est pns encore, et qu'elle y met un désordre radical , qu’à cause qu'elle est le sujet ou s'attache la faute d’Adam et le péché d'origine. C'est la doctrine constante de saint. Augustin, dans ln(|ucllc on a déjà vu , et on verra de plus en plus , qu'il n’ajoute rien à la tradition des saintsqui l’ont précédé.
CHAPITRE XXVIII. C
Pa-^wage» d•Orig^ne : vaincs rrillqiMN sur rcs pnARap's , tWcitUirt pnr s«»n livre ctmhc Cclse ; que ctl aulciir ne rapporte pas & une vie préréilmU*, mais au seul A<1ain , le |iédi^ que omis ap|>ortons eu naissant : pourquoi laiul Augustin n'a cité ni Origèoe ni Tcrtullieu.
Nous pouvons ranger Orlgènc apr^s son mnî- \re Clément Alexandrin. I-es témoignages de cet auteur pour le péché originel sont si exprès, que ceux mêmes de saint Augustin ne le sont pas plus \ et en si grand nombi'e , qu’il ne faut pasentrcpreiulre de les copier tous. TiMit le monde sait j ceux des homélies viii et xii sur le LtWlUqut* * , , du traité ix sur saint Mattliicu^, du traité xiv sur | saint ïauc^, où il est parlé du Iwptéme des petits \ enfants en rémission des pi^chés et des souillures de leur naissance, dont ils ne peuvent être purifiés que par le baptême , confonnément à cette pai*ole de Notrc-Sclgneiir : .Sï on ne rc;imV d'eau et du Saint-Esprity on n'enire pas dans te royaume de Dieu. On voit aussi par le livre v, sur l’épître aux Romains (pie. par o> ü a entendu in quoj avec la Vulgatc; et non pas quatk.nus ou to QCOD, à cause que^ comme le voulaient les |H'1agicns \ par où il établit qu<^ tous les hommes ont été dans le paradis en Adam. Il enseigne, dans le meme cndixiit , que la mort qui a passé à tous l(’S hommes par Adam, est ctdle de féme, par cnnsixiucDt le péché , d'où suit en tous la mort du corps.
On fait diverses critiques sur quelques-uns de CCS passages d’Origène, et il y en a qui >culcnt qu’une partie ne soit pns de lui®, comçie ceux sur 1e Lévitique. On dit aussi, aprt‘s saint Jérùmc, que les péchés qui sont remis par le baptême. sont attribués, par Origène, à une vie précédente; mais ceiu ne sc trouvera pas, cC Origène
* T. I, p. 80, vu, 109.
* Ihhi. t II, p. 40.
* Ihtd. lia.
» Ibtd. .‘141, 313, 348.
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les attribue constamment au péché d’Adam. Pour la critique qui ôte à Origène les homélies sur le Lévitique , clic n’est pns suivie ; cor tout y ressent Origène ; et quoi qu'il en soit , la difficulté est levée , puisqu'il dit In même chose dans les autres homélies , comme sur saint Matthieu et saint Luc. Les livres sur l’épilre aux Romains, traduits par saint JériVme , ne sont ni douteux ni suspects et ne souffrent point de réplique, Origène y refiiU-: même ceux (jui voulaient trouver (Lins une autre vie, qui précédait celle-ci , le péché que nous np portons en naissant
Mais CO qui finit toutes li^ critiques sur le sujet d'Orlgèuc, c’est sa d(K*trlne constante dans son livre contre Celse , où nous avons le grec de ce grand auteur, sans qu’il faille nous en rapporter à scs interprètes. Il enseigne premièrement, que nul homme n'est sans péché j et (lue nous sommes tous pécheurs par nature * : secondement , que nous le sommes par nahsance ; et ce qui est (iéclsif, que c’est pour cela que la loi ordanne qu'on offre j)ourles cnfunD nouvellement nés te sucrijice pour le péché, à cause qu'ils ne sont point purs de péché, et que ces ^ijro/e.s de David: y K\ btb conçu kx iniquité , cowviennent en cetétat^. Nous avons remarqué ailleurs^ deux autres pa.ssages, où cet auteur entend du péché origine! ce célèbre verset de I)u\ id ; mais celui-ci, qui est le plus décisif, à cause du livre où U sc trouve , nous avait échappé. Troisièmement, il regarde la nature raisonnable comme corrompue et pécheresse^, ce qui emporte un véritable péché commun a toute noti*e nature. Quatrièmement , Origène rapporte toujours cette tache originelle au péché d’AdAim®, ce qui ne laisse aucun doute du sentiment de ce grand homme. -
Il est vrai (pie sur l'épitre aux Romains, en racontant toutes les manières dont Adam a pu nuire à sa postérité, il ivraarque, entre les autres , eclleque les pêlaglcns ont suivie depuis, c'est-ù- (lire, celle de l'exemple qu’il nous a laissé de désobéir ; mais c’est en présupposant , et là , et partout ailleurs, une autre maniéré de nous nuire , en faisant passer à nous , par la naissance , un véritable péché, qu’il fallait laver par te baptême, même daus les petits enfants.
Il est vrai encore qu’Origène a reconnu dans les âmes une vie, qui a précédé celle où elles se trouvent unies ù un corps mortel ; car U la croyait nécessaire pour justifier la diversité infinie de»
> IJb. III, p. 14», ISO, t&i.
» Ibid. VII , p. noa , 3<w.
• Sttpp. in Ptal. t. I, p. CIO.
• LIb. IV, p. 939.
• Ibid. p. 201; VII, p. 3;i.
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peines et des états dans la vie humaine , lestjuels il ne croyait pas pouvoir rapporter au seul péché originel , qui était commun à tous. Il disait donc que la cause de cette inégalité était les divers mérites dans une vicpn'cédente ; mais il ne se trouvera pas qu’il ait une seule fois allégué cette raison , quand il a parlé de ce péché que nous apportions en naissant , et qu'il fallait expier par le baptême ; au eoiitralre, nous avons vu qu'il l’a toujours rapi«rtc au premier Père ; et lorsque saint Jérôme lui attribue autre chose', c’est plutôt une conséi|uence qn’il remarque qu’on eut pu tirer de scs principes, qu’une doctrine qu’il ait jamais enseignée.
.Au reste , d’autres que nous , et entre autres le pere Garnier, après le père Petau , si je ne me trompe, ont fait voir que les pélagiens , loin d’avoir prétendu suivre Origène, se glorifiaient de combattre scs erreurs; et, quoi qu’il en soit, il est bien certain qu’ils ne peuvent avoir pris de lui leur doctrine contre le péclié originel , puis'|uc ce grand homme a ait établi la sienne dans les mêmes termes dont saint .Augustin s' est servi , et avec toute l’évidence qu’on a vue.
Que si ce Père n’a pas employé l’autorité d’Origène, non plus que celle de Tertullieu, c’est qu’ils étaient des auteurs flétris; le premier, par le jugemeut de Tliéophile d’Alexandrie , confirmé par celui du pape saint Anastase; et le second , par son schisme» ; mais comme ce n’est point sur cet article que ces grands auteurs ont été notés, et qu’au contraire ils l’ont explique selon toutes les règles de la tradition , on peut très-bien les employer [wur en explicpter la suite.
CHAPITRE XXIX
Tettullk'u e\|iriaie de mot t mol toute la lliéolagie de saint Augustin.
Outre le passage de Tertullien qu’on a déjà remarqué* en parlant de saint I rénée , nous trouvons encore dans ce grave auteur’, que la raison nous venant de Dieu, ce qu'il y a en nous contre la taison nous est venu parrinslinct du diable, et que ee n’est autre chose que cette première faute de la prévarication d'Adam, primum
ILLUD PBSVAEICATIOXIS ADUISSUM, ÿ«l dcpUiS
est ikmcurée inhérente en nous, et nous a passé en nature, adolevit et coadoi.evtt ad IXSTAB jiATiiRALiTATis,à cousc qu’cUc cst arrivée au commencement de la nature même, IN PBisioRDio NATüBÆ. Il faut entendre par ce terme pbimobdi»» , non-seulement le eommencement par l’ordre des temps , mais encore le com-
‘ Dint. Hl.
* (Wi’U«r«, rhup- XX¥.
> Oe animât cap ati.
mencement par principe et par origine; et cela n’est autre chose que de reconnaître ce grand changement arrivé , et dans notre corps et dans notre âme, au commencement et dans lasouiee du genre humain, que saint Augustin a eu à défendre contre les pélagiens. On ne pouvait pas reconnaître mieux cet in quo de l’épitrc aux Roiflains , ni dire plus fortement que nous avons tous péché en Adam , qu’en disant que son péché nous était passé en nature ' ; et la eonsétiuence naturelle de ce grand principe, est celle que Tertulllen reconnaît aussi dans la suite, que tes enfants, même des fidèles, naissaient impurs: que pour cela Jésus- Christ a dit, que si on ne ' renaissait de l'eau et du Saint-Esprit on n'aurait point de part à son royaume; et qu’ai nsi toute âme était réputée être en Adam jusqu’il ce qu’elle soit renomudèe en Jésus-Christ. Être en Adam , n’est pas seulement être dans la peine , mais encore être dans la malédiction , dans lu damnation , dans la perte , dans le péché ; et c'estpourquoi il ajoute : que toute trac est pécheresse, à cause de son impureté, et le demeure toujours, jusqu’à ce qu’elle soit régénérée parle baptême. Ce sacrement n’ôte point la mort, il n’ôte point le fond de la conciipiscntce. Si donc le liaptéme ôte à l’âme quelque tache, on n’en voit point 1 d’autre que celle du péché , ç«’e//e contracte , dit Tertullien, par.son union avec la chair, à rawir, continue-t-il, de la convoitise par laquelle elle coneoite contre l’esprit, ce qui la rend pécheresse autant que la ehair te peut être.
Voilà toute la théologie du péché originel aussi clairement expliquée qu’aurait pu faire saint .Augustin , depuis la dispute des pélagiens : voilà le premier péché ijui passe en nature à tous les hommes : en voilà la propagation par la concupiscence de la ehair : en voilà la rémission dans le baptême , et je ne sais plus rien à y ajouter.
CH APITRE XXX.
Erreur des urmveaiiv rriliques , qu’on parlait oltscui'Amml du pt'Clil' urigincl avant Kiinl Cjpricn : auilc des |ia«a- RCS de Tcriullieii , que ce saint appelait son maître : licau passage du livre Oe pudicitifl.
On ne voit donc pas pourquoi nos critiques ont voulu insinuer qu’on ne parlait qii’obscurcnient de cette doctrine avant saiut Cypricn. Il est vrai qu’il n’y a rien de plus net que ces paroles de ce saint martyr, citées par saint Augustin ■ , que nous devons baptiser les enfants, parce qu’autant qu'il est en nous, nous ne devons perdre aucune âme : par oit il montre que l’âme est per-
• /Jr itnhttd , CAp. XIJ.
» lib. III, tff /*ccc. iMcr. cap. ni i Cv/t^Jui. lib. i, r»p. lU, atl yi</.
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due sans le baptême ; ce qu'il appuie en disant : t\ur lescn/ants noui'eUemcnt nés, qui n'avuient péché yu'à cause qu’étant engendrés d’Adam selon la chair, ils avaient par contagion contracté ta mort ancienne par leur première naissance, devaient être d'autant plus tôt reçus à la rémission des péchés, qu’on leur remettait, non pas leurs propres péchés, mais des péchés étrangers, c'est-à-dire, tous les pécliés d’orgueil, de révolte , d'intempérance et d’erreur qtii se trouvent dans le seul péclie du premier père.
Tout est compris dans ce peu de mots de saint Cvprien, c'est-à-dire, tant le péché même, que la naissance charnelle , et en elle la concupiscence , par ou il était transmis : mais tout ce qu'on trouve de si précis dans ces paroles de saint Cypricn avait précédé , et peut-être plus formellement , dans celles de Tertullien , ([ue ce saint martyr ne di-daignait pas d'appeler son maître.
Par la force du même principe, le même Tertullien explique cette ressemblance de la chair du ]>éché', que saint Paul a reconnue dans Noti-e- Seigneur ; et saint Augustin n'en parte pas autrement que lui.
. On pourrait faire un volume des autres passages du même Tertullien. Je remarquerai seulement qu'il nous fait sentir, comme ont fait aussi tous lesanciens , que nous avions commis le même péché que notre premier (lère; que nous avions avec lui étendu le bras nu 1h)Is défendu ; que nous y avions goûté une peniicieuse douceur ’ , ce qui est toujours cet in quo de saint Paul ; enfin , qu'avant le baptême notre chair était en Adam dans son vice , dans le poison , dans la corruption de la convoitise, dans les taches et dans les ordures du premier péché que l'eau du baptême n'avait point encore lavées; et que celte corruption passait en nous par l’impureté contagieuse du sang ifou nous sommes conçus , et pur la noirceur de ta concupiscence : le baptême n'en était pas le fond , il n’en était que la tache , la coulpc , le reatus, comme parle saint Augustin. Il y a donc une tache , «n reatus , tine coulpe héréditaire. Qu'y a-t-il à ajouter à cette doctrine?
Il ne faut donc pas s’étonner si saint €yprien avec sou concile de soLvoute-six évêques , consulté sur le baptême des petits enfants , que quelques-uns voulaient différer au huitième jour, à l'exemple de In circoncision , résout cette question , ainsi que l'a remarqué saint Augustin ’ , par la doctrine du péché originel , comme par un principe constamment reçu , et sur lequel il n’g avait jamais eu de contestation ni aucune son-
’ t)e Cnm. Christ, cap. Tl.
* Ue pudic. ,
* De peiT. mer. lib- III, cap. t, n’ lü, p. 76.
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saltation à faire, puisqu'il était regardé de tous comme, certain et indubitable. On voit en effet que ce saint martyr ne fait que dire et appliquer au sujet ce qui avait été enseigné par les Pères précédents ; et l'avantage qu'on tire de sa lettre synodique n'est pas d’y apprendre quelque chose de nouveau sur ce dogme; mais de le voir élal)li comme certain et incontestable ■ par r.vutoritc de tout le concile d’Afrique , qui avait à sa tête un si grand docteur.
CHAPITRE X-V-AI
Réflevions sur ces p.vssaaes qui sont des trois pmiiHTS siècles': passages de saint Atlianaso dans le quatnéinc.
Nous ne sommes qu'au troisième siècle de l'Église , et on y voit déjà sans le moindre doute , et autant en Orient qu’en Occident, la tritditiou du péché originel ; je dis du |>éclié originel dans le sens et dans l'esprit de saint Augustin , et des conciles d'.-Vfrique, d'Orange et de Trente : on voit déjà des conciles en faveur de ce dogme. On a vu , sur la fin du troisième siècle , et au commencement du quatrième , Uétieius , évêque d'.AUtuu , cité par saint Augustin : on a vu , dans le même Père , Olyrnpius , évêtiuc d'Espagne. Il n'a point produit suint Alhann.se, dont U y a apparence que les ouvrages éUiienf rares en Occident , et n’avaient point été traduits; mais il n'est pas moins exprès que les autres Pères , puisqu'il dit que le genre humain avait prévariqué en Adarn , que de là nous était venue la concupiscence ’ : que Jésus- Christ était mort sur le Calvaire , où les maîtres des Hébreux, et leur tradition, marquaient te sépulcre d'Adam, afin d'abolir son péché t , non-sculcmcnt dans sa personne , mais encore f/ans toute sa postérité*, .\insi le pèclic d'Adam n'étnlt pas seulement le sien , mais celui de tous ses enfants. Nous avions tous péché en lut selon cct in quo de l’Apôtre , que nous trouvons trop souvent pour avoir besoin dorénavant de le répéter ; et si ce Père raconte dans la suite <[uc Jé.sus-Christ nous délivre de la mort , c’est après avoir présupposé qu’il nous délivre , aussi bien qu'Adam , du péclié même qui en est la cause.
CHAPITRE X.VXII
Saint Basile et saint Grégoire de N’ailanre.
Saint .Augustin nous fait paraître dans la suite du rpiatrièmc siècle , comme les deux yeux de l'Orient , en la personne de suint Basile et de saint Grégoire de Nozianze. Il cite à la vérité un beau
passage du premier, où il parait que nous avons
I < sduÿ. ibid.
j * I. Tom. Orat. rouf, iimt, p. iwî.
I * l>f Jncarit. 17.
‘ * Üc Pass. et Crue.
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été intempérantsen Èoeelen Adam, et chassés CH eux C'est quelque chose de fort ,
puisqu'on y voit non-seulement la mort et les autres peines du corps, mais le iiéché même d'Adam et l'exclusion du paradis ; c'est-n-dire, la mort de l'Ame , et l'exclusion de rétcriielle rêliclté passéeù tousses enfants. Mais qui veut voir la vérité toute nue , sans avoir besoin ni de former un raisonnement, ni de tirer une conséquence, n'a qu'à lire ce passage du livre premier du Baptême* : Ces paroles de Piotre-Sinijneur : Il faut xaIthe EKConEUXE FOIS ,xi'yn/^en(, dit-il, /ncorrerf/on et le changement de notre première naissance dans l’immondice despéchés , selon cette parole de Job : Nul s'fst run ns tache, pas même l'ehfant d’u.n Joua ’ ; cl celle-ci de Dand : J*ai ÉTÉ CONÇU EN INIQUITÉ * , elc. J et cettc autre de saint Paul .-Tous ont I'éciib et ü.nt desoin iie LA oLoiHE DE DiEU * , OÙ ü parle si clairement d'un véritable péelié , que ce serait obscurcir cette vérité que de l'expliquer davantage. Il dit ensuite que naître de l'eau , c'est , selon saint Paul , mourir au péché; d'où il s'ensuit, conformément à la decision du concile de Carthage', que la forme du baptême serait fausse dans les enfants , s’il n’y avait un péché aui|uel ils doivent mourir dans ce sncrement.
Pour saint Grégoire de Nnzianze , saint Augustin eu rnpiKn-te des paroles claires ’ , et enta- autres celles d’une oraison sur lu baptême que nous n’avons plus , où il prouve , comme vient de faire saint Basile , la vérité de cette sentence de Notre- Seigneur : Si l’on ne benaIt de l’eau et du SAiNT-EspniT , etc. parce que c'est dans le baptême qu'on lave tes taches de notre première naissance dont il est écrit ; Nous soumes conçus DANS LE PÉCHÉ, ETC. Mois nous avons entre les mains ses autres ouvrages , où il appelle le pêché d’Adam notre premier péché, et où il dit : que nous avons goûté en Adam te fruit défendu : qu'en lui nous avons violé la loi de Dieu, et qu'aussi nous avons été chassés en lui duparadis, par où les Pères entendent toujours la vie et le séjour des enfants de Dieu. Il prouve aussi, par cette raison , qu’il faut baptiser les petits enfants en cas de péril' , et il répond à ceux qui prenaient occasion dedifK-rer leur baptême àcause que Jésus-Christ n’a été baptisé qu'a trente ans, qu’il a été libre de prolonger son baptême à celui qui , étant la pureté même , n’avait rien à puri-
' Hom. I. de jejua. L I. 322. .Vmj. Ub. I, eont Jm. T.
> //cm. 1. de jejun. L 1 , 322. -êwy. III*. I, ow»/. Jul. v, cap. Il, P- A40, A50.
* Job. XIT. 4.
• P», le, 7.
4 Rim. Il, 9A.
• roj». II. — ^ Ibid.
* Oral XI, p. «4M63.
fer; à qui, par cousrqnrnt, le baptànc n était pas necessaire ; mais quit nVn était pas ainsi de nous qui étions nés par la corruption^ On trouve aussi dans le même lieu’ In pratique des exorcismes qui préparaient nu baptême; ce qui n’était autre chose qu’une reconnaissance publique que tous ceux quoi! baptisait, et par conséquent les enfants, puisqu’on ne les baptisait pas dans une autre forme, étaient sous lu puissance du démon.
On peut voir encore le premier discours, c’està-dire , l'apologie de ce Père’* , où , attribuant ù l’homme avant le baptême tout ce qu’Adain a fait de mal , et à l’homme depuis le baptême tout ce que Jésus-Christ a fuit de bien , il montre que le t>éché qui nous vient de l’un est aussi véritable en nous, que lu justice qui nous vient de l’aiitre ; ce qui est le misonneinent de tous les Pères , à l'exemple de saint Paul.
CHAPITRE XXXIII
Saint Cri^stiirc ily Nysse.
Il n'est pas possible que saint G «X'goirc de .\vs-ic , dans une matière si essenücile à la religion, sc soit séparé de saint Basile son fK-^re, qu'il apiK'lle aussi son maître, et de saint Grégoire de .NaîtiaDze avec Icfpiel il était uni, comme tout le monde sait. Cependant on pourrait être étonné de ti'ouver dans son grand Catècliismc une longue instructionsur le baptême, dans laquelle il neutre (ms un mot du péché originel. Il y tourne toute sa pt'i»sée à l'iustructiou des adultes, qui faisaient peutêtre alors le plus grand nombre de ceux que l'on baptisait; mais ce qu'il ne marque i>ns dans l’explication du baptême, il le marque dans l'explication de l'eucharistie, où, pour expliquer |)ourquoi Jésus-Christ entre en nous |>ar In manducation réelle et substantielle de son corps, il dit que comme, le mal a pénétré au dedan.'s, lorsque nous avons goûté le fruit défendu, il fallait que le remède y entrât aussi 11 prononce ailleurs que la chair est assujettie au mal par la cause dapéché :quc la mortestvenue parunhomme, ci le salut par «n homme aussi ^ : ce qui étend aussi loin la perte en Adam que le salut en Jésus-Christ : qu'une femme (la sainte Vierge) a délivré une femme, c’est-à-dire Eve et ses enfants , cl qu'en introduisant la jaslice en Jésus- Clirist, elle a réjmré le péclic qu'une autre femme avait introduit : que Jésus-Christ a reçu le baptême qfin de relever celui qui était tombé,
• Ontt. XI. p. O&S.
I» Ibid. p. 6S7.
> OniM.p. Il, 17.
* r<iUch. magnn. «ip. xixvn, t lit, p. Uâ et icy.
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et de confondre relui qui ravail abattu , c'cst-àtlire , le iliable , qui, dit-il , a introduit le pêché. Cen est assez pour moutrtT qu'il ne dégénérait pas de la doctrine de l'antiquité , qui parait si manifeste dans cens de son siecle avec qui il avait le plus de liaison.
Je ne crois pas pouvoir ajouter rien de considérable aux passages de saint Hilaire et de saint Ambroise, que saint Augustin a rapportés, et ainsi il ne me reste plus, pourachever lequatrième siècle , que d'examiner avec lui les endroits de saint Qirysostdme , ce qui fera la principale matière du livre suivant.
LIYHE IVEVVIÈJUE.
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CHAPITRE PREMIER
PSAsage de ssiiit CI>i7s<»Uline, objecté à ARint Augustin jNir Julien.
' Après que saint Augustin nous a menés par les témoignages , tant de l'Orient que de l’Occident. Jusqu'au temps de saint Qirjsostômc , qui était le seul des Pères qu'on lui objectait , 11 vient aux sentiments de ce grand homme , et non content d'avoir démontré par la méthode qu'on a vue , qu'il n'est {los possible que sa doctrine ait dégénéré de celle de tous les autres saints, U répond aux objections qu'on tirait de ses écrits , et en même temps il prouve à son tour, qu’en effet il a reconnu daas tous les hommes, nuu-seulemeiit la peine , mois encore la coulpc même du péché d'Adam. Suivons la méthode de ce saint , et proposons avant toutes choses le pas.sage de saint ChrysoBlûme, que Julien objectait.
Il était tiré d'une homélie sur les néophjlcs, c'est-à-dire, sur les nouveaux baptisés, que nous n’avons plus; et on y lisait ces paroles , scion la traduction que Julien proposait ' : • Il y en a
• qui se persuadent que la grâce du baptême
• consiste toute dans la rémission des p^i's ;
• mais nous venons d’en raconter dix avantages.
• C’est aussi pour cette raison que nous baptisons
• les enfants, quoiqu’il^ ne soient )ioint souillés " par le péché , pour leur donner ou leur lyoutcr
• la sainteté , la justice , l’adoption , l’héritage ,
• la fraternité de Jésus-Christ , l'honncnr d'être
• ses membres , et d’étre la demeure du Saint- > Esprit. > La force de ce passage consistait en ce que saint Chrysostôme semblait vouloir dire qu’on baptisait les enfants, non pobit pour les
' CohU JuI. Ub. 1, cap. n, n” 31.
CHAPITRE II
Béponse de ARint Augustin : pRiURge do l’homélie qu'on lui uhjectRit, pRr où U en découvre lo vroi sans.
Sur ce passage de saint Chrysostême , saint Augustin fait trois choses : ht première , il corrige la traduction de Julien ; secondement, il fait voir le sens véritable de salut Chry sostême : en troisième lieu il prouve ce sens par la suite de l'homélie sur les nouveaux baptisés , qui était celle qu’on lui objectait. Nous commencerons par ce dernier endroit de la réponse , parce qu’il fait voir la solidité des deux autres. Voici donc dans cette homélie les paroles de saiiit'Chrysostâme dont saint Augustin nous rapporte le grec , que nous n’avons plus, et qu’il nous traduit ainsi de mot à mot ‘ : Jésus-Christ est venu une fois, il a trouvé notre cédule ou obligation paternelle, cniBOGBApnuii PATEBxV'u, qu’ Adam a écrite : celui-ci a établi le commencement de la dette, nous l'avons augmentée par nos péchés postérieurs ; ille ixitii'm ixocxit debiti , nos EIKNIIS AUXIML'S POSTÏBIOBIUfS PECCATIS. I.C
passage est évident : les termes sont clairs. Cm- BooKAPHuu est ici la cédule ou l’obligation pour contracter une dette. Saint ChrysosWrae cuseigue ailleurs ', que c’est là naturellement ce que ce mot signifie. La cédule ou obligation paternelle, cniBOGHAPiiuu PATEBNUM, morquc UGc dette ancienne qui se trouve parmi les effets de la succession ; FOEN us signifie en ce lieu , selon l’usage ordinaire, Æs alienuu, dette. L’intelligence des termes étant supposée, la chose ne reçoit plus de difficulté. Saint Chrysostême ne parlerait p.as des péchés postérieurs qui ont augmenté notre dette , s’il n’en avait supposé un premier qui l'a commencée. I.e terme même de dette signifie péché dans l'usage de l'Écriture ; et nous donnons tous les jours ce nom au péché , lorsque nous disons dons l'Oraison dominicale : oimitte nobis OEBiTA NosTBA, remcttez-nous nos péchés, comme nous les remettons à ceux qui nous doivent. En ce sens nous avons deux sortes de dettes : la première est celle que nous avons contractée dans notre premier père ; et la seconde , celle que nous augmentons par nos péchés. Nous sommes des deux cêtés redevables à la justice divine. Saint Augustin remarque très-bien de cette première dette , qu'elle est nôtre , et qu’elle est aussi paternelle. Saint Chrysostôme , dit-il , l’appelle nôtre, cbiboobaphum nostbum, parce qu'elle nous devient propre par la succession :
> CoHl. Jul. Hb. I, cap. w, n* sa.
> Hom. VI, m Cotait, ii, it.
DÉFKNSE DE LA TILVDITIO.V
Non cu.ntkntus h it iuceki; ovrEiiNUM ciimocntPiH'M, MSI ADOFRETNasTiiuM. Ellc cst aussi lialiTiiclIt, iiarce (|u‘t'lle nous vient <lc notre l’crc, dont nous sommes héritiers, et que c’est, pour ainsi parler, le seul effet de eette malheureuse sueeession ; d'où il s'ensuit (lu'il y a en nous , outre nos dettes particulières, une dette, c'est-àdire, eomnic on n vu, un iH'ché héréditaire.
CIIAPITHE III.
Ëiideiiro de la réponse de Saint .Viian.stiii : en quel sens il
a dit lui-même que les enfanU étaient iineu'enU.
Ce fondement suppos*'- , la ir’ponse de saint Aupustin ne souffre point de difllculté; puisr|u’ayant prouvé par saint Chrysostùme (ju'il reconnaissait dans les baptisés des péchés postérieurs que nous ajoutons a celui qui nous vient d'Adam , il n’y avait rien de plus naturel que de eroire , lorsqu'il disait que les enfants n’ont point de péchés, qu’il l’entendait (je ces péchés postérieurs ajoutés nu premier péché par leur t olonté, ipii étaient iTiix qu'en effet les enfants ne pouvaient avoir.
C'est pour(|uoi saint Auitustln avait beaucoup de raison de corriper la version de Julien, qui au lieu qu’on lisait dans l’orlpinul de saint Chrv sostùme, que les enfants n'ont point de péchés nu nombre pluriel, quamvis peccata non habentes, traduisait qu'ils n'élaicnl poin! souillés du péché, CfM SON SINT COISqUISATI l'F.CCATO ’ ;
ce ([ui était faire parler saint ClirjsostAme bien plus pénéralemeiit et plus indéfiniment qu'il n'avait fait.
Il n'y avait donc rien de plus net (pie la solution de saint .\upustin ; il dit (saint Clirysostùmc) que les enfants n’ont point de péchés, c'est-àdire, propres; et c’est qiotirquoi, continue t-il , nous les appelons innocents et avec raison , nu sens que sidnt Paul a dit de Jacob et d'Ésaü, | qu'ils n’araient fait ni bien, ni mal, et non en | celui où il n dit qu'on est pécheur dans un seul *, I par le |K'ché d’autrui, et non par le sien propre.
Et pour entendre à fond cette réponse de saint Aujnistin ’ , il faut savoir tpi’il y n une innocence dans les jietiLs enfants, que ce Père a été oblipéde défendre contre les pélagiens. Pressés par cette iiiterropation, [lourquoi on baptisait les enfants en la rémission des ptohés, s’ils n'en avaient aucmi ; plutôt que d'avouer le péché oripinel avec le reste des chrétiens, ils disaient que les enfants n'étaient p.as incapables de pécher par leur propie volonté, et que c’éUiit de tels [véchés qu'on leur remettait dans le baptême. Omtre cette folle opinion ,<iue l’Église ni l'humanité ne eou-
« ConC Jtil. lue. ril.vt n® 22.
’ Rom. V. I*).
Ut' 1, ’lfjxcf. mtr. c.*p. XWIV et XXXV ,
naissaient pas, saint Augu-stin eut a soiileiür en plusieurs endroits , l’innocrnce des enfants ' , et le langage commun du genre humain , qui lesap- (lelait innocents. Il dit même que saint Cypricn n défendu leur innocence ■ , du côté des [léchés qu’on peut commettre par sa v olonté ; et [lour cela il allègue le passage qu'on vient de voir de saint Paul, où il parle de Jacob et d’Ésaû comme n’aqantfait ni bien ni maP. Il pouvait aussi ra|>porter ce (|ue dit le même apôtre : Im mort a ré- <jné sur tous ceux qui n’ont point péché *. Il viv nait de dire qu’ils ont péché en Adam , et il dit aussitôt après qu'ils n'ont point péché , c’est-àdire, comme il ajoute, qu’ils n'ont [wlnt péché en ressemblance de la prévarication d’.idam , et , comme l’e-vplique saint Jéi-ôme ‘ aussi bien que saint -Augustin ‘,/)nr/eur/)ro/)re et particulière volonté, ün peut donedire qu’ils ont péché eln’ont point péché à divers égards ; et c’est vouloir embrouiller une cliosecUùre, que de chercher ici du l’embarras.
CHAPITRE IV
Pûurqaoi «.vint ChvMistanie n'a [wint parlé cxpn'sstùneiit
rnce Jieii du jièrlié originel, an lieu que Nt».toriuH et
eaiut Isidore do IlamiHU; en ont [rariè im peu a|ues
aveu une efttière cluilé.
Aure-Ste, dans la liberté qu’on avait, selon ses diverses vues, de mettre les petits enfants au rang des coupables ou des innueeuts , suint Cliry ■ sostôine, en ce lieu, avait ses raisons pour les regarder de cette dernière manière; etu il avait a réfuter eeu.x qui dégradaient le ba[ptémc , et en mutilaient la gi-aee en la restreignant au seul pardon , à l’c-vclusion des autres dons beaucoup [ilus grands. C’e.st ce qui parait par le te.\tc de son homélie , qu’il faut encore une fois , pour un plus grand débrouillement de cette matière, picsenter au,x yeux des lecteurs : // y en a, dit-il, qui veulent croire que la grâce de ce sacrement consiste toute dans la rémission des péchés; mais nous tenons (ïcn raconter dix avantages. C’est aussi pour cette raison que nous baptisons les enfants, quoiqu’ils n’aient point de péchés, pour leur ajouter ta sainteté, la justice, T adoption, l’héritage, la fraternité de Jésus-Chnst, rhonneur d’etre ses membres cl la demeure du Saint-Esprit.
Dans le dessein que se pro[)osalt ce grand personnage , on voit qu’il avait besoin , non [loint des péchés dont le baptême nous délivre , mais des
' lib t, de pecf. mer. cap ivu.
1 Ibid. XXXV.
} Ht,m. rx. II.
* Ibid. V, 14.
» .Idv. Pet- lib. lii, p. »TI.
* Ve ixvc. mer. iiJi. i, rap. xi.
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pr.lc’os (|u'il nous ponfiTP. Crst iHiuriiuoi il c.\apere les dons , et passe légèrement sur le péché des enfants. Ht si l’on demande : Pounpioi , en illsant qu'ils n'avaient point de péchés, ne s'explique-t-il pas davantage? (pie lui ev'it-il eodté de dire qu'ils n'avaient point de péchés propres, et de mettre tout A eouvert parce |H-u de mots? saint Augustin répond pour lui ‘ , ([u'il ne faut pas s’étonner s’il n'a pas eu cette précaution, dans un temps qu'il n'y avait [las de question qui i'y ohligcAt, et <pic les pélagiens ne s'eluicut pas encore élevés.
Kt [K)ur montrer la solidité de cette ré|>onsc , ii n'y a qu'à voir comment on parle depuis la naissance de celte hérésie. Avant que Nestorius eut éclaté contre l’higlise, nous avons vu qu’il s’était servi , contre Pélage et Celeslins , de cette cedulo que saint ChrysosWmc avait préehéc peut-être dans la même chaire’. .Mais .Nestorius s'explique plus clairement (picu’avalt fait saint (ihry sost Ame. Car il dit ivisitlvement que cette cédule, c’est le l>cc/ic d'Adam. Il ajoute que ectie eédide nous exclut du eiel, et nous fait mourir dans la puissance du diable. D’ou vient cpi’il a parlé plus précisément et avec plus de pré-caution que saint Chrysosliémc, bien plus habile que lui ; si ce n’est que Julien le pélagien , n'fugié A Constantinople apres sa condamnation , et pré-sent peut-être à ce sermon , l’avait rendu plus attentif A riiérésic pela- j gienne, qu'il se faisait alors un honneur de combattre? C'est |svurquc)i on peut bien trouver le ' mévme fond de doctrine dans saint Chrysosti'ime , mais non pas toujours pour cela la même précision.
C’est ce ([ui parait encore plus clairement un peu après dans saint Isidore de Damiette. On lui demande pourquoi on baptise les [letits enfants, encore qu’ils soient sans péché , «vjjxaprr.-ra Svt«.
• Kt il y en a, répond-il ’, qui, s’attachant aux
■ petites choses , en rendent cette raison, qu’on
• efface par ce moyen la tache qui [lasse en nous « par la prévarication d’Adam : pour moi , je crois " aussi que cela si* fait ; mais non pas cela seii-
■ lement , car ce serait peu de chose. Il y faut
■ donc ajouter les dons qui surpassent notre na-
• ture : elle ne reçoit pas seulement ce qui lui est
• nécessaire pour effacer le péché, mais elle est - oniée des dons divins ; elle n’est pas seulement » délivrée du supplice, ni de tonte la malice du « péché , mais elle est régénéiée d’en haut, racbc-
téc, sanctillcc, adoptée, justifiée, cohéritière du
• Fils unique , et unie A ce chef comme un de scs « membres. • Kt un peu après : • Sous n’avons pas
• Coût. Jal. lil». I, Mp. IV, n’ M.
» ApaU. .Vereot. Serai. II. tS'nt. ir' 7, S. Gara. p. SI.
* Lib. III, Ep- cxry.
GH
■ seulement reçu un remède contre une plaie,
• mais une Ix-nuté au-dessus de tous nos iiiériles. « .\insi il ne faut pas croire que le baptême l'itc « seulement les péchés; mais encore qu'il ojK-re
• avec l'ndoption mille autres dons, dont j’ai expli-
• qué une partie. •
Je ne crois p.vs que personne puisse lire cette lettre d’un Itimmic, que l’on sait d'nilleui's nioir été si affectionné a la lecture de saint Cbrysostéme ', sans sentir qu’il avait en vue l'homélie de ce Père que Julien objectait. On voit dans toutes les deux, je veux dire, et dans la lettre et dans l'homi lie,iion-seulement le même dessein de prouver que le baptême ne consiste pas dans la seule rémission di-s pochés; mais encore les mêmes prcuvi-s, les mêmes expressions, le même ordix“, et le même esprit de ne s’am'ter presque pies A la rémission du péché, en comparaison des dons immenses qui sont attachés A ce sacrement. Si saint Isidore s’expliciuc plus clairement; s'il exprime en termes formels qu’un des effets du baptême des petits enfants est d'effacer la taclic du péchéoriginel, et d’en guérir la plaie; s’il l’appelle formellement un péché, une malice; en un mot, s'il expliipic si distinctement ec que saint Chrysostême n’a dit qu'en gros : ce n'est pas qu’il soit plus savant que ce grand évêque, ni qu'il pense autrement que lui, puisqu’il le nomme si souvent comme son maître; mais c’est qu’étant i-évcillé par l’hérésie des pélagiens, qui avait fait tant du bruit par toute la terre, il a été plus nltentif A des choses que saint Chrysostomc n’avait point d’obligation d’expliquer.
ciiAPiraE V.
Passagi-s (le saint Clirysoslùiile dans l’Iinmélie x sur l'épllro aux Riunains, prupoiHis en paitie iiar saint Aiigusiui, pour le péi’hé oi
Outre l’homélie sur les nouveaux baplisés , que nous n’nvons plus, saint Augustin oppose A Julien les passages du l’homélie x sur l'Epitre aux Romains que nous avons. C’est reconnaître , ditil , le péehé originel que d’enseigner, comme saint Chrysostême a fa t au commencement de cette homélie, que le péché qui a tout souillé n'est pas celui qui vient de la transgression de la loi de Moise; mais celui qui vient de la désobéissance d'Adam’. 1 1 s’agit d’un véritable péehé, puisqu’on le compare A la transgression de la loi de Moïse : ce péché est universel , puisqu’il .souille tout , et d’une souillure qui est comparée A celle que l’on contracte par la prévarication de la loi de Moïse. Ce n’est donc pas seulement lu peine, mais cn-
* Llh. T, Ep. xxxil.
I CSrytotl. Nom. X, in Epitt. ad Rom. apad Aag. llb. I. coni. Jat. cap. Vl , Q- 17.
DÉKKNSE DE LA TRADITION
rare le péché (|ui passe d Adam à tous Ica hommes, et qui infecte tout le üenre humain.
Saint Augustin nous fait voir encore dans la suite (le cette homélie , que tous ceux qui sont baptisés en la mort de Jésus-Christ etensevelis avec lui, ont en eux-mêmes un 2>éché auquel ils meurent. Les enfants en ont donc un , puisqu'on les baptise, de l’aveu desaint Chr) sost6me, comme de tout le reste des Pères.
Que si nous continuons la lecture de cette homélie,nousy tronveroBS ces mots : Site Jutf demande comment est-ce que toute la terre a été sauvée par ta sainteté d'un seul Jésus-Christ; demande ^-lui, à votre tour, comment est-ce qu'elle a été condamnée par la désobéissance d'un seul Adam'. La comparaison est nulle, si de même que vous mettez d’un cité une véritable justice, qui nous est communiquée , dit saint Chrysostôrae , par la croix et robéissan ce tic Jésus-Christ, vous ne mettez aussi de l’autre un véritable péché qui nous vient de la désobéissance d’Adam. C’est pourquoi ce saint docteur continue ainsi : De peur que t'oKsne croyiez, quand vous entendez nommer Adam, qu'on ne vous ôte que le seul péché qu'il a introduit, saint Paul nous apprend qu'on nous a remis tous les péchés qui ont suivi ce premier péché commis dans le paradis.
Il y a donc un péché qu’Adam a introduit dans le monde. Qu’est-ce que l’introduire , si ce n’est le communiquer et le répaudre? Or ce péché introduit n’est pas moins péché que les autres, puisqu’il a besoin d’étre remis à chacun de nous comme ceux que nous avons commis.
CHAPITRE VL
Qti'cn parlant Irès-hien au fond dans l'IioDiélie x sur l'Ëpl* tre aux Runuins, saint CtirysostOme s’embarrasse un peu dans une questiun qui u’était pas enoire bien éclaircie.
Après avoir parlé si clairement du péché originel en tant d’endroits de cette savante homélie, s’il s’embarrasse dons la suite , s’il ne trouve aucune apparence qu'on soit pécheur par la désobéissance d’autrui, il faut ici entendre nécessairement, par être pécheur, l’être par un péché propre et actuel : autrement , un si grand docteur n’aurait pas seulement contredit les autres, mais se serait encore contredit lui-même.
Mais d’où vient donc que partout , dans cette homélie. Il explique pccAer en Adam, de la peine plutAt que du péclié? C’est lù qu’il ne parait pas que sa doctrine soit assez suivie, ou du moins assez expliquée ; et néanmoins dons le fond , et à parler de bonne foi, on doit plutôt dire qu’il s’em-
• /'lé/, tifnid Chr^M. toc- CM-
barrasse dans une matière qui n’était pas encore bien éclaircie, qu’on ne doit dire qu’il se trompe. Ceux qui lui attribuent l’erreur de rcconiudtre le supplice où le péché ne serait pas, et le font, en cela , plus déraisonnable ({ue u’out été les pélogicns , comme on l’a démontré plus haut ', devraient trouver quelque part dans ses écrits , que la justice permit de punir de mort des innocents , ou de faire sentir la peine à ceux cpii n’ont pas de part au crime. Mais loin qu’on trouve quelque part une si étrange doctrine dans les ouvrages de ce Père, on y trouve tout le contraire, et même dans l’hamélie x, et dans l’endroit cpi’on nous oppose. Car au même endroit où il dit qu’i7 n’y a aucune apparence qu'on soit pécheur pur la désobéissance d'autrui, il ajoute : Qu’on trouvera que celui qui serait tel, c’est-àdire, qui serait pécheur du péché d’un autre, ne serait redevable d'aucune peine , puisqu'il ne serait point pécheur en lui-méine, ou en son particulier êutcOsv. Quiconque donc n’n point de péché en lui-même ne peut , scion la règle de saint Chrysostôme, être assujetti à la peine, et ceux qui lui attribuent une autre doctrine sont réfutés par lui-même.
Il est pourtant vrai qu’il venait de dire, dans cette même homélie, qa’encore qu’il ne semble pas raisonnable qu'on soit puni pour le f'éehé d'autrui, cela néanmoins est arrivé aux enfants d'Adam; et on ne (teut concilier ces deux endroits du même discours , à moins de reconnaître que ce péché , qu’il app<dlii le péché d’autrui , ù cause qu’un autre l’a commis oetuelleinent , devient le propre pé-ché de tous les autres, eu tant qu’ils en ont la tache en eux-mêmes par contagion : de même, à peu prés , qu’cncore qu’on prenne le mal de ipiclqu’un , on ne laisse pas de l’avoir en sol ; et c’est la comparaison que saint Augustin fait en plusieurs endroits , d’où il infère que le péché que nous tirons de nus premiers parents nous est étranger d’une certaine façon, quoiqu’il soit propre dune autre : étranger en le regardant selon la propriété de Faction qui appartient en ce sens à Adam qui l’a fait ; cl ;trapre cependant par la contagion de notre naissance ’, qui le fait passer en nous avec la vie.
Il ne faut pourtant pas s’imaginer que la comparaison de la contagion soit parfaite , puisque cette maladie , que nous aurions contractée dans unaircpi’unpestiféréauraitinfccté serait de même nature quela sienne : au lieu que le péché que nous avons contracté d’Adam ne peut pas être en nous cunmieil est cului,niabsolumcntde même nature: puisqu’il n’y peut jamais être aussi actuel et aussi
’ Ci-4r*iv*t liv. viii, ch»p. xii et miv.
) Cow/. Jul. lUi. Tl, Cvip. IT,
propro qu'il est i\ ce premier iicre tre vie et de notre faute.
CHAPITRE VIF
Pourquoi en on eerlaio sens uint ClirysaslAine ne donnail le iMii de i»écl»é qu’au seul p^-üé actuel.
Et |mur pousser la cIkmc à Iwut, si I on demande à quoi servait à saint Chrj’sosWmc de distinguer l'actuel de l'originel dans cette précision ; cela lui servait à montrer qu'H y avait un libre arbitre, et par conséquent un péché de propre détermination, de propre volonté, de propre choix, ce que niaient les gnostiqtics et les manichéens, qui attribuaient le i>cché à une nature mauvaise : les uns, qui étaient les gnostiques, en disant tpi il y avait des hommes de différente nature, iloiit quelques-uns étaient essentiellement mauvais ; et les autres , qui étaient les manichéens , en attribuant le péché à ce principe mauvais qu’ils reconnaissent indépendant de Dieu même, sans clue Di les uns ni les autres voulussent avouer un libre arbitre, ni par conséquent aucun péché qui v int d'un propre clioix.
Il lui était donc important de montrer aux uns cl aux autres, non-seulement qu’il y avait des péehés de propre choix , mais encore que le péché venait de là naturellement ; puisque même le péclié d'Adam , qui passait en nous avec la naissance, était dans la source et dans Adam même un péelié de propre volonté , qui , dans cette précision et en ce sens, ne venait point jusqu'à nous.
C’est donc ce qui lui fait dire en un certain sens qu’on n'a point péclié en Adam. De cette manière singulière de péclier, qui consiste dans l’acte même et dans le propre choix , cela est vrai : en excluant toute tache de péché généralement , on a vu fout le contraire dans saint Chrj-sostôme.
Et afin de tout expliquer par un seul principe , il faut eutendre sju’y ayant deux choses dans le péché, l'acte qui passe, comme, par exemple, dans un homicide l'action même de tuer, et la tache qui demeure, par laquelle aussi celui qui cesse de faire l’acte, par exemple, de tuer, demeure coupable et criminel ; l'iutention de saint Chrysostôme est d’exclure des enfants d'Adam ce qu’il y a d'actuel dans son péché , c'est-à-dire , la manducation actuelle du fruit défendu j et non pas ce qu'il y a d'habituel et de permanent, c’est-à-dire, la tache même du péché, qui fait qu’aprés avoir cessé de le commettre on ne laisse pas d'en demeurer toujours coupable. Pour ce qui est donc de 1 acte du péché d Adam , H fi’a garde de passer à ses enfants ou d'y demeurer, puisqu'il ne demeure pas en Adam mime , et c’est tout ce que veut dire saint Chiysostême; mais quant à ce
qu’il y n d'habituel et de permanent dans le péché, ce saint docteur l'exclut si peu, qu'au contraire il le présuppose comme le fondement nécessaire des peines.
CHAPITRE VIII
Preuves psr mint ChrysaslAnM que les iieinesda ikWiS nu
pasuient à nous i|u'a|ii«s que le péctié y avtil passe :
pasMgo sur le psaume i_
C'est ce qui paraît clairement dans ce verset du psaume cinquantième î Je suis conçu en pêché, où ce docte Père parle ainsi : De toute antiquité, dit-il , et dès te commencement de la nature humaine, le péché a prévalu, puisque Us transgression du commandement divin a précédé l'enfantement tC Ève : voici donc ce que veut dire David, le péché qui a surmonté nos premiers pères, s'est fait une entrée et une ouverture dans ses enfants. C’est donc le péché qui entre : les peines entrent aussi , il est vrai ; et c'est pourquoi saint Chr^sostéme les rapporte après, Pt premièrement la mort, ou si l'on veut la mortalité, d'où il fait naître les passions, tes craintes, C amour du plaisir, et, en un mot, la concupiscence : mais 11 a fallu que le péché même entrât le premier, sans quoi le reste n'aurait pas suivi.
CHAPITRE IX
Que saint ClirysostOme n’a rien de commun avec les an. cia» pélagiens , al qne saint Augustin l’a bien démontre.
C'est là aussi, pour en revenir à l'homélie x sur l’Epitre aux Romains, le pur esprit de saint Paul dans cette épitre : Le péché, dit-il , est entré dans le monde'parunseut homme. Remarquez la particule/wir. Il n'est pas entré seulement en Adam, mais par lui. Il est entré dans tout le monde ; et, poursuit-il sur ce fondement, la mort est aussi entrée par te péché, comme le supplice entre par le crime.
A cela il n’y avait de solution que celle dont 1rs pélagiens se servaient d'abord : que ce n'était pas par la génération , mais jjar l'exemple , qu'Adam avait introduit le péché dans le monde ; mats comme cette solation était absurde et insoutenable, pour toutes les raisons qu’on a vues ailleurs , saint Augustin , qui n'oublie rien, soit bien remarquer que saint ChrysostAme ne s'en est jamais servi. Ce Père, dit-ll ', en traitant la question , comment le péché a passé d’Adam à tous les hommct,n'apas seulement songé à dire que ce fût par imitation : trouve-t-on, dit saint Augustin , un seul mot dans tout .son discours qui ressente celle explication? Péiage et Célestius
’ üb. 1, coiti. Jut. cap. n.
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en sont les auteurs : saint Chrysostomc rapporte tout à l'orif/ineet non pas à l’exemple, et dès là les anciens pcingiens ne peuvent s'autoriser de son témoignage.
CHAPITRE X
Que .<«int CliysostAmc m* dit pas qu’on puisse rdre puni .sans être cuui>al)Ie, ct<pie les nouveaux (lèlagicits lui nttiibueiit san.s prouves cette absurdité.
Mais les nouveaux pélagiens , qui le font auteur du nouveau système encore plus prodigieux où la peine passe sans la faute , ne sont pas mieux fondés. Ciir, après tout, que dit ce Père.? dit-il que la peine puisse imssor sans lacoulpc, ou, ce qui est la même chose , qu’on puisse être puni sans être coupable? On ne trouvera jamais dans scs écrits une telle absurdité. Il dit seulement que , dans ce ptussage de saint Paul : PtusiEiius ü.\t été faits rÉciiEt'iisrAn la nÉsonÉissANCE d’ux SEUL;/;écheurs, c'est-à-dire, sujets au supplice et conda7n- 7iês à lu mort '. En toute opinion , cela est vrai : être pécheur n’est pas en ce lieu avoir actuellement (X)mmis le péché , actuellement mangé le fruit défendu , ce (juc n’ont pas fait les enfants d’Adam; mais être pécheur, c’est avoir en soi ce qui demeure après l’acte du péché , ce qui est resté en Adam après que cet acte a été passé , c’est-à-dire, être coupable : ce que saint Chrysostôme explicjue li'ès-bien par être assujetti au supplice, xoXduei, et condamne à la mort.
En effet , à dire le vrai , et en bonne théologie , être coupable ne peut être autre chose que d’être oliligé au supplice, uTt£Û0ü,u.oi xoXdffci, comme parle saint Chrj'sostômc ’, ou, comme dit le même Père au même endroit, redevable de la peine, 5ixt,v ô:p£f).ü);. C’est cc quc saint Chrysostôme expliipie par ces termes généraux , xoXd'Siî Stx-X, , punition, peine. Que s’il ajoute qu’être coupable n’est pas seulement être assujetti à la peine, mais encore être condamné à mort; et s'il s’attache principalement à la mort du corps dans toute la suite de son discours, cc n’a pas été pour réduire à la seule mort corporelle tout le supplice d’Adam ; mais pour l’exprimer tout entier par la partie la plus sensible.
CHAPITRE XI
Qiip s.nint G'bry.sofiléino a parruitrinont connu la roiicupis* micc , ot (pie eda même c’est connaître le fond du pé* rhé originel.
Au reste, saint Chrysostôme ajoute aux maux que nous avons hérités d'.Adam , ce qu’il appelle xaxi'a ^ ; qu’on peut traduire la malice ou mali-
' Ihm. X, in Rom.
• Jbid.
• Hom. X, in Rom.
! ÿuilé, le vice, la dépravation de notre nature; en un mot, la concupiscence , qui consiste dans celte pente violente au mal que nous appoilons eu naissant.
Saint Chrysostôme)' ajoute encore cette révolte des sens, ce faible pour le bien sensible, cette ardeur qui nous y entraîne comme malgré nous , d’où naît même dans nos corps ce désordre honteux que ce Père appelle l’image du péché, et qu’il explique avec autant de force que d’honnêteté dans un passage qui est rapporté par saint Augustin'.
ISous avons dtjà remarqué que ce désordre n’est pas seulement un des effets de notre péché; mais qu’il en fait une partie, puisqu’il en est le fond et le sujet. Mous naissons dans ce désordre , parce que c’est par ce désordre que nous naissons , et qu’il est inséparable du principe de notre naissance. C’est donc là ce qui fait en nous la propagation du péché , et la rend aussi naturelle que celle de la vie.
Ainsi, il n’y a rien de plus véritable que ce qu’on a déjà remarqué, que quiconque connaît parfaitement la concupiscence, dans le fond connaît aussi ce péché de notre nature. C’est pourquoi saint Augustin joint ces deiLX choses dans tous ses écrits; et en particulier dans les livres contre Julien’, où il montre : que tous les anciens ont reconnu le péché originel , parce qu’ils ont reconnu la concupiscence ; parce qu’en effet, la reconnaître, c’c.st reconnaître dans tous les hommes, dès le principe de leur conception , cc dérèglement radical , qui devient si sensible dans le progrès de l’ôge, qu’il a même été reconnu i>ar les philosophes païens. Il est donc vrai que tous les hommes portent dans la révolte de leurs sens une secrète et naturelle impression de l'ancien péché dont toute la nature est infectée.
CHAPITRE XII
En passant on noie l'crrour (te cpielqucs-uns qui mctl('nt
In formel ou l’c.ssnncc du péché orignicl dans la domina*
lion de la convoitise.
C’est une doctrine commune et très-véritable de l’école, que la concupiscence est le matériel du péché de notre origine. Pour le formel , quelques-uns le mettent en ce que ce déréglement radical est un véritable péché , tant qu’il domine , et qu’il y faut la gnlce habituelle et sanctifiante pour l’empêcher de dominer; de sorte que la rémission du péché originel consiste dans l’infusion de la grâce, qui établit le règne de la justice au lieu de celui de la convoitise.
Cette doctrine , quoique spécieuse , est insou-
' font. Jul. IU>. Il , cap. VI.
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tenable dans le fond; puisque, si le formel du péché originel était le ri'giie de la convoitise, toutes les fois qu'on perd la grâce et que ce régne revient, le péché originel reviendrait aussi , ce qui est contre la foi et contre cette règle de Saint Paul : que. lesdoHS (le Dieu sunteans repentance. Je n'en dirai pas davantage sur une chose si claire ; et j'ai voulu seulement en avertir quelques catholiques qui se laissent aller trop aisément dans le sentiment que je viens de rapporter, pour n’en avoir pas assez vu la conscquenee.
CII.VPITRE XIII
En quoi consiste l'essence ou le funnel du péché originel , et quelle est lu cause de la prupaastiou.
Il faut donedire que la malice et , comme parle i l’école , le formel de ce péché de notre origine , c'est d'avoir été en Adam , lorsqu'il péchait ; et la rémission de ce péché , c’est d’étre transféré en Jésus-Christ comme juste et comme auteur de toute justice.
Qu’est-cc qu’avoir été en Adam? Xotre être , notre vie , notre voionté , avait été dons ia sienne ; voilé notre crime. Dieu , qui l'avait fait notre principe , avait tout mis en lui et pour lui et pour nous, et non-seulement la vie étemelie , mois encore celle de la grâce ; c'est-à-dire , la sainteté et la justice originelle. Par conséquent, en péchant , il a tout perdu , autant pour nous que pour luimème. Un des dons qu'il a perdus , c'est l'empire sur ses passions et sur ses sens. Ce désordre, cette révolte des sens étant en lui un effet de son péché ; être venu de là , c’est lui être uni comme pécheur. Ainsi tout le genre humain devient en lui un seul criminel. Dieu le punit en nous tous, qui faisons , étant scs enfants , comme une partie de son être : par là il nous impute son péché. C’est tout ce qu'on peut savoir de ces règles impénétrables de la justice divine, et le reste est réservé à la vie future.
CHAPITRE XIV
Comment la cois:upi.a:enco est expliquée par saint ChrysustOmc ; deux raisons |Ktiii'quoî sa doctrine n’est pas aussi liée et aussi suivie que celle de saint Augustin , quoique la même dam le fond.
C’est la doetrine de tous les siècles sur la liaison de ia concupiscence avec le )>éché originel. Il ne nous reste qu'à remarquer que saint Chrysostéme attache ordinairement la concupiscence à la mortalité , parce que l'homme , devenu mortel , tombe par là dans cette indigence d'où naissent nus faiblesses et nus mauvais désirs , ainsi que ce Père , et après lui Théodoret , l'explique sur ce verset du psaume l : Ecce in iniqnitalibu3, etc.
BUSUtT. — T. I.
C’est aussi une des raisons pour laquelle cet éloquent patriarche de Constantinople parle si souvent de la mort en expliquant le péché originel : i>arce qu'il regarde la mortalité comme la source de nos faiblesses et la pépinière de tous nos vices : en quoi, s'il ne touche peut-être pas la source la plus profonde de nos maux héréditaires, qui est l'orgueil et l'amour-propre , il en expose du moins la cause la plus sensible.
On peut voir par toutes ces choses , qu'il a reconnu dans le fond le péché originel aussi certainement que tous les autres Pères ; et que tout ce qu'il peut y avoir d’embarras dans sa doctrine , c’est qu’elle n’est pas aussi attentive , aussi précautionme , aussi suivie que celle de sidnt Augustin, a cause en partie que les questions sur cette matière ne s'étaient pas encore elcveà;s : en partie aussi parce que ce docte Père à la vérité ne cède à aucun des autres en bon sens et en éloquence ; mais de dire qu'on y trouve autant de principes et de profondeurou un corps de doctrine aussi suivi que dans saint Augustin , qui est l’aigle des docteurs : avec le respect et l’admiration qui est due à cette lumière de l’Église grecque , la vérité ne le permet pas.
Il nous suffit , en considérant le corps de doctrine de ce Père , d'y avoir trouvé qu'on no pèche point en Adam , ou , ce qui est la même chose, qu’on ne reçoit point en lui la mort du péché , si on regarde la propriété de l'action ; mais qu’on a péché en Adam et qu’on a reçu en lui la mort du péché , si un en regarde la tache , la contagion , la malice, ou ce qu’on appelle reatas, puisque c’est là précisément ee qui est effacé par le baptême.
CHAPITRE XV
Quelques légères difricuUes tirées de saint Clémenl d’Alexandrie , de Tertultien , de saint GriU*oire de ètazianze , et de saint Grégoire de Nysve.
Par les principes posés , non-seulement la tradition du péché originel est établie , mais encore tontes les diRIcultés sont résolues. Chaque dogme de la religion a sa difficulté et son dénoûment. La difrieulté dans la matière du péché originel est qu'étant d’une nature particulière , en ce que c’est un péché que l’on contracte sans agir, ou, ce qui est la même chose , un péché qui vient d’autrui et non pas de nous , il a dû arriver naturellement que ceux qui n’avaient que ce péché , comme les petits enfants, fussent ôtés en un certain sens du rang des pécheurs; parce qu'à l'égard des péchés que l'on commet par un acte propre de la volonté , ils sont absolument innocents. De la vient donc qu'on a trouvé dans les anciens qu'i/s ne sont pnsdnn.(lepéehé. C'est ee qu'a dit saint Clémenl
tu
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d'Alrxandrie' ; que leurâije est innocent, et que pour cela on ne doit point se hâter de leur donner te baptême. C’est ce qu'on trouve dons Tertullieu*, qu'iYs ne sont ni bons ni mauvais, et que par cette raison ils ne seront ni dans la gloire ni dans les supplices. C’est ce que semble dire saint Grégoire de Nazianze ’ ; et saint Grégoire de fiysse ne parle point du péché originel dans des occasions qui semblaient le demander davantage. Voilà les abjections dont on tâche d’embarrasser la tradition du péché originel. S’il y a d’autres expressions incommodes des saints docteurs, elles peuvent se rapporter à celles-ci ; et il ne reste plus qu’à faire voir qu’elles demeurent si clairement résolues par les choses que l’on vient de dire , qu'il n'y reste plus de difflculté.
CHAPITRE XVI
Saint Clément d'Alexandrie s’explique lui-méme : le paa- Mge de Tertullien oà U appelle l'eniânce un Age ionocent : que en pauage est démanxlratir |»ur le pécM urixind : autre paaaage de TertuUlen dans te livre du Baptême.
On a trouvé dans saint Clément d’Alexandrie que David n’a pas été dans le péché , encore qu'il y fût conçu : saint Augustin , dans un cas semblable, a répondu que n'étre point dans le péché, c’était à dire n’en avoir point de propre. Mais ici, sans avoir recours A ce Père , l'anteur qu’on nous objectait s’est expliqué , coouoc on a vu , de sa propre bouche.
Tertullien appelle l’enfance un âge fnnoceaf , gui ne doit pas se presser d’aller à la rémission des pêchés*', c’est-à-dire, an baptême. Mais oA-il dit que les enfants en soient exclus , ou qu'ils en soient incapables? Point du tout : au contraire, il les en croit capables , en conseillant seulement comme plus utile de le leur différer : conctatio UTiLion PBÆCiPUE ciBCA PAEvuLos. Il donne le même conseil à ceux qui ne sont pas encore mariés ; iNoupTi QUOQUE PBOCEASTiaANDi. Par consérpient, les conseils qu’il donne sont des conseils de prudence , A cause du grand péril de violer le baptême ; et non de nécessité, comme si ceux qu’il faisait différer étaient incapables de le recevoir. Ainsi très-constamment , selon cet auteur, les enfants étalent capables de la rémission des péchés. Ils n’étaient dmic innocents qu’au sens qu’on les y appelle, comme n’ayant point de péchés propres, et au sens que saint Augustin les y appelle lui-même , comme on a vu Quand nous n’aurions point montré d’ailleurs
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qu’il n’y a point d’auteurs ecclésiasUqaea plus fcvorables que Tertullien au péché originel , il fendrait pour le propre lieu où il appelle l’enfance iunocer’.c , l’entendre comme on vient de faire ; puisque même on trouve encore dans ce livre ■ \ que la propre vertu du baptême est de détruire la mort en lavant les péchés, et que ce sacrement n'âte la peine qu'à cause qu’il 6te la coulpe. Ce sont ses termes exprès, qui montrent que si les petits enfants u'avaient point un véritable péché, il les faudrait, contre son avis, exclure du baptême. Ainsi puisqu’il est constant que, malgré cette innocence de leur part, Tertullien est un des auteurs les plus déclarés pour iesfeire pécheurs en Adam , la solution de l’objectiou qu’on tire de scs écrits n’est pas seulement pour lui , mais encore donne l'ouverture A résoudre toutes celles que l’on pourrait tirer de semblables paroles des autres anciens.
CHAPITRE XVII
Saint Ciégolre de Nxiixnie et uint Grégoire de Nysse.
On en peut dire autant de saint Grégoire de Nazianze, où nous avons vu si clairement le péché d’Adam dans Irsenfents; et pour cela même, la nécessité de leur donner le baptême. Par conscquent, lorsqu’il semble les ranger au nombre de ceux qui n’ont fait ni bien ni mal , il faut visiblement l’entendre de ceux qui n’en ont point fait par eux-mêmes , qui sont , comme il les appelle , iirowipoi", sans malice, qui est aussi ce qu’on trouve dit des petits enfants A toutes les pages de l’Écriture, sans qu’on songeAletirerAcooséqucnce contre le péché originel.
Par la suite du même principe , il met noneeulement les petiu enbnU, mais encore les adultes, qui auront manqué, non par mépris , de tecevoir le baptême , dans on état mitoyen entre la gloire et les punitions : non qu’il veuille dire que ce ne soit pas une punition de demeurer exclus du paradis avec Adam , et d’être bannis du royaume de Dieu ; mais à cause que leur damnation, la plus légère de toutes*, n'est rien en comparaison de l’Itorrible châtiment des antres, qui ont un propre péché, une propre malice : ce qui, loin d'être contraire à la doctrine du péché originel , dans le fond ne parait pas ménac éloigné de soiiit Augustin ; puistpie ce Père n’ose assurer que le supplice des petits enfantslesmettedansuntelétat,quccomme aux grands criminels, selon la parole de Jésus- Christ ^ , il leur soit meilleur de n’étre pas.
Pour saint Grégoire de Nysse , on en pourrait
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6tra en peine par rapport A quelqnee endroits , s'il nes'étalt expliqué cnd'antms aussi clairement qu'on a vu. Cependant II est véritable que dans quelques-uns de scs discours , comme dons celui où II combat ceux qui différaient leur baptême et dans celui qu'il a fait sur lu sujet des enfants tfui meurent avant Pusage de la raison ' ; encore que le péché originel pùt servir dans ces disputes d’un grand dénoùment , coinin II en sert en effet dans le même temps ù saint Grégoire de Nazianze, celui-ci ne s’en sert poiut, si ce n’est peut-être fort confusément, dans le premier de ces deux discours : tant il est vrai que les hommes ne sont réveillés fortement snr certaines choses , que par le bruit qu’on en fait, lorsque les questions s’émeuvent; et que, loin que tout vienne dans l’esprit lorsqu’on traite quelque matière, souvient ce qu'on dit le moins c’est ce qu’il y a, pour ainsi parler, de plus trivial , qu’on suppose pour cette raison le plus connu.
CHAPITRE XVIII
Répouae aox réfletioiu de M. Simon sur Tbéoiloret , Plio-
lius et les autres Grecs, et premièrement sur Tbëo-
duret.
Après avoir satisfait aux diflleultés de la tradition qui précèdent le temps de Pelage, il (but ajouter un mot sur celles qui viennent depuis , et que notre auteur a tirées principalement de Tbéodotet et de Photius.
Pour ce qui est do ’Théodoret , dont il fiiit tant valoirl’antarité, voici le passage qu’il en produit : Za mort, dit-il a passé dans tous les hommes, pane qu’ils ont tous péché ( tf’ $ , parce que) ; car personne n’est soumis à la mort à cause du péché du pnmier père, mais pour son propre péché. Il y a deux observations A faire sur ce passage ; la première snr ce terme cy’ u qu’il faut rendre constamment ici , et selon le sentiment de ’rbéodoret, par quates es, pane que ; la seconde sur CCS paroles : Personne ne meu rt pour le péché du pnmier pèn, mais pour son propre péché, par lesquelles , s’il u’entend pas que ce p^é du premier père qui nous était étranger, quand il le commit, devient propre A chacun de nous , quand il le contracte, il s'ensuivra de sa doctrine, que les enfants ne devaient point mourir. Il faut donc, ou lui donner un bon sens , on avouer qu’il s’est exprimé d’une manière trèùibsurdc en toute opinion. VoilA comment ou peut excuser le fond de sa doctrine; mois pour le reste, comme constamment il est le premier des orthodoxes qui oit donné lieu de changer l’in quo en quatenus, il est d’abord fâcheux pour lui qu'il ait suivi en cela
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une explication dont Pelage l'hérésiarque a été l'auteur. Je ne veux pas dire pour cela qu'il ait été pélagicn. C'est assez qu'il ait été peu attentif, aussi bien que quelques autres Grecs, A l'hérésie pélogienne, comme M. Simon le remarque luiméme , pour conclure que ce n'est pas de lui qu’il faut apprendre les moyeus de la combattre. On sait d’ailleurs combien il est attaché A Théodore de Mopsueste , qui a écrit contre saint Augustin , qui s’est déclaré le défenseur de Péloge , qui en a suivi les faux préjugés sur le péché originel , et s’est comme mis , après lui , A lu tête de ce parti réprouvé, cji protégeant Julien. Ajoutons que l’étroit commerce qu'eut Théodoret A Éphèse, dans le faux concile d’Orient, avec les évêques pélagiens intéressés comme lui dans la cause de Nestorius , aura fait peut-être , que trop favorable aux personnes des hérétiques, il aura pris, non pas le fond , mais ipielque teinture de leurs interprétations, avec d'autant plus de facilité , qu'elles étaient du géuie de Théodore un de ses maîtres. Que les partisans de Théodoret ne se formalisent point de cette pensée. J'estime autant que qui que ce toit le jugement et le savoir de ce Père; mais il ne faut pas te passionner pour les auteurs. Il n'est pas plus impossible que ce savant homme, sons être pélagien , ait pris quelque chose des interprétations péiagiennes , que sans être nestorien, il ait retenu tant de locations de Nestorius ou plutèt de Tliéodoret, d’où Nestorius puisait les siennes. De IA vient, dans les écrits de Théodoret, le peine qu’il fait paraître A confesser pleinement qu'un Dieu soit né, qu’un Dieu soit mort, et les autres propositions de cette nature d'une incontestable vérité , dont je rapporterais les exemples, si la chose n'était constante. Après tout, il est bien certain qu'il est un des Grecs dont le langage est le pins obscur, non-seulement sur le péché originel , mais encore sur toute la niatière de la grâce : et quoique j'ovoue que les locutions incommodes qu'on trouve dans ses écrits, sur ce sujet-IA, semblent quelquefois revenir A celles de saint Cbrysost Ame, dont il ne fait ordinairement que suivre les explications et abréger les paroles ; cclan’estpasvraiA L’égard duÿKafeniu dons saint Paul. En cela Théodoret est entièrement sorti de la chaîne de la tradition dans laquelle saint Chrysostème est demeuré ferme. Dans les autres propositions qu'il tire de saint Cbrysost Ame, par exemple dans l’cxpiicalion du psaume cinquantième, verset septième, nous avons dit qu’il lui faut donner, en ces endroits, le même sens qu’a ce Père, avec néanmoins cette différence , qu’on trouve dans les écrits de Théodoret moins de secours pour la tradition , que dans ceux de saint ChrysostAmc, tant , comme on a vu , sur le péché
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originel , que sur les vérilés de la grâce, comme lu suite le lei a iwrallre.
CIIAPITUE XIX.
Reuian]ucs sur Hmlius.
Pour Pholius, son autorité dans rpspliention de saint Paul est encore moins considérable que celledeThéodorct qu'il a suisi. M. Simon ne i>eut .souffrir qu'on reproche à ce patriarche de Constantinople , qu’il est le patriarche du schisme ; et j’avoue que son schisme n’a rien do commun at ce la doctrine du péché originel. .Mais, quoi qu’il en dise, ce sera toujours une note à un auteurd’avoir procuré, par tant de ch icanes, In rupture de rOrien t avec l’Occident. M. Simon l’excuse, en disant ; que d'autres auteurs qui n'étaient pas schismatiques, ont embrassé l'inlcrprétatioii que Photius a suivie; mais tous ces auteurs se réduisent à Théodoret , qui est suspect d'autant de côtés que l'on vient de voir, ou à quelques scoliastcs inraiimis , iwrmi lesquels il avoue que Théodore de Mo|>5ueste tiimt un grand rang. L’autorité eu est doue bien faible pour interrompre la suite de la tradition ; et quoi qu’il en soit , si la rcmart|uc de M. Simon sur le peu d’attention que duunaiciil les Grecs nu péché originel, est vraie en quelqu’un, c’est principalement dans Photius'. Il a loué suiut Augustin comme le vainqueur des p»-lagicns; et d’un autre côté, en examinant un livre de Théodore de Mopsueste, il ne s’est point a|H.’rçu que c’était contre saint Augustin qu’il étaitcomposé, et queceuxqu’ily défendait étaient, sur le p«'-ché originel , les disciples de Pélage ; ou si l’on voulait dire qu’il i’eùt aperçu, il l’aurait donc dissimulé : ce qui serait bien plus digne de eoiidauination.
Ia> même Pholius rapporte les Actes des Occidentaux ■ comme d’expresses décisions approuvées de toute l’Église contre Pélage et Célestius ; et en même temps il n’entend pas ce qui y e.>t «ootenu. Le concile de Carthage tient sans doute le premier lieu parmi ces Actes, puisque c’est la règle en cette matière. Si Photius , qui en cite les canons , les avait lus avec attention , il y aurait trouvé i’iuterprétation de saint Paul par in guo, canonisée comme celle que l’Église catholique a toujours suivie; et c’est celle-là néanmoins que le même Photius rejette dans le Commentaire d’OKcuménius , encore plus expressément dans la lettre à Taraisc , ce qui a fait dire à l’interprète anglais’, qu’i’/ pélagiamsait sans y penser, aussi bien que Théodoret.
ülsous donc qu'il ne savait guère cette ma-
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tière; et que, meilleur critique que théologien, il n’en a pas pénétré la consésiuencc ; et concluons que M. Simon , qui oppose l’autorité de ce schismatique avec celle de Théodoret , au torrent des Pères précédents et aux décisions des conciles, abuse de son vain savoir, pour embrouiller une chose claire, et renverser visiblement les règles de \ incent de U'-rins, <iui préfèrent l’antiquité à lu nouveauté, et l’universalité aux particuliers.
CHAPITRE XX
Rècapitulalioa de la doctrine des deux denders livres : prodiiiicuv égarement de M. Simon.
Pour peu qu on fosse de réflexions sur les preuves qu’on vient de voir, on demeurera étonné de l’erreur et de tous les faux raisonnements des nouveaux critiques.
On voit d’abord que s’il y a une vérité dans la religion, qui soit clairement attestée par l’Écriture et par la tradition, c’est celle de ce péché que nous avons hérité d’Adam. On n’ose ni on ne veut la nier absolument. On l'élude en disant : que ce que nous avens hérité de ce premier père est la mort , ou en tout cas , avec la mort , la concupiscence, et non pas un péché proprement dit.
Par la on trouve le moyen d’attribuer à saint Augustin, que toute l'Église a suivi, un sentiment particulier, qui donne lieu aux répréhensions de Théodore de .Mopsueste , ce qui est déjà une fausseté et une erreur numifeste.
En voici une autre ; c’est que par là on élude la nécessité du haptéme des petits enfants; puisque s’ils n’ont hérité d’Adam que la mort et la concupiscence , que ce sacrement ne leur ôte pas, il s’ensuit qu’il n’opère en eux actuellement aucune rémission , et que la plus ancienne tradition de l’Eglise est anéantie. On peut ici se ressouvenir de ce qu’a dit M. Simon de la nécessité de ce sacrement , et de la plaie qu’il a voulu faire à l’autorité de l’Église.
Pour en venir à la doctrine des saints Pères , on a vu qu’ils convenaient en tout et partout avec saint Augustin , tant dans le fond que dans la preuve.
Danslefond, ilsndmcllcnttous,en termes aussi formels que saint Augustin, un véritable péché dans les enfants. Pour la preuve, ils se sont servis , pour établir ce péché , des mêmes textes de l’Écriture. Il y en a deux principaux, dont l’un est dans l’Ancien Testament, celui de David : Ecce ego in iniquilaUhm, etc. ; et l’autre dans le Nouveau, de saint Paul : Per unum hoininem, etc.
Sur le passage de David, en ramassant toutes les interprétations que nous en avons rapportées , on formera une chaîne eomposée des autorités de saint Hilaire, de saint Basile, de saint Grégoire
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de Ntzianze , de saint Ambroise , de saint Clir}’sostAme, de saint Jérôme, de saint Augustin, qui a été suivi de tout l'Occidciit, comme on eu convient.
Quant nu passage de saint Paul, nous avons vu que la tradition qui tourne cf' ui i>ar in qm, et non pas par quatenus ou quia, est de tuule l'Église latine et de tous les auteurs latins, sans en excepter Hilaire et Pélage; (|u'elle est con- I forme aux plus anciens et plus doctes Grecs, comme Origène et saint Chrjsostômc ; qu'elle est posée par les papes et par les conciles comme un fondement de la fol du péché originel : aprrè quoi je laisse aux sages lecteurs ô prononcer sur la critique de M. Simon, et à juger si Théodoret et Photius, avec quelques scolinstes du bas âge, qui sont les seuls auteurs qu’il allègue contre notre interprétation, peuvent empêcher qu'on ne la tienne pour universelle, et pour la seule recevable BOUS prétexte qu'Érasme, Calvin, et peut-être quelque catholique mal instruit ou peu attentif, les aura suivis seulement nu siècle passe.
CHAPITRE XXI
Briève récapItaUUion des réïdcs de Vincent de héi ins, qui ont été exposées , et appiicaliou S la instiére de !a grAce.
Cet auteur fournit des exemples de toutes sortes d'é^sircments. Quand il lui plaît, il affaiblit l'autorité des anciens par le témoignage de.s nouveaux auteurs , comme les exemples qu'on vient de voir nous le font paraître : d'autres fois , par une illusion aussi dangereuse , sous le beau prétexte de louer l’antiquité, il nous rappelle aux expressions, assez souvent peu précises, des Pères qui ont précéslé la discussion des matières. (Test vouloir embrouiller les choses en toutes façons, et envier à l’Église le profit que Dieu lui veut faire tirer des hérésies.
Ce n'a pas été sans raison que nous avons tant Insisté sur cette dernière vérité ; M il ne faut pas oublier que Vincent de Lérins a poussé la chose jusqu'à dire , que la tradition passe d'un état obscur ù un état plus lumineux , en sorte qu’elle reçoit avec le temps une lumière , une précision , une justesse, une exactitude qui lui manquait auparavant: ce qui s'entend du degré et non pas du fond , par comparaison , et non pas en soi ; car on trouve en tous les temps et en gros, dans les Pères , des («issagcs clairs en témoignage de la v érité , comme on l’a pu voir par l’exemple du péché originel. Mais comme il y a des endroits où la vérité éclate , on ne peut trop répéter qu’il y en a au.ssi où, si l’on n’y prend garde de bien près, elle semblera se mêler, en sorte que la doctrine y paraîtra moins suivie.
C'est ce ([u’ou a pu remarquer dans saint dty-
sostùme , qui a parlé sur le [réché originel , le plus souvent aussi clairement (pi'aucun des Pères, et en quel([ues autres endroits s’e.st embarrassé dans les vues et pour les raisons que nous avons rap|)ortécs ; ce qu'il a fallu observer pour montrer que nous rappeler ù certaines expressions de ce Père , c'c.st vouloir tout embrouiller.
On tomlie dons la même faute lorsqu’on nous ramène à rÉgll.se grecque , peu attentive à cette matière, en comparaison de la latine. Mais qu’on ne se serve i>oint de cet aveu pour commettre lés deux Églises : cpi’on se souvienne au contraire, que ce fut diuis l’Orient que Pélage reçut sur ce sujet sa première flétrissure ; et enfin, que si l’Église latine demeure très-constamment plus éclairée sur cet article, c'est pour avoir eu plus de raison de s’y appliquer, et pour en avoir trouvé un plus parfait éclaircissement dans les écrits de saint .Augustin, dont la pénétration a été aidée par l’obligation où il se trouvait de démêler plus que les autres tous les détours de l’erreur.
Il ne reste plus Ici qu'à remarquer encore une fols qu’il faut juger de la même sorte de toutes les autres matières dont on dispute avec Pélage , ou , en quelque manière que ee soit, de la grâce de Jésus-Christ. Ni les anciens, ni l’Église grecque, n’y ont pasplusdonnéd’applicallon qu’à celle du péché originel. Ainsi il demeurera pour certain en général, que sur tout le dogme de In grâce on ne (veut, sans mauvais dessein , nous rappeler perpétuellement , comme fait notre critique , de saint Augustin à l’antiquité ou à l’Orient , comme s’ils étalent contraires à ce Père, ce qui n’est pas ni ne peut être; et c’est aussi la source la plus manifeste des erreurs de M. Simon, tant sur le péché originel que sur la prédestination , et sur toute la matière de la grâce.
CHAPITRE XXII
On px.s.se à la doctrine de la grâce et de la prédesUuilion ,
et on démontre que les princijiBles diftkultds en aont
éciùrcies dans la prédestination des petits enfants.
Nous n’aurons pas peu avancé dans cette matière , si nous nous mettons bien avant dans l’esprit celle que nous venons de traiter ; c’est-à-dire, cette plaie profonde du péché originel , dont nous avons établi la tradition sur des fondements Inébranlables. Saint Augustin répète souvent que quiconque a, comme il faut, dans le cœur la foi du ^-ché originel , y peat trouver un moyen certain de surmonter les principales difficultés de la prédestination ; et en voici la preuve évidente.
Ce qu’on trouve de plus difficile dans cette niatière est que dans une même cause, qid est lu
CIO DKFENSE DE ]
cause commune de tous les enfants d’Adam , U y oit une différence si prodigieuse entre les hommes , que les uns soient prédestinés gratuitement à la vie éternelle, et les autres éternellement réprouvés. Cest donc là que les pélagiens et les semi-pciagiens demandaient comment on pouvait fonder cette différence sur autre chose que sur les mérites d’un chacun , puisque Dieu , autant qu'il est en lui , voulant sauver tous les hommes , et Jésus^^brist étant mort pour leur salut étemel , comme l’Écriture le répète en tant d'endroits , ce n’est que par les mérites qu'ou peut établir entre eux'de la différence ; et cette raison étée , il ne reste plus , disaient-ils, qu’à attacher leur sort, ou bien au hasard , ou à une espèce de fatalité , ou eu tous cas , du cété de Dieu , à une acception de personnes contre cette parole de soiut Paul : n n’y a point d'acception de personnes auprès de Dieu ' ; ce que cet apAtre inculque souvent comme un fondement sans lequel il n’y aurait point de justice en Dieu. Mois toutes ces difficultés s'évanouissent , dit saint Augustin , dans la cause des petits enfants, ce qui sera manifeste et démonstratif en parcourant les opinions de l'école.
Four commencer par la volonté générale de sauver les hommes ,'Vasquez croit si peu la devoir étendre à tous les petits enfants qui meurent sons baptême, qu'au contraire il décide expressément, que les passages par lesquels on l’établit, principalement celui de saint Paul : H veut que tous les hommes soient sauvés *, ne se doit entendre que des adultes ’ ; ce qu’il prouve par ce qu’qjoute l’apAtre: et qu'ils viennent à la connaissance de la vérité; par où il montre , poursuit ce théologien, qu’il a voulu parler des adultes, à qui seuis cette connaissance peut appartenir : et en général ce docteur estime que la volonté de sauver tous les hommes ne peut pas comprendre tous les petits enfants *. Sa raison est que cette volonté de sauver tous les hommes ne subsiste que dans celle do leur donner à tous des moyens, du moins suffisants, pour parvenir au salut J or est-il que, selon lui , beaucoup de petits enfants n’ont aucuns moyens, même suffisants pour parvenir au salut , dont il allègue pour exemple incontestable ceux qui meurent dans le sein de leur mère sans sa faute, le nombre desquels est ioTmi , et ceux qui , trouvés mourants dans un désert aride , ne pourraient être baptisés faute d’eau. Tous eeux-lù, dit le docte Vasquez, n’ont aucun moyeu pour être sauvés. Car encore , con-
< Xim. XI. 11. Gai. XI, s. SfUtes. vi, 9.
* I. Tim. Il , 3.
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tinue-t-il ', que le baptême soit un moyen sufOsant en soi pour sauver tous les enfants d’Adam; afin qu’il soit suffisant pour les enfants dont U s'agit , il faut qu'il puisse leur être appliqué. Or est-il qu'il ne leur peut être appliqué , et il n’y a aucun moyen de le faire. U n'est donc pas suffisant pour eux , et Dieu par conséquent , selon ses principes , ne peut avoir la volonté de les sauver. Lorsqu'on lui répond que si le baptême ne peut pas être appliqué à ces enfants , il ne le faut pas imputer à Dieu , mais à l’ordre des causes secondes qu’il n’est pas tenu de renverser, il traite cette réponse d’échappatoire inutile ', et il y réplique en premier lieu, qu’elle fait pour lui ; puisque quand Dieu ne ferait autre chose que de permettre que t enfantement JM empêché par l'ordre des causes naturelles, c’en serait assez pour nous faire dire que les remèdes suffisants ont manqué à cet enfant, puisque aucune diligence humaine ne les lui a pu appliquer : et cela, dit-il, serait vrai quand Dieu n’userait en cette occasion que d’une simple permission , sans exclure expressément ces enfants du remède nécessaire. Mois secondement , il passe plus avant : et qui osera dire , continue-t-il , que cet ordre des causes naturelles qui a empêché cet enfant de venir heureusement au monde, ou qui en d’autres manières lui a ôté la vie après sa naissance, n’a pas été prédéfini et ordonné de Dieu spécialement et en particulier, spEctATisi KT HiNVTiM ,puisquc Notrc-Seigneur a dit des passereaux , qu’un seul de ces petits animaux ne tombe pas sans le Père céleste't Mais de peur qu’on ait recours à une simple permission , il presse son argument en cette sorte : Qui assurera que ces enfants meurent sans une providence qui l’ordonne ainsi; puisque Dieu étant l'auteur de tous les événements, pur sa volonté et sa providence , à la réserve du péché, on ne peut nier.que la mort de cet enfant, en ce temps et en ce lieu (du sein maternel), n'ait été prédéfinie, ni qu’elle ne soit arrivée, non-seulement par la permission de Dieu, qui aura laissé agir les causes secondes, mais encore par sa volonté et par son ordre ? et je ne doute nullement que ceux qui attribuent cet ordre de causes à la permission de Dieu, et non à sa volonté et à son ordre , ne se trompent manifestement : ce qu’il inculque en assurant que ses adversaires doivent accorder que Dieu a voulu expressément refuser ces remèdes à certains enfants, sans qu’ils pussent leur être appliqués par aucune diligence humaine; à quoi il qjoute,
* Diêp. icn, cap. III.
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9S8 Ditu a voulu premièrement refuser ces remèdes, et disposer les causes naturelles pour cet effet.
Tel est le sentiment de Vasques , qu'il confirme par les passages de saint Augustin où il est dit que le bapldme n'a pas été donne à ces enfants parce que Dieu ne t’a jms voulu, deo moleste', ce qui d'aiwrd est incontestable en parlant de la volonté absolue qui a toujours son effet; mais Vasques l'étend à la volonté générale et antécédente , comme l'appelle l'école : puisque Dieu , selon cet auteur, n'a voulu donner ni i ces enfants , ni à aucun bomme vivant , les moyens de ks délivrer.
Après cela, dit saint Augustin dans l'ÉpItre à Sixte ', on sera trop vain et trop aveugle , si on tante davantage à se récrier ; O paoroMOELB PES BICHESSES DE LA SAGESSE ET DE LA SCIENCE
PB DIEU ’ ! Pourquoi permet-ll de tels exemples , sinon pour nous tenir humbles et tremblants sous sa main ; et au lieu de raisonner sur ses conseils, nous apprendre è dire avec l’Apôtre : que ses jugements sont impénétrables et ses voies l'ncompréhensibles *?
Il n’en faudra pas moins venir à cette conclusion quand on voudra suivre le sentiment des théologiens qui enseignent que, pour pouvoir dire que Dieu n voulu sauver ces enfants , c'est assez qu’il ait Institué le remède du baptême , sans les en exclure , et au contraire avec une volonté de les admettre à ce sacrememt , supposé ^ qu’ils vinssent au monde en état de le recevoir. Je le veux ; J’accepte aisément ces douces interprétations , qui tendent à recommander la bonté de Dieu ; mais II ne faut pas s’aveugler jusqu’à ne voir pas qu'il reste toujours du côté de Dieu une manifeste préférence pour quelques-uns de ces enfants , puisque en préparant aux uns des secours suffisants en soi, mais qu'on n’a aucun moyen de leur appliquer, et en procurant aux autres les remèdes les plus infaillibles, il laisse entre eux une dUTérenee qui ne peut pas être plus grande. Mois à quoi pourra-t-on l’attribuer, au mérite des enfants ou de leurs parents? Pour les enfants , on voit d'abord qu'il n'y en a point : d'ailleurs, dit saint Augustin on ne ^eut pas dire qu'un enfant , qui ne pouvait rien par luiméme , aura été distingué par le mérite de ses proches; puisque tous les jours on voit porter au baptême un enfant conçu dans un sein impur, exposé par sa propre mère , et recueilli par un
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passant pieux , pendant ipic le fruit d’un chaste mariage , le fils d'un père saint , expirera au milieu de ceux qui préparent tout pour le baptiser. Il n’y a iei aucun mérite , ni de l’enfant ni de ses parents ; et quand il faudrait imputer le malheur de cet enfant, qui meurt sans baptême, à In négligence de ses parents , ce n’est pas lui qui les a choisis , et le jugement de Dieu u’en sera pas moins caché ni moins redoutable.
Au défaut du mérite personnel , ou de celui des parents , aurons-nous recours aux causes secondes qui entraînent cc malheureux enfant dans la damnation? Dieu , dit-on , n’est pas tenu d’en empêcher le cours; il en est donc d’autant plus Inévitable, et la perle de l'enfant plus assurée^ Souvenons-nous du raisonnement de Vosquez, qui ne permet pas d’enseigner que Dieu laisse seulement agir les cau-ses naturelles, ou qu'il en permette simplement les effets. Cela serait bon, peut-être , si l'on parlait du péché ; mais pour les effets qui suivent du cours naturel des causes secondes , Dieu les veut , Dieu les préordonne , les dirige , les prédéfinit. On n’entre pas par hasard , dit saint .Augustin ' , dans le royaume de Dieu : sa providence qui ne laisse pas tomber un passereau ni un cheveu delà tête , sans lui marquer le lieu où il doit tomber et le temps précis de sa chute , ne s’oubliera pas elle-même , quand il s’agira d’exercer sesjugements sur les hommes. Si ce n’est point par hasard que se déterminent de si grandes choses , cc n’est pas non plus par la force aveugle des causes qui s’entre-suivent naturellêment. Dieu qui les pouvait arranger en tant de manières différentes , également belles , également simples , pour en diversifier les effets jusqu’à l’infini , a vu dès le premier branle qu’il leur a donné, tout ce qui devait en arriver, et il a bien su qu'un autre tour aurait produit tout antre chose. Vous attribuez au hasard l’heureuse rencontre d’un homme qui est survenu pour baptiser cet enfant , et tous les divers accidents qui prolongent ou qui précipitent la vie d’une mère cl de son fruit ; mais Dieu q^ les envoie du ciel , ou par lui-même , ou par ses saints anges , ou par tant d’autres moyens connus ou inconnus qu’il peut employer, sait à quoi il les veut faire uIkhitir, et il en prépare l’effet dans les causes les plus éloignées. Enfin ce n’est pas l’homme , mais le Saint-Esprit qui a dit ’ : H a été enlevé , de peur que la malice ne lui changeât Cesprit, ou que les illusions du monde ne lui corrompissent le cœur ; Dieu s’est hâté de le tirer du milieu des iniquités. Ce n’est donc point au hasard , ni précisément au cours des causes secondes qu’il faut
• De dnno prnev. toc. àU
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attribuer la mort d’uu cufaiit , ou devant ou après le bnpti'mc : c’est à un dessein formel de Dieu , (|ui déeide par là de son sort ; et jusqu’à ce qu’on ait ix'inonté à cette source , on ne voit rien dans les choses humaines.
Je ne m’étonne donc pas si saint Augustin ramené toujours aux petits enfants les pélagiens et tout homme qui murmurait contre la prédestination. Cesl /à, dit-il ' , que leurs arguments et tous les efforts du raisonnement humain perdent leurs forces : Nempé totas vires aboc- HEVTATIUSIS llliMANÆ IM PARVULIS PRRDERT.
Vous dites que si ce n’est point le mérite qui met la différence entre les hommes , c’est le hasard ou la destinée , ou l’acception des personnes , c’est-à-<lire , eu Dieu une manifeste iniquité. Contre chacun de ces trois reprochei , suint Augustin avait des principes et des preuves particulières , qui ne souffraient point de réplique ; et d’abord pour ce qui regardait le dernier reproche , c’est-à-dire , l’acception des personnes , qui était le plus apparent , il n’a pas même de lieu eu cette occasion , et ce n’en est pas le cas ■ . L'acception des personnes a iieu , lorsqu’ii s'agit de ce qu’on doit par la Justice ; mais elle n’a pas lieu , lorsqu’il s’agit de ce qu’on donne par pure grâce ’. C’est Jésus^hrist même qui l’a décidé dans la parabole des ouvriers*. Si, en donnant à ceux qui avaient travaillé tout le long de la Journée le denier dont il était convenu , il en donne autant a ceux qui n’avuient été employés qu’à la dernière heure , il fait grâce à ceux-ci , mais il ne fait point de tort aux autres; et lorsqu'ils se plaignent il leur ferme la bouche, en leur disant : Mon ami, je ne vous fais point de tort; ne vous ai-je pas donne te, prix dont nous étions convenus? si maintenant je veux donner autant à ce dernier, de quoi avez-vous à vous plaindre? ne m'est-il paspermis défaire (de mon bien ) ce que je veux? C’est décider en termes formels que dans l’inégalité de ce qu'on donne par une pnre libéralité, il n’y a point d’injustice , ni d’acception de pi-rsonnes. Si deux personnes vous doivent cent crus , soit que vous exigiez de l’une et de l’autre toute la dette , soit que vous la quittiez également à toutes les deux , soit que libérai envers l’une vous exigiez de l’autre ce qu’elle doit , il n’y a point là d’injustiee , ni d’acception de personnes , mais seulement une volontaire dispensation de vos grâces. C’est ainsi que Dieu fait , lorsqu’il dispense les siennes. De même, s’il punit l’un , s'il pardonne à l’antre , c’est le Souverain des souve-
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rains qu’il faut remercier lorsqu’il pardonne; mais il ne faut point murmurer lorsqu'il punit. Cela est clair , cela est certain. Il n’est pas moins assuré qu’il n’agit point par hasard en cette occasion , mais par dessein , puisqu’il a celui de faire éclater deux attributs également saints et également adorables, sa miséricorde sur les uns, et sa Justice sur les autres. Il n’est pas non plus entraîné au choix qu’il fait des uns plutôt que des autres , par la destinée ou par une aveugle conjonction des astres. Ceux-là lui fout suivre une espece de destinée , qui font dépendre son choix des causes naturelles ; mais ceux qui savent qu'il les a tournées des le commencement pour eu faire sortir les effets qu’il a voulu, établissent, non pas le destin , mais une raison souveraine qui fait tout ce qui lui plaît, parce qu’elle sait qu’elle ne peut Jamais foire le mal. Si l'on veut, dit saint Augustin ', appeler cela destin, et donner ce nouveau nom à la volonté d'un Dieu tout-puissant, nous éviterons, à la vérité, selon te précepte de l'Apôtre, ces profanes nouveautés dans tes paroles; mais au reste nous n’aimons point à disputer des mots. Ces réponses de saint Augustin no laissent point de réplique. Mais c’est sa coutume de réduire les valus disputcurs à des faits constants, à des choses qui ferment la bouche dès le premier mot , tel qu’est dans cette occasion l’exemple des petits enfants. Disputez tant qu’il vous plaira de la prédestination des adultes : dites qu’il la faut établir scion les mérites, ou bien Introduire le hasard, la fatalité, l’acception des personnes'; que direz-vous des petits enfants, où vous voyez sans aucune diversité des mérites, une si prodigieuse diversité de traitements; où l’on ne peut reconnaître, dit saint Augustin ’, ni ta témérité de ta fortune, ni l’inflexibilité de ta destinée, ni l’acception des personnes , ni- te mérite des uns, ou te démérite des autres ? Où chercherait-on la cause delà différence, si cç n’est dans la profondeur des conseils de Dieu? Il faut se taire, et bon gré mal gré avouer qu’eu de telles choses il n’y a qu'à reconnaître et adorer sa sainte et souveraine volonté.
Je ne m’étonne donc pas, si les seml-pélagiens, encore i|u’ils reconnussent le péché originel , ne voulaient pas qu’on apportât l’exemple des petits enfants à l'occasion des adultes , comme on l'apprend de saint Augustin ’ et de la lettre d’Uilaire*, ni s’ils cherchaient de vaincs différences entre les uns et les autres. C’est qu’en avouant ce péché, ils n’en voulaient pas voir toutes les suites , dont
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l'uiie est le droit qu'il donne à Dieu de damner et les ^rands et les i>etits , et de faire miséricorde h qtii il lui plaît. L’orgueil humain rejette volontiers un argument qui finit trop tôt la dispute, et fait tdre trop évidemment toute langue devant Dieu.
Les pélagiens s’imaginaient justifier Dieu dans la différence qu’il met entre les enfants , en disant qu’il ne s’agissait pour eux que d’étre privés du royaume des cieux , mais non pas d’étre envoyés d.nis l’enfer ; et ceux qui ont voulu introduire à cette «Kîcnsion une espèce de félicité naturelle dans les enfants morts sans baptême , ont imité ces erreurs des pélagiens : mais l’Église catlioliquc ne les souffre pas ; puistpi’clle a décidé , comme on a vn dans les conciles œcuméniques de Lyon II et de Florence , qu’ils sont en enfer comme les adultes criminels, quoique leur peine ne soit pas égale : et (luand il serait permis (ce qu’ù Dieu ne plaise !) d’en revenir à l’erreur des pélagiens , saint Augustin n’eu conclut pas moins ‘ que ces hérétiques n'ont qu’à se taire ; pui.s<iu’cnfin, de quelque coté qu’ils se tournent pour établir la dilTércnce entre les enfants baptisés et non baptisés : quand il n’y aurait dans les uns que la possession, et dans les autres que la privation d’un si beau royaume , il faudrait toujours reconnaître qu’il n’y a là ni hasard , ni fatalité , ni acception de personnes ; mais la pure volonté d’un Dieu souverainement absolu.
Ainsi il sera toujours véritable tpie la prédestination des enfants répond aux objections qu’on pourrait foire sur la prédestination des adultes ; mais il y a bien un autre argument à tirer de l’un à l’autre. Saint Augustin a démontré par cc passage de la Sagesse *: lia été enlevé de peur que la malice ne le corrompit, que Dieu prolonge la vie ou l’abrège selon ics desseins qu’il a formés de toute éternité sur le salut des hommes ; qu'ainsi c’est par un effet d’une prédestination purement gratuite qu’il continue la vie à un enfant , et qu’il tranche les jours de l’autre, faisant par là que l’un d’eux vient au baptême , dont l’autre se trouve privé ; ou que l’un est enlevé en état de grâce , sans que jamais la malice le puisse corrompre ; pendant que l’autre demeure exposé aux tentations où Dieu voit qu’il doit périr. Quelle raison apporterons -nous de cette différence, sinon la pure volonté de Dieu? puisque nous ne pouvons la rapporter ni au mérite de ces enfants , ni à l’ordre des causes naturelles, comme à la sourceprimitive d’un si terrible discernement ; puisqu’ainsi que nous avons vu ce serait ou introduire les hommes dans le royaume de Dieu , ou les en exclure par une espèce de fatalité ou de hasard ; mais si ce
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raisonnement ne souffre point de réplique pour les enfants, il n’en souffre pas non plus pour les adultes. Leurs jours ne sont pas moins réglés par la sagesse de Dieu queceux des enfants. C’est d’eux principalement (pic parlait le Saint-Esprit dans le livre de la Sagesse , lorsqu’il dit : qu’ils ont été enlevés pour prévenir les périls où ils auraient pu succomber. C’est donc par une pure miséricorde que l’un est pris en état de grâce , pendant (pie l’autre également en cet état, est abandonné aux tentations où il doit périr. De là pourtant il résulte que l’un est sauvé et (pie l’autre ne l’est pas. Il n’y a point d’autre raison de la différence , (pie celte de la volonté de Dieu. Ce qu’il a exécuté dans le temps , il l’a prédestine de toute éternité. Voilà donc déjà dans les adultes, aussi bien que dans les enfants , un effet certain de la prédestination gratuite, en attendant que la suite nous découvre les autres que M. Simon reproche à saint Augustin comme des erreurs, où cc grand homme s’est éloigné du droit chemin des anciens.
Dans toute cette matière , l’esprit de ce téméraire critique est de dépouiller la doctrine de saint Augustin de tout ce qérellc a de solide et de consolant, pour n’y laisser, s’il pouvait, que des difflcultfe et des sujets de di.spute, ou même de désespoir et de murmure. Mais si l’on apporte à la dédiKdion que nous allons commencer, tant de la doctrine (ie ce Père, que des erreurs de M. Simon sur le dogme de la grâce, l’attention que mérite un discours de cette nature , j’espere qu’on trouvera que tout ce qu’a dit saint Augustin pour établir l’humilité , est aussi plcin^de consolation , que ce qu’a dit .M. Simon pour flatter l’orgueil , est sec et vain.
CHAPITRE PREMIER
Ri^ix'lition <Irs endroits où l’on a montré r.i-dessns qiio notre auteur est un iiuuiireste scmi-pélagicn , à l'cxcuiplc de Grotius.
La première erreur de ce critique sur l’artiele de la grâce chrétienne est , sous prétexte de suivre l’antuiuité, de s’étre déclaré semi-pélagien. Lui et les critiques ses semblables ont peine à reconnaître cette secte; et il est vrai qu’elle n’a point fait de schisme dans l’Église , à cause (|ue , toujours liée de communion avec le saint-siège, à la fin elle a cédé à ses décisions; mais l’hérésie qu’elle enseignait n’cu est pas moitis eur.diun-
nabl« , pulsqu'en effet elle a été condamnée par les papes et par les conciles , nommément par celui d'Orange, et en dernier lieu par celui de Trente ; en quoi l'Église a suivi le jugement de saint Augustin, ou nous avons vu que cette créance semi-pélogienne , qu'il avait suivie avant que de l’avoir bien examinée, était une erreur, un sentiment condamnable, nxMsxBiLaii ssktss- TiÀU On en peut voir les passages dans les pages précédentes ' ; et on y peut voir en même temps que M. Simon se déclare pour les sentiments que saint Augustin rétractait, comme étant les sentiments des anciens, dans lesquels par conséquent les adversaires de ce Père, c'est-àdire, ceux qu’on appelle les Marseillais ou les Provençaux, et les semi-pélogiens, avaient raison de persister. Ainsi , selon les idées de M. Simon , leurs sentiments avaient tous les caractères de la vérité ; et ceux où saint Augustin est mort et que toute l’Église a suivis, tous les caractères d'erreur. Ce Père, dit notre auteur, était seul de son avis ; il abandonnait sa propre créance , qui était celle de l'antiquité : il allait en reculant, comme ceux dont il est écrit, que leur progrès est en mal, PBoriciasT IN puus l’Église, qui l'écoutait comme le defeaseur de la tradition, reculait avec lui : ainsi , avec Grotius * , on tire avantage des rétractations de saint Augustin pour s'affermir dans une doctrine qu'il a condamnée , au lieu de s'eu servir pour se corriger, et l'Église est reprise pour n'avoir pas approuvé la doctrine que ce Père rétractait.
Je plains Grotius dans sou erreur. Nourri hors du sein de l'Église, dons les hérésies de Calvin, parmi les nécessités qui étaient i l'homme son libre arbitre , et faisaient Dieu auteur du péché ; quand il volt paraître Arminius qui réformait ces réformes , et détestait ces excès des prétendus réformateurs, il croit voir une nouvelle lumière , et se dégoûte du calvinisme. Il a raison; mais comme , hors de l'Église , il n'avait point de règle certaine, il passe à l’extrémité opposée. La haine d'une doctrine qui détruit la liherté, le porte à méconnaître la vraie grâce des chrétiens ; saint Augustin , dont on abusait dans le calvinisme , lui déplaît ; en sortant des sentiments de la secte où il vivait , il est emporté A tout vent do doctrine, et donne, comme dons un écueil , dans les erreurs sociniennes. Il s'en retire avec peine tout brisé , pour ainsi dire , et ne se remet jamais de ce débris. On trouve partout dans ses écrits des restes de ses ignorances : plus jurisconsulte que
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philosophe , et plus bumaniste que théologien , il (discurcit la doctrine de l'inimortalité de l’dme : ce qu'il y a de plus concluant pour la divinité du Fils de Dieu, il tâche de l'affaihlir, et de l’éter A l’Église : il travaille A obscurcir les propliétles qui prédisent le règne du Christ ; nous en avons fait la preuve ailleurs '. Parmi tant d'erreurs , il entrevoit quelque chose de meilleur; mais U ne sait point prendre son parti , et il n'achève Jamais de se purifier, faute d'entrer dans l'Église. Encore un coup, je déplore son sort. Mois qu'un homme né dans l'Église, élevé A la dignité dn sacerdoce, instruit dans la soumission qu'on doit aux Pères, ne sache pas se déharrasser des erreurs semi-péiaÿennes , et ne défende saint Augustin que dans les endroits où saint Augustin plus flairé confesse lui-méme son erreur : qu'après avoir affaibli, autant qu'il a pu, la tradition du péché originel , il offaihllsH encore celle de la grâce, et soutieime impunément , A la face de tout l'univers , des erreurs frappées d'anathème , encore tout nouvellement dans fe concile de Trente; c'est nne plaie A la discipline , que l'Église ne souffrira pas.
CHAPITRE II
Autre preuve démonstrative du semi.pélagtanUiDO de
M. .Simoo, dans l'apprubaüoo de la doctrine du cardi-
uni Sadolet.
Il se déclare encore plus ouvertement dons l'examen des Commentaires sur saint Paul du cardinal Jacques Sadolet , évéqtie de Carpentras. On ne peut pas refuser à ce cardinal , je ne dirai pas la louange de la politesse , de l’éloquence , de l’esprit , qui sont de faibles avantages dans un docteur de l’Église tel qu'il était par sa charge , mais encore celle d'un zèle désintéressé pour le ranouvcllement de la discipline. Néanmoins , ce n’est pas sans raison qu’un cardinal , plus savant que lui ' , a averti les modernes gui erogaieni mieux réfuter les hérétiques, en s’éloignant des principes de saint Augustin , du péril extrême où ils se mettaient. Ce péril , dont les avertit Boronius , est celui de tomber dans un manifeste semi-pélngiauisme , ainsi que M. Simon fait voir qu'il est arrivé au cardinal Sadolet. !t semble, dit notre critique ^ , en parlant de son Commentaire sur l’Épitre aux Romains, que ce cardinal n'ait eu en vue que de s’opposer aux sentiments durs de Luther, et de quelques autres novateurs sur la prédestination et le libre arbitre. C'est lui donner un dessein digne d'un évéque et d'un cardinal ; mais il le tourne un peu après d'une autre manière : L’on croirait, dit-il *, qu’il n ’au-
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* Bar. l. n, p. 4««, 490.
* P ua — 4 P. «*3.
'''-logle
ET DES SAINTS
raii eu d'autre dessein que de combattre la doctrine de saint Augustin, que Luther et Calvin prétendaient leur être favorable. On voit d'abord raffoctation d'unir lo dessein de s’opposer à Luther, à celui de s'opposer à saint Augustin. Ce malin auteur met en vue ces deux choses comme connexes. Il n’en est pas moins coupable , pour le faire artificieusement sous le nom de Sadoict ; puisqu’enfln c'est lui qui parle , c’est lui qui fait ces réflexions , où l’on met en comparaison saint Augustin et Luther ; et nous lui pouvons adresser ces paroles que le môme Père adressait à Julien ' : Vous accusez les plus grands et les plus illustres docteurs de F Église, avec d’autant plus de malice que vous le faites plus obliquement : Eccle-
SIÆ CXTHOLICiB XÀOMOS CLABOSQUE OOCTOBES, TANTO nSQUIUS QUARTO OBLIQUiUS CBIMINABIS.
Il s’imagine qu’il s’est préparé une excuse en disant, non pas que saint Augustin est favorable à Luther et à Calvin , mais seulement qu'Us le prétendaient. Mais pourquoi ne dit-il donc pas qu’ils le prétendaient à tort? Pourquoi a-t-il si bien évité de défendre saint Augustin , qu’en rapportant en trente endroits la prétention de Luther et de Calvin , il n’a pas dit eu un seul qu’elle était injuste? Ne devait-ii pas du moins une seule fois leur ôter un tel défenseur? Mais loin de le faire, il fait le contraire , et tâche de persuader à son lecteur que ces hérétiques ne réclamaient pas en vain saint Augustin, pnisqu’il affecte de foire voir qu’un cardinal n’a pu attaquer ces impies , sans en même temps combattre ce saint.
Mais que lui a-t-il fallu faire pour le combattre , et que nous en dira M. Simon? Cest, dit-il * , qu’il tient comme le milieu entre Fopinion sévère de saint Augustin et celle de Pélage. Cest le personnage qu’il fait faire à ce cardinal : c’està-dire, qu’il lui fait faire manifestement le personnage de semi-pélagien ; l’Église n’ayant connu aucun milieu entre saint Augustin et Pélage , que le semi-pélagianisme.
Et ce qu’il ajoute de ce cardinal est manifestement de ce caractère : Il rejette, dit-il en même temps ceux qui font Dieu le premier et le seul auteur de tous les efforts que nous faisons pour le bien ; en sorte que ce ne soit pas nous, mais Dieu qui excite et qui émeuve les premières inspirations de nos pensées. On voit où tendent ces paroles , et il n’y a pas moyen de ks excuser.
Quand saint Augustin a combattu les semlpélagiens, qui niaient que le commencement de la piété vint de Dieu , il n’a rien eu de plus fort à leur opposer, que le passage où saint Paul
• Op. imp. lib. VI , cap. SX , p. 1330.
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enseigne que nous ne sommes pas capables de bien penser de nom-mêmes, comme de nousmêmes. Car, disait-il , n’y ayant point de bonne œuvre qui ne commence par un bon désir, ni de bon désir qui ne s<rft précédé de quelque bonne pensée; quand saint Paul nous ôte la vertu de bien penser pour l’attribuer à Dieu , il remonte Jusqu’à la source, et attribue à sa grâce Jusqu’au premier commencement : ce qui est entièrement détruit, s’il nous est permis de croire que les bonnes pensées viennent de nous, et non de Dieu ; et que Dieu, non-seulement n’est pas le seul auteur de tout notre bien, mais qu’il n’est pas môme le premier.
C’est pourtant ce que semble dire ce cardinal. M. Simon le prend en ce sens , et nous veut donner cette idée : que, selon le cardinal Sadolet, le commencement vient de nous. Mais afin qu’on ne pense pas qu’il est simple réeitateur et non pas appredtateur de son sentiment, il dit en termes formels* : que ce cardinal suit exactement, pour ce qui est de la prédestination, de la grâce et du libre arbitre, F ancien sentiment des docteurs qui ont vécu avant saint Augustin, quoiqu'il fût persuadé que sainA Thomas et ses disciples l'eussent combattu.
On voit par là que ce n’était pas sans raison que le cardinal Baronius nous avertissait du péril où se Jetaient ceux qui voulaient défendre l’Église en attaquant saint Augustin. Ils devenaient semi- pélagiens sans y penser. On sait combien de catholiques se laissaient emporter à ces excès, en haine des excès contraires de Calvin. Le cardinal Bellarmin a été contraint de les réfuter; et c’est aussi pour cette raison que le concile de Trente ayant à condamner les erreurs de Luther et de Calvin , Jeta d’abord le fondement d’une si Juste condamnation en condajnnont les erreurs semi-pélagiennes, et encore par les propres termes de saint Augustin , de peur qu’en repoussant une erreur on ne tombât dans une autre.
I.e cardinal Sadolet, avec quelques autres qui écrivaient avant le concile , ne surent pas prendre leurs précautions contre tous les pièges de la doctrine serai - pélagienne. Si quelques-uns les ont suivis , on ne doit ni l’imputer à l'Église , qui a réprouvé leur sentiment , ni faire une loi de leur erreur. Ainsi M. Simon est inexcusable de se déclarer semi-pélagien, sous prétexte que quelques auteurs plus éloquents que savants ont donné devant lui dans cet écueil.
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CHAPITRE III
Répétition des preuves par où l’on a tu que M. Simon accuse saiut Augustin de nier le libre arbitre.
Le procès que M. Simon continue à toutes les pages de faire à saint Augustin , à la vérité est scandaleux et d’un pernicieux exemple ; mais aussi l’auteur est-il puni sur-le-cbamp de son audace , et nous le voyons aussitôt livré à l’esprit d’erreur. C’est ce qui paraît principalement dans la matière du libre arbitre.
D’abord donc il est certain qu’encore que saint Augustin ait très-bien défendu le libre arbitre, non-seulement contre les manichéens, ainsi que tout le monde en est d'accord; mais qu’il l'ait même toujours soutenu contre Pelage, comme cent passages et des livres entiers de ce Père en font fui ; et encore qu’il soit loué par les papes , et en particulier par le pape Hormlsdas, pouravoir bien parlé, non-seulement de la gréce, mais même du libre arbitre , de gratta et libéra arbitrio; néanmoins M. Simon , après Grotius , accuse ce Père d’avoir affaibli sur le libre arbitre la tradition de toutes les Églises. C’est ce que nous avons montré , quoique pour d'autres lins, en pi'Cmicr lieu, par la préface de cet auteur, où il accuse saint Augustin, lorsqu’il a écrit contre Pélnge, au cinquième siècle, d’étre l’auteur d’un nouveau système , au préjudice de l’autorité des quatre siècles précédents; comme si lui-même, qui a passé In plus grande partie de sa vie au quatrième siècle, qui a été fait évêque dans ce siècle même, et qui s’y est signalé par tant d’écrits , avait tout tout d’un coup oublié la tradition.
Nous avons vu, en second lieu, encore pour une autre fin , que dons le chapitre cinquième de son ouvrage , où les anciens Pères et toutes les Églises du monde , avant saint Augxistin , sont représentées comme étant d’accord à défendre le libre arbitre contre les gnostiques et les autres hérétiques, M. Simon objecte à ce Père, qu’il préféra ses sentiments (particuliers) ô une tradition si constante.
En troisième lieu , nous avons vu qu’il fait de saint Augustin un défenseur des sentiments outrés des protestants , et nommément de Luther, de Rucer et de Calvin, sur le libre arbitre. C’en est assez pour montrer que malgré les papes et toute l’Église , il accuse saint Augustin d’être ennemi du libre arbitre, et qu’il couvre les hérétiques qui le rejetteitt , de l’autorité d’un si grand nom. Mais il faut voir maintenant les erreurs grossières où l’esprit de contradiction le précipite.
CHAPITRE IV
M. Simon est jeté dans cet excès par une fausse idée du
libre arbitre : si l'on |>eut dire comme lui que le libre
arbitre est maître de lui-méme ENTitBKHE.NT : passages I de saint Ambroise.
Pour cela il faut entendre ce qu’il avance nu chapitre xx. Il est certain , dit-il ', gue Pélnge ^ cl après lui ses disciples , ont abusé de plusieurs passages qui font les hommes entièrement les maîtres de leurs actions. Remarquez cet entièrement, en quoi consistait une partie très-essentielle de l’erreur des pélagiens. Ils ajoutaient au pouvoir que l’Écriture donne aux hommes sur leurs actions cct entièrement qui n’y est pas, et qui y donne un très-mauvais sens , pour ne rien dire de plus : nu contraire elle disait tpie le cœur du roi, et par conséquent de tout homme, est entre les mains de Dieu, et qu*il l’incline où il veut ’ ; ce qui est conforme à cette parole de David : Dieu dirige les pas de l'homme, et il voudra sa voie * , sans doute lorsque Dieu y dirigera ses pas, comme le démontre saint Augustin et comme il parait assez par la chose même. Jérémie a dit aussi dans le même esprit ^ : Je sais. Seigneur, que la t>oic de l'homme n'est pas en son pouvoir, et qu'il ne lui appartient pas de marcher et de diriger ses pas à .son gré. Car pour être EXTiknEMF.XT maître de ses actions, comme le veut M. Simon , il faudrait pouvoir aimer et haïr, se plaire et se dégoûter de ce que l’on veut, ce qui n’est pas , comme saint Augustin le dit souvent, et que l’expérience le fait assez voir ; et c’est aussi à cct égard que saint Ambroise disait que l'homme n'a pas son cœur en sa puissance : Non est in nostra potf.state cob kostruu®; ce que tout homme de bien et rempli , dit saint Augustin, d’une humble et sincère piété, éprouve très - véritablement ; car on a des inclinations dont on n’est pas le maître; en sorte, dit saint Ambroise , que l’homme ne se tourne pas comme il veut. Pendant , dit ce saint docteur, qu’il veut aller d’un côté, des pensées l’entraînent de l’autre : il ne peut disposer de ses propres dispositions, ni mettre dans son cœur ce qui lui plaît. Ses sentiments , poursuit-il , le dominent , sans que souvent il s’en puisse dépouiller : c’est aussi par là qu’on le prend pour le mener où l’on veut par sa propre pente ; et si les hommes le savent faire en tant de rencontres. Dieu ne pourra-t-il pas le faire autant qu’il voudra , lui qui connaît tous scs penchants, et sait outre cela toucher l’homme
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par (les endroits cnoorc plus intimes et plus déllents? cnr il connaît U-s plus secrets ressorts par où une drne }H'Ut être ébranlée : lui seul les sait manier avec une dextérité et une puissance inconcevable ; ce qui fait conclure nu même saint Amhmist; ' , à Tuccasion de saint Pierre , que tous ceux que Jésus regarde pleurent leurs péchés, qu'il leur inspire une tendresse à laquelle ils no résistent pas, et en toute oecasiou qu’i7 appelle qui il rculf el qu*il fait religieux qui il luiplait:
gros DIONXTL'R VOCAT, ET Qt'EM VULT HE-
uniosi'M FACiT* J en un mot, qu’il change les hommes comme H veut , du mal au bien , et fait d^mls ceux qui èlaienl opposés à la dci^olion : SI VOLIMSSET, EX INDEVOTIS FF.CISSET DEVOTOS. Ces petits mots échappt-s, pour ainsi parler, naturellement à saint Ambroise avant toutes h's disputes, font sentir l’esprit de rF^rlisc. Saint Augustin ii*n donc rien dit de particulier, quand il a si bien démontre eette vérité, et la puissance de la grâce contre les pélaglens, qui ne pouvaient la goûter, et (pii voulaient faire l’homme entièrement maitre. de lui-méme; en quoi ils sont encore aujourd’hui flattés par M. Simon’, qui croit trouver cette expression et ce sentiment dans plusieurs endroits de l'Écriture.
CHAPITRE V
Que M. Simon fait un crime à saint Anguatin de l'eflicacc . fie la grAre : ce que c'eat, selon ce critique , que d'élre I iiiallre du libre arbitre ENTTèReuRST ; et que son idée est |»élagii'nnc.
11 est vrai qu’à son ordinaire , toujours ambigu et enveloppé , il dit que ces hérétiques abusaient de ees passages , et que par là U parait avoir dessein de coudamiier leur erreur j mais ce n’est, selon sa coutume, que pour les justifier aussitôt après par ces paroles : Toute VuntiquUèj ajoutet-il*, qui s^était opposée fortement aux gnosHques et aux manichéenSf qui ruinaient la liberté de r homme y Semblait parler en leur faveur. En quoi parler en leur faveur? En ce qu’ils soutenaient le libre arbitre contre ces hérétiques. Il n’aurait donc pas fallu dire que l’antiquité semblait parler; mais qu’elle parlait effectivement en leurfaveuTy n’y ayant jamais eu aucun doute sur le libre arbitre dans l’antiquité , c'est-à-dire , non-seulement dans le temps (pii a précédé celui des pélagieiis, mais encore dans ce temps-là même. Ainsi q\mnd notre auteur insinue que l’antiquité favorisait les pélagiens, ce n’était pas par rapport au libre arbitre dans le fond ; mais dans l’abus qu’ils en faisaient , c’est-à-dire, dans la confiance téméraire qu’ils avaient dans leur liberté,
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rn se croyanl entièrement mntlres île leurs aelions .et iMircequcsaint Au^usliu cumballait cette ortiucilleuse puissance, et faisait voir que sniM détruire le libre arbitre , Dieu savait le faire fléchir où il voulait , eu quoi consistait uu des principaux secrets de la doctrine de la prâee, le même auteur insinue encore que ce Père changea alors l'état de la tradition, et opposa aux pclagicus ses sentiments outrés ; ce qu'il exprime , en ajoutant qu'if poussa trop loin ses principes'.
Mais, afin qu'on ne doute pas en quoi il estime qu'il le poussa trop loin , il s’en explique en un autre endroit * , lorsqu'il bliime salut Augustin d'avoir voulu obliger Pélage ù reconnaître une grâce par la<|uclle Dieu ne nous donne pas seulement te pouroir d'agir et son secours; mais par laquelle itopère aussi le votdoi ret l’action même. Pour lui , il ne permet pas qu'on pousse la chose plus loin que de dire : que pour ce qui est du bien , nous ne voulons rien , et nous ne faisons rien sans le secours de Dieu. C’est tout ce qu’il peut souffrir â saint Augustin ; et, dit-il ^ , s'il pousse quelquefois sa pensée jusqu'àétabUr une grâce qui nous fasse agir efficacement, il étend trop loin ses principes.
Ce quelquefois est tout à fait de mauvaise foi , ou d'une extrême ignorance. Car de dire que saint Augustin n'ait établi que quelquefois une grâce qui nous fasse agir efficacement, on en sera démenti à toutes les pages qu'on voudra ouvrir de ses divins écrits. Ou il n'a jamais établi cette sorte de grâce , ou il l'a établie an million de fuis et partout. Cor partout cette efflcace revient , et le quelquefois n’a point de lieu. C'est aussi d’ou Je conclus que cette partie de la doctrine de saint Augustin ne peut avoir été ignorée de personne : d'où il s'ensuit que les papes qui out approuvé la doctriue de ce Père , non-seulemcut sur la grâce, mais encore sur le libre arbitre, ua cextia et LiBKBO ABBiTBio*, DC peuvent l'Bvoir approuvée que dans la présupposition d'une grâce qui nous fasse agir efficacement ; et que si c'est en cola que saint Augustin, comme l'enseigne .M. Simon , étend trop loin ses principes , l’Église , qui a réprimé ceux qui l'accusaient d'avoir excédé , est complice de ses excès.
SB
U lui plaît, qu'on appelle par cette relaon la grâee ej/leace, parce qu’elle agit ejflcacemenl eu roim, et qu'elle nouj fait effectivement croifie en Jésue- Chriet, eat partout l'objet de son aversion partout il trouve mauvais que saint Augustin ait enseigné ’ que ceux à gui Dieu accorde cette grâce ne la rejettent Jamais, parce qu’elle ne leur est donnée que pour ôter entièrement la dureté de leurs cœurs. Il loue salut CbrysostAme ’ de n'avoir point eu recours à cette grdce, qu'il appelle par dérision la grâce efficace de saint Augustin * , eonune si ce Pète en était l’auteur; au lieu que certainement on la trouve dans tous les saints , et même dons saint CbrysostAme , et qu'el le est aussi ancienne que les prières de l'Église , où elle se fait remarquer à toutes les pages. C'est pour exclure cette grlce, qu’il aime A dire et A foire dire aux anciens auteurs, sans correctif que Vhomme est le maître de sa perte et de son salut ; que son salut et sa perte dépendent absolument de lui : qu’il est entièrement maître de ses actions ; ce qui au sens naturel emporte l'exclusion de ces voies secrètes de changer les coeurs, qu’on trouve dans tous les Pères ; et non-seulement dans toutes les prières de l’Église, mais encore dans toutes les pages des livres divins.
Aussi est-ce un fait si constant, que personne ne le nie. On dispute bien dans l’école de la manière dont Dieu touche l’homme de telle aorte qu’il lui persuade ce qu’il veut, et des moyens de concilier la grAce avec le libre arbitre; et c’est sur quoi saint Augustin même n’a peut-être voulu rien déterminer, du moins flxément, content au reste de tous les moyens par lesquels on établirait le suprême empire de Dieu sur tous les cœurs. Pour le fond, qui consiste A dire que Dieu meut efüeacement tes volontés comme il lui plaît, tons les docteurs sont d'accord qu’on ne peut nier cette vérité , sans nier la toate-puissancs de Dieu , et lui Ater le gouvernement absolu des choses humaiDcs ; mois encore que cette doctrine de l’cfiicace de la gréce, prise dans son fond, soit reçue sans contestation dans toute l’école, M. Simon ne craint pas de la confondre avec la doctrine des hérétiques , ce qui bit trois mauvais effets : le premier, de mettre saint Augustin, qui constamment , selon lui , reconnaît cette efflcace de la grAce , au nombre des hérétiques ; 1c second, de mettre par ce moyen la cause des hérétiques A couvert, en leur donnant un défenseur que jM^sonne ne condrunne ; et te troisième , de condamner un dogme sam iequel il n’est pas passible de prier, comme nous verrous bieotAt
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que toutes les prières de l’Église nous le font sentir.
CHAPITRÉ Vn.
Le criUque rend irréprébeiuiblcs les hérètirpies qei Tont Diea aiiteui' du péclié, en leur donaanl aiinl AugusUn pour dèfeuaeur.
L’excuse que M. Simon prépare A nos hérétiques s’étend epcorc plus loin , puisqu’elle va même A les rendre irrépréhensibles en ce qu’ils font Dieu auteur du mal. Nous avons vu ' , pour une autre Un, quelques endroits où il attribue constamment cette doctrine impie A saint Augustin , et 1e premier , lorsqu’en parlant de Pélage, il s’accorde, dit-il ’, avec les anciens commentateurs, dans l’interprétation de ces paroles : TsAniniT ■{.LOS Dei's, etc. Dieu les a livrés A leurs désirs, bien qu’il soit éloigné de saint Augustin . Mais en quoi s’éloigne-t-il de saint Augustin 1 Les paroles suivantes le montrent : Cette expression, poursuit-il, ne marque pas, dit Pélage ,que Dieu ail livré lui-même les pécheurs aux désirs de leur coeur, comme s’il était la cause de leurs désordres. S’il s’éloigne de saint Augustin, en ce qu’il ne fait pas Dieu autour des désordres , saint Augustin l’en fait donc l’auteur. VoilA par un même coup ce Père au rang des impies , qui font Dieu auteur du mal , et les hérétiques hors d’atteinte, puisqu’on ne pourra plus les condamner qu’avec un docteur si approuvé.
Nous avons aussi remarqué * , encore pour une autre (In , l’endroit où blAmant Bucer d’autoriser, par les anciens Pères, sa doctrine sur la cause de l’endurcissement des pécheurs ,'il lui répond : Qu’à la réserve de saint Augustin, toute Pantiquité lui est contraire. Il demeure pourtant d’accord i pue Bucer, Luther et Calvin établissent également la souveraine puissance de Dieu sans avoir aucun égard au libre arbitre de Phomme ; ce qui emporte que Dieu est auteur du mal comme du bien ; et malgré l’impiété de cette doctrine, quelqurs louanges qu'il fasse semblant de vouloir donner A saint Augustin, il abandonne ce Père A ces hérésiarques , comme un docteur de néant
On voit par IA 1e mauvais esprit dont il est emporté. Lorsqu’il blAme les erreurs d’un cAté, U les autorise de l’antre. Il est vrai qu’il parait contraire A la doctrine qui bit Dieu auteur du péché ; mois en même temps il la met au rang des doctrines irrépréhensibles , en lui donnant un partisan tel que saint Augustin : de sorte que plus il improuve une doctrine, dont il rend b eon-
' Ci-desnu, llv. v, ehsp. VU.
P. SM
• Ci-dtina, llv. vn, op. iv,
nio*;--
ET DES SAINTS PÈRES. LIV. X
tiamnation imposaible, plus il plaide la cause de la tolérance.
Pour donner encore plus d'autorité à ce sentiment impie, ipii fait Dieu auteur du péché, il implique saint Thomas avec saint Augustin dans cette cause * , et ose faire des leçons au dernier * sur la doctrine qu’il a établie dans les livres contre Julien, et dans celui de la Grâce et du Libre ArbitrCy comme s'il était l'arbitredes théologiens; au lieu que bien constamment l'ignorance qu'il fait paraître dans tous les endroits ou il traite cette matière , fait voir qu’il ne sait pas les premiers principes.
CHAPITRE VIII
On réduit à deux cliefs les erreurs que M. Simuo attribue k saint Suaustin sur te libre arbitre : premier chef, qui est l'efflcaoe de la grSee.
Pour le montrer avec une évidence qui ne puisse laisser aucun doute, réduisons d'abord A deux cliefs les erreurs qu'il attribue A saint Augustin sur le libre arbitre : le premier chef regarde la manière dont ce Père fait agir Dieu dans les bonnes œuvres; le second regarde celle dont il le fait agir dans les mauvaises.
Dons les bonnes œuvres , ce que M. Siipon , le censeur des Pères et l'arbitre de la doctrine , a trouvé mauvais , c'est que saint Augustin ait établi une grAce qui nous fosse croire eCFecUvement et A laquelle nul no résiste , A cause qu’elle est donnée pour Atcr rendurcissement et la résistance. Afais c’est précisément une telle grAce que toute l'Église demande; et c'est par où il fout montrer A M. Simon qu’il ne peut Ici s'opposer A saint Augustin , sans renverser le fondement de la piété avec celui de la prière.
CHAPITRE IX
Os oommence A proposer rarfuiMol des prières de l’Église : qustre ooosèqueaces de ces prières, remsrqoées par ssiot Prosper, doot 1s dernière est que TeOicsce de Is grAce est de la foi.
Donnons donc on peu de temps A rappeler dans la mémoire des lecteurs les prières ttcclési astiques, telles qu’elles se font par tonte la terre , et en Orient comme en Occident, dès l'origine du christiauisme , puisque c'est IA ce qui établit , nonseulement l'efllcace de la grAce chrétienne , mais encore d’article en article , et de oonelusion en concluskm , avec tout le corps de la doctrine de saint Augustin sur la prédestiiuition et sur la grAce, toute la consolation des vrais fldèles.
C’est aussi le prindptd argument dont saint Augustin appuie toute sa doctrine ; et on le trouve
! proposé très-nettement dans les Capitules atta- . chra A la lettre de saint Célestin, où saint Prosper, qu’on en croit l'auteur, expose quatre vérités ■ : la première, que les pasteurs du peuple fidèle, en s'acquittant de la légation qui leur est commise envers Dieu, intercèdent pour le genre I humain, et demandent, avec le concours de toute l’Église , que la foi soit donnée aux infidèles; que les idolâtres soient délivrés de leur impiété ; que te voile soit été de dessus le eeeur des Juifs, et que la vérité leur paraisse; que les hérétiques et les schismatiques reviennent à funiié de l'Église ; que la pénitence soit donnée à ceux qui sont tombés dans le péché, et que les catéchumènes soient amenés au baptême.
I Dans toutes ces prières do l’Église , Il est clair . que c’est l’effet qu'on demande. On demande I donc une grAce qui fasse croire effectivement,
' qui convertisse effectivement le cœur, qui est I celle que M. Simon a osé nier.
I La seconde vérité qu’expose saint Prosper on j rauteurdesCapitulcs,qucl qu’il soit, c'est que ces I choses , c’est-A^irc , la fol actuelle , la conversion actuelle des errants on des pécheurs, ne sont pas demandées envainetpar manière d’acquit, PxaruncTOBia niQua inxRiTxa, puisque l'effet s’ensuit, axauM nonsraxTua aprscriaus; et que Dieu daigne attirer à lui toutes sortes d’errants , qu’il retire de la ptassance des ténèbres, et qu’il fait des vases de miséricorde de vases de colère qu’ils étaient ; ce qui prouve que le propre effet de cette grAce, tant demandée par toute l'Église , était de faire croire effectivement et de changer les cœurs.
La troisième vérité de saint Prosper est que l Église est si convaincue de cet effet de la grâce, qu’elle enfuit à Dieu ses remeniments comme d’unouvragedesa main ; reconnaissant de cette manière que le propre ouvrage de Dieu est de cha|ger actuellement les cœurs , et que tout ce bo^ffet vient de sa grâce : Qvon anso totom DiviKi Muiraais asss ssaTiTua, ut hæc arriciERTi Dao oaxTiAnuu saupaa aciio aaraaxTua.
Et, enfin, la quatrième vérité que nous montre ce saint docteur, c’est que ce sentiment , par lequel on reconnaît une grAce qui fait croire , qui fait agir, c’estè-dire , qui convertit effectivement le cœur de l'homme, n'est pas une opinion particulière, mais la foi de toute l’Église, puisque ces prières , venues de ta tradition des apôtres , sont célébrées uniformément par toute t Église catholique ; d'on ce grand homme conclut que , sons aller chercher loin la loi de la foi, en la
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trouve dans la loi de la prière, ut leceu c»enesni i.tx statuât sippucsmh.
I.C principr dont il <tppuie cette vérité ne pouvait pas être plus sûr, puisqu'il est certain que la Toi est la source de la prière ; et qu'ainsi ee qui anime la prière , ce qui en fait le motif, ce qui en dirige l'intention et le mouvement, est le principe même de la fol , dont par conséquent la vérité se déclare manifestement dans la prière.
CHAPITRE X
Que les |irières nurqiifS^s par saint Prosper se trouvent
eneorc anjoo<riiui réunies clans les oraisons du Vendredi saint, et que saint Augustin, d'où saint Prosper
a pris cd argument, les a bien connues.
Cette preuve de la prâce qui fléchit les cœurs subsiste toujours dans l'Éqlise , comme on le peut voir dans les prières qu'elle adresse continuellement a Dieu ; et sans avoir besoin de les recueillir de plusieurs endroits , nous trouvons celles dont parle saint Prosper ramassées dans l'ofllce du Vendredi saint, où l’on demande à Dieu la conversion actuelle et effective des inlldèles , des hérétiques, des iwcheurs, non-seulement dans le fond , mais encore dans le même ordre , du même style , et avec les mêmes e.vpressions que ce saint homme a remarquées ; et saint Augustin , dont il a pris cet argument, y ajoute une circonstance : c'est qu’afln de mieux marcpier l'effet de la grâce, et y rendre le peuple plus attentif, la prière était précédée d'une exhortatinn que le jrrétre faisait il l’autel à tout le peuple, afin qu'il priât, pour les incrédules, que Dieu tes convertit à la foi; pour les catéchumènes, qu’il leur inspirât le désir de recevoir le baptême; et pour les fidèles, qu’Us persévérassent par sa grâce dans te bien qu’ils aiaiicnt commencé ' ; qui sont les exhortations qu'on fait encore aujourd'hui au Vendredi saint , où le prêtre commence ainsi la prière qtt'Il va faire au nom du peuple : OnEHUs pao cate-
CHUMEXIS,ETC. OsEMUS ET PBO HÆEETICIS, ETC. Prions, mes bien-aimes, pour les catéchumènes, que Dieu ouvre les oreilles de leurs cœurs, afin qu’ils viennent au baptême : prions pour les hérétiques , qu’il les retire de leur erreur ; prions pour tes idolâtres, que Dieu leur été leur iniquité, et tes convertisse à lui , etc. Ces exhortations suivies des prières que nous faisons aujourd'hui tout de suite à un certain jour, <pii est le Vendredi saint , étaient alors ordinaires dans l’Église, comme elles le sont encore dans l’Église grecque; avec cette différence qu’elles se font par le diacre , nu lieu que saint Augustin remarque qu’elles se faisaient par le prêtre même à l'autel, ainsi qu'on le voit encore dans l'office
* Bfiist. o4 Fitat. ccxrii, al. ou.
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I du Vendredi saint. Quoi qu'il en soit, ce Père s’cii sert |xmr prouver qu'il faut avouer une grâce qui ne donne pas seulement de |x>uvoir croire , mais de croire ; ni de pouvoir agir, mais d'agir actuellement : autrement il ne faudrait pas dei mander ù Dieu , comme nous faisons sans cesse , qu'ildonnât la foi, la persévérance et l’effet même; d’où ce Pere conclut très-bien , que nier une telle , grâce c’est s’opposer aux prières de l’Église : .N’oSTllIS OBATIOMBCS CO.XTaADICIS '. CbT I'É-
’ glise ayant choisi les paroles qui marquent le plus la conversion actuelle et l'effet certain de la grâce pour en remplir toutes ses demandes, jusqu'à demandera Dieu qu'il force nos volontés même I rebelles à se rendre à lui, et ad te hostbas I ETIAM REBELLESCOMPELLE PBOPITIUS VOLUXTA-
' tes; c'est accuser l’Église d’erreur, de nier qu'un des effets de la grâce soit d'amollir un cœur en- I durci , et de lui âter sa dureté. On soit au reste ’ que le terme dont se sert l'Église quand elle dit , COUPELLE ,/orces, contraignes, ne marque pas une violence qui nous fasse faire le bien malgré nous ; mais , comme parle saint Augustin , une toute-puissante facilité de faire que de non-roulants nous soyons fait voulants, volextes de xoLEXTiBus; et c’est pourquoi en relevant cette expression, qui était des lors familière à l’Église, il parle ainsi à Vital : Quand vous entendes le prêtre de Dieu gui lui demande à l’autel qu'il force tes nations incrédules à embrasser la foi, ne répondez-vous pas Auzul Disputeres-vous contre cette foi? direz-vous que c'est errer que défaire celte oraison , et exercerez-vous votre éloquence contre ces prières de PÉglise ? Faisons la même demande à M. Simon. S'il méprise l'autorité de saint Augustin , qu'il réponde à la preuve que toute l'Église lui met en main dans ses prières , et qu'il les accorde , s'il peut , avec l’audace qui lui fait nier la grâce qui fait croire en Dieu, et qui empêche qu'on ne lui résiste, en étant du cœur l'endurcissement par lequel on lui résistait.
CHAPITRE XI
Sdinl AiiKUfiUn a fu intralion de démovtrer rt t d<^mon> 011 i fTol que U grâce qu'on demandait par cea pi ièrea enijfortail mlaincnient l'action.
Car il faut ici observer que saint Augustin se sert de cet argument pour combattre Vital , qui disait que Dieu agit tellement en nous, que nous consentons si nous voulons ; et si nous ne voulons pas, nous faisons que C opération de Dieu ne peut rien sur nous, et ne nous profite point ' ; ce qui est vrai en un sens ; mais il y fàllait ajou-
' Epitl. ad Fital. ccivii, tl. CTU.
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ter ce que ce prêtre de Carthage croyait contraire ou libre arbitre , que Dieu sait empêcher, quand Il lui plaît , qu'on ne lui résiste : autrement toutes les prières par lesquelles l'Église lui demande ce bon effet , seraient vaines ; or elles ne le sont pas. L'Église qui demande à Dieu qu'il change la volonté des hommes, ne demande rien contre sa foi , ni contre le libre arbire ; mais elle avoue seulement qu'il est sous la main de Dieu , pour être tourné où il lui plaît.
Et il faut ici remarquer, avec le même saint Augustin , que si , dans les prières qu'on vient de réciter, l'Église demande l'effet de la conversion , et non pas seulement le pouvoir de se convertir, elle ne fait en cela qu'imiter l'exemple de saint Paul , qui a fait cette prière pour ceux de Corinthe' ; Noiaprioru Dieupourquevous ne/assiez aucun mal, mais que vousfassiez ce quiest bien; sur quoi saint Augustiu (ait cette remarque ' : Il ne dit pas : Nous prions Dieu que vous puissiez ne faire aucun mal; mais, que vous n’en fassiez point; ni : Nous prions Dieu que vous puissiez faire te bien ; mais, que vous lofassiez : ce qui montre que l'intention de cette prière étant d'obtenir l’effet , on reconnaît que Dieu le donne , et qu'il soit , non-seulement empêcher qu'on fasse le mal , mais encore faire qu'on fasse le bien.
On voit par là que ces grands savants , qui reprennent saint Augustin d'avoir établi la toutepuissance , comme il l'appelle , et , pour me servir du mot consacré dons l'école , l’cfllcace ou l'effet certain de la grâce , et qui croient que reconnaître une telle grâce , c'est nier ou affaiblir le libre arbitre ; enflés de leur vain savoir et de ieur sèche critique, ne songent point à la prière. Ils méprisent les arguments qu'on tire de là, qu'ils appellent des pensées pieuses cl une espèce de sermon : ils ne répondent après cela qu'en souriant avec dédain , et dans leur cœur se moquent de ceux qui ne leur allèguent pour preuve que leur bréviaire ou leur missel.
CHAPITRE XII
Prières des liturgies grecques.
Peut-être que cet argument si simple et si fort leur paraîtra un peu plus savant , quand on leur dira que l'Église grecque prie de même que la latine, et demande dans sa liturgie en cent endroits, non pas un simple pouvoir, mais le vouloir et le foire actuel et effectif.
Ccsl ce qu’on volt dans la liturgie de l'Église de Jérusalem sous le nom de saint Jacques, frère de N'otre-Seigneur, lorsqu'on dit à Dieu ; Accom-
* n. Cor. SOI , 7. i
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plissez en chacun de nous ce qui nous est utile ; amenez-nous à la perfection, rendez-nous dignes de vos mystères ; tournez à l'ou.c toutes nos pensées : que nous vivions sans péché : que nous persérérions dans ta foi : prions Dieu que nous soyons vigilants, actifs et promfits à faire le bien, etc. '. Dans la liturgie de l'Eglise d'.Alexandrie, sous le nom de l'évangéliste saint Marc, ou en tout cas bien certainement de quelque Église d'Égypte, puisqu'on y parie du Ml ctdcses inondations, ou trouve les mêmes demandes à toutes les pages '. Dans celle de salut Basile , qui est en usage dans toute la Grèce, dans la Syrie, et dans tout l'Orient , je remarquerai en particulier cette prière : Rendez-nous dignes de votre ministère. Car c’est vous qui opérez tout en tous : conservez tes bons dans le bien : faites que les méchants deviennent bons par cotre bonté : ramenez tes errants, unisse z-les à votre Eglise ; faites cesser les schismes cl les hérésies parla vertu de votre Saint-Esprit , et accorde z-nous la grâce de louer d’une même bouche et d’un meme cœur votre saint et glorieux nom La même messe de saint Basile nous fournit encore cette admirable prière , qui est rapportée , il y a onze ou douze cents ans , par Pierre , dia-' cre‘, en ces termes : Saint Basile de Césarée , dans l’oraison du saint autel, qui est celle de presque tout l’Orient , dit entre autres choses : Seigneur Dieu des vertus, accordez-nous votre protection ; faites bons ceux qui sont mauvais, MALOS Boaos FACiTO : couservez ceux qui sont bons dans leur bonté, bosos ix boxitate coxsznvs : carvous pouvez tout, et il n’y a personne qui vous contredise; vous sauvez quand il vous plaît, et nul ne résiste à votre volonté ; omxia
EXIH potes, ET XOX EST QUI COXTBADICAT TIBi; COM EXIH VOLDERIS SALVAS, ET XDLLIIS BF.SI- STiT voLoxTATi TOÆ. Eu cc peu de mots est comprise toute l’efflcare et toute l'économie de la grâce. Saint Augustin en réduit tout l'effet à ces deux choses si expressément marquées dans cette prière : Faitrsque les mauvais deviennent bons, ce qui comprend la grâce de la conversion; conservez les bons dans leur bonté , ce qui enferme la persévérance. Saint Augustin n'expose pas mieux la certitude infaillible de ces deux effets , qu'elle est exposée dans ces paroles : Car vous pouvez tout : nul ne vous résiste, ni ne s’oppose à vos volontés : quand il vous plait, vous sauvez. Ces demiera mots nous expliquent les moments de Dieu , qui sauve qui il lui plaît , toutes les fuis
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■lu'il loi plott ; oc qnl tient tous les temps comme toutes les pereonnes en sa puissance. C'est la même chose que disait saint AmbroUe : Dieu appelle fui il lui plaît ; il fait religieux qui il veut : il inspire la dévotùm à ceux qui en étaient les plus éloignés. L'Orient et l'Occident parlent le mémo langage; et toute l'Église attribue à une grêce toulc-puissante le commencement avec toute la suite de la piété.
CHAPITRE XIII
Prières (te U liturgie atliibuée è saint ClirrseetSine : ce
((u'H rapporte loi-mSoie de la liturgie de son tempe, et
les rénexions qu'd éut dessus.
Dans la liturgie attribuée à saint Chrysostême , mais plus ancienne que lui dans son fond , du moins en beaucoup d'endroits , comme il parait par Ini-mème, un fait les mêmes prières, et par la bouche du diacre les mêmes eabortations que BOUS avons vues ; ce qui se pratique aussi unanimement dans les autres liturgies. On demande donc en celle<i , que Dieu nous donne une vie pure de péché, que nous passions le reste de notre vie dans la pénitence ‘ ; et sur les catéchumènes en particulier : Fidèles, dit le diacre’, prions pour eux, que Dieu leur révèle son Évangile, qu’il les amène à l'Église. Ce n'est pas pour dire qu’ils n'y viendront pas par leur libre arbitre ; mois on prie Dieu de s'en rendre maître, de les conserver, de les défendre, de tes garder par sa grâce. Encore en un autre endroit^ : Prions que Dieu les effermisse et les confirme dans le bien. Quel bien ne demande-t-on pas pour eux? Éclaire c-les par lafoi, fortifie Srles par Cespérance, petfeclionncz-les parla charité. C'est toujours l'effet qu’on demande, quoiqu’on sache que cet effet dépend du libre arbitre ; parce qu'on «dt que Dieu le fléchit. On dit , dons ic même esprit pour lesiidèlest : Purifieznos livres qui vous louent; retenez nos mains ; faites qu’elles s' abstiennent des mauvaises œuvres , et qu'elles fassent les bonnes; on ne veut pas que Dieu prenne nos mains par force; mais qu'il règne sur le libre arbitre , au pouvoir de qui il les a mises. Nous en truuverons davantage sur le sujet des catéchumènes dans saint Cbryiostême ; et on sera bien Bise d’entendre ce qu'il nous rapporte des prières de l'Église, dans la seconde homélie sur la seoonde épitre aux Corinthiens , avec les réflexioos qu'il fait dessus.
On y trouvera d.'abord les mêmes demandes que nous avons déjà vues dans la messe attribuée à ce Père ; mais on les y trouvera bien plus éten-
' )*.>«. tte-i 7S, m ft «7.
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dues et plus Inculquées dans cette longue prière que saint Chrysostême récite. Les Grecs comme les Latins dans la suite des temps, et quand le zèle s'est ralenti , ont aeeonrei leur office ; mais ils n'ont pas pour cela changé leur doctrine, ni le fond de leurs prières.
Le diacre disait donc ainsi ; Prions pour les catéchumènes. C’était là cette exhortation dont saint Augustin nous a parlé , qui précédait la prière; c’est ce célèbre obbhus, prions, <pjl se répète encore si souvent panni nons. Que cette exhortation se fasse ou par les prêtres , ou par 1rs diacres, il n'importe ; et l’intention de la prière qui demande à Dieu, non pas un simple pouvoir, mais avec le pouvoir l'effet et l'actuelle conversion , y est toujours également marquée. Car voici une des demandes ' : Prions que Dieu sème sa cmi’nfe dans leurs cœurs { dans le cœur des catéchumènes) ; et voici la réflexion de saint Chrysostême : Ce ne serait pas a.rsez que Dieu semât seulement, si celte semence était de celtes qu’on jette sur le chemin ou sur des rochers, où elle ne prit pas : ce n’est pas aussi cela que nous demandons pour les catéchumènes; mais qu’il se fasse en etix des sillons par lesquels celle semence céleste entre bien avant, en sorte que renouvelés dans le fond de l’âme, non-seulement ils la reçoivent, mais encore qu’ils la retiennent avec soin : voilà , dit-il , ce que nous demandons. Or cela n’est antre chose que demander le consentement intime et profond , qu'on demande comme l'effet de la grêce, selon la remarque de saint Chrysostême ; ce qui aussi , poursuit-il , se confirme par la demande suivante : Prions Dieu qu'il affermisse la foi dans leurs cœurs; c’està-dire, dit saint Chrysostême, qu’elle n’y demeure pas seulement, mais qu’elle y jette de profondes racines ; ce qu’on ne fait qu’en y consentant et en la recevant de tout son coeur. Cest donc, encore un coup, rela qu’on demande; et c’est pourquoi il continue : que Dieu leur révèle f’^ivingl/c/surquoisaintChrysostêmc fait cette observation ; Cest qu’on voit dans cette prière comme deux voiles sur l’Évangile, pourCempêeher de se découvrir à nous ; l’un , si nous fermons les yeux; l’autre, si on ne nous le montre pas. Car, poursuit-il , quand nous serions disposés à le recevoir, il nous sera inutile, si Dieu ne nous le découvre ; et quand Dieu nous le découvrirait, il ne nous apporterait aucun fruit, si nous le rejetions ; nous demandons donc l’un et l’autre, c'est-à-dire , qu'il nous montre l'Évangile et qu'il nous empêche de le rejeter ; ou comme l'explique ce Père , et que Dieu y ouvre les cœurs, et qu’il découvre l’Évangile :
( llfm. If, tn U. oà Cor. p. ti7.
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qui e$t demander, non-seulemait oe qui vient du cAté de Dieu , mais encore ce qni vient du nMre, c’est-à-dire , notre libre consentement. Ilest pourtant vrai, dit ce Père, qu’on n’ouvre pae let yeux, si on ne veut auparavant tes ouvrir ; mais il vient de trouver dons la prière , qu’il faut demander à Dieu qu'on le veuille , et qu’on le veuille si bien que l'Évangile ne soit pas seulement proposé , mais encore reçu.
Lre autres demandes sont, que Dieu donne aux catéchumènes un esprit possédé de lui , et tout divin de chastes pensées, une sainte vie : qu’il leur soit donné de penser continuellement à lui , de s’en occuper, et de méditer sa loi nuit et jour’ ; toutes choses qui ne se font que par l’exercice du libre arbitre : exercice par conséquent qu’on demande à Dieu , quand on lui demande ces choses. Qu’y o-t-il qu’on fasse pins par son libre arbitre, que de s’abstenir du péché? Hais c’est encore cela même qu’on demande à Dieu avec plus d'attention que tout le reste. Prions Dieu, dit-on , avec encore plus d’attention , que Dieu les délivre de tout mal, de tout péché, de toute la malice de Tennemt.Quiest celui qui, en faisant cette prière , veut seulement demander le pouvoir de ne pécher pas , qu'il a d^à , s'il est justifié ; et qui ne sent , au contraire , que ce que demandent les plus justes, et ce qu'il faut demander, est qu’en effet on ne pèche point ; et que Dieu , qui tient en sa main notre libre arbitre, le conduise de telle sorte , qu’il ne s’égare jamais de la droite voie , et que la tentation ne prévale pas?
Cest aussi oe que Jésus-Christ nous a lui-méme appris àdemander, comme nous verrons bientét ; mais oe n’est pas ce que nous avons à considérer : nous en sommes à remarquer un fait constant dans les prières de l’Église, que ce qu'elle demande pour scs enfants est l'effet et le bon usage actuel de leur libre arbitre; c’est-à-dire, oe qu’il y a de plus libre en nous, ou plutét précisément ce qni nous fait libres.
Pendant qu’on faisait ces prières , les catéchumènes étaient prosternés : tous les fidèles répondaient Amen *. C’était donc la fol commune de tous les fidèles qu’on y venait d’énoncer : or on y venait d’énoncer le tout-puissant effet de la grâce. Cotait donc la foi de l’Église autant en Orient qn’cn Occident ; et saint Prosper a raison de dire avec saint Augustin, que la loi de prier établissait ce qu’il fallait croire.
M. Simon reprend ce saint homme de ce qu’il établit la grâce efficace par cette manière secrète dont on entend an dedans le Père céleste , et dont on y apprend sa vérité. Mais saint Chrysostéme
> ut. Prêt- p. 51*.
, • me.
l'explique de même, en montrant que ceux-là apprennent et sont véritablement enseignés de Dieu ', à qui a a mis dans le coeur, selon Cexpression du prophète, une oreille qui écoute; puisqu'ttlors ce n’est point des hommes, ni du maître qui est sur la terre, qu’on apprend: mais on est enseigné de Dieu, et Cinstruction vient d’en haut; ce qu’il prouve par ce qu’on ajoute dans la prière : et que Dieu répande au dedans la parole de vérité; au dedans, dit-il , parce qu’on n’apoint véritablement appris jusqu’à ce qu’on ait appris de cette sorte , qui est aussi précisément ce qu’enseigne saint Augustin, et ce qu’il prouve par les mêmes passages, tant des prophètes -que de l'Évangile, le confirmant par ce bel endroit de sîûnt Paul “ : Je n’ai pas besoin de vous instruire sur la charité fraternelle, puisque vous avez déjà appris de Dieu à vous aimer tes lin* les autres : car vous le faites ,- ce qui montre , dit saint Augustin, que le propre effet de cette grâce spéciale, par laquelle Dieu nous enseigne, est qu’on en vienne à l'effet : et c’est aussi ce que la prière apprenait à saint Chrysostéme.
Et tant s'en faut que ce saint docteur soupçonnât que cette prière, et la vertu de la grâce qu’on y demandait , affaiblissent le libre arbitre , qu’il s’en sert au contraire pour l’établir; puisqu'il trouve tout ensemble dans la prière , et l'instruction de ce qu'on doit (hire librement pour plaire à Dieu , et le secours qu’on doit demander pour l’exécuter. On verra dans tout le discours de saint Chrysostéme , qu'il fbit toujours marcher ensemble ces deux choses ; et saint Augustin n’a pas un autre esprit, lorsqu’il enseigne que ie commandement et la prière sont unis ensemble : puisque nous ne devons demander à Dieu que ce qu'il commande , comme il ne commande rien que ce dont il iMnis ordonne de lui demander l’actuel accomplissement; en sorte, dit-ll, que le précepte n’est qu’une invitation à prier, comme la prière est le moyen sfir d’obtenir l’accomplissement du précepte.
CHAPITRE XIV
Abrégé duoootemi dans Iss prières, où se tnmvent 4e mot à mol toute la doctrine de saint Angnstin et la fol de toute l'ÊgUse sur l'efficace de la grSoe.
Il n’y a donc plus qu’à recueillir, en peu de paroles, les prières de l’Église pour y voir ce qu'elle a cru de l’efficace de la grâce. On demande à Dieu la foi et la bonne vie , la conversion , qui comprend le premier désir et le commencement de bien faire; la continuation , la persévérance, la délivrance actuelle dn péché ; par d’autres fa-
• ut. Pref. p. tôt.
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cens de parler, toujours de même sens et de même force, on lui demunde qu’il donne de croire, qu’il donne d’aimer, qu’il donne de persévérer jus(|u’à la fiti dans son amour : on lui demande qu'il fasse qu’on croie, qu’il fasse qu’on aime, qu’il fasse qu’on persévère. L’effet qu’on attend de cette pricre n’est pas seulement qu’on puisse aimer, qu’on puisse croire; mais que Dieu agisse de sorte qu’on aime , qu’on crœe. Or e’est un principe certain de saint Augustin, mais évident de soi-même, qu’on ne demande à Dieu que ce qu’on croit qu’il fait ; autrement , dit le même Père , la prière serait illusoire, irrisokia ; faite vainement et par manière d’acquit; pkrfunctorie, inaniter. On croit donc sérieusement et de bonne fui que Dieu fait véritablement tout cela , et ces demandes sont fondées sur la foi. On les fait en Occident comme en Orient, et dès l’origine du christianisme; c’est donc la foi de tous les terni», comme celle de tous les lieux : quod urique, quod semper: et en un mot, la foi catholique.
CHAPITRE XV
Conséquence do saint Augustin : la discussion des Pères
peu nécessaire : la prière suffisante pour établir la pré-
▼cniiuii et l'efficace de la grâce.
On voit maintenant la raison qui a fait dire à saint Augustin qu’il n’était pas nécessaire d’examiner les écrits des Pères sur la matière de la grflce , sur laquelle ils ne s’étaient expliqués que brièvement et en passant, transeunter et breviTER*. Mais iis n’avaieut pas besoin de s’expliquer davantage, non plus que nous d’entrer plus profondément dans cette discussion, puisque, sans tout cet examen, les prières de l’Église montraient simplement ce que iiouvait la grâce de Dieu : Ohatiombus autem Écclesi.*;simplici-
TEH APPAREBAT DeI OHATIA QUID VALERET Re-
niartpiez ces mots : quid valeret, ce que la grâce IKiuvait : c’est-à-dire , que ces prières nous eu découvraient non-seulement la nécessité , mais encore la vertu et l’efllcace : et ces qualités de la grâce , dit saint .Augustin , paraissent fort nettement et fort simplement dans la prière, simpliciTER. Ce n’ost pas qu’elles ne paraissent dans les écrits des saints Pères , où le même saint Augustin les a si souvent trouvées ; mais c’est que cette doctrine du puissant effet de la grâce ne paraissait si pleinement, si nettement, si simplement nulle part que dans les prières de l’Église. Quand on prie , on sent clairement et dans uue grande simplicité, non-seulement la nécessité, mais encore la force de la prière et de la grâce qu’on y demande pour fléchir les cœurs. Dans la plupart
’ Pc prttd. SS. MD. XIV, n* 27.
« lOié.
j des discours dos Pères, comme ils disputent contre quelqu’un qui n’est attentif qu’à prendre ses avantages, ils craignent de dire ou trop ou trop peu; mais dans la prière, ou publique ou particulière, chacun est entre Dieu et soi ; on épanche son cœur devant lui; et sans craindre que quelque hérétique abuse de son discours, on dit simplement à Dieu ce que son esprit fait sentir.
CHAPITRE XVI
Errmir «Ifi M. Siiuon, «le louer saint ChrysOstome de n’avoir point parlé de grâce efficace. Les piièrc* la proovent sans disputer.
C’a donc été à M. Simon une erreur grossière et une pernicieuse ignorance d’avoir loué saint Chrysostôme de ne parler point de grâce efficace. Quand il n’en curait point iwrié dans ses discours, ce qui n'est pas , il en a parlé dans ses prières. Il a très-bien entendu, comme on vient de voir, qu’il en parlait; et il en parlait simplement, puisqu’il en parlait à Dieu dans l’effusion de son cœur. Ce n’est pas ici une matière où l’Égilse ait besoin de laborieuses disputes, et, comme dit saint Augustin , elle n’a , sans disputer, qu’à être attentive aux prières qu’elle fait tous les jours : Prorsus
IN HAC RE NON OPEBOSAS DISPUTATIONES EX- PKCTET EcCLESIA , SED ATfENDAT QUOTIUIANAS OBATIONESSUAS’.
CHAPITRE XVII
Eitcut de s'imaginer que Dieu ôte le libre arbitre en l« tournant où il lui plaît : modèle des prières de l'f^ilise dans celles d’Estlier, «le David, de Jérémie, et encore de Daniel.
Notre auteur croit bien raffiner lorsqu’il dit que ces expressions, que Dieu donne et que Dieu fait , n’empêchent pas l’exercice du libre arbitre. C’est précisément ce qu’on prétend, et ce que saint Augustin a prétendu démontrer par ces prières. Ce qu’il prétend, encore un coup, c’est de démontrer que Dieu donne et que Dieu opère cet exercice du libre arbitre en la manière qu’il sait, et qu’il n’a garde de détruire en l’homme ce tpt’il y a fait, etee qu’il lui donne. Car, pour ici laisser à part les prières de l'Église, et remonter à la source de l'Écriture ; lorsque, dans l’extrême péril de la reine Esther, qui s’exposait à la mort, en se présentant au roi son mari hors de son rang , sans être appelée , elle se mit en prière et y mit tous les Juifs, et que l’effet de cette prière fut que Dieu tourna en douceur l'esprit du roi : convertit Deus spiritum REois AD lemt.vtem ’ ; en sorte qu’Assuérus, qui avait d'abord regardé la reine avec des yeux terribles, comme un taureau furieux^, ainsi
' Pc don. pers. cap. rn, n° IS.
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qnc salut Augustin a lu ' après les Septante , donna le signe de grâce en étendant son sceptre d'or vers cette princesse et lui promit de faire ce qu'elle voudrait : Dieu lui ôta-t-il son libre arbitre, ou l'Église priait-elle Dieu de l'en priver? N'cst-ce pas par sou libre arbitre que ce roi sauva les Juifs et punit Aman ; et tout cela néanmoins fut l'effet de la prière et de ta secréte et très-efficace puissance , par laquelle, dit saint Augustin Dieu changea te coturdu roi, de la colère où il était à la douceur, et de la volonté de nuire à la volonté de faire grâce.
Et lorsque , David ayant appris qu'Acbitophel, dont les conseils étaient écoutés comme des oracles , était entré dons le parti rebelie , il lit à Dieu cette prière : Renverses, Seigneur, te conseil (F Achitophel*-, cette prière ne fut-elle pas accomplie par le libre arbitre des homines?'Ce fut sans doute par son libre arbitre que David renvoya Chusal â Absalon^ : ce fut par sou libre arbitre que Chusal proposa un mauvais conseil ; ce fut par son libre arbitre qu'Absalon le préféra A celui d'Achitophel , qui était meilleur ‘ : ce fut néanmoins par tout cela que le conseil d'Achitophel ftit renversé , et que la prière de David fut exaucée ; et lorsque l'Écriture dit que le conseil d'Achilophel, qui était utile, fui dissipé par la volonté de Dieu, Doutai nltu que nous dit-elle autre chose sinon qu'il tourne où il veut le libre ' arbitre ? 1
C'est sur les exemples de ces prières publiques ' et particulières que l'Église a formé les siennes ; et si l'on nous dit que ce sont IA des coups extraordinaires, et comme miraculeux de la main de Dieu, et qu'il ne faut pas croire pour ccin qu'il se mêle de la même sorte dans les autres affaires des bemmes, et en particulier dans celle du salut, c'est le comble de l'aveuglement : car, nu contraire , c’est du salut étemel des hommes que Dieu SC mêle principalement. Ce n'était pas un secours extraordinaire et miraculeux que demandait le prophète , en disant : Convertissez-moi ' ; c'était néanmoins un secours très-cflicace et toutpuissant, puisqu’il l’exprime en ces termes ; tlonvertissez-moi, et je serai converti; parce que vous êtes le Seigneur mon Dieu ( qui pouvez tout sur ma volonté )•. car après que vous m'avez montré vos voies { de cette manière secrète et particulière que vous savez), /ai frappé mes genoux, en signe de douleur. Ou ne pouvait pas
' IJh. I, atl Btmif. cAp. xx.
» Etlh. ibid. V, a.
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exprimer plus clairement cette grâce toujours suivie de l’effet ; quoique David l'exprime encore en moins de mots et avec autant d'énergie , lorsqu’il dit : Aidez-moi, et je serai sauvé'; nous faisant sentir en deux si courtes paroles , cet infaillible secours avec lequel nul nu périt. G:iit passages de cette sorte établissent , dans l'.Ancieu Testament , cette grâce qui donne l'effet. Ils sont encore plus fréquents dans le Nouveau; mais nous n'avons ici besoin que de l'Oraison doiniuicale.
CHAPITRE .WHI
Preuve de l’eflicace de la grSce par l'Oraisoa duminicale.
L’esprit do cette divine prière n’est pas, par exemple , dans cette demande ; Que votre nom soit sanctifié, de faire dire au chrétien : Seigneur, faites seulement que je paisse vous sanctifler , et laissez-moi faim ensuite. Ce serait présumer de soi-méme , douter de la puissance que Dieu a sur nous , et désirer trop faiblement un si grand bien. Jésus-Christ nous apprend donc A demander l’actoclle sanctification du nom de Dieu, l'actuel établissement de son règne en nous , en sorte que dans l’effet rien ne lui résiste : la parfaite conformité de notre volonté avec la sienne , ce qui sans doute ne se saurait faire que par notre volonté ; mais en la demandant A Dieu , on montre qu'il en est le maître.
Et quand on dit : Donnez-nous aujourd'hui «ofre pain de chaque jour; pour ne point encore parler du sens spirituel de cette demande , on demande sans diflleulté que nous l'ayons actuellement , et tous les jours , ce pai n nécessaire A notre vie , ce qui n’cmpôchera pas qu'il ne nous soit donné par notre travail volontaire, et souvent par la bonne volonté et les aumônes de nos frères : auquel cas, ce n’est pas moins Dieu qui nous le donne , parce que c'est lui qui tient en sa main la volonté de tous les hommes , et qui leur inspira etfectivemeut tout ce qu’il lui ploit.
CHAPITRE XIX
Les deux dernières demandes expliquées par saint Sugus-
tin et par les prières de l'Église , démontrent rellic.ica
do la grice.
Mais, de toutes les demandes de l’Oraison dominicale, celles qui marquent le plus l'effet certain de la grâce sont les deux dernières : Se nous induisez point en tentation, mais detivrez-nous du mal. Car, coinmc dit excellemment saint .Augustin, rc/ui qui est exaucé flans une telle prière, ne tombe point dans les tentations qui lui feraient perdre ta persévérance *. Il aura doue ce
' Pi. cvvih, h?.
* D» don. pfn. cap, vi, n"' II, 12.
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présent divin par lequel très-certainement U est i sauvé ; et l’efTet defette prière est que Dieu nous | mène actuellement au salut.
Mais, poursuit saint Auf;nstin, c’est par sa propre volonté qu'on abandonne Dieu , et qu’on mérite d'élre abandonné. Qui m le sait pas? Aussi c'est pour cela qu’on demande qu’on ne smt point induit en tentation, aj!n que cela n’arrive point; e’est-à-dirc , afin qu’il n’arrive point ni que nous quittion.s Dieu , ni qu’il nous quitte ; et si Von est exaucé dans cotte prière, et que ce mat n’arrive point , c’est que Dieu ne l’aura pas permis, étant impossible qu’il arrive rien que ce qu’il veut, ou qu’il permet. U peut donc, et tourner au bien les volontés, et les relever du mal, et les dirigera ce qui lai est agréable , puisque ce n’est pas en vain qu’on lui dit : Seionsub,
vous NOUS DOS s EBKZ LA VIE EN NOUS CONVESTIS-
saist; et encore : Ns laisses point vacilles ■ES pieds; et encore : Ne me livhez point au PBCH EUE PAS MON DBsiB; et enfin : Ne nous laisses point tombes en TENTATION. Car celui qui ne tombe point dans ta tentation , sans doute ne tombe point dans la tentation de la mauvaise volonté. Quand donc on demande à Dieu qu’il ne nous induise point en tentation , c’est-à-dire , qu’il ne permette , qu’il ne souffre pas que nous g sogons induits, on reconnaît qu’il empêche notre mauvaise volonté ; par où il est manifeste que c’est par la grâce que nous sommes parfaitement délivrés du mal, c’est-à-dire, principalement do mal du péché , ipii est le plus grand de tous, et , à vrai dire, le seul : ce qui ne serait pas vrai , puisque nous n’évitons ce mai qu’avec notre libre arbitre , s’il n’était certain en même temps que Dieu empêche dans nos volontés tout le mal qu’il veut, et y met tout le bien qu’ii loi piait.
Quand j’allègue ici saint Augustin , ce n’est pas tant pour faire valoir une autorité aussi vénérable que la sienne que pour faire sentir à M. Simon, et à tous ceux qui , comme lui , se bouchent les yeuxpourne point entrer dans sa doctrine, combien les preuves en sont invincibles. Au reste , il ist évident que l’Église n’a pas entendu autrement que lui l’Oraison dominicale ; car dans cette belle prière qui précédé la communion, lorsqu’elle parle en cea termes : faites que nous soyons toujours attachés à vos commandements , et ne permettez pas que nous soyons séparés de vous, que veut-elle dire autre chose si ce n’est plus expressément , et d’une manière plus étendue , ce que Jésus-Christ renferme dans ce peu de mots : IS’e nous induisezpas en tentation? L’Intention de Jésus-Christ u’est pas de nous faire demander ipje nous vivions sur la terre exempts de tentations , dans une vie où toutes les créatures nous
sont une tentation et un piège. Ce qu’il veut qos nous demandions , c’est qu’il ne nous arrive pas de tentation où notre vertu succombe ; et cela , qu’est-ce autre chose que de demander, en d’antres termes , qu'il nous tienne toujours attachés à ses commandements , et qu’il ne permette pas que nous soyons séparés de lui ; Fac nos tuis
SEMFEB INH«BEBB MANDATIS , ET ATE NUMQUAM SEPABABi PEBMiTTAs? Il y auneforce particulière dans ces mots , ne permettez pas. Si nous sommesassez malheureux pour nousséparerde Dieu, il est sans doute que nous l’aurons voulu. L’Église demande donc que Dieu ne permette pas qu’un si grand mal nous arrive , et qu’il tienne notre volonté tellement unie à la sienne, qu’elle ne s'en sépare Jamais.
Par ce moyen nous serons parfaitement délivrésdumdl;tii\ faut encore remarquer comment l’Église entend cettedemande : Libéra nos à malo. Après l’avoir prononcée , elle ajoute Incontinent : liélivrez-nous de tout mal passé, présent et à venir. Ce mal passé , dont noos demandons d’être délivrés , ne peut être que 1e péché qui passe dans son action , et qui demeure dans sa couipu. Nous demandons donc d'être délivrés des péchés déjà commis , et de ceux que nous commettons de Jour en jour, et en même temps préservés de tous ceux que nous pourrions commettre , par In grâce qui nous prévient pour nous les faire éviter. Par ce moyen nous obtiendrons la parfaite liberté des enfants de Dieu , qui consiste à n’être jamais assujettis an péché ; et c’est pourquoi la prière se termine en demandant que noos soyons établia dans une paix qui nous fasse vivre tqyjours affranchis du péché, et assurés contre tout ce qui nous pourrait troubler.
Cela même n’est autre chose que demander la persévérance par unegrâce dont l’effet est double ; l’un de nous faire toujours bien agir, et l’autre de nous empêclier toujours de mal faire. L’Église explique le premier, en priant Dieu que nous soyons toujours attachés au bien : tuis sempeb inhæ- BEBE HAN DATis ; et Ic sccond , en le priant qu’il ne permette jamais que nous tombions dans lemal:
ET A TE NUMQUAM SEPABABI PEBMITTAS.
K CHAPITRE XX
Saint Aagiutin a pris des anciens Pères la manière dont il
explique roralsnn dnininicale : saint Cyprieo, Tertul-
lieu : Inul donner à Dieu : suint Grégoire de Nysse.
Ceux qui trouveront que je m’arrête plus longtemps qu’il ne faudrait aux prières de l’Église no conçoivent pas de quelle importance il est de les bien entendre. Si saint Augustin a démontré, comme je fais après lui , qu’elles sont toutes fondées sur l’Oraison dominicale , il n’a fait cpie sut-
ET DES SAINTS
TTC les pas de< Pèrat qui ont écrit avaut lui. Ou peut TOir dans son livre duDon de /d Penévèrance les boanapassoges qu'il rapporte de saint Cjrprien , piiac'palement celul-cl sur ces paroles de l'Oraison dominicale' : Que votse hom soit sanctitiéj c'est-à-dire : qu'il le soit en nous , dit ce saint; et ensuite -.Après que Dieu nous a sanotifiés , il nous reste encore à demanderque celte sanctification demeure en nous; et parce que Notre- ^igneur avertit celui qu'il a guéri de ne pécher plus , de peur qu'il ne lui arrive un plus grand mal, nous demandons nuit et jour : que la sanctifiealion qui nous est venue de ta grâce, nous soit conservée par sa protection.
Le même saint Cyprien reconnaît que dans ces paroles : Votre volonté soit faite dans ta terre comme au ciel, noos demandons , non^eolement que nous la lassions , mais encore que ceux qui ne sont pas convertis , et qui sont encore terre deviennent célestes ; ce qui enferme la recoiuuüssance de la gréce , qui change les cœurs de l'infldélitéàlafoi.
Ces sentiments venaient de plus haut ; et on les trouve dans Tertullien ou livre de l'üraison , que saint Cyprien a imité dans celui qu'il a composé du màqe titre , sur ces paroles : Donneznous aujourrVhui notre pain de tous les jours. Saint Cyprien , en interprétant ces paroles de l'eucharistie , avait dit : Nousdemandonsque ce pain noussoitdonné tous les jours, de peur que tombant dans quelque péché mortel , et ce pain céleste nous étant interdit par cette chute, nous ne soyons séparés du corps de Noire-Seigneur ‘ ; ce que Tertullien avait expliqué par ces mots : Nous demandons dans cette prière notre demeure perpétuelle en Notre-^igneur, et notre inséparable union avec le corps de Jésus- Ch rist. Tout tend h demander l'action , l'effet , l'actuel accomplissement; c'est-é-dire , sans dlfüculté , une grioe qui donne tout cela , par les moyens que Dieu soit.
Mois U n'y a rien de plus clair que ces paroles de saint Cyprien : Quand nous demandons que Dieu ne permette pas que nous tombions en tentation, nous demandons que nous ne présumionspoint de nos propres forces , que nous ne nous élevions pas dans notre cœur, que nous ne nous attribuions pas te don de Dieu, lorsque nous confessons la foi, ou que nous souffrons pour lui. Nous demandons donc précisément ce qui dépend le plus du libre arbitre; et la source •d'où naissentees demandes , c'est afin , dit le même saint, que notre prière étant précédée par une humble reconnaissance de notre faiblesse, il
' t 'ÿpr. Se Ont. Suminif. Sug. Soen Peneerr. esp, n.
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am'tie qu'au noanauT tout a dieu nous rvrevionsdesabontéeequenousluidemandortsdun humble cœur.
Il faut donc tout noauEa s dieu ; tout , disje , jusqu'au plus formel exercice de notre libre arbitre, parce que, encore qu'il soit de nature à ne pouvoir être contraint , à ne devoir pas être nécessité , il peut être fléchi , ébranlé , persuadé par celui qui , l’ayant créé , le tient toujours sous sa main , ce qui fait dire A i'Église dans une de ses eoiiectes : Deus vibtutuh ,cujusest totiim QUOD EST opTiu uu : Dieu des vertus , à qui appartient tout entier ce qu’il y a de plus excellent; par conséquent tes vertus, qui sont sans difficulté ce qu'il y a de meilleur parmi les hommes. Prière admirable , dont saint Jacques avait établi le fondement par ees paroles ; Toutpréserst très-bon et tout don parfait vient du Père des lumières'.
LcsGrecsexpllquentrOraisondomiDfcatedans le même esprit que les Latins ; et saint Grégoire de Nyssc , dans ses homéiies sur cette prière , s'accorde A reconnaiire avec eux : qu'on y demande tout ce qui appartient le plus an libre arbitre , comme d'être jusic , pieux et éloigné du péché ; de mener une vie sainte et irréprochahie , et le reste de cette nature : par conséquent v» secours qui donne non-seulement le pouvoir de toutes ces choses, mais en Induise l'effet.
CHAPITRE XXI
Li prière vlcnl aatant de Dieu que les talree beoues actions.
Et pour aeltever de donner A Dieu la gloire de tout le bien , il faut ajouter que la prière qui nous fait voir que tout vient de Dieu par cette grâce qui fléchit les cœurs, nous fait voir en même temps qu’elle-même est un des fruits de cette grâce. Saint Augustin l'a prouvé par des preuves incontestables ; et saint Ambroise disait , avant lui , que prierétaitencore un effet de la grâce spirituelle , qui , selon lui ,fait pieux (fui elle veut'. L'Écriture y est expresse. Il est écrit dans le prophète ’ : En ces jours je répandrai dans ta maison de David, et sur les habitants de Jérusalem , l’esprit de grâce et de pnère; et quel sera l'effet de cet esprit? qu'i/s me regarderont, moiqu’ils ont percé; et se frapperont la poitrine, et s’affligeront comme on fait pour la mort d’un fils unique. Toule la terre sera en pleurs , famille à famille : la famille de David d’un cité; la famille de Nathan de Vautre : la famille de Làvi et des autres; tant est tendre , tant est effleaeu
' Jae^ . 17.
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ct*t esprit de gémUscnient , de pricre et de com> ponction que Dieu répondit sur son peuple , ou celui qu'il y répandra un Jour, lors<{ue les Juifs tourneront les yeux vers ce Dieu qu’ils ont percé.
L’eflîcoce de cet esprit parait cnt*ore bien clairement dans ces paroles de saint Paul : prit prie pournoux avec dex gémixxpmenls inexplicables* . Qu’on l'entende comme ou voudra, ou avec saint Au^nistin et les nulres Peres ; du Saint-Esprit, dont l’apôlre venait dédire : L'esprit aide notre faiblesse *, ou d'une certaine disposition que le Saint-Esprit met dans les cueiurs , a quoi saint Chrysostômo semble pencher, la pani veesl c<;ale; puisque c'est toujours, ou le Saintl'isprit qui fbriTie la pricre dans ceui qui la font , ou le même Saint-Esprit qui met dans les cœurs la disjiosit on d’ou elle suit. La première interprétation est la meilleure , puisque c'est du Saint- Esprit dont parie l’apôtre dans tous les vei'sels précédents , et en particulier dans celui ou U est dit , que nous utons reçu l'esprit iTattoption , en gui nous crions Abba, Père. ce que le même , saint Paul explique ailleurs, en disant * : Parce que vous êtes errants de DieUf Dieu a ent'oyé dans vos cteurs Cesprit de son Fils, qui crie Abàa, Père. L'esprit du Fils est le Saint-Esprit qui crie en nous Abba , Père , c’est-à-dire , qui, nous fait pousser ce cri salutaire ; ce qui montre l'cfflcace de son impulsion. Car, de même que lorsqu’il est dit : Ce n'est pas vous qui parlez, mais l'esprit de votre. Père qui parle en vous cette expression signifie l’efficace du Saint-Esprit, qui nous fait parler ; ou comme Jésus-Christ l’explique dans le même endroit, qui dans C heure, même, et sans que nous ayons be.suin d'y penser, nous donne ce qu'ilnousfautdire ; de même lorsqu’il est dit que l'esprit crie, qu'il prie, qu'il gémit en nous , la force de cette expression dénote le divin instinct qui nous inspire ces cris et ces pieux gémissements ; et comme raisonne très- bien saint Augustin ® : - Qu'est-ce àdire que l’esprit crie,
• si ce u’esl qu’il nous fait crier ; ce que l’aiiôtre > explique en un autre endroit, lorscpi’il dit : Nous
• avons reçu l'esprit d’adoption en qui nous crions,
• et par lequel nous crions : là il dit que l’esprit
• crie; ici que nous crions par lui, déclarant par « laque lorsqu’il a dit qu’il crie, il veut dire (fu’il
• fait crier; d’où nous concluons que cela même
• est un don de Dieu de crier a lui et de l'invoquer - d'un cœur véritable : par où sont condamnés
• ceux qui prétendent que c’est de nous-mêmes •» que nous demandons, que nous cherchons , que
• nous frappons, afin qu’il nous ouvre, et ne veu-
• Hom. vin , 20. “ ' /Aid. J
• /Aid. T , 10. — * Cal. IV, 0. — * MaUh. 1 , 1*.
• Va flaao Pmtvfr. cap. avili, u* «4. Hp. CVGlv, aj. cv, ad Sut.
. lent pas entendre que cela même est un don de > Dieu, de prier, decherchcr, de frapper;puisquo . c'est l'cITel de l'esprit par qui nous crions à Dieu ,
■ etparquinousIeréclamonsoomnienotrePère . •
On nous dira que quelques Pères grecs , comme saint Clirj’sostdmc et Théodoret , entendent eet esprit ; non il'unegrèce ordinaire, mais d'un don e.atraordinairc deprier, qui était infus è certaines pcrsonnesàquiilétoitdonné, parun Instinct particulier, de faire dans les assemblées ecclésiastiques certaines prières que le Saint-Esprit leur dictait pour l'instruction de toute l'Eglise , grâce que Tliéodoret assure qui durait de son temps. Mais tout cela ne diminue rien de notre preuve; puisqu'il sera toujours vrai que le Saint-Esprit ii'ùtait point le libre arbitre à ceux à qui il dictait intérieui'einent ces prières , il ne l'ùte donc pus non plus à ceux à qui il inspire la volonté d'y consentir. l>e même saint Chrysostême nous enseigue que les diacres succèdent à ceux qui faisaieut ces prières , et qu'ils en font la fonction , lorsqu'ils c.xbortent les fldcles a prier pour telles et telles choses ; de sorte que ce don extraordinaire , quand on voudrait présupposer que c'est d'un tel, don que parle saint Paul , aurait tourné en grlce ordinaire; en sorte qu'il demeurerait également véritable qne le Saint-Esprit dicte les prières de l'Eglise , et dicte en particulier l'exhortation du diacre, qui est , comme on a vu , un commencement de la prière ecclésiastique. Enün , cette autre parole de saint Paul : Parce que nous sommes enfanU de Dieu, Dieu a envmjé en nous l’esprit de son Fils qui crie ; Notre Père , n'est pas un don extraordinaire et une de ces grâces gratuites qui tiennent quelque chose du miracle ; mais , comme on voit , une suite naturelle de l'esprit d'adoption , qui est la grâce commune à tous les fidèles ; en sorte que tous ceux qui prient ont , en qualité d'enfants de Dieu , un don efficace de prier, par lequel don , comme parle saint Augustin •, Dieu leur imprime dans te cœur, avec ta foi et la crainte, non-seulement Caffection, mais eBCore/'e^ef(/eprfer;c'est-à-dire,sansdifficullé, l'acte même de la prière, iitPEBTiTO oaxTioais AFFECTU BT ETFECTU.
CHAPITRE XXII
On prouve par la prière que ia prière vieat de Dieu.
Ces témoignages de l'Écriture sont démonstratifs ; niais la pricre elle-même nous fournit un argument plus abrégé pour établir la puissance de la grâce qui nous fait prier. C'est qu'on demanda l'esprit de prière , l'esprit de componction par le- (piel on prie. Comme on dit à Dieu : Faites-nous
' nd Sût toc. cii.
ET DES SAINTS
croira , faites-nous aimer, faites-nous mener une vie saiute , on lui dit aussi ; Fa tes-nous prier, faites-nous demander ce qu’il vous plaît : fac BAS Tiai SUMT PLACITA POSTULABB. L’ÉgliSe
grecque le demande comme la latine ■ : Faitesnous ta grâce, 6 Seigneur, d’oservous dire avec confiance, cl sans crainte d’étre condamnés ; Notre Fére qui êtes dans les deux. Dans la messe de saint Basile, et dans celle de saint Chrysostôine ’ : Faites-nous dignes de vous invoquer par ta vertu du Saint-Esprit, et avec une pure conscience; et encore : Accordex-nous cette grâce que nous vous invoquions avec confiance, et vous disions : Notre Père, etc.
La nii^me chose parait presque en mâmes termes , dans la messe de saint Jacques , et dans celle de saint Marc ’ : on voit partout ce ternie mystique, qui, de tout temps, en Occident comme en Orient , précède l’Oraison dominicale : Acoe- Mus oicEEE, nous osons dire; mais l'Orient a marqué plus expressément que cette pieuse audace , d'appeler Dieu notre Père , nous vient de la grèce du Saint-Esprit , dont saint Paui disait tout à l'heure que c’est lui qui cric en uous , c'est- A-dirc, qui nous fait crier que Dieu est notre Père.
On trouve aussi dans la messe de saint ChrysestAme * : Vous, qui nous donnez ces prières communes et unanimes, daignez aussi les exaucer; par où parait encore cette excellente doctrine, ilue ce qui fonde l'espérance que nous ressentons en nos cœurs d’étre exaucés , c'est que nous n'offrons à Dieu que les. prières qu'il nous fait faire, ce qui est précisément la même chose que demande l'Église, en disant : Seigneur, ouvrez les oreilles à nos prières; et afin que nous obtenions ce que vous nous promettez , faites-nous demander ce qu'il vous plaît : Pateakt AoaF.s , etc.
C’est donc la foi de l'Église catholique qu'il faut demander ù Dieu tous les actes de notre liberté , jusqu'à la prière , par où l'on obtient tous les autres ; et par conséquent qu'il les forme tous , et qu’il forme en particulier, et par une grâce spéciale , l'acte de prier dans ceux qui le foiiL C'est pourquoi on lui en rend grâces , conformément à I cette parole de saint Paul ’ : Je rends grâces à Dieu de ce que nuit et Jour je me .souviens continuellement de vous. Qui rend grâces â Dieu de ce qu'il prie nuit et jour, lui rend grâces du premier moment comme de la suite, puisque sans doute ce premier moment est le commencement de ces jours a( de ces uuits si heureusement passés dans la prière.
• Bant. Sliu. p. 67. — 1 P. 73. — 1 P. IS, 3«. — * P. G7.
* 11. Tim. Il, 3.
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CHAPITRE .XXIII
L'argument de la prière forlilié par l'acUun de gi âoea.
Et en effet , cette preuve de l'efficace du secours divin [laralt encore plus forte , si l'on joint l’action de grâces, qui est une des principales parties de la prière, avec les demandes qu’on y fait. Voici comment saint Augustin a formé en divers endroits cet argument. On ne demande pas à Dieu un simple pouvoir de bien faire , mais l'effet et l’acte même ; et on est si persuadé qu'il ne se fait rien de bien sans ce secours , qu'on se croit obligé, quand le bien s’est fait , d’en rendre grâces à Dieu. Je le prouve par ce passage de saint Paul aux Éphésieus ‘ : Entendant parler de votre foi et de l’amour que vous avez pour tous les saints. Je ne cesse de rendre grâces pour vous, me souvenant de vous dans mes prières ; et à ceux de Thessalonique : .Nous ne cessons de rendre grâces à Dieu de ce qu’ayant reçu de nous sa parole, vous l’avez reçue, non comme la parole des hommes , mais comme cette de Dieu, ainsi qu’elle est en effet. S’il ne s’est rien fait de (larticulier dahs ceux qui ont cru , pourquoi en offrir à Dieu des actions de grâces particulières? Ce reratt /à, dit saint Augustin % une flatterie ou une dérision, plutôt qu’une action de grâces ; Adulatio vel ieeisio potivs quau GEATiABUH ACTio. Il n’g a rien de plus min, poursuit ce Père , que de rendre grâces à Dieu de ce qu’il n’a point fait. Mais parce que ce n’est pas sans raison que saint Paul a rendu grâces à Dieu, de ce que ceux de Thessalonique avaient reçu l’Evangile comme la parole, non des hommes, mais de Dieu, il est sans doute que Dieu a fait cet ouvrage. C’est lui donc qui a empêché que les Thessatoniciens n’aient reçu l’Evangile comme une parole humaine, et qui leur a inspiré (par cette grâce qui fléchit les cœurs) la volonté de te recevoir comme laparole de Dieu.
CHAPITRE XXIV
La même action de grâces d.ans les Grecs , que dans saint Augustin : passage de saint Clir^'sostèmo.
L’Église grecque , comme la latine , a rendu à Dieu ces pieuses actions de grâces pour tout le bien que faisaient les hommes. • Rendons grâces
• à Dieu, dit saint Chrysostéinc *, non-seulement - pour notre vertu , mais encore pour la vertu des « autres ; rendons-lui grâces pour la coiiflancc
• que les autres ont en lui ; et ne dites pas , Pour- « quoi le remercier de cette bonne action qui
* Fphf4. I, lü.
* /V pmui. SS. Mp, *ix.
* UtDH. Il , JH II «d CVr.
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UO
■ n'tst pas mienne? Vous lui deves rendre grâces
• de CCS bons sentiments d’un de vos membres. > Cest donc une eeuvre de Dieu que nos Mres fassent bien; nous devons lui en rendre grâces comme d'un bienfait qui vient de lui , et compter parmi ses ouvrages ce que nous faisons ; puisque c'est lui qui le fait en nous. Le même saiut Chrysostôine parie ainsi en un autre endroit : • Je sais,
■ dit-ii', un saint homme qui priait de cette sorte:
« Seigneur, nous vous rendons grâces pour les
• biens que nous avons reçus de vous, sans que
• nous l’ayons mérité , depuis le commencement.
• de notre vie, jusqu'àprésent : oui, Seigneur, pour
• ceux que nous savons , et pour ceux que noua
• ne savons pas ; pour tous ceux qu’on nous a faits
• par œuvres ou par paroies , volontairement et
■ invoiontairement ; pour les afflictions , pour les
• rafraîchissements qui nous sont venus ; pour > l’enfer ’, pour le royaume des deux. Remarquez
• oonuDcnt il rend grâces de tout le bien que les
• hommes lui ont fait , ou par œuvres, ou par pa-
• rôles, voloutairementou involontairement , • en comptant cette bonne volonté des autres , quoique sortie bien certainement de leur libre arbitre, comme un don de Dieu que les meut. Il montre donc que Dieu fait en nous-mêmes le libre mouvement de nos cœurs; et Huit ainsi sa prière : Nous
• vous prions. Seigneur, de nous conserver une
• âme sainte , une bonne conscience , et une lin
< digne de votre bonté : vous qui nous avez tant « aimés , que vous nous avez donné votre Fils ;
< rendez-nous dignes de votre amour, A Jésus-
• Christ , Fils unique de Dieu ; faites-nous trou- « ver la sagesse dans votre parole et dans votre
• crainte , etc. > C’est ainsi qu'on demande à Dieu ce qu'on fait soi-méme, et qu'anssi on lui en rend grâces comme d'une chose qui vient de lui. Il y a un instinct dans l'Église pour demander A Dieu, chacun pour sol, et tous pour tous, non pas le simple pouvoir, mais le faire : il y a encore un instinct pour lui rendre une action de grâces particulière du bien quedbnt ceux qui font bien. On ressent donc qu’ils ont reçu un don particulier de bien faire. On ne croit pas pour cela que (cur libre arbitre soit affaibli , â Dieu ne plaise ! ni que la prière loi nuise. Cet instinct vient de l'esprit de la foi , puisqu'il est dans toute l'Église. C'est doue un dogme constant et un article de
* Hom. Z ad Colon, n* t.
’ Le mot grec que nilufttre aotear rend par celui d'et^fer fi’eat pu soMcpUble , comme le mot laUn infiritus , de diffé- •rrates ioterprétatlona, et aignilie préciiéneat le Ueu où iouf> /rent Ica damo^. Ainai Ton doit dire que le aalot homme, qui rendait gréeti à l>ùm pour l'en/er et pour te royaumu de$ deux, te propoMit uolquement de glorifter la Justice et la miaéfieovde de Dieu. Ün ne poorraU cooeevotr, sans cetie esplication , ce que sigriilient ces action» de grâce» reiKlaes pour Ten/er. { Hdit. de Poris.
fol, que, sans blesser le libre arbitre. Dieu le tourne conimo il lui plaît , par les vmes qui lui 80Dt connues.
CHAPITRE XXV
Ki les sctnivpélagieni , ni PétoKeméme, ne niaient pas que Dieu ne pût tourner où il voulait le libre arbitre : si c'é> tait le libre arbitre mdme qui donnait & Dieu ce pouvoir, comme le disait Péloge : ezcelleole rdtütatioo de saint Augustin.
La doctrine qui reconnaît Dieu pour infaillible moteur du cœur humain est si constante dans l’Église, que les seml-pèhigiens , tout attachés qu’ils étaient A élever le libre arbitre au préjudice de la grâce , ne l’ont pas nié ; au contraire , ils l’ontrent plutôt , lorsqu'ils disent qu'il y en a que Dieu force, malgré qu’ils en aient, à faire le bien ; qu’il attire , soit qu'ils le sachent ounon, malgré toute leur résistance, et soit qu’ils le veuillent, ou qu’ils ne le veuillent pas'. Je ne crois pas qu’en parlant ainsi , Cassien , le père des scmi-pélaglens , ait voulu dire qu’en émouvant l'homme. Dieu lui Atât absolument son libre arbitre , pour lequel il combat tant dans les I endroits mêmes d’où ces paroles sont tirées ;
mais, quoi qu’il en soit. Il parle de sorte qu’il I donne lieu A saint Prosper de le reprendre ’*de I partager mal A propos le genre humain , et de nier dans les uns le libre arbitre, et la grâce dans les autres ’.*11 n'y a nul Inconvénient que des esprits , A qui la justesse et la profondenr manquent, et qui se lais,sent dominer A leur prévention, assaut par des mouvements irréguliers, outrent d’un côté ce qu’ils relâchent de l'autre. Ce qui est certain , c’est qu’ils avouent que Dieu change les volontés comme il lui platt , ainsi que saint Prosper le reconnaît, et qu’A regarder la consommation des bonnes œuvres , et l'exelnsion parfaite du péché , ils parlent A peu près comme les autres docteurs, se réservant de laisser, quand ils voulaient, au libre arbitre, le commencement de la piété, encore que quand ils voulaient , ils le donnassent aussi A la grâce.
Le fond de cette doctrine venait de Pélage, dont saint Augustin rapporte un mémorable passage*, où il reconnaît que Dieu tourne où il lui plail te cœur de l’homme, ux coa nosTanit qoo voluebitDeus ipse declinet:. 'VoIIA, dit saint . Augustin , un grand secours de la grâce de • tourner le cœur où il lui plaît ; mais , poursuit « ce Père, Pélage veut qu'on mérite ce secours . par le pur exercice de son libre arbitre ; lors-
' Cau. coU. xni, cap. zvii, xviii.
* Cont. eoU. n* Si.
» CoH. III , cjip. XV. CoU. n . cap. \tiu. Coll, m , cap. fv, VI. <olt. ziii, cap. iz, XI, lit. XIV, elÉCtj.
' De gratté Ckriêt. Iib. i, cap. xxitl.
ET DES SAINTS PERES. LIV. X
dit
. que uuut louliaitons que Dieu iwus gouverne
• lors<|Uu noosuHirUfions notre volonté, que nous
• rattachons à la sienne, et que, devenant
• avec lui un même esprit , nous mettons notre
• cceur en sa main ; en sorte qu'il en lait après
• tout ce qu'il veut. > Pelage n'a doue pu nier que Dieu peut tout sur le libre arbitre de l'homme. Cette vérité était établie pnr trop de témoignages de l'Écriture, et trop constante dans l'Église pour être niée; et tout ce que put inventer cet hérésiarque en faveur du libre arbitre , c'est que si Dieu avait un pouvoir si absolu sur nos volontés , c'était nous-mêmes qui le lui donnions ; mais saint Augustin le force dons ce dernier retranchement , pur ces paroles ‘ ; • Je vaudrais bien « qu'il nous dit si Assuérus , ce roi d'Assyrie , dont
■ Esther détestait Ui couche, pendant qu'il était « assis sur son trône , chargé d'or et de pierreries ,
• et regardait cette sainte femme avec un oeil ter-
• rible comme un taureau furieux , s'était déjè
• tourné du côté de Dieu par son libre arbitre,
• soubaitantqu'il guuvcniétson esprit et qu'il mit
■ son coeur en sa main? Ce serait être insensé de
• le croire ainsi ; et néanmoins Dieu le tourna où
• il voulait, et changea sa colère en douceur, ce « qui est bien plus admirable que s'il l'avait seu-
• lement fléchi à la clémence, sans l'avoir trouvé
• possédé d’un sentiment contraire. • Afin donc d’avoir tout pouvoir sur le cœur de l'homme. Dieu n'attend pas que l'homme le lui donne. Qu’ils disent donc , poursuit ce Père , et qu’ils entendent que par une puissance cachée et aussi absolue qu’elle est ineffable, sans l'emprunter de personne, Dieu opère dans le cœur de l’hom me toutes tes bonnes volontés qu’il lui plail.
CHAPITRE XXVI
la prière de Jésus-Christ pour saiol Pierre :}'ai priépour loi, CO saint Luc, xiii, 32 : application aux prières de l’f-glise.
Jésus-Christ a déclaré très-manifestement cette puissance dans cette prière qu’il fait pour saint Pierre : J’ai prié pour loi, afin que ta foi ne défaille poinl. Personne ne doute que saint Pierre ne dût croire par sa volonté , et pnr conséquent que ce ne fût le libre exercice de la volonté que Jésus-Christ demandait pour lui. On ne doute pas non plus que le Fils de Dieu n’ait été exaucé dans cette demande, puisqu’il dit lui-même è son Père : Je sais que vous m'exauces loiyours , ni par conséquent que ce libre arbitre si faible, par lequel dans quelques heures cet apûtre devait renier son maître , après la prière de Jésus-Christ , ne dût être fortiflé en son temps , jusqu’à devenir invincible. Pnr conséquent on ne doute pas
• IM pniftè Chrùl. Ilb. I, cap. XMV.
que Dieu ne puisse tout sur nos volontés. C'est en cette foi que l’Église demande à Dlen qu'il convertisse les pécheurs , et qu’il donne aux justes l'actuelle persévérance. Elle prie au nom de Jésus-Christ, ou plutôt c’est Jésus-Christ qui prie en elle ; il y est donc aussi exaucé, il n'est pas permis de douter que tous ceux à qui il applique, de la manière qu'il sait, les prières de son Église , ne reçoivent secrètement en leur temps cette grâce qui convertit , et qui fait pei*sévérer jusqu’à la fin dans le bien. C’est donc une vérité qui ne peut être révoquée en doute , que Dieu a des moyens certains de faire tout le bien qu’il veut dans nos volontés; et ces moyens, quels qu'ils soient , c'est ce que l’école appelle la grâce efficace. Voilà le fond de la doctrine de saint Angustin. Si M. Simon la méprise , et ne connait point cette grâce , qu'il ne trouve point dans Grotius et dans scs autres théologiens , la vérité de Dieu n'en est pas moins ferme , et les prières ecclésiastiques n'en sont ni moins véritables , ni moins efficaces.
CHAPITRE XXVII
Prière du condio de Selaenatad, avec des reaurquea de Leaaius.
Pour montrer que l’Église catholique n’a jamais dégénéré de cette doctrine, après avoir rapporté les anciennes prières , où elle se trouve si clairerement établie , U ne sera pas hors de propos d'en réciter quelques-unes de celles qu’elle a produites dans les siècles postérieurs. En voici une du concile de Selgenstad , dons la province de Mayence , de l’an 1022, sous le pape Benoit VIII, composée pour être faite à l'ouverture des conciles , et devenue en effet une prière publique de ces saintes assemblées : Soyez présent au milieu de nous. Seigneur; Saint-Esprit, venez à nous, entrez dans nos cœurs, enseiqnez-nous ce que nous avons à faire; montrez-nous où nous devons marcher; soyez l'instigateur et l’auteur de nos jugements ; unissez^ous efficacement à vous par le don et par leffet de votre seule grâce, afin que nous soyons un en vous, et que nous ne nous écartions en rien de la vérité .
Il ne faut point de commentaire à cette prière. On y voit clairement, comme le remarque Lessius qui la rapporte ‘ , qu’on y demande au Saint- Esprit que les Pères du concile soient rendus véritablement et avec effet; keveba et cum ef- FECTU , unanimes dans leurs sentiments. C est ce qu’il trouve principalement dans ces paroles : Unissez-nous efficacement à vous; ce qu’il explique par CCS autres termes : Tirez-nous à vous
■ Vtlput. tpolnÿ. 4t fnifidy ttc. cap- ^TIIIs b* ^
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ietelte sorte quel’ejjets’ensuivevéritabtement, en sorte que nous soyons unis en vous par une véritable charité; à quoi le même auteur ajoute encore , que le Saint-Esprit nous unit et nous tire à lui efficacement , lorsqu’il emploie celle manière de nous tirer, par laquelle il sait que nousviendrons très-certainement, de notre plein gré toutefois : ce qui monlre tout à la fois et la liberté de l’aetion et la certitude de l'effet.
On voit par là que les auteurs qui sont le moins soupçonnés d'outrer l'efficace de la Rrâce, la reconnaissent dans le fond : leurs sentiments sont unanimes sur cela, et ils conconrent, comme nous verrons, à les trouver dans saint Aupistin. te Père, en effet, n'en a jamais demandé davantage ; c'est-à-dire, comme on a vu, qu'il n'a jamais demandé que ce que l'Éylise demande elle-même, dans tous les temps et dans tous les lieux ; et ainsi la manière toute-puissante dont Dieu agit dans le bien, selon la doctrine de ce Père , quoi qu'en ait pu dire M. Simon , est reçue de toute l'élise cutholique. Mais nous avons encore à démontrer que cet auteur n'est pas moins aveugle , lorsqu'il blâme la manière dont ce saint docteur fait agir Dieu dans le mal.
CHAPITRE PREMIER
Sur quel foiideroent M. Simon arrose saint Ananstin de ' faroriser ceux qui font Dieu auteur du jièctié : itassage de ce Père contre Julien.
Pour accuser saint .Augustin de faire Dieu auteur du péché ' , notre crititpie se fonde principalement sur un passage de ce saint, au livre v contre Julien, chap. iii; et voici comment il en parle : • Il parait je ne sais quoi de dur dans l'exs plication qu'il ap^Kirte de ces paroles de saint
• Paul ; Tbadidit illos Deus, ktc. Dieu les a
• livrésà leurs désirs, etc.; et de plusieurs autres
• expressions semblables , tant du Vieux que du
• Nouveau Testament : Il semble insister trop sur ■ le mot de trauidit, comme si Dieu était en ' quelque manière lacausc de leur abandonnement
• etdc l'aveuglement de leurcœur. »Surce fondement , notre auteur commence à faire des leçons à saint Augustin sur ce qu'il devait accorder ou nier aux pélagiens. • Il i»uvait, dit-il, recevoir
• l'adoucissement que les pélagiens donnaient à
- cette façon de parler, qui est assurément ordV
• naire dans l'Écriture. I^orsqu’ils sont livrés , « disait Julien , à leurs désirs, il faut entendre
• qu’ils y sont laissés par la patience de Dieu , et
• non poussés au péché par sa puissauce, relicti « per divinam palientiam inteltigendi sunt, et
• non per potentiam in peccatum compulsi. Il « parlait en cela le langage des anciens Pères ,
• comme on l'a pu voir dans leurs interprétations
• qu’on a rap[X)rtécs ci-dessus. Saint Augustin , E au contraire, leur a opposé plusieurs passages « dont les gnostitpies et les manichéens se sont « servis contre les catholiques ; mais il n'en tire
• pas les mêmes conséquences. Peut-être efit-ll
• été mieux de suivre en cela les explications re- " çues, que d'en Inventer de nouvelles. ■ Avec toutes les dissimulations et les tours ambigus dont il téche de couvrir sa malignité , il résulte deux choses de son discours : l’une , que la doctrine de Julien reprise i>nr saint Augustin était celle des anciens Pères ; et l’autre , que ce saint docteur a inventé de nouvelles explications, par lesquelles sont favorisés ceux qui font Dieu auteur du péché , et cause de l’aveuglement et de t’ abandonnement des hommes Il porte encore les choses plus loin en d’autres endroits, et il n'oublle rien pour faire d’un si grand docteur, aussi bien que de saint Thomas , un fauteur dn luthéranisme.
Il ne s’agit pas ici de déplorer la malignité ou l’aveuglement d’un homme qui, sous prétexte d’insinuer de meilleurs moyens de soutenir la cause de l'Église, que ceux dont se sont servis ses plus illu.stres défenseurs, ose donner un patron de l’importance de saint Augustin à ceux qui blasphèment contre Dieu. laiiasant à part ces jnj'es plaintes, il faut montrer à M. Simon que saint Augustin n'a rien dit que de vrai , que de nécessaire ; rien qui lui soit particulier, et que les autres saints docteurs n'aient été obligés de dire, et avant et après lui.
CHAPITRE II
Dix vérités îDconteslables pas lesquelles est éclaireie et démontré la doctrine de saint Augustin en cette malière : prenuère et se&tude yérilé ; que ce Père avec tous les antres ne reconnaît point d'autre cause du péché , que le libre arbitre «le la créature , ni d'autre moyen à Dieu pour y agir, que de le permettre.
Premièrement donc , il est certain que saint Augustin convient avec tous les Pères qu'on ne peut dire sans impiété que Dieu soit la cause du mal. Personne n’a mieux démontré que la cause du péché , si le péché en peut avoir, ne peut être que le libre arbitre ; et c'est le sujet de tons sca livres contre les manichéens; ce qui est si cer-
Di. ■
' P. tra.
ssi
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tain , (pje ce serait perdre le temps que d'en entreprendre la preuve.
Secondement, saint Aupiuslin a conclu de la , avec tous les Pères , <(ue Dieu permet seulement le péché. Aucun docteur n'a mieux démontré ni plus inculque cette vérité , même dans ses livres contre les pélapiens. C’est contre les pélnplens qu’est écrite la lettre A Hilaire , on il parle ainsi ' ;
■ Ne nous Induisez pas en tentation ; c’est-à-dire,
• ne permettez pas que nous soyons induits en
• nous abandonnant, as nos lanuci DESEaeano
• PEBHiTTAS , • ce qu’ü prouve par ce passage de saint Paul * : Dieu est fidile , et il ne permettm pas que vaus soyez tentés au-dessus de zYw/orce.v. C'est contre les pélapicns qu’est écrit le livre du Don de la Persévérance , où il rapporte et approuve cette interprétation de saint Cyprien’:
• Ne nous induisez pas en tentation ; c'est-à^iirc,
• ne souffrez pas que nous soyons induits , a e
• PATiARis aos itsouci J cc qu’Il confirme en ajou-
■ tantlui-méme: Qnevoulons-nousdire, en disant,
• No noos induisez pas en tentation, as aos ixpe-
• BAS , si ce n'est : Ne permettez pas que nous
• y soyons induits, re nos lapEBBi siaAs? >
CHAPITRE III
Tmisiéiiie vérité , où l’on conmieoce à expliquer les perniissioQS divines : dUTérence de Dieu et de l'Iioiumu : que Dieu permet le péclié, pouvant rcnipéclicr.
Pour expliquer plus à fond cette doctrine des permissions divines, il faut observer, en troisième lien , qu’il n’en est pas de Dieu comme des hommes, qui sont souventcontraints de permettre des péchés , parce qu’ils ne peuvent les empêcher ; mais co n'est pas ainsi que Dieu les permet. Qui peut croire, dit'saint Augustin, qu'il n'était pas au pou voir de Dieu d'empécher la chute des hommes et des anges? Sans doute il le pouvait faire , et peut encore empêcher tous les pèches que font les hommes, et même sans blesser leur libre arbitre ; puisque nous avons vu qu'il en est le maître. Saint ChrysostAmc en convient avec saint Augustin, et rOricntavec l'Occident ; puisque, ainsi que nous avons remarqué , tout l'Orient lui demande qu’il fasse bons les mauvais, qu’il fasse demeurer les bons dans leur bonté, et qu’il nous fasse tous vivre sans péché. Il pourrait donc empêcher tous les péchés , et convertir tous les pécheurs , en sorte qu’il n’y eût plus de péché; et s’il ne le fait pas, ce n’est pas qu'il ne le puisseavcc une facilité toute-puissante ; mais c’est que , pour des raisons qui lui sont connues , Il ne le veut point.
* Ep. civil, al. LXX\I1 , Q** K.
» I. Cor. X, 13.
* Oc douo ftenrv. cap. vi.
CHAPITRE IV
Quxtiiémc vérité, et seconde difTérence de Dieu et de l'homme ; que l’homme pèche en n'empéchant pas ht péclié lorsqu'il le peut; et Dieu, non : raison profonde de saint Augustin.
De la suit une quatrième vérité qui n’est pas moins incontestable , ni moins importante : qu’il y a encore cette différcncccntre Dieu etl'homme, que l’homme n’est pas Innocent, s’il laisse commettre le péché qu’il peut empêcher ; et que Dieu, qui , le pouvant empêcher sans qu’il lui en coûtât rien que de le vouloir, le laisse multiplier jusqu'à l’excès que nous voyous, est cependant juste et saint ; quoiqu’il fasse , dit saint Augustin ' , ce que, si l’homme le faisait, il serait injuste. Pourquoi , dit le même Père •, si ce n’est que les règles de la justice de Dieu et celles de lajusticede l’homme sont bien différentes 1 Dieu , poursuit-il , doit agir en Dieu , et l’homme en homme. Dieu agit en Dieu , lorsqu’il agit comme une cause première, toute-puissante et universelle, qui fait servir au bien commun ce que les causes particulières veulent et opèrent de bien ou de mal ; mais l'homme , dont la faiblesse ne peut faire dominer le bien , doit empêcher tout le mal qu’il peut.
Telle est donc la raison profonde par laquelle Dieu n’est pas obligé d’empêcher le mal du péché : c'est qu'il peut en tirer un bien, et même un bien infini ; par exemple , du crime des Juifs , le sacrifice de son Fils , dont ie mérite et la perfection sont infinis. Comme donc il ne peut s'ûtcr à lui-même ni le pouvoir d’empêcher le mal , ni celui d'en tirer le bien qu'il veut , il use de l'un et de l’autre par des règles qui ne doivent pas nous être connues ; et il nous suffit de savoir. Comme dit encore saint Augustin ’ , que plus sa justice est haute, plus les régies dont elle se sert sont impénétrables.
CHAPITRE V
Cinquième vérité, uae des raisons de permettre le péché est que sans reia ta justice de Dieu ii 'éclaterait pat aii. tant qu'il veut, et que c’est pour cette raison qu'il endurcit certains pécheurs.
Ias hommes veulent bien entendre les permissions du péché qui tournent à leur avantage ; par exemple, du péché des Juifs, pourlcur donner un Sauveur ; du péché de saint Pierre, pour le rendre plus humble; de tous les péché.s, quels qu’ils soient, pour faire davantage éclater la grâce. Mais quand on vient à leur dire que Dieu permet leurs péchés pour faire éclater sa justice ; comme cette permission tend à les faire souffrir, leur amour-
• Oper. tmp. lib. ni, cap. XXIII, XXIV, XXVII 1 Ibêt. cap. xxvit.
> ()/>rr. imp. III). iii, cap. vxiT.
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propre s'y oppose. Il n'ea faut pas moins rrronnaltre cette cinquième vérité : que Dieu permet le péché , parce que sans cette permission il n'y aurait point de Justice vengeresse, et qu’on ne connaîtrait pas la sévérité de Dieu , qui est aussi adorable et aussi sainte que sa miséricorde. C'est donc pour faire éclater cette Justice qu'il endurcit le pécheur, et qu'il a dit i celui qui est un si grand exemple de cet endurcissement : Je vous ai suscité, pour faire éclater en vous ma toutepuissance (celle que J'exerce dans la punition des crimes), et pour que mon nom soit rrnommé par toute la terre '. C'est Moïse qui a rapporté le premier cette parole que Dieu adressait à Pharaon , et l'on sait avec quelle force elle a été répétée par l'Apétre *.
CHAPITRE VI
Sixième Térilé élsblie par saint Augustin comme par ttms les autres Pères , qu’endurcir du cAtè de l>ieu n'est que soustraire sa grSoe ; caioouiie de H. Simon contre ce Père.
Il est vrai que saint Augustin a été plus obligé que les autres Pères à combattre pour cette justice qui endurcit et qui punit les pécheurs ; mais c'est AM. Simon une calomnie delui imputerpour cela de faire Dieu comme la cause de cet endurcissement et de l'abandonnement des pécheurs ; puisqu'au contraire il easeigne ’ • que la mauvaise ■■ volonté de l'homme ne peut avoir d'autre auteur
• que l'homme en qui elle se trouve ; • et pour expliquer l'endurcissement, il avance dans la lettre A Sixte une sixième vérité * , qui sert de principe et de dénodment A toute l'École dans cette matière. • Il endurcit, non en donnant la malice,
• mais en ne donnant pas la miséricorde : oani-
• BAT non IHPEBTIEXDO HÀLITIAH , SED BOX
• iupEBTiBBDoiiiSEaicoBDiAH.>SaintAufnistin, non content de répéter en cinq cents endroits cette vérité, a fait des discours entiers pour l'établir, etl'onvoudraitcependantnous faire accroire qu'il enseigne une antre doctrine que celle des Pères.
CHAPITRE VII
Septième vérité égsienicst éteblie par saint Augustin, qne l'eadatcisKmienl des pécbeun du eélé de Pieu est uns peine, et présuppose un péciié précédent : dirtèrence du péché auquel on SC livre ùui.mènw , d'avec ceux auxquels un est livré.
Ce ne serait pas uuc moindre erreur de présupposer que le même Père n'ait pas reconnu , comme les autres , cette septième vérité , qui est une suite de la sixième , que si Dieu aveugle , s'il
■ Axod. Il, le.
• Jtom. 1*, 17,
• Op. imp. Ilb. J, ca|i. XLn.
• Jfp. ctaj, al cv, tirf
endurcit, s'il abandonne les hommes, c’est en punition de leurs péchés précédents ; car c'est ce qu'il ne cesiede répéter. Le savant père Deschamps prouve, par cent passages, que Dieu n'abandonne Jamais que ceux qui l’abandonnent les premiers. Cet axiome, qui sert de règle A toute l'école, et qui en a servi aux Pères de Trente, ivoii ossi- BiT iiisi OESEBATUi , cst tiré de saint Augustin en cent endroits ; et pour se convaincre du sentiment de ce Père sur ce sujet, il ne faut que lire le chapitre troisièmedu livrecinquième contre Julien , qui est celui dontM. Simon prend occasion de blAmer ce saint ; puisqu'il y répète cent fois, que l'aveuglement, rendurcissement, l’abandonnement ne peut jamais être que la peine de quelque péché , raa A PECCA'n , ponvAS pbahieoeb- TiDM PECCAToauH ; peine A laquelle on est livré par un Jugement caché de Dieu , mais hxtjoars très-juste , parce qu’on y est livré pour les péchés précédents. C'est ce qui est très-clairement expliqué par ce passage de saint Paul ■ : Dieu les a livrés aux désirs de leurs cœurs , aux vices de l’impureté, etàun sens réprouvé; en sorte gu’ils ont fait des actions déshonnêtes et indignes; d'où saint Augustin conclut ’ , qu’il y a eu un désir qu’ils n’ont pas voulu vaincre , auquel ils n’ont pas été livrés par le jugement de Dieu; mais par lequel ils ont été Jugés dignes d’être livrés aux autres mauvais désirs. Les mauvais désira de cette dernière sorte sont, comme on volt , ces actions déshonnêtes , auxquelles saint Paul dit qu’ils ont été abandonnés. A cette occasion, saint Augustin fait une distinction qne AI. Simon n’a pas aperçue ; et cette inattention est la cause de son erreur. C’est que parmi les mauvais désirsdes pécheurs, c'eift-A-dirc, eomme on a vu , parmi leurs péchés , il y en a où ils sont tombésavec une pleine volonté, parce qu'ils n'ont pas voulu les vaincre, vincaaa roluebubt; et pour ccux-IA , poursult-ll , ils n'y ont pas été livrés par le jugement de Dieu ; mois ils commencent eux-mêmes A s’y livrer par leur volonté dépravée. Outre ces p^hés auxquels on se livre soi-même, il y en a d’autres auxquels on est livré en punition de ces premiers; c’est-A-dirc , que lorsqu’on est livré à certains péchés, tels que sont, dans cet endroit de saint Paul, les monstres d'impureté, où il représente les idolAtres , il y a un premier péché auquel on n'a pas été livré , mais auquel on s'est livré soi-méme en ne voulant pas le vraincre ; tel qu’a été , dons ceux dont parle saint Paul , le péché de n’avoir pas voulu reconnaître Dieu, nos pbobavebiibt Dbuk nABEBE IX RO'nTiA ’ , et d'avoir adoré
' Rom. I, 34, M. — Wfi P$al. ttuv. — * Rom. i, t.
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la créature au préjudice du Créateur, dont lis conuaissaient si bien la divinité par les œuvres, qu'ils étaient inexcusables de ne le pas servir.
Ainsi, par tous lis péchés auxquels lés hommes sont livrés, il faut remonter à celui auquel ils se sont livrés eux-mêmes ; non qu’il ne soit vrai qu’ils se livrent encore eux- mêmes aux excès auxquels ils sont livrés, mais à cause qu’il y en a un premier auquel ils sc sont livrés avec une franche volonté, avec un consentement et une détermination plus volontaire. Saint Augustin enseigne au fond la même doctrine , et dans l’ouvrage parfait et dans l’ouvrage imparfait contre Julien , et en beaucoup d’antres endroits. Or, il n'en faut pas davantage pour confondre M. Simon; parce que ce premier péché , qui est ici regardé comme le premier, a néanmoins été permis de Dieu , mais par une simple permission qui n’^ point proposée id (xmme pénale ; an lieu que la permission par laquelle on est livré à certains péchés en punition d'autres pèches précédents , étant pénale , elle sort, pour ainsi parier, de la notion de la simple permission , puisqu’elle est la suite de la volonté de punir.
CHAPITRE Vra
Huitième vérité : l'endurciftseDoent du côté de Dieu n’est pas nue simple permission , et pourquoi.
Par lê donc est établie , en huitième lieu , la doctrine de la permission du péché. Il y a la simple permission, où le péché n’est pas regardé comme une peine ordonnée de Dieu en un certain sens , mais comme le simple effet du choLx de l'homme ; et il y a la permission causée par un péché précédent , qui est la pénale, qui par conséquent n’est plus une simple permission; mais une permission avec un dessein exprès de punir celui qui , s’étant livré de lui-même avec une détermination plus particulière à un certain mauvais désir, mérite par là d’être livré à tous les autres.
C'est de quoi nous avons un funeste exemple dons la chute des justes. Le premier péché où ils tombent ii’est pas un effet, ou , pour parler plus correctement , n’est pas une suite de la justice de Dieu qui punit le crime ; puisqu’on suppose que celui-ci est le premier; mais quand après ce premier crime, l'homme, que Dieu pouvait justement livrer au feu étemel, par une espèce de vengeance encore plus déplorable, est livré , en attendant , à des crimes encore plus énormes, et que d’erreur en erreur, et de faute en faute, il tombe enfin dans la profondeur et dans l’oblme du mal où il est abandoimé à lui-même , à l’ardeur de ses mauvais désirs , à la tyrannie de l’habitude ; en un mot , où il est vendu au péché, selon l’expres-
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sion de saint Paul , et qu’il est entièrement sm esclave, selon celle de Jésus-Christ même, alors, dit saint Augustin ’,t7 est subjugué, il est pris, il est entraîné, il est possédé par le péché, VlNClTOB, CXPITUB,TBA.RITim, POSSIDKTUB. La permission du péché , qui s’appelle dans eet état endurcissement de cœur et aveuglement d’esprit , n’est plus alors une simple permission , mois une permission causée par la volonté de punir; et il arrive à celui qui a mérité d’être puni de cette sorte , en tombant d’abtme en abîme , de se plonger dans des péchés qui sont tout ensemble , comme dit le même Père , et de justes supplices des péchés passés , et mérites des supplices futurs : Et peccxtobdm supplicia pbætebitobum
ET SUPPLICIOBUM MEBITA FUTUBOBUM.
CHAPITRE IX
Comment le péché peut être peine, et qu’alors la permission de Dieu, qui le laisse Taire, u'est pas une simple
permission.
Il ne s’agit pas ici d’examiner comment les péchés , qtri sont toujours volontaires , peuvent en môme temps être une peine , n’y ayant rien de plus opposé qu’un état pénal et un état volontaire. Grégoire de Valence répond qu’il y a toujours dans le péché quelque chose qu’on ne veut pas , comme le déréglement et la dépravation de la volonté, et les autres choses de cette nature, à raison desquelles , dit-il , le péché peut tenir lieu de peine ; à quoi on peut ajouter avec saint Augustin , qu’en péchant volontairement on demeure nécessairement et inévitablement coupable ; que l’habitude devient une espèce de nécessité, une sorte de contrainte; et enfin, que l’aveuglement qui empêche le criminel de voir son malheur est une peine d’autant pins grande, qu’elle parait plus volontaire : en un mot , que tout ce qui est péché est en même temps malheur, et le plus grand malheur de tous , par conséquent de nature à devenir pénal en ce sens. Quoi qu’il en soit, le fait est constant. Il est constant, par le témoignage de l’apêtre et par cent autres passages de même force, que le péché est la peine du péché, et que Dieu alors ne le permet pas par une simple permission , comme il a permis le péché des anges et du premier homme ; mais par un jugement aussi juste qu’il est caché.
' Cont. Jul. lib. V, cap. ut.
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CHAPITRE X
nMiTi>me Térilé : qaf Dieu agil par sa puissaiire dans la pennUaioo du p^-lié : pourquoi saiul Aiqpistin uc permei pas k JuUeu de dire que Dieu le pennet par une simple palience. qui est le passajje que >1. Simon a mal repris.
Il est certain, en neuvième lieu, qu’en Dieu, permettre le péché n’est pas seulement le laisser faire; autrement les pécheurs feraient en péchant tout ce qu’ils veulent : ce qui est si fau.x, que non-seulement ils ne peuvent éviter leur damnation , ni s’empêcher de senir malgré eux à foire éclater la gloire et la justice de Dieu ; mais encore dans tout ce qu’ils font par leur volouté dépravée , la volonté de Dieu leur fait la loi , et sa puissance les tient tellement en bride, qu’ils ne peuvent ni avancer, ni reculer qu’autant que Dieu veut lécher ou serrer la main. Il n’y a point de volonté plus puissante dans le mal, et en même temps plus livrée à le commettre, que celle de Satan ; mais l’exemple de Job fait voir que , dans toutes scs entreprises, il a des bornes qu’il ne peut outre-passer. Frappe sur ses biens, mais ne louche pas à sa personne : frappe sa personne, mais ne louche pas à sa vie '. C’est ce que lui dit la loi souveraine à laquelle il est assujetti ; et loin que ce malin esprit puisse attenter, pomme il lui plaît , sur les hommes , on voit dans l’Évangile * que toute une légion de démons ne peut rien sur des pourceaux, qu’avec une permission expresse. C’est donc une vérité constante, que la puissance de Dieu agit et se mêle dans la permission du péché; et si saint Augustin reprend Julien d’attribuer ia permission du péché, non à ta puissance, mais àlapaliencede Dieu, peb mviXAsi patie.x- TiAM, c’est à causé que cet hérétique, ennemi do la puissance que Dieu exerce .sur la volonté bonne ou mauvaise de la créature , ne voulait ici reconnaître qu’une simple patience , une simple permissiun, qui est aussi l’erreur de notre critique.
CHAPITRE XI
Preuves de saint Augustin sur la vérité précédente : témoignage exprès de l'Écriture.
Qu’aInsI ne soit : écoutons parler saint Augustin mémo dans l’endroit que cet auteur a repris , et voyons comment il combat ce terme de patience dans l’écrit de Julien C’est en montrant que si les faux prophètes se trompent , l’Écriture dit quo Dieu les séduit ; c’cst-ii-dirc , que par un juste jugement, il les livre ù l’esprit d’erreur, pour ensuite étendre sa main surcuxetles perdre sans miséricorde; d’où il conclut que ce n’est
' J»b. I. 12; U, s. — * MaUh vin. Mare. V.
* lib. ▼, cap. iiu
donc point une simple patience, mais un acted’une cause toute-puissante qui veut exercer sa justice. Il demande, dans le même esprit, si c’est par puissance ou par patience que Dieu prononce ces paroles : Qui séduira Achab, roi d'Israël, afin qu'il marche à Kamoth et qu'il y périsse ' ; et il parut un esprit qui dit ; Je le tromperai , et je serai un esprit menteur dans ta bouche de tous ses prophètes ; et le Seiyneur dit ; Tu te tromperas, et tu prévaudras : va, et fais comme lu dis ; passage terribie, qui nous fait voir que Dieu ne lais.se pas seulement agir les mauvais esprits, mais qu’il les envole et les dirige par sa puissance, afin de punir, par leur ministère, ceux à qui sont dus de sembiables chétiments. Cent passages de cette sorte montrent qu’il emploie sa puissance pour faire servir à sa juste vengeance ces esprits exécuteurs de ses jugements. Ainsi périt ce qui doit périr : ainsi est trompé ce qui le doit être; et il ne nous reste qu’à nous écrier avec David : Vos jugements sont un grand abîme'. _ CHAPITRE XII.
Dixième et dernière vérilé : le» pédiours endurcis ne fout ni au dehors ni au dedans tout le mal qu’ils roudraieot ; et «0 quel sens saint Augustin dit que Dieu iocUse à un mal plutdl qu'à un autre.
Par ta profondeur de ces consetta , il arrive , en dixième Heu , que les esprits , ou des hommes ou des nn};es, qui sont déjà livrés par eux -mêmes à b malice , et dans b suite sont endurcis dons cettcftmestcdispositioD, non-seulement n*op6rent pas au dehors le mal qu’ils prétendent , mais ne ! font pas même nu dedans actuellement tous les péchés qu’ils voudraient. Dieu tient leur volonté en sa main , en sorte qu’elle n’échappe que par où il le permet : d'où il résulte (fu'il fait ce qu’il veut, même des volontés dépravées : ce qui fait dire à 5înint Augustin qu’iV inc/inc la volonté <Tun pécheur déjà mauvaise par son propre vice^ à ce péché plutôt qu^à un autre, par un juste et secret jugement ; et dans le chapitre suivant : qu’iï agit dans le cœur des hommes pou* mr/iner, pour tourner leur volonté oit il lui plaît, soit nu bien, selon sa miséricorde ; soit au mal, scion Icitr mérile, par un jugement quelquefois connu, quelquefois caché , mais toujours juste.
Ceux qui trouvent cette expression de saint Augustin un peu dure , iwuvent s’en prendre à rÊcrilure, ou il s’en trouve si souvent de semblables ou de plus fortes, qu'on est induit quelquefois à les imiter, et surtout lorsqu'il s’agit d'atterrer par quelque chose de fort l’orgueil humain, et d’établir une vérité à laquelle il ne veut pas
* lii. Bfo- XXII, so.
* !*$. xu, «.
l)e gralià et Ub. arb. cap. xx , xxi.
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u'esn^^ettir. Grégoire de Valence, en expliquant le passage dont il s’agit , et comment Dieu incliue les cœurs, non-seulement au bien, mais encore au mal, remarque qu'il est auteur, dans les méchants, de tout ce qui précède le péché ; où il faut comprendre non-seulement la force mouvante , c'està-dire, le libre arbitre , par lequel il se détermine (Vun côté plutôt que d'un autre, mais encore la disposition et présentation des divers objets d'où naissent tous les motifs par lesquels la volonté est ébranlée. Suarez ajoute qu'il n’y a aucun inconvénient à reconnaître qu’une volonté déjà mauvaise par son propre déréglement , et dans une pente , ou plutôt dans une détermination actuelle an mal , ne devenant pas plus mauvaise lorsqu’elle se porte à un objet plutôt qu’à un autre , puisse aussi y être appliquée par une secrète opération de Dieu , qui n'ayant par ce moyen aucune part ni au fond , ni au degré du mal , est libre à diversifler ces mouvements selon les desseins de sa justice et de sa sagesse étemelle ; d’où saint Thomas a pris occasion de dire que Dieu pousse nu mal ' en quelque façon les volontés déjà mauvaises ( car il le faut toujours supposer ainsi ) , en les tournant d'un côté plutôt que d'un autre \ ce qu'il faut néanmoins entendre, non d'une impulsion positive qui cause un mouvement déréglé , mais . au sens qu’on incline l’eau à précipiter sa chute en levant la digue , et qu’on détermine son cours d’un côté plutôt que d'un autre, par l’ouverture qu’on lui laisse libre, en tenant le reste femié. On dit même communément , qu'on fait tomber une pierre en coupant la corde qui la tenait suspendue ; et ce n'est pas seulement un langage populaire, mais eucoi-e un langage philosophique , de dire que l’on opère en quelque sorte un mouvement , lorsqu'on en lève l'obstacle. Dieu donc, sans pousser les hommes ni au mal en général , ni au mal en particulier, tourne lo volonté déjà mauvaise et déterminée au mal, à un mal plutôt qu'à un autre, non en lui donnant sa mauvaise pente, ni en la déterminant positivement à aucun mal ; mais en lui lâchant ou lui tenant la bride , ce qui n’est point , à le bien entendre, la pousser au mal ; mais au contraire, en la retenant d’un certain côté , la laisser tomber de l'autre de son propre poids.
CHAPITRE XIII
Dira fiit ce qu'il veut des volootés nuuvaises.
Ainsi , dit saint Augustin ’ , et par plusieurs autres manières explicables ou inexplicables Dieu agil, ouparlui-mème , ou par les anges,
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bons ou mauvais, dans les cœurs rebelles, et, ne permettant de péchés que ceux qui mènent à ses fins cachées , il a des moy ens admirables et ineffables d'en faire ce qu'il veut : iliris et inefftibilibus modis. Par là donc les volontés dépravées ne sont pas seulement souffertes par sa patience , mais encore mises sous le joug de sa puissance souveraine et inévitable. C'est là bien certainement une vérité catholique; et néanmoins nous la voyons si profondément oubliée ou ignon^ par M. Simon, qu'il aurait même conseillé à saint Augustin de la supprimer, en faveur des pélagiens; mais si elle devait être supprimée, elle n'aurait pas été si expressément et si souvent révélée dans l’Écriture. Il la faut expliquer aux hommes , pour les faire entrer dans les jugements de Dieu , qu'il faut connaître pour les craindre. Rien n'inspire tant d'horreur du péché, que de faire voir qu’il est tout ensemble un désordre et j une peine , et quelque chose de pire que l'enfer;
I puisffuc c’est ce qui le mérite, ce qui en allume I les flammes , et qui en cause la rage et le déses- ' poir, plus brùlatit que tous les feux. On dé'couvre encore par là ce secret de la justice divine, que, pour punir les pécheurs. Dieu n'a besoin que d’eux-mémes. Leurs crimes est de se chercher eux-mémes : leur peine est de se trouver, et d’être livrés à leurs désirs. Ces saintes et terribles vérités doivent d’autant moins être supprimées, qu’elles font partie de la divine Providence, et un moyen pour exécuter ses desseins profonds. L'exemple de la iKission de Jésus-Christ en est une preuve. Sans la trahison de Judas , sans la jalousie des pontifes, sans la malice des Juifs, saus la facilité et l'iujustice de Pilate, ni l'oblation de Jésus-Christ n’aurait été accomplie au fond, ni elle n'aurait été revêtue des circonstances qui devaient servir à relever la patience et l'humilité du Sauveur. Mais Dieu, qui avait résolu devant tous les siècles que son Christ souffrit, t’a accompli de cette sorte ’. Il a de même accompli , par les violences des persécuteurs , la gloire qu’il voulait donner à son Église et à ses saints , et tout cela , et les autres choses de cette sorte , sont des ressorts incompréhensibles de sa providence ; nul que lui ne pouvant savoir jusqu'où tombent les pécheurs, lorsqu’il leur ôte ce qu'il ne leur doit pas, ni jusqu'au il est capable de pousser le bien qu’il veut tirer de leur désordre.
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CHAPITRE XIV
Calomnie de N. Simon , et dilTércnce infinie de U doctrine de Wiclef, LaÜicr, C^vin et B^,d*avec oeUc de saint AngusUn : abrégé de ce qa'oo a dH de U doctrine de ce i%e.
Saint Augustin n'en a jamais dit ni voulu dire davantage. M. Simon nous veut faire accroire qu'en enseignant cette doctrine , il favorise les protestants. Il ne sait pus , ou ne veut pas faire semblant de savoir, que Lnther, Calvin, Bèze et Wiclef avant eux, en niant absolument le libre arbitre , ont introduit , même dans les anges re- Iwlles et dans le premier homme , une fatale et Inévitable nécessité de pécher, cpii ne peut avoir que Dieu pour auteur. Mais au eontraire, saint Augustin a établi partout , comme on a vu , et même dans les endroits d'uii l'on tire occasion de le reprendre , que Dieu n'a pas fait ni n'a pas pu faire les volontés mauvaises : qu'avant que d'étre livré h ses mauvais désirs, le pécheur a premièrement un mauvais désir auquel il n'est pas livré par le Jugement de Dieu , mais auquel il se livre lui-même par son libre arbitre ; et si ensuite it est aveuglé , s'il est endurci , ce n'est pas que Dieu soit cause en aucune sorte de son endurcissement ou de son aveuglement, comme notre auteur l’impute à ce docte Père ' ; puisqu’au contraire , scion sa doctrine et celle de toute l'Église , i le péché étant de nature, que l'homme qui le commet n'en peut revenir de lui-même, l’endurcissement et l'aveuglement en sont la suite inévitable , si Dieu n’envole une grêce qui empêche ce mauvais effet. Personne donc ne fait l'endurcissement, si ce n'est le pécbeur lui-même, qui sons la grice de Dieu y demeurerait toujours.
CHAPITRE XV
Belle erplicatiun de la doctrine précédente par nne comparaiaon de aaiat Aopuatin : ropèration diviaante de Uieu : c« que c'eat aeloa oc Pire.
Et pour entendre nne fois toute In doctrine de saint Augustin sur la manière dont Dieu se mêle dans les actions mauvaises , il no faut que se souvenir d’un exemple qu'on trouve cent fois dans ses écrits , qui est celui de la lumière et des ténèbres. Dieu n’a pas fait ies ténèbres, dit ce Père * ; il a dit que la lumière soit faite; mais on ne lit pas qu'il ait dit que les ténèbres soient faites. Quoiqu'il n’ait pas fait les ténèbres, il a fait deux choses en elles ; Il les a premièrement divisées d’avec la lumière, divisit lucbm xTsassais ; et ce qui était l'effet de cette séparation , il les a mises en leur rang, divisit tenebsas, etobdisavit EAS,dlt saint Augustin. Ainsi, poursuit ce saint homme, il
• P. îo..
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I n’a pas fait la mauvaise volonté, maisen la divisant d’avec la bonne , Il rassqjettit à l'ordre , et la fait servir à la beauté de l’univers et de l’ÉgHse. Il faut donc entendre dans Dieu , lorsqu’il agit dans les pécheurs , cette opération divisante , s'il est permis de l'appeler ainsi. C’est que Dieu divise toujours ce qui est bon de ce qui est mauvais ; et ne fbisant dans le pécheur que ce ipii est bon , ce qui convient , ce qui est Juste, il arrange seulement le reste , et le fait servir à ses desseins ; en sorte , dit saint Augustin ', qu’il est bien au pouvoir de l’homme de faire un péché; mais qu’il urn're par sa malice un te! ou un te! effet, cela n’est pas au pouvoir de l’homme, maisen celuide Dieu, qui a divisé les ténèbres, et qui sait tes mettre en leur rang : No.v est ix iiouinis potestate, sed Dei dividextis texebbas et oedixaxtis eas. Voilà tout ce que Dieu fait dans le péché; et en le faisant , dit ce Père , ii demeure toujours bon et toujours juste.
CHAPITRE XVI
La caiofoiic de l'auteur évklemraent démontrée par deoi conséquences de la doclrinc ptécédenle.
Je tire de là contre notre auteur deux conséquences, qui ne peuvent être ni plus claires ni I pius Importantes pour le convaincre : la première , que c'est en valu qu’il attribue à saint Augustin une doctrine particulière, puisque sa doctrine, qui n'est autre que celle qu'on vient d'entendre, ne disant rien qu'il ne faille dire nécessairement , et que tout le monde en effet n'ait dit dans le fond , il s'ensuit que ce docte Père n'a pu sans témérité et sans ignorance être accusé de singularité en cette matière. Voiià ma première conséquence, qui ne peut pas être plus certaine ; et la seconde est, que d'imaginer dans la doctrine de ce Père quelque chose qui favorise les protestants, ce n’est pas seulement , comme je l’ai déjà dit , les autoriser en leur donnant saint Augustin pour protecteur, mais encore visiblement leur faire absolument gagner leur cause , puisque ce Père, qu’on veut qui les favorise , ne dit rien qu’il ne fttille dire , et que tout le monde n'ait dit comme lui ; en sorte qu'en se déclarant son ennemi , comme fait ouvertement M. Simon , on l'est de toute l'Égiise.
CHAPITRE XVII
Denv démommiiins de refficoce de U grSce per le doctrine précédente : premléK démonetration, qui est de ■liât AiigeAlùi.
A deux conséquences si importantes , J'en ajontend une troisième qui ne l'est pas moins; c'est
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que, unsallerpluslu!D,re(ncaoedelugrAce, tant ' rejctrc par notre auteur, demeure prouvée par deux raisons démonstraflves : la première est de saint Augustin dans ces paroles; -Si Dieu, dit-il ',
• est assez puissant pour opérer, soit par les anges
• bons on mauvais , ou par quelque autre moyen
• que ce soit , dans le cœur des méchants dont il « n'a pas fait la malice, mais qu'lis ontou tiréed'A-
• dam, ou accrue par leur propre volonté , peut-on
• s'étonner s'il opère par son esprit dans le cœur
• de ses élus tout le bien qu'il veut, lui qui a aupa- < ravant opéré que leurs cœurs , de mauvais , de- «vinssent bons? > C'est-à-dire (pour recueillir tout ce qu'il U dit dons le discours précédent, dont ces dernières paroles sont le coroHaire), quelle merveille , que celui qui fait ce qu'il veut des volontés déréglées qu'il n'a pas faites , fasse ce qu'il veut de la bonne volonté dont il est l'auteur I S'il est tout-puissant sur les méchants dont il ne meut les cœurs qu'indirectement, et pour ainsi dire qu'à denii; quelle merveille , qu'il puisse tout sur les cœurs où sa grâce développe toute sa vertu , et agit avec une pleine Uberté !
CHAPITRE XVIII
Seconde démonstration de l'enicace de 1a grâce par les principes de i'autenr.
Cette démonstration est confirmée per une autre que nous tireronsdes principes mêmes de M. Simon. Selon lui , la véritable interprétation de ces paroles ; Dieu les a livrés au désir de leurs ceeurs, et àdes péchés infâmes, est que Dien a permis qu’ils y soient tombés ; mais cette permission étant sans contestation une peine , puisque saint Paul la remarque comme une punition de lldolâtrie , ceux qui ont persévéré dans l'idolâtrie ne l'auront pas évitée, et ne seront pas au-dessus de Dieu , qui les veut punir de cette sorte. Ils tomberont donc dans ces péchés affreux , et leur chute sera uue suite de cette permission pénale. Quel en a donc été l’effet? est-ce de pousser les hommes au mal ? à Dieu ne plaise ! c’est contre la supposition : est-ce seulement de les laisser faire ou bien ou mal ? ce n’est pas l’intention de l'apétre, qui assure qu'après un premier péché , leur peine doit être une autre chute. Que si Dieu ne fait rien en eux pour les y pousser, cette peine consiste donc à leur soustrai re quelque chose dont la privation les laisse entière- , ment à eux-mêmes , et ce quelque chose c'est la ' grâce. Il y a Ici deux partis à prendre : les uns disent que cette permission qui livre les hommes au mal , en punition de leurs péchés précédents , emporte la totale soustraction de la grâce , sans laquelle on ne peut r|en. Ce n'est pas là ce que doit
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dire M. Simon, puisqu'il faut, selon ses principes, qu’en cela je crois trèsqtrobables, que Dieu veuille toqjours sauver et guérir. D'autres disent donc que les grâces que Dieu retire sont certaines grâces qui , préparées et données d'une certaine façon , attirent un consentement infaillible, et que, faute de les avoir dans le degré que Dieu sait, on tombe dans ces péchés qui sont la peine des autres. Ces grâces sont les efficaces , celles qui fléchissent le cœur. Si l’on ne tâche de les obtenir, si l’on ne veut pas même les connaître, on périt, et dcpéché en péché on tombe enfin dans l'enfer.
CHAPITRE XIX
Suite de U même démonstration do l'eiGeace de la grâce par la permission des pécUés où Dieu laisse tomber les Justes pour les humUier. t«asaagede saint Jean de Damas.
Cest ce qui se confirme encore par une doctrine de tous les Pères , et de tous les spirituels anciens et nouveaux , queje ne puis mieux exprimer que par ces paroles de saint Jean de Damas, dans le chapitre de la Providence. • Dieu, dit-il ',
• permet quelquefois qu'on tombe dans quelque
• action d^honnête pour guérir un vice plus dan-
• gereux ; comme celui qui s'enorgueillit de ses
- vertus ou de ses bonnes œuvres , tombera dans
• quelque faiblesse , afin que , reconnaissant son > infirmité , il s'humilie devant Dieu et confesse « ses péchés. • Un peu après : « Il y a un dé-
< loissement de permission et de ménagement ,
- où Dieu permet une chute pour l'utilité de celui
< qui tnmte, ou pour celle des autres, ou pour
- sa gloire particulière ; rf il y a un délaissement « final et de désespoir, quand on se rend incorri-
• gible par sa propre faute , et qu’on est livré ,
- comme Judas , à la dernière et entière perte. > Laissant maintenant à part ce dernier genre de délaissement, dont il faudra peut-être parler ailleurs , considérons ce délaissement miséricordieux où Dieu permet un péché , non pour perdre , mais pour sauver celui qui le commet, fhi peut dire de tels péchés, que de même que l’Église chante du péché d’Adam , qu'if a été vraiment nécessaire pour accmnplir les desseins que Dieu avait sur le genre humain , ainsi , ce péché permis est nécessaire à ces âmes , pour parvenir au degré d'humihté et de grâce que Dien leur prépare par leur chute. C'est donc Ici qu'il faut admirer les profonds conseils de Dieu dans la sanctifleatioa des âmes. Car si c'est uue merveille de sa sagesse d'avoir envoyé à saint Paul un auge de Satan pour empêcher qu’il ne s'élevât de ses grandes révélations’ , et de faire ainsi servir un esprit superbe à établir l'humilité dans cet apAtre,
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romhien plus nst*il étonnant de faire servir à la destruction du i>«ché , non pas le tentateur ni la tentation , mais ie péché môme? Pour entendre de quelic sorte s’accomplit ce dessein de Dieu , Je demanderai seuiement ce qui serait arrivé à cette Ame , dont nous avons vu que Dieu permet le péché, s’il n’avait pas voulu le permettre? Sans doute il en aurait empêché la chute par une grâce particulière. li y a donc , encore une fois , de ces grâces particulières qui sont faites pour empêcl>er les hommes de tomber effectivement. Ceux qui les ont ne tombent pas; ceux à qui Dieu les retire, toml)cnt; et par un conseil de miséricorde, il fait servir cette soustraction de sa grâce à une grâce plus abondante.
CHAPITRE XX
Permisfiion âu p<k:liédc saint Pierre, el rnnsèqnence qn'en ont tirées les annens d<Kteurs de l’Église grecque : preinièrenmut Origine. Deux vérités enseignas par ce grand atilcnr : la première , que la iHinnissiun de Dieu en cette occasion n'est pas une simple permission.
Nous avons un grand exemple de cette sorte de délaissement eu la personne de seiint Pierre , et il est Iton de considérer ce qu'en disent les Pères grecs, à qui M. Simon nous renvoie toujours. Origène , qu’on accuse ordinairement de n’étre pas favorable à la grâce , enseigne à cette occasion deux véritt*s où toute la doctrine de la grâce est renfermée : la première , que le délaissement «le cet apôtre, ou la permission de le laisser tomber, n’est pas une simple permission ou un simple déluis.scmcnt , mais une permission et un délaissement fait avec dessein, premièrement de le punir, et ensuite de le guérir de son orgueil, n II « a, dit-il été délaissé â cause du son audacieuse
• promesse, et parce que , sans songer à la fragi-
• lité bunuiine, il a proféré non-scuicnient avec
• témérité, mais presque avec impiété , ce grand
• mot : Je në serai point scanoalisb, quand
• tous les autbes le seraient. Il n’est pas dé- ■ laissé médiocrement , ni pour une petite faute ,
• AU M0D1CU.M , en sorte qu’il reniât une seule fois « .seulement ;maisiiestencoredavantagedélaissé,
« ABIINDANTIUS UERELINQUITUB , Cn SOltC qu’il
• reniât jusqu’à trois fois, pour être convaincu
• de la témérité de sa promesse. »
Ce n’est pas en vain, qu’on marque tant ce triple reniement de saint Pierre. Car si l’on y prend garde de prés, cet apôtre s’opposa trois fois à la parole de son maître : la première, devant le souper sacré , ou , en tout cas , avant que Notre- Seigneur fût sorti de la maison où il le fit, lorsqu’ayont répondu à saint Pierre qui lui demandait où il ailait, ywV/ ne pouvait l'y suivre
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encore' y cet apôtre lui soutint qu'illc pouvait, et apprit dès iors de son maître, qu’il le renierait trois fols.
Après que , sorti de la maison avec ses disciples , Il s’acheminait avec eux vei's la montagne des Olives , il leur déclara que tous, sans exception, .çcra/V?n/ scandalisés en lui* , saint Pierre lui résista une seconde fois , en lui réiwndant : Quand tous les autres seraient scandalisés , que pour lui il ne le serait jamais
Ce fut donc là la seconde faute , plus grande que lapremière, puisque dans cette première faute s’étant contenté de présumer de lui-même , ici il s’élève encore au-dessus des autres, comme le plus courageux , lui qui par l’événement devait paraître le plus faible. Alors donc pour l'humilier, Jésus-Christ lui dit : Vous vous élevez au-dessus des autres , et moi je vous dis à vous : ego dico TiBi, en y ajoutant cet Amen, qui était dans tous ses discours le caractère de l’affirmation la plus positive : Je vous dis à vous, personnellement et en vérité , que dans cette nuit , sans plus tarder, avant que le coq ait achevé de chanter, vous me renierez trois fois. Ce fut sa troisième et dernière faute , qui mit le comble à sa présomption A' insister toifours cUivantagc , comme le remarque saint Mare ' , at ille ampliùs loqtiebatur; en sorte que plus le maître lui annonçait expressément .sa chute future avec des circonstances si particulières, plus le téméraire disciple s’échauffait à lui vanter son courage.
Il était donc du conseil de Dieu , qu’ayant fait monter sa pré.somption jusqu’au comble, comme par trois différents degrés, quoi qu’il en soit, à plusieurs reprises. Dieu lui laissât éprouver sa faiblesse par trois reniements , et afin qu’on remarquât mieux, dans la diversité de ses reniements , un ordre particulier de la justice divine, Origène nous fait observer que le premier fut tout simplement par une simple négation, et en disant seulement : Je ne sais ce que vous voulez dirc^: le second avec serment ® , et le troisième, non-seulement avec serment , mais encore avec imprécation et (Udestntinn , avec exécration , et anathèmc‘. Qu’on dispute maintenant contre Dieu, et qu’on lui soutienne qu’il a eu part au péché dont le progrès, permis de lui dans ces circonstances, marque une si expresse dispen.sation de sa justice et de sa sage.sse; malgré tous ces vains raisonnements, il demeurera pour certain qu’il y a une proportion entre la présomption et la chute de saint Pierre , entre les premiers péchés de cet apôtre et ceux qui cn ont dû faire la peine;
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puis(|u'il est toml)c aussi bas qu'il avait voulu s’élever, et qu'il a été autant enfoncé dans le renoncement, qti'il s’est laisse emporter à la présomption.
Jésus-Christ pouvait le laisser périr dans sa chute; et quand il laisse périr tant d'autres pécheurs , qu'il livre premièrement à leurs mauvais désirs, et ensuite, par le funeste accomplissement de ces désirs, à la damnation étemelle , il n'y a qu’à adorer sa justice. Mois outre celte rigoureuse justice , il en a une toute pleine de miséricorde , qu’il fait servir à In correction des pécheurs et à l’instructinn de son Église. Cest celle dont il a usé, parce qu'il lui a plu, envers l'apôtre saint Pierre ,
• nous apprenant , |>oursuit Origéne , à ne jamais « rien promettre sur nos dispositions, comme si
• nous pouvions de nous-mêmes confesser le nom
• de Jésus-Christ , ou accomplir quefquc autre de - ses préceptes ; mais à prollter au contraire de
■ cet avertissement de saint Paul : Pie présumez
• ]>as, mais craignez '. »
CH.APITRE X.XI.
Seconde vérité enseignée par OriRéne, que saint Pierre tomba {lar la sousiractioa d’un secoura efficace. _
De là suit, dans le discours de ce grand auteur, une seconde vérité, qui est que dans le dessein ipicDieu avait de punir saint Pierre par sa chute, pour eu même temps le corriger par cette punition , cet apôtre fut délaissé ■, c’est-à-dire , destitué d'un certain secours. Il ne faut donc pas, encore un coup, regarder sa chute comme la suite d'une (icrmission qui ne fut qu'un simp'e délaissement , où il n’intervint rien de la part de Dieu Il y intervint, nu contraire , une soustraction d'un certain secours , avec Icfiuel il était certain que saint Pierre ne tomberait pas ; mais dont il fut justement privé en punition desa présomption. Ce secours nous est exprimé dans ces paroies d’Origéue : • Après qu’il eut ouï dire à Xotrc-Scigneur
■ que tous seraient scandalisés, au lieu de ré- « pondre comme il fit , que quand tous les autres
■ te seraient il ne le serait pas, il devait prier, et
■ dire; Quand tous les outres seraient scandalisés,
• soyez en moi , afin que je ne me scandalise pas ; « et donnez- moi singulièrement cette grâce, que V dans le temps que tous vos disciples tomberont
• dans le scandale , non-seulement je ne tombe
• point dans le reniement, mais encore que dès
• le commencement je ne sois pas scandalisé. > On voit ici quel secours saint Pierre devait demander, et que c'était un secours qui le rendit si fidèle à Jésus-Christ , qu’eu effet il ne tombât point ; par conséquent un secours de ceu.x qu'on nomme
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efficaces, parce qu'ils ne manquent jamais d’avoir leur effet. » Car s’il l’avait demandé, iwursuit « Origene ( s’il avait demandé de ne tomber pas ),
■ peut-être qu’en éloignant les servantes et les ” serviteurs qui donnèrent lieu à son reniement , « il n’aurait pas renié ; » c’est-à-dire, que Dieu était assez puissant pour lui ôter toute occasion de mat faire, et même pour affermir tellement sa volonté dans le bien , que dès le commencement il ne tombât en aucune sorte dans le scandale.
On voit donc par la soustraction de quel secours saint Pierre est tombé dans le scandale et dans le reniement; c’est par la soustraction d'un secours qui l’aurait effectivement empêché dfc renier : car Origène ne lui en fait point demander d’autre. Il y a donc, selon cet auteur, un secours, quel qu’il soit, qui est infailliblement suivi de son effet , et dont la soustraction est aussi infailliblement suivie de la chute : autrement ces desseins particuliers d'un Dieu qui veut permet*tre la chute dts siens pour les corriger, et qui, en effet, a déterminé de les corriger par cette voie, ne tiendraient rien de cette immobilité qui doit accompagner ses conseils. Origène le reconnaît, et saint Augustin n’en a jamais demandé davantage.
CHAPITRE X.VII
U mèoM! vérité enseignée par Origène en la petsoane de Devid.
Ce n'est pas une fois seulement, ni par le seul exemple de saint Pierre, qu’Origéne a établi celte vérité. Ecoutons comment il parle de David dans ses homélies sur Ézéchlel , que nous avons de la traduction de saint Jérôme ; ce que j'observe, afin qu'on ne doute pas de In vérité de ce pa.ssagc ' : « Devant llrie, il ne se trouve en David aucun « péché. C’était un homme heureux , et sans re-
• proche devant Dieu ; mais parce que , dans le
• témoignage que sa conscience lui rendait de son
• innocence, il avait dit ce tiu’il ne devait pas ;
• Exaucez, Seigneur, ma justice, etc.; vous
• m'avez éprouvé parte feu, et il ne s'est point
• trouvé de péché en moi , etc. ; il a été tenté
• et privé de secours, afin qu'il connût ce que
• peut l'infirmité humaine. Car, aussitôt que le se-
• cours de Dieu se fut retiré, cet homme si chaste,
• cet homme si admirable dans sa pudeur, qui « avait ouï de la bouche du grand prêtre ; Xi
• ceux qui sont avec vous ont gardé la conti-
• nence, vous pouvez manger de ces pains (dans
• lesquels était la figure de l'eucharistie), cet
■ homme donc, qui avait été jugé digne, par sa « pureté, de manger l'cuchaiistfe , n'a pu |iersc-
• vérer, mais est tombé dans le crime opposé à ' //ow. U , ÎK E:crh. I. i , p. ilO.
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• la vertu de contluence, dans laquelle II s’applau- ■ dissait. Si quelqu’un donc, qui sc sentira couti-
• neiit et pur, se gloriric en lui-méme, sans se
• souvenir de cette parole de l'ApAtr : Qu’avei-
• vofus que vous n'ayez reçu/ et si vous l'avez < refu , pourquoi vous glorifiez-vous comme si
• vousne Vaviezpas reçu? Il est délaissé, et dans
• ce délaissement il apprend par expérience que
• dans le bien quesa consciencelul faisait trouver ■.en lui-méme, ce n'était pas tant lui qui était « cause de lui-niémc (et du bien qu'il faisait), que
• Dieu, qui est la source de toute vertu. > Qu'on me montre de quel secours David a été privé. Si c’est généralement de tout secours, on tombe dans l’inconvénient de laisser David dans une tentation pressante, et tout ensemble dans l'impuissance absolue de garder le commandement de la continence. Il faut donc reconnaître que le secours dont il a été prive est ce secours spécial qui empêche qu’on' ne tombe actuellement, et puls<|ue , dans le dessein d'humilier David , il fallait en quelque sorte qu’il tombât , on ne peut s’empêcher lï’avouer que sa chute devait suivre effectivement de la soustraction de ce secours; ce qui en démontre si clairement le besoin et l’efllcacc, qu’on n’en trouvera rien de plus clair dans saint Augustin.
CH.\PITRE XXIII
Les mêmes vérjics Miseianées par saint Clirpsostêiiie : pasÂOitc sur saint .Matthieu.
On ne peut douter que saint Chrysost6m« n’ait parié dans lemémesensde la chute de saint Pierre. On soit que cc Père prend beaucoup de choses d’Origèue, sans le nommer; il ne fait presque, dans le fond , que le copier sur l’évangile de saint Matthieu et sur celui de saint Jean, lorsqu’il dit ■ ;
• Au lieu qu’il devait prier (saint Pierre) , et dire
• à Notre^igneur : Aidez-nous pour n’étre point
• séparés de vous, il s’attribue tout avec urro-
> gance; et un peu après il dit (absolument) : « Je ne vous renierai pas; au lieu de dire ; Je ne
> le ferai pas, si je suis soutenu par votre se-
• cours : • ce qui montre que le secours dont il porte est , comme dans Origène, un secours qui l’eût soutenu effectivement, en sorte qu’il ne tombât point. C’rat done là, selon saint Chrysostûme, comme selon Origène, la grande faute de saint Pierre d’avoir présumé au lieu de prier; «etc’est ■< pourquoi, dit ce Pitre, Dieu a permis qu’il lom- « bât ; afin qu’il apprit à croire une outre fois à ce
> que dirait Jésns-Christ ; et afin aussi que les « autrcsapprissent,parcetexemple,àrcconnaitre
• la faiblesse humaine et la vérité de Dieu ; • et
' ftamiL xxKViii, in Matik ; tn LX\it-
pour cxpl iquer plus û fond en quoi consistait cette permission de tomber ; • c’est, dit-ll , que Dieu l’a
• fort dénué de son secours; • et II l’en a fort dénué , parce qu’il était fort arrogant et fort opiniâtre ; et un peu après : • Nous apprenons de là une « grande vérité, qui est que la volonté de l’homme
• ne suffit pas sans le secours divin , et qu’aussi
■ nous ne gagnons rien par ce secours, si la vo- « lonté répugne. Pierre est l’exemple de l’un, et « Judas de l’autre; car ce dernier ayant reçu un
• grand secours , il n’en a tiré aucun profit , par-
■ ce qu’il n’apos voulu et n’a pas concouru , autant « (^’il était en lui , avec la grâce ; et le premier, ■■ c’est-à-dire, Pierre, malgré sa ferveur, est tombé ,
• parce qu’il n’a en aucun secours . , pTiSaiiiîî eorfliisi imiXauot. Je voudrais bien demander à M. Simon, lorsqu'il entend dire à saint Chrysostûme que saint Pierre n’a eu aucun secours , s’il se veut ranger du parti de ceux qui enseignent qu’en cflbtil n’en eut aucun absolument, ou sic’est seulement qu’il n’en eut aucun de ceux qui , par la manière dont ils sont donnés, sont toujours suivis de l’elTet ? Le premier ne se peut penser d’un juste td qu’était saint Pierre, que Jésus-Christ avait rongé BU nombre de ceux dont il avait dit ; Vous êtes purs Car ainsi on verrait un juste destitué de tout le secours de la grâce , contre toute la tradition, et contre le décret d’innocent X. Il faut donc prendre le parti de dire que saint Pierre peut bien avoir eu de ces secours qui n’ont pas même été déniés à Judos, mais qu’il fut destitué de toute cette sorte de secours , qui opè're certainement .son effet , et que c’est dans la soustraction d’un secours de cette sorte que consiste la permission de tomber dont il s’agit, ou plutôt que c’en est l’effet juste et terrible.
CHAPITRE XXIV
Si la pré»oni|)tlo« àe saint Pierre lai fit perdre la justice :
H tomba par la soustraction d'une grâce eillcare.
Que Si l’on dit que saint Pierre avait cessé d’étre juste, dès qu’il avait osé contredire une si expresse prédiction de son maître, c’est ce qu’on ne peut accorder avec la parole que Jésus-Christ prononça après les présomptueuses réponses de cet apôtre. Car il dit encore depuis à scs apôtres, et à saint Pierre comme aux autres : Vous êtes déjà purs, jah vos hiisdi ïsrrs'. Et dans la suite il leur parte à tous , non comme à des gens qui devaient recouvrer la grâce perdue , mais comme à ceux qui n’avaient qu’à y demeurer ; Damrurrz, dit-il en moi. Si vous elemeiirez en moi, demeurez dans mon amour. Ils y étaient donc, et saint Pierre comme les autres ; ce qui
' JfMtf. XIII. 10.
’ JoisH. XV, 3. — * Jbilf. é.
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nous doit faire croire qu'il y avait plua d'ignorance et de téméraire ferveur, que de roalioe dana la réponae de cet apAtre ; et , quoi qu'il en aoit , ce n'eat pua l'eapritde aaintChryaoatôroc, non plua que celui d'Origèoe qu'il a imité, de représenter saint Pierre comme destitué de tout aecoun, puisqu'ils inculquent , comme ou a vu, avec tant de force , qu'il devait et pouvait prier ; et c'est en ceci que parait l'effet terrible de la permission divine , pui»|ue, pouvant prier, Il ns l'a pas fait. Sans doutes' il avait eu ce puissant instinct qui fait qu'on prie actuellement , s'il avait eu cs< esprit de componction et de prière ' , dont il est parlé dans le prophète, qui fait dire à saint Paul que r Esprit prie pour nous anec des gémissement» inexplicables ' , c'est-à-dire , qu'il nous fait prier de cette aorte , et encore : qu'it crie en nos caurs, ABBA, Fatkh ’ ; c'est-à-dire, qu'il nous fait crier à notre Père céleste , et le prier avec instance : si , dis-je , il avait eu alors cet esprit et cetinstinct d'oraison, il aurait prié, il auraitdemandé à Dieu ce puissant secours, qu'Origène et saint ChiysostAme voulaient, comme on a vu, qu'il demandât et avec lequel on ne tombe pas ; mais s'il l'avait demandé comme il fallait , il l'aurait obtenu , et ne serait pas tombé. Il n'aurait donc pas reçu, par sa chute, la punition et l'instruction que Dieu lui avait préparée i>ar cette voie. Mais Dieu , ne voulant pas qu'il la perdit , a voulu permettre sa chute , c'està-dire , qu'il a voulu le destituer par un Juste jugement de tout ce secours, par lequel il aurait effectivement demandé et obtenu ce qu’il fallait qu’il demandât et qu'il obtint pour ne pas tomber. Destitué de ce secours, la permission de pécher a eu la suite que Dieu savait , et le bon effet qu’il en voulait tirer.
CHAPITRE XXV
Passage de aoint Clirysosldme sur saint Jean , et qu'on en
tire les mêmes vérités que du précédent sur saint Matthieu.
Cest ce qu’on peut recueillir des réflexions de saint ChrysostAme sur saint Matthieu. Celles de ce savant Père sur saint Jean ne sont pas moins fortes. On y apprend que saint Pierre , pour avoir osé soutenir qu'il pouvait ce que son maître l’assurait qu’il ne pouvait pas, mérita qa’il permit sa chute. Car il voulut lui faire connaître, par expérience, gue son amour ne, lui servait de rien sans la grâce*-, c’est-à-dire, qu’il marquait en vain tant d'amour, si la grâce ne continuait à lui inspirer cette affection , et ne joignait la fermeté à la ferveur. Il permit donc qu’il tombât ;
' XlTch. XII, 10.
• /lom. tm. M. * Gai. ir. •
* Nomit. LXXil.
mais pour son utilité, hou en le poussant, ni en le jetant dans te reniement; mais en le laissant dénué, afin qu’il apprit sa faiblesse.
C’est ici que ce grand évéque , pour nous donner toute l'instruction qu'on peut tirer de cette chute, en pèse les circonstances en cette manière :
« Voyez-en , dit-il , la grandeur. Car cet apAtre « n'est pas tombé une fois ni deux , mais il s'est
• tellement oublié lul-mème, qu'il a répété jus-
• qu’à trois fois , presque en un instant , la pa-
• rôle de reniement; afin qu'étant destiné à gou- « vemer toute la terre, il apprit, avant toutes
• choses, à se connaître lui-raéine. • On lui a donc laissé expérimenter sa faiblesse, continuece Père ; et ce malheur, gjoute-t-il , lui est arrivé , non à cause de sa froideur, mais pour avoir été destitué du secours d'en haut ; sans doute de ce secours qui aurait prévenu sa chute , et qui aurait enUèrement affermi ses pas.
Cette vérité est oonfirmée par cette autre parole de Notre-Seigneur ■ : Simon , j’ai prié pour vous, afin que votre foi tu défaillit pas. Aussi saint ChrysostAme la rapporte-t-tl en cette occasion, et il remarque doctement, àson ordinaire, que ce mot, ne déjaillit pas, ne vent pas dira que I la foi de Pierre nedât souffrir aucune défaillance, puisqu'elle en souffrit une si grande dans son i reniement; mais que Jésus-Cluist , en disant : X ai prié que ta foi ne défaillit pas, voulait faire entendre qu’elle ne défaudrait pas finalement, comme saint ChrysostAme l'explique sur saint Jean tl< viXix; , ou qu’elle ne périrait pas tout à fait viXiov , comme il le tourne snr saint Matthieu. En effet, dit ce docte Père ' , c'est par les soins de Jésus-Christ qu'il est arrivé que la foi de Pierre n’a pas péri. C’est ce qu’il dit sur saint Matthieu et sur saint Jean : ■ J’ai prié, dit-il, que votre « foi no défaillit pas, c'est-A-dire, qu'elle ne périt
• pas flnalementet sans ressource ; ce qu'il disait,
• continue ce Père, pour lui apprendre l'humilité, ■ et convaincre la nature humaine qu'elle n’était
• rien par elle-même. >
Cet excellent interprète ne pouvait apporter aucun passage qui fit plus à son sqjet que celuici. Car si Jésus-Christ eût voulu prier que la foi de Pierre ne fût jamais vacillante , pas même un seul moment , comme il a voulu prier qu’elle ne défaillit pas à perpétuité î de même qu'il a trouvé des moyens de la rendre invincible après son retour, qui doute qu'il n’en eût trouvé avec autant de facilité pour ne la laisser jamais s'affaiblir, pour peu que ce fût? Il pouvait même prévenir ks téméraires sentiments de cot apôtre , et lui en inspirer de plus modestes ; car il peut tout sur les
• t.HC. XXII, 3î.
* H'<miL Lxxxiu-
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coeurs ; et puisqu'il ne l'a pas fait , qui ne voit qu'il a jugé, par sa profonde sagesse , qu'il tirerait plus de gloire, et eu même temps plus d'utilité pour saint Pierre et pour l'Église, de lachule passagère de ert opétre , que de sa perpétuelle et inaltérable pcrscvcranceî
CHAPITRE XXVI
Réflesion sur cette cooduile de Dieu.
Cent passages de saint Augustin sur la permission de la chute de saint Pierre , font voir qu'il l'a regardée des mêmes yeux qu'Origéne et saint Chrysostéme; et pour etitrer plus profondément et plus généralement tout ensemble dansces merveilleuse permissions de Dieu; de même qu'il a remarque que c'est une conduite ordinaire de sa sagesse de punir le péché par le péché même , il a encore enseigné que c’en est une , qui n'est pas moins admirable, de guérir aussi le péché par le péché ; ce qu'il explique é l'occasion de ce passage du piuiume ' : J’ai dit dans mon abondance : Je ne serai jamais ébranlé : J'ai présumé de mes forces, mais vous avez détourné votre face, eu m’abandonnant à moi-même , et je suis tombé dans le trouble; ma faiblesse m’a pré-ciplté dans le péché, et par IA vous avez guéri ma présomption. ' Dieu vous délaisse pour i|uelque temps, . continue ce Père , dans vos superbes pensées ,
> afin que vous sachiez que le bien qui était en
> vous n’est pas de vous , mais de Dieu , et que • vous cessiez de vous enorgueillir. •
CHAPITRE XXVII
Passage de tuiiot Grégoire sur la cIidIc de saint Pierre : conclusion de la duclrine prccédenle.
A ces raisons, alléguées par Origène et par saint CbrysosWmc , pour la permission du péché de saint Piene , qui sont partout celles de saint Augustin, nous en pouvons gjouter une de saint Grégoire le Grand. U nous faut ici considérer, dit-il ', pourquoi Dieu, gai est tout-puissant (et qui pouvait empêcher saint Pierre de pécher), n permis que eet apôtre, qu'il avait résolu de préposer au gouvernement de toute l’Église, ait tremblé à la vue d'une servante, et qu’il ait renié son maître; mais nous savons que cela s'est fait parune merveilleuse dispensation de la bonté divine, afin que celui qui devait être le pasteur de r Église apprit, par sa propre foute, combien il fallait avoir de compassion de celle des autres; ce qui suppose deux choses : l’une, que Dieu pouvaitempêcher la chute de saint Pierre; et l’autre, qui est une suite de celle-là , que ce n’est pas par une simple patience qu’il ne
• /V nat. et $rat. caji. MTM . xttm.
* fiom. XXI, Exanÿ.
l’a pas fait, mais parune expresse disposition de sa providence.
Il se faut donc bien garder, csomme nous l'avons déjà dit, de prendre ces permissions pour de simples délaissements où la puissance de Dieu n'intervienne pas. Au cuutraire, puisqu'elles sont une suite des conseils de sa sogese, de sa justice et de sa bonté, dont sa puissance est l'exécutrice , il est constant que Dieu y agit par permission, à la vérité, mais en même temps par puissance. Le malheur de saint Pierre en est une preuve. Comme Dieu le tenait secrètement par la main, et le modérait dans sa chute, dont même il voulait tirer son salut, il tomba autant de fois et aussi bas qu’ilfallut pour l'bumilier. Jésus-Christ ne le laissa pas dans l'abime; lorsqu’il fut an point où il l’attendait, dés aussitét il langa le regard qui le fit fondre en larmes. Pierre fuit, et par un effet de la sagesse et de la puissance qui se sont mêlées dans son crime , sans y avoir part , il apprit à se connaître lui-même.
CHAPITRE PREMIER
Dessein de ce livre : dituxe proposilions pour expliquer Li matière de prédesUoaÜon et de la grAre.
Je crois avoir démontré , comme je l’avais entrepris, que saint Augustin n’avait rien dit sur l’efficace de la grâce et sur la permission du péché, qui ne fût constant, ou par les prières de l’Église , ou par d’autres preuves également incontestables, et reçues des Grecs comme des Izitins, avec une même foi, quoique peul-éire expliqué plus neticmeut par les derniers, depuis que ce grand oracle de l'Église latine a dévelupiauni si profonde matière. Mais comme j’ai promis de faire voir que toute la doctrine de ce Pèic sur la prédestination et sur In grâce , était aussi comprise dans ces prières et dans la doctrine qu'elles contenaient, il faut encore m’acquitter de celte promesse , en déduisant par ordre douze pi-o))ositions , dont les unes restent démontrées par le discours précédent, et les autres en sont une suite , qu’on nê peut s’empêcher de reconnaiirc.
CHAPITRE II
Preinière d itcconde proposilion.
Iji première : que lorsque Dieu veut inspirer le bien , et empêcher le mal , soit en convertissant les pécheurs , ou en affermissant les justes dans la piété , nul cœur humain ne lui résiste. La rai-
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son en est qn'on demande à Dieu eu Imn effet , comme on n vu dans toutes les prières de l'Kgllsc : on lui demande, dis-je , l'actuelle conversion , l'actuelle sanctillcation , l'actuelle persévérance; or il faut que les prières de rÉglise se trouvent véritables , autrement cet esprit par qui elle prie, et qui prie en elle , l'aurait trompée : la tradition constantede l'Orientetde l'Occident, dès l'origine du christianisme , se trouverait fausse : l'Oraison dominicale , qui est le modèle de toutes les prières , et que toutes les autres ne font qu'expliquer et étendre, serait fausse elle-même : on demanderait a Dieu ce qu'on ne croirait pas qu'il donnât, ce qui serait une illusion : en un mot, il faudrait changer toutes les prières de l'Église. De là suit encore très-certainement ,
I-a seconde proposition, qui est que cette grâce qu'on demande à Dieu , afin qu’il opère actuellement la conversion , toutes sortes de bonnes œuvres, et en particulier la persévérance, n'est pas une grâce extraordinaire, insolite, ni qui soit | particulière parmi les saints et les élus , à quelques personnes distinguées, telle que pour ait être la sainte Vierge, ou saint Jean-Baptiste, ou saint Paul en particulier, ou tous les apétres, ou tels autres saints qu'on voudrait ; mais au contraire , c'est une grâce ordinaire dans l'Église , conunune à tous les états et à tous les saints , tant qu'ils le sont, à tous ceux qui se convertissent, à tous ceux <pii commencent le bien , qui le continuent , qui {lersévèrent jusqu'à la fin ; en un mot , une grâce que tous les fidèles ont besoin de demander pour chaque moment et pour chaque bonne action. La < raison en est, que l'Église la demande actuellement , et apprend a tous les fidèles à la demander de cette sorte , comme il est constant par toutes lesoraisonsqu'ona rapportées , et par tout le corps des prières ecclésiastiques.
CHAPITRE III
Troisième proposition-
La troisième proposition : Nul chrétien ne doit croire qu'il fosse aucun bien par rapport à son salut sans oette grâce; car c'est pour cela que l'Église la demande avec tant d’instances, et n'en demande aucune autre , ou presque auqpne antre. Ce n'est pas en vain que Jésus -Christ, même dans l'Oraison dominicale, ne nous apprend point d'autre manière de prier, que celle ou l’on demande l'effet. Par là il veut que nous entendions que nous avons un si grand besoin à chaque action de la grâce qui nous fait faire le bien , que sans elle nous ne le ferions pas comme il faut. C'est pourquoi, après avoir demandé la conversion du pécheur, si elle arrive, nous croyons SI bien que ce pécheur a reçu cette grâee conver-
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tissante que nous demandions pour lui , que nous sommes sollicités intérieurement à rendre à Dieu de eontinuelies actions de grâces pour un si grand bienfait, et à reconnaiire que c'est lui qui a fait l'ouvrage piu- cette grâce qui persuade les cœurs les plus durs.
CHAPITRE IV
DUUnctkMi qui doit être présupposée «vaut b quatrième proposition.
Avant que de venir à la quatrième proposition , il faut faire une distinction , et présupposer que parmi les grâces qu'on demande à Dieu , il y en n deux qui portent plus particulièrement le caractère de grâce, dont l’une regarde le commencement , qui est la grâce de la conversion , et l’autre regarde la fin, qui est le don de persévérance. Ce sont ces deux grâces que saint Augustin établit dans les deux livres (2e /a Prcdesti~ naliondes Saintsei du Don de la Persévérance,
I et nous les avons remanjuées dans cette prière de la messe de saint Basile : Faites bons ceux qui sont mauvais, conservez les bons dans leur bonté; car vous pouvez tout , et nul ne résiste à vos volontés; ce qui montre ensemble, et la demande de ces deux grâces , et leur efficace.
CHAPITRE V
Quatrième pmpo«iUon.
La quatrième proposition : La grâce qui donne le commencement, et qui opi-re la conversion, est purement gratuite ; puis({ue si l'on pou^ Qit de soi-méme mériter le commencement, la grâce serait donnée selon les mérites et selon des ntérites humains, c’est-à-dire, qu’elle ne serait plus grâce.
Mais pour nous réduire uniquement à l'argument de la prière : on prie Dieu de donner la foi par où commence la conversion , en quoi on ne fait que suivre l’Apétre qui a fait lui-même ec pieux souhait, qui est une véritable prière ' : La paix soit donnée, aux frères, et ta charité avec ta foi par Dieu le Père et par Jésus- Christ Notre-Seigneur ; et il ne faut point Ici distinguer, comme faisaient les scmi-pélagiens , le commencement de la foi d'avec sa perfection. Tout vient de la même grâce, et la prière le prouve. Pour introduire la foi dans le cœur, la première opération est d'ouvrir la porte ; or est-il que saint Paul ordonue qu'on demande à Dieu gu'il ouvre la porte •; c’est-à-dire, qu’il ouvre le cœur à l'Évangile, comme il l'ouvrit à Lydie, afin qu’elle fut attentive à la prédication de cet apétre *.
' Eptifl. VI . 23. — I Col. IV, a.
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CHAPITRE VI
^qtilènw propoftHkm , qui regarde le don de prier ; remorque aor ceUe propoeittoo et aur h prdcddeiite.
La cinquième proposition : La prière qui nous obtient la grâce de la conversion , est elle-même donnée par cette grâce qui persuade et Héchit le cœur. Car nous avons vu qu'on n'en demande point d'autre, quand on demande le don de prier; puisque avec la même fol qui nous fait dire : Faites qu’on croie , faites qu'oo espère , faites qu'on aime; nous disons encore : Faites qu'on prie, faites qu'on demande ; ce qui a fait dire è saint Augustin , comme on a vu , que Dieu doune , nonseulement le désir et l'afleclion, mars encore l'effet de prier, ihpektitu obotiosis arrscTD ■T arracTU ' ; d'autant plus que In prière étant un effet de la foi , conformément à cette parole : Comment invogueront-ils , s’ils ne croient ’? celui qui forme dans les cœurs le premir commencement de la foi , est le même qui forme aussi le premier commencement de la prière ; en sorte que cette cinquième proposition , nui a sa preuve particulière dans les prières de l’Église , comme on vient de voir, n’est d’ailleurs qu’une conséquence manifeste de la précédente.
Il nefaut pass’imaginer que nous puissions, par aucun endroit , commencer notre salut , ou nous en attribuer ènous-mêmes la moindre partie Les scmi-pélagiens se persuadaient que ce n'était rien donner à un maladequc de lui donner la volonté de guérir, et celle d'appeler du moins ou de désirer le médecin. Ils ncsongeaient pas que la maladie dont nous mourons est du genre do celles que l'on ne sent pas; et meme de celles où l'on se plalL SI le propre de notre mal est de se faire aimer, le commencement de la guérison est de concevoir une sainte borreur, un saint dégoût de nous-mêmes. Mais quand cela est , la guérison est à demi faite. Par qui faite , sinon par celui è qui nous disons avec Jérémie : Guérissex-moi, et je serai guéri *?quand vous anrez commencé A m’appliquer vos remèdes , alors Je commencerai à me porter bien. Pour appeler ce médecin , pour désirer ces remèdes, il faut y croire, et croire du moins qu’on en a besoin. Mais on a vu que la fui , Jusqu’à son premier commencement , est un effet de la grâce que l’Église nous fait demander, et qui nous fait actuellement commencer le bien.
Par les deux dernières propositions, la première grâce qui nous fait ncluclleraent commencer à mettre la main à l'œuvre de notre salut , est
' Bp. ad Sixt. cicjT, al. cv- > Bom. 1, 14.
* Epéti. Mil. ad .4uy.
* J«r. XTll, 14.
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une grâce efficace et absolument gratuite, puisque rien ne peut précéder la grâce qu’on présuppose la première. Pour maintenant venir A la fin et BU don de persévérance. Je pose celle qui suit.
CHAPITRE VIL
aisf«nM |mi|Kisitk« : l’oa eoinnwoce h parla' âa doa â« persévaaiKe.
La sixième proposition ; Ce grand don de persévérance, comme l’appelle le concile de Trente ■ , dont llest écrit que cr/ni qui persévérera jusqu’à la fin sera sauvé, est le plus efficace de tous. Il ne faut pas craindre qu’on le perde , ni , comme dit saint Augustin', quecelui qui a reçu la persévérance jusqu’à la fin, cesse de persévérer. On peut déchoir du don de chasteté , de force , de tempérance, maison nedécboit pas d’un don qui emporte de ne pas déchoir. Il en est de même de cette demande du Pateb * : Ne permetlex pas que nous succombions à la lenlalion, mais délivrex-nous du mal. Celui qui est exaucé dans cette demande sera très-certainement délivré de tout mal, et par conséquent de celui de ne pas persévérer dans la piété. Il succomberait si Dieu le permettait ; mais l’effetde cette prière est qu’il ne le permette pas , ce qui emporte infailliblement la persévérance. A quoi il faut ajouter que Dieu veuille noua prendre en bon état , conformément A cette parole : Il a été promptement ôté du monde, ajin qwla malice ne le changeât point*. Cette grâce n'a point de retour n! de défaillance, et le fidèle qui mourra en état de grâce , ne ressuscitera pas pour en déchoir. Ainsi en toutes manières , le don de persévérance est de tous les dons celui dont l’effet est le plus certain.
CH.APITRE VIII.
Septième proposition , qui regsnie encore le don rie pererivérance comme li peut être mérité, et n'en eet pw motnii gratuit.
Septième proposition : Quoique le don de persévérance finale puisse être , en quelque façon , mérité par les âmes Justes , il n’en est pas moins gratuit. Cette proposition a deux parties ; la première , qu’on peut mériter en quelque manière le doa de persévérance , est clairement de saint Augnstin , qui accorde sans difficulté aux semi-pélagirns que ce don peut être mérité par d'humbles /irtérrs .■ StippLiCtTES smesebi potest mais la seconde partie , qu’il n’en n’est pas moins gratuit , est aussi certaine ; puisque pour mériter par
^ Bêta. T, eap xm, oui. xvi.
> D* tfojRo pcT$. cap. I et VI . tic.
» tbid.
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la prière le don de persévérer dans les bonnes «cDvrts, il faut auparavant avoir reçu gratuite* ment le don de pct^vérer dans la prière même ; et ainsi ce grand don de persévérance qu’on peut mériter en priant, selon le même saint Augustin, est gratuit dans sa source, qui est la prière.
Pour l'entendre. Il ne faut que se souvenir de la cinquième proposition , où l'on a vu que tout ceux qui prient ont reçu efllcacement le don de prier. Ce don n'est pas mérité, puisque c'est par la vertu de ce don que l'on mérite tout ce qu'on mérite. Ce don enferme la foi, la conflanoe, l'bumilité , qui sont les sources de la prière , toutes choses qu'ona reçuesgratuitemeut par cette grdee qui fléchit les coeurs. Qu'on ne pense donc pas pouvoir mériter par ses prières tout l'effet de ce grand don de persévérance , puisqu'un des effets de ee don est d’avoir le goût , le sentiment , la volonté , et , eomme on a dit , l’acte même de prier, qu’on ne reçoit qne par gréce, ihpkbtito oSATioms ArracTii et eppectü '.
CHAPITRE I.X
Huiliènui proposltwo , où l’on éuiilil une prélërcare grstuile dan-H U distribution des dons de la grdee.
Huitième proposition : Les prières ecclésiastiques Induisent du cété de Dieu , en faveur de ceux qui font le bien tendant au salut , et surtout de ceux qui le font persévéramment Jusqu’à la fin , une préférence gratuite dans la distribution de ses grâces , dont il ne faut point demander de raison. C’est une suite évidente , ou plutôt une explieation plus expresse , et pour mieux dire , une réduction des propositions précédentes. Car pour peser en détail chaque parole , s’il y a une grâce d’où il s’ensuive qu’on fera bien actuellement, comme il est certain qu’il y en a une, puisque tonte l’Église la demande , il est également certain que ceux qui ne font pas le bien ne l’ont pas, et qu’il y a déjà de ce côté-là une préférence en faveur des autres. Si d’ailleurs il est certain , comme on a vu , que tous ceux qui font bien , ou durant un temps , ou toujours , et Jusqu’à la fln , ont eu une telle grâce et doivent remercier Dieu de l’avoir reçue, il est clair que la préférence qui fait que Dieu la donne plutôt aux uns qu’aux autres , s'étend sur tous ceux , ou qui commencent, ou qui continuent et persévèrent à bien faire pour leur salut éternel. Voilà donc la préférence établie; mais J’ai ajouté qu’elle était gratuite. Car encore que la fldélité qu’on aura eneà quelques mouvements de cette grâce , poisse mériter qu’on ait d’antres mouvements, on ne peut Jamais mériter la grâce qui nous donne la fldélité
au tout, depuis le commencement Jusqu’à la fln. Deeette sorte , le mérite même dans toute la suite est fondé, pour aiusi perler, sur le non mérite; d’où il s’ensuit que la préférence dans la grâce qui nous a donné actuellement les mérites, est purement gratuite , ne pouvant être donnée ni en vertu des mérites précédents, puisqu’on voit qu’elle en est la source , ni en vue dre mérites futurs , puisque le propre effet de cette grâce étant que tous ceux qui l'ont fassent bien actuellement , si la prévoyance du bien qu’on ferait par elle, lorsqu'elle serait donnée, était le motif de la donner, il la faudrait donner à tout le monde. Ainsi la préférence qui In fait donner à ceux qui l’ont , c'est-à-dire , comme on a vu , à tous ceux qui opèrent le bien du salut , en quelque manière que ce soit , est de pure grâce ; d’où passant plus outre , J'ai dit qu'il n'y a point de raison à en de- I mander, non plus que de tout le reste , qui est de i pore grâce; la nature de la pure grâce étant qu’on { ne la paisse devoir qu’à une pure bonté. C’est donc loi qu'i I faut dire a vec l'apôtre : O Ao»t me, itet-
voits, pour répondre à Dieu ' ? c’est-à-dire , sans difficulté, qui êtes-vous pour l’interroger et lui demander raison de ce qu’il fait, et, comme porte l’original , pour disputer avec lui , êvrairoxfivifuw; ; et encore ’ : qui lui a donné quelque chose le premier, pour en avoir la récompense, puisque tout est de lui, tout est par lui, tout est en lui, et qu'il n'y a qu'à lui rendre gloire dans tous les siècles de tout te bien qu'il fait en nous? iFsiGLoniA in s.ectiLA.
CHAPITRE X
Suite de la même malièra, et eûmes partkulier de cette do-
mande : Ne permettes pat que noMfwcomàioM, etc.
Et si l’on veut trouver cette vérité bien clairement dans les prières de l’Église , et dans l’Oraidon dominicale qui en est la source , il n’y a qu’à considérer celte demande de toute l’Église : !\’e permettez pas que nous soyons séparés de vous , qui est la même que celle-ci du Pateb : Ne souffrez pas que nous succombions à la tentation; mais délivrez-nous du mal Supposé que nous soyons exaucés dons cette prière de ne succomber Jamais , et d’être par conséquent durant tout le cours de notre vie et dans toute l’éternité actuellement délivrés du mal , à qui devons-nous une telle grâce? à nos bonnes œuvres précédentes? mais afin que nous les fassions , il faut qu’aupnravant II ait plu à Dieu de ne pas permettre que nous succombions à la tentation dé ne les pas faire , et qu'il nous délivre du mal de les négliger;
' Kim. n , ».
' liiil. \I. aa.w.
I ih itimo pert. eep. un.
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mais à qui dcvons*nous cc bon vouloir de Dieu , de ne permettre pas tout ceci ? à In prière que nous lui faisons de Favoir pour nous, je l’avoue; mais ne faut-il pas auparavant que Dieu veuille ne pas permettre que nous succombions à ia tentation de ne pas prier, et qu’il nous délivre du mal de perdre le goût et la volonté de prier? et y a-t-il aucun endroit de notre vie où nous éprouvions plus sensiblement le besoin de cette grâce qui prend le cœur, que nous l’éprouvons dans la prière? Où est-ce qu’on ressent plus l’effet du délaissement , ou decette secrète inspiration qui donne la volonté de prier persévéramment , malgré même les sécheresses, et tant de tentations de laisser tout là? Ainsila plus grande et la plus efficace, et en même temps la plus gratuite de toutes les grâces , est la grâce de persévérer dans la prière sans se relâcher Jamais ; et c’est principalement de cette grâce dont il est écrit: Qui a donné à Dieu le premier. Ainsi cette préférence dont noiis parlons , qui doit être si gratuite du côté de Dieu , éclate principalement dans l’inspiration de la prière ; et l’on doit dire do tous ceux à qui il veut inspirer, pour récompense de leurs prières , la persévérance à bien faire , qu’il leur inspire premièrement , par une pure miséricorde , lu persévérance à prier.
CHAPITRE XI
Si l’on salisfuil à toute la doctriuc de la grAcc, en reconnaissant seulement uuc gr.Ace générale donnée un oncrtc à tous ; erreur de M. Simon.
M. Simon s’imagine avoir satisfait à tout ce qu’on doit à la gratuité de la grâce, si l’on me iMirmet ce mot , en reconnaissant une grâce généralement offerte ou donnée à tous les hommes , par une pure et gratuite libéralité; mais c’est en quoi il a montré son Ignorance. Je ne nie pas cette grâce, comme on verra dans la suite, ni les grâces dont on abuse , et que les hommes rendent si souvent inutiles par leur malice ; mais s’il u’en fallait j pas reconnaître d’autre , il ne faudrait point reconnaître un certain genre de grâce dont on n’abuse pas , à cause qu’elle est préparée |K)ur empêcher qu’on n’en abuse. On demande pourtant cette grâcc;ct toutes lesfoisqu’on la demande, on a reçu auparavant une grâce qu’on n’a pas demandée, qui est la grâce qui nous la fait demander : autrement il faudrait aller jusqu’à l’infini, ce qui ne peut être. Car, comme dit excellemment saint Augustin Dieu nous pouvait accorder la grâce de faire de bonnes œuvres sans nous obliger à les demander; et s’il veut que nous les demandions, c’est à cause que la demande qu’il nous en fait faire, nous avertit que c’est lui seul qui est la source du bien que nous demandons. Mais en même temps , afin
' üe dono /Kr.% cap. V».
que nous entendions qu’il n’a pas besoin de nos demandes pour être bon et libéral envers nous, il nous accorde beaucoup de biens que nous n’avons jamais songea lui demander; et entre autres biens qu’il nous accorde sans que nous l’en ayons prié, il faut mettre dans le premier rang celui de prier, lequel bien certainement n’e.st pas accordé à la prière. Car encore qu’en commençant de bien prier, on puisse obtenir la grâce de prier mieux , on ne doit le commencement de bien prier qu’à une touche particulière, qui dès ce premier commencement nous fait prier comme il faut ; de sorte que la gratuité qu’il faut reconnaître dans la grâce ne consiste pas seulement dans une généralité de grâce offerte, ou donnée à tout le monde, mais dans une grâce de distinction et de préférence qui nous donne actuellement ce premier bon commencement, dans lequel Dieu nous donne tout, jiarce que tout est , en vertu , dans cette semence. De cette sorte l’homme recevant de Dieu , selon la distinction de saint Augustin •, deux sortes de biens, dont les uns lui sont donnés sans qu’il les demande , comme la prière , et dans la prière le commencement de la foi , les autres ne sont donnés qu’à ceux qui les demandent , comme la persévérance ; les uns et les autres sont également gratuits, parce que le second, qui est accordé à la prière, se réduit enfin au premier, qui ne présuppose point la prière, puisque c’est la prière même.
CHAPITRE XII
Explication par ces principes de celle parole de saint
Paul : Si c’est par grâce, ce n'est donc point par les
œuvres.
C’est donc ainsi qu’il faut entendre ce que dit saint Paul , que la grâce n'est point donnée par les œuvres, autrement la grâce ne .serait plus grâce*’, ce qui est la même chose, eu d’autres termes , que ce qui a été défini et répété tant de fois contre les pélagiens et les semi-pélagiens ^ : que la grâce n’est point donnée selon les mérites. Car les mérites sont les œuvres; et si la grâce était donnée selon les œuvres, elle .serait donnée selon les mérites. Il ne faut pas entendre iH)ur cela qu’une certaine suite de la grâce, comme celle qui nous obtient , non-seulement la gloire future , mais encore dans cette vie , l'aecroissement de la grâce même , ne puisse pas être un fruit de uos bonnes œuvres, c’est-à-dire, de nos bons mérites ; et quand la grâce nous est donnée , non pas selon nos œuvres, mais selon la fui, comme il arrive dans la justification, saint Augustin demeure d’accord qu’elle est donnée selon
• De dont) pers.rnp. \\l. '
’ llom. Il , e.
• Conc. / air»/.
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les mérites j puisque la foi , dit ce Père , n'est pas sans mérite, KKQie emh nulllu est mesitiiii riiiEi. Cumineiit donc a-t-on défini si certainement que la giilcc n'est pas dounce selon les mérites , si ce ii'estii cause que de grâce en grâce , de mérite en mérite, il en faut venir au moment où lu grâce de Lien commencer actuellement nous est donnée sans mérite , pour être continuée avec la même miséricorde , par celui qui a fait en nous le commencement , conformément à cette parole de saint Paul ' : Celui qui a commencé en vous la bonne œuvre (de votre salut) la peifcclionnera jusqu'au jour (qu'il faudra paraître devant le tribunal ) de Jésus- Christ; c'est-à-dire , vous donnera la persévérance.
On ne peut donc pas s'empêcher de reconnaître , avec saint Augustin , un enchaiiiement de grâces si bien préparées , que tous ceux qui les ont font Lien : donc tous ceux qui ne font pas bien nu les ont pas; et les autres, c'est-à-dirc , ceux qui font bien, leur sont préférés par une pn^ilection dont ils lui doiveut de continuelles actions de grâces.
CHAPITRE XIII
Neuvième prpposilion, uû l'on commence S démontrer
que 1.1 diH'triiie lie saint Augustin , sur In prédcstinnlion
gratuite , est très-claire.
Toute la doctrine de saint Augustin, sur la prédasti nation gratuite , est enfermée dans In doctrine précédente. C'est une neuvième proposition qui ne souffre aucune difRculté. Pour l'établir, il ne faut que ce seul principe , rapporté à cette occasion par saint .Augustin, quetout ce que Dieu donne , il n résolu de toute éternité de le donner : tout cc qu'il exécute dans la dispensation temporelle de sa grâce , il l'a prévu et prédestiné avant tous Ira temps. Dans cette dispensation et distributiontemporcilede la grâce, Irapriéresde l’iiglisc lions ont fait voir une préférence gratuite pour tous les saints; c'est-à-dire, pour tous ceux qui vivent et qui agissent saintement ou pour un temps, ou pour toujours. Cette préférence est donc prévue, voulue, ordonnée de toute éternité, et rein même, dit saint Augustin, c'est la prédestination.
Nous avons donc eu raison de dire que la doctrine de la prédestination est entièrement renfermée dans celle de la gratuite dispensation de la grâce, puisque, comme dit saint Augustin *, foule la différence qu'il y a entre la grâce cl ta prédestination, c’est que la prédestination est ta préparation de ta grâce, et la grâce, le don même que Dieu nmis en fait : i.vtbb grs-
' CW. i,«.
* ht». pnH. SS. rap.
PÈRES. MV. XII. r,c9
TIAM ET PRÆDESTINATIONEK HOC TANTOH IH-
TEEBST (pesez ces mots hoc tantoh) quod pbæ-
DESTIXATlO EST GBATIÆ PRÆPABATIO, GBAT1A VEBOJAM ipsA DONATio; d'où C6 Saint docteur conclut que ces deux choses , la prédestination et la donation actuelle de la grâce , ne diffèrent que comme la cause et l’effet ; puisque , dit-il , la prédestination est , comme on a vu , la préparation de la grâce ; et ta grâce donnée , dans le temps est l’effet de la prédestination.
Ce Père montre cette vérité par cet autre excellent principe, que Dieu prédestine, non pas les œuvres d'auti-ui, mais les siennes propres, FACTA SON ALIENA , SCD SUA ' ; ew il prévoit beaucoup de choses qu'il ne fait pas , comme les péchés ; mais il ne prédestine rien qu'il ne fasse , puisqu'il ne prédestine et ne préordonne que les bonnes œu vres qu'il fait , par cette grâce que nous avons vu , qu'on ne cesse de lui demander. Lors donc qu'il fait en nous ces bonnes œuvres , il dispense cette grâce; et lorsqu'il la prépare, il prévoit et il prédestine ce qu’il devait faite ;
PBÆOESTINATIONB PBÆSCIVIT QUÆ PUERAT IPSE FACTUaUS *.
C'est là , en termes formels , le raisonnement du prophète Amos, et de l'apêtre saint Jacques dans le concile de Jérusalem. Ce prophète prédit et promet la conversion des Gentils, et il ajoute : I oilà ce que dit le Seigneur qui fait ces choses : c'est Dieu qui convertira les Gentils, parce secours qui change les cœurs : il ne lui est pas plus malaisé de prédire que do promettre ce qu'il doit faire; et c’est pourquoi saint Jacques conclut : Vouvrage de Dieu est connu de lui de toute éternité. Saint Augustin ne fait pas un autre raisonnement, et ne suppose pas un autre principe. Accordez-lui que c'est Dieu qui tourne les cœurs où il lui plaît (c'est ce que vous ne sauriez lui nier après les prières de l'Église) : accordez-lui encore qu'il a connu et qu’il n voulu son propre ouvrage , ce Père n'en veut pas davantage sur la prédestination.
Il n'y a rien de si clair, et saint .Augustin présup|)0sc aussi partout, que ce qu’il enseigne de la prédestination, rat la ehosc du monde la plus évidente. Dieu donne, dit-il*, la persévérance Jusqu’à la fin, il a prévu que cela serait , c'est-àdire, qu'il donnerait la persévérance ; voilà donc, poursuit-il , ce que c’est que ta prédestination ; ce (|u'il explique dans la suite en d'antres termes qui ne sont pas moins évidents, lort|u'il dit* : . Cest une erreur manifeste de penser qu’il ne
‘ fJb. de pr^. SS. cap. x.
> Ibid.
» dri. XT, Î5, 17, 1«. Amos. |\ , 12.
* t.ib. II, de dnno fiera, cap. th.
* thid. cap. XVH.
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• donne pas la persévérance ; or, U a prévu qu'il
• dannerait toutes les grâces qu'il avait A faire ,
• alla qu'on persévérât , et il les a préparées dans
• sa prescience ; la prédestination n'est rien autre « chose. • Un peu après il réduit cette doctrine A cet argument démonstratif : « Lorsque Dieu nous
• donne tant de choses , dira-t-ou qu'il ne les a
• pas prédestinées? De là il s'ensuivrait de deux
• choses i'une , ou qu'il ne les aurait pas données, < ou qu'il n'aurait pas su qu'il les donnerait ; que 'S'il est certain qu'il les donne , et qu'il ne soit
• pas moins certain qu'il a prévu qu'il les donne- « mit , bien certainement il les a prédestinées. » Il conclut par ces paroles : • Si la prédestiiution
• que nous défendons n'est pas véritable. Dieu
• n'a pas prévu les dons qu’il ferait aux hommes ;
• or est-il qu’il les a prévus , donc la prédestination que nous défendons est certaine.
CHAPITRE XIV
Suite de U même dénKHisIratkMi : quelle preeclence eet néceeuire dans te prédeaUnalioo.
On voit par IA quelle prescience il faut reconnaître dans la prédestination. Cest, comme dit saint Augustin ■ , «ne prescience par laquelle Dieu prévoit ce qu’il (levait faire, pbædesti-
nSSSE EST HOC PBÆSCISSE QUOD ruEEAT IPSE
FXCTDBUS. Ce n'est donc pas une prescience de ce que l'homme doit faire; mais de ce que Dieu doit foire dans l'homme : non que Dieu ne prévoie aussi ce que l'homme doit foire; mais c'est que ce qu'il doit faire est une suite de ce que Dieu fait en lui , et qu’il volt le consentement futur de l'homme dans la puissance de la grâce qu'il lui prépare.
C'est enfin pour cette raison , que saint Augustin déllnit la prédestination, la prescience et la préparation de tous les bienfaits de Dieu, par lesquels sont certainement délivrés tous ceux qui le sonl. La prédestination des saints n’est, dit-il ' , autre chose que cela ; hæc pbsidesti-
HATIO SANCTOaUH MIHIL ALIIID EST QCAM PB£- SCIENTIA ET PBStPABATIO BESEPICIOBUH DeI QOIBUS CEBTISSIMB LIBEBABTUB QCICUUQUE LIBEBANTUB. Toote l'école reçoit cette définition de saint Augustin comme constante. Il est donc constant que Dieu a des moyens certains de délivrer l'homme, c'est-A-dire , de le sauver. S'il les donnait A tous, tous seraient sauvés; Il ne les donne donc pas A tous , ces moyens certains ; car c’est de cenx-IA dont il s'agit : et A qui les donnet-il? A quelques-uns de ceux qui sont sauvés? non ; c'est A tous ceux qui le sont : Qdibvs ceb- TISSIMX libebaktub quicohque libebaktub.
' Lib. Il, ff« doM pert. cap. XTtl et XTlii * Ibid. cap. xiT.
Tous donc ont reçu ces bienfaits dont l'effet devait être si certain ; et d’où les ont-ils reçus , sinon d'une bonté aussi spéciale que ces bienfaits sont particuliers? Cette bonté est par conséquent aussi gratuite que le sont ces bienfaits mêmes , étant impossible et manifestement absurde que Dieu ne prépare gratuitement et de toute éternité ce qu’il accorde gratuitement dans le temps.
CHAPITRE XV
nisième proposilion, oO l'on démonlie que le prédeetinatioo , comme on vient de l'expliquer par aaiot Auguatin , est de la foi : passage du cardinal Beliarmin.
La dixième proposition est que cette doctrine de saint Augustin sur la prédestination est de foi. D'aixHd saint Augustin l’enseigne ainsi très-expressément par les prières de l’Église, lorsque après les avoir remarquées , et après avoir aussi remarqué que prier est un don de Dieu, il poursuit ainsi ' : < Ces choses donc que l'Église demande
• A Dieu , et qu'elle ii’a Jamais cessé de lui de-
• mander depuis qu’elle est établie , sont prévues
• de Dieu comme des choses qu'il devait donner,
• et qu'il avait même déJA données dans la pré-
• destination , comme l'Apètre le déclare ; > d’où il tire cette conséquence : « Celui-IA donc pourra « croire que la vérité de cette prédestination et de
• cette grâce n’a pas toujours fait partie de la foi
• de l’Église , qui osera dire que l’Église n'a pas
• toujours prié , ou n'a pas toujours prié avec vé- ' rité , soit afin que les Infidèles crussent , soit « afin que les fidèles persévérassent ; mois si elle
• a toqjours demandé ces biens comme étant des
• dons de Dieu , elle n'a Jamais pu croire que « Dieu les ait pu donner sons les connaître , et par < IA l'Église n'a Jamais cessé d'avoir la foi de cette
• prédestination , qu’il faut maintenant défendre > avec une application partienlière contre les nou- ■ veanx hérétiques. >
Il est donc clair comme le soleil , que la prédestination que saint Augustin défendait dans les livres d’où sont tirés tous ces passages , c'est- A-dire, dans ceux de la Prédestination des Saints ! et du Don de ta Persévérance , appartient A la foi , selon ce Père , et que c’était cette foi qu'il fallait défendre contre Ire hérétiques ; et la raison en est premièrement, qu'on ne peut nier sans erreur, que les prières où l'Église demande les dons qu'on vient d’entendre , ne soient dictées par la foi , en laquelle seule elle prie; et secondement , qu'il n’est pas moins contre, la foi de dire que Dieu n’ait pas prévu et les dons qu’il devait accorder, et ceux à qui il en devait faire la distribution ' ; ce qui fait dire A saint Augustin aussi
* Lib. n , df dnno pm. cap. XXlti-
* Ibid. CSp. XXIV.
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afllrmatiTCroeot (|u'od le peut faire' : Ce que je c'esl que personne n’a pu sans errer rùsputer contre la prédestination que nous avons entrepris de défendre.
Le cardinal Bellarmin , après avoir rapporté ces passages de saint Augustin , et en même temps remarqué les déflnitions du saint-siège, qui ont déclaré entre antres choses que saint Augustin n’a excédé en rien, conclut que la doctrine de ce saint sur la prédestination n'est pas une doctrine particulière, mais la foi de toute l'Église: autrement saint Augustin , et après lui les papes qui le soutiennent, seraient coupables de l'excès le plus outré , puisque ce Père avait donné son sentiment pour un do^ certain de la foi.
CHAPITRE X\T
liilTéf«« de b qiwslien dont oo dlspeb du» ks écoles entre les docteurs cattiiiliques , sur b iirédesUaalioo S b gloire, d'avec celle qu'on vient de truler.
Par là il fout remarquer la difTérenee entre la question de la prédestination , comme elle s'agite dans les écoles parmi les docteurs orthodoxes, et comme elle est établie par saint Augustin contre les ennemis de la grêce. Car ce qu'on dispute dans l'école , c'est à savoir si le décret de donner la gloire à un élu précède ou suit d'un instant, qu’on appelle de nature ou de raison , la connaissance de leurs bonnes œuv res futures , et des grlces qui les leur font opérer; ce qui n'est qu’une précision peu nécessaire à la piété : au lieu que saint Augustin , sans s'arrêter & ces abstractions, dans le fond assez inutiles , entreprend seulement de démontrer, qu'étant de la foi , par les prières de toute l'Eglise, qu'il y a une Âstrlbution des bienfaits de Uieu , par ou sont menés infailliblement au salut ceux qui les reçoivent, cette distribution ne peut être aussi purement gratuite qu'elle l’est dans l'exécution , qu'elle ne le soit autant et aussi certoinemeqf dans la prescience et la prédestination divine ; de sorte que l’un et l'autre est également de la foi.
CHAPITRE XVII
Les douze seoteDccs de l'ÉpUre de soiol AugusUa S ViUl
Cest encore ce qui résulte de l’Épitre & Vital • , une des plus doctes et des plus précises de saint Augustin, selon le père Garnier ; puisque ce saint éïéque y ayant posé douze sentences, comme il les appelle, qui renferment tout le fondement de la prédestination gratuite , déclare en même temps Jusqu'à trois fois qp! elles appartiennent à ta foi catholique , et que tout ce qu'il y a de catholiques
* iJb. Il, lU tloHopen. cap. avm.
' â>.ocifii, al. cni.
les reçoivent' ; en quoi tout le monde sait qu’il est suivi par saint Prosper et par les antres saints défenseurs de la grêce ch rétienne , et soutenu par les papes ,^i ont décidé, avec l’applaudissement de toute l’Église, que la doctrine de ce saint était irrépréhensible; encore qu’il n’y eût rien qui le fût moins que de donner comme de foi ce qui n'en est pas.
CHAPITRE XVIU
Onzième proposition, od Ton comnwnce è fenner b bon-
cIm i ceux qui munniirenl contre «tb doctrine de ubt
Angiutin.
Onzième proposition : Ceux à qui Dieu ne donne pas ces grâces singulières , qui mènent infailliblement ou à la foi , ou même au salut et à la persévérance Anale, n'ont point à se plaindre. La raison en est, dit saint AugusUn ■, que le Père de fo- . mille, qui ne les doit à personne, serait en droit, selon 1 Évangile, de répondre à ceux qui se plaindraient : Mon ami, je ne vous fais point de tort ; ne tn est-il pas permis défaire de mon bien ce que je veux é et faut-il que votre regardsoU mauvais (iqjuste. Jaloux), parce que _/« suis éon’? Et si CCS murmurateursrépondentencore que dans cette parabole il s'agit du plus et du moins, et non pas d'être à la An privé de tout, comme le sont les réprouvés , le Père de famille n’en dira pas moins ; Je ne vous fais point de tort; puisque, si je vous laisse dans la masse justement damnée de votre origine, vous n'avez point à vous plaindre de la justice que je vous fais ; et si je vous en ai tiré par ma pure grâce , et que vous vous soyez replongé vous-méme dans cette masse corrompue, en suivant la concupiscence, qui en est venue, je vous fois d'autant moins de tort que je ne vous ai pas refosé les grâces absolument ni-cessalres pour conserver la jusUce que je vous avais donnée ; ainsi vous n'avez qu’à vous imputer votre perte. Et si ces murmurateurs nous disent encore que cela est difAcile à concilier avec la préférence gratuite que nous venons d'établir avec tant de certitude , il faudra enAn leur fermer la bouche avec cette parole de saint Augustin t : Faut-ilnier ce qui est certain, à cause qu’on ns peut comprendre ce qui est caché f ou faudrat-il dire que ce qu'on voU clairement ne soit pas, à cause qu'on ne trouve pas ta raison pourquoi il est ? El enAn, si l’autorité et la raison de saint Augustin ne leur sufAsent pas, que répoudront-ils à l'apdtre, lorsqu il leur dira: Qui connaît les desseins du Seigneur, ou qui est entré datss ses conseils ?
' Ep. CCXTII, «I. CTU, n* 17, 26.
’ lÀh. iedonopcrt cap. Tiit.
> Matih IX, 16.
* Ùt donopen. cap. xiv, n* S7.
DKFENSE DE LA TRADITION
O hommcy gui êtes-vous pour disputer contre Dieu ? Ne savez-vous pas que ses conseils sont impénétrables, et ses voies incompréhensibles ' ?
CHAPITRE XIX
Douzième proposition, où ]’on <lémonlre que, bien loin que cette doctrine mette les fidèles au désespoir, il n'y en a point |iour eux de plus consolante.
Douzième et dernière proposition : I.oin de désespérer les fidèles , ou même de troubler et de ralentir les mouvements de la piété , la doctrine de saint Augustin , qu'on vient d’exposer, est le soutien de la foi, et lu plus solide consolation des âmes pieuses. Que désire un Itomme de bien , que d'assurer son salut autant qu’il est possible en cette vie? C’est pour l’assurer, que les ennemis de la prédestination gratuite veulent qu’on le remette entre lours mains , et que chacun soit maître absolu de son sort ; parce qu’autrement nous ne serions assurés de rien , la disposition que Dieu fait de nous étant incertaine. C’est précisément ce qu’on objectait saint Augustin ’ ; mais il n’y a rien de plus fort et de plus consolant que sa réponse: •< Je m’é- « tonne, dit ce saint docteur^, que les hommes ■< aiment mieux se fier à leur propre faiblesse qu’à « la fermeté de la promesse de Dieu. Je ne sais « pas, dites -vous, ce que Dieu veut faire de mol. « Quoi donc , savez-vous mieux ce que vous vou- « lez faire de vous-raôme , et ne craignez-vous pas « cette imrolc de saint Paul : Qi:k celui qui
n CBOIT ÊTRE FERME, PRENNE GARDE A NE PAS
« TOMBER Puis donc que l’une et l’autre volonté, •< celle de Dieu et la nôtre , nous sont Incertaines , <1 pourquoi l’homme n’aimcra-t-il pas mieux aban- « donner sa foi , son espérance et sa charité , à la « plus forte , qui est celle de Dieu , qu’à la plus « faible , qui est la sienne propre? «
L’homme , qui est la faiblesse même , qui sent (jue sa volonté lui échappe à chaque pas , toujours prêt à s’abattre au premier souffle , ne doit rien tant désirer que de la remettre entre des mains sûres , qui daignent la recevoir pour la tenir ferme parmi tant de tentations. C’est ce qu’on fait on la remettant uniquement à la grâce de Dieu. Vous vous contentez , dites- vous , d’une grâce qui soit laissée si absolument eu votre puissance , qu’elle ait en bien ou en mal tout l’effet que vous voudrez , sans que Dieu s’en mêle plus à fond. Mais l’Église ne vous apprend pas à vous contenter d’un tel secours, puisqu’elle vous en fait demander un autre qui assure entièrement votre salut. Vous voudriez du moins pouvoir vous flatter de la pensée que vous ferez quelquefois le bien sans une grâce
* Rom. xi,:>3,34.
’ Ep. Hilar. ad .4ug.
* Lib. de pntd. SS. cap. xi, n” 31.
* I. Cor. X, 12.
ainsi préparée ; mais l’Église ne vous le permet pas ; puisqu’après vous avoir appris à la demander , elle vous apprend , si l’effet s’ensuit , à rendre grâces à Dieu de l’avoir reçue ; et par là , que prétendelle, sinon que vous mettiez l’espérance de votre salut, à l’exemple de saint Cypricn , en la seule : grâce? car c’est la , dit ce saint martyr • , ce qui , fait exaucer nos prières , lorsqu’e//es sontprécé- ' dées d’une humble reconnaissance de notre faiblesse; et que , donnant tout à Dieu, nous obtenons de sa bonté tout ce que nous demandons dans sa crainte.
Il dit , et saint Augustin le dit après lui , qu’il faut tout donner à Dieu ; non pour éteindre la libre coopération du franc arbitre , mais pour nous montrer qu’elle est comprise dans la préparation de la j grâce dont nous parlons. Nous voulons, dit saint ' Augustin*, mais Dieu fait en nous le vouloir :
I nous agissons ; mais Dieu fait en nous notre action selon son bon plaisir: ainsi , encore une fois , elle est comprise dans celle de Dieu. H nous est bon , il nous est utile de le croire et de le dire , cela est vrai, cela est pieux, et rien ne nous : convient mieux que défaire devant Dieu cette i humble confession, et de lui donner tout.
Si quelque chose est capable de mettre dans le cœur du chrétien une douce espérance de son salut , ce sont de tels sentiments. Car, comme c’est la confiance qui nousobtient un si grand bien , quelle plus grande confiance l’âme peut-elle témoigner à son Dieu, que celle d’abandonner entre ses mains un aussi grand intérêt que celui de son salut? Celui-là donc qui a le courage de lui remettre une affaire de cette importance , et la seule , à dire vrai, qu’on ait sur la terre, dès lors a reçu de lui une des marques des plus assurées de sa prédestination ; puis(]ue l’objet que Dieu se propose dans le choix de ses élus, étant de se les attacher uniquement , et de leur faire établir en lui tout leur repos , le premier sentiment qu’il leur inspire doit être sans doute celui-là. Ce premier gage de son amour les remplit de joie; et leur prière devenant d’autant plus fervente , que leur confiance est plus pure et leurabandon plus parfait , ils conçoivent plus d’espérance qu’elle sera exaucée , et ainsi que l'humble demande qu’ils font à Dieu de leur salut éternel aura son effet; ce qu’ils attendent d’autant plus de sa bonté, que c’est encore elle qui leur inspire la confiance de prier ainsi , et de se remettre entre ses bras.
Si quelque chose peut attirer le regard de Dieu , c’est la foi et la soumission de ceux qui savent lui faire un tel sacrifice. Dire que cette doctrine,
' t)r Oral. DotntH. ap. jdugust. de don. per», cap. TI,
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qui <st le fruit de la foi de la prédestination , met les hommes au désespoir, (lire, dit saint Augustin ‘ , que thommt drsespèrr île mit mlnl quand il en met l'espérance , non point en tmméme, mais en Dieu, quoique le prophète crie ■■ M*i DtT l’houii* QOi SK Fia sa l'HOMUK’.Ceux done que cette doctrine Jette dans le rolficlicment OU dans la révolte , sont ou des esprits lâches , qui veulent donner ce prétexte à leur nonebalance , ou des superbes qui ne savent pas ce que c'est que Dieu , ni avec quelle dépendance il faut paraître devant lui. Mais ceux qui le craignent, et qui savent que rhumllité est le seul moyen de fléchir une si hante majesté, travaillent à leur salut avec d’autant plus de soin et d’application , que , par l’humble état où Ils se mettent devant Dieu dans la prière , ils doivent plus espérer d’étre secourus.
U ne faut donc plus chercher d’autre repos. lYous trivons, dit saint Augustin auec p/i« desûreté devant Dieu, tbtories vivmus, lorsque nous lui donnons tout, que si nous cherchions à nous appuyer tout à fait sur nous-mêmes, ou même en partie sur lui et en partie sur nous , parce
qu’ilaiTiveparceraoyen,sclonledésirdcl Apôtre,
que l’Aomme est humilié , et que Dieu est exaUé seul, UT BUnlUKTUK IlOMO, ET rxxltctukDkus 80i.i;s‘.
Cest donc là de tontes les consolations que les enfante de Dieu peuvent recevoir, la plus solide et la plus touchante, de n’avoir à glorifier que Dieu seul dans l’ouvrage de leur salut; et il ne faut pas appréhender que la prédication de cetle doctrine mette les hommes au désespoir : Quoi!
/anf-ifcmindfu.ditsaint.AugustinSçae/’AoOTwe
désespère de tui-même et de ton salut, quand on lui montre à mettre en Dieu son espérance, et qu’il cesse d'en désespérer quand on lui dira , superbe et malheureux qu'il est, qu'il n’a qu'à espérer en lui-méme! Ce serait le comble de l’aveuglement et de l’orgueil. Mais si l’on ne peut entendre cette vérité dans la dispute, si les esprits pesants et faibles ne sont pas encore capables de pénétrer les expositions de V Ecriture, ils auront, continue saint Augustin*, un moyen plus aisé d’entendre une vérité si Importante à leur salut. Qu’ils laissent IA tontes les disputes, et que seulement ils se rendent attentifs aux prières qu’ils font tous les jours : sic audirent vet non audirent in hoc quœstione dispii/aftone* nostms, ut maqis intuerenlur orationes suas : c’est lA que le Saint-Esprit, qui leur dicte
' De donc pen. cap. KVti.
' Jer. tvn « a.
• De doM pert. cap. ti , o* 11'
• De pêwd. SS. cap. t. n* ».
» De doHo pert. cap. tkii.
• thià. cap. ttiii. n*as.
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leurs prières, leur décidera que c’est de Dieu uniquement qu’il faut tout attendre ; puisqu’il faut attendre de lui , autant ce que nous faisons nous-mémes , que ce qu’il fait en nous ; et c’est IA ce qu’ils apprendront dans les prières que l'Église a toiyours faites et fera toujours, depuis son commencement jusqu'à ce que ce siècle finisse, QUAS SEUPEK HABUIT ET HABEBIT Ec- CLESIA AB EXOBDIISSUIS DOVEC FISIATUB HOC SÆCUlUH.
CHAPITRE XX
Suit** des eonsAUtiona de la dt>ctrine p«‘cWeole t prédestination de Jéàua>Chriat.
I.es fldèles , A qui Dieu propose une si solide consolation, n’en doivent point chercher d’autres, ni souhaiter de devoir leur salut à une autre cause qu’A la bonté et à l’éternelle prédilection de celui dont il est écrit : Que ce n’est pas nous qui l’amns aimé; mais que c’est lui qui nous a aimés le premier' ; ce qui les doit d’autant pins toucher, que cette grâce qui se trouve dans tous les élus , a précédé dans leur chef. Je ne m’étonne donc pas que M. Simon , q<ii est l’ennemi de la prédestination, se déclare premièrement avec tout l’acharnement que nous avons vu contre celle de Jésus-Christ ; mais nous lui dirons , malgré qu’il en ait , avec saint Augustin ’ , que /e modèle le plus éclatant de la prédestination et j de la grâce, est le Sauveur mime. Par quel mérite, ou des œuvres ou tle la foi , la nature humaine, qui est en lui, a-t-elle obtenu d'être ce qu'elle est; c'est-à-dire, d'être unie au Verbe en unité de personne? Saint Augustin conclut de ce principe , que nous sommes faits les membres de Jésus-Christ par la même grâce qui l’a fait être notre chef : que celui-là nous fait croire en Jésus-Christ qui nous a fait Jésus- Christ , en qui nous croyons; par conséquent , que la même grâce qui l’a fait Christ , nous a faits chréUens , et que ce qui a mis en lui la source des grâces l’a dérivée sur nous , à chacun selon sa mesure : d’où il s’en suit que notre prédestination est aussi gratuite que la sienne. C’est notre consolation d être aimés , d’être choisis , d’être prévenus A notre manière, comme l’a été Jésus-Christ, il a été promis , et les élus ont été promis : Dieu a promis de faire naître son Fils unique d' Abraham * , et lorsqu’il a promis nu même Abraham de le faire la père de tous les croyante , il lui a promis en même temps tous les enfants de la foi et de la promesse'. Ilest écrit qneccyH’ifnpromfr, ilcstpuis-
> I. Joas. IV, to. ,
■ De pmi. SS. Aï. De doua pen. IIIT. Oper. lmp. lu. I,
QtUD. IM* I**-
> Ami. tv, 10.
♦ Df prmd. SS- cap. X.
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tant pour te fmn. Sninl Pnul lie dit pas : Ce qu’il n promis, il est puissant pour le prévoir: mais il dit: Ce qu'il a promit, U estpuissant pour le faire'. Il fait donc la fol dans les enfants de la promesse : il en fait jusqu'au premier commeneement , puisipic e'est cela même qu'il a promis , lorsqu'il a promis aux enfants de la foi de leur donner la naissance ; c'est-à-dire , de leur donner leur être depuis leur conception en Jésus-Christ. Il a promis la persévérance de ces mêmes enfants de la foi, lorsqu'il a dit : Je mettrai ma crainte dans leur cœur, afin qu'ils ne me quittent pas ’ ; et cela qu'est-ce autre chose , dit saint Augustin * , sinon en d'antres paroles : que sa crainte qu'il leur donnera sera si qrande, qu'ils lui seront attachés persèvéramment? Ce qu'il n promis , il l a fait : il a fait la persévérance comme il n fait le eoramenccment. Comme il a fait , dit saint Augustin ^ , qu'on fini à lui, il a fait qu'on ne s'en retirât jamais. L’un et l'autre est l’effet de la même grâce , et cette prSet’ est l'effet de la prédestination; c’est-à-dire, de ce regard de prédilection qui fait la consolation des chrétiens, et dont ils reçoivent un gage, lorsque Dieu leur inspire, avec la prière, la volonté de remettre en ses mains tout l'ouvrage de leur salut , de la maniéré qui a été dite.
CHAPITRE XXL
laiercs lie* particuliers, coafomHVs et àe mt'nie esprit que les prières cunonunes de l'Éttlise : exemples tirés de t'fàdisc urieiitalc : premier exemple, prière des quarante martyrs.
Pour confirmer ce qu’on vient de voir touchant l’esprit d’oraison qui parait dans les prières de l'Église , il sera bon d’ajouter ici quelques prières des particuliers, par ou l’on verra que chaque (idèle prie dans le même esprit que tout le corps; c'est-a-dire , qu’il croit devoir demander à Dieu , non un simple pouvoir, mais I effet même.
Et afin de nous attacher principalement aux .saints de l’flglise orientale , qui sont ceux qu’on voudrait pouvoir nous opposer, nous produirons, avant toutes choses , la prière des saints quarante martyrs de Sébaste, en Arménie, qui est ainsi rapportée iiar saint Basile : Ils faisaient , dit ce saint docteurs d'une même voix cette prière ; A'ous sommes entrés quarante dans ce combat : qu'il y en ail quarante qui soient couronnés : qu'il n'en manque pas un .seul à ce nombre (que vous avez consacré par tant de mystères). On suit la suite de l’histoire , et qu'un des quarante
' J)e prird. SS. cap. an*
’ Jerrm,
* /V io/io ;xT*. cap. il.
• /bid. cap TU.
» Tora. I, ffvM. X», Xt de Aiurf.
ne pouvant souffrir la rigueur du froid , alla expi* rer dans un bain d'eau cliuude,quc l’on avait préparé pour ceux qui renonceraient à la foi ; mais les vieux de ces saints , dit saint Basile , ne furent pas inutiles pour cela; puisque la place de ce malheureux fut incontinent remplie par un ministre de la justice , préposé à garder ces saints , qui , touché d'uue céleste vision , s’écria : Je suis chrétien, remplit le nombre désiré, et consola les martyrs de la triste défection d’un des compagnons de leur martyre.
On voit ici trois vérités : la première , que c'est de Dieu que ces saints altcudent leur persévérance actuelle , et qu'ils lui en demandent l'effet.
La seconde est, dans la défection de ce malheureux, quoique arrivée bien certainement par sa faute, un secret jugement de Dieu, qu'il n'est pus permis d'approfondir, mais seulement de considérer que Dieu avait des moyens [Mnir le faire persévérer comme les autres : c'est ce qu'on no peut s’empêcberde rcconnaitre. Pourquoi il ne les a pas employés , c’est sur quoi personne n'a rien à lui demander.
La troisième vérité est que Dieu , qui donne la persévérance par une grâce toute-puissante, donne par une grâce semblable le premier commencement de la conversion. C’est ce qui parait dans cet ofllcicr qui fut tout à coup converti par un effet manifeste de la prière des siùnts martyrs. Dieu ne la pouvait exaucer sans exciter le coeur de cet infidèle par une grâce choisie et préparée , pour lui mettre en un instant la fui dans le coeur. Ainsi, par la même grâce qui rend les uns persévérants , l'autre est rendu chrétien : ces grâces sont pivparées, c'est-à-dire, prédestinées de toute éternité : clics ne le sont point par les mérites , puisque ce converti n'en avait aucun. C’est pourquoi saint Basile dit qu’il est converti eo/nme un saint Paul, devenu comme lui prédicateur de l'évangile, dont il était un moment auparavant te persécuteur : appelé d'en haut comme lui, non par les hommes, ni pur leur moyen et leur entremise. Vticu, qui iuia donné , sans aucun mérite , la grâce de se convertir, aurait pu donner sans mérité à celui qui perdit la foi , la grâce de ue la pas perdre ; car il sut bien ladonneraujeuneMélitoii,qui, par la vigueur de son âge, ayant survécu aux autres martyrs, futloissé , pendant qu’on enlevait leseorps , sur le lieu de leur martyreavec uii reste de vie qui faisait espérer aux tyrans que la tentation de la conserver le porterait à se rendre. Mais Dieu, qui, pour accomplir les désirs de ses serviteurs, lui avait destiné la grâce de persévérer, suscita l’esprit de sa mère pour l’encourager jusqu’àla mort; en sorte qu’ayant reçu avec son dernier soupir
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les demten témoignages de sa foi , elle le jeta sur le chariot où étaient entassés les autres corps des saints. Tous ces actes du libre arbitre, et de la mère et du fils, furent inspirés par la grâce que les martyrs avaient demandée; et Dieu montra par cet exemple, qu’encore que le malheur de ceux qui tombent ne doive être imputé qu'a leur faute , U n'en faut pas moins attribuer à la grâce tout le bien des persévérants , aussi bien que des commençants ; parcequ’encorc que ce bien soit un effet de leur libre arbitre, c'est une grâce particulière qui leur en inspire le bon usage.
CHAPITIIE .\XII.
Prière de plusieurs autres martyrs.
C'est ce qui parait partout dans les Actes des Martyrs. Sans cesse nu milieu de leurs tourments, on leur entend dire: O /é.v«»-CAri*f, aidez-nous : c’est vous qui nous donnerez ta patience ; ns nous abandonnez pas '. Ils sentaient que leurs forces auraient défailli parmi tant d'insupporta- IiIps douleurs , pour peu que Dieu les eût laissés à eux-mémes. C'est pourquoi ils lui demandent l'effet et l’actuelle persévéranec ; et pour montrer, s’ils persévéraient, qu’ils croyaient l'avoir reçue par la grâce qu’ils demandaient, ils en rendaient continuellement de particulières actions de grâces. En entrant dans la prison , ils offraient ù Dieu leur louange avec actions de grâces de ce qu’ils avaient persévéré Jusqu'alors dans la foi et la religion catholique Un autre disait : Je vous rends grâces, mon Seigneur Jésus, de re que vous m’avez donné cette patience. C’est de l’effet et de la patience actuelle qu'ils rendent grâces. Un autre disait ^ : J’ai Jésus-Christ en snoi,je te méprise. Reconnais, disait un autre *, qtte Jésus- Christ m’aide , et que c’est parla que Je te méprise coin me un ri/ ejcfaue. Tnraque disait et répétait * : Je résiste aux inventions de ta cruauté : Je te surmonte par Jésus-Christ, qui me rend fort; et encore :Je ne respire que ta mort; mais dans cette patience , ma gloire est en Dieu. Ainsi ils reconnaiasaient en deux manières la grâce qui les faisait vaincre ; l'une en la demandant , et l’autre en rendant grâces de l’avoir reçue. Euplius joignait l’un et l’autre ‘ : Je vous rends grâces, Seigneur; conserve z-moi, puisque c’est pour vous que Je souffre : aideznous , Seigneur, Jusqu’à ta fin, et ne délaissez pas vos serviteurs, afin qu'ils vous gionfeni aux siècles des siècles. Voilà d'où ils attendaient
' Âet. «Ut. D« Uain Met. Tarach. p. 4SI.
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la persévérance j [larce ipi’ils savaient que c’était de la qu’ils avaient reçu le commencement. Lorsque pour tirer de leur Iwuehe le nom dc leurs docteurs, qu’ils ne voulaient p.as découvrir pour ne leur i>oint attirer de semblables peines , on leur demandait qui les avait induits à cette doctrine, ils répondaient ' : Celui-là nous l’a donnée qui l’a aussi donnée a saint Paul , lorsque de/iersécuteurdes Églises, par sa grâce il en est devenu le docteur. Par quelle grâce , sinon par celle dont l’effet était infaillible? Ainsi la gi’âce efficace, que ,M. Simon ne lient souffrir dans saint Augustin , était celle que demandaient les martyrs, et dans la(|uclle ils mettaient leur confiance.
CHAPITRE X.XIII
Prière dp iyiinl T.(ilirpm.
Après les prières des martyrs, on n’eu trouve point de plus sainte parmi les Orientaux , que celte dc saint Éphrem le Syrien , dont les Pères du quatrième siècle ont célébré les louanges. Ce qui fait le plus à notre sujet , c’est que demandant à Dieu , en cent manières différentes, qu'il mette des bornes dans son cœur à scs désirs , afin que, sans Jamais se détourner ni à droite , ni à gauche ‘ , il marche perséveramment dans ses voies ; il reconnaît encore que cette prière lui est donnée comme tout le reste pur la grâce : Uotre grâce , Seigneur, m’a donné la confiance de vous parler *. Voilà un aveu bien clair que la prière est un don de Dieu : Donnez-moi la componction et les larmes, afin que Je pleure nuit et Jour mes péchés avec humilité et charité, et pureté de cœur. Donner la componction, c’est donner l’esprit de prière, et ouvrir la source des larmes. Il ne faut donc pas s’étonner s’il dit ailleurs, que Dieu donne la grâce gratuilement, encore qu’il l'accorde aux larmes; c’est , comme on voit , qu’il donne les larmes mêmes , et qu’il croit donner gratuitement ce qu’on achète avec scs dons. Un peu après : . Que ma prière , é Sei-
• gneur, approche de vous; faites fruelillcr en
• moi votre céleste semence , qui me fasse of-
• frir à votre bonté des gerbes pleines dc con-
• fession ok de componction : faites que je crie ■ avec actions de grâces : Gloire soit donnée à
• celui qui m’a donné de quoi lui offrir ! > Pur où Ton voit que Dieu a donné > i prière même et Taclion de grâces ; et c’est pourquoi il dit encore * ■ « Je ne cesserai , mon ligueur, oc célébrer les
• louanges de votre grâce : je ne cesserai do vous . chanter des cantiques spirituels : je suis attiré
* .‘tfl. Lucin. p. 166.
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ST
. A TOUS , mou Sauveur, par le désir de vous pos- « séder ; votre grâce pousse mon esprit à voua
• suivre par une secrète et merveilleuse douceur :
• que mon cœur soit une terre fertile, qui rcce- . Tant votre bonne semence , et arrosée de vo-
• tre grâce comme d’une céleste rosée , mols- . sonne comme un très-bon fruit le componction ,
- l'adoration, la sancUIlcation (de votre saint ■ nom), dons qui vous sont toujours agréables. • La componction, la prière, l’adoration, les saints «antiques viennent ù l’âme par l’infiision de la grâce, et de la douceur admirable dont elle prévient les cœurs. Cest ce qui lui fait ajouter ■ : Quand votre grâce a voulu, elle a dissipé mes ténèbres, pour faire retentir mon âme de douces louanges. Il ne faut donc pas s'étonner, s’il demande avec tant de fol les bonnes œuvres, comme undon particulier de la grâce, puisqu’il reconnaît qu’il tient de Dieu la grâce de la prière, qui les lui fait demander : il attribue à Dieu jusqu’au premier commencement de la conversion , lorsqu’il
- dit ■ ; Convertisseï-moi, Seigneur, avec la brebis . perdue et trouvée ; et comme vous l’avez portée . sur vos épaules, tirez mon âme avec votre main . «t ofircz-la â votre Père. • L’âme n'a donc rien d’elle-mémequeson égarement et sa perte : • yui . pourrait , Seigneui , supporter les conseils et les
• efforts de notre ennemi , qui ne cesse d’affliger
- mon âme de pensées et d’actes pour la faire suc-
. comber.sielleétaitdcstituéedevotresecours’î- Mais pour montrerquelestlesecoursqu’ll se croit obligé de demander, il ajoute : • Et parce que le
• temps de ma vie s’est passé en vanité et en mau- . valses pensées, donnez-moi un remède efficace,
. par lequel je sois pleinement guéri de mes plaies . cachées , et fortiflez-moi , afin que du moins, à
• la dernière heure ou ma vie très-inutile est par- . venue sans rien faire, je travaille soigneusc- . ment dans votre vigne; car, ô mon Sauveur,
• dit-il ailleurs * , si vous ne donnez durant cette
• vie à ce misérable pécheur un esprit saint et . des larmes, pour effacer ses péchés par les Iti- . mièrvs que vous ferez luire dans son cœur, il
• ne pourra soutenir votre présence. •
Dans toutes ces grâces qu’il demandait, il se fondait toujours sur la toute-puissance de Dieu : Prions, disait-il ‘ , parce guc Dieu peut ce qui est impossible à Phomme. Ainsi il reconnaissait que tout ce qu’il demandait â Dieu pour le faire marcher dans ses voles, était l’effet de la toutepuissance de Dieu, et d’une grâce a qui rien ne résiste.
• i)e rontp. Serm. 1 , p. 141.
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A TRADITION
Il ne laissait pas, avec tout cela, de dire souvent que Dieu gratifiait ceux qui en sont dignes, et il ne croyait pas , en parlant ainsi , déroger A la pureté de la grâce ; parce qu’il savait qu'on ne pouvait plaire à ta grâce que par ta puissance de la grâce ' ; loin de croire qu’un autre que Dieu nous pilt faire dignes de lui , il disiüt * : vous
désirez quelque chose , demandes-le à Dieu ; et lorsque vous trouverez quelque bien en vous, rendezdui-en grâces, parce que c'est lui qui vous l’a donné.
Voilà dans on homme , dont la sainteté a été l’admiration du quatrième siècle , une image de la piété de l’Église orientale , tant d’années avant que saint Augustin eût écrit sur cette matière. Qui sera le présomptueux qui , considérant cette suite de bienfaits divins que les serviteurs de Jésus-Christ se croient obligés de lui demander pourétre conduits efDcacement à leur salut, pourra croire qu’on peut mériter cot enchaînement de grâces, pendant qu’on voit au contraire , parmi ces grâces, la première conversion du cœur, et l’instinct des saintes prières par lesquelles ou peut mériter quelque chose 7 Saint Éphrem connaissait donc cette grâce quifait la séparation gratuite des élusd’avecles réprouvés. Sans doute il n’ignorait pas qu’elle n’eât été prévue et préordonnée : il ne pouvaitdooepasne pas reconnaître la prédestination gratuite que saint Augustin a prôchée ; et c’est en ce sens qu’il reconnaît devant Dieu qu'il est introduit dans son royaume par sa seule grâce .et par sa seule miséricorde ’ , parce que c’est aussi A elle seule qu'il doit la préparation de tous les secours par lesquels il devait être conduit heureusement et infailliblement A cette fin.
Cen’estpasque ce saint ne reconnaisse, comme fait aussi saint Augustin , qu’on rejette souvent la grâce ; et c’est aussi ce qui lui fait demander une grâce qui empêche de la rejeter. • Seigneur, dit- « il i, si j’ai quelquefois rejeté et si je rejette en-
• core votre grâce comme un homme terrestre , . vous toutefois qui avez rempli de votre bénédic- . tion les cruches (de Cona ), assouvissez la soif . que j’ai de votre grâce : faites , malgré mon In- . dignité et mes résistances , que j’en sois effecti-
• vement rempli. “
CHAPITRE XXIV
Prière de Barium el de Josaphal, dans Mini Jr«i deDamu.
Cette doctrine, dans laquelle consistait le fond do la piété, passait d’âge en âge. Au septième
• Wrdi'l. 131.
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sIch Ic. saint Jean de Damas faisait prier ainsi son BaiLiam, lorsqu’il donna la communion à son Josaphat ‘ : « Regardez cette brebis raisonnable
• qui approche de vos saints autels par mon mi- 1 nistère : convertissez cette vigne plantée par vo-
• tre Esprit saint, et faites-la fructifier en fruits « de justice : fortifiez ce jeune homme , arrachez-
le au démon par votre bon esprit : apprenez-lui « à foire votre volonté, et ne lui retirez jms votre
secours. » Ce jeune homme disait aussi : « Je suis « faible, et incapable de faire le bien ; mais vous
• pouvez me sauver : vous , qui tenez tout en vo- « tre puissance, ne pennettez pas que je marche O dans les voies de la chair, mais apprenez-moi à
• faire votre volonté. " Quand le solitaire dit :
Apprenez-moi y et que Josaphat le répète, ils ne parlent pas de l’instruction extérieure qui avait déjà été faite ; mais de la doctrine du dedans , par laquelle actuellement on est véritablement enseigné de. Dieu, selon la parole de Jésus-Christ, crunl omnes docibiles Dei, selon le grec docti à Dr O, ou docti Dei, SiSax-rolToD les disciples
de Dieu au dedans par l’actuel accomplissement de sa volonté. C’est pourquoi ces deux saints disaient * : Apprenez-nous à faire votre volonté. C’est toqjours l’effet qu’on demande , et on demande par conséquent une grâce qui le donne efficacement : ce (pi’on explique par les mots suivants : « Quand vous inspirez des forces , les - faibles deviennent forts , puisque c’est vous « seul qui donnez un secours Invincible. Fortifiez- « mol, afin que je demeure dans la foi jusqu’à la « fin de ma vie , etc. » Tout cela faisait voir d’où l’on attendait la persévérance, et par quelle grâce.
Dans une tentation q\il semblait pousser à bout la vertxi : « O Dieu, disait Josaphat^, espérance
• des désespérés, et refuge unique de ceux qui sont » destitués de secours, ne permettez pas que l’ini- ■ qulté me corrompe, ni que je souille ce corps « (pie j’ai promis de vous garder pur. » Apres qu’il eut dit Ambn , et qu’il eut fini sa prière , il sentit, dit l’historien, une consolation céleste, et les mauvaises pensées furent dissipées en un moment. L’action de grâces suivait, aussi forte cpie la demande. « O Dieu , disait ce jeune prince , » en apprenant la conversion inespérée de son père « qui racontera votre miséricorde et votre " puissance? vous êtes celui qui changez les pierres " en étangs , et les rochers en ruisseaux. Cette « roche (c’est-à-dire, le cœur de mon père) est « devenue une cire molle (piand il vous a plu : et
■ Joam. Dama*, hitt. 013.
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« qui en doute , puistpic vous iiouvez faire naître « de CCS pierres des enfants d’Abraham? Etendez X donc sur votre serviteur cette main ouvrière et « invisible (pii fait tout ; achevez de le délivrer,
« et faites- lui sentir très-efficacement que vous « êtes le seul dieu et le seul roi. •< Lorsqu’il gjoute Je vous rends grâcesà'un si soudain changement, 6 Dieu, amateur des hommes ; et encore ’ :/c vous rends grâces de ce que t’ow.v n'avez pas méprité mes prières ni rejeté mes larmes, et de ce qu'il vous a plu de retirer mon père , votre .serviteur, de ses pèches, et de le tirera vous, qui êtes le Sau veur de tous, il montre (jud secours il avait besoin de demander pour obtenir un si grand effet, et en un mot, qu’il ne le fallait ni moins grand ni moins efficace.
CHAPITRE XXV
Prières dam les hymnes ; hymne de Synisias , évèqiw de Cyrène.
Parmi tes prières des saints , il faut mettre damt les premiers rangs les hymnes qu’ils ont composées à la louange de Dieu. L’Église d’Occident a adopté celles de saint Ambroise , de Prudence et de beaucoup d’autres , où nous voyons à chaque vers qu’on demande à Dieu , non le pouvoir, mais l’effet et lesecours qui l’attire, commeon voit dans l’hymne de Tierce, où l’on invoque le Saintj Esprit , afin que la bouche , tous les sens , toute laforce de l'âme, retentissent d'actions de grâces, que la charité s'allume en nous, et que l'ardeur s'en répande sur le prochain, ce ipi’on termine en disant : O Père, accorde z-le-nous , etc. On n’a (pi’à ouvrir le Bréviaire pour trouver dans toutes les hymnes ces prières, où l’on demande l’efiiet actuel ; mais les saints d’Orient ne sont pas moins attaché à ces demandes , que ceux d’Occident. Synèse , évêque de Cyrène , a composé au quatrième siècle des hymnes sacrées, dans lesquelles on trouve , avec le tendre d’Anacréon , la sublimité d’Aicée et de Pindare. Mats, sans nous arrêter là , il s’agit d’entendre dire à ce poète céleste : « D^uvrez-moi la lumière de la sagesse : « donnez-moi la grâce d’une vie traiMpiille : Atez « de mes membres les maladies et l’emportemimC « désordonné de mes passions : chassez ces chiens X dévorants de mon âme, de mes prières , de mes « actions ; donnez à votre suppliant une vie inno- « cente, une vieintelleirtuelle : gardez mon corps n sain et noon esprit pur : donnez-moi lesXruits des X bonnes œuvres : donnez-moi des paroles vérita- X bles,ettoutce(iuinou(Titrespérance:accordez, X Père céleste , à mon âme d’être unie à la lumière X primitive , et qu’y étant une fois unie elle ne s»
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- replonge jamais dausofs ordures terrestres', > c'est-à-dire , en d'autres termes : dounez-moi le commencement , donnez-moi la fin : • Afin , dit-
• il que je sols uni à la source de l'àme, donnez,
• mon Dieu, une telle vie, une vie irréprehensi-
■ Ide à votre poète. •
Mais de peur qu'on ne nous réponde qu'en demandant le commencement il avait déjà commencé, puisqu'il priait, il reconnaît la prière même comme un don de Dieu : • Accordez , dit- « il’, à mon àmc, que soigneusement gardée « (comme sous la clef) par votre main paternelle ,
• elle vous offre suintement des hymnes intellcc-
■ tuelles avec la sainte assemblée qui régne avec
■ nous ; • et encore’ : • Donnez-moi pour coinpa-
• gnic un de vos suints anges , bénin dispensateur
• des prières conçues dans mon Ame par une
• lumière divine. » C'est le secret de la grAce, de savoir connaître que lorsque Dieu veut nous exaucer. Il inspire premicrement les prières qu’il vent entendre ; et ensuite , quand on lui demande, comme fait ce philosophe chrétien, qu'il nous délivre des vices, et qu'il nous inspire la vertu, on imputetoutàsa grâce jusqu'au premier commencement.
CHAPITRE X.VVI
Hyuaie de saint Clément d’Alexandrie, cl sa doctrine conforme en tout A celle de saint Augustin.
Saint Clément d’.AIcxandric est celui qui a donné à Synèse, au commencement du troisième siècle, le modèle des hymnes sacrées, dans celle qu’il a com|X)sce pour Jésus-Christ à la fin de son Pédagogue. Il la eommence par cette prière , qui couclut ce livre : • Prions , dit-il le Verbe en « cette manière : Regardez vos enfants d'un tril
• propice, divin Pérlagogue (conducteur des Ames
■ simples et enfantines). Fils et père qui n’éles " qu’un Seigneur, donnez à ceux qui vous obéis-
• sentd'étre remplis de la ressemblance de votre « image, et de vous trouver, selon leur pouvoir, « un Dieu bénin et un juge favorable ; faites que « tons tant que nous sommes , qui vivons dans
■ votre paix , étant transférés à votre cité im-
• mortelle , apri-s avoir traversé les Ilots que met
■ le péehé entre elle et nous (en attendant) nous
■ nous assemblionscn tranquillité par votre Esprit
• saint, pour vous louer cl vous rendre grâces
• nuit et jour jusqu’à la fin de notre vie ; • après quoi il [larle ainsi : • Et parce que c’est le Verbe
• iioti'e conducteur qui nousn menés à son Église ,
• et nous a unis à lui (comme scs membres , ainsi
' /fymn. Il, SIS; ai, 320, S20.
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• qu'il venait de dire), nous ferons bien pendant e que nous sommes ici assemblés dans un même
• lien , de lui en reudre grâces , et de lui oRrir > des louanges convenables à ses instructions et
• à sa conduite. • Son hymne suit ces paroles, et il l'entonne en cette sorte : • Frein des Ames do-
• eiles , aile des oiseaux qui n’errent point , vrai ■ gouvernail des enfants remplis de simplicité, « assemblez-les pour louer d'une bouche sainte et
• sincère Jésus-Christ , le conducteur des âmes « simples et enfantines. - On voit trois vérités dans tout ce discours de saint Clément d'Alexandrie : la première, que , comme les autres, il demande à Dieu l'effet : la seconde, qu’il rend grâces de l'avoir reçu : la troisième , que cet effet qu'il demande et dont il rend grâces , est premièrement la Ixmne vie qui nous rend semblables A Dieu ; et secondement, les saintes prières, les louanges, les actions de grâces ; puisqu’il veut que dieu et son Saint-Esprit mettent dans le cœur des fidèles la volonté de s’assembler pour les faire. Car c'est ainsi qu'il les assemble ; et par ce mouvement qu'il leur imprime, il commence à former en eux la prière ; puisque chacun prie déjà en particulier, aussitôt qu'il se sent ébranle p.mr aller prier en commun.
Et puisque nous sommes tombés sur cette belle prière, pouren mieux prendre l’esprit , nous rap porterons un p.xssagc de son auteur sur la prière et la grâce. C'est dans son livre vu des Tapisseries, où il ditque/’Ao»ii«e spirituel, dont il y fait In peinture , fvi.jBTixbî ( c’est toujours ainsi qu’il appelle le parfait chrétien), demande à Dieu les vrais biens, c'est-à-dire, tes biens de l’âme Voilà ce qu’il dit en générai , et qui comprend tout, et autant le commencement comme la fin. Pour s’expliquer plus en particulier, il ajoute que l'action de grâces, et la demande qu'on fait à Dieu de la conversion du prochain, est le propre cxcrctee du spirituel' . On demande donc la conversion du prochain, c’est-à-dire, comme le démontre saint Augustin , l’actuel commencement de la bonne vie , comme un don venu de Dieu. On demande, dit encore saint Clément d’Alexandrie ’, que ceux qui nous baissent soient amenés à la pénitence. C’est par où saint Augustin prouvait encore que Dieu prévenait les hommes dans le péché, pour leur inspirer le désir d’en sortir *. Cest par où la pénitence eommence. Nous verrons bientùt comment on demande la suite ; mais pour montrer l’efficacc de la grâce de la conversion, saint Clément ajoute, que comme Dieu peut tout, le spirituel obtient tout ce qu’il veut.
* Ilb. VII , p. MS.
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Par conséquent , la conversion est regardée en ce lien comme l'ouvrage d'une grto; toute-puissante: h) fidèle' qui la demande pour un pécheur croit l’avoir reçue pour lui-mème , et ne croit pas être converti par une autre gntee que parcelle qu’il demande pour les autres. Pour venir à la persi'vémnce , saint Clément ajoute que i’hommetpirUuel demande la stabilité des biens qu’il possède avec une bonne disposition pour obtenir ee qui lui manque, et la perpétuité de ce qu’il a encore à recevoir; à rpioi il qjoute ces paroles, qui comprennent tout* : Il demande que les vrais biens, qui sont ceux de l'àme, soient en lui ei y demeurent, ce qui enferme le coromciiecment et la fin; et un peu après : Celui qui se convertit de la genlilité (par la grâce qu'on vient de \o\t)demande ta foi : celui qui s'élève, qui s'avance à la spiritualité , demande la perfection lie la charité; et celui qui est parvenu au degré suprême, demande l’accroissement et la persévérance dans la contemplation, comme tes hommes vulgaires demandent la perpétuité de la santé. Que demande cet homme vulgaire, sinon qu'en effet, il se porte toujours bien? 1-c spirituel demande de même l'cf et d'une perpétuelle santé , ce que ce Père exprime par ces paroles* : Il demande (le vrai chrétien) de ne Jamais déchoir de ta vertu ;ti il ajoute que tes deux extréntes ( le commencement et la fin ) , la foi et la charité, ne s'enseignent pas : non qu'en effet on ne les enseigne , puisqu'il les enseigne lui -même dans tout cet endroit; mais parce que, selon sa doctrine précédente, il les faut pintêt encore demander à Dieu que les enseigner aux hommes, & qui elles sont inspirées d'en haut, comme 11 a dit.
Voici encore sur ee sujet , en un autre endroit , quelque chose de bien distinct * : Le spirituel demande, premièrement, la rémission de ses péchés, ensuite de ne pécher plus, et enfin, de pauvoirbicn Jdire; c’eat-ii-dirc, de le vouloir avec tant de force , qu'il en vienne enfin à reffet de ne pécher pas , et de persévérer dans la vertu , comme il l'explique dans toute la suite des passages qu'on vient d'entendre.
Il est certain que saint Augustin ne prétend rien davantage. Qui donne tout à la prière, avec saint Clément Alexandrin , c'est-à-dIre , qui lui donne le commencement, le progrès, l'accomplissement actuel, selon saint Augustin , donne tout ê la grâce ; mais qui donne tout â la grâee , donne tout à la prédestination; puisque pour l'admettre, comme ce saint la voulait, il ne faut iqouter à la prédication de la grdcc , qui donne tous ces bons
' P. MO - ■ 1*. 521, - > P. 623. — ■ Ub. VI. p. 17*.
effets, que la prescience d’un si grand don , et la volonté étemelle de le préparer ; ce que personno ne niait. ■
CHAPITRE XXVII
Prière d'Origèae : cnnf.muitè de sa doctiiue arec ccUe de saint Augustin.
Je rapporterai maintenant quelques prières d'Origène, où il ne fait pas moins voir l'cfllcacc de la grâce que son maître Clément Alexandrin.
Et d'abord on peut se souvenir de la prière qu'il aurait voulu que saint Pierre eût faite pour prévenir sa chute : Seigneur, donnes-moi ta grâce de ne tomber pas ' ; et le reste que nous avons rapporté ailleurs , dont nous avons conclu la nécessité de reconnaître un secours qui aur.iil effectivement empêché la chute de cet aiiOti e ■. Mais voyons d’autres prières d'Origène.
Il y en a une dans la première homélie sur I^échiel , qu'il adresse â l'ange qui présidait nu baptême, en lui disant’ ; ■< Venez, ange saint, " recevez cet homme que la parole a converti de " son ancienne erreur; et le prenant en votre
• garde comme un bon médecin , traitcz-lc bien « comme un malade, et insiruisez-lc : c’est dans
■ l’Église un petit enfant qui veut rajeunir dans
• sa vieillesse; recevez-lc, en lui donnant le bap-
• têmedela régénération, et amenez avec vous les
• autres anges , compagnons de votre ministère,
- allD que tous ensemble vous instruisiez dans la " foi ceux que l’erreur a déçus. > Comment veut-on que cet ange donne le baptême, dont il n’est pas le ministre, si ce n'est en imprimant, sous l'ordre de Dieu, les pensées qui préparent l’homme, et lui obtenant tout ensemble la grâce (]ui l’amènera actuellement au baptême?
Voici quelque chose de plus fort dans une prière qu'Origèue met à la bouche du clirétien * : * Quel- « que parfait qu’on soit dans la fol , si votre puLs- « sance manque, la foi sera réputée pour rien;
• quand on serait parfait en pudicité , si l’on n'a
• pas la pudicité qui vient de vous , ce n’est rien ;
• si quelqu'un est parfait dans la justice, et dans
• toutes les autres vertus , et qu’il n’ait pas la jus- " tice et toutes les autres vertus qui viennent de
- vous, tout cela est réputé pour néant. Ainsi, que " le sage ne se glorifie pas dans sa sagesse , ni le " fort dans sa force ; car ce qui peut donner de
■ la gloire u'est pas nôtre, mais est un don de “ Dieu : c'est de lui que vient la sagesse , c’est de
• lui que vient la force , et tout le reste. • Et il avait dit auparavant que ce gui était écrit de la sagesse (qu’elle venait de Dieu, comme il est
' Tractai, xxw, »« Joaii.
* Ci-dicuN», liv. XI, chap. xx «Imiv.
* Hom. I, in /■Izcch. p. 331.
* lu .VitUh. cap. XIII, t. M. p. ».
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porté en cent endroits, et entre autres très^xpressémeiit dans l'ÉpItre de saint Jaeques) devait être appliqué à la foi Qui done ne sent pas, dans cette prière d’Oripène , qu'on demande à Dieu la fui , la ehasteté , la Justices et toutes les vertus ; et cela, nou-seuicnieiit dans le pouvoir, mais encore réellement dans l'effet , ne sent rien. Mais II faut encore aller è de plus évidentes démonstrations dans les livres contre Gdse.
CHAPITRE XXVIII
Autres prières d'Oriaène, et sa doctrine sur l'eAicaoe de la grSce di^ le livre contre Celse.
Quoique je n’y trouve pas des prières aussi expresses pour demander tous les effets de la grâce , que celles qu'oii vient d'entendre , j'y en trouve qui nuus découvrent le même fond , surtout en y ajoutant le reste de la doctrine de ce grand ouvrage; par exemple, lorsqu'il y dit, après avoir achevé le quatrième livre’ : • Je prie Dieu V qu'il nous donne par son Fils, qui est sa parole,
• sa sagesse , sa vérité et sa justice , que le cin-
• quième (livre) ait un bon commencement et une
• bonne Un pour l'utilité du lecteur, par In des-
■ eente de son Verbe dans notre âme; • et dans le commencement du huitième livre ’ ; • Je prie - Dieu et son Verbe de venir â mon secours dans
■ le dessein que je me propose de réfuter puissam-
• ment les mensonges de Celse : je le prie donc,
• encore un coup , de me donner un puissant et
• véritable discours , et son Verbe puissant et fort
• dans la guerre contre la malice. - C'est ainsi que devait prier un homme qui écrivait pour la défense de la religion persécutée. Jésus-Christ a promis , à ceux qui parleraient pour elle , une bouche et une sagesse â laquelle leurs ennemis ne résisteront pas. C'est cette force que demandait Origène. C'est Dieu qui envoie du ciel les bonnes pensées dont on compose un bon livre ; mais elles viennent inutilement si l’on n'en fait un bon choix, et si l'on ne choisit encore des expressions convenables. Qu'y a-t-il qu’on fasse plus par son libre arbitre, que cc choix des sentiments et des expressions? et toutefois c’est cc qu’Origène demandait â Dieu , lorsqu’il demandait la grâce de faire un bon livre, un livre utile et puissant pour convaincre l'cneur. Il demandait l’application et l'attention nécessaire pour cet ouvrage , quoiqu'il n'y ait rien qui dépende plus du libre arbitre que râla ; et dans de semblables ouvrages qu’il se proposait encore, il se promettait de ne rien dire que ce que lui suggérerait le Père de la vérilé *.
^ Jac. I, 6.
’ I4b. IT, in fin. p. 200.
* Uh. VIII, p. Ml». .
* Ub. VIII, injlfi.
LA TRADiriON
Il ne faut pas toujours répéter que c’est l'effet qu'on demande , en demandant de telles grâces- Les paroles d'OrIgène le montrent assez ; et c’est pourquoi , en général, il prouve la grâce qui donne l’effet par la conversion actuelle du inonde, si soudainement changé par la prédication de l’Évangile , encore qu’elle ne lüt soutenue ni par l’art de la liiétorique, ni par la dialectique, ni par aucun artifice de la Grèce '. Il infère d’un si grand effet, qu'il y avait, dans la parole de Jésus-Christ et des apôtres , une puissance eachée , une ifitnnité, une vertu, quiiqiérait dans les cœurs un si merveilleux et si sou^n assigetlissement à la vérité : ce qui , dit-ll , est l'effet de cette promesse de Jésus-Christ : Je vous/erai despécheurstt hommes ’ , et il n’a pu l’accomplir que par une puissance divine, â laquelle II rapporte aussi cet oracle de David : Dieu donnera la parole à ceux qui évangélisent avec beaiKOup devertu^.
Et pour montrer l’efllcace invincible de la parole et de la grâce qui l’accompagnait. Il dit qu'elle est de nature à n’étre pas empêchée; et c'est pourquoi, continue-t-il, elle a tout vaincu, malgré la résistance universelle des puissances , dans les villes et dans les bourgs , parce qu’elle est plus forte que tous ses adversaires.
Pour prouver la même efficace, il enseigne que Dieu a ouvert dans les hommes , non les oreilles sensibles; mais, dit-il *, ces excellentes oreilles, sh. xpiî-cTova uni , que le Sage appelle des oreilles écoulantes j que Dieu doime à qui il lui plaît : Au- BEU AUDiEKTKU Douixus tECiT^ , CCS oreilles, dit Origène , où est reçue cette voix qui n’est oute que de ceux que Dieu veut qui l’entendent.
Cette voix , continue-t-il ^ , est si efficace , que par elle Jésus-Clirist a surmonté tous les obstaeles qu'on opposait à sa doctrine ; ce qu’il faisait pendant sa vie , et ce qu'il fait encore à présent, parce qu’il est la puissance et la sagesse de Dieu. Et pour montrer qu'il ne faut attribuer qu’à une grâce toute-puissante ces effets de la prédication , il compare à Jésus-Christ un Simon et un Dosithéer, qui sont demeurés sans suite, et à qui dans toute la terre il n’est resté aucun disciple , encore qu’on ne fut pas obligé de soutenir ta mort pour maintenir leur doctrine : au lieu que les disciples de Jésus-Christ , exposés pour soutenir son Évangile aux dernières extrémités , sont demeurés fermes, et sa grâce a surmonté tous les obstacles.
■ Ull. U, p. IS, «>.
* MattS. tv, I».
* Pi. LXTIl, 12.
* Ub. Il, p. ■(».
* Prov. XX, la-
* Oriy. iliJtl p. 110
’ Ub. VI, p UA3.
ET DES SAINTS PÈRES. LIV. XII
Il faut toujours sc souvenir que ces obstacles A la doctrine de Jésus-Christ , étaient dans le libre arbitre de l'homme , dont il fallait par conséquent qu'il se rendit maître par la puissanee de sa griee ; et aussi A cause qu'il a voulu que la loi eessât , et que l'Évangile fût établi : ^ La loi a été Atée entiè-
• rement ; les chrétiens, malgré tous les obsta- ' eles, se sont accrus jusqu'à une si prodigieuse ■< multitude : il leur a donué la conllance de por-
• 1er sans crainte : et parce qu'il plaisait
« A Dieu que les Gentils profitassent de la prédi-
• cation , tous les desseins des hommes qui lui
• résistaient sont demeurés inutiles; et plus tes
• rois sc sont efforcés A opprimer les fidèles , plus
• le nombre s'en est augmenté de jour en jour. >
CHAPITRE XXIX
Dira bit ce qu'il veut dans les bu» et dans les mauvais : beau paasaqe d'Origtne, pour montrer que Dieu tenait en brille les persécuteurs.
La puissance de Dieu A régir et à eonduire où ii veut le libre arbitre de i bomme , s'est montrée si grande dans la prédication de l'Évangile, qu'elle agissait non-seulement sur les chrétiens, mais encore sur les infidèles : • Dieu, dit-il ',
• tient en bride, dans les temps qu'il faut, les
■ persécuteurs du nom chrétien : quand il veut,
» ils ne font mourir qu'un petit nombre de efaré-
• tiens. Dieu ne leur permettant pas d'extermi-
• ner entièrement la race fidèle. Car il fallait
• qu'elle subsistât et qu'elle remplit tout l'uni-
• vers; et pour donner aux fidèles plus infirmes
- le tempe de respirer, il a dissipé tous les con-
- seils de leurs ennemis ; en sorte que ni les rois ,
• ni les gouverneurs des provinces, ni les peu-
- pies , n'ont pu s'emporter contre eux au delà de
• ce que Dieu leur permettait. C'est pourquoi, . ajoute Origine’, toutes les fois que le tenta-
• teur reçoit , par la permission de Dieu , la puls-
■ sance ^ nous persécuter, nous sommes persé- « cutés ; et toutes les fois que Dieu ne veut pas
• que nous souffrions de tels maux, par une
- merveille lurpreiuinte , nous vivons en paix au
- milieu du monde ennemi , et nmis mettons no-
- tre confiance en celui qui dit : Avez coubaoe ,
- j'ai vaiscu le Monna. » La suite de ce passage n'est pas moins belle ; mais on ne peut pas tout rapporter, et ceci suffit pour démontrer, par un auteur qu'on accuse de trop donner au libre arbitre, que Dieu peut tout pour le contenir, et qu'il opère ce qu’il lui plaît , non-seulement dans ses fidèles pour leur faire faire le bleu, mais encore dans ses ennemis pour les empêcher de faire le mal qu'ils voudraient.
■ Lib. III, p. 116. — ’ LU). VUI, p. tu.
CHAPITRE XXX
Grande puiManee de la doctrine et de la grSoe de Jéns-
Chrùt , conuneot démoolrée et eipliqoée par Origtoe.
Ce docte auteur nous fait voir encore la grande puissance de la doctrine et de la grâce de Jésus- Christ , lorsqu'il enseigne que ta prédication prévaudra un Jour sur toute la nature raisonnable , et changera Pâme en sa propre perfection ; dont il rend cette raison ' : Qu’il n’y a point dans les âmes de maladies incurables, ni aucun rire que le Verbe ne puisse guérir ; car il n'y apoint de malignité ni de mauvaise disposition si puissante en Phomme, que le Verbe ne soit encore plus puissant, en appliquant à chacun, selon qu’il plaît à Dieu, te remède dont Pe/fet et le succès est d’âter tes vices .
Ce qu'il y a de plus remarquable dans ce passage , c’est qu'il y fait mention expresse du libre arbitre de l’homme ; ce qui ne sert qu'à montrer qne lorsqu'il est prévenu de cette manière que Dieu sait , Il n’empéche point l’effet de la gràoe ; et , comme dit saint Augustin , que lorsque Dieu veut guérir, nul libre arÙtre ne lui résiste. Origène n'en a pas dit moins ; et le principe d’où il infère cette conséquence, est qu’il y a dans le Verbe une vertu médicinale infinie ’ , par laquelle il a guéri, dès qu'il a été dans le monde , nonseulement la lèpre vulgaire par un attouchement sensible, mais encore une autre lèpre, c’est-à-dire, celle des vices, par un attouchement vraiment divin , sans doute aussi erficnce et d'un secours aussi infaillible , que celui dont il guérissait la lèpre du corps.
Il a appliqué aux hommes ce divin remède per la prédication de ses apAtres , dans laquelle il y avait une • démonstration de la vérité qui leur <1 était divinement donnée, et qui les rendait di-
• gnes de croyance par l'esprit et par la puissanee « qui accompagnaient leur parole. Cest pourquoi
• elle courait vite et rapidement, on pIntAt le - Verbe de Dieu changeait par eux plusieurs
• hommes , qui étaient nés dans le péché et pleins
• de mauvaises habitudes , que les hommes n’au-
• raient pas changées par quelque supplice que ■ ce fût ; mais le Verbe de Dieu les a changées , les « formant et les refaisant , ou les refondant selon « son bon plaisirL - Voilà, encore une fois, ce qu'enseigne sur l'efficace de la grâce un homme que M. Simon oppose à saint Augustin , comme le défènseur du 11^ arbitre. Que ce suit lui qui parle ainsi, selon son propre sentiment ; ou , comme quelques-uns l'aiment mieux, que ce soit l’esprit de l’Église et de la traditioD qui l'entraloent ,
‘ lib. Tiii, p. i’3h. Ub. I, p. 37.
* Lib- tll, p. I»3.
DÉFENSE DE LA TRADITION
pour aiusi parler, à dire des choses au-dessus de sou propre esprit , la preuve de la vérité n'en est pas moins constante , et peut-être est-elle encore pins forte dans cette dernière présupposition.
CHAPITRE XX.XI
Que ccUc ({rSie reconnue par Orit;ènc eal prévenaiile, et i]uel rapport elle a avcT lu prière. |
Il ne reste plus qu'à démontrer que cette gréce, qu’on voit déjà si cfftcace, est encore près enante; mais c'est de quoi Origéne ne nous |>ermet pas du douter, lorsqu'il dit', que la nature humaine n'est pas sujfisante à chercher Dieu en quelquefaçon qiiece suit, et aie numinermeme , si elle n'est aidée de cctai-tà même qu’elle cherche. Nous dierchons donc , mais inutiiement , si celui que nous cherchons ne nous aide , c'est-àdire , ne nous cherche le premier ; ce qui fait dire au même Origéne , dans son livre de la Prière, que la grdee nous prévient , lorsqu'on étant venu à l'explication de cette demande de l'Oraison dominicale : votre volonté soit faite en la terre comme au ciel, il parle ainsi * : Si nous som-
• mes encore terre a cause de nos péchés , nous
• prions que l'cfflcacc de la divine volonté s'é- « tende Jusqu'à nous pour nous corriger, de même
• qu'elle a prévenu ceux qui avant nous ont été faits et sont ciel (/mr leur attachement aux i
• choses célestes ) , que si2bus avons déjà ( en I « quelque sorte ) cessé d'étre terre , et que Dieu
• nous réputé ciel , nous prions que dans ce qui
• reste encore de plus mauvais, la volonté de
■ Dieu soit accomplie dans la terre comme dans a le ciel , ailn que tout ce qu'il y a de terrestre
• devienne ciel ; en sorte que la terre ne soit plus,
• mais que tout soit ciel en nous. > On voit donc , non-seulement que la grâce fait tout en nous par son efficace, mais encore en particulier qu'elle a prévenu ceux dont les désirs sont dijà attachés au ciel , et qu elle ne cesse d'opérer qu'ils s'y attachent encore davantage.
Cette force de la grâce prévenante parait encore dans ce bel endroit sur saint Lnc’ : • Qui ' de nous n’a pas été insensé 7 et maintenant , par
• la divine miséricorde, nous avons l'intelligence,
• et désirons Dieu avec ardeur : qui de nous n'a
• pas été incrédule? et maintenant, par Jésus- « Christ , nous avons et suivons la justice : qui > de nous n'a pas été errant et vagabond? et main-
• tenant, par l’avénement de notre Sauveur, nous
• sommes imperturbables et ne souffrons plus
■ d'agitations; mais nous marchons dans labouue
• voip, par celui qui dit : Je suis la voie. <• Nous
' Mit. T1I, p. 300.
* Kxylicat. Or. dom. n* p. 85, qacit. 103.
* //vm. VII, t. il, P- m.
sommes donc prévenus, puisqu'on nous prend dans l'erreur et dans le péché , piour nous transférer à la grâce.
Il confirme ce qu’i. avance ;>ar l'exemple des eatéchumcncs ; . Qui , dit-il ', ô catéchumènes,
• vous a a.sscmbh's dans l’Église? qui vous a fait
■ quitter vos maisons |)our wlte sainte assemblée?
■ Nous n’avons point été vous chercher de |)orle
• en [xirte; mais le Père tout-imlssanl, par sa
• vertu invisible, a exciléeette ardeur dans ceux
• qu'il eu a crus digues, et vous a entraînés ici " comme par force , malgré les doutes (|ui s'élc- « valent dans vos esprits. •
I 11 ne faut point s’étonner de ce mot de dignes ; car nous verrons, et bientôt, par Origéne même’, que ceux qui sont dignes, c'est Dieu qui les a faits auparavant ; et des ici, nous voyons
[ que ceux qu'il suppose dignes ne l'étaient pus au i commeneement , puisi|u'ils étaient dans l'égare- I ment et dans l'incrédulité.
I S'il y a quelque cliose en nous par où nous puissions nous rendre dignes de Dieu, c'est sans doute la prière : Mais, dit Origéne*, elle n’est point en nous comme de nous-mêmes ; c’est le Saint-Esprit, qui, voyant que nous ne savons ce que nous devons demander, commence en nous la prière que notre esprit suit; semblnhle. à nn maiirequi, voulant instruire un enfant, prononce la première lettre qu'il faut répéter après lui. Ainsi agit ce maître céleste dans la prière : il commence, et nous suivons ; il nous présente les gémis.scments par où nous apprenons nous-mêmes à gémir; et il ne dédaigne pas d’être notre guide dans le mgaye ; c'est-à-dire , bien assurément, que c’est lui qui marche devant, et qui nous conduit ; ce qui est aussi ce qu'Orlgène avait entrepris de prouver.
Il donne tant à la prière, dans l'endroit où nous avons vu que l'Évangile prévaudra un jour par toute la terre, qu’en invitant les Romains à s'y soumettre , il les assure qu'en le faisant ils seront victorieux par la prière, et que, protégés par la puissance de Dieu, ils n’auront plus de. guerre < ; ce qui ne se peut , sans que Dieu tourne les cœurs à la paix ; d'où il prend occasion de leur adresser ces paroles * ; . Vous ne devez pas mcpriser la milice des ehrétiens , qui , gardant à « Dieu leurs mains pures , combattent par leurs
• prières contre ceux qui s'opposent aux justes « desseins de l’empereur et de sre soldats, afin que
• Dieu les détruise ; c'est pourquoi , poursuit-il,
• renversant par nos prières les démons qui émeu-
' Unm. VH. (, 11. p. 138.
* Con/. Ctlt. lib. iif.
» Ad. Rom. cap. viii, lib. vil, p.370|3?l.
* LJb. VIII, p. «:21.
‘ fbid. p.
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• vent les guerres , et excitent les violateurs des . serments et les perturbateurs de la paix, nous « rendons un plus grand service à l’empereur que
• ceux qui portent les armes sous ses ordres. >■ Par ou il montre toujours que tout cède à In puissance de Dieu, qu'on invoque par la prière ; puis qu'elle tient en bride les démons, et empOclic leurs instigations de prévaloir sur la volonté des hommes.
CHAPITRE XXXII
Prière de saint Grégoire de Nazianre , rapportés iiar saint Augustin.
La prière de saint Grégoire de Nazianze , dont je vais parleraprès saint Augustin , n’est païupe prière directe; mais elle n’en fait pas voir pour cela moins clairement l’efQcace de la prière et de la grâce. Ce grand homme parle en cette sorte aux ennemis de In divinité du Saint-Esprit : Confessez que la Tria lié est d'une seule nature, et nous prierons te Saint-Esprit t/u'il vous donne de l’appeler Dieu. Il vous le donnera, j’en suis certain ; celui qui vous a donné le premier, vous donnera le second '. S’il vous donne de le croire Dieu , il vous donnera de l’appeler tel ; ou , comme l’interprète saint Augustin ■, s’rV vous donne de le croire, il vous donnera de le eonfesser.
Il paraît, irar ce passage, qu’on demande à Dieu la conversion actuelle des hérétiques, et non-seulement le commencement , mais encore la perfection; d’oii saint Augustin conclut, que ee Père, comme les antres, et comme saint Cyprien , a tout donné à la grâce.
CHAPITRE XXXIII
Prière de Guillaume , abbé de Saint-Amoul de Metz.
Pour montrer l’uniformité et la continuité de la doctrine , joignons à ces prières des anciens docteurs de l'Église orientale , cette prière d’un saint abbé latin du onzième siècle, c’est le vénérable Guillaume , abbé de Saint-Amoul de Metz , dont l’humble et savant père Mabillon nous a rapporté, dans le premier tome de es Analeetes', cette oraison qu’il faisait le jour de saint Augustin, avant la messe : « Je vous prie , Seigneur, de me
• donner, par les intercessions et les mérites de ce
• saint ,ceque je ne pourrais obtenirpar les miens,
• qui est que , sur la divinité et l'humanité de Jé-
• sus-Christ , je pense ce qu'il a pensé , je sache
• ce qu’il a su , j’entende ce qu’il a entendu , je « croie ce qu’il a cru , j’aime ce qu’il a aimé , je
• prêche ce qu’il a prÀshé ; • et un peu après : ■> Je
* .iuff. lib. de dos. penev. n* to. Creg. Naz. Or. XLIV, a. 710
* .Zmj. tib. de don. pers. n“ 40.
■ .dmil. I. l,|>. 781.
• VOUS prie , ne permettez pas que je sois saisi de
• frayeur au jour de ma mort ; mais faites plutdt « que je vive , de sorte qu’il me soit utile et proll-
• table de désirer d’étre dégagé de ce corps mor-
• tel , et d’être avec Jésus-Christ ; » et enfin :
■ Tout est. Seigneur, en votre puissance, et per-
• sonne ne peut résister à votre volonté ; si vous « vous résolvez de nous sauver, aussitét nous se-
ronsdélivrés.>Toutes ces paroles portent,ct sont prononcées pour expliquer que le fruit , que cc saint abbé tirait de sa dévotion pour saint Augustin , était principalement celui de mettre , selon sa doctrine et A son exemple , toute l’espérance de son salut en cette grâce qui peut tout et donne tout. Il faudrait transcrire tous les écrits des saints , si l’on voulait rapporter toutes les prières semblables.
CHAPITRE XXXIV
Que saint Augustin prouve , par la doctrine piécédcBle, que les anciens docteurs ont reconnu in prédesUnatiou : cc qu'il répond aux passages ou ils l'attribuaient à la presrienre.
Saint Augustin , qui a vu , dans les anciens docteurs de l’Église , cette doctrine sur la prévention cfllcace et toute^uissante de la grâce ' , dans chaque action de piété , depuis le commencement jusqu'à In fin de la vie , en a conclu que ces saints, par exemple, saint Cyprlcn, saint Grégoire de Nazianze, saint Ambroise, avalent enseigné la même doctrine que lui sur la prédestination ; car encore qu’ils ne la nommassent pas dans les passages qu’il en rapportait , c’était assez dans le fond qu'ils reconnussent cette grâce qui donnait l’effet , et non-seulement le commencement, mais encore la persévérance , pour conclure qu’ils donnaient tout à la prédestination, dés qu'ils donnaient tout à la grâce.
Sur ce fondement , il ne s'étonna jamais de ce qu’on luirrbjectait des anciens. On lui disait qu’ils admettaient une prédestination fondée sur la prescience ; mais il répondait que cela était très-véritable ’. Lui-même , dans cette célèbre délinitioii de la prédestinatiouqui n’est ignorée de personne, faisait marcher la prescience la première. La prédestination est, disait-il ’, la prescience et la préparation des bienfaits de Dieu, par lesquels sont certainement délivrés tous ceux qui le sont. C’est donc premièrement une prescience , et c’est dans la suite la préparation d’une grâce actuellement et certainement délivrante â l’égard de tous les élus. Selon cette définition, U n’excluait pas de la prédestination la prescience de nos bonnes
' .4uff. <te don. pcn. cap. XiX . xx.
> t)<e don . p€nev. ctp- xvui.
* Ibid.
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œuvres , pourvu qu'on vit que nos bannes œuvres étalent aussi relies de Dieu , par l’efTet certain de la grâce qu'il préparait pour les faire; et c'est pourquoi, en un autre endroit, il enseigne que prédestiner, en Dieu , n’esi autre chose que de prévoir ee qu’il veut faire dans les hommes; ce qui emporte la prescience de leurs bonnes œuvres, mais comme enfermées dans la préparation de sa grâce, et en cette qualité , œuvres de Dieu de la façon particulière qu'on vient d'expliquer. Cest ce qu'il explique encore ailleurs plus clairement , par ces mots : En Dieu prédestiner, dit-il ', n’est autre chose que tT avoir disposé ses oeuvres futures dans sa prescience , qui ne peut ni se tromper, ni être changée. Quand il dispose ses œuvres futures, il dispose en même temps les nAtres, qui y sont comprises ; et ainsi , la prescience de nos œuvres, comme opérées de Dieu même .par des moyens infaillibles , fait la première partie de la prédestination.
Il prouve même, par un passage de saint Paul *, que la prédestination est appelée prescience. Dieu, dit l’apAtre n'a pas rejeté son peuple ipâ’il a connu dans sa prescience. Saint Augustin démontre , par toute la suite , que ce peuple prévu de Dieu , est le peuple prédestiné qu'il a pré vu qu'il formerait par l'effet certaindesa grâce; et cc Père conclut de là * , que si quelques interprètes de l’Écriture , en parlant de la vocation des élus, l’ont appelée une prescience, ils ont entendu par là ta prédestination elle-même, et ont mieux aimé se servir du terme de prescience, parce qu’il était plus intelligible, et que daUleurs il ne répugnait pas , mais plutôt qu'il convenait parfaitement à la doctrine de la prédestination de la grice.
Voilà donc un beau dénomment de saint Augustin sur la doctrine desanciens. Un grand nombre d'eux , et Clément Alexandrin , autant et plus qnc les autres , ont dit que la prédestination était fondée sur la prescience^, et encore sur la prescience de nos bonnes œuvres futures. Si c'est une presciencede nos bonnes œuvresque nous devions faire, sans que Dieu lunisy inclinât par des moyens infaillibles , ils sont contraires à saint Augustin ; mais si c'est une prescience de nos bonnes œuvres, comme faites par des moyens infaillibles préparésde Dieu , c'est précisément et rien plus ce que demande ce Père. Or est-il que visiblement ils entendent que nos bonnes œuvres sont prévues de Dieu , comme devant être faites par des moyens infaillibles préparés de Dieu , comme il a
' j4h$. dfdoH.ptn. e*p. *»||.
> ibid. up. iviii. — * Ktm. Il, 1,
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été démontré par leurs prières et par celles de l'Église ; par conséquent la prescience qu'ils ont établie , loin de répugner à saint Augustin et à la prédestinat'on qu'il a établie , y est parfaitement conforme.
CHAPITRE XXXV
Que U caofiértUan du libre irbitre avec la grâce, que demandait les anciens docteurs, u'empédie pas la parraile caoTonnité de leur doctrine avec celle de saint Augustio.
On objecte qu'ils ont dit souvent , et saint Clément d'Alexandrie entre les autres qu'il fallait coopérer par le libre arbitre avec cette grâce , et que comme libres nous devions être sauvés de nous-mêmes. Il est vrai , il l'a dit ainsi dans les endroits mêmes que j'ai cités , et il l'a dû dire ; et saint Augustin l'a dit aussi lorsqu'il répète cent lois que dans les touches tes pluà efflcsuxs de la grâce , c'est à notre propre volonté à consentir ou à ne consentir pas. Mais il a diten même temps, que c'est en cela que parait la toute-puissance de la grâce, quelle incline le libre arbitre où il lui plaît , en le laissant libre arbitre , ce qu'il prouve principalement par la prière, puisqu'un y demande à Dieu l'effet même du libre arbitre et son exercice , comme une chose qu’il doit opérer par des moyens infaillibles. Or est-il que les autres docteurs disent précisément la même chose, et font des prières où ces moyens infaillibles de fléchir les cœurs, que saint Augustin enseignait, sont expressément contenus , puisqu'ilsy sont demandés, comme on l'a vu, par tous les exemples des prières, tant publiques que particulières, et en dernier lieu parcelles de saint Qément d’Alexandrie. Par conséquent ils sont tous d'accord avec saint Augustin , et ce Père a raison de dire que la prière lesconcilie tous dans une seule et même doctrine.
CHAPITRE XXXVI
Es quel wns oo dit que Is grâce est donnée â ceux rpii en sont dignes, et qu'en ceU les anciens ne disent rien autre cliose qu'a dit saint Augustin.
On objecte enlin, que les anciens disent, et saint Clément d'Alexandrie comme les autres, encore dans les endroits que j'ai allégués, que dans la distribution de la grâce , Dieu la donne à ceux qu’il en trouve dignes, ou , ce qni est la même chose, àceux qu’il y trouve propres et disposés à la recevoir ■ ; ce qui semble dire qu'elle est prévenue par les mérites des hommes, contre la doctrine expresse de saint Augustin. Mais ce Père a encore dénoné cette difflcultc. L'iueon-
' IJb. VI. p. 177. Lih. vu, p. SIS.
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véiiicDt , dit-il ‘ , n'est pas d'assurer que Dieu < donne la grâee&ccnx qui en sont dignes, et quiy sont propres, moisâ nesavoirpas paroù ils le sont. Dieu donne la vie étemelle A ceux qui en sont dignes ; rein est certain et de la foi , car il ne la donne qu'au mérite ; mais il reste A examiner qui les en fait dignes. Si vous dites que e'est une grAce si divinement préparée qu'elle les convertit actuellement, et les rend actuellement féconds en bonnes œuvres, saint Augustin est content, et n'en veut pas davantage. Or est-il, encore une fois, que tous les docteurs ont reconnu cette grAoe et l'ont demandée , et chacun en particulier et tous avec toute l'Église , comme on a vu ; et saint Clément d’Alexandrie , qui vient de nous dire que Dieu accorde la grAce A cenx-qu’i'f y trouvt propres el disposés à la recevoir ' , nous a dit que cette bonne disposition est une des choses qu'on demande A Dieu. Origène, sou disciple , a enseigné la même doctrine , lorsqu’il dit que Dieu se donne A la vérité A ceux qui sont dignes de lui, mais en même temps aussi qu’il les en rend dignes Saint Épbrem dit souvent que Dieu aime ceux qui en sont dignes. Nous avons vu qu'il dit aussi que c'est la grAce qui les en fait dignes. Ils ne sont donc pas contraires A saint Augustin , et il a dit avec eux , sons difllculté , que Dieu distribue sa grAce A ceux qu’il en Juge dignes. Mais il reste, dit-il * , d examiner comment ils en ont été faits dignes; les uns disent que c’est par leur propre volonté, et nota disons que c’est par ta grâce et la prédestination divine.
C'est ce qu’il dit aiileurs en d’autres termes : la vie étemelle est une grdee ‘ : cela est certain, puisque ce sont IA les propres paroles de saint Paul ; mais il ne laisse pas d'iHre véritable que Dieu ne la donne qu'A ceux qui In méritent ; c'est- A-dire, en d'autres paroles, A ceux qui en sont dignes. lifais si elle est donnée au mérite, comment donc est-elle une grAce , sinon à cause que les mérites auxquels elle est donnée nous sont euxmémes donnés ? VollA donc comment on est digne , voilA comment on mérite , d'une dignité et d'un mérite qui sont eux-mémes donnés par celui qui donne tout.
Conformément A ectte doctrine , l’Église dans scs prières , où nous avons vu que sa foi nous est déclarée , n'hésite pas A reconnaître que nous sonunes dignes de la grAce de Dieu, mais c’est en disant que lui-méme nous en rend dignes. Nous vous prions, Seigneur, que celle hostie salutaire nous fasse dignes de votre protection :
* m pred. SS. <sp. x , p. «S.
* CUm. jditx. iSm. SSo.
* 1 Jb. la. «at. CeU. p. 141.
* Üeprmé. SS. cap. X.
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TU* nos FsoTBCTioni Dionos irricuT. Ailleurs : Faites-nous dignes de votre grâce, des dons célestes , de la partieipation de vos saints mystères, etc. Rendez-nouspropres à en recevoir l’effet, etc. VoilA cequ'on trouve en cent endroits dons les prières de l'Église latine. L’Église grecque répond A ce sentiment.; Faites-nous dignes , dit-elle ', de chanter l’hymne des séraphins, d’approcher de votre autel : faites-nous-y propres ; et dans la messe de saint Jacques ’ : Faitesrwus dignes du seu^rdoce, faites-nous dignes de dire : Notre Père , qui êtes dans les deux, etc. Dons celle de saint Marc, dans celle de saint Basile’, la même chose de mot A mot; et encore : Rendez-nous propres au sacerdoce .- rendezmoi propre à me présenter à votre autel. Dans celle de saint ChrysostAme * , les mêmes paroles; etencore : Faites-nous dignes de vous offrir ce sacrifice : faites-nous propres à vous in voguer en tout temps et en tout lieu; par où l’on demande en termes formels la grAce de prier; et enfin ’ : Nous vous rendons grâces de nous avoir faits dignes dapprocher de votre autel. Nous sommes donc dignes ; mois c’est Dieu qui nous le fuit Je dis plus; nous nous faisons dignes, mais c’est Dieu qui nous accorde la grAce de nous faire dignes ; ce que la messe de saint Basile explique en cette sorte ‘ ; O Dieu qui nous avez remplis des délices (de votre table ) , accordez-nous que nous nous en rendions dignes. Il ne faut donc plus opposer l'Église grecque A la latine , les Pères grecs A saint Augustin et aux Latins ; les deux Églises sont comme deux chœurs parfaitement accordants, où, en différent langage, mais avec un même esprit, on célèbre également la prévention et l’efllcnce de la grAce.
CHAPITRE XXXVII
En quel sens saint Augustin a coiuiamné laproposiUon de Pélage : ta grâce est donnée aux dignes.
Il est vrai que saint Augustin blême dans la bouche de Pélogeoette façon de parler ; La grâce est donnée à ceux qui en sont dignes , comme contraire A la prévention gratuite de la grAce ; mais cet hérésiarque avançait indistinctement la proposition de toutes les grâces : donabs Deum El QUI ruxalT DIOHUS OMUES OXiTIAS ; Dieu donne toutes les grâces à celui qui en est digne 1. Ce n'était pas ainsi qu'il fallait parler. Le mérite delà voionté précède, dit saint Augustin', quelques dons de Dieu; mais non pas tous. Ainsi il fallait user de distinction, et non pas in-
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stnucr, crnniiM! Pelage, ÿti 'on pouvait se rendre digne de toutes tes grâces. Quand saint Paul dit : J'ai bien combattu, etc. et lu couronne de Justice m’est réservée, que Dieu, ce Juste juge, me rendra ; Sans doute, dit saint Augustin celle couronne est donnée o un homme qui en était digne, etne pouvaitétre donnée (par ce juste juge) à quelqu’un qui ne le fit pas; et encore après ’ : La récompense était due à un apôtre qui en était digne , ce qu’il répète cent fois ; mais pour cela il ne s'ensuit pas que , comme disait Pélage, toutes tes grâces, ou que la grâce iuiinlroentet absolument ne Idt donnée qu'é ceux qui en étaient dignes; puisque sit yen avait qui fussent données à ceux qui en étaient dignes, comme la couronne de Justice à saint Paul, la grâce lui avait été donnée auparavant, encore qu’il en fit indigne, lui ayaut été donnée pendant qu'il était encore persécuteur.
CHAPITRE XXXVm
En qnel sens un piérient Ueu , ci on en est prévenn.
Selon cetterègle, 11 est constant qu'on prévient Dieu par rapport à certaines grâces ; et ce n’est pas là une question ; puisque même le Psalmiste a dit : Prévenons sa face par une humble confession ’ de nos pécliés ou de ses louanges. Quand on demande, quand on frappe, quand on cherche, selon la parole de Jésus-Christ * , afin qu'il nous soit donné, qu'il nous soit ouvert, que nous trouvions , il est sans doute qu'on prévient Dieu ; mais il n’en est pas moins assuré qu’on en est aussi prévenu. Car premièrement , Il ne faut pas croire que Dieu ne donne ses grâces qu’à ceux qui l'en prient. 11 est libéral par lui-méme, dit saint Clément d'Alexandrie *, et il prévient les prières. Or le cas où il les prévient le plus clairement, c'est sous doute lorsqu’il les inspire. La prière est un bien de l'âme, c’est-à-dire, un de ces vrais biens dont Dieu est l'auteur, selon ce Père, conome on a vu. La foi même est celle qui prie, dit-il encore ; or c’est Dieu qui donne la foi , et c’est à lui qu’il nous a dit que nous devions la demander. Salut Augustin ne parle pas autrement. C’est Dieu, dit encore saint Clément ‘, gui envoie du ciel l’intelligence, que David aussi lui demande, en lui disant lit suis votbe sbuviteub, paites QUE l’EXTEana; d'où ce Père conclut aussi, que Cintelligenee vient de Dieu r. La foi en vient doue , puisque c'est de la fol que vient toute l’in-
tclliecnccdu chrétien. Enfin, nous avons ru dans le même Père, qu’on demande à Dieu Injustice; or nul ne la demande ni ne la désire, que relui qui en a déjà un commencement : mais ce commencement ne lui peut venir que de celui à qui il demande le reste. Ainsi la prière est une preuve que Dieu est auteurdetouthien,ctdela prière même, dont aussi nous avons vu qu’on attribue à la grâce l’eRet actuel.
Ainsi à divers égards nous prévenons Dieu , et nous en sommes prévenus. Selon ce que nous sentons, c'est nous qui prévenons Dieu ; selon ce que nous enseigne la foi , Dieu nous prévient par ces occultes dispositions qu'il met dans les coeurs. C'est pourquoi les anciens , qui ont précédé saint Augustin , ont raison de dire , lantét que Dieu nous prévient , et tantétque nous le prévenons ; et tout cela n’est autre chose que cc que le même saint Augustin a développé plus distinctement par ces paroles ' : • Ilfaul tout donner à ‘Dieu, parcequec’estlulqui prépare la volonté
• pour lui donner son secours , et qui continue à
• l’aider encore après l’avoir préparée : st pkæ-
• FABAT ADJUVAHDAU, BT AUJUVAT FltÆPABA-
• TAU ; car la bonne volonté de l'homme précède
• plusieurs dons de Dieu , mais non pas tous : « et il la faut mettre elle-même parmi les dons ’ qn'elle ne précède pas; car nous lisons l'un et
• l'autre : Sa miséricorde nous prévient “, et to
• miséricorde me suit Il prévient celui qui
• ne veut pas eucore le bien , afin qu'il le veuille ;
• et quand U le veut , Dieu le suit , afin qu'il ne
• le veuille pas inutilement. Car pourquoi est-ce
• qu'on nous avertit de prier pour nos ennemis,
• qui sans doute n'ont pas encore la bonne volonté
• (puisqu'ils nous baissent ], si ce n'est afin que
• Dieu commence à l’opérer en eux? Et pourquoi
• nousavertit-on de demander, afin de recevoir, si
• ce n'est afin qu'en effet Dieu nous donne ce que > nous voulons, après nous avoir donné un bon « vouloir? Nous prions donc pour nos ennemis, « afin que la miséricorde de Dieu les prévienne ,
■ comme elle nous a prévenus; et nous prions
• pour nous-mêmes, qui avous déjà été prévenus,
■ que la miséricorde de Dieu nous suive sans nous
• abandonner jamais. ■
CHAPITRE XX.X1X
Que par les solutioi» qu'on vient de voir, saint Augustin démontre In parfaite conronnité de la doctrine des an. ciens avec la sienne, qui était celle de l'Église.
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I * Bnehirid. cap. xvxii.
I ’ F». LVlll, II.
• Fa SSII, s.
Digiii. • Goo^^lc
ET DES SAINTS' PÉEES. LIV. XII
rcs , il conciliait leurs sentiments avec les siens , qui étaient ceux de l’Eglise, et il faisait voir qu’ils enseignaient la pr^estination comme lui ‘. Saint Cyprien l’enseignait, lorsqu’il disait, que Dieu donnait le commencement de la foi, qu'il donnait la persévérance , qu'il lui fallait tout donner, et ne nous glorifier de rien du tout, parce que nous n'avions rien à nous *, h cause que tout le bien , et celui même que nous faisons , nous venait de Dieu. Saint Ambroise l’enseignait lorsqu’il disait, que nous n'aiuons pas notre cœur ni nos pensées en notre puissance ^ : que s'il voulait il ferait dévots les indévots, parce qu’il appelle qui il veut, et qu'il fait religieux qui il li:i plait Le même saint Ambroise n’enseignait ])as moins clairement cette vérité sur ces paroles desaint Luc : Il m'a semblé bon ( d’écrire l’Évangile ) , lorsqu’il disait * : « Ce n’était point par la « volonté humaine qu’il parlaitaiusi, mais comme « il plaisait à Jésus-Christ, qui pariait en lui , et - qui opère en nous (fue ce qui est bon eu soi nous
paraisse tel. Car il appelle ceux pour qui il est « touché de compassion. Ainsi , celui qui soit Jé- « su.s-Christ, lorsqu’on lui demande pourquoi il a » voulu être chrétien, peut répondre ( comme saint X Luc ) : Il m’a semblé bon ; et lorsqu’il parle en •• cette sorte , il ne nie pas qu'il n’ait aussi semblé X bon à Dieu , parce que c’est Dieu qui prépare la X volonté des hommes , et que c’est une grâce de X Dieu que Dieu soit honoré par un saint. »
Parmi les Orientaux , saint Grégoire de Nazianze enseignait encore , dit saint Augustin ® , cette même vérité de la prédestination et de la grâce , lorsqu’il demandait , ainsi que nous avons vu, pour les ennemis de la divinité du Saint-Esprit , qu’ils crussent et qu’ils confessassent la vérité.
Saint Augustin démontre que ces saints docteurs enseignaient tout ce qu’il faut croire sur la' prédestination , et la même chose que lui. C'est ee qu’il prouve en résumant les passages qu'on vient de voir, et en faisant le précis de cette sorte :
* De dono pen. cap. x« — ’ Ibid.
* Ambr. dv/vÿ. mk. cap. i.
* Id. in Luc. cap. vu , n° 37.
* In pro^m. Aug. ibid.
* Ibid. Greg. Noj. Oral. lUV, in Peut, ci-dess. di. xxviii.
Tous ces grands docteurs donnant tout à Dieu, et disant toutes les choses qu’on vient d’entendre, à savoir, que no/rc cœur n'e'st pas en notre puis- .sance; que Dieu fait dévots et religieux qui il lui plaît; que c’est un effet de sa grâce que nous voulions ce qu’il veut , que nous l’honorions', (|ue nous recevions Jésus-Christ, que nous croyions à la Trinité, efqüènous confessions notre croyance ; tous ces docteurs, dit-il , ont sans doute confessé la grâce que je défends; mais en la confessant poursuit-il, « dira-t-on qu’ils ont nié la prescience X ({ue les plus ignorants reconuaissent? Mais « s’ils connaissaient ([uc Dieu donne la grâce , et « s’ils ne pouvaient j>as Ignorer qu’il ne l’eût pré- X vue, et ceux à qui il l’avait destinée , sans doute X ils reconnaissaient la prédestination qui a été X prêchée par les apôtres , et que nous défendons « avec une attention particulière contre les nou- X veaux hérétiques. «
Il n’y a rien de plus clair ni de plus démonstratif que cette preuve de saint .Augustin ; et c’est pouniuoi il conclut ', que c’est être trop eontentieux, que de douter le moins du monde de la prédestination qu’il eirscignait, c’est-à-dire, d’une prédestination entièrement gratuite , selon la définition que ce Père en avait donnée. Car cette prédestination , comme on a vu , n’étant autre chose que la prescience et la préparation des bienfaits de Dieu, par lesquels sont délivrés très-assurément tous ceux qui le doivent être, puiscpie déjà il est certain par la fui , que cette suite des bienfaits de Dieu ne peut p.is tombi'r sous le mérite , et qu’il ne reste autre chose que d’en reconnaître la prescience et la préparatitm dans l’étemlté , sur laquelle il n’y a aucune dis- 'pute; il s’ensuit que la querelle qti’on peut faire Â Saint .Augustin n’est que chicane , et que sur le seul fondement des prières ecclésiastiques , sans encore entamer les autres preuves , la doctrine de ce saint , qu’on vient d’exposer sur l’efficace de la grâce et la prédestination gratuite , non-seulement est incontestable en elle-même, mais encore é V idem ment et inévitablement établie du commun accord de l’Orient et de l’Occident, qui est ce qu’il fallait démontrer.
> Dtdonopers» cap, xxi,n*66.
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DE LA PAROLE NON ÉCRITE
La suite du discours demande que nous parlions de i’autorité de ia paroie non écrite, que l'auteur attaque de toute sa force. Après avoir combattu l'Exposition par quelques légères attaques, qui regardent plutôt la manière de parler, que le fond des choses, Il prend la peine de ramasser les preuves qu'il croit les plus fortes contre l’autorité de la tradition ; chose très-éloimée de notre dessein. Bien plus , il se jette sur le purgatoire, sur les Images, sur les reliques, sur la confession, sur plusieurs autres doctrines que l'Église romaine défend; comme si, dans un article où il ne s'agit que de la tradition en général , il fallait traiter nécessairement de toutes les traditions en particulier. 11 me regarde toujours comme un homme qui est engagé dans la preuve de notre doctrine; et sans même vouloir considérer que si l'on ne veut de dessein formé embrouiller les choses, il faut établir la règle avant que d'en faire l'application, il veut que je prouve tout ensemble, et la vérité de la règle qui autorise lu tradition, et la juste application qu'en fait l'Église romaine dans toutes les traditions particulières; et tout cela en deux pages; car cet article de l'Exposition n’en contient pas davanUge. Ne veut-il pas me faire justlM, et considérer une fols , que si j’avais voulu élabto la preuve de notre doctrine , j’aurais fait autre chose qu’une Exposition?
C’est ce qu’il ne veut p<dnt entendre. Il me Bit faire des arguments ù quoi je n’ai pas pemrf , qu’il détruit ensuite à son aise avec une facilité merveilleuse. Il veut absolument que j’aie entrepris non-seulement de prouver la tradition en général; mais encore que notre doctrine sur ^ mrgatoire, sur les saints, sur leurs rellqura et iur^ images , et les autres do;pnes particuliers de la tradition , sont la doctrine même des apôtres non écrite; et que, faute de pouvoir prouver ce que j’avance, «Je donne en la place d une . telle preuve cette maxime vaguement pos^ : . que la marque certaine qu’une doctrine vient . des apôtres, est lorsqu’elle est embrassée par
toutes les Églises chrétiennes, sans qu'on en puisse montrer les commencements ’. *
Or tout cela n'est point notre preuve; e’^ la simple exposition de notre doctrine :etsi l'auteur se veut figurer que j’ai entrepris de la prou^c^ , c’est afin de prendre occasion de me pousser jusqu’à l'insulte par ces paroles : • M. de Condom , dit-il ■ , pose vaguement cette maxime , sans . même, poursuit-il, l’oser appliquer en parti-
• culier à aucune des traditions de l'Église ro- ■ maine, comme s’il sentait que ce caractère,
• tout vague qu’il est, ne leur convient pas. ■ C’est alnri qu’il flatta les siens d’une victoire imaginaire; et, encore une fois, il ne veut jamais considérer qu’il n’était pas de mon dessein d’entrer en preuve de cette maxime, encore moins de composer un volume pour en faire l'application aux articles particuliers. Il m’insulte toutefois : il me montre aux siens battu et défait, comme si l’on m’avait fait rendre par force les armes que je n'al pas prises. Mais pour ne point prendre ce ton de vainqueur avant que d’avoir combattu, il fallait venir au point important dont Il s’agit entre nous : il fallait voir à quoi je voulais que servit mon Exposition , et combien étaient
ImpMtanteslesdifllcuttésquejeprétendaixéclair-
dr en peu de mots.
Puisqu’il ne lui a pas plu de considérer une chose si essentielle à notre dessein , il faut que J’étende un peu mon Exposition , pour lui rem^ devant les yeux ce qu’il n’a pas voulu voir. L’importance de cette matière , dont les conséquences détendent dans toutes nos controverses, et les divers moyens dont se sert l’auteur de la Réponse pour l’envelopper, me font résoudre à la traiter un peu plus amplement que les autres. SI on s’attache on peu à me suivre, et à prendre l’idee véritable, on verra, avant que de sortir de cet article, que les passages que l’Anonyme et les siens font la plus valoir contre nous , ne ttmchenl pas seulement la question Wen loin de la décider
‘ P. sut.
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en leur faveur; et qu'il ny a rien de plus mal fondé, que de comparer , comme ils font, les traditions chrétiennes, avec celles des pharisiens que Jésus-Christ a condamnées, qu'lis nous allèguent sans cesse.
Pour bien entendre notre doctrine et l'état de la question , il faut remarquer, avant toutes choses, que ce qui nous oblige à recevoir les traditions non écrites , c'est la crainte que nous avons de perdre quelque partie de la doctrine des apdtres. Car on convient que, soit qu'ils prêchassent , soit qu'ils écrivissent , le Saint-Esprit conduisait également leur bouche et leur plume : et comme ils n'ont écrit nulle part qu'lisaient mis par écrit tout ce qu'ils ont prêché de vive voix, nous croyons que le silence de l'Ecriture n'est pas un titre suflisant , pour exclure toutes les doctrines que l'antiquité chrétienne nous aura laissées.
C'est donc Ici notre question : savoir , si toute doctrine que les apMres n'ont pas écrite est condamnée par ce seul silence , quelque antiquité qu'elle ait dans l'Église. Nos adversaln-s le prétendent ainsi ; mais c'est en vain qu'ils se glorifient de ne vouloir recevoir que ce que tes apAfres ont écrit , si auparavant ils ne nous montrent qu'il ne faut point chercher , hors des écrits des apAtres, ce que Dieu leur a révélé pour notre instruction. Le fondement de notre défense consiste à leur demander quelque passage qui établisse celte règle : mais tant s'en faut que les opAtr'es nous aient réduits à n'apprendre leur doctrine que par leurs écrits, qu'ils ont pris soin}, au contraire, de nous prémunir contre ceux qui voudraient nous restreindre à ce seul moyen. Saint Paul écrit ces paroles à Timothée : ■ Affer-
• missez-vous , mon fils , dans la gréce de Jésus- « Christ ; et ce que vous avez oui de mol en pré-
• sencc de plusieurs témoins, confiez-le a des « hommes fidèles, qui puissent eux-mémes l'en-
• soigner A d'autres ' . • La seconde Épitre A Timothée, d'où sont tirées ces paroles, est sans doute une des dernières que saint Paul ait écrites : et quoique cet apôtre eût déjA écrit des choses admirables, on voit qu'il ne réduit pas Timothée A lire simplement ce que lul-méme ou les autres apôtres auraient écrit; mais que sentant approcher sa fin , de même qu'il avait pris soin de laisser quelqu'un après lui qui pAt conserver le sacré dépôt de la parole de vie, il veut que Timothée suive net exemple. Il lui avait enseigné de vive voix les vérité-s chrétiennes, en présence de plusieurs témoins : Il lui ordonne d'instruire A son imitation des hommes fidèles, qui puissent répandre l'Évangile , et le faire pas-
■ Il Tint. Il, I , X.
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ser aux âges suivants. Ainsi la troditiou de vive voix est un des moyens choisis par les apAtres, pour faire passeraiix Ages suivants etAleurs descendants les vérités chrétiennes. Si nous ne pouvions rien recueillir par ce moyen , ou si ce moyen n'était lias certain , les apAtres ne l'auraient pas recommandé. C'est pourquoi nous nous sentons obligis de consulter l'antiquité chrétienne; et quand nous trouvons quelquc.doctrine constamment recnc dans l'Église, sans qu'on en puisse marquer le commencement, nous reconnaissons l'effet de celte instruction de vive voix , dont les apôtres ont voulu que nous recueillissions le fruit, et ont recommandé l'autorité.
Il n'est pi.s juste que nos adversaires nous le fassent perdre. Mais, de peur qu'ils ne nous objectent que nous les abusons par le mot d'Églisc , en leur donnant toujours sous ce nom l'Église romaine , dont Ils contestent le titre , nous pou vous convenir avec eux d'une Église qu'ils reconnaissent. Ils conviennent qu'elle a subsiste jusqu'au temps des quatre oremiers conciles généraux ; et puisqu'ils déclarent expressément dans leur Confession de foi , qu'ils en reçoivent aussi bien que nous les définitions, ils ne contestent pas 1e titre d'Eglise A celle qui a tenu ces conciles. Ce terme s'étend un peu au-dessous du quatrième siècle du christianisme. Si donc nous trouvons dans ces premiers siècles, si proches du temps des apôtres, quelque doctrine, quelle qu'elle soit ( car il ne s'agit pas encore de rien déterminer lA-dessus ) , qui ait été constamment reçue depuis l'orient jusqu'A l'occident, et depuis le septentrion jusqu'au midi , où s'étendait le christianisme ; si nous trouvons que ceux qui l'ont constamment préchée, marquentqn'ellevenaitde plus haut, etn'cn nomment point d'autres auteurs que les apôtres , on ne peut s'empêcher de reconnaître dans cette sucoession de doctrine la force des instructions de vive voix , que les apôtres ont voulu faire passer de main en main aux siècles suivants.
C'est pourquoi nous nous sentons obligés de rechercher dans l'antiquité les traditions non écrites; et par IA , nous nous mettons en état d'obéir au précepte que saint Paul a donné A toute l'Église, en la personne des fidèles de Thesialonique , lorsqu'il leur a ordonné de retenir les traditions qu'ils ont apprises, soit par ses discours, soit par son Épitre
Écouterons-nous l'Anonyme , qui répond que saint Paul ne marque pas que les choses qu’il avait enseignées de vive voix:, fussent différentes de celles qu’il leur avait écrites Au contraire, ne voyons-nous pas que saint Paul n'eût
■ II. Tkert. Il, II.
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pas nppnyisi dislinclcmcut sur ees deux moyens de enniudtre sa doctrine, si un seul l'edt décou- \er1e tout entière.
Celle Instruction nous regarde. En In personne des lldèles de Tliessalonique , saint Paul instruis.iil k-s fidèles des âges suivanis ; tellement que le .Salnt-Vjpril nous ayant montre deux moyens de eoniuitlre la vérité, nous serions injurieux envers lui , si nous négligions l’un des deux.
Ainsi , considérant la doctrine constante de l'antiquilé, comme le fruit de cette instruction de vive voix, que les apôtres ont pratiquée et recommandée, nous recevons cette règle de saint Augusiin : -qu’on doit croire que ce qui est reçu
- unanimement , et qui n'a point été établi par
- les conciles, mais qui a toujours élé retenu , . vient des n|VHres, encore qu'il ne soit pas
- rérit. . lia combattu par cette règle l’hérésie des dnnntistes sur la réitération du baptême; par ou l'on voit, CD passant, la luirdiessc de l’Anonyme , qui, sans produire aucun passage , op|xise à notre doctrine le témoignage des Hères, et entre autres de saint Augustin , sans considérer que ce même saint Augusiin , qu’il nomme entre tous les autres, est celui fini a écrit en termes formels In règle que nous suivons. Mais le nom de saint Augustin et des Pères, est beau A citer; et il y a toujours quelqu’un qui croit qu’on les a pour soi , quand on les compte hardiment parmi les siens.
J’ai cni que je devais expliquer avec un peu plus d’étendue la doctrine de l’Exposition. Mais , quoique j’eusse trailé ce sujet, conformément à mon dessein, en peu de paroles, j'avais proposé en subslanee ce qui fonde l'BulorlIé de la parole non écrite. Car, si l'on considère eet article, on verra que j'ai fait deux choses. Je lire premièrement de l'EpItre aux Thessaloniciens ce principe indubitable : que nous devons recevoir avec une pareille vénération tout ce que les apôtres ont enseigné, soit de vive voix , soit par écrit. Je représente en peu de mots, qu'en effrt on a cru les mystères de Jésus-Christ , et les vérités chrétiennes, sur le témoignage qu'en ont rendu les apôtres, avant qu’ils eussent écrit aucun livre ou aucune épltre. Tout cela ne permet pas de douter du principe que j’établis, qui aussi n’est pas contesté par nos adversaires : mais s’il est une fois constant que ce que les a|)ôtres ont enseigné lie vive voix , est d’une autorité infaillible, ii ne resle plus qu’à considérer les moyens que nous avons de le recueillir. C'est In seconde chose que je fais dans mon Exposition ; et je dis qu’outre ce que lesapôtiM ont écrit eux-mêmes, une marque certaine qu'une doctrine vient de cette source, c'est lorsqu’cileest embrassée par toutes les Egli-
ses cliiétiennes, sans qu'on en puisse marquer le commencement. Voilà ce que nous appelons la parole non écrite.
I.’adtcur me reproche Ici , que « je dierche un ■ avantage indirect, en appelant la tradition la - parole non écrite, d’un nom qui préjuge la qiies- • tion i>nr la chose même qui est en question '. • Il s’abuse. NI je ne cherche aucun avantage, ni je ne préjuge rien. Mais pourquoi ne veut-il pas qu’il me soit permis de poser ma thèse , et de déclarer ce que nous croyons ? Je ne prétends pas qu’on m’accorde cette doctrine comme prouvée sur ma simple exposition : mais est-ce trop demander, que de vouloir, du moins , qu’on m’accorde que c’est la doctrine que nous professons? Or, en m’accordant seulement cela , on va voir combien d’objections seront résolues.
I-e premier effet que doit produire l’étal de la question posé au vrai , c’est de marquer pn'cisément aux adversaires ce qu’IIssont obligés de prouver. Quand Je parle de parole non écrite, l’aiileur a raison de m’avertir que je ne dois pas tirer avantage de ce mot , ni préjuger la question par ce qui est en question. En effet , il n'y a point de plus grand défaut dans le raisonnement , que celui de donner pour preuve ia chose dont on dispute ; et comme nous tomberions dans ce défaut , si nous supposions, sans prouver, qu’il y a une parole non écrite , nos adversaires y tomiKTaient aussi, s’ils posaient, comme un principe avoué , que tout ce qui nous a été révélé par le moyen des apôtres a été mis par écrit. H est pourtant véritable que , s’ils ne le supposaient de la sorte , ils ne produiraient pas comme ils font sans cesse, contre la parole non écrite , cc passage de saint Paul ' : Si quelqu’un vous annonce une antre doctrine que celle que je vous ai annoncée, qu'il soit anathème. Car même en laissant à part les autres solides réponses qu’on a faites à ce passage, il est clair que, pour en conclure qu'il n’y n point de tradition non écrite , il faut supposer nécessairement , ou que tes apôtres n'ont enseigne que par écrit , cc que personne ne dit , ou du moins qu’ils ont rédigé , par écrit , tout ce qu’ils ont enseigné ; cc qui est en queslion enlre nous, et ce que ce passage ne dit pas. Ainsi , A moins que de supposer ce qui est préeisément en dispute , il faut que les prétendus réformés abandonnent ce passage, et qu’ils cherchent en quelque autre lieu la preuve de leur doctrine, dont il ne paraît en celui-ci aucun vestige.
C’est par une erreur semblable que l’Anonyme lui-même , parlant de ce passage célèbre , on saint Paul ordonne à ceux de 'Thessalonique de retenir
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les enseignements qu'il leur n donn^, soit de vive voix , soit por des épltrcs, prouvi- que les tniilitlons non écrites de l'Église romaine ne sont pas autorisées par ce possogc ; parce que • si on preud
• la peine de lire les deux Épitres de saint Paul
• aux mêmes Thessaloniclens, où il leur parle des
■ enseignements qn’ll leur avait donnés , et de la > manière dont il leur avait prêché l'Évangile,
• on n'y trouvera rien du tout , non plus que dans
• l'Évangile même , qui ait ie moindre rapport à « la prière pour les morts, au purgatoire, ni en-
■ fin à aucune autre des traditions qui sont en
• question • Ainsi , dans la question où il s'agit de savoir si le silence de l'Écriture est une preuve, il nous allègue pour preuve le silence de l'Écriture dans un passage dont on se sert pour prouver qu'il y a des traditions non écrites. Il nous donne comme une réponse, que s'il y avait des traditions non écrites, saint Paul les aurait écrites. C'est ainsi qu'on raisonne , lorsqu'on ne veut point chercher d'autres preuves que sa propre préoccupation , et qu'on donne pour loi tout cc qu'on avance.
Il tombe dans la même faute, lorsqu'il dit’
• que Notre-Seigneiir ayant rais dans le cœur des
• évangélistes et des apôtres, d'écrire l'Évangile
• qu'ils prêchaient , ces saints docteurs étant cou-
• duits immédiatement par le Saint-Esprit, n'ont
• pas fait la chose imparraitemeut ou ù demi. > Il a raison de dire que les apôtres n'ont pas fait imparfaitement et à demi ce qu’lis s'étalent proposé de faire ; mais s'il suppose qu'lis avalent formé le dessein de rédiger par écrH tout ce qu'ils prêchaient de vive voix. Je suis obligé de l'avertir que c'est là précisément de quoi on dispute. Les npôtres eux.mêmes ne nous disent rien de semblable. Or ce n'est pas à nous de nous former une idée de perfection, telle qu'il nous plaît, dans les Écritures; et l'Anonyme, pour avoir voulu se la figurer , cette perfection , plutôt selon ses pensées que selon l'Écriture même, n'a pas aperçu que ses expressians nous conduiraient malgré lui Jusqu'au blasphème, si nous les suivions. I Dieu avait mis dans le cœur de saint Mathieu d'écrire l'évangile de Jésus-Christ : s'ensult-il qu'il I l'ait fait imparfaitement , parce que nous apprenons de saint Jean des particularités de cet évangile, que saint Mathieu n'avait pas écrites? Quoique les épitres des apôtres nous donnent de merveilleux éclaircissements, que nous n'avons point par les Évangiles, peut-on dire, sans blas-
hémer , que les quatre Évangiles soient Imparfaits ? Si donc il a plu au Saint-Esprit que nous sussions quelques vérités par une autre voie que
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par celle de l'Écriture, doit-on conclure de là que i'Écriturc soit imparfaite? Ne volt- on pas qu'il faut raissonnersur d'autres idées que sur celle de l’Anonyme, et reconnaître que tous les ouvrages des apôtres sont parfaits ; parce que chacun d eux a écrit ce qui servait au dessein que le Saint-Esprit lui avait mis dans le cœur? Que si l'on veut supposer que chacun d'eux a écrit cc qu'il devait , et que tous devaient tout écrire ; c'est là , encore une fois, ce qu'il faut prouver ; C'est ce que nos frères ne nous ont fuit lire dans aucun endroit de l'Écriture, et ce que nous ne pouvons recevoir sans ce témoignage.
Mais « saint Paul, dit l'Anonyme n'ayant « égard prineipalement qu'à l'Écriture du Vieux < Testament, disaltàTimothée, que l'Écriture est « propre à instruire , à corriger, à convaincre, et
• à rendre l’homme parfait et accompli en toute « bonne œuvre. •
A qui de nous a-t-il ou! dire que l'Élcriturc ne fût pas propre à toutes ces choses , et à conduire l'honime de Dieu à sa perfection? Donc elle seule y est utile ; donc elle contient tout ce qui est propre à une fin si nécessaire : Cc sontautant de propositions qu'il faudrait prouver , qui ne sont point dans saint Paul, et que l’Anonyme suppose, nu lieu d'en faire la preuve.
Il a remarqué lui-même que saint Paul , disant ces paroles , regardait principalement tes Écritures de l’Ancien Testament. En effet, eelle du nouveau n’étaient pas encore. Si cet auteur n bien compris ce qu'il disait , sans doute il a dù entendre que ce passage de saint Paul se peut appliquer dans toute sa force aux anciennes Écritures, que cet apôtre regardait principalement. Saint Paul a donc voulu dire que les ancieimes Écritures, sont propres à toutes ces choses, et servent à nous conduire à la perfection. L'Anonyme conclura-t-il de là qu'elles seules y sont propres, ou qu'elles contiennent tout ce qui est propre à tous ces effets? Que resterait-ll après cela, que de supprimer l'Évangile?
Il croit avoir paré ce coup, loisqu'il dit, que si le Vieux Testamqpt est propre à toutes ces choses ,• à plus forte raison les deux Écritures du
• Vieux et du Nouveau Testament peuvent-elles
• faire tout cela étant Jointes ensemble. > Il ne fallait pas changer les termes : Si le Vieux Testament est propre à toutes ces choses, à plus forte raison le vieux et le nouveau y sont propres étant Joints ensemble, an même sens que le Vieux Testament y était propre tout seul : c'est bien conclure, et J'en suisd'accord.
Mais pourquoi n-t-II affaibli les paroles de saint Paul ? Voici comment n parlé cet apôtre :
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• Tmilc Ki'nliiif, dit-ll (Ihiaemrnt inspiréi-,
. est propre a enseigner, ù convaincre, à rcpren- . (Ire, à instroirc dans la justice, afin que riiomme
• de Dieu soit pm fuit, instruit ù toute bonne wu- . vre. - Il ne dit pas seulement, comme le raplairte l’Anonyme , que rKcrlIure en général est pmpre A toutes ces clioses : il parle plus fortement, et eomme on dit, en général, que tout homme est capable de raisonner, il dit, en deseeudant au particulier, que tonie /■'rriliire i/iri- ■nement inspirée est utile a tous ces effets. Mais ces pamles ainsi pnqioM'es détruisr'iil trop évidemment les prélenlionsdesministresjcar on ne
.peut soutenir que chaque livre de l'Kcriturc renferme cette plénitude. Il a donc fallu nécessairement qu'ils affaildissent le sens de l'npAlre; et ils ont dissimulé la louange qu'il a donnée effective, ment it chaque livre parliculier de rÉeritiire; parce qu’ils voulaient attribuer à rÉeriture en général une suffisance absolue , dont saint l’aul ne . parle en aucuuc sorte.
Pour nous, nous nous renfermons dans les l«rmes de saint Paul ; et adminint l’exactitude précise avec laquelle il s’explhpie, nous reconnaissons avec lui, non-seulement que toute l'Keriture en général, mais encore que chaque partie de l’Écriture inspin'C de Dieu, est propre à tous les • effets que cet apôtre rapporte. Car nous adorons •dans (*luique partie de cette Écriture une profondeur de sagesse, une étendue de lumière, une suite de vérités si bien soutenue, qu’une partie s<!rvnnt a éclaircir l’autre , chaque partie concourt A conduire l’iiomme de Dieu à sa perfection. Que nos frères ne pensest donc pas que nous voulions diminuer la force, ou déroger à ta perfection de rÉcriturcdivine.Nouscroyonsque non-seulement tout le corps de cette Écriture, mais encore que •chaque parole sortie de In liouche du Fils de Dieu , qui nous y est rapportée, et chaque sentence écrite parles apôtres et par les prophètes, est propre A nous porter A toute vertu , et A disposer notre ctrur A recevoir toute rérité. Ceux qui ado- Tcnt en celte forme toutes les partiesde rÉcriture voudru'ient-ils rabaisser t’idt^de la perfection du tout? Aussi employons-nous rKerlture sainte à I toute bonne œuvre, selon ce que dit I npiltredaiis • te passage que nous traitons. .Nous em|ilnynns l’Écriture A établir les principes essentiels et de la foi et des rneeurs, et nous croyons qu’elle en comprend tous les fondements. Si l'antiquité chrétienne nous apporte quelque doctrine dont l'É- j critnrese taise, ou dont elle ne parle pas assez cluimnent, c’est l'ÉcrHure elle-mémc qui nous n|)prmd A la respecter et A la recevoir des mains I
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de l’Église. L’Anonyme dit ' , que . messieurs
• de l’Eglise romaine sont si |>eu fermes sur
• leure princi|)es de la Iradilion , ou du moins
- qu’ils reconnaissent si bien que lu tradiüon ne
- peut aller de pair avec I hiriture, que lorsqu’on
• les prisse touchant les traditons particulières, < il n’y en a presque pas une seule qu’ils ne tA-
• client d’appuyer de l’aiitorité de l’Écriture. - Quelle (icrnieiense consi’-quence ! et eominent un homme sinccre n-t-ll pu dire que nous affaiblissions ou rÉcriture ou la tradition séparément prises, en montrant qu elles se défendent l’une l’autre? Mais du moins ne peut-ll nier, puisc|u’il imric ainsi , que nous ne reconnaissions combien l’Écrilurc est propre A tout bien. En effet, nous soutenons que non-seulement les traditions en général , mais encore les traditions que nous enseignons en p.yrtieulicr, ont des fondements si eerlains sur l’Écrilure, et des rapports si nécessaires avec elle , qu’on ne peut les détruire ni les attaquer, sans faire une violence toute manifeste A l’Écriture elle même. U discussion de cette v érité n’est pas de ce lieu. Mois cette seule prélentlon, que nous avons, doit suffire |)our faire voir qu’on nous impose manifestement, quand on nous accuse d’avoir une idée trop faible de l’Écriture sainte; et que de telles objections ne subsistent plus, aussitôt que notre doctrine est bien entendue.
On voit eitcore, par l'exposition de notre doctrine, combien on a tort de nous objecter qu’en sortant des bornes de l’Écriture, nous ouvrons un moyen facile de rendre la religion arbitraire. Cor, bien loin de prélendre qu’on puisse donner ce qu’on veut sous le nom de tradition et de porole non écrilc, nous disons que la marque pour I la connaître, c’i-st lorsqu’on volt dans une doc- I teine le consentement de toutes les Églises chréi licimes, sans qu’on puisse en marquer le com- ! mencemenl. Or ce consentement n’est pas une chose qu’on puisse feimlre A plaisir ; et cette marque que nous posons, [wur connaître la tradition, répond encore au reproche qu’on nous fait, d’égaler en quelque sorte les écrits des Pères A la sainte Écriture; c’est-A-dirc , des Iminmes sujets A faillir, A Dieu même, qui est le soutien et la source de la vérité. Car nous ne fondons pas la tradition sur les sentiments |>arliculiers des saints Pères, qui étaient en effet sujets A faillir; mais sue une lumière supérieure , et sur un fond eerlain de dm'trine , dont les Peres rendent témoignage, et que lions voyons prévaloir au milieu et au-dessus des oplnkms particulières.
Il fallaitdonc examiner, si un tel consentement peut être un ouvrage humain, et non passup-
' P. Sol, 304,
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(loser toujours que nous fiiii<Ioiis iiolrt! fut tur raiiloritc des hommes. Car c’est trtrp regarder l'Kglisc et l'établissement de Induetriiic de rKvaiiprle , comme un ouvrage pureuK-ut humain , que de dire , comme l’auteur le vent faire entendre, que recevoir la saine doctrine par la tradition de vive voix, c'est vouloir ia faire dépendre de la mruinire et de la vutonlc des hommes, naturellement sujets à l'erreur'. Car nous renversons les fondements du christianisme, et nous lui déelarons In guerre plus cruellement que les infidèles, si noua ôtons nou.s-mémcs à l'Kglise ecl esprit de vérité , qui lui a été promis Jusqu'd la eonsommatlon des siècles, et si nous croyons que rerreur y puisse Jamais être autorisée par uu consentement universel. Nous pouvons voir, au contraire , quel est le poids d'un consentement semblable , par la maulére dont nous avons reçu KhÀTiture sainte.
I,' Anonyme ne connaît pas l'état où nous sommes dans ce lieu d'exil, quand il veut que la vérité nous y paraisse aussi clairement qu'il est clair qu'il est jour, quand le soleil luit tur notre liunzon C'est trop flatter des hommes mortels, qui sont guidés par la foi , que de vouloir leur faire croire que la vérité leur luise à découvert, comme s'ils étaient dans l'état où nous la verrous fiioe il face. Iji divinité des Écritures est un mystère de la fui, où l'on ne doit non plus chercher l'évidence enlière, que dans les autres articles de notre croyance. S'e parlons pas ici des hrfldcles , et de ceux qui ont le cœur éloigné des vérités de l'Évangile. Comment pouvez-vous penser que Ijilher, que vous regardez comme un lionime rempli d'une lumière extraordinaire du Saint-Ksprit,et que tous les luthériens, qui sont, selon vous, les enfants de Dieu, dignes d'élre reçus à sa table , aient pu rejeter l'ÉpItre de saint Jacques , et ne pas connaître la vérité d'une partie si considérable de l'Écriture, s'il est vrai , comme vous dites, qu’il soit aussi clair que l'Kcriture est dictée par le Saint-Esprit, qu'il est clair que le snleii luit? Et pour ne pis alléguer toujours l.uther et les luthériens, recherchez dans l'antiquité comment est-ce que I' .Apocalypse et la divine Épltre aux Hébreux ont été reçues sans contradiction, après que tant de fidèies serviteuis de Dieu eu ont douté si longtemps. Vous trouverez que ce n'est pas la setile évidence d'une lumière aussi éclatante et aussi claire que le soIrH ; mais que c'est l’autorité de l'Égilse et la force supérieure delà tradition, et l'esprit de vérité qui réside dans tout le corps de l’Eglise , qui ont surmonté ces doutes des particuliers. C'est donc
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abuser raimifcstcmcnt ces pirticidici-s, que de leur dire qu’ils peuvent voir la divinité, et do toute l'Écriture en général, et de chacune de scs parties , avec la même évidence qu'ils voient que le soleil luit. Il faut recourir nécessairement a l'autorité de l'Église, à la suite de lu tradition, et nu consentement de l'antiquité. Et coinment donc voudrait-on que nous pussions mépriser re consentement, aprésl'nvoirtrouvé suffisant, pour nous faire recevoir l’Ecrittn'c nnhiie? .Si le fouderaent principal sur lerpiel nous distinguons le», livres divins d'avec les livres ordiuaiics, est le consentement de rnnli(|uité; pouvons-nous ne pas regarder comme divin tout ce qu'un semblable consentement nous ap|X>rtc7 et de lu ne s'ensuit-il pas que tout ce qui est leçu par l'aiiliquité, sans qu'on en puisse maniuer le larmmciicemeiit, doit être nécessairement venu dts apôtres?
Cette règle est si certaine , que ceux de messieurs delà religion prrteudue réformée qui procèdent de bonne foi, ne pourraient pas s'em(iéclier de la recevoir, si leurs ministres icur |icrmettaicnS de t'euvisager en elle-même. Mais ils font tous comme l'Anonyme. Aussitôt qu'oii leur pari» de raulurilé de ce consentement universel, ils empêchent qu'on n'arrête longtemps la vue sur un objet si vénérahie : iis se jettent , aussi bien que lui, sur le purgatoire, sur les saints, stir lés rcliqun , sur les autres doctrines qu'ils ont técbé de rendre odieuses aux leurs, parce qu'ils ne leur en découvrent ni la source, ni les fundementSy ni la véritable intelligence. Telle est vUiblemcut la conduite de l'Anonyme. Au lieu de tourner toute son attention ù considérer si cpite règle est véritable , qu'il faut céder au coiisuitcment universel de l'anliqnité chrétienne, pourvu qu'il soit bien constant sur quelque ductrioe ; il se jette, avant qu'il soit temps, sur les doctrines particulières : il s’embarrasse avant le temps dans l'application de in règle , quoique cette ap plication ne puisse être faite tout d'un coup, ni pénéti-ée d'une scuje vue. Ainsi, confondant ce qui est clair avec Ce qui ne peut |>as l'élrc d'abord, il ne laisse plus ni d'idée distincte, ni de lumière évidente, ni d'ordre certain dans notre dispute.
C'est par une semblable conduite que , sans entrer jamais au fond du dessein , il chicane sur tons les mots de l'Exposition. Et voici commeut il en attaque le commeucemcDt : • C'est parler,
• dH-H ' , en quelque sorte improprement , que
• de dire que Jésus-Christ a fondé l'Église sur la > prédication , et non par la prédication. • Pour moi, je céderais voloulicrs sur de pareilles diff'i.
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cultes, et j'cn passerais aisément par l'avis de M. Conrart *. Mais enfin on ne peut nier que la fui de l'Église ne soit fondée sur le témoignage de vive voix , que le FiU unique a rendu de ce qu'il a vu dans le sein de son Père , et sur un pareil témoignage de vive voix que les apAtres ont rendu de ce qu'ils ont oui dire et vu faire au Fils. Toutefois, que l'Anonyme choisisse entre le sur et le par, je ne fais fort ni sur l’un ni sur l’outre : il me suffit qu’il soit certain que le témoignage de vive voix avait fondé les Églises , avant que l’ÉvonglIe eût été écrit.
Pourquoi ne veut-il pas que je dise que cette parole prononcée de vive vol x , et par J ésus-Christ , et par les apûtres, a été la première règle des chrétiens? - C'est l’Écriture du Vieux Testament, •' dit-il ', qui est la première et la plus ancienne « règle , et le fondement de la fol des chrétiens. • Vcut-ll dire que la loi de Moïse a précédé l’Évangile, et qu'elle en est le fondement? Nous ne le nions pas; et c’est en vain qu’il entreprend de prouver une vérité si constante. Mais s’il veut dire que In loi de Moïse comprenne formellement tout ce que l'Évangile nous a enseigné, et enfin que la nouvelle loi n’ait rien annoncé de nouveau, c'est une fausseté manifeste. Aiusi , sans chicaner sur les mots. Il fallait demeurer d’accord que les nouveaux sacrements, aussi bien que les nouveaux préceptes que Jésus-Christ a donnés, ont été publiés d’abord de vive voix; et que c’est par la vive voix que s’est fait le parfait développement du mystère d'un Dieu fait homme , qui était scellé sous des ombres et sous des figures dans toutes les générations précédentes. I-orsque Dieu a voulu donner la loi aoeienne, il a commencé à prendre des tables de pierre, ou il a gravé le Décalogue ; et Moïse a écrit par ordre exprès tout ce que Dieu lui a dicté. Mais Jésus- Clurist n’a rien fait de semblable ; et les premières tables, où sa loi a été écrite, ont été les cœurs. Ainsi les vérités chrétienrws ont été crues avant que les apûtres eussent écrit. Alors la parole de vive voix n’élalt pas seulement la première, mais encore l’unique règle où l’on pût découvrir manifestement toute la doctrine que Jésus-Christ avait enseignée; et je ne m’arrêterais pas sur une doctrine si claire, si l’on n’avait entrepris de tout confondre.
Mais voici des embarras bien plus étranges : J’ai dit que cette parole de vie , que les apûtres prêchaient , ayant tant d’autorité dans leur bouche , e/te ne F avait pas perdue lorsque les Écritures du Nouveau Testament y ont été jointes. Quelque hardiesse qu’ou oit , il n’est pas possible
* I.’<in d«8 premirn luiidslnin de VAradêinle TrançaUc.
‘ I*. »jl.
de nier une vérité si constante; il la faut do moins obscurcir. L’auteur dit, que cette manière de parler est très-impropre. Il veut faire croire qu’elle rabaisse la dignité de l’Écriture, et que cette expression , que les Écritures ont été jointes à la parole non écrite, donne trois fausses images, par lesquelles il prétend que j'ai rabaissé la dignité de l’Écriture '. Mais on va voir In pureté de notre doctrine , qui ne peut être attaquée que par des déguisements visibles.
En disant que les Écritures ont été jointes à la parole , j’ai voulu marquer seulement que la palole a précédé , et que l’Écriture y a été jointe, pour foire un même corps de doctrine avec la parole, par la parfaite convenance qu’elles ont ensemble. Il n’y a personne qui ne voie que c’est lé mon sens naturel ; mois il est trop droit et trop véritable. L’auteur veut que je fasse entendre, par cette expression innocente , que ta doctrine de t Évangile, telle que nous l'avons par écrit, n'est qu’un accessoire. Quel blasphème m’altribue-t-ii? Un chrétien peut-il seulement penser que ce que nous lisons dans l'Évangile , et de la vie, et de la mort, et des miracles, et des préceptes de Notre-Seigneur, soit un accessoire , et non pas le fond du christianisme! Mais il ne laisse pas d’être véritable que ce fond a été prêché avant que d'avoir été écrit ; et c’est tout ce que j’ai prétendu en ce lieu.
Encore moins ai-jc voulu dire que cette doctrine que nous avons par écrit soit différente de la parole, a laquelle elle n été jointe. Quand on parle de différence , et qu’il s’agit de doctrine , on marque ordinairement quelque opposition. SI l’Anonyme l'entend de la sorte, c’est une idee aussi fausse que la première, qu’il a voulu donner de nos sentiments. Nous disons, et il est tresvéritable, que les apûtres n’ont écrit nulle part qu’ils aient mis par écrit toute la doctrine qu’ils ont prêchée de vive voix : mais nous ne disons pas pour cela, qu’ils aient écrit une doctrine différente de celle qu’ils avaient prêchée. Un homme peut écrire tout ce qu’il a dit ; il peut en écrire ou plus ou moins : mais si cet homme est véritable, et les choses qu’il dit, et celles qu’il écrit auront toujours ensemble un parfait rapport Ainsi, quoique l’antiquité chrétienne ait recueilli de la prédication des apûtres quelques vérités qu'ils n’ont pas écrites , toutefois ce qu’ils ont écrit , ou ce qu’ils ont dit , fera toujours un corps suivi de doctrine , dans le<|uel on ne montrera jamais d’opposition. C’est pourquoi, si quelqu’un voulait débiter, comme une doctrine non écrite , quelque doctrine qui fût contraire aux
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EeritUKS, l'Église lu rejetterait , à re.\enij>!e i!u Fils de Dieu , qui n rejeté sur ce fuitdcmiMil li-s fausses traditions des pharisiens. Mais de iu il ne s'ensuit pas que tout ce que tait l'Ecriture ait été proscrit , ou qu'on puisse considérer la doctrine écrite et celle qui a été préchee de vive voi.v, comme des doctrines opposées.
Mais considérons le dernier des mauvais sens , que l’Anonyme veut trouver dans mes paroles. 1 1 soutient que cette expression de M. de Condom : que les Ecritures ont été jointes à la parole non écrite, fait entendre que ce qui n'a pas été écrit, est plus considérable que ce que nous avons dans les livres sacrés '. Quelle étrange disposition l'a obligé à donner des sens si malins à nos expressions les plus innocentes? Pourquoi vouloir toujours faire croire au monde , que nous diminuons la dignité des livres sacrés? Kiieore que la parole ait précédé l’Écriture, et que l'Écriture ensuite y ait été Jointe, ce n'est pas dire que l'Écriture n'ait fait simplement que ramasser ce qu'il y avait de moins important. Mais aussi , de ce que les apdtres ont écrit les choses les plus essentielles, s'ensuit-il que nous devions mépriser ce que nous pouvons recueillir d'ailleurs de leurs maximes et de leurs doctrines ? L’Anonyme n'oserait le dire; et au contraire. Il faut qu'il avoue que si nous savions certainement que les npdtres eussent enseigné quelque doctrine, nous la devrions recevoir, encore qu'elle ne fût pas contenue dans leurs écrits. Il devait donc laisser passer sans contestation ces principes indubitables, t't s'attacher uniquement à cousldéi-er si , outre les écrits des apôtres, nous avons quelque moyen assuré de recueillir leur doctrine. Or, j'avais marqué dans l'Exposition ce moyen certain, qui est le consentement unanime de l’antiquité chrétienne, par lequel même j'avais fait voir que nous avons reçu l’Écriture sainte. Si ce moyen était regardé avec attentiou, il serait trouvé si nécessaire , que nos adversaires eux-mémes n’oseraieiit pas le rejeter. Aussi va-t-on voir que l'auteur ne fait qu’embarrasser la matière, et obscurcir, par mille détours, ce qu’il ne lui a pas été possible de combattre.
Il réduit toute ma doctrine sur ce sujet , c'està-dire celle de l'Égl^, à trois propositions. La dernière , comme ou verra , n'étant pas de notre dessein, j’ai seulement à e.xamincr les deux autres, qui peut-être au fond n'en font qu’une seule , et ne doivent pas être séparées. Mais je veux bien suivre l’ordre de l'auteur de la Réponse.
J'ai dit dans l'Exposition , • qu’il n’est pas pos-
P. 3IU
i - sibledc croire qu'une doctrine, reçue des les
• commencements de l'Église, vienne d’uncatilrc
• source que des apôtres'. » Qui croirait qu'on put former seulement un doute sur une pareille proposition? L’Anonyme dit toutefois, " que
• cette proposition n’est pas vraie , à moins qu'on
■ ne montre que dès lors cette doctrine ait été
■ reçue de toutes les Églises généralement, sans
■ que les apôtres s’y opposassent ’. • Qu'on fait de difficultés sur les choses claires, quand on ne regarde pas simplement la vérité ! L'auteur eôt-ll trouvélemoindrcembarrasdanscette proposition, s’il eût seulement voulu remorquer que je parlais d'une doctrine reçue dans l’Église, c’est-ù-dirc, embrassée par toutes les Églises chrétiennes : d'une doctrine approuvée, et non pnsd'une doctrine contredite, et encore contredite par les apôtres? Mais il fallait embrouiller du moins ce qu'on ne (xtuvait nier. C’est pour cela qu’il ajoute encore, que les apôtres mêmes témoignent que " de leur temps le secret ou le mystère d'iniquité
• SC mettait en train , qu'il y avait de faux doc-
• teurs parmi les chrétiens , et par conséquent de - fausses doctrines. » Il est vrai. Mais ces fausses doctrines n’étaient pas reçues , et ces faux docteurs élaient condamnés , ou même retranchés du corps de l'Église, s’ils soutenaient opiniêtrément leur erreur. A quoi sert donc d’ajouter qu’il • ne se- « rait pas impossible que ces mêmes doctrines
• eussent été suivies ou renouvelées dans la suite
■ des temps, comme plusieurs hérésies, qui ont
■ |)âru d^ le premier et le deuxième siècle du " christianisme ? • Quelle faiblesse , de sortir toujours de la question pour ne combattre qu’une ombre! Ces hérésies étaient suivies hors de l’Église; mais non pas reçues dans son sein. Elles s’y formaient A la vérité; mais elles en étaient bientôt rejetées. Elles sont anciennes , je l’avoue ; mais la vérité plus ancienne, et toujours plus forte dans l'Église , les condamnait aussitôt qu'elles paraissaient. Plus elles se déclaraient, plus l'Eglise se déclarait contre elles. Autant de fois qu’elles renouvelaient leurs efforts , l'Église renouvelait ses anathèmes. Comparer de telles doctrines avec les doctrines reçues, enseignées, prêchées par l'Église même, n'est-ce pas un aveuglement manifeste?
Mais on a trouvé le moyen de rendre le con sentement de l'antiquité clirctienne suspect à nos adversaires. C’est assex de leur dire, avec l’Anonyme, que les apôtres ont écrit que le secret ou le mystère d'iniquité s’opérait ou, comme ils le traduisent , était déjà en train dès leur
' ^xpo$. ari. xviu.
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temps. Saint Paul, dunt ils ont tiré cette parole, | n'a rien dit qui nous en marque le sens précis : la plupart des interprètes entendent par ce mystère cCiniquilé, une malignité secrète, qui se devait déclarer bicntèt , mais qui commençait dès lors à remuer l'empire romain contre l'Évangile; ou bien le dessein caché qu'avaient conçu quelques empereurs de se faire adorer comme des dieux , même dans le temple de Jérusalem, ou quelque autre chose semblable. Ces IntcrprèU-s ajoutent que saint Paul partait obscurément de CCS choses , ou par respect pour les puissances établies de Dieu, selon les maximes qu'il avait préchées , ou pour ne point exciter la persécution que les fidèles devaient attendre en silence, et non la provoquer par aucun discours. Au reste, qui veut savoir ce qui se peut dire sur cette parole, peut voir saint Jérôme, parmi les anciens, qui la rapporte à Néron; et Grotius, parmi les modernes, qui l'appliqnc b Calignla. Quoi qu'il en soit , il est très-certain que c'est une chose obscure et douteuse. Cependant il a plu à nos adversaires de se prévaloir de l'obscurité de cette parole , pour décrier le consentement de l'antiquitéchrétienne. Pour y attacher cette fausse idée, que le mystère d'iniquité est la corruption de la docliincdansl'Église*ême;et comme saint Paul assure, parlant de son temps, que ce laystère d'iniquité se remue déjà, ils enseignent, à la honte du christianisme, que dès le temps des apôtres la doctrine commençait à se corrompre même dans l'Église : que cette corruption a toujours gagné, tant qu'enfin elle a prévalu ; et qu'elle a détruit relise Jusqu'à un tel point, qu'il a fallu que leurs prétendus réformateurs aient été extraordinairement envoyés pour la dresser de nouveau, selon les termes de leur Confession de foi. Depuis qu'ils ont eu une fois trouvé une expression obsrure, à laquêlle sans fondement ils ont attache cette fausse idée, nous avons beau leur alléguer le consentement de l'antiquité sur quelque doctrine qui ne leur plaît pas, un ministre on un ancien ii'a qu'à nommer seulement le mystère iF iniquité; l'autorité des saints Pèreset des siècles les plus vénérables n'a plus aucun poids : quelque haut que nous puissions remonter dans l'antiquité chrétienne, le mystère d'iniquité, qui étaiten train dès le temps des apôtres, les sauve de tout. Ceux qui sans cesse se glorifient de ne recevoir qne ce que l'Écriture a dit clairement , déçus par la fausse idée que leurs ministres attachent à des paroles obscures, écoutent avec défiance l'Église des premiers siècles et les Pères les plus approuvés. Qui pourrait ne pas déplorer un aveuglement si étrange?
Mais voyons ce que dit l'auteur sur ma seconde
I pro|H>sitiun. • I.a seconde proposition, dJl-if‘, ■ est encore moins vraie ; qu'une doctrineembras-
• sée par toutes les Églises chrétiennes, sans qu'on
• en puisse marquer le commencement , soit ué-
• cessairement du commencement de l'Église, ' ou qu'elle vienne des apôtres. > Il combat cette proposition par des exemples; mais les exemples ne font qu'embrouiller, s'ils ne sont dans le ras dont il s'agit. Et il ne faut que considérer l'état de notre question , pour voir qne les exemples qu'allègue l'auteur ne sont nullement à propos.
Qu'on relise la proposition comme il la rapporte lui-méme, on verra qu'il s'agit de doctrine reçue dans l'Église. Que sert donc de rapporter des changements qui se glissent dans les lois et les coutumes des États'l Ni ces lois ni ces coutumes ne sont des doctrines que l'on regarde comme Invariables ; et Dieu n'a pas promis aux États l'assistance partlcnlière du Saint-Esprit, pour Ira conserver toujours dans les mêmes lois. Ainsi cet exemple ne fait rien du tout à la proposition dont Il s'agit.
L'auteur promet de faire voir des changements dans les dogmes de la religion, dont on ne peut pas marquer le temps ni l'origine : et pour prouver cequ'il avance, depuis la naissance de Jésus-Christ Jnsqn'à nous , il n'a rien eu à nous alléguer que la communion des petits enfants. Il en parte comme d'une coutume abolie parle concile de Trente, quoiqu'il y eût déjà plusieurs siècles que l'usage en avait cessé. Mais passons-lui cette faute ; venons à ce qu'il y a de plus Important.
Nous avouons que la coutume de communier les petits enfants a été universelle dans l’Église, et qu’ensuite elle s’est abolie insensiblement. Aussi comptons-nous cette coutume parmi celles dont l’Église peut disposer. Noos n’avons Jamais piétendu que toutes les coutumesdel’Égilse fassent immuables. Nous parlons des dogmes de la religion et des articles de la fol. Ces dogmes sont regardés comme inviolables, parce que la vérité ne change Jamais. C’est pourquoi , quand on remue quelque chose qui touche la foi , les esprits en sont nécessairement émus : alors on touche l'Église dans la partie la plus vive et la plus sensible ; et l'esprit de vérité qui l'aoime ne permet pas que des nouveautés de cette nature s’élèvent sans contradiction. Mais cette raison ne fait rien aux coutumes Indifférentes, qui, n’enfermant aucundogme de la foi, peuvent être changées sans contradiction. Ce serait une témérité insensée que de dire que l'Église uoiverselle, qui dès le temps de saiut Cyprien communiait les petits
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ciiranti, ait erré dans la foi pour loqueiie tant de martyrs mouraient tons ies jours. Si donc on ne peut penser sans extravagance (ce que l'auteur même n’ose pas dire), que cette coutume tûtune erreur dans la foi; que pouvait-il faire de moins à propos que d'en alléguer l'établissement ou l'abolition, comme un cliangement dans la foi?
En effet, H est constant que cette coutume, de communier les petits enfants , n'a jamais ét réprouvée par aucnn concile. Elle a été changée insensiblement sans aucune flétrissure ou condamnation , comme nos adversaires confessent eux-mêmes qu’on peut changer plusieurs choses, qui sont en la disposition de l'Église. Ainsi tant de saints évêques et de saints martyrs ont eu leurs raisons de donner le corps de Noire-Seigneur à ceux qui, par leur baptême, étaient incorporés à son corps mystique ; et l'Église des siècles suivants a eu aussi de justes motifs de préparer ses enfanta avec plus de précaution nu mystère de l'eucharistie. Comme ces coutumes avaient toutes deux leurs raisoitt solides, et qu'elles étaient laissées au choix de l’Eglise, pour en user suivant l'occurrence et la disposition des temps; il est clair qu'on apu passerde l’une à l'autre, sans que personne ait réclamé. Ainsi n'est-ce pas là notre question. Il s'agit de savoir si l'esprit de vérité, qui est toujours dans l'Église , peut souffrir qu'on passe de même d 'un dogme à un autre ; et puisque l’auteur n’a pu trouver dans toute l'histoire de l'Église aucun exemple d'un tel changement, il ne peut pas nous blâmer, si nous le croyons impossible.
Il ne pouvait en vérité plus Invinciblement affermir la vérité que nous proposons, qu'en l’attaquant comme il a fait. Parmi tant de sortes d'erreurs que nous condamnons les uns et les autres, qui ne serait étonné que, depuis l’origine du christianisme, il n’en ait pu produire une seule, dont les auteurs ne soient certains, etdont les commencements ne soient marqués? Il est contraint de sortir de la question ; et un lieu de montrer, comme il a promis, un changement dans les dogmes. Il neproduitqne le changement d'une coutume indifférente. Nous pouvons donc assurer, qu'encore qu'il n’y ait aucune des vérités chrétiennes qui n’ait été attaquée en plusieurs manières, néanmoins, malgré tous Icsartilices et les profondeur! de Satan , comme saint Jean les appelle dans l'Apocalypse', jamais aucune erreur n’a été tant soit peu suivie , qu’elle n’ait été convaincue par sa nouveauté manifeste. Si donc la nonveanté clairement manpiée est un caractère visible et essentiel de l’erreur, nous avons raison
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de dire, au contraire, que l'antiqnilé dont on ns peut marquer le commencement , est le caractère essentiel de la vérité.
Que si l'Anonyme n'a pu tronver, dans toute l’histoire de l'Église, aucun exemple constant de ces cliangements insensibles, qu'il prétend avoir été introduits dans les dogmes de la fol , c'est en vain qu'ii aurait recours , comme à un dernier refuge , aux traditions des phari.siens. Car outre qu’il nous suflit d'avoir établi notre régie dans le Nouveau Testament, duquel seul j’ai parlé dans l'Exposition, je puisencore qjouter que cet auteur assure sans fondement qu’on ne peut marquer l'origine des fausses traditions des Juifs ’.
Il peut apprendre de saint Épiphane, que les traditions des Juifs ne sont pas toutes de même nature , ni de même date , et qu'on ne doit pas les comprendre toutes sous une même idée. Ce Père en reconnaît d'une telle autorité , et de si anciennes, qu’il les attribue à Moïse. Mais il y en a beauconp d'autres , qui sont nées depuis , dont il noos a nommé les auteurs, et dont il nous a marqué 1rs commencements. On est d’accord que ces traditions ne sont pas toutes mauvaises, ni toutes réprouvées par le Fils de Dieu. Quoi qu'il en soit , on ne peuyus dire que l’origine en soit inconnue. Pour ccl™ que Notre-Seigneur a si souvent condamnées dans l'Évangile, les plus célèbres auteurs de l’une et de l'autre communion conviennent de les rapporter la plupart à la secte des pharisiens, dont on connaît assez les auteurs, aussi bien que les commencements et les progrès.
On voit par là que l'Anonyme hasarde ce qui loi vient dans l'esprit , quand il croit qu'il sert à sa cause , sans en considérer le fond ; et l’on peut aisément juger combien est injuste la comparaison qu'il fait si souvent, des traditions chrétiennes avec celles des pharisiens ’. On ne peut marquer les commencements des traditions Hirétiennes; on vient de voir qu’on sait le commencement et de la secte et des traditions des Pharisiens. Il parait clairement par l'Évangile , que les traditions des Pharisiens étaient contraires à l’Écriture. Car, ou ils établissaient par ces traditions des observances directement opposées à In loi de Dieu, ou ils mettaient davantage de perfection dans des pratiques indifférentes, et en tout cas de peu d’importance, que dans les grands préceptes de la loi , où Dieu enseignait à son peuple la vérité, la miséricorde et le jugement. Ainsi , en toutes manières , ils méritaient le reproche que
t P. SOS. Voyes saut et que dit raulrar tooebsot les 1rs- UiUoosdss Juifs, p. 119.
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leur faisait Jésus-Christ , de transgresser les commandements de Dieu à cause de leurs traditions. Si donc on vent comparer nos traditions avec les traditions des pharisiens, il faut avoir prouvé auparavant, que les nétrcs ne s’accordent pas avec l'Écriture, comme Notre-Scigncur a décidé que celles des pbarbiens y étalent directement opposées. Que si l'on veut toujours supposer que le silence de l'Écriture suffit pour exclure une doctrine, quelque antiquité qu'elle ait dans l'Église , on sort manifestement du cas ou le Fils de Dieu n parlé en tous ces passages ; et c'est obuser le monde, que de s’autoriser par cet exemple.
Ainsi l'on voit clairement, par les choses qui ont été dites, que l'auteur de la Réponse n'a pu alléguer aucune raison, ni aucun exemple con-
tre celte belle règle que nous proposons ; qu'une doctrine qu'on voit reçue par toute l'antiqtiité ehréticone, sans qu'on en puisse marquer le commencement, doit venir nécessairement des apétres.
C’est la seconde proposition de mon traité, qu'il a attaquée. Il m'en fait faire une troisième, pour appliquer cette règle é la prière des saints, à la prière pour les morts, et autres doctrines particulières. C'est à quoi je n’ai pas pensé , parce que cela n'était pas de mon dessein ; et je l'ai dejé averti souvent que, pourvoir les choses par ordre , Il faut considérer premièrement In vérité de la règle , pour en faire rappllcation aux doctrines particulières. Quand on voudra entrer dans ce détoil, il sera temps d’entrer dans cette discussion.
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Il semblait que messieurs «le la rellgicin prétendue réformée , en Usant ce traité , devaient du moins avouer que In doctrine de l’Église y était ndèlement exposée. La moindre ehose qu’on pût accorder à nnévêque, c’est qu’il nitsu sa religion et qu il ait parlé sans déguisement dans une matière on la dissimulation serait un crime. Cependant il n’en est pas arrivé ainsi. Ce traité, n’étant encore écrit qu’à la main, fut employé A l’instruction de plusieurs personnes particulières, et il s’en répandit beaucoup de copies. Aussitôt on entendit les honnêtes gens de la religion prétendue réformée , dire presque partout ; que, s’il était approuvé, il lèverait, A la vérité, de grandes dlfUcultés ; mais que l’auteur n’ostralt jamais le rendre public; et que, s’il l’entreprenait , il n’éviterait pas la censure de toute sa communion, principalement celle do Rome, qui ne s’accommoderait pas de ses maximes. Il parut néanmoins, quelque temps après, avec l’approbation de plusieurs évêques, ce livre qui ne devait jamais voir le jour; et l’auteur, qui savait bien qu’il n’y avait exposé que les sentiments du concile de Trente, n’appréhendait pas les censpres dont les prétendus réformés le menaçaient.
Il n’y avait certainement guère d'apparence que la fol catholique eût été trahie plutôt qu’exposee par un évêque qui , après avoir prêché toute sa vie l’Évangile, sans que sa doctrine eût Jamais été suspecte, venait d’être appelé A l’instrucv tlon d’un prince que le plus grand roi du moude
• Crt -<*fr/i»«n««l»ldeBo««l;nieai imprimer poDr la premltn fuU en ini) , à la trie de la icoondc édiliuo de i'£ri>o$ifion. (Edit de Vcr»aill« )
et le plus zélé défenseur de la religion de ses ancêtres fait élever pour en être un jour l’un des principaux appuis. Mais messieurs de la religion prétendue réformée ne laissèrent pas de persister dans leurs premiers sentiments. Ils attendaient A toute heure un soulèvement des catholiques contre ce livre , et même des foudres de Rome.
Ce «pii leur a donné cette pensée c’est que la plupart d’entre eux, qui ne conimissent notre doctrine que par les peintures affreuses que leur en font leurs ministres, ne la reconnaissent plus quand elle leur est montrée dans son naturel.
Cest pourquoi il n’a pas été malaisé de leur faire passer l’auteur de l'Kxposition pour un homme «]ul adoucissait les sentiments de sa religion et qui cherchait des tempéraments propres A contenter tout le monde.
Il a paru deux réponses A ce traité. L’auteur de la première n’a pas voulu dire son nom au public; et justpi’A ce «pi’il lui ait plu de se déclarer, nous ne révélerons pas son secret. Il nous suffit que cet ouvrage soit approuvé par les ministres de Charenton ' , et qu’il ait été envoyé A l’auteur de l’Exposition par feu M. Conrart, en (jai les catholiques n’ont rien eu a désirer, «pi’une meilleure religion. L’autre réponse a été faite par M. Noguier, ministre considéré dans son parti, et qui a, parmi les siens, la réputation d’un bahile théologien. Tous deux ont prétendu que l’Exposition éuiit contraire aux décisions du concile de Trente • : tous deux soutiennent q«io le dessein même d’en exposer la doctrine est réprouvé par les papes et tons deux affectent de di ra
que M. de Condom ne fiiit qa'adoucirel exténuer
* N«m. Qaode, de Langte, Dalllé et Alllx.
* Anon. P- 3, 112, 113, 134, 137. etc. Nog.p. 63,94, M, 110, lin, eic.
4 Anen. p. 10, Ifog. p 40.
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les dogmi'S lie sn religion A les entendre parler, il semble se re/nVAer partout, i7 se rappro- | elir, il abandonne le» sentiments dt son Église, et it entre dans eeux des prétendus réformés Knfin, son traité ne s'accorde pas avec la profession de foi que l'Église romaine propose A tous eeiix de sa communion -, et on lui en fait combut- IFC tous les articles
Si on en croit l’Anonyme*, ce prélat est de bonne composition sur la transsubstantiation. Il est prêt à SC contenter de la réalité du corps de Jésus-Christ , telle que les prétendus réformis la croient dans le Sacrement. Quand il parle de rinvocallon des saints, it tâche itaduueir et d'exténuer le eulte de l’Église romaine, tant dans le dogme, que dans ta pratique'. Avec le culte des saints il exténue celui des images, l'article des Salis/actions , celui du Saerifee de la l/esse et de l’Autorité des Papes " Sur les images ,ila honte des excès où on a porté tant le dogme que te culte i. L’Anonyme , qui lui fait eiianger les expressions du concile daus In matière de la Satisfaction , veut que ce changement dans les expressions procède du changement qu’il apporte dans ta doctrine '. Enfin , il le n-présenle comme un homme qui revient aux sentiments de la nouvelle réforme; ou , pour me servir de son expression , comme la colombe qui rerirntàrarche, ne sachant où poser son pied».
Non-seulement il lui attribue des sentiments particuliers sur le mérite des œuvres et sur l’autorité du pape ; mais , si l'on voulait se réduire à la doctrine de l'Exposition, il semble prêt A passer ces deux articles, qui font tant de peine à ceux de se communion.
En général , il n'y a rien de plus répandu dans son livre , que le reproche qu'il fait A l'auteur de l’Exposition , de s’éloigner de la doctrine commune de l'Église romaine" . Il souhaite
• que tous ceux de cette Église veuillent bien s’ac-
• commoder aux adoucissements de ce livre, et
• qu’ils écrivent dans le même sens " . Ce serait ,
• ajoutc-t-il un peu après , un heureux commen- « cernent de réformation , qui pourrait avoir des > suites beaucoup plus heureuses. >
Bien plus, il tire avantage de ces prétendus adoucissements. ■ Ces adoucissements de M. de
' p. SOf 87 . AnoD. A^erliu. p. 34.
* p. 3. Anon. p. 137. Nng. p. M.
^ Aoon. Avfrlis». p. 36, 30) 37, 3S, 39.
4 ADon. Avertis», p. 27.
* Ar>oo. p. 31.
* Anon. Avertis», p. 24.
* Anon. p. 65.
* Anon. p. lU.
* p. no.
'* Anon. p. tOi, 309.
•• Anon. A^crliM. p. 23, 36.
firp. p 3| etc. Anou. AvrrUss. p. 30.
• Condom, loin, dit-il', de nous donner mau- « vaise opiDioii de notre refonnation , nous cou- « Arment encore davantage que les personnes
• homiéU'S et modérées condamueiit elles-mêmes,
« du moins une bonne partie de ce que nous con-
• damnons ; et que, par conséquent, ellesavoucnt
• par là, en quelque mauicre, que la ivforma-
• tion en serait utile et nécessaire. >
Il devrait conclure tout le contraire : car une réformation comme la leur, qui tend à un changement dans la doctrine, ne peut Jamais regarder des choses qu’on voit déjà coiidamiiécs d'un commun accord. Mais les prétendus réformes veulent se persuader que les personnes honnêtes et modérées de la communion romaine, |>arnii lesquelles ils rangent M. de Condom, abandonnent en beaucoup de points les sentiments de leur Église , et reviennent le plus qu'ils peuvent A la nouvelle réforme.
Voilà ce que leur fait croire la manière étrange dont on leur dépeint la doctrine catholique. Accoutumés A la forme hideuse et terrible qu’on lui donne dans leurs prêches, ils croient que 1rs catholiques qui l'exposent dans sa pureté naturelle , la changent et la déguisent : plus ou la leur montre telle qu'elle est, plus ils lu méconnaissent; et ils s'imaginent qu’on revient A eux, quand on les désabuse de leurs préjugés.
Il est vrai qu'ils ne tiennent pus toujours un meme langage. L'Anonyme, qui accuse M. de Condom d'avoir fait des ebangemeuts si considérables dans la doctrine de l'Église, ne laisse pas de dire * , que • cette Exposition n'a rien de nou-
• veau qu’un tour adroit et délicat; et eiiAn . qu'elle ne contient que de ces sortes d'adou- . cissemeuts apparents, qui u'etaut que dans
• quelques termes, ou daus des choses de peu de . conséiiuencc , ne contentent personne, et ne . font qu'exciter de nouveaux doutes, au tieu . de résoudre les anciens. .
Il semble qu’il se repente d'avoir parlé de l’Exposition , comme d'un livre qui altérait la fui de l'Église eu tous ses points priuci|iaux, nonseulement dans les termes, mais dans le dogme.
Qu'il le prenne comme il lui plaira. S'il persiste A croire qu'un livre aussi catholique que l'Exposition soit contraire A tant de points importants de la croyance romaine , il montre qu'il n’a jamais eu que de fausses idées de cette doctrine, ets'il est vrai qu'eu uduueissunt seulement les termes, ou en retranchant, comme il dit, des choses île peu de conséquence , la doctrine catholique lui paraisse si radoucie , il se trouvera
* Ar»on. p. 85.
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à la (lu que le fond eu était meilleur qu'il ne pensait.
Mais vülci la vérité. M. de Condom n’a point trahi sa conscience , ni défîuisé la foi de l'Église, où le Saint- Ksprit l’a établi évéque; et les prétendus réformés n’ont pu sc persuader qu’une doctrine que sa seule exposition , et encore une exposition si simple et si courte, leur rend déjà moins étrange, fiU la doctrine que tous leurs ministres leur représentent si pleine de blasphème et d'idolâtrie.
Nous devons sans doute louer Dieu d’une telle disposition; puisque encore qu’elle fasse voir dans ces messieurs une étrange préoccupation contre nous , elle nous fait espérer qu’ils regarderont nos sentiments avec un esprit plus équitable, quand ils seront convaincus que la doctrine de ce traité, qui déjà leur parait plus douce, est la pure doctrine de l’Église. Ainsi, loin de nous fâcher de la peine qu'ils ont à nous croire lorsque nous leur proposons notre fui , la charité nous oblige à leur donnerde ttlséclaireisscments, qu’ils ne puissent plus douter qu’elle ne leur ait été fidèlement proposée.
I.a chose parle d’elle-méme; et il n’y a qu’à leur dire que le livre de l'Exposition , qu’ils croyaient contraire non-seulement à la doctrine commune des docteurs de l'Eglise romaine, mais encore aux termes et à la doctrine du concile', est approuvé dans toute l’Église, et qu'après avoir reçu diverses marques d'appro • bation à Rome, aussi bien qu’ailteurs, il a enfin été approuvé par le pape même, de la manière la plus authentique et la plus expresse qu’on pût attendre.
Ce livre n’eut pas plutût été publié, que l'auteur connut les bons sentiments qu’on en avait dans toute la France, par les lettres qu’il en reçut de toutes sortes de. personnes, laïques, ecclésiastiques , religieux et docteurs , mais surtout des plus grands prélats et des plus savants de l'Église, dont il aurait pu dès lors rapporter les témoignages, si la chose eût été tant soit peu douteuse ou nouvelle.
Mais comme les prétendus réformés veulent croire qu'on a en France des sentiments particuliers et plus approchants des leurs, en ce qui regarde la foi , que dans le reste de l’Église, et surtout à Rome , il est bon de leur rapporter comment les choses s’y sont passées. •
Aussitôt que ce traité eut paru , M. le cardinal de Bouillon l’envoya à M. le cardinal Bona, qu’il pria de l’examiner en toute rigueur. Il ne fallut que le temps nécessaire à recevoir les ré-
' Aood. p. 3.
ponses de Rome à Paris, pour avoir de ce docte et saint cardinal, dont la mémoire sera iternellementen bénédiction dans l'Église, l'approbation honorable qui se verra dans la suite avec les autres pièces dont on va parler.
Ia: livre fut imprimé pour la première fois sur la fin de l'année 1071. La réponse de cc cardinal est du yc janvier 1072.
M. le cardinal Sigismondde Chigi , dont toute l’Église regrette encore la perte, en écrivit à M. l’abbé de Dangeau d'une manière qui n’était pas moins favorable. Il dit expressément que M.de Condoma très-bien parlé sur l'autorité du pape ; et sur ce que cet abbé lui avait écrit : que quelques personnes trop scrupuleuses craignaient ici qu’on ne regardât à Rome cette Exposition comme une de ces explications du concile défendues par Pie IV , il montre combien ce scrupule est mai fondé. Il ajoute qu’il a trouvé dans le même sentiment le maftre du sucré palais , le secrétaire et les consulteurs de lacongrégation dell' Indice, tous les cardinaux qui la composent, et nommément le docte cardinal de Brancas , qui en était le président; et qu’ils donnaient tous de grandes louanges au traité de l’Exposition. La lettre est du 5 avril 1 G72.
Le maître du sacré palais était alors le révérend père Hyacinthe Libelli , célèbre théologien , que son mérite et son grand savoir élevèrent un peu après à la dignité d’archevêque d’Avignon. Sa lettre du 26 avril 1672, écrite à M. le cardinal Sigismond, montre assez combien il approuva ce livre, puisqu’il dit qu’il n'y a « pas « seulement une ombre de faute ; » et que « si « l’auteur souhaite qu'il soit imprimé à Rome , « il donnera toutes les permissions néce.s$aircs , « sans y changer la moindre parole. »
En effet, M. l’abbé Nazari, célèbre par son Journal des Savants, qu'il fait avec tant de politesse et d’exactitude, travailla dès lors à une version italienne *que M. le cardinal d’Estrées faisait revoir, et dont il prenait lui-même la peine de revoir quelques endroits principaux, afin qu’elle fût entièrement conforme à l'original.
Le livre était déjà tourné en anglais par feu M. l’abbé de Montaigii , dont tout le monde a connu le zèle et la vertu ; et il a eu plusieurs témoignages que sa version était bien reçue de tous les catholiques d’Angleterre. Cette version fut imprimée en 1672. Et en 1675 il se fit encore une version irlandaise du même livre , qui fût imprimée à Rome, de l’impression de la congrégation de Propaganda Fide.
Le révérend père Porter, de l’ordre de saint François, et supérieur du couvent de Saint Isidore, auteur de cette version, avait déjà fait
AVERTISSEMENT
Imprimer & Rooie mâme un llrre latin, intitulé Securù Emngelica, où une grande partie du traité de i'Exposilion était iuaérée pour prouver que les sentiments de l'Église fidèlement exposés, loin de renverser les fondements de la foi , les établissaient invinciblement.
Cependant on travaillait à la version italienne avec toute l'exactitude que méritait une matière si importante , où un seul mot mai rendu pouvait gâter tout l'ouvrage ; et le révérend père Raimond Capisucchi, maître du sacré palab, donna sa permission pour l'imprimer dés l'an 1075, comme il parait par une réponse qu'il fait du 2 7 juin de la même année à M. de Condom , qui l'en avait remercié.
Ce prélat, qui avait appris, de divers endroits d'Allemagne , que le traité y avait été approuvé , en reçut un plus ample témoignage par une lettre du 27 avril 1673 de M. l'évéque et prince de Paderborn, pour lors coadjuteur, et depuis évêque de Munster, où ce prélat , dont le nom seul poi-tc In louange, marquait qn'ii faisait traduire l'ouvrage en latin , pour le répandre partout, et principalement en Allemagne. Mais les guerres survenues, ou d'autres occupations ayant retardé cette traduction , M. l'évêque de Castorie , vicaire apostolique dans les États des Provinces-Unics , Boubaita de faire imprimer une version hitine que l'auteur avait revue; et l'impression s'en fit a Anvers en 1678.
Un peu après , et dans la même année , et par les soins de cet évêque , le traité fut encore imprimé à Anvers en langue flamaude , avec l'approbation des théologiens et de l'ordinaire des lieux ; et ce prélat, qui fait lui-même de si beaux ouvrages, jugea celui-ci utile ù l'iustruction de son peuple.
M. l'évéque et prince de Strasbourg , A qui les malheurs de la guerre ne faisaient point oublier le soin de son troupeau , conçut dans ce même temps le dessein de faire traduire ce livre en allemand , avec une lettre pastorale adressée A ses diocésains : et ayant rendu compte au pape de cc dessein. Sa Siiinteté lui fit dire, « qu'elle con- . naissait ce livre il y avait déjA longtemps; et
• que comme on lai rapportait de tous côtés qu'il « faisait beaucoup de conversions, la traduction
• ne pouvait manquer d’en être utile A son peu- « pie. ■
La version italienne Rit achevée avec une fidélité et une élégance A laquelle il ne se peut rien ajouter. M. l'abbé Nazari la dédia aux cardinaux de la congrégation de Propaganda Fide, par l'ordre desquels elle parut dans la même année t078, Imprimée à l'imprimerie de cette congrégaUan.
On mit A la tète de cette version la lettre du cardinal Bona, dont la minute fut trouvée A Rome entre les mains de son secrétaire ; avec les approbations de M. l’abbé Ricci , consultcur du saint Office; du révérend père M. Laurent Brancati de Laurea, religieux de l'ordre de saint François, consulteur et qualificateur du saint Office, et bibliothécaire de la bibliothèque Yaticane ; et de M. l'abbé GradI , consulteur de la congrégation deW Indice, et bibliothécaire de ht bibliothèque Vaticane : c'est-A-dire , des premiers hommes de Rome en piété et en savoir.
livre fut présenté au pape , A qui la version latine avait déjà été présenté^. Il eut la bonté de faire écrire A l'auteur, par AI. l'abbé de Saint- Luc, qu'il en était satisfiilt, ce qu'il a répété plusieurs fois A M. l'ambassadeur de France.
L'auteur, qui semblait n’avoir plus rien A désirer après une telle opprobation , en fit, avec un profond respect , ses très-humbles remerclments au pape, par une lettre du 22 novembre 1678, dont il reçut réponse par un bref de Sa Sainteté du 4 janvier 1679, qui contient une approbation si expresse de son livre , que personne ne peut nlus douter qu'il ne contienne la pure doctrine de I Eglise et du saint-siège.
Après cette approbation il n'eùt plus été nécessaire de parler des antres ; mais oii est bien aise de faire voir comment ce livre, que les ministres menaçaient d'une si grande contradiction dans l'Église , et qu'ils croyaient si contraire A sa doctrine commune, a passé, pour ainsi dire , naturellement par tous les degrés d'approbation ,jnsqu'A celle du pape même, qui confirme toutes les autres.
Messieurs de la religion prétendue réformée peuvent voir maintenant combien on tes abusait, quand on leurdisait ‘,gu’on savait une personne catholigue gui éerivait contre C Exposition de il. de Condom. Ce cerait certainement une chose rare , que ce bon catholique , que les catholiques n'ont jamais connu , eût été (Aire confidence aux ennemis de l’Église, de l’ouvrage qu'il méditait contre on évêque de sa communion. Mais il y a trop longtemps que cet écrivain imaginaire se fait attendre ; et les prétendus réformés seront de facile créance, s'ils se laissent dorénavant amuser par de semblables promesses.
Ainsi une des questions qu'il s’agissait de vider, au sujet de l'Exposition , est entièrement terminée. On n'a plus besoin de réfuter les ministres qui soutenaient que la doctrine de l'Exposition n'était pas celle de l'Église. Le temps et la vérité ont réfuté leurs sentiments d'une manière qui ne souffre point de réplique.
' Anon. p. IZ.
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M. Nogaler, poar flre assuré qae M. de Condom a bien expliqué la rroyance catholique, toulait entendre parler l'oracle de Rome. • Je ne fais
• pas, dit-il un ftrand fondement sur l'approba-
• tion que messieurs les évêques ont donnée par
• écrit. Les antres docteurs ne manquent pas de ■ pareilles approbations; et après tout, il faut
• quel'oracie de Rome parlesnr les matières de la
• fol. . L’Anonyme a eu la même pensée; et tous deux ont supposé qu'il n’y aurait plus de procès A faire sur ce su^t à M. de Condom , quand eet oracle aurait parlé. Il a parlé cet oracle, que toute l'Kglise catholique a écouté avec respect dès l’origine du christianisme : et sa réponse a fait voir que ce qu’avait dit ce prélat n’a rien de nouveau ni de suspect , rien enfin qui ne soit reçu dans toute l’Kglise.
Mais en vidant cette question , la dérision des autres ae trouve insensiblement bien avancée.
M. de Condom a soutenu que la doctrine catholique n’avait Jamais été bien entendue par les prétendus K-formés, et que les auteurs de leur schisme leur avaient grossi les objets ,'afin d’exciter leur haine. La chose ne peut maintenant recevoir de difficulté; puisqu’il est constant d’un cété que le livre de l'Exposition leur propose la fol catholique dans sa pureté, et de l’autre, <|u’elle leur a paru moins étrange qu’ils ne se l’étaient figurée.
Que s’ils reconnaissent que leurs prétenrins réformateurs, pour les animer contre l’Église, où leurs ancêtres avaient servi Dieu , et ou ils avaient eux-mémes reçu le baptême, ont eu besoin de recourir à des calomnies qui paraLssent maintenant insoutenables; comment peuvent-ils se dispenser d’en venir à un nouvel examen? et comment ne craignent-ils pas de persévérer dans on schisme qui est fondé manifestement sur de faux principes, même dans les choses principales?
Ils ont cm, par exemple, être bien fondés à se séparer de l’Eglise , sous prétexte qu’en enseignant le mérite des bonnes oeuvres , elle détruisait la justification gratuite et la confiance que le ' chrétien doit avoir en Jésus-Christ seul. C’est ! principalement sur cet article qu'a été fondée leur rupture. L’Anonyme se contente de dire, que \ VaHicie de /a Jusiijicution eet un des princi~ ! paux qui ont donné lieu à ta réformation’. Hais ' M. Noguier tranche plus ncL . Ceux , dit-il * , qui ^
• ont été les auteurs de notre réformation ', ont eu j
• raison de proposer l’article de la Jostificalion,
• comme le principal de tous . et comme le fon-
• Adoq. p. m.
• flug. p. M3.
•dementleplusessentiiHde leurrepture. « Maintenant donc que M. de Condom leur dit avec toute l’Église, • qu’elle croit n’avoIr de vie, et
• qu’elle n’a d’espérance qu’en Jésus-Christ seul ;
• qu’elledemandetout, qu’elleespèretoiit, qn’elle " rend grâces de tout par Notre-Seigneur Jésus-
• Christ ; enfin qu’elle met en lui toute l’espérance ■ du salut ■ : . que demande-t-on davantage? Elle dit " que tous nos péchés nous sont pardonnés
I • par une pure miséricorde , à cause de Jisus-
• Christ ; que nous devons à une libcmiilé gra- « tulte Injustice qui est en nous par le Saint-Es-
• prit ; et que toutes les bonnes œuvres que nous
• faisons , sont autant de dons de In grâce > L’auteur de l’Exposition, qui enseigne cette doctrine, ne l’enseigne pas comme sienne : â Dieu ne plaise ! Il l’enseigne comme la doctrine claire et manifeste du saint concile de Trente, et le pape approuve son livre. Après cela on dira encore que le concile de Trente et l’Église romaine renversent la justification gratuite, et la confiance que le fidèle doit avoir en Jesus-Christ seul : est-ce une chose supportable? et quand nous nous tairions, Ira pierres ne crieront- elles pas qu’on noos bit tort?
Aussi fiiut-II avouer, comme il a été remarqué oans l’Exj^sItlon^ , que les disputes qu’ont excitées les prétendus réformés sur un point si rapilal sont de beaucoup diminuées, pour ne pas dir^ tout A fait anéanties. Personne n’en doutera si on considère ce qu’a écrit l’Anonyme sur le mérite des œuv res, avec l’approbation de quatre ministres de Charenton. • Nous reconnaissons dit-
• lis de bonne fol, que M. de Condom , et ceux
• de l’Eglise romaine qui font paraître des senti- , • ments plus purs sur la grâce, parlent presque I • partout comme nous. Nous convenons avec eux
• du principal. . Mais puisqu'il nous promettait tant de bonne fol, il devait donc reconnaître que M. de Condom , qu’il fait Ici d’une secte particulière, n’a pas dit un mot, sur le mérite des œuvra, qui ne fût tiré du concile. Il a dit \ . que la
• vie éternelle doit être proposée’aux enfants dr
• Dien , et comme une grâce qui leur est miséri-
• cordieusement promise par le moyen de notre « sanv eur Jésus-Christ, et comme une récompens i « qui est fidèlement rendue A leurs bonnes œu-
■ vres et A leurs mérites, en vertu de cette prxr-
• • Il a dit, . que les mérites sont des dons
• de Dieu. - Il a dit, - que nous ne pouvons rien par - nous-mêmes, mais que nous pouvions tout avec
■ celui qui nous fortifie, et que toute notre con-
' Rxpu«. n* 7.
» Ibid.
* Ibid.
* Anoii. p. 104.
* tspos. n* 7.
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. fiance est en Jésas-Christ : • et le reste , qu’on pourra voir en son lieu. C’est par là qu'il a satisfait tes prétendus réformés , et leur a fait dire qu’ils étaient d’accord avec lui du principal. Comme donc ces propositions sont tirées de mot à mot du concile, ils ne peuvent plus s’empêcher de reconnaître qu’on a fait cesser le principal sujet de leurs plaintes , en proposant seulement les décrets et les propres termes de ce concile, tant hai et tant blâmé parmi eux.
Qu’est-ce qui les choque le plus dans les satisfactions que l’Église exige des fidèles, si cen’est l’opinion qu’ils ont que les catholiques regardent celle de Jésus-Christ comme insuffisante? Nieront-ils que leurs catéchismes et leurs confessions de foi ne s’appuient sur cc fondement? Que diront-ils donc maintenant que l’auteur de l’Exposition leur crie avec toute l’Église ’ , que « Jésus-
• Christ Dieu et homme était seul capable , par « la dignité infinie de sa personne, d’offrir à Dieu « pour nos péchés une satisfaction suffisante; que « cette satisfaction est infinie; que le Sauveur
• a payé le prix entier de notre racliat ; que rien ■ ne manque à cc prix, puisqu’il estiufini; et
• que les réserves de peines , qu’il fait dans la « pénitence, ne proviennent d’aucun défaut du « payement, mais d'un certain ordre qu'il a établi « pour nous retenir par de justes appréhensions,
« et par une discipline salutaire ? »
Ces choses et toutes les autres, qui font dire à l’Anonyme que l’auteur exténue la doctrine de la satisfaction , et qu’t/ retourne à l arche comme la colombe y sont la pure doctrine de l’Église et du concile de Trente, reconnue pour telle par le pape même. Gomment donc veut-on faire croire qu’elle regarde comme un supplémert de la satisfaction de Jésus-Christ, ce qu’elle donne seulement comme un moyen de l’appliquer ; et en quelle sûreté de conscience les prétendus reformés ont-ils pu , sous db si fausses présuppositions , violer la sainte unité que Jésus-Christ a tant recommandée à son Église?
lU regardent. avec horreur le sacrifice de nos autels, comme si on y faisait mourir Jésus- Christ encoreune fols. Qu’a fait l’auteur de l’Exposition, pour diminuer cette horreur injuste, que de leur représenter fidèlement la doctrine de l’Église? Il leur a dit que ce sacrifice est de nature à n’admettre qu’une mdrt mystique et spirituelle de notre adorable victime * , qui demeure toujours hnpassible et immortelle ; et que , bien loin de diminuer la jierfectlon infinie du sacrifice de la croix , il est établi seulement pour en célébrer
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la mémoire et en appliquer la vertus L’anonyme assure sur cela que M. de Condom exténue la doctrine de l’Église catholique; et M. Noguier assure aussi qu’il n’en a pas exposé la vérité \ Cependant il n’a fait que suivre la doctrine du concile donc il a produit les propres termes^; et toute l’Église approuve son Exposition. Qui ne voit donc quelle n'a semblé plus accommodante et plus adoucie aux prétendus réformés, qu’a cause qu’ils n’y trouvent plus les monstres qu'ils s’y étaient figurés I
L’anonyme nous a dit lui-même que tarticle de f in vocation des saints est un des plus essen tiels de la religion*. C'est aussi un de ceux où il lui parait que M. de Condom adoucit le plus les dogmes de son Église; car il l'en accuse jusqu’à trois fois^ . Mais qu’a dit M. de Condom ? Ce que dit le catéchisme du concile, ce que dit le concile même , et la confession de foi qui en est tirée ; ce que disent tous les catholiques, que les saints offrent des prières pournous^ ; voilà ce que dit la confession de foi : qu'ils les offrent par Jésus- Christ; voilà ce que dit le concile : en un mot , que nous les prions dans le même esprit que nous prions • nos frères qui sont sur la terre, de prier A avec nous et pour nous notre commun Maître,
« au nom de notre commun Médiateur, qui est <■ Jésus-Christ 7. «Voilà ce qu’a tiré M.deCoudom du concile, du catéchisme, de tous les actes publics de l’Église catholique; et c’est pourquoi sa doctrine a été si approuvée.
Cette réponse suffit pour renverser par les fondements ce (pii a causé tant d’horreur aux prétendus réformés,
' Leur catéchisme nous accuse « d'idolâtrie , à A cause que , par le recours que nous avons au.v A saints, nous mettons en eux une partie de notre A confiance , et leur transférons ce que Dieu s’est A réservé*. »
Mais, au contraire, il parait qu’en priant les saints, nous les prions seulement de prier pour nous : prière qui par sa nature ne se peut jamais adresser à l’Être indépendant, loin qu’il se ia soit réservée. Que si cette forme de prier, Priez ! pour nous, diminuait la confiance qu’on a en ! Dieu , elle ne serait pas moins condamnable en- ! vers les vivants qu’en vers les morts; et saint Paul n’aurait pas dit si souvent : Mes frères, priez
* Expos, n* 13.
* Nog. p. 380.
* Expus. n* 13.
* Anon. p. 01.
i Anou. p. 34 , 3S. Rép. p. M.
* Expos, n* 4.
> Ibid.
* Otécb. Dira. 34.
AVERTISSEMENT
pour nous Toute l'Écriture est pleine de prières de eette nature.
Mais , dit leur eonfession de foi ' , c'rst renverser la médiation de Jésus-Christ , gui nous comtnande de nous retirer priviment en son nom vers son Père. Comment le peut-on penser, puisque les saints qui sont au ciel , non plus que les fidèles qui sont sur la terre, n'interviennent pas par eus-mèmes, ni en leur propre nom ; mais au nom de Jésus-Christ , comme l’enseignent tous les catholiques après le concile ’ ?
Ainsi l'Église catholique n'a qu’à déclarer, comme elle fait , que son intention n'a Jamais été de demander autre chose am saints que d’humbles prières faites au nom de Jésus-Christ, et de la nature de celles que les fidèles font sur la terre les uns pour les antres : ce peu de mots convaincront éternellement les prétendus réformés d'avoir eu pour elle une haine injuste.
Aussi M. Nognier nous déclare-t-ll * , • que,
• quoi qu'en dise M. de Condom , il ne se persua-
• dera jamais que l'Église romaine n'ait point > d'autre intention , en disant qu'il est utile d’in-
• voqner les saints , si ce n’est que nous. leur de-
• mandions le secours de leurs prières , comme
• l'on demande celui des fidèles qui vivent parmi
• nous. • Que dira-t-il maintenant qu’il voit l'Église romaine approuver si visiblement cc qu'en effet M. de Condom n'a fait que puiser dans la croyance ujiiverselle de sa communion? Blais pourquoi doue , poursuit M. Noguier tes catholigues demandent-ils, non tesprières seulement, mais l'aille, ta protection et te secours de ta Vierge et des saints? Comme si cc n’était pas une sorte d'aide, de secours et de protection, <|iie de recommander des malheureux à celui qui seul les peut suulpger? Telle est la protection que nous pouvous recevoir de la sainte Vierge et des saints. Ce n'est pas un petit secours d'ètre aidé de leurs prières, puisqu'elles sont tout ensemble si humbles , si agréables et si efficaces. Mais pourquoi disputer des mots , puisque la chose est constante? L'Exposition produitaux ministres des témoignages certains'’, où il parait» qu'en quelques « termes que soient conçues les prières que nous
• adressons aux saints , l’intention de l'Église et « de ses fidèles les réduit toujours à cette forme, ■ Priez pour nous. » N'importe, les ministres ne se te persuaderont jamais. Il faudrait rayer dons leurs catéchismes et dans leur profession de foi
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ces accusations d'idolâtrie dont elles sont pleines ; il faudrait retrancher de leurs prêches tant d’invectives sanglantes , qui n’ont que cc fondement : ils ne peuvent s’y résoudre; et quelque déclaration que nous puissions faire de nos sentiments, ils n’en croiront, ni le concile, ni son catéchisme, ni notre confession de fol, ni les évêques, ni le pape même.
Il n'est pas besoin de répéter cc qui est dit dans l'Exposition ' sur les autres objections , prin • cipalemcnt sur celle ou l'on accuse l’Église d’at • tribuer aux saints une science et une puissance divine , pendant qu'elle enseigne qu’ils ne savent ni ne peuvent rien par eux-mêmes. Mais le reproche d'idoIàtrie a encoreiin autre fondement, qu'on accuse Bf. de Condom davoir exténué' comme les antres. C'est l'article des images , où toutefois
il n'a cherchéaucunautre adoucissement, qiied’a-
voir fidèlement exposé le sentiment de l’Église.
Il n’en faut pas davantage pour faire évanouir tout le soupçon d'idolâtrie, selon tes propres principes des prétendus réformés; et ils n'ont pour cela qu’à confronter avec la doctrine de leur catéchisme celle du concile de Trente, représentée dans l'Exposition.
Leur catéchisme demande ’ si dans ce précepte , Tu ne te feras image taitlée. Dieu defend de faire aiscune image. Il répand que aan ; mais que Dieu dé/endseuJementd'en faire, oupour figurer Dieu , ou pour adorer. Voilà les deux choses qu'ils croient condamnées dans ce précepte du Décalogue.
Peut-être nous feront-ils la justice de croire que nous ne prétendons pas figurer Dieu , et que s'ils voient dans quelques tableaux le Père éternel dans la forme où il lui n plu de paraître si souvent à ses prophètes , nous ne prétendons non plus déroger à sa nature invisible et spirituelle , que lui-même, quand il s’est montré sous cette forme. Le concile leur explique assez sur ce sujet, qu’on ne prétend pas pour eeta figurer ou exprimer ta Divinité,.... ni tui donner de conteurs*-, et je croirais leur faire tort d'en venir à un plus grand éclaircissement.
Passons donc à la seconde partie de leur doctrine, et apprenons de leur catéchisme guette forme d'adoration est condamnée. • C’est, dit la « Réponse, de se prosterner devant une image
• pour faire son oraison , de fléchir le genou de-
• vont elle ou faire quelque autre signe de réve-
• rence, comme si Dieu sedémoutraitlàànoas. > Voilà, en effet, l’erreur des Gentils et le propre
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caractère de l'idolülric. Mais qui croit, avec ie conciie, que les imayes n'ont ni divinité ni vertu pour laquelle on les doive révérer', et qui en met toute ia vertu à rn|ipeier ia mémoire des originaux, ne croit pas que Dieu s'y démontre à nous ; ii n'est donc pas idoliitre , de i’aveu des prétendus réformés, et selon la propre déflnilion de leur catécliisme.
I, 'Anonyme semble avoir senti cette vérité, à l'endroit où, nous objectant ce commandement du Décalogue ’ , il dit lui-même que Dieu défend de faire des images et de les servir. Il a raisou. Les paroles de ce précepte sont expresses : et les images dont il y est parlé sont celles qu'il est défendu de faire, aussi bien que f/e servir; c'està-dirc, selon l'cxplieatiou de son catéchisme, celles qui sont faites pourfigurer Dieu, eellesqui sont faites pour le démontrer présent , et qu'on sert dans cet esprit comme pleines de divinité. Nous n'en faisons, ni n'en souffrons de cette sorte. Nous ne servons pas les images ; ù Dieu ne plaise! mais nous nous servons des images pour nous élever aux originaux. Notre concile , si odieux à l'Kglise prétendue réformée , ne nous en apprend pas un autre usage. En est-ce assez |X)ur dire, comme elle fait (bius sa propre confession de foi’, que toutes sortes d’idolâtries ont vogue dans l’Église romaine? Est-ce pour cela que sa discipline nous apiH'lle les idolâtres », et notre religion Vidotâtrie^l Stms doute ils ont autre chose que notre doctrine dans l'esprit , quand ils nous dunneut le nom de Gentils : ils croient que nous suivons leurs ahuininablcs erreurs, et que nous croyons comme eux que Dieu se démontre à nous dans les images.
Sans ces funestes préjugés, saiis ces noires idées qu'ils se forment des sentiments de l'Église, des chrétiens n'auraient ja]nais cru que baiser la croix en mémoire de celui qui a porté nos iniquités sur'le bois" , lût un crime si détestable; ni qu'une démonstration si simple et si naturelle des sentiments de tendresse que ce pieux objet tire de nos cœurs, nous dut faire considérer comme si nous adorions Baal , ou les veaux d'or de Samarie.
Dans cette étrange préoccupation des prétendus réformes , le traité de l'Exposition leur devait paraître , comme en effet il leur a paru, un livre plein d'artince, qui ne faisait qu'adoucir et exténuer les sentiments catholiques. Maintenant
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qu'ils volent clairement que tout l'artillec de ce livre est de démêler les sentimenis qu'on a imputés à l'Église d'avec ceux dont elle fait profession ; comme tout l'adoucissement qu'il apporte dans la doctrine est de lui avoir ôté le masque affreux dont les ministres la couvrent ; qu'ils confessent que cette Église n'était pas digne de l'iiorreur qu'ils ont eue pour elle et qu'elle mérite du moins d'être écoutée.
Il ne faut plus qu'ils accusent le pape ni le saint-siége de diminuer l'adoration qui est duc àDieu,ni la conflaneeque le chrétien doitétablir en sa bonté seule parN'otrc-Seigneur Jésus Chri t ; puisqu'ils voient , sans aller plus loin , que le traité de l'Exposition, qui n'csl fait que pour expliquer ces deux vérités , a reçu dans Rome et du ptii>cmcmc une approbation si authentique.
Cela étant , ils auront honte du titre qu'ils donnent au pape. On n'y peut penser sans horreur, ni entendre sans étonni ment, que les prétendus réformés , qui se vantent de suivre l'Éeriturc de mot à mot , voyant que l'apôtre saint Jean , qui a seul nommé l'Antéchrist , nous répète trois ou quatre fois que l’. Antéchrist est celui qui nie que Jésus-Christ soit venu en chair' , osent seulement penser que celui qui enseigne si pleinement le mystère de Jésus-Clirist, c'est-àdire, sa divinité, son incarnation, la surabondance de ses mérites , la nécessité de sa grâce et la conflance absolue qu'il y faut avoir, ne laisse pas d'être l'Antéchrist que saint Jean nous a désigné.
Mais on objecte aux papes qu'ils sont ce méchant homme et cet homme d'iniquité, qui s'est assis dans le temple de Dieu et se fait adorer comme Dieu • , eux qui se confessent non-seulement mortels, mois pécheurs; qui disent tous les jours avec tous les autres fidèles : Pardonnez-nous nos offenses; et qui n'approchent jamais de l'autel sans confesser leurs péchés , et sans dire, dansla partie in plus sainte du saeriltee , qu'ils espèrent la vie étemelle, non par leurs mérites, mais par la bonté de Dieu, au nom de Éotre-Seigneur Jésus-Christ ’.
Il est vrai qu’ils soutiennent la primauté que Jésus-Christ leur a donnée en la )>ersonne de saint Pierre : mais c'est par lâ qu'ils avancent l’œuvre de Jésus-Clirist même, œuvré de charité et de concorde, qui n’eùt jamais été parfaitement accomplie, si l’Église universelle et tout l’ordre épiscopal n’avnit sur la terre un chef du gouvernement ecelésiasti(|ue pour faire agir les membres en concours , et consommer dans tout le corps le
* I. Jrmn. Il, IV, 3. II. Joan. 7
» U. Thfs. Il, .1.4.
> CaDon d« la luottr.
AVERTISSEMENT
mystère de rmiltc tant recommandé par le Fils de Dieu. Ce n’est rien dire que de ri |K)ndre que l'Église a dans le ciel son chef véritable, qui l’unit en l’animant de son Saint-Esprit : qui en doute? Maisqui ne sait quecet Esprit ,quidisposc tout avec autant de douceur que d’efücaee, sait préparer des moyens extérieurs proportionnés à ses desseins? Le Saint-Esprit cous enseigne et nous gouverne nu dedans; c'est pour cela qu’il établit des pasteurs et des docteurs qui agissent au dehors. Le Saint-Esprit unit le corps de l'Église et le gouvernement ecclésiastique : c’est pour cela qu'il met à la tête un père commun et un économe principal qui gouverne toute la famille de Jésus- Christ. Nous prenons ici à témoin la conscleucc de messieurs de la religion prétendue réformée. Dans ce siècle malheureux , on tant de sectes iinpiestéchent de saper peu à peu les fondements duchri8tianisme,etcroientquec’est assez d’avoir seulement nommé Jésus-Christ, pour ensuite introduire dans le sein de la chrétienté l’indifférence des religions et l’impiété manifeste ; qtii ne voit l'utilité d’avoir un pasteur qui veille sur le troupeau, et qui soit autorisé d’en haut, pour exciter tous les autres, dont la vigilance sc rclécherait? Qu’ils nous disent de bonne fol si ce ne sont pas les sociniens , 1rs anabaptistes , les indépendants, ceux qui, sous le nom de laliberté chrétienne, veulent établir l’indilTcrencc des religions, et tant d’autres sectes pernicieuses, qu’ils improuvent aussi bien que nous, qui s’élèvent avec le plus d’ardeur contre le siège de saint Pierre, et qui crient le plus haut que son autorité est tyrannique. Je ne m’en étonne pas ; ceux qui veulent diviser l’Église, ou la surprendre, ne craignent rien tant que de la voir marcher contre eu.x sous tin même chef, comme une armée bien rangée. Ne faisons querellcà personne ; mais songeons seulement d'où viennent les livres où cette dangereuse licence et ces doctrines antichrétiennes sont enseignées : du moins on ne niera pas que le siège de Rome , par sa propre constitution, ne soit Incompatible avec toutes ces nouveautés ; et quand nous ne saurions pas par l'Évangile que la primauté de ce siège nous est nécessaire, rexpéricncc nous en convaincrait. Aureste,il ne faut pass’étonnersü’onaapprouïé sans peine l’auteur de l’Exposition , qui met l’autorité essentielle de ce siège dans les choses dont on est d’accord dans toutes les écoles calboliques. La chaire de saint Pierre n’a pas besoin de disputes; ceque tous les catholiques y reconnaissent sans contestation , suffit à maintenir la puissance qui lui est donnée pour edifier, et non pour détruire. Les prétendus réformés ne devraient Plus avoir ces vains ombrages dont on leur fait
peur. Que leur sert d’aller reehercher dans les histoires les vices des papes? Quand cc qu'ils en racontent serait véritable, est-cc que les vices des hommes anéantiront l’instllulion de Jésus- Christ et le privilège de saint Pierre? L’Égiise s’élèvcra-t-elle contre une puissance qui maintient son unité, sous prétexte qu’on eu aura abusé? Les chrétiens sont accoutumés à raisonner sur des principes plus hauts et plus véritables; etils savent que Dieu est puissant pour maintenir son ouvrage au milieu de tous les maux attachés à l’infirmité humaine.
Nous conjurons donc messieurs de la religion prétendue réformée , par la charité , qui est Dieu même, et par le nom chrétien qui nous est commun , de ne plus Juger de la doctrine de l’Église parce qu’on leur en dit danslcurs prêches et dans leurs livres, où l’ardeur de la dispule et la prévention , pour ne rien dire de plus , font soin ont représenter les choses autrement qu’cllesnesont: mais d’écouter cette Exposition de la doctrine catholique. C’est un ouvrage de bonne foi, où il ne s’agit pas tant de disputer, que de dire nettement ce <iu’on croit; et où, pour voir combien l’auteur a procédé simplement, il n’y a qu’a considérer son dessein.
Il a promis dés l'entrée, l* de proposer les vrais .sentiments de l'Eglise catholique, et de/es distinguer de ceux qui lui ont été faussement imputés'.
î* Afin qu’on ne doutât pas qu’il ne proposêt véritablement les sentiments de l’Église, il a promisde les prendref/ans /cconci/e de Trente, où l’Église a parlé décisivement sur les matières dont il .s’agit.
3“ Il a promis de proposer à messieurs de la religion prétendue réformé-c, non en général toutes les matières , mais celles qui les éloignent le plus de nous, et , pour parler plus précisément , celles dont ils ont fait le sujet de leur rupture.
3. lia promis que ce qu’i'f dirait , pour faire mieux entendre les décisions du concile , serait approuve dans t’hglise, et manifestement cou • forme à la doctrine du même concile.
Tout cela parait simple et droit. Et premièrement personne ne peut trouver étrange qu’on distingue les sentiments de TÉ gli.se d’acec ceux qui lui sont faussement imputés. Quand on s’é chauffe démesurément faute de s’entendre, et que de fâcheux préjugés causent de grandes disputes, il n’y a rien de plus naturel , ni rien de plus charitable que de s’expliquer nettement. Les saints Pères ont pratiqué un moyen si doux et si innocent de ramener les esprits. Pendant
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que les tirlens et les demi-ariens décriaient le symbole de Nicée, et la consuhsttinlialilé du Fils de Dieu par les fausses idées qu'ils y attaebaieut , saint Athanase et saint Hilaire, les deus plus illustres défenseurs de la fui de IS'ieée, leur représentaient le sens véritable du concile ; etsaint Hilaire leurdisait' : • Condamnonstousensemble
• les mauvaises interprétations, mais ne détrui-
« sons pas la sûreté de la fui Le consubstan-
•> tiel peut être mal entendu : établissons de quelle > manière on pourra le bien entendre Kous
• pouvons poser entre nous l'état véritable de la
• fui, si on ne renversepaseequiaété bien établi,
• et qu'on Ate la fausse intelligence. >
C’est la charité elle-même qui dicte de telles parûtes, et qui suggère de tels moyens de réunir les esprits. Nous pouvons dire de même à messieurs de la religion prétendue réformée ; Si le mérite des oeuvres, si les prières adressées aux saints, si le sacriflcc de l'eucharistie, et ces humbles satisfactions des pénitents qui tAcheut d'apaiser Dieu, en vengeant volontairement sur cu.x-inémes par des exercices laborieux sa justice offensée; si ces termes, que nous tenons d'une tradition qui a son origine dans les premiers siècles , faute d'être bien entendus , vous offensent ; l'auteur de l’Exposition se présenteà vous pour vous en donner la simple et naturelle intelligence , que l'Église catholique a toujours lidèlement conservée. Il ne dit rien de lui-même; il n'allègue pas des auteurs particuliers; et afin qu'on ne puisse le sou|ieonner d’altérer les sentiments de l'Église, il les prend dans les propres termes du conene de Trente, où elle s'est expliquée sur les matières dont il s’agit : qu’y avait-il de plus raisonnable ?
C'est la seconde chose qu’il avait promise, et en cela il n’a fait que suivre l’exemple des prétendus réformés. Ces messieurs se plaignent, aussi bien que nous , qu'on entend mal leur doctrine; et le moyen qu'ils proposent pour s'en éclaircir n'est pas différent de celui dont se .sert M. de Condom. Leur synode de Dordrecht demande « qu’on juge de la foi de leurs Églises, - non par des calomnies qu’on ramasse deçà et
• deià , ou par les passages des auteurs particu-
• tiers, que souvent on cite de mauvaise foi, ou
• qu'on détourne à un sens contraire à i'inten-
• tion des auteurs ; mais par les confessions de
• fui des Églises , par la déclaration de la doc-
• trille orthodoxe qni a été faite unanimement ■ dans ce synode •. •
C'est donc des décrets publics qu’il faut apprendre la fol d'une Église , et non des auteurs
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particuliers, qui peuvent être mal allégués, mal entendus , et même mal expliquer les sentiments de leur religion. C'est pourquoi, pour exposer aux prétendus réformés ceux de la nétre, il n’y avait qu'à produire les décisions du concile de Trente.
de sais que le nom seul de ce eoncile choque ces messieurs; et l’Anouyme témoigne souvent ce chagrin '. Mais que lui servent ses reproches? Il ne s'agit pas ici de justifier leconcile : il suffit, pour l’usage qu’en a voulu faire l’auteur de l'Exposition,que la doctrine de ce concile soit reçue sans contestation par toute l'Église catholique , et que, sur les matières controversées, elle ne reconnaisse point d'autres décisions que les siennes.
Les prétendus réformés ont toujours voulu faire croire que ces décisions étaient ambiguës ; et l’Anonyme nous reproche encore qu’elles peuvent recevoir un double el un Iriple sens *. Ceux qui n’ont lu ce concile que dans les invectives des ministres, et dans l’histoire de Fra Paolo, son ennemi déclaré , le croiront ainsi : mais un mot les va satisfaire. Il est vrai qu'il y a eu des matières que le concile n’a pas voulu décider, et ce sont celles dont la tradition n’était pas constante , et dont on disputait dans les écoles : il avoit raison de les laisser indécises.
Mais pour celles qu'il a décidées, il a parlé si ■précisément, que parmi tant de décrets de ce concile, qui sont produits dans le livre de l'Exposition, l'Anonyme n’en a pu remarquer un seul où il ait trouvé ces doubles et ces triples sens qu’il nous objecte. En effet , on n’a qu’à les lire , on verra qu'ils n’ont aucune ambiguité , et qu’on ne peut pas s'expliquer plus ncitcment.
Ou peut mettre à la même épreuve l’Exposi- I tion elle-même, et par là on pourra juger si ( l’Anonyme a raison de reprocher à l'antenr de ce traité, ces termes vagues et généraux dont il enveloppe, dit-il les choses les plus difficiles.
La troisième chose qu'a promis l'auteur de l'Exposition , c’est de traiter les matières qui ont donné sujet à ta rupture. C’est précisément ce qu’il fallait faire. Il n’y a personne qui ne sache que dans les disputes il y a toujours certains points capitaux , auxquels les esprits s’arrêtent. C'est àceux-là que doit s’attacher celui qui songe à finir ou à diminuer les contestations. Aussi l'auteur de l'Exposition a-t-il déclaré d'abord aux prétendus réformés, qu’il leur exposerait les matières dont ils ont fait le sujet de leur rupture t; et afin qu'il n’y eût aucune surprise, il
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dédare encore à la fln , • que , pour s'attacher à
• ce qu'il y a de principal, il laissait quelques
• questions que messieurs de la religion préten- 1 due réformée ne regardaient pas comme un su-
■ jet légitime de rupture » Il a fidèlement tenu sa parole; et les seuls titres de l'Exposition peuvent faire voir qu'il n'a omis aucun de ces articles principaux.
Ainsi l'Anonyme ne devait pas dire que» M. de . Condom a des termes choisis pour passer i côté
■ des difficultés qui lui font le plus de peine, qu'il
■ laisse plusieurs questions , et se héte de passer
■ à celle de l'eucharistie , où il a cru pouvoir s'é-
• tendre avec moins de désavantage ■
Quelle idée il voudrait donner du livre de l'Exposition! Mais clic se détruit par elle-même. On voit assez que M. de Condom devait s'étendre sur la matière de l'eucharistie , non parce qu'il croyait le pouvoir faire avec moins de désavantage , mais parce que cette matière est en effet la plus difficile et la plus remplie de grandes questions. Ainsi il se trouvera qu'il traite les choses avec plus ou moins d'étendue , selon qu'el les paraissent plus ou moins embarrassantes, non à lui, mais à ceux pour qui il écrit. Que s'il est vrai qu'l/ passe à côté des difficultés qsn lui font le plus de peine, il demeurera pour constant que celles qui lui en font le moins sont justement les plus essentielles , et celles qù les pretendus réformés se sont toujours crus les plus forts. Il a traité du culte qui est dû à Dieu , des prières que nous adressons aux saints, de l'honneur que nous leur rendons, aussi bien qu'à leurs reliques et à leurs Images. Il a parié de la grâce qui nous Justifie, du mérite des bonnes œuvres, de la nécessité des œuvres satisfactoires , du purgatoire et des indulgences , de la confession et de l'absolution aacramentale , de In présence réelle du corps et du sang de Jésus-Christ dans reuebarisUe , de i'adoration qui lui est due , de la transsubstantiation et du sacrifice de l'autel , de la communion sous une espèce , de l'autorité de la tradition et de celle de l'Église , de l'institution divine de la primauté du pape , où il a dit en un mot ce qu'il fallait croire de celle de l'épiscopat. Il a exposé toutes ces matières ; et il ne faut qu'un peu d'équité pour lui avouer que loin d'éviter les difficultés, comme l'Anonyme le veut foire croire, il s'est attaché, au contraire, principalement à celles où les prétendus réformés ont le plus de peine. L’Anonyme nous dit lui-méme gue f invocation des saints est un des articles les plus essentiels de ta religion * ; et 11 ajoute en même
* Eipoft. Gond
* AvPrI. p. 2^ Kép. p. IM.
temps que c'est un de ceux sur lesquels M. de Condom s'est le plus arrêté. Quelle matière est traitée plus exactement dans l'Exposition, que celle de l'eucharistie et du sacrifice, celle des images , celle du mérite des œuvres et des satisfactions? Et n'cst-ce pas sur ces points que lis prétendus réformés souffrent le plus de difficulté? Enfin, nous leur demandons à eux-mémes, s'il n'est pas vrai qu'étant satisfaits sur les matières traitées dans l'Exposition , ils n'hésiteraient plus à embras-scr la foi de l'Église? Il est donc certain que l'auteur y a traité les points capitaux , sur lesquels nous convenons tous que roulent toutes nos disputes. Bien plus , il s'est toujours attaché à ce qui fait le nœud principal de la difficulté; puisqu'il s'applique principalement, comme il l'a promis d'abord ‘ , aux endroits où l'on accuse la doctrine catholique d'attaquer les fondements de la foi et de la' piété chrétienne. Ce n’est donc point pour éviter les difficultés, qu'il a laissé quelques questions, qui ne sont que des suites et de plus amples explications de celles qu'il a traitées, ou en tout cas qui sont telles qu'elles n'arrèteront jamais peisonne, mais au contraire, c'est pour s'attacher avec moins de dist action aux difficultés capitales , d'où dépend la décision de nos controverses.
L’auteur de l'Exposition n'a pas été moins fidèle ù exécuter la quatrième chose qu'il avait promise, qui était de ne rien dire, pour mieux faire entendre le concile, qui n’y fût manifestement conforme, et qui ne fût approuvé dans l’Église ’.
L'Anonyme prend ces paroles , et tout le dessein de l'Exposition , pour une preuve qui montre que ta doctrine de tEgtise romaine, tout éclaircie et toute décidée qu'elle était dans te concile de Trente, n'est pas pourtant .si claire, qu'elle n’ait besoin d’explication '. M. Noguier semble aussi tirer une pareille conséquenee * ; et ils ont tous deux regardé l'Exposition comme une explication dont l'obscurité du concile a eu besoin.
Mais on sait que ce n’est pas toujours l’obscurité d’nne décision , surtout en matière de foi , qui fait qu'elle est prise â contre-sens : c'est la préoccupation des esprits, c’est l'ardeur de la dispute, c'est la chaleur des partis qui fait qu'on ne s'entend pas les uns les autres , et que souvent ou attribue a son adversaire ce qu'il croit le moins.
Ainsi, quand i'antenr de l'Exposition propose
' F.xp. Il- 2.
* Kipo«. n* 1.
* Anon- Ré|). p. ii.
* Nui;. p. -» , 4u.
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aux prétendus réformés les décisions du concile do Trente, et qn'il y ajoute ce qui peut senir à leur Oter les impressions qui les empêchent de les bien entendre, on ne doit pas conclure de là que ces décisions sont ambiguës; mais seulement qu’il n'y a rien de si bien digéré, ni de si clair qui ne puisse être mal entendu , quand la passion ou la prévention s’en mêlent.
Que sert donc a M. ISoguicr et à l’Anonyme ' d’objecter à l’auteur de i’Exposilion la bulle de Pie IV? I.Æ dessein de l'Exposition n'a rien de commun avec les gloses et les commentaires que ce pape a défendus avec beaucoup de raison. Car qu'ont fait ces commentateurs et ces glossateurs, surtout ceux qui ont glosé sur les lois 7 qu'ont-ils fait ordinairement , sinon de charger .les marges des livres de leurs imaginations, qui ne font le plus souvent qu’embrouiller le texte, et qu’ils nous doiment cependant pour le texte même? Ajoutons que, pour conserver l’unité, ce même pape n’a pas dû permettre ù chaque docteur de proposer des décisions sur les doutes que la suite des temps et les vaines subtllitéa pouvaient faire naître. Aussi n’n-t-on rien de semblable dans l'Ex|)OSilion. C’est autre chose d'interpréter ce qui est obscur et douteux , autre chose de proposer ce qui est clair, et de s'en servir pour détruire de fausses impressions. Ce dernier est précisément ce que l'auteur de l'Exposition a voulu faire. Que s'il a joint scs réflexions nnx décisions du concile, pour les faire mieux entendre à des gens qui n'ont jamais voulu les considérer de Imnne foi , c’est que leur préoccupation avait besoin de ce secours. Mais pourquoi parler plus longtemps sur une chose qui n'a plus de difflculté? Nous avons donné en trois mots un moyen certain pour éclaircir ceux qui s'opiniâtreront à soutenir cette ambiguité du concile, ils n'ont qu’à lire, dans l’Exposition, scs decrets qui y sont produits, et à se convaincre par leurs propres yeux.
Ce qu’il y a ici de plus impartant, c’est que l’auteur de l’Exposition ne s’est point trompé, quand il a promis qne ce qu’il dirait, pour faire entendre le concile, serait manifestement du même esprit et approuvé dans l'Église. La chose parle d’elle-mêroe, et les pièces suivantes le feront paraître.
Il ne faut donc plus penser que les sentiments exposés dans cet ouvrage soient des adoucissements ou des relâchements d'un seul homme. C'est la doctrine commune, qu’on voit aussi pour cette raison universellement approuvée. Il ne sert de rien après cela , à M. Noguier, ni à l’Ano-
I nyme, de nous objecter ', ni ces pratiques qu’ils j prétendent générales , ni les sentiments des doc- ; teurs partieuliers. Car, sans examiner ces faits inutiles, il suffit de dire en un mot que les pratiques et les opinions, quelles qu'elles soient , qui ne se trouveront pas conformes a l'esprit et aux décrets du concile, ne font rien ù la religion, ni au cori>s dp l'Église catholique, et ne peuvent par conséquent, de l'aveu même des prétendus réfoiv més ’, donner le moindre prétexte de sc séparer d'avec nous , puisque personne n'est obligé , ni de les approuver, ni de les suivre.
Mais il faudrait, disent-ils, réprimer tous ces abus : comme si ce n’était pas un des moyens de les réprimer, que d’enseigner simplement la vérité, sans piéjudice des autres remèdes rpie la prudence et le zèle inspirent aux évê<|ues.
Pour le remède du schisme pratiqué par les prétendus réformateurs; quand il ne serait pas détestable par lui-même, les malheurs qu’il a causés et qu’il cause encore dans toute la chrétienté, nous en donneraient de l’horreur.
Je ne veux point reprocher ici aux prétendus ! réformés les abus qui sont parmi eux. Cet ou- I vrage de charité ne permet pas de semblables ré- ' eriminations. Il nous suflU de les avertir que ,
! pour nous attaquer de bonne foi , il faut com- ! battre , non les abus que nous condamnons aussi bienqu'eux, mais la doctrine que nous soutenons. Que si, en l’examinant de près, ils trouvent qu’elle nedonne pas un champ assez libre à leurs invectives, ils doivent enfin avouer qu’on a raison de leur dire que la foi que nous professons est plus irréprochable qu’ils n’avaient pensé.
Reste maintenant à prier Dieu qu’il leur fasse lire, sans aigreur, un ouvrage qui leur est donné seulement pour les éclaircir. I-c succès est entre les moins de celui qui seul peut toucher les cœurs. Il sait les Itornes qu’il a données aux progrès de l’erreur et aux maux de son Église, affligée de ^ la perte d’un si grand nombre de ses enfants, i Mais on ne peut s’empêcher d’espérer quelque chose de grand pour la réunion des chrétiens,
' sous nn pape qui exerce si saintement et avec un désintéressement si parfait le plus saint ministère qui soit au monde , et sous on roi qui préfère à tant de conquêtes, qui ont augmenté son royaume, celles qui lui feraieut gagûer à l’Église ses propres sujets.
! ' Anoii. 3, rlc. Kug. p. 3K, rlc.
* Expu». U** 1. ÜailJtf, Apol. cap. 0. Nog. p. A.
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APPROBATION
/V mcsscigneurs les Archevêques et Évêques.
Non» avons lu It* traité qiti a pour tilrr ; Esposition de lu IMKlrine de l'Église catholique sur les matières de controverse, composé par messireJacqucs-Béntgnc Dostuct, évêque et seigneur de Condom, précepteur de monseigneur le Dauphtn;e\ nous déclarons, qii’après l'avoir nnminé avec aiiUnl d’apiilicalion que riinporUnre de la matière le mérite, nous en avons trouvé la doctrine con* fom»e à U foi catholique, apostolique et romaine. Cest ce qui nous c^ligc de la proposer comme telle aus peuples que Dieu a soumis À notre comliiite. Ptous sommes assurés que les fidèles en seront édifiés; et nous espérons que cetix de la reli;(k>Q prétendue réformée qui liront attentive* ment cet ouvrage , en tireront des édaircîssemcnta très* utiles pour les mettre dans la voie du salut.
CasioEvMAtiticc LRTKLUca, archevêque duc de ffeinu.
C. deRosiaoec, archevêque de Tours
Féijx, évêque et comte de Chdlons.
DROniGj(VN,/réç«c d'Usez.
D. DR Licnv , évêque de .Heaujc.
Kioolas , évêque d'Auxerre.
Gabriel , évêque d'Aufun.
Marc, évêque de Tarbes.
ArravdsIf.an , évêque de Deziers.
ÉTIE.NSR, évêque et prince de Grenoble.
3vi.uf^ , évêque de Tulle.
•LETTRE
De monseigneur le cardinal Bona à monseigneur le cardinal de Bouillon.
J'ai reçu le livre de monseigneur révèqucàe Condom, que V. R. m’a fait l'iionneur de m’envoyer; et comme je ocMioais la qualité de cette faveur, et m'en estime très-lio* Doré, je vous remis grâces de tout mon errur, et du présent, et du soin que vous prenez d’augmenlcr ma liiUio. tliè'pie. Je l’ai lu avec une attention particulière : et parce que V. E. me marque que quelques-uns y trouvent quelques fautes, j'ai voulu t>aiticuruTcment observer en quoi U pouvait être repris. .Mais, en effet, jen‘ysaur.vis trouver que la matière de très-grandes louanges; puisque, sans entrer dans les questions épineuses des controverses, il se sert d’une manière Ingénieuse , facile et familière , et d'une méthode, pour ainsi dire, géométrique, pour couvaiucrc les calvinistes i>ar des princij)C8 communs et ap-
* LETTERA
Dell' eminent. cardinal Bono oit* eminent. cardinale di Boni/lon.
Ho riervulo il libre di roonsignor vesrovo di Condom , ehe V. £. si è degnatl invlamil ; e si oome oognosco la qunlita del (avure, e mené pregio, cosi rendo alla sua geolüezia Infinité grazie e per U dono, e per il pcnsicro cbe si prende di accresnere la mla lihraria. L'hè letlo oon attenzkme particolarc, e perche V. E. mi accenna cbe alcuni lo accusauo di qualche mancamenlo, hù volulo particolarmcnte osservarc in ciie potesse esser ripreso. Mh realmente non sô trovurci . SC non materia di grandUslma Iode , perche senza entra P nclle qupstioni spinnae (telle oontroversle , oon una maniera ingegnosa, f.icite e f.'uniglinre, e con mcUindo, prr cosi dire gcoiaelrica da evrti priodidi oomrouni et approvall, oonvlnoe
Itfourés, et les forcer à confesser la vérité de la foi catholique. Je puis assurer V. E. que j'ai senti , en le lisant , une saÜsAction que je ne puis exprimer : et je ne m’étonne pas que l'on y ail trouvé à redire, puis<|ue tous les ouvrages, qui sont grands et au-dessus du commun, ont toujours des contradicteurs. Mais b vérité l’emporte & la fm, et la qualité de l’arbre se fait connaître par les fruits. Je m'en réjouis avec l’auteur, qui par cet ouvrage a donné un essai de ses grands talents, et rourra par plusieurs autres rendre de grands services à l’Ègllse. A Rome, le 10 janvier 1573.
•LETTRE
De Monseigneur le cardinal Sigismond Chigi, à M. l’abbé de Dangeau.
J'si reçu avec votre lettre le livre de rExpo.Aii|on de la Doctrine catholique , composé par l’évéque de Comlom. Je l’ai ^uvé plein d'érudition, et d'autant plus propre à convertir les hérétiques, qu’il les presse par de rives raisons sans aucune aigreur. J’en ai parlé au pi-rc malti»- du sacré Palais, et au secrélairc de la congrégation dvW Indice : j’ai connu que personne n’en avait mal parié h ces pèrt‘s, qui me parurent, au contraire, remplis d’estime i>our cet ouvrage. Je m’en suis aussi entretenu avec messcigucui» le.s cardinaux de la congrégation, et j’ai trouvé entie loii.s les autres monseigneur le cardiiud Branra.s, très-porté à estimer le llvitî, et à donner des louanges à l'auteur. Ainsi je ne doute iK»inl que M. de Condom ne reçoive Ici la même approbation qui lui a été accordée p.irtout ailleurs , et qui est si légitimement due à son savoir et è son travail. Je vous SUÎ.S très-obligé de m'avoir donné le moyen de l’admrrpr, et j’al reconnu en cela votre Ironnélclé ordinaire. L'aulcur est serré (laus ses preuves, et cx)diqiic très-netlement le sujet qu’il traite, on faisant voir la véritable différence qui est entre la croyance des catlioliqiirs et celle de» Kmemis de l’Eglise. Je ne pense pas qu’on puisAefomlamner la méthode dont il se sert pour expliquer la d<M iriiie enseignée dans le concile de Trente; cette mélliode ayant
I calvinisti, e II necmita a oonfr&sare la verità dcHa f<‘de caflollM. Assieuro V. R. dl avcrio leflo con mia fiullrihilo sodiilsfa/ione; ne ml maraviglloclM! gtl nbhinotrovaloàdire, perdie lutte le opéré cr.iuill . e chc sormoiiUino ronlinario, sempre haimo contradittori. Vînee iwn'j lin.ilmenle la verilà , t da frulll si ronosce la qualiti delP alhero. Me ne rallegro con l'aulore, Il quale hii dain saggio dri suo gran lalenlo con queata opéra, c potrà con molle altre servirr lodevolincnte a Santa Chlesa. Roms, 19 gennaro 1073.
■ LKrrERA
Dell’ eminent. cardinale 5(^iirfNORdo Chigi , alC lignor abbale di i>uii47C<iM.
Ricevei con l.v su.v letlera il libro délia EApavUione délia Dottriiia caitolica del vesenvo di Condom, muHo vnidito e moKo utile prr convrrliro gt’ hcretlcl. plu con le vive ragioni, elle oon l'asprezza del disoorso. Parlai al poilre maestro di uicro Pal.vzzo, et al srgreUrio délia cnngregazione deir Indice, c comdiM veramente, chc non Viera statu chl avessa a que&li padri pvriato In disfavore dcl medesimo. Anzi li Iroval pictii (Il cslimazione péril medesimo : et wendu pol p.irtnl6 run (iuntl sigoori rardinali délia rongregaziunc , Imvai , fra gl’ alilri , il .‘iignor canlinalc Brancaceio mollo incliualo a preglarlo, e molto propciuu a ludarne l'autore. Onde tu trngo ecrlo cbe qua ancora monsigiioc dl fkmdom uttenga quel la Iode, cbe e dnvala alla sua fatica et alla sua doltrina. Resto per tonto obligalo alla sua genti ezza cive mi ba dah> modo dt ammtrar la medeslma. Montre ml pare cbe l’autore stringn hene t suot argnmenli , e moslii chiuro I punti nei quali I dlvisi discordano délia Chb’sa. Ne credo che il modo cbe lien l'autore, sU da oondamnarsl neii’ cspllcazione dl qualclre doUrioa inscgnala dal concülo di Tiênlo. rsaendo
APPROBATIONS
été |»r3lii|ii^c par pl1l^^otl^s autres écrivaiob, et <^Unt ma* nk^ dans tout son livre avi‘c beaucoup de r^ularilé. Certainemeot il n*a jamais eu dans re«{iTil de donner dos interprétations aux dogmes du cunrile , mais seulement de les rapporter lrès*bien c\plir|ucs dans son ouvrage , on sorte ([lie les hérétiques en dcirteurent rontainciis, et de tout ce que la sainte Église les oblige de croire. Il parle bien de l’autorité du Pape; et toutes les fois qu’il traite du chef visible de l’élise, on voit qu'il est idein de res(HH-l |M>iir le Saint-Siège. Enfin , je vous redis encore une ü>is que M. dp Condom ne peut être tn>p b»uc. A Itonie, le A avril 1C73.
'LETTRE
Oh rMeitdisitme père Hyacinthe Ltbelh^ alors mai’ Irr du sacré Palais ^ cl fnainfmanf archevêque d’ Avignon t à monseigneur le cardnml Sigtsmund K.higi.
J'ai lu le livre de M. de Condom, qui contient rEx{M>&ttiun de 1a Dnr*tiine de rÉgJisc. Je dois à Y. E. une rerounaissance inüuio de ce qu’ello m’a fait ompln) er 4piatrc lieuri*» si utilement cl si agréabtcmetit. 11 ni’ot ini{KJSsible d’exprimer combien cet ouvrage m'a plu, et [wu- la singularité du dessein , et par les preuves qui y C4>rrespondriit. l«a doctrine en est saine dans lotîtes scs parties, et l'on ne p«'ul pas y apercevoir l'oinbrc d'une faute. Pour nK>i , je ne vois pas ce qu'on y pourrait objecter : et quand l’auteur voudra que le livre soit imprimé i Roiue,j‘arconlerai toutes les permissions nécessaires, sons y dtaugiT uu seul mot. Cet auteur, qui a beaucoup d'esprit, amoutréini grand jugement dans ce traité, où laissant <i part les di.qmtcs, qui ue font d'ordinaire qu’accroUrt la disconle , parce qu'il rsl rare de trouver des honnnes qui vciiillenl cétler les prérogatives de l’esprit à leurs compagnons, il a irouté un autre moyen plus facile de traiter avec les cah iiiisles , dont ou doit espérer bien plus de fruit. Eu ciïet , dés qu'on leur fait perdre rborreur qu’ils ont sucée avec le lait pour nos dogmes, Us s’approclient de nous plus volontiers; et dé-
pralicato da moUi scrittori, ed esseodo da lui maneggiato moito regolatamente ; In oUre ehe l'autore non lia avulo in mente d'inlerpretare 1 dogmi di quel concUio; ma solo importa rit nel suo Ubro espticatl perche gl’ Itrrelici restino oonxiotl, cd in clUaro di tuUo quHto che la sauta Cliicsa gl’obliga dt credere. Deiraulorrta dd Papa, ue parta lienr e con il doruto rispetto délia Sede mmana ogni volta die parla dé) Capo vlslblle délia Chlesa; undc tomo a dire die non e capoce cbe dl Iode. Roma, 6 aprile 1072.
* LETTERA
ptl rivtr. paâre Ci«tciN/o UbtlU, <i//oni maentro érl sacro PfUazso, edora arrieescovo d'^vignoHC , ail’ emin. cariinaU 5igi»ioiido CAi^i.
Ro letio il Hbra dd signore di Condom , mnliivente l’Esqaislilone delta dottrliva délia Chiesa. Devo innnile graaie à V. E. che ml abbla faite coosumare quattro bore d« tempo si virtuosamente,*econ tantoznlodUetto. Mi e piaciuloaopra 'modo, e per rargomenlo singdare, e prr le pru%e, cbe a qudio oorrespondono. La doUrloa è tulla sana , ne v*ha ombra di nancamento. Ke per me s6 qodto che possa opporvisi ; c me Tautore desiderera che M ristàoipi in Roina , da me c4terra lutte le faeoltà che gli saraniw neoesaurie ail effdio che si rUtampi senaa mutaruc ne pure una parola. L'autore , cbe hà nolto Ingegno, si ë servilo in quesla operella del giudUio, percha lasclale da parte le dispute, chc M^liono quasi sempre acerescer le dUoordie, tro« andoal dl raro dii voglla cedere la prérogative del ingrgno al compagno , bà trovato un' altro modo plu fadle di irattar co’ calvinisti, dal quale puô sperarsi maggior frutto. Perclie ogni voila cbe perdin qud or* fore a noslrl dogmi che hinno succhiato col latte , a nol plu
couvrant la mauvaise foi de la doctrine qu'ils ont apprise de leurs maîtres, dont la maxinve principale est que nos dogmes sont lionihies el incroyables, ils s'ap|diquenl avec plus de Iranquillité d'esprit à cberclier U vérité catholique. C'est A q(K>i H faut soigneusement les exhorter, n'y ayant ftoint de mrilleiir moyen de les faire renoncer h leurs er* reurs ; et V. E. avait gnmde raison tle dire , ces derniers jours, que la vérité ralliolique sera totij<Hirs vicloHeuse dans l'esprit de tout lioiiime sage qui saura la considên'r sans pnNtccu|Kitk)n , |iar iom|>ariison à rtiérésie. Je prends I la libt'rté (Tatlresser à V. E. ce long discours, ne jiouvaiil tenfemier eu mui-méme le plaisir que m'a donné la lecture du livre dont die n bien voulu me faire (wirL Je le prie de me continuer de semblables laveurs. A Rome, le 26 avril 1672.
'LETl'RE
De tnonseigneur l’èvcque et prince de Paderborn, alors coadjuteur, et depuis écéque de Munster, à l'auteur.
Roi Irès-diréticn vous ayaut auiGé riustructioa el réducalioD de sou tils , ivé |Miur une ai grande furUine , mm jugement suRit potir rendre rrcoromandable à tout le inonde et à toute la iiostérité votre mérite et votre savoir. Mais vous aviv donné un nouveau histre à votre répulaüon et k la doctrine chrétienne , par un monument immortel de votre esprit , je veux dire par cet excellent lÎTre rpii porte |K)ur litre : £spo$itiot\^e la Doeèrine de PÉgltse cothotigue; qui n’a pas Beaiement attiré de trèsitrands applaudissomeots de tous les catholiques , mab a forcé les hérétiques mêmes de donner k votre génie et à votre érudition des louanges très-véritables. On voit éclaUv dans cet adniirahlc (mité une facilité incniyable à dévek>p|iet les clio&es les plus dilttciles , les plus hautes et les plus divines, elcn même temps uncainuible sincérité et une charité rraüuent chrétienne, capables d’attirer doiiccment ceux qui sont assis dans les ténèbres et dans l'oinbrc de la mort, les éclairer et les conduire dans le diemin de la
voknUrri s'acostano, e posta in mala fede la doltrioa che hauno appreasa üe hiro roaeslri , di cui la mmlma principale éruere i noslrl dogmi orrendl ed Incicdlhiil, si poMguoocon mbior pa.Minn d'animo a eercar la vertià ealtolka, che è qudio a die devono esortarsl accioclH; rlive^ino gti errori; perche, oome V. E. disoorrevs l'aitru giorno, b veirilAcallolica vin<c appresso ogn* nomo prudente , liconosdula a petto deir ecTsia ogni volta che sla esaminita leota preoccuparione de spirilo. H6 preso ardire di fare a V. K. quesla luoga diceria per uuo tfogo dd coiitriilo cb’ ho avulo dl leggcre U suddelto llbro , che ella hA fattn gracia di partlclpannl ; e preggandoU a conUnuarml simili favori, le baoclo rivereohanrate le vmtt. Roua , 20 aprile 1672.
*UTTERA
Illusiriuimo tt revercndiuimn dtimino Jurobo Bemigmo, epUcopo VondomcHSi; S. P. O. FerdinandMt, cpitcopas et prinetps Paderbonentis , coadjuior .Vt/uoiferiritxic.
Quamquam ad vlrtulem ac erudilionetn tu.vm loti terramm orÙ omnique posleritali roromendaodam wfliciat Judidum Hegisr1irisli''u>l6iiini,quililtum suiim, inspetntanUefurtar)» geiillum, liM iruUltienduro erudieodumque commUU; lu taim*n linmorbli propril Ingrali momimenlo, aurro videlicci illo libeilo. cul tilulus est : Sxporitia Ooflrin^ Ecetesua cathoticte, nomen luum pariterque chrutiaoam disciplloaio magj^ illostnre volubU ; eoque non loiani ab om»ÜHM catholicis maximos ^auaus lulisti, sed eliam ex ipds heterodoxûi veris simas iiigenU alque doctrlme Une budes expressbti. Eloeet enim in odmirabili lllo opuaculo locrcdibllis quotlam rcs diftkiles et plane eotcsles alque dlvinas explirandi faeiUtas, et gratissimus candor, ac vere christiona charités alque benl^ilas, qua sedentes in teoebris el uinbra mortis bm suaviter alUds et illuminas , ac dirigés lu vitra
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paix ; de sorle que voiw |iara>»scz dioi^i cnlrc )«« évéques , pour i^)Ulnett^e les ennemU dr )a fui catholique nu Joug lie la mérité, qui eiU ai doux. Alin donc que riitililé de ce bel ouvrage lùl phia étendue» et qu'c-llr pût ac répandre par toute rAileiiiagne et dans les aiilrea nations, J'ai Conçu le dessi^iii de le Taire traduire en latin. Mais après avoir lu votre lettre du 24 a\ril, J'ai douté si je devais passer plus avant, ou quitter mon entreprise; parce que J'ai reconnu que vous possédiez luufaitemeut la langue latine aussi bien que la française , et que vous l'écrivez si purement, que si quelque autre que vous voulait traduire ▼os ouvrages, au lieu d'omer c'es belles prodncLion.s de votre esprit, il les déügurerait. Il faudrait pliiUVl vous prier de mettre en latin ce que vous avez mis au jour. Mais parce que vous u'en avez i>eut-étrc pas le loisir, et que si vous l'aviez, il vaudrait mieux vous prier de composer un plus gratiid nombre d'ouvrages, que de traduire ceux que vous avez déjà composés, puisque vous l'avez agréable, Je presserai celui à qui J'ai donné celte charge, d'achever ce qu'il a commencé , et Je vous en enverrai la version ,*pour la revoir et la corriger voua*méme. Au reste, j’iKNDorerai toujours inûniment votre vertu et votre doctrine ; cl Je m'ajipliquerai à cultiver votre amitié par toutes sortes de moyens, puisque celte version que J'ai tait rzMnmencer, et votre bonté , m'y ont donné une ouverture si favorable. Continuez de m’alnver, grand prélat, qui servez si bien l'Église ; et en donnant à monseigneur le DauplUn tant de belles instructions , ménagex-moi quelque part dans le smiveuir et dans l'aOectioo d’un si grand piince. Faites aussi , s'il vous plaît , mes oompUmenls à M . le duc de Moiitaiisier. En mon château, aux contlueoU de la Lippe , de la Pmièreet de l'Alise, le 29 mai 1073.
‘LETTRE
ûu rét'érendiMime père Baimond CapisuccAi, tnaiïre du sacré Paiais, à l'aufeur.
Après avoir admiré avec tous les autres un mérite aussi
pacis, ut ODUS rpUcoponim ad hostes caUiollc» fidri lub jugum suave vciilatU mlttcnik» fletus et faclus esse vklearls. (^apropter ut eximil operis fniclus longîus manarel , atque per univvrsam Gcrmaniam aliasque gentes esse dlffunderet, llbcllum (uun In latlnum sermonem convertcndl linpetum cppl. Sed ubt littéral tuas nti kalendas maii datas perlrgi , dubitavi sane ulnira p'rogredl oporterct an incepto abslincre; quia te oon sulum gallici , sed eliam latliii sermonis nilorr ac clegantia lantoprre pollcre pertpexl, ut quicumque præler lempllpsum tua scripta de gallico verteret, is pulclierrimum tngeoii lui partum deformalunu poüus, quem omniums esse videretur. Quare tu polissimum esses orandus, ut rietutn quam in lucem edidlsti latinitate dooares. Sed quia forsitan Id liU per oocupaUones non licet, et siquidem Untum libi sil oUi, obaecrandus es poilus ut plura scribas , quaro ut scripta convertas : faciam Id quod UbI pergralum esse signlllcas , et lllunt eut hanc provlndam dedl urgebo, ut Inchoala pcrliclat; tlblque versiooetn libelll lut dum oensendam corrigeiidnmque iraDsmlllatn. Te veto, pnesul Illustrissime lungeque doctissime, maxlmopere seznper observabo, et amiciUani tuazD, ad quam hic meus oonalus et tua benlgnilas aüilum mibi potefedl, omnl ofdcio colere sludebo. Vale, antisles eximie, aede rvpublica chrUlioua opUme mérité, et me, ut facb, ama, atque serenissimo Delphine cum optlmlsartlbus alque prweepUs nostram quoque memorlom et amorem instilla , et ducem Montauarrium nuis verbis Jubé salvere plurimum. In ara met ad confluentes Luppls , Pader« et A liso- Dis, in kalcsidas Junli 1073.
‘ LETTERA
Dft riv. paére Kaimonàe CuftniceAi, matstro dtl tacro Pnlozzo, atV jéutort.
n merlto sublime diV. S. IHustr. da me ammirato, doveia
rare que le vdtre , il fallait encore que Je vous marquasse rinclinatioa |iarticuliërc que J’ai à vous servir à rorcasion lie rexcellcnl et docle ouvrage que vous avez composé pour la défense de la fui catholique, qui vient d'étre traduit en italien, pour être utile à tout le immde. Je vous dois une reconnaissance inriuic de l’occasion que vous m'avez lait naître de vous rendre quelque service. Nihis sommes tous ici en attente de la puhlkalion de ce liel ouvrage, pour Jouir du fruil de vas nobles travaux. Personne u'ra aura plus de Joie que mol, qui rcAseiis et ressentirai toute ma vie un désir ariient de me rendre digne de l'honneur de vos ooinnuindtniients. Je fiiris, en vous assurant de mes respects. A Home, le 20 Juin 167a.
APPROBATIONS
De t'àlition romaine de IC78.
* APPROBATION
De M. Mtchel’Ange Ricci » secrétaire de la san éc congrégation des indulgences et des saintes Reliques , et constiiteur du saint Office,
Ce que le concile de Trente a fait avccun grand s>un , quand il a eiitièrement séparé la doctrine de la foi d’avec les opinions et les disputes de l'école, et qu'U a expliqué celle doctrine de foi en termes clairs et précis ; ce qu'avait lait autrefois Tertullien , en condamnant par des préjugés certains la conduite des hérétiques qui se sont séparés ile l'Églisè; ce que d’autres ont pratiqué quand Us ont ingénieusement combattu les hétélHpies par leurs propres priucipes et leurs propres r^Ies : c’est ce que messire Jacques- Bénigne Bossuet, évéque de Condom, a fait en cet ouvrage avec nn ordre très-clair, et d'une manière courte et persuasive , qui fait connaître l'excellent esprit de l’auteur. Cet ouvrage étant inabtenaut traduit élégamment pour la coni*
esMT anche M’nllo'nelP oocasione del dotUsalmo cl eruditissiiuu llbro da Ici oomposto in difesa délia fede callolica e tradoUo prr beiieticlo ni tutti anche nella Ungua Uallana; ondo io devoreoder slngolaciuime grazie,, corne Caccio A V. S. 111. deir occRsioue che ml hs date dl trf^rvirla. Sliamo (uili altendo la pubikaziooe di questo bellUsimo libro, per gr>dere delle sue uobilllMime faliclte; ed loin parUcoInrectM* vi\o eviren; sempre ambizioso dl altri suoi ooinmcDdamenti , e qui per fine ooo ogni osae quk> la riverlaoo. Roma, 2u giugno I87&.
APPROVAZIOM
Dell' edizione Romana deW anno 1078.
‘APPROVAZIONE
Del signoT Miehel ^itgelo Ricci, ugretario delta sacra eangregazionc deli' Indulgenze et sacre Reliquie, e coHSulton dtisanUi Ujfizio.
Quod Tridentina synodus magno studio assecuta est , o1 doctrinam fidei ab opiolonilms et controvmlls inter eaUÛ>Ueus omnino seoernmt, ac eamdem apertius et significantlus expHcaretiacTertulllanasolim, uth«retlcorum secesslonem ab Ëcclesia certis prcscripUonibus improbarel; alii,ut prlocipia quiedam hxreticorum et régulas ad refuUtionein ipso rum iogenlose oootorqaereot : ea clarUsimus quoqua vir Jscobus Benignus Bossuet, Cmdoml eptscopus, prvsUli in hoc opéré, pcrspicua metbodo, brevl et ad persuadendum accummodala , qu« quidem pnreiarum auctoris ingcmuiD
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modité (let lUUcnü, du français en leur langue mater* nellc, je l'estime digne d’ôtre imprimâ et mis en Imnièrc. A Rume, led août 1678.
MicheL'A.'vcr Ruxa.
•APPROBATION
l)H P. M. iMffnt lîrancati de Ijiurea, des conçr. Consis. des indulg., des Rites^ de la Visite , consulteurei quali^ficatcur du saint O/fice, et bibliothécaire de la Bibliothèque Vaticaae.
J'e^tiine digne de lumière le petit traité on disrourslm* primé en franraîR et en diverses langues , et maintenant traduit du français en it&iien, dans letpiel monseigneur Til* liislrissimc Jacque:S-Uénigtie Bossuet , évêque et seigneur de Condom, comliat fortement d'un sl)lc noble «mais grave et solide, les ministres de U religion prétendue réformée et leurs sectateurs , tant par les règles communes et fondamentales de l'Église , que par leurs propres principes -, montrant que ce n'est pas lej^ catholiques, comme le (tenscnl les ministres , mais les ministres eux-inénn'S , qui n'ont |>as su tirer les conséquences nécessaires des d<^nes qui leur sont communs avec nous , et qui ensuite , pour avoir mal pris l'Écriture et les cx>uciles, ont quitlé la commimiou de l'Église ratholirtue. Que s’ils cxaim'uaieiil sans passion les règles des caUioliques, fondées sur les conciles, principalement sur celui de Trente, ils reviendraient sans doute, avec la grâce de Dieu, à la sainte unité : ce que cet auteur leur ûüt voir d'une manière douce, mais victorieuse, en {larcoiirajil tous les points de controverse. Fait au couvent des douze Apûlres , è Home, le 2â juillet t67S.
F. LAinr.vrnE Luhev,
3/in. convent.
‘APPROBATION
: <Ie lunuire JanpiM-BAiigof , év«qoe de Condom, Ikièlement et éldi;amment traduit en iulien , où la doctrine de rii^tliiw est expliquée d'une manière nette et précise. Il a I fait aur moi l'impreesion que font d'ordinaire les meiileura écrits produits par la saine doctrine et la soureraiDC raison, où le lecteur se persuade qu'il n'aurait pu dire autre chosei ni parler autrement , s'il avait entrepris de traiter le même sujet. Ce qui m'a le plus ravi, c'est la modération el la sa- Resse avec laquelle l'auteur a choisi les clui-ass qu'il avance.
I II a retranché tout ce qui ne sert qu'4 allonRCr les disputes, et rendre la bonne cause odieuse, et s'est renfermé dans la vérité, comme dans un fort, qu'il ne met pas seulement hors de |iéril, mais hors d'allcinte. 11 s'applique tout cnlier à bien élablir l'élal de la «iiieslion, qu'il débarra.sse par lé, et la rend facile » juRir. ainsi tous ceux qui a'intéresseni à la paix de l'ÉRÜse el au salut de leur âme, ne i doivent point cesser, s’ils m’en croienl , de feuilleter c« livre joii r el nuit, el U est impossible qu'il ne leur donne lie la honte eldii regret d’avoir des scnlimenls düTérenls de la füi ortlrodoxe.
Je suis de cel avis mol Étie<nb Guadi , cousullrur de la sacrée c.oiigrég. de l'Indice, el préfet de la BibÜothè<iiie Vallcanc.
Soit Imprimé, s'il plull au révérendissime père mal- Ire du sacré Palais .iiioslol.
I. DES A^r.Es, arcliev. vicegér. de Rome
Soit imprimé.
F. Raiuoxo Csmcccni , niallrc du sacré Palais apostolique.
•BRKF
DE KOTBB SAIWT PKBB LE PAPE.
De M. l'abbé Étienne Gradi.
J’ai lu avec soin cl avec application rexcdlenl ouvrage
refprt. Quod opns Italorum commotliUli nunc rloganlcr viTBum t gallica In niatenum lingu.'un prx-lo ac lucc dignum riisümo. Rums, dlc quiola augusti 1679.
.Micuel-Akccus Ricacs.
• APPIlOVAZIÜaNK
M P. .V. tj>nnzo Brancati da Laurca, dtlle congregnsioni CoHsuloriate , ÎHdutgenze, Riti, Pisita^esantu tf/izio, fnmulton: e qualificatort , e pr. eutt. detU Libreria Puticana , etc.
Luce dignum pxblimo opusculum seu disrursum sallire cl varilv linguis imprfs&um, nunc ault m ex galJlca in ilalicum Idionia con'.rrsura, in quo dominus J.-icobus-
Bé-iiigims Busauft, cpi-scopus cl top.ircha (;tJmiorai , nobili sed gravi ac sulido slyk) rcliglonU pra-lcn»* N*/ormat.T roinhlros et oisecliis, lam cominuiiibus Kcclesls-c fundarné-nLilibiM rcgulis, quam propriis conimdem princlpiis rorlitcr pcrsiringil; oslcndri», u«n cathollcos, ul il mlnUtri .lutuinant,Ai*U ipsosmet mioistrus per inipn>prisvs ctmMHjncntias recessissc ab Erde*|® dogmalilm.v. nf>bls IpslRquc ct)mmunlbus, cl Cl pravis ejuamodi Scrlpluræ vel cunctiiorum inldligcnlli*, calholicam communlonrm relii|ubsc. Fl si |m1 inknlitri calholicoruin rcgulav in concilié . pnrscrHm lu *IVidcnUiK) fuiidatas. abi.que pasuâonc Krutarentur, prorul <lubiü.cx Del auxiliu, ad sanctam redirent unit.itein. Kl dbcurrens per slngulas cuulrovmias . sua\ lier sed paltuaric id rxeqiiilur. Üaluiii in couveolu saucloruui xu apoalolorum Rouue , die 26 Julii 1078. *
F. LuBOTILSDE Lu BEA, Min. cvntfcnlHalis.
» APPROVAZIÜNE
Del tignor abat* St^amo Gradi.
Lcgi diligenter cl studiOM egregium sucuiui vlri Jacobl-
INNOCENT XI, PAPE
j Vénérable Frère, salut el bénédicüon apostolique. Votre
^njgnl , CondomensU anilslills opus, |n sermonem Italicum lidi llli r f letMiilerque com crsuin , qm. doctrtii.1 Ecclesla. brevder, ruuclrale, luculcolcr exprinilur. Induiue sic altcclus .vnimo discessl, ti| leRriilrs opiima qus-que, algue a saua doctrina et jirnima ralrone opiloie parabn, soient diMedere ul non alla se dlcIunB, iiee aliter loculuros, si ad scribeo-
ilom de alibus se conlullssenl , cxisiiraenl. Super omnia ^^ro
me cepll .srriptorls , ut lia dicam , sobrielas In delerlu reruin
eimaï’Tm . ; llù'sexlendere.el nu-liorl
eauM Invidiam ninll.ir<i 11.1U sunl, lp«m nrilalja areer» capes-slt lulaniiiue el lnaccess.im pneslal ; lotus iii recle coo-
êf l.'!'’“iu llUodicalu facilein etexpetlllam eflirll. Hunn ilaqiic libruni, st meaudieiit uui-
ôp™l IP'^rum aur.
n™ne O ooclurn.ique manu vers.ire non desimml, neque non Oerl polesl, ne cos dlversa üde orlIuMtoxa senllre non pigeat, pudeatque. ‘.~uoxa sen-
S™ 'UMS (;usnii.s. S. Coogregat. lodicis confcultor, cl Bibikilh. Vatic. praf.
lmprio)éi(ur,sividebiturrevereotlbs.P. S. P AnA&i niaabiro. ™ ‘
BREVE
BA^CrlSSlHI DOMIM NOSTHI PACA,
INNCKF.NTIUS PP. XI.
Venerabiliii Fraler, MlulemcUposlolicàu bene<tteiR«cm.
Digilized by C;
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livre de n:xp(M»ilkin de U Foi catlioliqiic , qui nous a élé présenlé <lenui& peu, conllenluned(xtri»e,ct calromposé avec une roélijode cl une sagesse qui le rciklenl propre à ûislrulre nctteineut cl brièvcmunl les lecleurt, cl à lirer des plus opiaiàtrca un aveu sinciTC des vérités de la foi. Aussi le jugeons nous digne , Don-seulenwnl d’ôtre loué et approuvé de nous, iiwûs eiKore d être lu et estimé de lout le mon<le. Nous espérons que fct ouvrage , avec la grâce de Oieu, prtiduira beaucoup de fruil, el servira à eteudre U foi ortUoduxe, chose qui nous tieiil sans cesse oci'UiH^s, el qui fait notre prlnripale inquiétude. Cependant nous nous conlirnions de plus en plus dans la bonne oftinion que nous avons toujours eue de votre vertu et dè votre piété, et nous sentons augmenter l'es|>éranco que nous avons conçue dcimis longUSups de l’éducation du Dauphin de France , qui , conlié â vos soins avec des lurJInations si dignes du Boi son père et de scs ancêtres , se trouvera rempli des instructions convenables au 61s d’un Roi très-chrétien , que sa naissance appelle à un royaume si florissant, el tout ensemble h servir de protecteur à 1a religion catholique. Le Boi, qui vous a choisi partrâ tant de grands hommes dont la France est pleine, pour un emploi où il s’agit de Jeter les fondements de la félirUé publique, recevra une étemelle gloire dul)on succès de vos soiod, selon cet oracUxlc rÉcrilure, qui nous apprend qu’un sage flU est la gloire de son pt*rc. Continuez donc toujours h travailler fortement à un si important ouvrage, piiisfjuc ménie vous voyex un si grand fruit de votre travail ; car rvous apprenons de tous célés, el nous ne pouvons l'apprendre i^»n* en ressentir une extrême cnnsululion au milieu des maux qui nous environnent, que ce jeune prince se porte avec ardeur à la vertu , et qu'il donne chaque jour de nouvelles marques de son esprit et de sa piété. Nous |)ouTous vous assure! que rien n’est capable de vous attirer davantage notre affection paternelle, que d’employer vos soitvsàlui inspirer tous les sentiments qui font un grand nd, afin que dans on âge plus mûr, heureux el victorieux aussi bien que le Roi son lire , il règle par de saintes lois et réduise â de bonnes inuMirs les nations barl>ares et ennemies du nom chrétien, que no»is espérons voir bienlél assujetties à l’empire de ce grand roi , maintenant que la |>aix
LUm'IIus <le calhoHc» Fklel ExposUlone a fralemltate tua compo«>itus, nol)ls(|uo oblatus , ea doctriiia eaque melhoilo ac prudeoUa scriptus est, ut perspicua brevilatc h-gioh^ doopat, et extorquere posait ctiam ab InvIUs calholicæ vcritalis eonh‘>8louem. Uaque non solum a noblscommentlari.st-d ab omnibus Ipgl, atqup in pn-llo halxri merrlur. Kx et> aaue fl<Mi médiocres in orthmlox* fidei prepapallonem, qu.r nos præeipur cura intentuci ac sollicitas habel, uUliUlcs rc-dundaturas, Deo l)rne Juvanle, confulimus; ac velus intérim rvoslra de tua V irlute ac pietale opinin coraprobalur, magmi cum Incremeolo spei jampridem suscephe fore ut inslihillonl iuje crcHtilus , eximiu , boc est , paterua avilaque praditus indule Delpliinus , ram a te baurlat diseiplinam , qua m.vxime Inforjnatum nne decet chrUUanlasimi Regis fllium , in quein una cum florenUssimu regoo calholicie religionis defenslo pervenlura est lidque perennl cum Regis Ipsius décoré, qui fraternltatem luain Inter toi egregit» vlros . qiilbus Galha almndat, ad opus potissimum elegît, in quo pubUcx felicitalis fundamenta jacerentur, cum divine doceamiir oraeulu, patrls gloriara esse flilum sapientem. Tu perge alacrlter In incopio ad quod InciUre te pra-ter alla magnopere deiiet, qui tam apparet laborum alque industrie tue fructus. Audlvlnius cnlot, et quidciii ex omnium scrmonp, ac magno cum nniml nostri sotatlo inter tôt premenlia mala audimus, Delphloum ipeum magna ad umnem vlrlutetn impetu ferri, et paria ph-tatis atque lugenil ducumeola pra-berc. Illud tibi pn» cerlo aflînnamus, nulla in re devindre le arclius possc Italemam noslram erga le TolunUtem, quam iii rrgio adoseseenle bonis omnibus cl Rcgc maxlmo dignb arllbua imbuenüo, ut Is odultaposlea s-tatc barboraa gentes et chri- «ttanl Dominis inimicas, quas parentesn Inclytuin recklila Europn pare, et transUtia in Orieulein lavicUs anuis, impvrlo
qu’il vient de rendre à l'Europe, lui laisse la lilwrté de (lorler dans l’Orient ses armes luvincibles. An reste , soyez I>ers(iadé que la dévotion et le res{)eci que votre lettre fait ü bien txmiltre envers le Saint-Si^, et envers iious-méine,qiti yprénidons, quoique indigne, au gouverneioent de r^t!»e calholique, trouve en nous une affection mutuelle, dont vous recevrez des maniues dans toutes les nccashms qui se i>i t^mleronl; et nous vous donnons de bon creiir nuire béfvédktion apostolique. iMrniié à Borne, â Saiiit-lherrc, sous l’anneau du i*éclieur, le iv janvier ■ncLXxix , le troisième de notre poolilicat.
Signé Mxnirs Siixila.
Et au-fiessM : A notre vénérable frère Jacques , évéque de Condom.
■SECOND un EF
INNOCENT XI, PAPE
Vénérable Frère, salut et iH^nédicUon apostidique. Nous avuus reçu le livre de rKx(tosilion de la Fui cattH>li(|ue, que vous nous avez fait présenter avec le discours ^nt vous l’avez augmenté, où il parait une grâce, une piélé et une sagesse propre à ramener les hérétiques à la voie du salut. Ainsi nous cuunrnions voluiitien» les gr.vndes iouaagesqitenons vous avons données fionreet exeHlenl ouv rage; e.spéranl de plus en plus qn’ü sera d’une grande utilité À l'Église. Mais c'est surtout de voire ap{)liration eontinuelle à cultiver les bonnes inclinations du Dauphin do Franrc, que nous attendons de grands avancemenu de la religioD catholique car nous apprenons de toutes pai ts le merveilleux progrès de ce prince, qui vous doimc beaucoup de ^re, en devenant tous les jours par vos soim» un parfait modèle de piété et de sagesse. Une si sainte éducation nous console dans les extrêmes peines que nous ressentons à la
latesuo ndjeeliirum sperarai», vlctor et ipse xanetissimls lesilnis moritmsque conponal. Devollom-m intérim atque ubservnullani .quamergn s.'inclam li.’tuc Scilem , nosque Ipsns qui in ea calholics Ecclesi.T immerilo pra’^idemus, tua; nd nos lilterv luculrnler derlaratit, mtilu.e eli.irilaüs nflectti c«jni|ileftimur, cujus profecli» In ore.isionihus quie se dwlerlnt frateniitali tux argumenta non drtrrunt , Uttique apo^tolicom bencilictionem peramanter lm[>er1imur. Dntum RomiP, apud Sanclum Fetrum, sub annulo PUcalorU, die iv Jauuarü HUCL.XXIX, ponlitiealus nostri anno ui.
Mvrics Spimiu.
Et erat in«rnp!/o ; Yenerabili fratri Jacobo , episcopo Con* ilomensi.
INNOCENTIUS PP. XI
Vrnerahilis Frater, satutem et aposloUeam benedieUonem Accepimns libellum de cattiolka; Fidel Rxposlllone, quem pia. l'Ieganll, saplenliqnc ad hæreticos in viam salutis reducemlns, oratione auctuiu reddi nobis cumvll rralernilas tua. Et quidezn libenti animo Cünflrmnmus ut>rres laudes, quas tibi de præclaro opéré merito triliuimus, el suscepias spes copiosi fruelus exinde In Erelesiam prtifiTiuri. Qu.inquam a præstanUssima disciplina qua egn-giam Delpliini indolem conlinenter excolU, auspicarl ünprimisjuvat ingeuliacatbolicie ndigiools ineremeula : magn.i enim cum nominis tui lauüe in absolutum ndigioslisimi ac sapientissiml Priocipis exemplar lu dles m.vgis ipsum liutitui, constantis fams tesUmonio uiidlquc coiriprubari intelllgiinus. Ex quo opportuuum, iuler lot clirUliaoz reipublicz tnala et pcricula,
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vue ücs maux que TÉglise sooflVe, el des pt*rüs dout elle est menacée. Mais vou.vn>éfnc tous adoucisset nos inquié* luikMt par le beau témoignage que vous nous dounex de vo> tre obéissance filiale dans votre lettre du 7 juin , ofi nous avons reconnu cet ancien esprit et ces senlimeiits des saints évôqties de l'Église gallicane. Ue notre part nous pouvons vous Msorer, vénérable Frère , que vous reconnaîtrez dans r<K'castoo, par des marques |iarUcutièrcs de notre bien* Tcillance , rafTectloo que nous avons pour vous , qt l'estime qiio nous Taisons de votre vertu universdteiiient reconnue; et cependant nous vous donnons de bon cœur notre bcné< diction apostolique. Donné à Rome, à Sainte-Mark Majeure, sous l'anneau du Pécheur, le xii" jour de juillet uncLxxix , et le troisième de notre pontificat.
Signé MAaios Spcvula.
£/ rtir le doi .* A notre vénérable frère Jacques-Béoigne, évêque de Coodom.
Extrait des Acta de V Assemblée générale du Clergé de Franee.de 1081, concernan T la religion, monseigneur l'archevêque de Paris préMdent, imprimés en ta même année chez Léonard, imprimeur du Clergé, titre : Mémoire contenant les dihérentes inétliodes dont 00 peut se servir très-utilement pour la ronversion de ceux qui font profession de )a religion préten* dne réformée, dressé dans cette Assemblée, etenvogé par toutes les prorincea, arec l'/lt*crfia5fmenf pastoral de l’Église gallicane.
La dixième méthode est celle de monseigneur Tévéque de Meaux, ci-devant évêque de Condom, dans son livre intilulé : Exposition de ta Doctrine de V Église catholique ;psr laquelle, en démêlant sur rliaqnc article ce qui est préciaénient de la foi de ce qui n'en est pas, Il fait voir qu'U n*yù rien dans notre créance qui puisse choquer un esprit raisonnable , à moins que de prendre pour notre créance des abus de quelques particuliers que nous coo- (kunnons, ou des erreurs qu’im nous iinpule très Causseroent, ou des explications de quelques docteurs, qui ne soûl pas reçues ni autorisées de l'Église.
gravissirnls euris oosüris solalium baurlouu : quas etiam non parum levant note, caque pnedaræ fllialls observaatiæ slgoificalionm , quas litterU sepUnia Junü ad nos datis cond* gnasti.tnqulbasprlscuro lilumsanctorum Gaillceplscoporum spIrtlumiensusqucapertodcprelieiKJimus. Que vero t Lciulm sU erga te voluntas nostra, et quo lo pretio habeamus perapertas vlrtules tuas , pnecipuis , ubi se ofTerat occaak) , poo- UtlcMe beoevoleotlc docutncnlis, Inlatiini übt faoerc non omitleiQus, venerahUis Fralcr, cul inIi*ritD apostolicam bmedirtionem peramanler Iroperlimur. Datum Roms, apud Sanetam Marlam Majomn, suli annule Piscaloris, dk lU lulU ■ncLxxu, pouiaicolus uwUI anno iii.
* Maejus Spitn'LA.
Si (M éono : VencraMU fratri Jacolto Benlguo, episoopo, Condomensi.
EXPOSITION DE LA DOCTRINE
DE
L’ÉGLISE CATHOLIQUE sua LES KATIÈBES DB COBTBOVBBSE.
Après plus d’un siècle de contestations avec messieurs de la religion prétendue réformée, les matières dont ils ont fait le sujet de leur rupture doivent être éclaircies , et les esprits disposés à concevoir les sentiments de l’Église catlmlique. Ainsi il semble qu’on ne puisse mieux faire quo I de les proposer simplemeut , et de les bien distinguer de ceux qui lui ont été faussement Imputés. En effet, J’ai remarqué , en différentes occasions , que l’aversioD que ces messieurs ont pour la plupart de nos sentiments, est attacliée aux fausses idées qu’ils en ont conçues, et souvent à certains mots qui les choquent tellement, que, s'y arrêtant d’abord , ils ne viennent jamais à considérer le fond des choses. C’est pourquoi j’ai cru que rien ne leur pourrait être phis utile , que de leur expliquer ce que l’Église a défini dans le concile de Trente, touchant les matières qui les éloignent le plus de nous , sans m’arrêter è ce qu’ils ont accoutumé d’objecter aux docteurs particuliers, ou contre les choses qui ne sont ni nécessairement ni universellement reçues. Car tout le monde convient, etM. Dalllé même ', que c’est une chose déraisonnable d’imputer les sentiments des particuliers à un corps entier; et il ajoute qu’on ne peut se séparer , que pour des articles établis authentiquement, è la croyance et observation desquels toutes sortes de personnes sont obligées, le ne m’arrêterai donc qu’aux décrets du concile de Trente, puisque c est là quo l’Église a parlé décisivement sur les maUères dont il s’agit : et ce que je dirai , pour faire mieux entendre ces décisions, est approuvé dans la même Église , et paraîtra manifestement conforme à la doctrine de ce saint concile.
Cette exposition de notre doctrine produira deux bons effeu : le premier, que plusieurs disputes s’évanouiront tout à fait, parce qu’on reconnaîtra qu’elles sont fondées sur de fausses explications de notre croyance : le second , que les disputes qui resteront ne paratiront pas, selon les principes des prétendus réformés, si capitales qu’ils ont voulu d’abord le faire croire; et que, selon ces mêmes principes, elles n’ont rien qui blesse les fondements de la fol.
Et pour commencer par ces fondements et articles principaux de la foi , U faut que messieurs
■ .Spot. Cl,, s.
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delà religion prétendue réformée confesscntqu'iU tout crus et professés dans l'Eglise catholique.
S’ils les font consister à cruii'c qu'il faut adorer un seul Dieu Père, Fils et Saint-Esprit, et qu’il faut se confier en Dieu seul par son Fils incarné, crucilié est ressuscite pour nous; ils savent en leur conscience que nous professons cette doctrine. Et s'ils veulent y ajouter les autres articles qui sont compris dans le Symbole des apétres, ils ne doutent pas non plus que nous ne les recevions tous sans exception, et que nous u'cu ayons la pure et véritable intelligence.
M. Daillé a faitun traité, intitulé : La Foi fondée sur les Écritures, où, après avoir exposé tous les articles de la croyance des Églises prétendues réformées, il dit', qu'ils sont sans contestation; que t Église romaine fait profession de les croire; qu'à la vérité il ne tient pas toutes nos opinions, mais que nous tenons toutes ses créances.
Ce ministre ne peut donc nier que nous ne croyons tous les articles principaux delà religion chrétienne, à moins qu’il ne veuille lui-même détruire sa foi.
Mais quand M. Daillé ne l’aurait pas écrit , la chose parle d'elle-méme ; et tout te monde sait que nous croyons tous les articles que les calvinistes appellent fondamentaux ; si bien que la bonne fui voudrait qu'on nous accordét, sans contestation , que nous n’en'avons en effet rejeté aucun. ^
l.cs prétendus réformés, qui voient les avantages que nous pouvons tirer de cet aveu, veulent nous les dter, eu disant que nous déti-uisons ees articles, parce que nous en posons d'autres qui leur sont contraires. C'est ce qu'ils téchent d'établir par des conséquences qu'il tirent de notre doctrine. Mais le même M. Daillé que je leur allègue encore, moins pour les convaincre par le témoignage d'un de leurs plus doctes ministres, que parce que cc qu'il dit est évident de soi-même, leur apprend cc qu'il faudrait croire de ées sortes de conséquences , supposé qu'on en pût tirer de mauvaises de notre doctrine. Voici comme il parle dans la lettre qu’il a écrite é M. de Monglat sur le sujet de son Apologie ; . Encore
■ que l'opinion des luthériens sur l'eucharistie in-
• duise selon nous, aussi bien que celle de Rome,
• la destruction de l’humanité de Jésus-Christ,
• cette suite néanmoins ne leur peut être mise
• sus sans calomnie, vu qu’ils la rejettent for-
■ mellement. •
Il n’y a rien de plus essentiel à la religion ehrétienne, que la vérité de la nature humaine en Jésus-Christ; et cependant, quoique les lu-
' ur. Tart. ch. i.
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thériens tiennent une doctrine d’où l'on Infère la destruction de cette vérité capitale, par des conséquences que les prétendus reformés Jugent évidentes, ils n'ont pas laissé de leur offrir leur communion, parce que leur opinion n'o aucun venin, comme dit M. Daillé dans son Apologie ■ ; et leur synode national , tenu à Charenton en 1031 , les admet à la sainte table, sur ce fondement, qu’ils conviennent ès principes et points fondamentaux de la religion. Cest donc une maxime constamment établie parmi eux, qu'il ne faut point en cette matière regarder les conséquences que l’on pourrait tirer d’une doctrine; mais simplement ce qu’avoue et ce que pose celui qui l’enseigne.
Ainsi , quand ils infèrent, par des conséquences qu’ils prétendent tirer de notre doctrine , que nous ne savons pas assez reconnaître la gloire souveraine qui est due à Dieu , ni la qualité de Sauveur et de Médiateur en Jésus-Cbrist, ni la dignité inflnie de son sacrifice, ni la plénitude surabondante de scs mérites; nous pourrions nous défendre sans peine de ces conséquences , par cette courteréponse que nous fournitM. Dailié, et leur dire que l’Église catholique les désavouant, elles ne peuvent lui être imputées sans calomnie.
Mais je veux aller plus avant , et faire voir à messieurs de la religion prétendue réformée , par la seule exposition de notre doctrine, que bien I loin de renverser les articles fondamentaux de I la fol, ou directement, ou par conséquence, elle les établit, au contraire, d'une manière si solide et si évidente , qu'on ne peut , sans une extrême injustice, lui coutester l’avantage de les bien entendre.
Pour commencer par l’adoration qui est due à Dieu, l'Église catholique enseigne qu’elle consiste principalement à croire qu'il est le créateur et le seigneur de toutes choses , et à nous attacher é lui de toutes les puissances de notre ême par la fui, par l'espérance et par la charité, comme à celui qui seul peut faire notre félicité, par la communication du bien infini , qui est lui-même.
Cette adoration intérieure , que nous rendons k Dieu en esprit et en vérité , a ses marques extérieures, dont la principale est le sacrifice , qui ne peut être offert qu'à Dieu seul, parce que le sacrifice est établi pour faire un aveu public et une protestation solennelle de la souveraineté de Dieu , et de notre dépendance absolue.
I-a même Église enseigne que tout culte religieux se doit terminer à Dieu comme à sa lin nécessaire ; et si l'honneur qu’elle rend à la sainte Vierge et aux saints peut être appelé religieux,
‘ Cliap. 7
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e’rat à cause qu’il se rapporte nécessairement a Dieu.
Mais avant que d’expliquer davantage en quoi consiste cet honneur, il n'est pas inutile de remarquer que messieurs de la religion prétendue réformée, pressés par la force de la vérité, commencent à nous avouer que la coutume de prier les saints, et d’honorer leurs reliques , était établie dés le quatrièmeslèclede l'Église. M. Daillc, en faisant cet aveu dans le livre qu'il a fait contre la tradition des Latins, touchant l'objet du culte religieux, accuse saint Hasllc, saint .Ambroise, saint Jérôme, saint Jean-Chrysostôme, saint Augustin, et plusieurs autres grandes lumières de l'antiquité, qui ont paru dans ce siècle, et surtout saint Grégoire de N'arJanze, qui est appelé le Théologien par excellence, d'avoir changé en ce point ia doctrine des trois siècles précislcnts. Mais II paraîtra peu vraisemblable que M. Daillé ait mieux entendu les sentiments des Pères des trois premiers siècles , que ceux qui ont recueilli, pour ainsi dire, la succession de leur doctrine Immédiatement après leur mort ; et on le croira d'autant moins , que , bien loin que les Pères du quatrième siècle se soient aperçus qu'il s'introduisit aucune nouveauté dans leur culte , ce ministre , au contraire , nous a rapporté des textes exprès, par lesquels ils font voir clairement qu’ils prétendaient , en priant les saints, suivre les exemples de ceux qui les avaient précédés. Mais , sans examiner davantage le sentiment des Pères des trois premiers siècles, je me contente de l’aveu de M. Daillé, qui nous abandonne tant de grands personnages qui ont enseigné l'Église dans le quatrième. Car, encore qu’il se soit avisé, douze cents ans apres leur mort, de leur donner, par mépris, une manière de nom de secte , en les appelant Keliquaires, c’est-à-dire , gens qui honorent les reliques ; j’espère que ceux de sa communion seront plus respectueux envers ces grands hommes. Il n'oscrontdumoinslcurobjeeter qu’en priant les saints, et en honorant leurs reliques, iissoient tombés dans ridblàtrie, ou qu’ils aient renversé la confiance que les chrétiens doivent avoir en Jésus-Christ; et il faut espérer que dorénavant ils ne nous feront plus ces reproches , qu.and ils considéreront qu’ils ne peuvent nous les faire , sans les faire en même temps à tant d’excellents hommes , dont ils font profession , aussi bien que nous , de révérer la sainteté et la doctrine. Mais comme II s’agit ici d’exposer notre croyance, plutôt que de faire voir quels ont été ses défenseurs , Il en faut continuer l’explication.
L’Église, en nous enseignant qu'il est utile de prier les saints, nous enseigne à les prier dans
ce même esprit de charité , et selon cet ordre da société fraternelle, qui nous porte à demander le secours de nos frères vivants sur la terre : et le Catéchisme du concile de Trente conclut de cette doctrine', que si la qualité de Médiateur, que l'Écriture donne à Jràus-Christ , recevait quelque préjudice de l’intercession des saints qui régnent avec Dieu , elle n’en recevrait pas moins de l’intereession des fidèles qui vivent avec nous.
Ce catéchisme nous fait bien entendre l’extrême différence qu’il y a entre la manière dont on implore le secours de Dieu , et celle dont on implore le secours des saints ; > car , dit-il ' , nous
• prions Dieu , ou de nous donner les biens , nu '
• de nous délivrer des maux ; mais parce que les '< saints lui sont plus agréables que nous, nous leur « demandons qu'ils prennent notre défense, et
• qu’ils obtiennent pour nous les choses dont nous « avons besoin. De là vient que nous usons de deux
• formes de prier fort différentes, puisqu'au lieu
■ qu’en parlant à Dieu , la manière propre est de
• dire ; Avez pitié uf. sons, Ecoutez-nods ; nous
■ nous contentons de dire aux saints; Piiiez pour
• sous. ■ Par où nous devons cnteiidi'e, qu’en quelques termes que soient conçues les prières que nous adressons aux saints, l'intention de l'Église et de scs fidèles les réduittoujours à cette forme, ainsi que ce Catéchisme le confirme dans la suite’.
Mais il est bon de considérer les paroles du concile même, qui, voulant prescrire aux évêques comme ils doivent parler de l’invocation des saints, les oblige d’enseigner que ■ les saints qui
■ régnent avec Jésus-Christ, offrent à Dieu leurs « prières pour les hommes; qu’il est bon et utile « de les invoquer d’une manière suppliante, et de « recourir à leur aide et à leur secours, pour im-
• pétrer de Dieu ses bienfaits, par son Fils Notre-
■ Seigneur Jésus-Christ , qui seul est notre Sau-
• veur cl notre Rédempteur’. » Ensuite le concile condamne ceux qui enseignent une doctrine contraire. On voit donc qu’invoquer les saints, suivant la pensée de ce concile , c’est recourir à leurs prières, pour obtenir les bienfaits de Dieu par Jésus-Christ. En effet, nous n’obtenons que par J ésus-Christ et en son nom , ce que nous obtenons par l’entremise des saints; puisque les saints euxmêmes ne prient que par Jésus-Christ , et ne sont exaucés qu'eu son nom. Telle est la foi de l’ivgllse, que le concile de Trente a clairement expliquée en peu de paroles. .Après quoi nous ne concevons pas qu’on puisse nous objecter que nous nousélol-
* CtiL /inm. part. Ill , Ut. dr eut/n el inroc. Sanct.
* Psirt. 17 , UL Quu orandtis $i(.
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gnons de Jésus-Christ, quand nous prions ses membres, qui sont aussi les nôtres, ses enfants qiH sont nos frères , et ses saints qui sont nos prémices , de prier avec nous et pour notre commun Maître, nu nom de notre commun Médiateur.
Le même concile explique clairement et en peu de mots, quel est l’esprit de l’Eglise lorsqu’elle offre à Dieu le saint sacrifice pour honorer la mémoire des saints. Cet honneur, que nous leur rendons dans l’action du sacrifice, consiste à les nommer comme de fidèles serviteurs de Dieu dans les prières que nous lui faisons, à lui rendre grâces des victoires (ju’ils ont remportées, et à le prier humblement qu’il se laisse fléchir en notre faveur par leurs intercessions. Saint Augustin avait dit, il y a déjà douze cents ans, qu’il ne fallait pas eroire qu’on offrit le sacrifice aux saints martyrs*, encore que , selon l’usage pratiqué dès ce temps-là par l’Église universelle, on offrit ce sacrifice sur leurs saints corps, et à leurs mémoires, c’est-à-dire, devant les lieux où se conservaient leurs précieuses reliques. Ce même Père avait ajouté qu’on faisait mémoire des martyrs à la sainte table, dans la célébration du sacrifice, non afin de prier pour eux, comme on fait pour les autres morts; mais plutôt afin qu’ils priassent pour nous \ Je rapporte le sentiment de ce saint évéque, parce que le concile de Trente se sert presque de scs mômes paroles, pour enseigner aux fidèles que « l’Église n’offre pas aux « saints le sacrifice; mais qu’elle l’offre à Dieu ■ seul, qui lesacouronnés; qu’aussi le prêtre ne « s’adresse pas à saint Pierre ou à saint Paul, pour « leur dire : Je vous offre ce sacrifice; mais « que, rendant grâces à Dieu de leurs victoires, « il demaude leur assistance, afin que ceux dont « nous faisons mémoire sur la terre, daignent prier « pour nous dans le ciel ■ C’est ainsi que nous honorons les saints, pour obtenir par leur entremise les grâces de Dieu : et la principale de ces grâces, que nous espérons obtenir, est celle de les imiter; à quoi nous sommes excités par la considération de leurs exemples admirables, et par l’honneur que nous rendons devant Dieu à leur mémoire bienheureuse.
Ceux (fui considéreront la doctrine que nous avons proposée seront obligés de nous avouer, que, comme nous n’ôtonsà Dieu aucune des perfections qui sont propres à son essence infinie , nous n’attribuons aux créatures aucune de ces qualités , ou de ces opérations qui ne peuvent con-
» De Chut. Dei, llh. Tiii, cap. xxvii, t. vu, ail. 217 cl ecqq.
> Tract. Lxxxiv, in Joan. n* I , t iii, pari. ii,col. 709. Srrm. xvii, de verb. Jpost. mine scrm. <UJX, t. v, col. 7B5.
* Coiic. Trid. Sei». xxil , cap. 3.
venir qu’à Dieu ; ce qui nous distingue si fort des idolâtres , qu’on ne peut comprendre pourquoi on nous en donne le titre.
Et quand messieurs de la religion prétendue réformée nous objectent qu’en adressant les prières aux saints, et en les honorant comme présents par toute la terre, nous leur attribuons une espèce d’immensité, ou du moins la connaissance du secret des cœurs, qu’il paraît néanmoins (fuc Dieu se réserve, par tant de témoignages de l’Ecriturc , ils ne considèrent pas assez notre doctrine. Car enfin, sans examiner quel fondement on fieut avoir d’attribuer aux saints, jusqu’à certain degré , la connaissance des choses qui .se passent parmi nous, ou môme de nos secrètes pensties, il est manifeste que ce n’est point élever la créatureau-dessus de sa condition, qu“de dire qu’elle a quelque connaissance de ces choses par la lumière que Dieu lui en communique. L’exemple des prophètes le justifie clairement. Dieu n’ayant pas môme dédaigné de leur découvrir les choses futures, quoiqu’elles semblent bien plus particulièrement réservées à sa connaissance.
Au reste, jamais aucun catholique n'a ficnsé que les saints connussent par eux-mômes nos besoins, ni môme les désirs pour lesifueisnous leur faisons de secrètes prières. L’Église se contente d’enseigner, avec toute l’antiquité , que ces prières sont très-profitables à ceux qui les font, soit que les saints les apprennent par le ministère et le commerce des anges, qui , suivant le témoignage de l’Écriture, savent ce (fui se passe parmi nous, étant établis par ordre de Dieu esprit administrateurs, pour concourir à l’œuvre de notre salut; soit que Dieu môme leur fasse connattre nos désirs par une révélation particulière; soit enfin qu’il leur en découvre le secret dans son essence infinie, où toute vérité est comprise. Ainsi l’Égllise n’a rien décidé sur les dilTércnts moyens dont II plaît à Dieu de se servir pour cela.
Mais quels (fue soient ces moyens, toujours est-il véritable qu’elle n’attribue à la créature aucune des perfections divines , comme faisaient les idolâtres, puisqu’elle ne permet de reconnaître, dans les plus grands saints , aucun degré d’excellence qui ne vienne de Dieu , ni aucune considération devant ses yeux que par leurs vertus, ni aucune vertu qui ne soit un don de sa grâce, ni aucune connaissance des choses humaines que celle qu’il leur communique, ni aucun pouvoir de nous assister que par leurs prières, ni enfin aucune félicité que par une soumission et une conformité fiarfaite à la volonté divine.
Il est donc vrai qu’en examinant les sentiments intérieurs que nous avons des saints , on ne trouvera pas que nous les élevions au-dessus de la
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condition des créatures; et de là on doit juger | de quelle nature est l'honneur que nous leur ren- ! dons au dehors, le culte extérieur étaut établi . pourtémoigner Icssentimcnts Intérieursdel’âme. ' Mais comme cet honneur, que l'Église rend aux saints, parait principalement devant leurs images et devant leurs saintes reliques, il est à proiMs d'expliquer ce qu’elle en croit.
Pour les images, le concile de Trente défend expressémentd'ÿ croire aucune divinité ou vertu pour laquelle on les doive révérer, de leur demander aucune grtlce, et d'y attacher sa confiance; et veut que tout l'honneur se rapporte atsx originaux qu'elles représentent'.
Toutes ces paroles du concile sont autant de caractères qui servent à nous faire distinguer des Idolâtres; puisque, bien loin de croire comme eux que quelque divinité habite dans les images, nous ne leur attribuons aucune vertu , que celle d'exciter eu nous le souvenir des originaux.
C’est sur cela qu'est fondé l'honneur qu’on rend aux images. On ne peut nier, par exemple, que celle de Jésus-Christ crucillé , lorsque nous laregardons, n’excite plus vivement en nous le souvenir de celui gui nous a aimés jusqu'à se livrer pour nous à la mort'. Tant que l'image présente à nos yeux fait durer un si précieux souvenir dans notre âme, nous sommes portés à témoigner , par quelques marques extérieures, jusques où va notre reconnaissance; et nous faisons voir, en nous humiliant en présence de l’image , quelle est notre soumission pour son divin original. Ainsi , à parler précisément, et selon le style ecclésiastique, quand nous rendons honneur à l'image d’un apdtre ou d'un martyr , notre Intention n'est postant d’hoiiorer l’image, que d'honorcr lapâtre ou le martyr, en présence de limage. C’est ainsi que parle le Pontifical romain ’; et le concile de Trente exprime la même chose , lorsqu'il dit ‘ , ■ que l'honneur que nous rendons aux Ima- . ges, se rapporte tellement aux originaux, que « par le moyen des images que nous baisons, et . devant lesquelles nous nous mettons à genoux ,
. nous adorons Jésus-Christ, et honorons les • saints, dont elles sont la ressemblance. »
Enlln , on peut connaître en quel esprit l’Église honore les Images , par l'honneur qu'elle rend à la croix et au livre de l’Évangile. Tout le monde volt bien que devant la croix elle adore celui gui a porté nos crimes sur le bois^; et que si ses enfants inclinent la tête devant le livre de l'Èvan-
' Cotte. Trid. Seu. XX», deer. de invoc. elr.
* (ial. U, 90.
> PoHt. nom. de ben. imay.
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LA DOCTRINE
I gilc , s'ils se lèvent par honneur quand on le porte ! devant eux, et s’ils le baisent avec respect, tout . cet honneur se termine à la vérité étemelle qui ' nous y est proposée.
1 1 faut être peu équitable, pour appeler idolâtrie ce mouvement religieux qui nous fait découvrir et baisser la tête devant l’image de la croix, en mémoire de celui qui a été crucifié pour l'amour de nous; et ce serait être trop aveugle que de ne pas apercevoir l'extrême différence qu’il y a entre ceux qui se conllaient aux idoles, par l'opinion qu'ils avaient que quelque divinité ou quelque vertu y était, pour ainsi dire, attachée, et ceux qui déclarent , comme nous, qu'ils ne se veulent servir des images que pour élever leur esprit au ciel , afin d'y honorer Jésus-Christ ou les saints, et dans les saints Dieu même qui est l'auteur de toute sanctification et de toute grâce.
On doit entendre de la même sorte l'honneur que nous rendons aux reliques, à l'exemple des premiers siècles de l'Église; et si nos adversaires considéraient que nous regardons les corps des saints comme ayant été les victimes de Dieu par le martyre ou par la pénitence , ils ne croiraient pas que l'honneur que nous leur rendons , par ce motif, pût nous détacher de celui que nous rendons à Dieu même.
Nous pouvons dire , en général, que s'ils voulaient bien comprendre de quelle sorte l'afTection que nous avons pour quelqu'un s'étend , sans se diviser, à ses enfants , à ses amis , et ensuite par divers degrés à ce qui le représente, àeequi reste de lui , à tout ce qui en renouvelle la mémoire; s'ils concevaient que l'honneur a un semblable progrès, puisque l'honneur, en effet, n'est autre chose qu'un amour mêlé de crainte et de respect; enfin , s'ils considéraient que tout le culte extérieur de l'Église catholique a sa source en Dieu même, et qu'd y retourne; ils ne croiraient jamais que ce cuite, que lui seul anime, pût exciter sa jalousie : ils verraient, au contraire, que si Dieu, tout jaloux qu'il est de l'amour des hommes , ne nous regarde pas comme si nous nous partagions entre lui et la créature , quand nous aimons notre prochain pour l'amour de lui ; ce même Dieu , quoique jaloux du respect des fidèles, ne les regarde pas comme s'ils partageaient le culte qu'ils ne doivent qu'à lui seul , quand ils honorent, par le respect qu'ils ont pour lui, ceux qu'il a honorés lui-même.
Il est vrai néanmoins que, comme les marques sensibles de révérence ne sont pas toutes absolument nécessaires , l'Église , sans rien altérer dans la doctrine, a pu étendre plus ou moins ces pratiques extérieures, suivant la diversité des temps, des lieux et des occurrences , ne désirant pas que
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SOS enfauts soient servilement assujettis aux choses visibles, mais seulement qu’ils soient excités, et comme avertis par leur moyen de se tourner à Dieu , pour lui offrir en esprit et en vérité le service raisonnable qu’il attend de ses créatures.
On peut voir, par cette doctrine , avec combien de vérité j’ai dit qu’une grande partie de nos controverses s'évanouirait par la seule intelligence des termes , si on traitait ces matières avec charité: et si nos adversaires considéraient paisiblement les explications précédentes, qui comprennent la doctrine expresse du concile de Trente, ils cesseraient de nous objecter que nous blessons la médiation de Jésus-Christ, et que nous invoquons les saints, ou que nous adorons les images d’une manière qui n’est propre qu'à Dieu. Il est vrai que comme, en un certain sens, l’adoration, l’invocation , et le nom de médiateur ne convient qu’à Dieu et à Jé'sus-Clirist, il est aisé d'abuser de ces termes, pour rendre notre doctrineodleuse. Mais si on les réduit de bonne fui au sens que nous leur avons donné , ces objections perdront toute leur force ; et s’il reste à messieurs de la religion prétendue réformée quelquesautresdlfflcultés moins importantes, la sincérité les obligera d'avouer qu’ils sont satisfaits sur le principal sujet de leurs plaintes.
Au reste, il n’y a rien de plus injuste, que d’objcctcr à l’Église qu’elle fait consister touteja piété dans cette dévotion aux saints; puisque, comme nous l’avons déjà remarqué , le concile de Trente se contente d’enseigner aux fidèles que cette pratique leur est bonne et utile', sans rien (bre davantage. Ainsi l'esprit de l’Église est de CO ndamner ceux qui rejettent cette pratique par mépris ou par erreur. Elle doit les condamner, parce qu’elle ne doit pas souffrir que les pratiques salutaires soiént méprisées, ni qu’une doctrine que l’antiquité a autorisée soit condamnée par les nouveaux docteurs.
\jx matière de la justification fera paraître encoœdans un plus grand jour, combien de difflcult(‘S peuvent être terminé par une simple exposilinn de nos sentiments.
Ceux qui savent tant soit peu l'histoire de la réformation prétendue , n’ignorent pas que ceux ([ui en ont été les premiers auteurs , ont proposé cet article à tout le monde comme le principal de tous, et comme le fondement ie plus essentiel de feur rupture, si bien que c’est celui qu’il est le plus nécessaire de bien entendre.
Nous croyons premièrement que nos péchés nous sont remis gratuitement par la miséricorde
® XXV', rfrrr. de iuvor. rte..
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divine y à cause de Je sus -Christ '.Ce sont les proprc.s termes du concile de Trente, qui ajoute* que nous sommes dits justifiés gratuitement , parce que aucune de ces choses qui précèdent la justification, soit la foi, soit les œuvres, ne peut mériter cette grâce.
Comme l’Écriture nous explique la rémission des pécbés, tantôt en disant que Dieu lescouvre, et tantôt en disant qu'il les ôte, et qu'ii les efface, par la grâce du Saint-Esprit, qui nous fuit de nouvelles créatures ^ nous croyons qu’il faut joindre ensemble CCS expressions, pour former i’idée parfaite de la justification du pécheur. C’est pourquoi nous croyons que nos péchés, non-seulement sont couverts, mais qu’ils sont entièrement effacés par le sang de Jésus-Christ, et par la grâce qui nous régénère; ce qui, loin d'obscurcir ou de diminuer l’idée qu’on doit avoir du mérite de ce sang, l’augmente au contraire , et la relève.
Ainsi la Justice de Jésus-Christ est, non-seu-. Icment imputée, mais actuellement communiquée à SOS fidèles par l’opération du Saint-Esprit, en sorte que non-seulement ils sont réputés, mais faits justes par sa gi-âce.
Si la justice qui est en nous n’était justice qu’aux yeux des hommes, ce ne serait pas l’ouvragedu Saint-Esprit: elle est donc justice mémo devant Dieu , puisque c’est Dieu même qui la fait en nous , en répandant la charité dans nus cœurs.
Toutefois il n’est que trop certain que la chair convoite contre V esprit, et l'esprit contre la chair*, et quenous manquons tous en beaucoup de choses^. K\m\ , quoique notre justice soit véritable par l’infusion de la charité, elle n’est point usticc parfaite à cause du combat de la convoitise ; si bien que le continuel gémissement d’une âme repentante de ses fautes, fait ie devoir le plus nécessaire de la justice chrétienne. Ce qui nous oblige de confesser humblement, avec saint Augustin , que notre justice eu cette vie consiste plutôt dans la rémission des péchés, que dans la perfection des vertus.
Sur le mérite des œuvres , l'Église catholique enseigne que « la vie éternelle doit être proposée « aux enfants de Dieu, et comme une grâce qui « leur est miséricordieusement promise par ie « moyen de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et comme « une récompense qui est fidèlement rendue a « leurs bonnes œuvres età leurs mérites, en ver- « tu de cette promesse*. • Ce sont les propres
' Conc. Trid. Se$s. VI , cap. n.
’ Jiiid. cap. 8.
* Tit. III, fi, 0, 7.
'Gai. y. II. -
* Jnc. III, 2. .
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iu
KM'OSITION DF. LA DOCTRINE
ter incsdii coiR'ilc de Trente. Mais, de peur que . l'orgueil humain ne soit flatte par l'opinion d'un mérite présomptueux , ce même conelle enseigne que tout le prix et la valeur des oeuvres chrétien- I nés provient de la gréee sanetlflantc , qui nous est donnée gratuitement au nom de Jésus-Christ , et .que c'est un effet de l'influence continuelle de ce divin Chef sur ses membres.
Véritablement les préceptes , les exhoiialions, les promesses , les menaees et les reproches de l’Évangile font assez voir qu'il faut que nous opérions notre salut par le mouvement de nos volontés avccla grAee de Dieu qui nous aide ; mais c'est un premier principe, que le libre arbitre ne peut rien faire qui conduise a la félicité étenielle qu'autant qu'il est mu et élevé par le Saint-Esprit.
Ainsi , l'Église sachant que c'est ce divin Esprit qui fait en nous , par sa gréce , tout ce que nous faisons de bien , elle doit croire que les bonnes oeuvres des fidèles sont très-agréables fi Dieu, et de grande considération devant lui ; et c'est justement qu’elle se sert du mot de méritf avec toute l'antiquité chrétienne, principalement pour signifier la valeur, le prix et la dignité de ces œuvres que nous faisons par la grflee. Mais comme toute leur sainteté vient de Dieu qui les fait en noos , la même Église a reçu dans le concile de Trente, comme doctrine de foi catiiolique, cette parole de saint Augustin, que Dieu courvnHe ses dons en couronnant le mérite de ses serviteurs.
Noos prions ceux qui aiment la vérité et la poix, de vouloir bien lire ici un peu au long les paroles de ce concile , afin qu'ils se désabusent une fois des mauvaises impressions qu’on leur donne de notre doctrine. • Encore que nous voyions, disent
• les Pères de ce concile' , que les saintes Lettres
> estiment tant les bonnes œuvres, que Jésus- « Christ nous promet lui-inéme qu'un verre d'eau
• froide donné à un pauvre ne sera pas privé de
• sa récompense ; et que l'apôtre témoigne qu'un ■ moment de (leiiie légère, soufferte en ce monde, ^ produira un poids éternel de gloire : toutefois
n Dieu ne plaise que le chrétien se fie et se glo- '• rifle en lui-méme, et non en Notre-Seigneur, « dont la bonté est si grande envers tous les hom-
> mes, qu'il veut que les dons qu'il leur fait soient
• leurs mérites! >
Cette doctrine est répandue dans tout ce concile , qui enseigne , dans une autre session ' , que
• nous, qui ne pouvons rien de nous-mèines,
• pouvons tout avec celui qui nous fortifie, en
• telle sorte que l'homme n'a rien dont il se puisse
• glorifier, • ou pourquoi il se puisse confier en
* Sfis. Tl cap. I<l.
* Sfu xiT , cnp. it.
lui-mémc ; ■ mais que toute sa conflance et toute
■ sa gloire est en Jésus-Christ, en qui nous vi-
• vous , en qui nous méritons , en qui nous sa-
• llsfaisoiis, faisant de dignes fruits de pénitence,
■ qui tirent leur force de lui , par lui sont offerts
• an Perc, et en lui sont acceptés par le Père. ■ C'est pouniuol nous demandons tout , nous espérons tout, nous rendons gréce de tout par Notre- Seigneur Jésus-Christ. Nous confessons hautement que nous ne sommes agréables à Dieu qu'en lui et par lui ; et nous ne comprenons pas qu'on puisse nous attribuer une autre pensée. Nous mettons tellement en lui seul toute l'espt'rance de notre salut , que nous disons tous les jours à Dieu ces paroles dans le sacrifice : • Daignez, 6
• Dieu , accorder ànoiis pécheurs, vos serviteurs,
• qui espérons en la multilode de vos misérlcor-
• des, quelque part et société avec vos bienheu-
• reux apôtres et martyrs,.... au nombre desquels « nous vous prions de vouloir nous recevoir, ne
■ regardant pas au mérite, mais nous pardon-
• nant par gréce au nom de Jésus-Christ Notre-
• Seigneur. •
L’Eglise ne pcrsnadero-t-elle Jamais A ses enfants qui sont devenus ses adversaires, ni par l'expllration de sa foi , ni par les dérisions de scs conciles, ni par les prières de son sacrifice, qu’elle croit n’avoir de vie, et qu’elle n’a d’esperance qu’en Jésus-Christ seul 7 Cette espérance «St si forte, qu’elle fait sentir aux enfants de Dieu, qui marchent fidèlement dans ses voles, une paix qui surpasse toute intelligence , selon ce que dit l’apôtre '. Maiscneore que cette espérance soit plus forte que les promesses et les menaces du monde, et qu’elle suffise pour calmer le trouble de nos consciences; elle n’y éteint pas tout à fuit la crainte, parce que si nous sommes assurés que Dieu ne nous abandonne jamais de lul-méme , nous ne sommes jamais certains que nous ne le perdrons pas par notre faute , en rejetant ses inspirations. Il lui a plu de tem|X'rer, par cette crainte salutaire, la confiance qu’il inspire à scs enfants ; parce que, comme dit saint Augustin, • telle est notre infirmité dans ce lieu
• de tentations et de périls, qn’unepicine sécurité
• produirait en nous le relâchement et l’orgueil ; • au lien que cette crainte, qui , scion le précepte de l’apôtre’, nous fait opérer notre salut avec tremblement , nous rend vigilants, et fait que nous nous attachons, avec une humble dé|>endance, A celui qui opère en nous, par sa grâce, te couloir et le faire suivant son bon plaisir, comme dit le même saint Paul*.
» Philip. IV, 7.
» ttfid. Il . 12.
* it/id. U.
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Voilà ce qu'il y a de plus nécessaire dans la doctrine de la Justification; et nos adversaires seraient fort déraisonnables , s'ils ne confessaient que cette doctrine suffit pour apprendre aux chrétiens qu'ils doivent rapporter à Dieu par Jésus-Christ toute In gloire de leur salut.
Si les ministres après cela se jettent sur des questions de subtilité, il est bon de les avertir qulil n'est plus temps désormais qu'ils se rendent si difficiles envers nous , après les choses qu'ils ont accordées aux luthériens et à leurs propres frères sur le sujet de la prédestination et de la grâce. Cela doit leur avoir appris à se réduire , dans cette matière , a ce qui est absolument nécessaire pour établir les fondements de la piété chrétienne.
Que s'ils peuvent une fois se résoudre à se renfermer dans ces limites , ils seront bientôt satisfaits; et ils cesseront de nous objecter que nous anéantissons la grâce de Dieu , en attribuant tout a nos bonnes oeuvres ; puisque nous leur avons montré en termes si clairs , dans le concile de Trente, ces trois points si décisifs en cette matière : • Que nos péchés nous sont par- I donnés par une pure miséricorde , à cause de ,
• Jésus-Christ; que nous devons à une libéralité
• gratuite la justice qui est en noos par le Saint- < Esprit; et que toutes les bonnes oeuvres que
• nous faisons sont autant de dons de la grâce. •
Aussi fàut-il avouer que les doctes de leur
parti ne contestent plus tant sur cette matière qu'ils faisaient au commencement; et il y en a peu qui ne nous confessent qu'il ne fallait pas se séparer pour ce point. Mais si cette importante difficulté de la justification, de iaqnelle leurs premiers auteurs ont fait leur fort, n’est plus maintenant considérée comme capitale par les personnes les mieux sensées qu'ils aient entre eux , on ieur laisse à penser et qu'il faut juger de leur séparation , et ce qu'il faudrait espérer pour In paix , s'ils se mettaient au-dessus de la préoccupation, et s’ils quittaient l'esprit de dispute.
Il faut encore expliquer de quelle sorte nous croyons pouvoir satisfaire à Dieu par sa grâce, afin de ne laisser aucun doute sur cette matière.
Les catholiques enseignent, d’un commun accord, que le seul Jésus-Christ, Dieu et homme tout ensemble, était capable, par la dignité infinie de sa personne , d'offrir à Dieu une satisfaction suffisante pour nos péchés. Mais ayant satisfait surabondamment, il a pu nous appliquer cette satisfaction infinie en deux manières : ou bien en nous donnant une entière abolition , sans réserver aucuoe peine ; ou bien en commuant une plus grande peine en une moindre.
c’.est-à-dire, la peine étemelle en des peines temporelles. Comme cette première façon est ta plus entière et la plus conforme à sa bonté, il en use d'abord dans le baptême : mais noos croyons qu’il se sert de la seconde dans la rémission qu’il accorde aux baptisés qui retombent dans le péché , y étant force en quelque manière par l’ingratitude de ceux qui ont abusé de ses premiers dons ; de sorte qu'ils ont à souffrir quelque peine temporelle, bien que la peine éternelle leur soit remise.
Il ne faut pas conclure de là que Jésus-Christ n'alt pas entièrement satisfait pour nous; mais au contraire , qu'ayant acquis sur nous un droit absolu , par le prix infini qu’il a donné pour notre salut, il nous accorde le pardon , à telle condition, sous telle loi, et avec telle réserve qu'il lui plaît.
Nous serions injurieux et ingrats envers le Sauveur, si noua osions lui disputer l'infinité de son mérite, sous prétexte qu'en nous pardonnant le péché d'Adam , il ne nous décharge pas en même temps de toutes ses suites, nous laissant encore assujettis à la mort et à tant d'infirmités corporelles et spirituelles que ce péché nous a causées. Il suffit que JésuaChrist ait payé une fols le prix par lequel nous serons un Jour entièrement délivrés de tons les maux qui nous accablent ; c’est à nous à recevoir avec humilité et avec actions de grâces chaque partie de son bienfait , en considérant le progrès avec lequel Il lui plaît d’avancer notre délivrance , selon l’ordre que sa sagesse a établi pour notre bien , et pour une plus claire manifestation de sa bonté et de sa justice.
Par une semblable raison , nous ne devons pas trouver étrange si celui qui nous a montré une si grande facilité dans le baptême, sc rend plus difficile envers nous, après que nous en avons violé lessaintes promesses. Il est juste, et même il est salutaire pour nous, que Dieu, en nous remettant le péché avec la peine éternelle que nous avions méritée, exige de nous quelque peine temporelle, pour nous retenir dans le devoir; de peur que, sortant trop promptement des liens de la justice , nous ne nous abandonnions à une téméraire confiance, abusaut de la facilité du pardon.
C'est donc ponr satisfaire â cette obligatiaié que nous sommes assujettis à quelques œuvres pénibles, que nous devons accomplir en esprit d'humilité et de pénitence; et c'est la nécessité de ces œuvres satisfactoires, qui a obligé l'Église ancienne à Imposer aux pénitents les peines qu’on appelle canoniques.
Quand donc elle impose aux jiéchoursdi-stTU-
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vres pénibles cl laboi icuscs, et (lu’ils les subissent avec humilité, cela s’appelle salisfaclion, et lorsque ayant égard , ou à lu ferveur des pénitents, ou à d'autres bonnes œuvres qu’elle leur prescrit , elle relâche quelque chose de la peine qui leur est duc , cela s'appelle indulgence.
Le concile de Trente ne propose autre chose à croire sur le sujet des indulgences , sinon que n la puissance de les accorder a été donnée à
• l’Église par Jésus-Christ, et que l’usage en est « salutaire ; « à quoi ce concile ajoute « qu’il doit
• être retenu , avec modération toutefois , de peur <• que la discipline ecclésiastique ne soit énervée « par une excessive facilité < : » ce qui montre que la manière de dispenser les indulgences regarde la discipline.
Ceux qui sortent de cette vie avec la grâce et la charité , mais toutefois redevables encore des peines que la justice divine a réservées, les souffrent en l’autre vie. C’est ce qui a obligé toute l’antiquité chrétienne à offrir des prières, des aumânes et des sacridees pour les fidèles qui sont décédés en la paix et en la communion de l’Église, avec une foi certaine qu’ils peuvent être aidés par ces moyens. C’est ce que le concile de Trente nous propose à croire touchant les âmes détenues dans le purgatoire’ , sans déterminer en quoi consistent leurs peines, ni beaucoup d’autres choses semblables, sur lesquelles ce saint concile demande une grande retenue, blâmant ceux qui débitent ce qui est incertain et suspect.
Telle est la sainte et innocente doctrine de l’Église catholique touchant les satisfactions, dont on a voulu lui faire un si grand crime. Si , après cette explication, messieurs de la religion ptéteudue réformée nous objectent que nous faisons tort à la satisfaction de Jésus-Christ, il faudra qu’ils aient oublié que nous leur avons dit, que le Sauveur a payé le prix entier de notre racliat; que rien ne manque à ce prix , puisqu’il est infini, et que ces réserves de peines, dont nous avons parlé , ne proviennent d’aucun défaut de ce payement, mais d’un certain ordre qu’il a établi pour nous retenir par de justes appréhensions et par une discipline salutaire.
Que s’ils nous opposent encore que nous croyons pouvoir satisfaire par nous-mêmes â quelque partie de la peine qui est due à nos péchés, nous pourrons dire avec couiianccque le contraire parait par les maximes que noos avons établies. Elles font voir clairement que tout notre salut n’est qu’une œuvre de mLséricorde et
• de grâce ; que ce que nous faisons par la grâce de
' Contin. Scsi, xxv, decr. de Indiily.
» Scsi. \\\ , da-r. de l'urgat.
Dieu n’est piis moins à lui que ce qu’il fait tout seul par sa volonté absolue ; et qu’enflu ce que nous lui donnons ne lui appartient pas moins que ce qu’il nous donne. A quoi il faut ajouter que ce que nous appelons satisfaction , après toute l’Eglise ancienne, n’est, après tout, qu’une application de la satisfaction de Jésus-Christ.
Cette même considération doit apaiser ceux qui s’offensent, quand nous disons que Dieu u tellement agréable la charité fraternelle, et la communion de ses saints , que souvent même il reçoit les satisfactions que nous lui offrons les uns pour les autres. Il semble que ces messieurs ne conçoivent pas combien tout cc que nous sommes est à Dieu ; ni combien tous les égards que sa bonté lui fait avoir pour les fidèles , qui sont les membres de Jésus-Christ, se rapportent nécessairement à ce divin Chef. Mais certes, ceux qui ont lu et qui ont considéré que Dieu même inspire à ses serviteurs le désir de s’affliger dans le jeûne, dans le sac et dans la cendre, non-seulement i>our leurs péchés, mais pour les péchés de tout le peuple , ne s’étonneront pas si nous disons que, touché do plaisir qu’il a de gratifier ses amis, il accepte miséricordieusement l’humble sacrifice idc icurs mortifications volontaires , en diminution des châtiments qu’il préparait à son peuple . ce qui montre que, satisfait par les uns, il veut bien s’adoucir envers les autres, honorant par ce moyen son Fils Jésus-Christ dans la communion de scs membres, et dans la sainte société de son corps mystique.
L’ordre de la doctrine demande que nous pariions maintenant des sacrements, par lesquels les mérites de Jésus-Christ nous sont appliqués. Comme les disputes que nous avons en cet endroit , si nous en exceptons celle de l’eucharistie , ne sont pas les plus échauffées , nous éclaircirons d’abord, en peu db paroles, les principales difficultés qu’on nous fait touchant les autres sacrements, réservant pour la fin celle de l’eucharistie , qui est la plus importante de toutes.
Les sacrements de la nouvelle alliance ne sont pas seulement des signes sacrés qui nous repré-' sentent la grâce, ni des sceaux qui nous la confirment; mais des instruments du Saint-Esprit, qui servent à nous l’appliquer, et qui nous la confèrent en vertu des paroles qui se prononcent,
I et de l’action qui se fait sur noos au dehors , pourvu que nous n’y apportions aucun obstacle i par notre mauvaise disposition.
Lorsque Dieu attache une si grande grâce à des signes extérieurs, qui n’ont de leur nature ! aucune proportion avec un effet si admirable, il ^ nous marque clairement, qu’outre tout ce quo nous pouvons faire au dedans de nous par nos
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bonnes dispositions, il faut qu'il intervienne, pour notre sanctilication , une opération spéciale du$aint-Ksprit,et une application singulière du mérite de notre Sauveur, qui nous est démontrée par ies sacrements. Ainsi i'on ne peut rejeter cette doctrine , sons faire tort au mérite de Jésus- Christ, et à i'œuvre de ia paissance divine dans notre régénération.
Nous reconnaissons sept signes ou cérémonies sacrées, 'établies par Jésus-Christ, comme les moyens ordinaires de la sanctilication et de la perfection du nouvel homme. Leur institution divine parait dans l'Écriture sainte, ou par les l>aroies expresses de Jésus-Christ qui les établit , ou par la gréce , qui , selon la même Écriture , y est attachée, et qui marque nécessairement un ordre de Dten.
Comme les petits enfants ne peuvent suppléer le défaut du baptême par les actes de foi , d’espérance et de charité , ni par le vœu de recevoir ce sacrement, nous croyons que s’il no le reçoivent en effet , ils ne participent en aucune sorte à la grêce de la rédemption ; et qu’aiusl , mourant en Adam , ils n’ont aucune part avec Jésus- Christ.
Il est bon d’observer ici que les luthériens croient avec l’Église catholique la nécessité absolue du baptême pour les petits enfants,* et s’étonnent avec elle de ce qu’on a nié une vérité qu’aucun homme, avant Calvin, n’avoit osé ouvertement révoquer en doute; tant elle était fortement imprimée dans l’esprit de tous les fidèles!
Cependant les prétendus réformés ne craignent pas de laisser volontairement mourir leurs enfants, comme les enfants des infidèles, sans porter aucune marque du christianisme, et sans en avoir reçu aucune grêce, si la mort prévient leur jour d’assemblée.
L’imposition des mains, pratiquée par les saints apAtres ■ , pour confirmer les lidèles contre les persécutions, ayant son effet principal dans la descente intérieure du Saint-Esprit, et dans l’infusion de ses dons , elle n’a pas dû être rejetée par nos adversaires, sous prétexte que le ^int- Esprit ne descend plus visiblement sur nous. Aussi toutes les Églises chrétiennes font-elles religieusement retenue depuis le temps des apAtres , se servant aussi du saint chrême , pour démontrer la vertu de ce sacrement par une représentation plus expresse de l’onction intérieure du Saint-Esprit.
Nous croyons qu’il a plu à Jésus-Christ, que ceux qui se sont soumis ê l’autorité de l’Église
• ./cl. TUI, IS, 17.
par le baptême , et qui depuis ont viole les luis de l’Évangile, viennent subir le jugement de la même Église dans te tribunal de la pénitence, ou elle exerce la puissance qui lui est donnée de remettre et de retenir les péchés '.
Les termes de la commission qui est donnée aux ministres de l’Église pour absoudre les péchés sont si généraux , qu’on ne peut , sans témérité , la réduire aux péchés publics. Et comme, quand ils prononcent l’absolutionannomde Jésus-Christ, ils ne font que suivre les termes exprès de cette commission, le jugement est censé rendu par Jésus-Christ même, pour lequel Ils sont établis juges. C’est ce pontife invisible qui absout intérieurement le pénitent, pendant que le prêtre exerce le ministère extérieur.
Ce jugement étant on frein ai nécessaire à la licence , une source si féconde de sages conseils , une si sensible consolation pour les âmes aflligées de leurs péchés, lorsque non-seulement on leur déclare en termes généraux leur absolution , comme les ministres le pratiquent, mais qu’on les absout en effet par l’autorité de Jésus-Christ , après un examen particulier et avec connaissance de cause : nous ne pouvons croire que nos ad versaires puissent envisager tant de biens, sans en regretter la perte, et sans avoir quelque honte d’une réformation qui a retranché une pratique si salutaire et si sainte.
Le Saint- Esprit ayant attaché à l’extrêmeonction, selon le témoignage de saint Jacques ■, la promesse expresse de la rémission des péchés, et du soulagement du malade, rien ne manque à cette sainte cérémonie pour être un véritable sacrement. Il faut seulement remarquer, que, suivant la doctrine du concile de Trente le malade est plus soulagé selon l’ême que selon le corps , et que , comme le bien spirituel est toujours l’objet principal de la loi nouvelle, c’est aussi celui que nous devons attendre absolument de cette sainte onction , si nous sommes bien disposés ; au lien que le soulagement dans les maladies nous est seulement accordé par rapport il notre salut éternel , suivant les dispositions cachées de la divine Providence, et les divers degrés de préparation et de foi qui se trouvent dans les fidèles.
Quand on considérera que Jésus-Christ a donné une nouvelle forme au mariage, en ré-duisant cette sainte société à deux personnes immuablement et indissolublement unies >, et quand on verra que cette inséparable union est' le signe
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(le son union éternelle avec son Église-, on n’aura pas de peine à comprendre que le mariage des fidèles est accompagné du Sahit-Esprit et de la gréce ; et on louera la bonté divine de ce qu’il lui a plu de consacrer de cette aorte la source de notre naissance.
L’imposition des mains, que reçoivent les ministres des choses saintes , étant accompagnée d’une vertu si présente du Saint-Esprit , et d’une infusion si entière de la gréce ’ , elle doit'étre mise au nombre des sacrements. Aussi faut-il avouer quenosadversairesu’en excluent pas absolument la consécration des ministres ; mais qu’ils l’excluent simplement du nombre des sacrements , qui sont communs à toute l'Église^.
Nous voilé enfin arrivés à la question de l’Eucharistie, où il sera nécessaire d’expliquer plus amplement notre doctrine , sans toutefois nous éloigner trop des bornes que nous nous sommes prescrites.
La présence réelle du corps etdu sang de Notre- Seigneur, dans ce sacrement, est solidement établie par les paroles de l’institution , lesquelles nous entendons é la lettre ; et il ne nous faut non plus demander pourquoi nous nous attachons au sens propre et littéral , qu'à un voyageur pourquoi il suit le grand chemin. C’est à ceux qui ont recours aux sens figurés, et qui prennent des sentiers détournés, il rendre raison de ce qu’ils font. Pour nous qui ne trouvons rien , dans les paroles dont Jésus-Christ se sert pour l'institution de.ee mystère, qui nous obiige à les prendre en un sens figuré , nous estimons que cette raison suffit pour nous déterminerau sens propre. Mais nous y sommes encore plus fortement engagés, quami nous venons à considérer dans ce mystère l’Intention du Fils de Dieu, que j’expliquerai le plus simplement qu’il me sera possible, et par des principes dont je crois que nos adversaires ne pourront disconvenir.
Je dis donc que ces paroles du Sauveur ; Prenez, mangez, ceci est mon corps donné pour vous < , nous font voir que , comme les anciens Juifs ne s’unissaient pas seulement en esprit à l’immolation des victimesqui étaient offertes pour «ox , mais qu’en effet ils mangeaient la chair sacrifiée ; ce qui leur était une marque de la part qu'ils avalent à cetteoblation : ainsi Jésus-Christ, s’étant fait lul-méme notre victime, a voulu que nous mangeassions effectivement la chair de ce sacrifice, afin que la communication actuelle de cette chair adorable fût un témoignage perpétuel
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à chacun de nous en particulier, que c'est pot r nous qu’il l’a prise, et que c’est pour nous qu’il l’a immolée.
Dieu avait défendu aux Juifs démanger l’hostie qui était immolée pour leurs péchés ', afin de leur apprendre que la véritable expiration des crimes ne se faisait pas dans la loi , ni par le sang des animaux ; tout le peuple était comme en interdit par cette défense, sans pouvoir actuellement participer à la rémission des péchés. Par une raison opposée, il fallait que le corps de notre Sauveur, vraie hostie immolée pour le péché , fût mangé par les fidèles, afin de leur montrer’ par cette manducation , que lu rémission des péchés était accomplie dans le Nouveau Testament.
Dieu défendait aussi au peuple juif de manger du sang, et l’une des raisons de cetU défense était , que le sang nous est donné pour l’expiation de nos âmes *. Mais au contraire notre Sauveur noos propose son sang à boire , à cause qu’ij est répandu pour la rémission des péchés ’.
Ainsi la manducation de la chair et du sang du Fils de Dieu est aussi réelle , A la sainte table , que la grâce, l’expiation des péchés, et la participation au sacrifice de Jésus-Christ est actuelle et effective dons In nouvelle alliance.
Toutefois, comme il désirait exercer notre foi dans ce mystère, et en même temps nous ôter l’horreur de manger sa chair et de boire son sang, en leur propre espocc , il était convenable qu’il nous les donnât enveloppés sons nne espèce étrangère. Mais si ces considérations l’ont obligé de nous faire manger la chair de notre victime d’une outre manière que.n’ont fait les Juifs, il n’a pas dû pour cela nous rien ôter de la réalité et de la substance.
Il parait donc que pour accomplir les figures anciennes, et nous mettre en possession actuelle de la victime offerte pour notre péché , Jésus- Clirist r.eu dessein de nous donner en vérité son corps et son sang : ce qui est si évident , que nos adversaires mêmes veulent que nous croyions qu’ils ont en cela le même sentiment que nous, puisqu’ils ne cessent de nous répéter qu’ils ne nient ni la vérité ni la participation réelle du corps et du sang dans l’eucharistie. C’est ce que nous examinerons dans la suite, où nous croyons devoir ex poser leur sentiment, après que nousaurons achevé d’expliquer celui de l'Église. Mais, en attendant, nous conclurons que si la simplicité des paroles du Filsde Dieu les force à reconnaître que son intention expresse a été de nous donner en vérité sa chair, quand il a dit : Ceci
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est mon corps, ils ne doivent pas s'étonner si nous ne |>ou\ons consentir à u'eutendre ces mots qu’en figure.
En effet , le Fils de Dieu, si soigneux d’exposer a ses npdlres ce qu'il enseigne sous des paraboles et sous des ligures, n’ayant rien dit ici pour s'expliquer, il parait qu'il a laissé ses paroles dans leur signilication naturelle. Je sais que ces messieurs pixHendcnt que la chose s’explique assez d’elle-méme, parce qu’on voit bien, disent-ils, que ce qu’il présente n’est que du pain et du vin ; mais cc raisonnement s'évanouit , quand on considéré que celui qui parle est d’une autorité qui prévaut aux sens , et d'une puissance qui domine toute la nature. Il n’est pas plus difficile au Fils de Dieu de faire que son corps soit dans l’eucharistie, en disant : Ceci est mon corps, que de faire qu’une femme soit délivrée de sa maladie , en disant ; Femme, tu es délivrée de ta maladie' ; ou de faire que la vie soit conservée à un jeune homme, en disant à son père : Ton fils est vivant ' J ou enlin de faire que les péchés du paralyti(|uc lui soient remis , en lui disant : Tes péchés te sont remis’.
Ainsi, n’ayant point à nous mettre en peine comment il exécutera ce qu’il dit, nous nous attachons précisément éi ses paroles. Celui qui fait cc qu’il veut , en parlant opère cc qu’il dit ; et il a été plus ausé au Fils de Dieu de forcer les lois de la nature pour vériOerses paroles, qu’il ne nous est aisé d’accommoder notre esprit à des interprétations violentes, qui renversent toutes les lois du discours.
Ces luis du discours . nous apprennent que le signe qui représente naturellement, reçoit souvent le nom de la chose, parce qu’il lui est comme naturel d'en ramener l’idée à l’esprit. Le même arrive aussi, quoiqu’avec certaines limites, aux signes d’institution, quand ils sont reçus, et qu’on y est accoutumé. Mais qu’en établissant un signe qui de soi n’a aucun rapport à la chose; par exemple, un morceau de pain pour signifier le corps d’un homme , on lui en donne le nom , sans rien expli({uer, et avant que personne en soit convenu , comme a fait Jésus-Christ dans la Cène : c’est une chose inouïe, et dont nous ne voyons aucun exemple , dans toute l'Écriture sainte , pour ne pas dire dans tout le langage humain.
Aussi messieurs de la religion prétendue réformée ne s’arrêtent pas tellement au sens figuré qu’ils ont voulu donner aux paroles de Jésus- Christ , qu’en même temps ils ne n^connaissent
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qu’il a eu intention, 'en les proférant, de nous domier en vérité son corps et sou sang.
Apres avoir proposé les sentimenUde l’Église touchant ces (Uirolcs , Ceci est mon corps, il faut dire ce qu’elle pense de celle que Jésus-Christ y ajouta : Faites ceci en mémoire de moi Il est clair que rinlciition du Fils de Dieu est de nous obliger par ees paroles à noussouvenir de la mort qu’il a endurée pour notre salut; et saint Paul conclut de ces mêmes paroles, que nous annonçons ta mort du Hcigneur' dans ce mystère. Or, il ne faut pas se persuader que ce souvenir de la mort de A'otre-Seigneur exclue la présence réelle de son corps ; au contraire , si ou considère ce que nous venons d’expliquer, on entendra clairement que celte commémoration est fondée sur In présence réelle. Car, de même que les Juifs , en mangeant les victimes pacifiques, se souvenaient qu’ellesavaicntété immolées pour eux ; ainsi , en mangeant la chair de Jésns-Christ notre victime, noua devons nous souvenir qu’il est mort pour nous. Cest donc cette même chair mangée par les fidèles, qni non-seulement réveille en nous la mémoire de son immolation , mais encore qui nous en confirme la vérité. Et loin de pouvoir dire que cette commémoration solennelle, que Jésus- Christ nous ordonne de faire, exclue la présence de sa chair, on voit au contraire que ce tendre souvenir qu’il veut que nous ayons à la sainte tahie de lui , comme Immolé pour nous , est fondé sur cc que cette même chair y doit être prise réellement ; puisqu’en effet il ne nous est pas possible d’oublier que c’est pour nous qu’il a donné son corps en sacrifice, quand nous voyons qu’il nous donne encore tous les jours cette victime ê manger.
Faut-ll que des chrétiens , sous prétexte de célébrer dans la cène la mémoire de la passion de notre Sauveur, ôtent ê cette pieuse commémoration cc qu’cllcade plus cflicnceet de plus tendre? Ne doivent-ils pas considérer que Jésus- Christ ne commande pas simplement qu’on se souvienne de lui , mais qu’on s’en souvienne en mangeant sa chair et son sang? Qu’on prenne garde ê la suite et à la force de ses paroles. Il ne dit pas simplement , comme messieurs de la religion prétendue réformée semblent renicndre , que le pain et le vin de l’cueharislie nous soient un mémorial de son corps et de son sang ; mais il nous avertit qu’en faisant ce qu’il nous prescrit , c’est-n-dire, en prenant son cori» et son sang , nous nous souvenions de lui. Qu’y a-t-ll en effet de plus puissant pour nous en faire souvenir? Et si les enfants se souviennent si tendrement de leur
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ptrc cl lie scs bontés, lorsqu’ils s'approchent du tombi'au ou son corps est enfermé , combien notre soUM'nir et notre amour doiveut-ils être excités, lorsque nous tenons sons ces enveloppes sacrées, sous ce tombeau mystique , la propre chair de notre Sauveur Immolé pour nous, cette chair vivante et vivifiante, et ce sangcncore tout chaud par son amour, et tout plein d'esprit et de grâce? Que si nos adversaires continuent de nous dire , que celui qui nous commande de nous souvenir lie lui, ne nous donne pas sa propre substance, il faudra enfin les prier de s’accorder avec euxmêmes. Ils protestent qu'ils ne nient pas dans l'eucharistie la communication réel le de la propre substance du Kils de Dieu. Si leurs paroles sont sérieuses, si leur doctrine n'est pas une illusion, il faut nécessairement qu’ils disent avec nous, que le souvenir n’exclut pas toute sorte de présence, mais seulement celle qui frappe les sens. f.eur réponse sera la nôtre , puisqu'en disant que .fésus^lhrlst est présent, nous reconnaissons en même temps qu'il ne l'est pas d'une manière sens sible.
Et si l'on nousdemanded'on vient que croyant, comme nous faisons , qu’il n’y a rien pour les sens dans ce saint mystère , nous ne croyons (las qu'il snflise que Jésus-Christ y soit présent par la foi, il est aisé de répondre, cl de démélcr cette équivoque. Autre chose est de dire que le Fils de Dieu nous soit pré>sent par la foi , et autre chose de dire que noussachions par la foi qu'il est présent.
première façon de parler n'emporte qu’une présence morale; la seconde nous en signifie une très-réelle, parce que la foi est très-véritable; et cette présence réelle, connue par la foi, suffit pour opérer dans te juste nw\ vil de foi', tous les effets que j’ai rcmartiués.
Mais pour ôter une fuis toutes les équivoques dont les calvinistes se servent en cette matière , et faire voir en même temps jusqu’à quel point ils se sont approchés de nous; quoique je n’aie entrepris que d’expliquer la doctrine de l'Église, il sera bon d’ajouter ici l’exposition de leurs sentiments.
Leur doctrine a deux parties ; l’une ne parle que de ligure du corps et du sang; l’autre ne parle que de réalité du corps et du sang. Nous allons voir par ordre chacune de ces parties.
Ils disent premièrement , que ce grand miracle de la présence réelle, qnc nous admettons, ne sert de rien ; que c’est assez pour notre salut que Jésus-Christ soit mort pour nous; que ce sacrifice nous est suffisamment appliqué par la foi ; et que cette application nous est suffisamment cer-
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tiflé-e par la parole de Dieu. Ils ajoutent que s’H faut revêtir cette parole de signes sensibles. Il suffit de nous donner de simples symboles , tels que l’eau du baptême, sans qu’il soit nécessaire de faire descendre du ciel le corps et le sang de Jésns.Cbrist.
Il ne paraît rien de plus facile que celte manière d’expliquer le sacrement de la cène. Cependant nos adversaires mêmes n’ont pas cru qu’ils dussent s’en contenter. Ifs savent qnc de semblables imaginations ont fait nier aux sociniens ce grand miracle de l’incamation. Dieu, disent ces hérétiques , pouvait nous sauver sans tant de détours; il n’avait qu’à nous remettre nos fautes; et il pouvait nous instruire suffisamment, tant pour la doctrine que pour les mœurs, par les paroles et par les exemples d’un homme plein du Saint-Esprit, sans qu’il fôt besoin pour eel.i d’en faire un Dieu. Mais les caMnisles ont reconnu , aussi bien que nous, le faible de ces arguments, qui paraît premièrement en ce qu’il ne nous appartient pas de nier ou d’assurer les mystères , suivant qu’ils nous paraissent utiles ou inutiles pour notre salut. Dieu seul en sait le secret ; et c’est à nous de les rendre utiles et salutaires pour nous, en les croyant comme il les propose, et en recevant ses grâces de la manière qu’il nous les présenle. Secondement, sans entrer dans la qnestloii de savoir s’il était po.ssible à Dieu de nous sauver par une autre voie que par l’incarnation et par la mort de son Kils , et sans nous jeter dans celle dispule inutile , que messieurs de la religion prétendue réformée traitent si longuement dans lenis écoles, il suffit d’avoir appris, par les saintes Écritures , que le Fils de Dieu a voulu nous témoigner son amour par des effets ineompréhensibles. Cet amour a été la cause de cette union si réelle , par laquelle il s’est fait homme. Cet amour l’a porté à immoler pour nous ce même corps aussi réellement qu’il l’a pris. Tous ces desseins sont suivis, et cet amour se soutient partout de la même force. Ainsi , quand il lui plaira de faire ressentir à chacun de ses enfants, en se donnant à lui en particulier, la bonté qu’il a témoignée à tous en général , il trouvera le moyen de se satèsfoirc par des choses aussi effectives que celles qu’il avait déjà accomplies pour notre salut. C’est pourquoi il ne faut plus s’étonner s’il donne à chacun de nous la propre substance de sa chair et de .son sang. Il le fait p.aur nous imprimer dans le cœur que c’est pour nous qu’il les a pris, et qu’il les a offerts en sacrifice. Ce qui précède nous rend toute cette suite croyable; l’ordre de scs mystères nous dispose à croire tout cela ; et sa parale expresse ne nous permet pas d’en douter.
.Nos adversaires ont bien vu que de simples
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flf!;ur«s et de simples signes du corps et du sang ne contenteraient pas les chrétiens , aceoiitiiinés aux bontés d’un Dieu qui se donne à nous si réellement. C’est pourquoi ils ne veulent pas qu’on lesaecusc de nier une participation réelle et substantielle de Jésus-Christ dans leur cène. Us assurent, comme nous, qu’ii nous y, fait participants de ta propre substance ' ; ils disent qu’il nous nourrit et vivifie de la substance de son corps et de son sang ' ; et Jugeant que ce ne serait pas assez qu'il nous montrât, par quelque signe , que nous eussions part à son sacrilice , ils disent expressément que le corps du Sauveur, qui nous est donné dans ia cène nous le certifle ; paroles très-remarquables que nous examinerons incontinent.
Voilà donc le eorps'et le'sang de Jésus- Christ présents dans nos mystères , de l'aveu des calvinistes : car ee qui est communiqué selon sa propre substance doit être réellement présent II est vrai qu’ils e.xpllquent celte communication, en disant qu'elle se fait en esprit et par foi ; mais il est vrai aussi qu'ils veulent qu'elle soit réelle. Et parce qu’il n’est pas possible de faire entendre qu’un corps , qui ne nous est communiqué qu’en esprit et par foi, nous soit communiqué réellement et en sa propre substance , ils n’ont pu demeurer fermes dans les deux parties d’une doctrine , si contradictoire ; et ils ont été obligés d’avouer deux choses, qui ne peuvent être véritables, qu'en supposant ce que l’Église catholique enseigne.
La première est, que Jésus-Christ nous est donné dons l’eucharistie d’une manière qui ne convient , ni au baptême , ni à la prédication de l’Évangile, et qui est toute propre à ce mystère. Nous allons voir la conséquence de ce principe; mais voyons auparavant comme il nous est accordé par messieurs de la religion prétendue réformée.
Je ne rapporterai ici le témoignage d'aucun auteur particulier, mais les propres paroles de leur Catéchisme dans l’endroit où il explique ce qui regarde la Cène. Il porte en terme formels, nonseulement que Jésus-Christ nous est donné dans la cène en vérité, et selon sa propre substance ‘ ; mais qu'encore qu'il notes soit vraiment communiqué, et par le baptême etpar CKvangile, toutefois ce n’est qu'en partie, et non pleinement^. D’où il suit qu’ii nous est donné dans In cène pleinement , et non en partie.
Il y a une extrême différence entre recevoir
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en partie, et recevoir pleinement. Si donc on reçoit Jésus-Christ partout ailleurs en partie, cl qu’il n’y ait que dans la cène où ouïe reçoive pleinement; il s’ensuit, du consentement de nos adversaires, qu’il faut chercher dans la cène une participation qui soit propre ù ce mystère, et qui ne convienne pas au baptême et à la prédication : mais en même temps il s’ensuit aussi que cette participation n'est pas attachée à la fol , puisque la foi , se répandant généralement dans toutes les actions du chrétien, se trouve dans la prédication et dans 1e baptême , aussi bien qne dans la cène. En effet , il est remarquable que , quelque désir qu'aient eu les prétendus réformateurs d'égaler le baptême et la prédication A la cène, en ce que Jésus-Christ nous y est vraiment communiqué. Ils n’ont osé dire dans leur Catéchisme que Jésus- Christ nous fùtdonné en sa propre substance dans le baptême et dans la pr^ication , comme ils l'ont dit de la cène. Ils ont donc vu qu’ils ne pouvaient s’empêcher d’attribuer à In cène une manière de posséder Jésus-Christ, tpii fût particulière à ce sacrement; et que la fol , qui est commune à toutes les actions du chrétien, ne pouvait être cette manière particulière. Or cette manière particuliérede posséder Jésus-Christ dans la cène doit aussi être réelle, puisqu’elle donne aux fidèles la propre substance du corps et du sang de Jésus-Christ. Tellement qu’il faut conclure des choses qu’ils nous accordent , qu’il y a dans l’cucharistie une manière réelle de recevoir le corps \ et le sang de notre Sauveur, qui ne se fait pas par la foi ; et c’est ce que l'Église catholique enseigne.
La seconde chose accordée par les prétendus réformateurs, est tirée de l’article qui suit immédiatement celui que j’al déjà cité de leur Catéchisme'; c’est que le corps du Seigneur Jésus, en tant qu’il a une fois été offert en saeriftea pour nous réconciliera Dieu, nous est mainte, nant donné pour nous certifier que nous avons part à cette réconciliation.
Si CCS paroles ont quelque sens , si elles iic sont point ui) son inutile et uu vain amusement , elli-s doivent nous faire entendre que Jésus-Christ ne nous donne pas un symbole seulement , mais son propre corps, pour nous certifier que nous avons part à son sacrifice et à la réconciliation du genre humain. Or,sl la réception du corpsde Notre-Scigneur nous certifie la participation au fruit de sa mort, il faut né-cessalrcnient que cette participation au fndt soit distinguée de la rréeption du corps , puisque l’une est le gage de l'autre. D’où passaut plus avant. Je disque, si nos advei-saircs sont contraints de distinguer dans la cène la participation au corps du Sauveur, d’avec la par-
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ticipatloQ au fruit et i la gricc de sou sacrifice, il faut aussi qu'ils distioguent la participation à ce divin corps , d'avec toute la participation qui se fait spiritueilement et par ia foi. Car cette dernière participation ne leur fournira jamais deux actions distinguées, par i'unc desquelles ils reçoivent le corps du Sauveur, et par l'autre le fruit de son sncrilice; nui homme ne pouvant concevoir quelle différence it y a entre participer par la foi au corps du Sauveur, et participer par la foi au fruit de sa mort. 11 faut donc qu'ils reconnaissent qu'outre la communion, par laquelle nous participons spirituellement au corps de notre Sauveur et à son esprit tout ensemble, en recevant le fruit de sa mort; il y a encore une communion réelle au corps du même Sauveur, qui nous est un gage certain que l'autre nous est assurée, si nous n'empéchons l'effet d’une telle grik-e par nos mauvaises dispositions. Cela est nécessairement enfermé dans Jes principes dont ils conviennent ; et jamaisdis n'expliqueront cette vérité d'une manière tant soit peu solide , s'ils ne reviennent au sentiment de l’Église.
Qui n’admirera ici la force de la vérité? Tout ce qui suit des principes avoués par nos adversaires, s'cntend'parfaitement dans le sentiment de l'Église. Les catholiques les moins instruits conçoivent, sans aucune peine, qu’il y a dans l'eucharistie une communion avec Jésus-Christ, que nous ne trouvons nulle part ailleurs. Il leur est aisé d'entendre que son corps nous est donné, pour nous certifier que nous avons part à son sacrifice et à sa mort Ils distinguent nettement ces deux façons néecssaircs de nous unir à Jésus- Christ : l'une, en recevant sa propre chair; l’autre, en recevant son esprit, dont la première nous est accordée comme un gage certain de la seconde. Mais comme ces choses sont inexplicables dans le sentiment de nos adversaires, quoique d'ailleurs ils ne puissent les désavouer, U faut conclure nécessairement que l'erreur les a Jetés dans une contradiction manifeste.
Je me suis souvent étonné de ce qu’ils n'ont pas expliqué leur doctrine d'une manière plus simple. Que n'ont-ils toujours persisté à dire, sans tant de façons , que Jésus-Christ ayant répandu son sang pour nous , nous avait représenté cette effusion eu nous donnant deux signes distincts du corps et du sang; qu'il avait bien voulu donner à ces signes le nom de la chose même ; que ces signes sacres nous étaient des gages que nous participions au fruit de sa mort ; et que nous étions nourris spirituellement , par la vertu de son corps et de son sang. Après avoir fuit tant d'efforts pour prouver que les signes reçoivent le nom de la chose, et que pour cette raison le si-
gne du corps a pu être appelé le corps, toute cette suite de doctrine Icsobligeait naturellement à s'en tenir là. Pour rendre ces signes efficaces , il suffisait que la grâce de la rédemption y fût attachée , ou plutôt , selon leurs principes , qu'elle nous y fût confirmé. Il ne fallait point se tourmenter, comme ils ont fait, à nous faire entendra que nous recevons le propre corps du Sauveur, pour nous certifier que nous participons à la grâce de sa mort. Ces messieurs s'étaient bien contentés d’avoir dans l’eau du baptême un signe du sang qui nous lave ; et ils ne s’étalent point avisés de dire que nous y reçussions la propre subst.ince du sang du Sauveur, pour nous certifier que sa vertu s'y déploie sur nous. S'ils avaient raisonné de même dans la matière de l'eucharistie, leur doctrine en aurait été moins embarrassée. Mais ceux qui Inventent et qui innovent ne peuvent pas dire tout ce qu’ils veulent. Ils trouvent des vérités constantes , et des maximes établies qui les incommodent , et qui les obligent à forcer leurs pensées. Les ariens eussent bien voulu ne donner pas au Sauveur le nom de Dieu et de Fils unique. Les nestoriens n’admettaient qu’â regret en Jésus-Christ cette je ne sais quelle unité de personne que nous voyons dans leurs écrits. Les pélagiens , qui niaient le péché originel , eussent nié aussi volontiers que le baptême dilt être donné aux petits enfants en rémission des péchés : par ce moyen ils se seraient débarrassés de l’argument que les catholiques tiraient de cette pratique pour prouver le péché originel. Mais, comme je viens de dire, ceux qui trouvent quelque chose d'établi n’ont pas la hardiesse de tout renverser. Que les calvinistes nous avouent de bonne foi la vérité ; ils eussent été fort dispos(-s à reconnaître seulement dans l’eucharistie le corps de Jésus-Christ en figure, cl la seule participation de son esprit en effet, laissant à part ces grands mots de participation de propre substance, et tant d'autres qui marquent une présence réelle, et qui ne font que les embarrasser. Il aurait été assez de leur goût de ne confesser dans la cène aucune communion avec Jésus-Christ, que celle qui se trouve dons la prédication et dans le baptême, sans nous aller dire, comme ils ont fait , que dans la cène on le reçoit ;>/ciJic»icnê, et ailleurs seulement en partie. Mais quoique ce fût là leur inclination , la force des paroles y rési.stait. Le Sauveur ayant dit si pré-cisémmt de l'eucharistie : Ceci est mon corps , ceci est mon .sang; ce qu’il n’ajamals dit de nulle autre chose, ni en nulle autre rencontre ; quelle apparence de rendre commun à toutes les actions du chrétien, ce que sa parole expresse attache à un sacrement particulier? Et puis, tout l’ordre des conseils
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divins, la suite des mystères et de la doctrine, l'intention de Jésus-Christ dans la Cène, les paroles mêmes dont il s’est servi, et l’impression qu’elles font naturellement dans l’esprit des fidèles, ne donnent que des idées de réalité. C’est pourquoi il a fallu que lios adversaires trouvassent des mots dont le son du moins donnât quelque idée confuse de cette réalité. Quand on s’attache, ou tout à fait à la foi , comme font les catholiques, ou tout h fait à la raison humaine, comme font les infidèles , on peut établir une suite, et faire comme un plan uni de doctrine : mais quand on veut faire un composé de l’un et de l’autre , on dit toujours plus qu'on ne voudrait dire ; et ensuite on tombe dans des opinions, dont les seules contrariétés font voir la fausseté toute manifeste.
C’est ce qui est arrivé à messieurs de la religion prétendue réformée; et Dieu l’a permis de la sorte , pour faciliter leur retour à l’unité catholique. Car puisque leur propre expérience leur fait voir qu’il faut nécessairement parler comme nous, pour parler le langage de la vérité, ne devraient-ils pas Juger qu’il faut penser comme nous pour 1| bien entendre? S’ils remarquent dans leur propre croyance des choses qui n’ont aucun sens que dans la nôtre , n’en cst-ce pas assez pour les convaincre que la vérité n’est en son entier que parmi nous? Et ces parcelles détachées de la doctrine catholique, qui paraissent deoù et delà dans leur Catéchisme, mais qui demandent, pour ainsi dire, d’étre réunies à leur tout, ne doiventelles pas leur faire chercher dans la communion de l'Église la pleine et entière explication du mystère de l’eucharistie? Ils y viendraient sans doute si les raisonnements humains n'embarrassaient leur foi , trop dépendante des sens. Mais après leur avoir montré quel fruit ils doivent tirer de l’exposition de leur doctrine , achevons d’expliquer la nôtre.
Puisqu’il était convenable, ainsi qu’il a été dit, que les sens n’aperçussent rien dans ce mystère de foi , il ne fallait pas qu il y eût rien de changé à leur (^ard dans le pain et dans le vin de l’eucharistie. C est pourquoi , comme on aperçoit les mêmes espèces, et qu on ressent les mêmes effets qu’auparavant dans ce sacrement, il ne faut pas s’étonner si on lui doune quelquefois et en certain sens le même nom. Cependant la foi , attentive à la parole de celui qui fait tout ce qu’il lui platt dans le ciel et sur la terre, ne reconnaît plus ici d autre substance que celle qui est désignée par cette même parole , c’est-à-dire , le propre corps et le propre sang de Jésus-Christ , auxquels le pain et le vin sont changés : c’est ce qu’on appelle transsubstantiation.
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Au reste , la vérité que contient l’eucharistie dans ce qu’elle a d’intérieur, n’empéche pas qu’elle ne soit un signe dans ce qu’elle a d’extérieur et de sensible; mais un signe de telle nature, que bien loin d’exclure la réalité, il l’emporte nécessairement avec soi , puisqu’on effet cette parole , Ceci est mon corps, prononcé sur la matière que Jésus-Christ a choisie, nous est un signe certain qu’il est pr(*sent : et quoique les choses paraissent toujours les mêmes à nos sens, notre âme en juge autrement qu’elle ne ferait , si une autorité supérieure * n’était pas intervenue! Au lieu donc que de certaines espèces et une certaine suite d impressions naturelles qui se font en nos corps , ont accoutumé de nous désigner In substance du pain et du vin ; l’autorité de celui à qui nous croyons, fait que ces mêmes espèces commencent à nous désigner une antre substance. Car nous écoutons celui qui dit que ce que nous prenons et ce que nous mangeons est^ son corps ; et telle est la force de cette parole, qu’elle empêche que nous ne rapportions à la substance du pain ces apparences extérieures, et nous les fait rapporter au corps de Jésus-Christ présent; de sorte que la présence d’un objet s» adorable nous étant certifiée par ce signe, nous n’hésitons pas à y porter nos adorations.
Je ne m’arrête pas sur le point de l’adoration , parce que les plus doctes et les plus sensés de nos adversaires nous ont accordé, il y a' longtemps, que la présence de Jésus-Christ dans I eucharistie, doit porter à l’adoration ceux qui en sont persuadés.
Au reste , étant une fois convaincus que les paroles toutes-puissantes du Fils de Dieu opèrent tout ce qu’elles énoncent, nous croyons avec raison qu’elles eurent leur effet dans la Cène aussitôt qu’elles furent proférées; et, par une suite nécessaire, nous reconnaissons la présence réelle du corps avant la manducation.
Ces choses étant supposées , le sacrifice que nous reconnaissons dans l’eucharistie n’a plus aucune difficulté particulière.
Nous avons remarqué deux actions dans ce mystère, qui ne laissent pas d’être distinctes, quoique l’une se rapporte à l’autre. La premièro est la consécration, par laquelle le pain et le vin sont changés au corps et au sang; et la seconde
.vu lome XVI , p. 561 , de fédltion de D. D^fori-» . où Is>queux, qui avait «vu ce voluoae. a «produit l’édIlloD de 'i-' traducUoo la-
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est la manducation , par laquelle on y participe.
Dans la consécration , le corps et le sang sont mystiquement séparés, parce que Jésus-Christ a dit séparément : Ceci est mon corps, ceci est mon sang; ce qui enferme une vive et cflicuce i-cprésentation de la mort violente qu'il a souffüvte.
Ainsi le Fils de Dieu est mis sur la sainte table , en vertu de ces paroles , revêtu des signes qui représentent sa mort : c'est ce qu'opère la consécration; et cette action religieuse porte avec soi la reconnaissance de la souveraineté de Dieu en tant que Jésus-Christ présent y renouvelle et perpétue , en quelque sorte , la mémoire de son obéissance jusqu’à la mort de la croix ; si bien que rien ne lui manque pour être un véritable sacrifice.
On ne peut douter que cette action , comme distincte de la manducation, ne soit d'elle-même agréable à Dieu , et ne l'oblige a nous regarder d'un œil plus propice ; parce qu'elle lui remet devant les yeux la mort volontaire que son Fils bicn-aimé a soufferte i>our les pécheurs, ou plutôt clic lui remet devant les yeux son Fils même sous les signes de cette mort, par laquelle il a été apaisé.
Tous les chrétiens confesseront que la seule présence de Jésus-Christ est une manière d'intercession trcs-pulssantc devant Dieu pour tout le gcm-c humain , selon ce que dit l'apôtre , que Jésus-Christ se présente et pumit pour nous devant la face de Dieu'. Ainsi nous croyons que Jésus-Ciirist présent sur la sainte table en cette ligure de mort, inlercédc pour nous, et représente coiitimiellcment a son Père la mort qu'il a soufferte pour sou Église.
C'est en ce sens que nous disons que Jésus- Christ s’offre a Dieu pour nous dans l’eucharistie ; c'est en cette manière que nous pensons que cette oblation fait que Dieu nous devient plus propice, et c'est jxmrquoi nous l’appelons propitiatoire.
I.orsque nous considérons cc qu'opère Jésus- Christ dans ce mystère, et que nous le voyons par la foi présent actuellement sur la sainte table avec CCS signes de mort, nous nous unissons à lui en cet état ; nous le présentons a Dieu comme notre unique victime, et notre unique propitiateur par son sang , protestant que nous n’avons rien à offrir à Dieu que Jésus-Christ , et le mérite infini de sa mort. Nous consacrons toutes nos prières par cette divine offrande; et en présentant Jésus-Christ à Dieu, nous apprenons en même temps a nous offrir a la Majesté divine , en lui et par lui , comme des hosties vivantes.
Tel est le sacrifice des chrétiens , iofiniment
' Hebr. ix , 31.
différent de celui qui se pratiquait dans la loi ; sa criflcc spirituel , et digne de la nouvelle alliance , où la victime présente n’est aperçue que |)ar la foi , où le glaive est la parole qui sépare mystiquement lecorps et le sang, où ce sang par conséquent n'est répandu qu'en mystère , et où la mort n'intervient que par représentation ; sacrifice néanmoins très- véritable, en ce que Jésus- Christ y est véritablement contenu et présenté à Dieu sous cette figure de mort ; mais sacrifice de commémoration, qui, bien loin de nous détacher, comme on nous l'objecte, du sacrifice de la croix , nous y attache par toutes ses circonstances , pnisque non-seulement il s'y rapporte tout entier, mais qu'en effet il n’est et ne subsiste que par ce rapport , et qu'il en tire toute sa vertu.
C'est la doctrine expresse de l’Église catholique dans le concile de Trente' , qui enseigne que ce sacrifice n'est institué qu'aflii • de représenter
• celui qui a été une fois accompli en la croix ;
• d'en faire durer la mémoire jusqu’à la fin des sic-
• des; et de nous en appliquer la vertu salutaire < pour la rémission des péchés que nous commet- > tons tous les jours. > Ainsi , loin de croire qu'il manque quelque chose an sacrifleede licroix, l'Église, au contraire , le croit si parfait et si pleinement suffisant, que tout ce quise fait ensuite n’est plus établi que pour en célébrer la mémoire, et pour en appliquer la vertu.
Par là cette même Église reconnaît que tout le mérite de la rédemption du genre humain est attaché à la mort du Fils de Dieu ; et on doit avoir compris , par toutes les choses qui ont été exposées , que lorsque nous disons à Dieu , dans la célébration des divins mystères : Nous vous présentons cette hostie sainte; nous ne prétendons point, par cette oblation, faireou présenter à Dieu un nouveau payement du prix de notre salut ; mais employer auprès de lui les mérites de Jésus- Christ présent, et le prix infini qu’il a payé une fois pour nous en la croix.
Messieurs de la religion prétendue réformée ne croient point offenser Jésus-Christ, en l’offrant à Dieu comme présent a leur foi ; et s’ils croyaient qu’il fût présent en effet, quelle répugnance auraient-ils à l'offrir, comme étant effecHvemonl présent? Ainsi toute la dispute devrait, de bonne foi , être réduite à la seule présence.
Après cela , toutes ces fausses idées que messieurs de la religion prétendue réformée se font du sacrifice que nous offrons, devraient s’effacer. Us devraient reconnaître franchement que les catholiques ne prétendent pas se faire une nouvelle propitiation, pour apaiser Dieu de nouveau, comme s’il ne l'était pas suffisamment par le sa-
■ Sc». xxn, up. I.
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erilice de la crol.x ; ou pour ajouter quelque supplément au prix de notre salut , eomme s'il était imparfait. Toutes ces choses n'ont point de lieu dans notre doctrine , puisque tout se fuit ici par forme d'intercession et d'application , en la manière qui vient d'étre expliquée.
.\près cette explication, ces grandes objections (;n'on tire de l'Épttre aux Hébreux, et qu’on fait tant valoir contre nous , paraîtront peu raisonnables ; et c'est en vain qu'on s'efforce de prouver, par le sentiment de l'apdtre, que nous anéantLssons le sacrifice de la croix. Mais comme la preuve la plus certaine qu'on puisse avoir que deux doctrines ne sont point opposées, est de reconnaître , en les expliquant , qu'aucune des propositions de l’une n’est contraire aux propositions de l’autre; je crois devoir en cet endroit exposer sommairement ladoctrinede l'EpItre aux Hebreux.
L’apûtre a dessein en cette épltre de nous enseigner que le pécheur ne pouvait éviter la mort, qu'en subrogeant en sa place quelqu'un qui mourût pour lui; que tant que les hommes n'ont mis en leur place que des animaux égorgés, leur sacrillccs n'opéraient autre chose qu'une reconnaissance publique qu’ils méritaient la mort ; et que la justice divine ne pouvant pas être satisfaite d'un échange si inégal, on recommençait tous les jours û égorger des victimes ; ce qui était une marque certaine de l'insufllsance de cetle subrogation ; mais que , depuis que Jésus-Christ avait voulu mourir pour les pécheurs. Dieu , satisfait de la subrogatiou volontaire d'une si digne personne, n’avait pins rien & exiger pour le prix de notre rachat. D'où l'apûtre conclut, que non-seulement on ne doit plus immoler d’autre victime après Jésus-Christ, maisque Jésus-Christ même ne doit être offert qu’une seule fois à la mort.
Que le lecteur soigneux de son salut, et ami de la vérité , repasse maintenant dans son esprit ce que nous avons dit de la manière dont Jésus-Clirist s’offre pour nous à Dieu dans l'eucharistie ; je m'assure qu’il n'y trouvera aucunes propositions qui soient contraires à celles que je viens de rapporter de l'apAtre, ou qui affaiblissent sa preuve: de sorte qu’on ne pourrait tout au plus nous objecter que son silence. Mois ceux qui voudront considérer la sage dispensation que Dien fait de ses secrets dans les divers livres de son Écriture, ne voudront pas nous astreindre à recevoir de la seule Épltre aux Hébreux, toute notre instruction sur une matière qui n’était point necessaire nu sujet de cette épltre; puisque l’apûtre se propose d’y expliquer la perfection du sacrifice de la croix, et non tes moyens différents que Dieu nous a donnés pour nous l'appliquer.
Et pour ûter toute équivoque , si l’on prend le mot ojjrir, comme il est pris, dans cette épltre, au sens qui emporte lamortactnellede la victime, nous confesserons hautement que Jésus-Christ n'est plus offert, ni dans l'eucharistie ni ailleurs. Mais comme ce même mot à une signification plus étendue dans les autres endroits de l'Écriture , ou ii est souvent dit qu’on offre à Dieu ce qu’on présente devant lui , l’Église, qui forme son langage et sa doctrine , non sur la seule Épltre aux Hébreux , mais sur tout le corps des Écritures , ne craint point de dire que Jésus-Christ s'offre à Dieu partout où il parait pour nous à sa face, et qu’il s’y offre , par consr-quent , dans l’eucharistie, suivant les expressions des saints Pères.
De penser maintenant que cette manière dont Jésus-Christ se présente à Dieu , fasse tort au sacrifice de la croix, c’est ce qui ne se peut eu façon quelconque , si l’on ne veut renverser toute l’Écriture, et particulièrement cette même épltre que l’on veut tant nous opposer. Car il faudrait conclure , par même raison , que , lorsque Jésus- Christ sc dévoue û Dieu en entrant au monde, pour se mettre à la place des victimes qui ne ti,i ont pas plu' , il fait tort à l’action par laquelle il SC dévoue sur la croix; que lorsqu’i’/confinucrfa paraître pournous devant Dieu' , il affaiblit l’oblation, par laquelle il a paru une fois par l'immolalion de lui-même^', et que ne cessant d’intercéder pour nous >, il accuse d’insuffisance l’intercession qu’il a faite en mourant avec tant de larmes et de si grands cris^.
Tout cela serait ridicule. C’est pourquoi il faut entendre que Jésus-Christ , qui s'est une fois offert pour être l’humble victime de la justice divine , ne cesse de s’offrir pour nous ; que la perfection infinie du sacrifice de la croix consiste en ce que tout ce qui le précède , aussi bien qne ce qui iesuit, s’y rnpporteentièremcnt;que, comme ce qui le précède en est 1a préparation , ce qui le suit en est la consommation et l’application : qu’à la vérité le payementdu prix de notre rachat ne se réitère pins , parce qu’il a été bien fait la première fois; mais que ce qui nous applique cette rédemption se continue sans cesse ; qu’enfln il faut savoir distinguer les choses qui se réitèrent comme Imparfaites, de celles qui se continuent comme parfaites et nécessaires.
Nous conjurons messleui's de la religion prétendue réformée de faire un peu de réflexion sut les choses que nous avons dites de l’eucharistie.
La doctrine de la présence réelle en a été la
' Helr. X , 6.
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fondement nécessaire. Ce fondement nous est euutestc par les calvinistes. Il n'y a rien qui paraisse plus important dans nos controverses, puisqu’il s’a^t de In présence de Jésus-Christ même ; il n'y a rien que nos adversaires trouvent plus difflcile à croire ; il n’y a rien en quoi nous .'oyuus si effeetivement opposés.
Dans la plupart des autres disputes , quand ces messieurs nous écoutent paisiblement, iis trouvent que les dimcultcs s'aplanissent et que souvent ils sont plus choqués des mots que des choses. Au contraire, sur ce sujet, nous convenons davantage de la façon de parler, puisqu'on entend de part et d'autre ces mots de participation récite, et autres semblables. Mais plus nous nous expliquons à fond , plus nous nous trouvons contraires, parce que nosnd versaires ne reçoivent pas toutes les suites des vérités qu’ils ont reconnues, rebutés, comme j'ai dit, des difficultés que les sens et la raison humaine trouvent dans ces conséquences.
C'est donc ici , à vrai dire , la plus importante et la plus diflicile de nos controverses , et celle où nous sommes en effet le plus éloignés.
Cependant Dieu a permis que les luthériens soient demeurés aussi attachés à la croyance de In réalité que nous : et il a permis encore que les calvinistes aient déclaré que cette doctrine n’a aucun t'cnfn; qu’elle ne renverse pas le fondement du salut et de la foi ; et qu'elle ne doit pas rompre la communion entre les frères.
Que ceux de messieurs de la religion prétendue réformée, qui pensent sérieusement à leur salut, se rendent ici attentifs à l'ordre que tient la divine Providence, pour les rapprocher Insensiblement de nous et de la vérité. On peut , ou dissiper tout A fait, ou réduire A très-peu de chose les autres sqjets de leurs plaintes, pourvu qu'on s'explique. En celle-ci, qu'on ne peut espérer de vaincre par ce moyen , ils ont eux-mémes levé la principale difficulté, en déclarant que cette doctrine n’est pas contraire au salut, et aux fondements de la religion.
Il est vrai que les luthériens, quoique d'accord avec nous du fondement de la réalité , n’en reçoivent pas toutes les suites, lis mettent le pain avec le corps de Jésus-Christ ; quelques-uiisd'cux rejettent l'adoration : ils semblent ne reconnaître la présence que dans l'usage. Mais aucune subtilité des ministres ne pourra jamais persuader aux gens de bon sens que , supportant la réalité, qui est le point le plus important et le plusdifUcl le, on ne doive supporter le reste.
De plus , celte même Providence , qui travaille secrètement à nous rapprocher, et pose des fondements de reeonciliation et de paix au milieu
des aigreurs et des disputes , a permis encore que les calvinistes soient demeurés d'accord, que, supposé qu’il faille prendreà la lettre ces paroles. Ceci est mon corps , les catholiques raisonnent mieux et plus conséquemment que les luthériens.
Si je ne rapporte point les passages qui ont été tant de fois cités en cette matière, on me le pardonnera facilement; puisque tous ceux qui ne sont point opiuiétres, nous accorderont sans peiue que, la réalité étant supposée, notre doctrine est celle qui se suit le mieux.
C’est donc une vérité établie, que notre doctrine en ce point ne contient que la réalité bien entendue. Mais il n'en faut pas demeurer là; et nous prions les prétendus réformés de considérer que nous n’employons pas d’autres choses pour expliquer le sacrifice de l'eucborixtic, que celles qui sont enfermées nécessairement dans celte réalité.
Si l'on noos demande après cela d'où vient donc que les luthériens , qui croient la réalité , rejettent néanmoins ce sacrifice , qui , selon nous, n'en est qu’une suite , nous répondrons en un mot, qu’il faut mettre cette doctrine parmi les autres conséquences de la présence réelle, que ces mêmes luthériens n’ont pas entendues, et que nous avons mieux pénétrées qu’eux , de l’aveu même des calvinistes.
SI nos explications persuadent à ces derniers, que notre doctrine sur le sacrifice est enfermée dans celle de la réalité , ils doivent voir clairement que cette grande dispnte du sacrifice de la messe , qui a rempli tant de volumes, et qui a donné lieu à tant d'invectives, doit être dorénavant retranchée du corps de leurs controverses, puisque ce point n’a plus aucune difficulté particulière ; et ( ce qui est bien plus important ) que ce sacrilîce , pour lequel ils ont tant de répugnance , n'est qu'une suite nécessaire, et une explication naturelle d'une doctrine qui, seion eux , n'a aucun venin. Quils s’examinent maintenant euxmêmes , et qu'ils voient après cela , devant Dieu , s'ilsont autant de raison qu’ils pensent en avoir, de s'être retirés des autels, où leurs pères ont reçu le pain de vie.
Il reste encore une conséquence de cette doctrine à examiner, qui est que Jésus-Christ étant réellement présent dans ce sacrement, la grâce cl la bénédiction n’est pas attachée aux espèces sensibles , mais ù la propre substance de sa chair, qui est vivante et vivifiante, à cause de la divinité qui lui est unie. C'est pourquoi tous ceux qui croient la réalité ne doivent point avoir de peine è ne communier que sous une espèce; puis(|u'ils y reçoivent tout ce qui est essentiel à ce sacrement , avec une plénitude d'autant plus
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certaine, que la séparation du corps et du sang i n’étant pas réelle , ainsi qu'il a été dit , on reçoit ' entièrement, et sans division, celui qui est seul | capable de nous rassasier.
Voilà le fondement solide, sur lequel l'Église, interprélant le précepte de la communion , a déclaré que l'on pouvait recevoir la sanctiflcatlon que ce sacrement apporte , sons une seule espèce : et si elle a réduit les fidèles à cette seule espi-ce, ce n'a pas été par mépris de l'autre , puisqu'elle l'a fait au contraire pour empêcher les irrévérences, que la confusion et la négligence des peuples avait causées dans les derniers temps , se réservant le rétablissement de la communion sous les deux espèces , suivant que cela sera plus utile pour la paix et pour l'unité.
Les théologiens catholiques ont fait voir à mes.«ieurs de la religion prétendue reformée, qu'ils ont eux-mémes usé de plusieurs interprétations semblables à celle-ci , en ce qui regarde l'usage des sacrements : mais surtout on a eu raison de remarquer celle qui est tirée du chapitre xii de leur discipllue, tit. delà Cène, art.7, où ces paroles sont écrites ; • On doit admi-
• nistrer le pain de In cène à ceux qui ne peuvent
■ Imire de vin , en faisant protestation que ce
• n'est par mépris , et faisant tel effort qu'ils > pourront , même approchant la coupe de la bou-
■ che tant qu'ils pourront , pour obvier à tout
« scandale. » Ils ont jugé, par ce règlement, que les deux espèces n'étaient pas essentielles à la communion par l'institution de Jésus-Christ : autrement il eût fallu refuser tout à fait le sacrement à ceux qui n'eussent pas pu le recevoir tout entier, et non pas le leur donner d'une manière ; eontraire à celle que Jésus-Christ aurait coniman- 1 dée; en ce cas, leur impuissance leur aurait sers i d'excuse. Mais nos adversaires ont cru que la rigueur serait excessive, si l'on n'accordait du i moins une des especes à ceux qui ne pourraient | recevoir l'autre : et comme cette condescendance , n'a aucun fondement dans les Écritures, il faut , i|u'ils reconnaissent avec nous, que les panrics j par lc.squellcs Jésus-Christ nous propose les deux especes, sont sujettes à quelque interprétation, et que ceite interprétation se doit faire par l'autorité de l'Eglise. j
Au reste, il pourrait sembler que cet 'article j de leur discipline, qui est du synode de Poitiers, j tenu en 1600, aurait été réformé par le synode de j Vertueil tenu en 1667, où il est porté que /a cor/i- : pagnie n'est ptts d’avis qu’on administre le pain à ceux qui ne voudront recevoir ta coupe Ces ' deux synodes néanmoins ne sont nullement opposés. Celui de Vertueil parle de ceux qui ne veulent pas recevoir la coupe ; et celui de Poitiers
parle de ceux qui ne le peuvent pas. En effet, nonobstant le synode de Vertueil , l'article est demeuré dans la discipline, et même a été approuvé par un synode postérieur à celui de Vertueil, c'est-à-dire, par le synode de la Rochelle de 167 1 , où l'article fut revu et mis en l'etat qu’il est.
Mais quand les synodes de messieurs de la religion prétendue réformée auraient varié dans leurs sentiments , cela ne servirait qu'à faire voir que la chose dont il s'agit ne regarde pas la fbl , et qu'elle est de celles dont l'Église peut dispeeer selon leurs principes.
Il ne reste plus qu’à exposer ce que les catholiques croient touchant la parole de Dieu , et touchant l'autorité de l'Église.
Jésus-Christ ayant fondé son Église sur la prédication , la parole non écrite a été la première règle du christianisme , et lorsque les Ecritures du Nouveau Testament y ont été jointes, cette parole n’a pas perdu pour cela son autorité : ce qui fait que nous recevons avec une pareille vénération tout ce qui a été enseigné par les apètres, soit par écrit, soit de vive voix , selon que saint Paul même l’a expressément déclaré '. Et la marque certaine qu'une doctrine vient des apètres , est lorsqu'elle est embrassée par toutes les Églises chrétiennes, sans qn’on en puisse marquer le commencement. Nous ne pouvons nous empêcher de recevoir tout ce qui est établi de la sorte , avec la soumission qui est due à l'autorité divine : et nous sommes persuadés que ceux de messieurs de la religion prétendue réformée, qui ne sont pas opiniâtres, ont ce même sentiment au fond du coeur; n'étant pas possible de croire qu’une doctrine reçue dès le commencement de l’Église vienne d’une autre source que des apôtres. C'est pourquoi nos adversaires ne doivent pas s'étonner si, étant soigneux de recueillir tout ce que nos pères nous ont laissé , nous conservons le dépôt de la tradition aussi bien que celui des Écritures.
L'Église étant établie de Dieu pour être gardienne des Écritures et de la tradition , nous recevons de sa main les Ecritures canoniques ; et quoi que disent nos adversaires , nous croyons que c'est principalement son autorité qui les détermine à révérer comme des livres divins le Cantique des cantiques, qui a si peu de marques sensibles d'inspiration prophétique; l'ÉpItre de saint Jacques, que I-uther a rejetée; et celle de saint Jude, qui pourrait paraître suspecte, à cause de quelques livres apocryphes qui y sont allégués. Enfin , ce ne peut être que par cette autorité qu'ils reçoivent tout le corps des Écritures
' U TAcSÊ n. Il
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saintes, que les clircliens écoutent comme divines, avant même que la lecture leur ait fait ressentir l'esprit de Dieu dans ces livres.
Étant donc lies inséparablement .comme nous le sommes a In sainte autorité de l'Église , par le moyen des Écritures que nous recevons de sa main , noos apprenons aussi d'elle la tradition , et par le moyen de la tradition , le sens véritable des Ecritures. C'est pourquoi l'Éplisc professe qu'ellenedit rien d’clle-méme ,el qu'elle n'invente rien de nouveau dans la doctrine : elle ne fait que suivre et déclarer la révélation divine par In direction intérieure du Saint-Esprit, qui lui est donné pour docteur.
Que le Saint-Esprit s’explique par elle , la dispute qui s'éleva sur le sujet des cérémonies de In loi, du temps même des apôtres , le fait paraître ; et leurs Actes ont apprisà tous les siècles suivants, par la manière dont fut décidée cette première contestation , de quelle autorité se doivent terminer toutes les autres. Ainsi , tant qu'il y aura des disputes qui partageront les fidèles, l'Église interposera son autorité; et ses pasteurs assemblés diront après les apblres: Il asemblé bon au Saint- Kxpril et à nous’. Et quand elle aura parlé, on enseignera à ses enfants qu’ils ne doivent pas examiner de nouveau les articles qui auront été résolus , mais qu'ils doivent recevoir humblement ses décisions. En cela on suivra l'exemple de saint Paul et de Silas, qui portèrent aux fldèles ce premier jugement des apôtres , et qui , loin de leur permettre une nouvelle discussion de ce qu’on avait décidé , allaient par les villes, leur enseignant de garder les ordonnances des apôtres’.
C'est ainsi que les enfants de Dieu acquiescent au jugement de l’Église , croyant avoir entendu par sa bouche l’oracle du Saint-Esprit ; et c’est a cause de cette croyance , qu’après avoirditdans le symbole , Je crois au ^int-Esprit, nous qjoulons incontinent après, la sainte Église cat/ioligiie ; par où nous nous obligeons a reconnaiire une vérité infaillible et perpétuelle dans l’Église universelle , pulsquecette même Église , que nous croyons dans tous les temps, cesserait d’être l'iglise, si elle cessait d'enseigner la vérité révélée de Dieu. Ainsi ceux qui appréhendent qu'elle ii'ahuse de son pouvoir pour établir le mensonge , n’ont pas de foi en celui par qui elle est gouvernée.
Et quand nos adversaires voudraient regarder les choses d’une façon plus humaine, ils seraient obligés d'avouer que l'Église catholique , loin de se vouloir rendre maîtresse de sa foi , comme ils l'en ont accusée, a fait au contraire tout ce qu’elle
‘ .tri. XV , -JS,
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a pu pour se lier elle-même, et pour s’ôter tous les moyens d’innover ; puisque non-seulement elle se soumet à l'Écriture sainte , mais que pour bannir à jamais les interprétations arbitraires, qui font passer les pensées des hommes pour l'Écriture , elle s’est obligée de l’entendre , en ce qui regarde la foi et les mœurs, suivant le sens des saints l’ères' , dont elle professe de ne se départir jamais, déclarant par tous ses conciles et par toutes les professions de foi qu'elle u publiées , qu’elle ne reçoit aucun dogme qui ne soit conforme a la tradition de tous lessiwies précédents.
Au reste, si nos adversaires consultent leur conscience, ils trouveront que le nom d’Église a plusd'autorité sur eux qu’il n’osent l'avouer dans les disputes ; et je ne crois pas qu'il y ait parmi eux aucun homme de bon sens , qui se voyant tout seul d'un sentiment, pour évident qu’il lui semblât, n'eùt horreur de sa singularité, tant il est vrai que les hommes ont besoin en ces matières d'être soutenus dans leurs sentiments parl’antorité de quelque société qui pense la même chose qu’eux. C’est pourquoi Dieu qui nous a faits, et qui connaît ce qui nous est propre , a voulu pour notre bien que tous les particuliers fussent assujettis a l’autorité de son Église, qui de toutes les autoi'ites est sans doute la mieux établie. En effet , elle est établie , non-seulement par le témoignage que Dieu lui-même rend en sa faveur dans les saintes Écritures , mais encore par les marques de sa protection divine , qui ne parait pas moins dans la durée inviolable et perpétuelle de cette Église , que dans son établissement miraculeux.
Cette autorité suprême de l’Église est si nécessaire pour régler les différends qui s’élèvent sur i les matières de foi et sur le sens des Écritures,
! que nos adversaires mêmes, après l’avoir décriée
i comme une tyrannie insupportable , ont été enfin obligés de l’établir parmi eux.
Lorsque ceux qu’on appelle indépendants déclari'rent ouvertement que chaque fidèle devait j suivre les lumières de sa conscience, sans sou- I mettre son jugement à l’autorité d'aucun corps ou d'aucune assemblée ecclésiastique , et que sur I ce fondement ils refusèrent de s'assujettir aux synodes, celui de Charenton, tenu en lG-14, censura cette doctrine par les mêmes raisons, et a cause des mêmes inconvénients qui nous la font rejeter. Ce synode marque d’abord que l’erreur des indépendants consiste en ce qu’ils enseignent que « chaque Églisese doit gouverner par ses pro- ■ près lois, sans aucune dépendance de personne • en matières ecclésiastiques, et sans obligatioi;
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• de reconnaître l'autorité des colloques et des
• synodes pour son régime et conduite. • Ensuite oc même synode décide que celte secte est ■ au- . tant préjudiciable à l’Etat qu’à l’E;;lisi- ; qu elle
• ouvre la porte à toutes sortes d'irrégularités et > d’extravagances ; qu’elle été tous les moyens d’y
• apporter le remède ; et que si elle avait lieu , il . pourrait se former autant de religions que de
• paroisses ou assemblées iwrlieuliéres. • Ces dernières paroles font voir que c’est principalement en matière de foi que ce synode a voulu établir la dfpeniUince , pui$(|uc le plus grand Inconvénient où il remarque que les fidèles tomberaient par l’indépendance , est qu’iV sc pourrait fonner autant lie reliÿions que lie paroisses. Il faut donc nécessairement, selon la doctrine de ce synode, que chaque Église, et, à plus forte raison, chaque particulier, dépende, en ce qui regarde la foi, d'une autorité supérieure, qui réside dans quel- (|ue assemblée ou dans quelque corps , à la(|ticllc autorité tous les fidèles soumettent leur Jugement. Car les indépendants ne refusent pas de se soumettre à la parole de Dieu, selon qu'ils croiront la devoir entendre, ni d’embrasser les décisions des synodes, quand , après les avoir examinées , ils les trouveront raisonnables. Ce qu’ils refusent de faire, c’est de soumettre leur jugement à celui d'aucune assemblée, parce que nos adversaires leur ont appris que toute assemblév, même celle do l’Églisr- universelle , est une société d'hommes sujeltc à faillir, et à laquelle par consésiucnt le chrétien ne doit pas assujettir son Jugement, ne devant cette sujétion qu’à Dieu seul. C'est de celte prétention des indépendants ipic suivent les inconvénients que le syniHle, de Charenton a si bien marques. Car quelque profession qu'on fasse dose soumettre à la parole de Dieu, si ehaeiin croit avoir droit de l'interpréter selon son sens, et contre le sentiment de l’Église déclare par un jugement dernier , cette prélention ouvrira lu porte à toutes sortes il'extrnrnijances; elle otera tout te moyen d'y apporter le remède, pui.sque la décision de l’Église n'est pas un remede à ceux c|ui ne croient pas cire obligrà de s’y soumettre; enfin elle donnera lieu h former autant de religions, non-seulement qu’il y a de paroisses, mais encore qu’il y a de têtes.
Pour éviter ces inconvénients, d'on s'ensuivrait In ruine du christianisme, le syiUHlc de Charenton est obligé d'établir une dépendance en matières ecclésiastiques , et même en matière de foi. Mais Jamais cette dépendance n’em|)échera les suites pernieieuses (pi'ils ont voulu prévenir, si l'on n’établit avec nous cette maxime, que chaque Église particulière, et, à plus forte raison , chaque fidèle en ivarlicnlier , doit croire
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qu’on est obligé de soumettre son propre Jugement à l’autorité de l'ÉglLse.
Aussi voyons-nous nu chap. v de la discipline de messieurs de la religion prétendue réformée, litre des Coiisisloin'S, art. :il , que voulant prescrire le moy en de terminer tes débats qui pour raient survenir sur quelque point de doctrine ou de discipline, etc., ils ordonnent premièrement que le consistoire tâchera i'apaiser le tout sans bruit, et arec toute douceur de taparolede Dieu; et qu’apres avoir établi le eousistoirc, Iccoltoque et le symxlo pravineial, comme autant de divers degrés de Juridiction, venant enfin au synode national, au-dessus duquel il n’y a parmi eux aucune puissance, ils en parlent ru ces termes :
• Là sera faite l'enticre et finale résolution par la « parole de Dieu, à laquel le s’ils refusent d’acquies-
• ccr de point en point, et avec exprès désaveu " de leurs erreurs, ils seront retranchés de l’E- > glise. • Il est visible que messieurs de la religion prétendue réformée n’altribuent |kis l'autorité de cejugement dcrn'cr à la parole de Dieu , prise en elle-même, et indépendamment de rinterprétation de l'Église, pnisrpie cette parole ayant été employée dans les premiers Jugements, ils ne laissent pas d’en ivermettre l'appel. C’est donc cette parole, comme interprétée par le souverain tribunal de l'Eglise, qui faitre(/c/îno/c cl deniiere résolution, à laquelle quiconque refuse d'acquiescer de point en point , ([uoiqu’il se vante d'élrc autorise par la [xarolc de Dieu , n'est plus regardé que comme un profane qui la corrompt et qui en abuse.
Mais la forme des lettres d’envoi , qui fut dri'ssco nu synode de Vitré en 1017, pour être suivie [Kir les provinces, quand elles députeront au synode national, a enwre qneh|uc chose de bien plus fort. Elle est conçue en ces termes :
• iNous promettons devant Dieu de nous soumet-
• tre à tout ce (|ui sera conclu et résolu en votre
• sainte assemblée, y olvélr , cl rexé’culer de tout
• nolié pouvoir, persuailés(|uc nous sommes que ■ Dieu y présidera, et vous conduira par son " Saint-Kspriten toute vérité et équité, par la rè- . gle de sa parole. - Il ne s'agit (xis ici de recevoir la résolution d'un synode, apres i|u'on a reconnu qu'il a parlé selon l'KcriInre ; on s’y soumet , avant même qu'il ait été assemblé ; et on le fait , parce qu’on est persuadé que le Saint- lisprit y présidera. Si cette persuasion est fondé-c sur une pré>somption humaine, (leut-on en conscience /)romettre devant Dieu de se .soumettre à tout ce qui sera conclu et résolu , y obéir, et l’exéciiter de tout son pouvoir.' Et si cette persuasion a son fondement dans une Cray ancc cerlainc de l'assistance que le Saint-Esprit donne à l'Église dan»
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ses derniers jugements, les catholiques mfmcs ii'cn demandent pas davantage.
Ainsi la conduite de nos adversaires fait voir qu'ils conviennent avec noua de cette suprême autorité, sans laquelle on ne peut Jamais terminer aucuA doute de religion. Et si , lorsqu’ils ont voulu secouer le joug, ils ont nié que les fidèles fussent obliges de soumettre leur jugement à celui de l'Église, la nécessite d'établir l’ordre les a forcés, dans la suite, à reconnaître ce que leur premier engagement leur avait fait nier.
Ils ont passé bien plus avant au synode national tenu il Saintc-Eoi en l'an 1 578. Il sr fit quelque nuvcilnre de réconciliation avec les luthériens, par le moyen d’un formulaire de profession de foi générale et commune à toutes les Kgliscs, (pi’on proposait de dresser. Celles de ce royaume furent conviées d’envoyer a une nssembb'c qui se devait tenir pour cela, - des gens de bien, ap-
• prouvés, et autorisés de toutes lesdites Eglises,
> avec ample procuration i'ocb tbaitek, ac-
■ COnilF.n ET nÉCIDEB DF. Tons lES POISTS DE
• i.A DOCTBiNE, et auti'cs choses concernant l’u-
• nion. • Sur cette proposition, voici en quels termes fut conçue la résolution du synode de Sainte-Foi ; • Lesynotic national de ce royaume, . après avoir remercié Dieu d’une telle ouverture,
• et loué le soin, diligence et bons conseils des -susdits convoqués, et apcbouvast ees «f- « JIÉUES gtj’iLS ONT sus EN AVANT, - c’cSt-âdire, principalement celui de dres.ser une nouvelle confession de foi, et de donner pouvoir ii certaines personnes de la faire , . a ordonné , que
• si In copie de la susdite confession de foi est « envoyée à temps, elle soit examinée en chacun - synode provincial ou autrement , scion lacom-
> modilc de chacune province; et cependant a
• député quatre ministres les plus expérimentés . en telles affaires, auxquels charge expresse a
> été donnée de se trouver nu lieu et jour , avec . lettres et amples procurations de tous les mi-
■ nistres et anciens députés des provinces de ce . royaume , ensemble de monseigneur le vicomte
■ de Turenue, pour faire toutes les clioscs que . dessus : mémo, en cas ql’on n’eit le movfn . u’fxamineb pab toutes les pbovtnces la- . uiTEcoNFEssioN, on s’est remisa leur prudence
• et sain jugement, iwur accorder et conclibe
• tous les points qui seront mis en délibération ,
• soit POiiB LA DOCTBINE , OU autrc chosc concer-
• nant le bien, union et repos de toutes les Ëgli-
• ses. • C’est à quoi aboutit enfin la fausse délicatesse de messieurs de la religion prétendue réformée. Ils nous ont tant de fois reproché comme une faiblesse , cette soumission que nous avons pour les jugements de l’Église, qui n’est, disent-ils,
qu’une société d’Iioinmes sujets à faillir; et cependant étant assemblés en corps dans un synode' national , qui représentait toutes les Églises prétendues réformées de France , ils n’ont pascraint de mettre leur foi en compromis entre les mains de quatre hommes, avec un si grand abandonnemenidclem-s propres sentiments, qu’ils Icuront donné plein pouvoir de changer la même confession de foi , (|u’ils proposent encore aujourd'hui à tout le mondechréticn comme uneconfi^iondc fui, qui ne contient autre chose que la pure parolede Dion , et pour laquelle ils ont dit , en laprésenfant à nos rois , qu’une infinité de pci-sonnes étaient prêtes à répandre leur sang. Je laisse au sage lecteur A faire scs réflexions sur le décret de ce synode ; et j’acliévc d'expliquer en un mot les sentiments de l'Église.
Le Fils de Dieu ayant'voulu que son Église lAt une , et solidement bétic sur l’unité , a établi et Institué la primauté de saint Pierre , pour l’entretenir et la cimenter. C’est pourquoi nous reconnaissons celte même primauté dans les successeurs du prince desapAtres, uu.xquels on doit, pour cette raison , la soumission et l’obéissance que les saints conciles et les saints Pères ont toujours enseignée à tous les fidèles.
Quant aux choses dont on sait qu’on dispute dans les éeoles, quoique les ministres ne cessent de les alléguer pour rendre eette puissance odieuse , il n’est pas nécessaire d’en parler ici , puisqu’elles ne sont pas de la foi catholique. Il suffit de reconnaître un chef établi de Dieu, pour conduire tout le troupeau dans scs voies : ce que feront toujours volontiers ceux qni aiment la concorde des frères et l’unanimité ecclésiastique.
Et certes, si les autenrs de la réformation prétendue eussent aimé l’unité , ils n’auraient ni aboli le gouvernement épiscopal, qui est établi par Jésus-Christ même, et que l’on voit en vigueur dès le temps des apAtres, ni méprisé l’autorité de la chaire de saint Pierre, qui a un fondement si certain dans l’Éivangilc, et une suite si évidente dans la tradition ; mais plutAt ils auraient conservé soigneusement, et l’autorjté de l’épiscopat, qui établit l’unité dans les Églises particulières , et la primauté du siège de saint Pierre , qui est le centre commun de toute l’unité catholique.
Telle est l’exposition de la doctrine catholique, en laquelle, pour m’attacher à ce qu’il y a de principal, j’ai laissé quelques questions que messieurs de la religion prétendue réformée ne regardent pas comme un sujet légitime de rupture. J’espère que ceux de leur communion qui examineront éqnilahlemcnl toutes les parties de ce
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traité, seront disposés, par cette lecture, à mieux recevoir les preuves sur lesquelles la foi de l’Églisc est établie, et reconnaîtront, en attendant, que beaucoup de nos controverses se peuvent terminer par une sincère explication de nos sentiments, que notre doctrine est sainte, et que , selon leurs principes mêmes, aucun de scs articles ne renverse les fondements du salut.
Si quelqu'un trouve à propos de répondre à ce traité, il est prié de considérer que, pour avancer quelquechose, il ne faut pas qu'il entreprenne de réfuter la doctrine qu’il contient, puisque j'ai eu dessein de la proposer seulement , sans en faire la preuve; et que si en certains endroits j’al touché quelques-unes des raisons qui l'étabüssent, c’estè cause que la connaissance des raisons principales d'une doctrine fait souvent une partie nécessaire de son exposition.
Ce serait aussi s'écarter du dessein de ce traité, que d’examiner les différents moyens dont les théologiens catholiques SC sont servis pour établir ou pour éclaircir la doctrine du concile deTrcntc et les diverses conséquences que les docteurs particulière en ont tirées. Pour dire sur ce traité quelque chose de solide, et qui aille au but, il faut , ou par des actes que l’Église se soit obligée de recevoir, prouver que sa foi n’est pas ici fidèlement exposée, ou montrer que cette explication laisse toutre les objections dans leur force, et toutes les disputes en leur entier ; ou enfin faire voir précisément en quoi cette doctrine renverse les fondements de la foi.
REMARQUK
SUR LE LIVRE DK L’E.\ POSITION
Je n’aurais rien à remarquer sur cet ouvrage , ni sur VAveriissement qui a été mis à la tétc de la seconde édition, avec les approbations, si les protestants n’avajent affecté de relever depuis peu dans les journaux ce que quelques-uns d’eux avaient avancé, qu’il y avait eu une première édition de ce livre fort différente des autres, et que j’avais supprimée : ce qui est très-faux.
Ce petit livre fut d’abord donné manuscrit à quelques pei*sonnes particulières, et il s’en répandit plusieurs copies. Lorsqu’il le fallut imprimer,
* K U fin de son vie atkrtirsemkkt aux pbotestakts, imprime en lool , Bossuet a inséré [page a-2S et suiv. }, sous le litre de Hevue, des remarquas, rorroctions et additions à faire dans plusieurs ouvrages qu’il avait publiés précédemii’.wt. C’est di> là qu’est tirée celte Hi'marqtiriiirrExposiiioit.
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de peur qu’il ne s'altérét , et aussi pour une plus grande utilité, je résolus de le communiquer, nonsGuloment aux prélats qui l’ont honoré de leur approbation, mais encore à plusieurs personnes savantes pour profiter de leurs avis, et me réduire, tant dans les choses que dans les expressions, à la précision que demandait un ouvrage de cette nature. C’est ce qui me fit résoudre à en faire imprimer un certain nombre, pour mettre entre les mains de ceux que je faisais mes censeurs. La petitesse du livre rendait cela fort aisé ; et c’était un soulagement pour ceux dont je demandais les avis. Le plus grand nombre de ces imprimés m’est revenu ; et je les ai encore , notés de la main de ces examinateurs, que j’avais choisis, ou de la mienne, tant en marge que dans le texte. Il y a deux ou trois de ces exemplaires, qui ne m’ont point été rendus : aussi ne me suisje pas mis fort en peine de les retirer. Messieurs de la religion prétendue réformée , qui se plaisent assez à chercher de la finesse et du mystère dans ce qui vient de nous, ont pris de là occasion ae débiter que c’était là une édition que j’avais supprimée, quoique ce ne fût qu’une impression qui devait être particulière, comme on vient de voir, et qui en effet l’a tellement été, que mes adversaires n’en rapportent qu’un seul exemplaire, tiré, à ce qu’ils disent, de la prétendue bibliothèque de feu M. de Turenne, à qui cette impression ne fut point cachée, pour les raisons que tout le monde peut savoir.
Voilà tout le fondement de cette édition prétendue. On a embelli la fable de plusieurs inventions, en supposant que cet ouvrage avait été extrêmement concerté, et en France, et avec Rome; et même que cette impression avait été portée à la Sorbonne, qui, au lieu d’y donner son approbation , y avait changé beaucoup de choses : d’où l’on a voulu conclure que j’avais varié moi-môme dans ma foi, moi qui accusais les autres de variations. Mais, premièrement, tout cela est faux. Secondement , quand il serait vrai, au fond il n’importerait en rien.
Premièrement donc, cela n’est pas. Il n’est pas vrai qu’il y ait eu autre concert que celui qu’on vient de voir, ni qu’on ait consulté la Sorbonne, ni qu’elle ait pris aucune connaissance de ce livre, nique j’aie eu besoin de l’approbation de cette célèbre compagnie. En général , elle sait ce qu’elle doit aux évêques, qui sont , par leur caractère , les vrais docteurs de l’Église; et en particulier, il est public que ma doctrine, que j’ai prise dans son sein , ne lui a jamais été suspecte, ni quand j'ai été dans ses assemblées simple docteur, ni quand j’ai été élevé, quoique indigne, à un plus haut ministère. Ainsi , tout ce qu’on dit
REMARQUE SUR L’EXPOSITION
de l’examen de ce corps, ou môme de ses censures, est une pure illusion, autrement les registres en feraient foi : on n’en produit rien , et je ne m’exposerais pas à mentir à la face du so leil , sur une chose où il y aurait cinq cents témoins contre moi, si j'en imposais au public.
C’est donc déjà une évidente calomnie que cette prétendue censure ou répréhension de la Sorbonne, comme on voudra l'appeler. I^e reste n’est pas plus véritable. Toutes les petites corrections qui ont été fuites dans mon Exposition , se sont faites par moi-méme, sur les avis de mes amis, et, pour la plupart, sur mes propres réflexions. Au reste, ceux qui voudront examiner les changements qu’on m’objecte, n’ont qu’à consulter le propre exemplaire qu’on m’oppose , entre les mains de ceux qui s’en sont servis; ils verront que ces changements ne regardent que l’expression et la netteté du style, et ils demeureront d’accord qu’il n’y a non plus de conséquence à tirer des corrections de cet imprimé, que de celles que j’aurais faites sur mon manuscrit, dont il tenait lieu.
Aîais , après tout, supposé qu’il y eût eu quelque correction digne de remarque, au lieu que tontes celles qu’on a rapoortées ne méritatont
même pas qu’on les relevât , quand a-t-il été défendu à un particulier de se corriger soi-méme, et de profiter des réflcxion’sdc ses amis, ou des siennes? Il est vrai qu’il est honteux de varier sur l’exposition de sa croyance dans les actes qu’on a dressés, examinés, publiés, avec toutes ies formalités nécessaires , pour servir de règle aux peuples : mais il n’y a rien de semblable dans mon Exposition c’est en Informe où elle est que je l’ai donnée au public, et qu’elle a reçu l’approbation de tant de savants cardinaux et évêques, de tant de docteurs , de tout le clergé de France, et du pape môme. C’est en cette forme que les protestants l’ont trouvée pleine des adoucissements, ou plutôt des relâchements qu’ils y ont voulu remarquer; et cela étant posé pour indubitable, comme d’ailleurs il est certain que ma doctrine est demeurée en tous ses points irrépréhensible parmi les catholiques, elle sera un monument éternel des calomnies dont les protestants ont tâché de défigurer celle de l’Église; et on ne doutera point qu’on ne puisse ôtre très-bon catholique en suivant cette Exposition, puisque je suis avec elle depuis vingt ans dans l’épiscopat sans que ma foi soit suspecte à qui que ce soit.
DISCOURS
ÉVÊQUE DE CONDOM
liOnqo’U fut reçu kl'Audéiuic frantaUc, k laplaced«M. iluCblldc4, le 8 Juin |07|.
Messieubs,
Je sens plus que jamais la difficulté de parler, aujourd’hui que je dois parler devant les maîtres de l'art du bien dire , et dans une compagnie où l’on voit paraître avec un égal avantage l'érudition et la politesse. Ce qui augmente ma peine, c’est qu’ayant abrégé en ma faveur vos formes et vos délais ordinaires , vous me presses d’autant plus à vous témoiguer ma reconnaissance , que vous vous êtes vous-mêmes pressés de me faire sentir les effets de vos bontés particulières ; si bien que m’ayant 6té , par la grandeur de vos grêces , le moyen d’en parler dignement , la facilité de les accorder me prive encore du secours que je pouvais espérer de la médibtion et du temps. A la vérité , messieurs , s’il s’agissait seulement de vous exprimer les sentiments de mon coeur. Il ne faudrait ni étude ni application pour s’acquitter de ce devoir. Mais si je me contentais de vous donner ces marques de reconnaissance que la nature apprend à tous les hommes, sons exposer les raisons qui me font paraître ma réception, dans cette illustre compagnie, si avantageuse et si honorable, ne serait-ce pas me rendre indigne d’entrer dans un corps si célébré, et démentir en quelque sorte l’honneur que vous m’avez fait par votre choix? Il faut donc vous dire , messieurs , que je ne regarde pas seulement cette Académie comme une assemblée d'hommes savants, que l'amour et la connaissance des belles-lettres unissent ensemble. Qunndjc remonte jusqu’à la source de votre institution, un si bel établissement élève plus haut mes pensées. Oui, messieurs, c’est cette ardeur infatigable qui animait le grand cardinal de Richelieu à porter au plus haut degré la gloire de la France; c’est, dis-je, cette même ardeur qui lui inspira le dessein de former cette compagnie. En effet , s’il est véritable, comme disait l'orateur romain, que la gloire consiste, ou bien à faire des actions qui soient dignes d’ètrc écrites, ou bien à composer
! des écrits qui méritent d’être lus, ne fàllait-il pas , messieurs, que ce génie incomparable joignit ces deux choses, pour accomplir son ouvrage? C’est aussi ce qu’il a exécuté heureusemeut. Pendant que les Français , animés de ses conseils vigoureux, méritaient, par des exploits inouis, que les plumes les plus éloquentes publiassent leurs louanges, il prenait soin d’assembler dans la ville capitale du royaume l'élite des plus illustres écrivains de France , pour en composer votre corps. Il entreprit de faire en sorte que la France fournit tout ensemble et la matière et la forme des plus excellents discours; qu’elle fût en mémo temps docte et conquérante , qu’elle ajoutât l'empire des lettres à l’avantage glorieux qu'elle avait toujours conservé de commander par les armes. Et certainement, messieurs, ces deux choses se fortifient et se soutiennent mutuellement. Comme les actions héroïques animent ceux qui écrivent, ceux-ci réciproquement vont remuer, par le désir de la gloire, ce qu’il y a de plus vif dans les grands courages, qui ne sont jamais plus capables de ces généreux efforts par lesquels l'homme est élevé au-dessus de scs propres forces, que lorsqu’ils sont touchés de cette belle espérance do laisser à leurs descendants , à leur maison , à l’Etat, des exemples toujours vivants de leur vertu, et des monuments étemels de leurs mémorables entreprises. Et quelles mains peuvent dresser ces monuments étemels, si ce n’est ces savantes moins qui impriment à leurs ouvrages ce caractère de perfection que le temps et In postérité respectent ?C’cst le plus grand effet de l’éloquence.
\ Mais , messieurs , l’éloquence est morte , toutes j ses couleurs s’effacent , toutes scs grâces s’éva- I nouissent , si l’on ne s’applique avec soin à fixer I en quelque sorte les langues , et à les rendre durables. Carcomment pcul-on confierdesactions immortelles à des langues toujours incertaines et toujours changeantes? et la nôtre en particulier pouvait-elle promettre l’immortalité , clic dont , nous voyions tous les jours passer les beautés , et
DISœURS A L’ACADEMIE FRANÇAISE.
qui devenait barbare à la France môme dans le cours de peu d’années? Quoi donci la langue française ne devait-elle jamais* espérer de produire des écrits cpii pussent plaire à nos descendants; et, pour méditer des ouvrages immortels, falUiit-il toujours emprunter le langage de Rome et d’Athènes? Qui ne voit qu’il fallait plutôt, pour la gloire de la nation, former la langue française, afin qu’on vit prendre à nos discours un tour plus libre et plus vif, dans une phrase qui nous fût plus naturelle; et qu’affranchis de la sujétion d’étre toujours de faibles copies, nous pussions enfin aspirer à la gloire et à la beauté desoriginaux? Vous avez été choisis, messieurs, pour ce beau dessein , sous l’illustre protection de ce grand bomme, qui ne possède pas moins les régies de l’éloquence, que de l’ordre et delà justice, et qui préside depuis tant d’années aux conseils du roi, autant par la supériorité de son génie que par l’autorité dosa charge^ L’usage , - je le confesse, est appelé avec raison le père des langues. Le droit do les établir, aussi bien que de les régler, n'a jamais été disputé ô la multitude; mais si cette liberté ne veut pas être contrainte, elle souffre toutefois d’ôtre dirigée. Vous êtes, messieurs, un conseil réglé et perpétuel , dont le crédit , établi sur l’approbation publique, peut réprimer les bizarreries de l’usage , et tempérer les dérèglements de cet empire trop populaire, (i’est le fruit que nous espérons recevoir bientôt de cet ouvrage admirable que. vous méditez ; je veux dire, ce trésor de la langue, si docte dans scs recherches, si judicieux dans s(s rtnnarques , .si riche et si fertile dans scs expressions. Telle est donc l’Institution de l’Académie; elle est nee lM)ur élever la langue française à la perfection de la langue grecque et de la langue latine, .\ussi a-t-on vu, par vos ouvrages , qu’on peut, en parlant français , joindre la délicatesse et la pureté atti(iue à ia majesté romaine. C’est ce qui fait que toute l’Euroin; apprend vos écrits; et, quelque peine qu’ait l’Italie d’abandonner tout à fait l’empire, elle est prête à vous céder celui de la politesse et des sciences. Par vos travaux et par votre exemple, les véritables beautés du style se découvrent de plus en plus dans les ouvrages français, puisqu’on y voit la hardiesse, qui convient à la liberté, mêlée A la retenue, qtii est l’effet du jugement et du choix. I.a licence est restreinte par les préceptes; et toutefois vous prenez garde (lu’une trop siTupuleuse régularité, qu'une délicatcs.sc trop molle , n’éteigne le feu des esprits , et n’affaiblisse la vigueur du style. Ainsi nous pouvons dire, messieurs, que la justesse
* Piprr« S/'pnior, cliuiici-lli'r (te Kranr«*. miirl Ip M janvier ifi7S, lie <i'ii>trc-viiij’.l-i|ualrc ans. [tilit de l'cw. ^
est devenue par vos soins le partage de notre langue, qui ne peut plus rien endurer ni d’affcctc ni de bas; si bien qu’étant sortie des jeux de l’enfance, et de l’ardeur d’unejeunessc emportée, formée par l’expérience, et réglée par le bon sens, elle semble avoir atteint la perfection qui donne lu consistance. La réputation toujours ileurissanto de vos écrits, et leur éclat toujours vif, l’empôcheront de perdre ses grôccs; et nous pouvons espérer qu’elle vivra dans l’état où vous l’avez mise autant que durera l’empire français, et que la maison de saint I^ouis présidera à toute l’Europe. Continuczdonc,mcsMcurs , à employer une langue si mqjestueusc à des sujets dignes d’elle. L’éloquence , vous le savez , ne se contente pas seulement de plaire; soit que la parole retienne sa liberté naturelle dans l’étendue de la prose, soit que resserrée dans la mesure des vers, et plus libre encore d’une autre sorte , elle prenne un vol plus hardi dans la poésie; toujours est-il véritable que l’éloquence n’est inventée, ou plutôt qu’elle n’est inspirée d’en haut , que pour enQammer les hommes à la vertu; et ce serait, dit saint Augustin, la rabaisser trop Indignement , que de lui faire consumer ses forces dans le soin de rendre agréables des choses qui sont inutiles. Mais si vous voulez conserver au monde cette grande, cette sérieuse , cette' véritable éloquence, résistez ù une critique importune, qui tantôt flattant la paresse par une fausse apparence de facilité, tantôt faisant la docte et la curieuse par de bizarres raffinements, ne laisserait à la lin aucun lieu A l’art, et nous ferait retomlier dans la barbarie. Faites paraître A sa place uue critique sévère, mais raisonnable, et travaillez sans relAcheà vous surpasser tous les jours vous-mêmes, puisque telle est tout ensemble la grandeur et ia ' faiblesscde l’esprit humain, que nous ne pouvons égaler nos propres Idées ; tant celui qui nous a formés a pris soin de marquer son infinité. Au milieu de nos défauts, un grand objet se présente pour soutenir la grandeur des pensées et la majesté du style. Un roi a été donné à nos jours, que vous nous pouvez figurer en cent emplois glorieux et sous cent titres augustes : grand dans la paix et dans la guerre , nu dedans et au dehors, dans le particulier et dans le public, on l’admire, on le craint, on l’aime. De loin il étonne, de près il attache ; Industrieux par sa bonté A faire trouver mille secretsagréments dans un seul bienfait; d’un esprit vaste, pénétrant, réglé, il conçoit tout, il dit ce qu’il faut , il connaît et les affaires et les hommes , il les choisit , il les forme, il les applique dans le tenqw, il sait les renfermer dans leurs fonctions : puissant, magnifique,
, juste, vcut-il prendre scs résolutions, lu droite
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raison est sa conseillère; après il se soutient, il se suit lui-mèmc ; Il faut que tout cède à sa fermeté et à sa vipueur invincible. Le voilà, messieurs, ce digne sujet de vos discours et de vos chants héroïques. Le voyez-vous ce grand roi , dans scs nouvelles conquêtes, disputant aux Romains la gloire des grands travaux, comme il leur a toujours disputé celle des grandes actions? Des hauteurs orgueilleuses menaçaient ses places, elles s'abaissent en un moment à scs pieds, et sont prêtes à subir le joug qu'il impose. On élève des montagnes dans les remparts , on creuse des abîmes dans des fossés : la terre ne se reconnaît plus elle-même , et change tous les joursde forme sous les moins de ses soldats , qui trouvent sons les yeux du roi de nouvelles forces, et qui en faisant les forteresses s'animent à les défendre. Vous avez sauvent admire l'ordre de sa maison ; considérez la discipline de scs troupes, où la licence n'est pas seulement connue, et qui ne sont plus redoutées que par l'ennemi. Ces choses sont merveil-
leuses, incroyables , inouïes; mais son génie, son cœur, sa fortune, lui promettent je ne sais quoi de plus grand encore. De quelque c6té qu'il se tourne, scs ennemis redoutent scs moindres démarches ; ils sentent sa force et son ascendant, et leur fierté affectée couvre mal leur crainte et leur désespoir. Finissons : car où m'emporterait l'ardeur qui me presse? II aime et les savauts et les sciences; c'est à elles, pour ainsi dire, qu'il a voulu conller le plus précieux dépôt de l'État ; il veut qu'elles cultivent l'esprit le plus vif et le plus beau naturel du monde. Ce Dauphin, cet aimable prince, surmonte heureusement les premières diflicultés des études ; et s'il n'est pas rébuté parles épines, quelle sera son ardeur quand il pourra cueillir les fleura et les fruits? On vous nourrit, messieurs, un grand protecteur; si nos vœux sonte.xaucés, si nos soins prospèrent, ce prince ne sera pas seulement un jour le digne sujet de vos discours; il en connaîtra les beautés, il en aimera les douceurs, il en couronnera le mérite.
MAXIMES ET RÉFLEXIONS
SUR LA COMÉDIE
1 . I.e religieux à qui on avait attribué la Lettre ou Disseilalioh pour la défense de la comédie, U satisfait au public par un désaveu aussi humble que soieimei. L’autorité ccelesias{i({Uo s’est fait reconnaître : par ses soins, la vérité n été vengée^ In saine doctrine est en sûreté, et le public n’a besoin que d'iiislruction sur une matière (iu’on avait tâehé d’embrouiller par des raisons frivoles, à la vérité , et qui ne seraient dignes que de mépris, s’il était permis de mépriser le péril des âmes inilrtnes; mais qui eniln éblouissent h-s pensdu monde , toujours aisés à tromper sur ce qui les flatte. On a tûehé d’éluder l’autorité des saints Pures , à qui on n opposé les scolastiques, et on n cltcrehé entre les uns et les autres je ne sais quelles conciliations; comme si ia iHHuédie était enfln devenue ou meilleure ou plus favorable a>cc te temps. Les grands noms (te saint Thomas et des autres saints ont été employés en sa faveur : on s’est servi de la confession pour attester son innocence. C'est un prêtre, c’est «n confesseur qu’on introduit pour nous assurer qu’il ne connaît pas les iWchés que des docteurs trop rigoureux attribuent à la comédie : on affaiblit les censures et l’autorité des rituels; et enfin on n'ouhiic rien dans un petit livre dont la lecture est facile, pour donner quelque couleur a une mauvaise cause. II n’en faut pas davantage pour trom|>cr Ic-S simples, et pour flatter In faiblesse luimaine, trop penchec par clle-méme au relâchement. Des personnes de piété et de savoir qui sont en charge dans l’Eglise, et qui connaissent les dispositions des gens du monde, ont jugé qu’il serait bon d’opposer à une dissertation qui SC faisait lire par sa brièveté, des réflexions courtes, mais pleines des grands principes de la religion : par leur conseil , Je laisse partir cet écrit pour s’aller joindre aux autres discours qui ont déjà paru sur ce sujet.
2. Il scmhli* que , pour ôter In prévention que le nom de saint Tliomas jiourràit jeter dans les esprits , U faudrait eoniincnccr ces réflexions par la discussion des passagestires duce grand auteur en faveur de la comédie : mais, avant que d’engager les lecteurs dans eel examen , je trouve I*lus à proiK)s de les mener d’nboi d à la vérité pur
un tour plus court, c’est-à-dire , par des principes qui ne demandent ni discussion , ni lecture. Puisqu’on demeure d’accord , et qu’en effet on ne peut nier, que l'intention de saint Thomas et des autres saints (]ui ont toléré ou permis les comédies, s’ils font fait, n’ait été de restreindre leur approbation ou leur tolérance à celles qui ne sont {>oiut opposées aux bonnes mœurs; c’est a ce point qu il faut s’attacher, et je n’en veux pas davanbige pour faire tomber de ce seul coup la Dissertation.
3. Jji première chose que j’y reprends, c’est qu’un honimo qui sc dit prêtre nit pu avancer (jue la comédie, telle qu’eWe est ot//ourd7iui, n’a rien de contrai re aux l>onncs mœurs , et qu’elle (^st même si épurée à t'heure qu'il est sur le théâtre français, qu'il n'y a rien que Coreille la plus chaste ne p\U entendre. Il faudra donc (lUe nous passions pour honnêtes les impiétés et li^ infamk^ dont sont pleines 1rs comédies de Moiie.re, ou qu'on ne veuille pas ranger parmi les pièces d'aujourd'hui celles d’un auteur qui a expiré, pour ainsi dire, à nos yeux , et qui remplit encore à présent tous les théâtres des équivoques les plus grossières dont on ait jamais infecté les oreilles des chrétiens.
Qui que vous soyez , prêtre ou religieux , quoi qu'il en soit, chrétien qui avez appris de saint Paul que ces infamies ne doivent pas seulement être nommées parmi les fidèles, ne m’obligez pas à réjH'ter ces discours honteux : songez seulement si vous oserez soutenir à la face du ciel des pièces ou la vertu et la piété sont toujours ridicules, la corruption toujours excusée et toujours plaisante; et la pudeur toujours offensée, ou toujours en crainte d'être violée par les derniers attentats, je veux dire par les expressions les plus impudentes , à qui l’on ne donne que les enveloppes les plus minces. Songez encore si vous jugez digne du nom de chrétien et de prêtre, de trouviTlumnèle la corruption réduite en maximes dans les o})érasdeQu’maiilt, avec toutes les fausses tendresses, et toutes ces trompeuses invitations ‘ à jouit du beau temps de la jeum^sse, qui rclcntissent partout dans ses pot*sics. Pour moi, je I ni i vu cent fois déplorer ces égarements : mais au-
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jourd'liui on «ulorlse co qui a fait la mntiirc dosa pdnilence l'tdc sas justM n-"ret.s, quand il a songé sérieusement h son saiut;ct si le Ihéâlre français est aussi honnête que le prétend la Dissertation , il faudra encore approuver que ces sentiments , dont la nature corrompue est si dangereusement flattée, soient animés d’un chant qui ne respire que la mollesse.
Si Luili a excellé dans son art, il a dû proportionner, comme il a fait, les accents de ses chanteurs et de ses chanteuses à leurs récits et à leurs vers : et ses airs , tant répétés dans le monde , ne servent qu'à insinuer les passions les plus décevantes, en les rendant les plus agréables et les plus vives qu’on peut par le charme d’une musi- (|ue, qui ne demeure si facilement imprimée dans la mémoire qu’à cause qu’elle prend d'abord l’oreille et le cœur.
Il ne sert de rien de répondre qu’on n’est occupé que du chant et du spectacle , sans songer au sens des paroles , ni aux sentiments qu’elles expriment : car c’est là précisément le danger, ipic pendant qu'on est enchanté par la douceur de la mélodie, ou étourdi parle merveilleux du spectacle, ces sentiments s’insinuent sans qu’on y irensc, et plaisent sans être aperçus. Mais il n’est |)as néccssrdrc de donner le secours du chant et de la musi«iue à des inclinations déjà trop puissantes par elles-mêmes ; et si vous dites que la seule représentation des passions agréables , dans les tragédies d’un Corneille et d’un Racine , n’est pivs dangereuse à la pudeur, vous démentez ce dernier, qui, occupé de sujets plus dignes de lui, renonce à sa Bérénice, que je nomme parce (pi’elle vient la première à mon esprit; et vous, qui vous dites prêtre, vous le ramenez à ses premières erreurs.
4. Vous dites que ces représentations des passions agréables , et les paroles des passions dont on se sert dans la comédie, ne les excitent qu’indirectement,;)nr Aoxarrf et par accident, comme vous parlez ; et que ce n’est pas leur nature de les exciter : nais , nu contraire, il n’y a rien de plus direct , de plus essentiel , de plus naturel à ces pièces, que ce qui fait le dessein formel de ceux (pii les composent, de ceux qui les récitent, et de ceux qui les écoutent. Dites-raoi, que veut un Corneille dans son C/rf, sinon qu’on aime Cbimène, qu'on l’adore avec Rixlrigue , qu’on tremble avec lui lorsqu'il est dans la crainte de la perdre, et qu’avec lui on s’estime heureux lorsriu’il espère de la posséder? Le premier principe sur Icipiel agissent les poètes tragiriues et comiques , c’est qu'il faut intéresser le spectateur; et si l’auteur ou raeteurd une tragédie ue le sait pas émouvoir, et le transporter de la passion qu'il veut
exprimer, où tomhe-t-il, si ce n’est dans le froid, dans l’ennuyeux, dans le ridicule, selon les règles des maîtres de l’art? Aut dormitabo, uut ridebo et le reste. Ainsi, tout le desseiu d’un poêle, toute la fin de son travail , c’est qu’on soit comme son héros, épris des belles personnes, qu’on les serve comme des divinités; en un mot, qu’on leur sacrillc tout, si ce n’est peut-être la gloire, dont l’amour est plus dangereux que celui de la beauté même. C’est donc combattre les règles et les principes des maîtres, que de dire, avec la Dissertation , que le théâtre n’excite que par hasard et par accident les passions qu’il entreprend de traiter.
On dit , et c’est encore une objection de notre auteur, que Chistoire, qui est si grave et si sérieuse , se sert de parûtes qui excitent les passions, et qu’aussi vive à sa manière que la comédie, el le veut I n téresser son lecteur dans les actions bannes et mauvaises qu’elle représente. Quelle erreur de ne savoir pas distinguer entre l’art de reprraenter les mauvaises actions pour eu inspirer de l'horreur, et celui de peindre les passions agréables d’une manière qui en fasse goûter lo plaisir ! Que s’il y a des histoires qui , dégénérant de la dignité d’un si beau nom, entrent, à l’exemple de la comédie , dans le dessein d'émouvoir les passions flatteuses, qui ne voit qu’il les faut ranger avec les romans et les autres livres corrupteurs de la vie humaine I
Si le but de la comédie n’est pas de flatter ces passions, qu’on veut appeler délicates, mais dont le fond est si grossier, d’où vient que l’ége ou elles sont le plus violentes est aussi celui où î'on est touché le plus vivement de leur expression? Mais pourc|uoi en est-on si touché, si ce n’est, dit saint Augustin *, qu’on y voit, qu’on y sent l'image , l’attrait , la pâture de ses passions? et cela , dit le même saint ^ , qu’est-ce autre chose qu'une déplorable maladie de notre cœur? On se voit soi-méme , dans ceux qui nous paraissent comme transportés par de semblables objets : on devient bieutêt un acteur secret dans la tragédie; on y joue sa propre passion; et la Qction au dehors est froide et sans agrément , si elle ne trouve au dedans une vérité qui lui réponde. C’est pourquoi ces plaisirs languissent dans un âge plus avancé , dans une vie plus sérieuse , si ce n'est qu’on se transporte par un souvenir agréable dans ses jeunes ans, les plus beaux de la vie humaine à ne consulter que les sens , et qu’on en réveille l’ardeur qui n’est jamais tout à fait éteinte.
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MAXIMES ET REFLEXIONS
Si les peintures immodestes ramènent naturellement à l'esilMt ce qu elles expriment, et que pour cette raison on en condamne l'usage , parce qu'on ne les goûte jamais autant qu'une main habiie l'a voulu , sans entrer dans l'esprit de l’ouvrier, et sans se mettre en quelque façon dans l'état qu’il a voulu peindre : combien plus serat-on touché des expressions du théûtre, où tout parait effectif; où ce ne sont point des traits morts et des couleurs sèches qui agissent , Mais des personnages vivants, de vrais yeux , ou ardents , ou tendres , et plongés dans la passion ; de vraies larmes dans les acteurs , qui en attirent d’aussi véritables dans ceux qui regardent ; enfln de vrais mouvements , qui mettent en feu tout le parterre et toutes les loges : et tout cela , ditesvous, n'émeut qu'indirectement , et n'excite que par accident les passions ?
Dites encore que les discours qui tendent directement à allumer de telles flammes, qui excitent la jeunesse à aimer, comme si elle n'était pas assez insensée; qui lui font envier le sort des oiseaux et des bûtes , que rien ne trouble dans leurs passions , et se plaindre de la raison et de la pudeur, si importunes et si contraignantes : dites qnc toutes ces choses , et cent autres de cette nature , dont tous les théâtres retentissent , n'excitent les passions que par accident , pendant que tout crie qu'elles sont faites pour les exciter, et que si elles manquent leur coup, les règles de l'art sont frustrées , èt les auteurs et les acteurs travaillent en vain.
Je vous prie , que fait un acteur , lorsqu'ii veut Jouer naturellement une passion, que de rappeler autant qu'il peut celles qn'll a ressenties, et que s’il était chrétien , il aurait tellement noyées dans les larmes de la pénitence , qu'elles ne reviendraient jamais à son esprit, ou n’y reviendraient qu'avec horreur ; au lieu que , pour les exprimer , il faut qu’elles lui reviennent avec tous leurs agréments empoisonnés, et toutes leurs grâces trompeuses?
Mais tout cela, dira-t-on, parait sur les théâtres comme une faiblesse. Je le veux : mais il y parait comme une belle , comme une noble faiblesse , comme la faiblesse des héros et des héroïnes ; eulln comme une faiblesse si artificieusement changée en vertu , qu'on l'admire, qu’on lui applaudit sur tous les théâtres , et qu'elic'doit faire une partie si essentielle des plaisirs publics, qu'on ne peut souffrir de spectacle où non-seulement elle ne soit , mais encore où elle ne règne et n'anime toute l’action.
Dites que tout cct appareil n'entretient pas direclement et par soi le feu de In convoitise ; ou
que la convoitise n'est pas mauvaise , et qu'il n'y a rien qui répugne à i’honnûicté et aux bonnes moeurs dans le soin de l'entretenir; ou que le feu n’échauffe qu'indirectement, et que pendant qu'on choisit les plus tendres expressions pour représenter la passion dont brûle un amant insensé, ce n’est que par acciilent que l'ardeur des mauvais désirs sort du milieu de ces flammes ; dites qne la pudeur d'une jeune fille n'est offensée que par accident, par tous les discours où une personne de son sexe parle de ses combats, où elle avoue sa défaite, et l'avoue û son vainqueur même, comme elle l'appelle. Ce qu’on ne voit point dans le monde, ce que celles qui succombent â cette faiblesse y cachent avec tant de soin, une jeune fille le viendra apprendre à la comédie. Elle le verra, non plus dans les hommes, à qui le monde permet tout, mois dans une fille qu'on montre comme modeste , comme pudique , comme vertueuse ; en un mot dans une héroïne : et cct aveu , dont on rougit dans le secret, est jugé digne d'étre révélé au public, et d'emporter, comme une nouvelle merveille, l'applaudissement de tout le théâtre.
â. Je crois qu'il est assez démontré que la représentation des passions agréables porte naturellement nu péché, quand ce no serait qu’en flattant et en nourrissant , de dessein prémédité , la concupiscence qui en est le principe. On répond que, pour prévenir le péché, le théâtre purifie l'amour i la scène, toujours honnête dans l'état où elle parait aujourd'hui , ôte h cette passion ce qu'elle a de grossier et d'illicite; et ce n'est, après tout, qu'une innocente inclination pour la beauté , qui se termine au nœud conjugal. Du moins donc , selon ces principes , il faudra bannir du milieu des chrétiens les prostitutions dont les comédies italiennes ont été remplies, même de nos jours , et qu'on voit encore toutes crues dans les pièces de Molière : on réprouvera les discours où ce rigoureux censeurdes grands canons, ce grave réformateur des mines et des expressions do nos précieuses , étale cependant nu plus grand jour les avantages d'une infâme tolérance dans les maris, et sollicite les femmes û de honteuses vengeances contre leurs jaloux. Il a fait voir à notre siècle le fruit qu'on peut espérer de la morale du théâtre , qui n'attaque que le ridicule du monde , en lui laissant cependant toute sa corruption. La postérité saura peut-être la lin de ce poète comédien , qui , en jouant sou Malade imaginaire ou sonMédecin par force, reçut la dernière atteinte de In maladie dont il mourut peu d'heures après, et passa des plaisanteries du théâtre, parmi lesquelles II rendit pres<]ue leder nier soupir, au tribunal de celui qui dit : Muthrur
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à foiw qui riez! car ivtis pleurerez Ceox qui ont lairâé sur lu terre de plus riches monuments n'en sont pas plus à couvert de ia justice de Dieu : ni ies beaux vers, ni les beaux chants ne servent de rien devant lui ; et il n'épargnera pas ceux qui , en quelque manière que ce soit , auront entretenu la convoitise. Ainsi vous n’éviterez pas son jugement, qui que vous soyez, vous qui plaidez la cause de la comédie , sous prétexte qu'eile se termine ordinairement par le mariage. Car encore que vous ôtiez en apparence à l’amour profane ce grossier et cet illicite dont on aurait honte, il en est inséparable sur le Uiéétre. De quelque manière que vous vouliez qu’on le tourne et qu'on le dore, dans le fond ce sera toujours, quoi qu’on puisse dire, la concupiscence de In chair, que saint Jean défend de rendre aimable , puisqu'il défend de l'aimer. Le grossier que vous en ôtez ferait horreur, si on le montrait : et l’adresse de le cacher ne fait qu'y attirer les volontés d'une manière plus délicate, et qui n’en est que plus périlleuse lorsqu'elle parait plus épurée. Croyez-vous, en vérité, que la subtile contagion d’un mal dangereux demande toujours un objet grossier, ou que la flamme secrète d’un cœur trop disposé A aimer, en quelque manière que ce puisse être, soit corrigée ou ralentie par l'idéedu mariage que vonslui mettez devant les yeux dans vos héros et vos héroïnes amoureuses? Vous vous trompez. Il ne faudrait point nous réduire A In nécessité d’expliquerdes choses nuxquel les il serait bon de ne penser pas. Mnispuisqu'on croit tout sauver par l’honnéteté nuptiale, il fautdirequ’ellcest inutile en cette occasion. La passion ne saisit que son propre objet, la sensualité est seule excitée; et s'il ne fnllait que le saint nom du mariage pour mettre A couvert les démonstrations de l’amonr conjugal , Isnac et Rehecca n’auraient pas caché leurs jeux innocents et les témoignages mutuels de leurs pudiques tendresses ’. C'est pour vous dire , que le licite, loin d'empécherson contraire, le provoque; en un mot , ce qui vient par réflexion n'éteint pas cc que l’instinct produit ; et vous pouvez dire A coup sôr, de tout ce qui excite le sensible dans les comédies les plus honnêtes, qu’il attaque secrètement la pudeur. Que cc soit ou de plus loin on de plus près, il n'importe ; c'est toujours là que l'on tend , par In pente du cœnr humain A la corruption. On commence par sc livrer aux impressions de l'amour sensuel : le remède des réflexions ou du mariage vient trop tard : déjà le faible du cœur est attaqué, s'il n’est vaincu ; et l'union conjugale, trop grave et trop sérieuse pour passionner un spectateur qui ne cherclie que le plaisir,
• (f'nfi. \\\|, «.
n’est que par façon et pour la forme dons la comédie.
Je dirai plus : quand il s’agit de remuer le sensible, le licite tourne A dégoût ; l’illicite devient un attrait. Si l’Eunuque de Térence avait commencé par unedemande régulière de sa Pamphile, ou quel que soit le nom de son idole, le spectateur serait-il transporté , comme l’auteur de la comédie le voulait? On prendrait moins de port A la joie de ce hardi jeune homme , si elle n'était imprévue, inespérée, défendue et emportée par la force. Si l'on ne propose pas dans nos comédies des violences semblables A celles-là, on en fait imaginer d'autres, qui ne sont pas moins dangereuses, et ce sont celles qu’on fait sur le cœur qu’on tâche A s’arracher mutuellement, sans songer si l’on a droit d’en disposer, ni si on n’en pousse pas les désirs trop loin. Il faut toujours que les régies de la véritable vertu soient méprisées par quelque endroit, pour donner au spectateur le plaisir qu’il cherche. Le licite et le régulier le ferait languir s’il était pur : en un mot , toute comédie, selon l’idée de nos jou s, veut inspirer le plaisir d'aimer; on eu regarde les personnages, non pas comme gens qui épousent, mais comme amants ; et c’est amant qu'on veut être, sans songer A ce qu’on pourra devenir après.
0. Mais il y a encore une autre raison plus grave et plus chrétienne, qui ne permet pas d'étaler la passion do l’amour, môme par rapport au licite ; c’est , comme l’a remarqué, en traitant la question de la comédie, un habile homme de nos jours ; c'est , dis-je , que le mariage présuppose la concupiscence, qui, selon les règles de la foi, est un mal auquel il faut résister, contre lequel par conséquent il faut armer le chrétien. C’est un mal , dit saint Augustin ■ , dont l'impureté use mal , dont le mariage use bien , et dont la virginité et la continence font mieux de n’user point du tout. Qui étale , bien que ce soit pour le mariage , cette impression de beauté sensible qui force A aimer, et qui tâche A la rendre agréable, veut rendre agréable la concupiscence et la révolte des sens. Car c’en est une manifeste que de ne pouvoir ni ne vouloir résister A cet ascendant auquel on assujettit dans les comédies les Ames qu’on appelle grandes. Ces deux et invincibles penchants de l'inclination, ainsi qu’on les représente , c’est ce qu’on veut faire sentir , et ce qu'on veut rendre aimable ; c’est-à-dIre, qu’on vent rendre aimable une servitude qui est l’effet du péché, qni porte an péché; et on flatte une passion qu’on ne peut mettre sous le joug que
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par dus conüjata qui font gémir les Hdèles, même au milieu des remèdes. N'en disons pas davantage, les suites de cette doctrine font frayeur : düons seulement que ces mariages , qui se rompent ou qui SC concluent dans les comédies, sont bien éloignés de celui du jeune Tobie et de la Jeune Sam ; « Nous sommes, disent-ils', enfants
• des saints, et il ne nous est pas permis de
• nous unir comme les Gentils. • Qu’un mariage de cette sorte , où les sens ne dominent pas , serait froid sur nos théâtres! Mais aussi que les mariages des théâtres sont sensuels , et qu'ils paraissent scandaleux aux vrais chrétiens I Ce qu’on y veut, c'en est le mal : ce qu'on y appelle les belles passions , sont la honte de la nature raisonnable, l'empire d'une fragile et fausse beauté ; et cette tyrannie qu’on y étale sous les plus belles couleurs lintte la vanité d'un sexe , dégrade la dignité de l'autre, et asservit l’un et l'autre au règne des sens.
7. 1.'endroit le plus dangereux de la Dissertation est celui où l’auteur tâche de prouver l'innocence du théâtre par l'expérience. • Il y a, dit-
• Il , trois moyens aisés de savoir ce qui se passe
• dans la comédie , et je vous avoue que je me
• suis servi de tous les trois. Le premier est de
• s'en informer des personnes de poids et de pro-
■ bite, lesquelles avec l'horrenr quelles ont du
• péché , ne laissent pas d'assister à ces sortes
• de spectacles. I-c second moyen est encore
• plus sûr : c’est déjuger par les confessions des
• fidèles du mauvais effet que produisent les
• comédies dans leur coeur ; car il n’est point de
• plus grande accusation que celle qui vieut de la
- Iwuche même dn coupable. Le troisième enfin
• est la lecture des comédies , qui ne nous est pas
• défendue comme en pourrait être la représen-
• tation : et je proteste que par aucun de ces
• chefs, je n'ai pu trouver dans la comérlie la
• moindre apparence des excès que les saints Pe-
• rcs y condamnent avec tant de raison. » Voici un homme qui nous appelle à l'expérience, et non-seulement à la sienne, mais â celle des plus gens de bien et de presque tout le public. ■ Mille
- gens, dit-il, d'une éminente vertu etd’une con-
■ science fort délicate , pour ne pas dire scru-
■ puleuse,ont été obligé de m'avouer qu'à l'heure « qu’il est, la comédie est si épurée sur le théâ- « tre français , qn'il n’y a rien que l’oreille la plus « chaste ne pùt entendre. •
8. De cette sorte , si nous l’en croyons, la confession même , où tous les péchés se découvrent, n'en découvre point dans les théâtres; et il assure, avec une confiance qui fait trembler, > qu’il
• n'a jamais pu entrevoir cette prétendue mali-
• gnité de la comédie, ni les crimes dont on veut
• qu'elle soit la source. • Apparemment il ne songe pas à ceux des clianteuscs , des comédiennes et de leurs amants, ni au précepte dn Sage, où il est prescrit d'éviter • les femmes dont la parure " porte à la licence , onialu mereirieio; qui sont s préparées à perdre les âmes (ou, comme tra-
• duisent les Septante), qui enlèvent les cœurs
• des jeunes gens , qui les engagent par les dou-
■ ceurs de leurs lèvres, ■ par leurs entretiens , par leurs chants , par leurs récits : ils se jettent d'enxmémes dans leurs lacets , • comme un oiseau dans
■ les niets qu’on lui tend ■. . N’est-ec rien que d'armer des chrétiennes contre les âmes faibles, de leur donner do ces flèches qui percent les cœurs', de les immoler à l'incontinence publique d’une manière plus dangereuse qu’on ne ferait dans les lieux qu'on n’ose nommer? Quelle mère, je ne dis pas clirétienne , mais tant soit peu honnête, n'aimerait pa.s mieux voir sa fille dans le tombeau que sur le théâtre? Quoi ! l'a-t-elle élevée si tendrement et avec tant de précaution , pour eet opprobre? L'a-t-elle tenue nuit et jour, pour ainsi parler, sous scs ailes, avec tant de soin, pour la livrer au public, et en faire un écueil de la jeunesse? Qui ne regarde pas ces malheureuses chrétiennes, si elles le sont encore dans une profession si contraire aux vœux de leur baptême ; qui dis-je, ne les regarde pas comme des esclaves exposées, en qui la pudeur est éteinte, quand ce ne serait que par tant de regards qu'elles attirent ; elles que leursexe avait consacrées à la modestie, dont l'inflrmité naturelle demandait la sûre retraite d'une maison bien réglée? Et voilà qu'elles s’étalent elles -mêmes en plein théâtre avec tout l'attirail de la vanité , comme ces sirènes, dont parle Isaïe qui fout leur demeure dans les temples de la volupté; dont les regards sont mortels , et ipii reçoiv ent de tous côtés , par les applaudissements qu'on leur renvoie, le poison qu'elles répandent par leur chant. Mais n'estce rien aux spectateurs de payer leur luxe, d'entretenir leur corruption, de leur exposer leur cœur en proie, et d’aller apprendre d'elles tout ce qu’il ne faudrait jamais savoir? S'il n'y a rien là que d’honnéte, rien qu'il faille porter à la confession, hélas! quel aveuglement faut-il qu’il y ait parmi les chrétiens; et fallait-il prendre le nom de prêtre pour achever d’ôter aux fidèles le peu de componction qui reste encore dans le monde pour tant de désordres? Vous ne trouves pas , dites- vous , par les confessions , que les ri-
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ches qui vont & la comédie soient plus sujets aux grands erlmcs que les pauvres qui n’y vont pas. Vous n'avez eneore qu'il dire que le luxe, que la mollesse, que l'oisiveté, que les excessives délicatesses dé la table , et la eurieuse recherche du plaisir en toutes choses , ne font aucun mal aux riches, parce que les pauvres, dont l'état est éloigné de tous CCS attraits , ne sont pas moins corrompus par l'amour des voluptés. Ne sentez- vous pas qu'il y a des choses, qui , sans avoir des effets marqués, mettent dans les émes de secré- | tesdispositions très-mauvaises, quoique leur ma- \ lignité ne se déclare pas toujours d'abord? Tout i ce qui nourrit les passions est de ce genre : on ' n’y trouverait que trop de matière à la confus- j sion , si on cherchait en soi-méme les causes du mal. Quisaurait connaître ce que c'est en l'homme qu’un certain fonds de joie sensuelle, et je ne sais quelle disposition inquiète et vague au plaisir des sens qui ne tend A rien et qui tend à tout, connaîtrait la source secrète des plus grands péchés. C'est ce que sentait saint .Augustin nu commencement de sa jeunesse emportée , lorsqu'il , disait: « Je n'aimais pas encore; mais J'aimais . A aimer’ : • il cherchait, continue-t-il, quelque pjégc, où il prit et où il fût pris : et il trouvait ennuyeuse et insupportable une vie où il n’y eût point de ces lacets ; viam sine muscipulis. Tout en est semé dans le monde ; il fût pris , selon son souhait ; et c'est alors qu'il fut enivré du plaisir de la comédie , où il trouvait • l’image de
• ses misères , l'amorce et la nourriture de son
• feu ». » Son exemple et sa doctrine nous apprennent A quoi est propre la comédie : combien elle sert Aentrctcnir ces secrètes dispositions du cœur humain, soit qu'il ait déjA enfanté l'amour sensuel , soit que ce mauvais fruit ne soit pas encore éclos.
Saint Jacques nous a expliqué ces deux états de notre cœur, par ces paroles^ : • Chacun de
• nous est tenté par sa eoncupisceiice qui l’em-
• porte et qui l'attire : ensuite, quand la concu-
• piscence a conçu, elle enfante le péché ; et quand
• le péché est consommé, il produit la mort, k Cet apôtre distingue ici la conception d’avec l'enfantement du péché; il distingue In disposition au péché d’avec le péché entièrement forme par un plein consentement de la volonté ; c'est dans ce dernier état qu’i/ engendre ta mort, selon saint Jacques, et qu'il devient tout A fait mortel. Mais de IA il ne s’ensuit pas que les commencements soient Innocents : pour peu qu'on adhère A ces premières complaisances des sens émus, on com-
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mence A ouvrir son cœur A la créature ; pour peu qu'on les flatte par d'agréables représentations, on aide le mal A éclore , et un sage confesseur, qui saurait alors foire sentir A un chrétien la première plaie de son cœur et les suites d'un péi il qu’il aime , préviendrait de grands malheurs.
Selon la doctrine de saint Augustin', cette malignité de la concupiscence se répand dans l'homme tout entier. Elle court, pour ainsi parler, dans toutes les veines, et pénètre jusqu'A la moelle des os. C'est une racine envenimée qui étend ses branches par tons les sens : l'ouïe, les yeux , et tout ce qui est capable de plaisir, en ressent l’effet : les sens se prêtent la main mutuellement ; le plaisir de l’un attire et fomente celui de l'autre ; et il se fait de leur union un enchati nement qni nous entraîne dans l'abime du mal. Il faut , dit saint Augustin , distinguer dans l'opération de nos sens la nécessité, l'utilité. In vivacité du sentiment, et enfin l'attachement au plaisir sensible : tihido sentiendi. De ces quatre qualités des sens , les trois premières sont l’ouvrage du Créateur ; la nécessité du sentiment se fait remarquer dans les objets qui frap|ient nos sens A chaque moment ; onen éprouve l'utilité, dit saint Augustin, partienlièrement dans le goùtqui facilite le choix des aliments et en prépare la digestion ; In vivacité des sens est la même chose que la promptitude de leur action et la subtilité de leurs organes. Ces trois qualités ont Dieu pour auteur ; mais c'est au milieu de cet ouvrage de Dieu, que l’attache forcée au plaisir sensible et son attrait Indomptable , c'est-A-dire la concupiseence Introduite par le péché, établit son siège. C'est celle-IA, dit saint Augustin , qui est l'ennemie de la sagesse , lu source de la corruption , la mort des vertus ; les cinq sens sont cinq ouvertures par où elle prend son cours sur ses objets , et par où elle en reçoit les impressions : mais ce Père a démontré qu'elle est la même partout, parce que c'est partout le même attrait du plaisir, la même indocilité des sens; la même captivité et la même attache du cœur aux objets sensibles. Par quelque endroit que vous la frappiez, tout s’en ressent. Le spectacle saisit les yeux ; les tendres discours , les chants passionnés , pénètrent le cœur par les oreilles. Quelquefois la corruption vient A grands flots , quelquefois elle s’insinue comme goutte A goutte : A la fln , on n'en est pas moins submergé. On a le mai dans le sang et dans les entrailles avant qu'il éclate par la fièvre. En s'affaiblissant peu A peu , on se met en un danger évident de tomber avant qu'on tombe ; et ce grand
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M/iXIMES ET RÉFI.EXIONS
«rraiblisiemeut est déju an commencement de chute.
Si l'on ne connaît de maux aux hommes que ceux qu'ils sentent et qu'ils confessent , on est trop mauvais médecin de leurs maladies. Dans les dmes, comme dans les corps , il y en a qu’on ne sent pas encore , parce qu'elles ne sont pas déclarées, et d'autres qu’on ne sent plus, parccqu’ellesont tourné en habitude, ou bien qu'elles sont extrêmes, et tiennent déjà quelque chose de la mort, où l'on ne sent rien. Lorsqu'on blême les comédies comme dangereuses , les gens du monde disent tous les Jours, avec l'auteur de la Dissertation , qu’ils ne sentent point ce danger. Poussez-les un peu plus avant , ils vous en diront autant des nudités, et non-seulement de celles des tableaux , mais encore de celles des personnes. Us insultent aux prédicateurs qui en reprennent les femmes. Jusqu'à dire que les dévots se confessent eux-mêmes par là et trop faibles et trop sensibles : pour eux, disent-ils, ils ne sentent rien, et Je les en crois sur leur parole. Us n'ont garde, tout gâtés qu'ils sont, d'apercevoir qu'ils se gâtent, ni de sentir le poids de l’eau quand Ils en ont par-dessus la tête ; et pour parler aussi a ceux qui commencent, on ne sent le cours d’une rivière que lorsqu’on s’y oppose : si on s'y laisse entraîner on ne sent rien , si ce n’est peut-être un mouvement assex doux d'abord, où vous êtes porté sans peine; et vous ne sentes bien le mal qu'ils vous fait que tét après, quand vous vous noyez. N'en croyons donc pas les hommes sur leurs maux ni sur leurs dangers, que leur corruption, que l'erreur de leur imagination blessée, que leur amour-propre leur cachent.
9. Pour ce qui est de ces gens de poids et de probité qui, selon l'auteur de la Dissertation, fré<|uenteat les comédies sans scmpule; que Je crains que leur probité ne soit de celle des sages du monde , qui ne savent s'ils sont chrétiens ou non , et qui s'imaginent avoir rempli tous les devoirs de la vertu , lorsqu'ils vivent en gens d'honneur, sans tromper personne, pendant qu’ils se trompent eux-mèmes en donnant tout ù leurs passions et à leurs plaisirs. Ce sont de tels sages et de tels prudents à qui Jésus-Christ déclare ' que • les secrets de son royaume sont
• cachés , et qu’ils sont seulement révélés aux
• humbles et aux petits , • qui tremblent aux moindres discours qui viennent flatter leurs cupidités. Mais ce sont gens, dit l'auteur, d'une éminente vertu, et II les compte par milliers. Qu’il est heureux d'en trouver t-mt sous sa main , et que la voie étroite soit si fréquentée! > Mille
• gros, dit-il, d'une éminente vertu et d'une
' :jaUk XI , 2^-
« conscience fort délicnte , pour ne pas dire sera*
• puleuse, approuvent la comédie, et in fréquen-
> tentsaru peine. •Cesontdcsémrs invulnérables, qui peuvent passer des Jours entiers à entendre des chants et des vers passionnés et tendres sans en être émus ; et des gens d'une » éminente vertu n'écoutent pas ce que dit saint Paul ' : • Que ce-
• lui qui croit être ferme craigne de tomber : • ils ignorent qnc quand ils seraient si forts, et tellement à toute épreuve , qu'ils n'auraient rien à craindre pour eux-mêmes , Ils auraient encore à craindre le scandale qu’ils donnent aux autres, selon ce que dit ce même apêtre * ; • Pourquoi . scandalisez-vous votre frère lullrme? Ke per-
• dez point par votre exemple celui pour qui Jé-
• sus-Christ est mort. > Ils ne savent même pas ce que prononce le même saint Paul ’ : • Que
• ceux qui consentent à un mal y participent. • Des âmes si déticates et si scruputeuses ne sont point touchées de ces règles de la conscience. Que Je crains, encore une fois , qu'ils ne soient do ces scrupuleux ■ qui coulent le moucheron , et qui
• avalent le chameau * ; • ou que l’auteur ne nous fosse des vertueux à sa mode , qui croient pouvoir être ensemble au monde et à Jésus-Christ I
10.11 compare les dangers où l'on se met dans les comédies, à ceux qu'on ne peut éviter • qu'en
• fuyant, dit-il, dans les déserts. On ne peut,
• continue-t-il, foire un pas, lire un livre, en-
> trer dans une Église, enfln vivre dans le monde, « sans rencontrer mille choses capables d'exetter
• les passions. > Sans doute, la conséquence est fort bonne : tout est plein d’inévitables dangers , donc il en faut augmenter le nombre. Toutes les créatures sont un piège et une tentation à l’homme ‘ ; donc il est permis d'inventer de nouvelies tentations et de nouveaux pièges pour prendre les âmes. Il y a de mauvaises conversations, qu’on ne peut, comme dit saint Panl‘,évifersoas sortir du monde ; il n’y a donc point de péché de chercher volontairement de mauvaises conversations ; et cet apêtre se sera trompé , en nous faisant craindre que tes mauvais entretiens ne corrompent tes bonnes moeurs it Voilà votre conséquence. Tous les objets qui se présentent à nos yeux peuvent exciter nos passions, donc on peut se préparer des objets exqu is et les rechercher avec soin, pour les exciter et les rendre plus agréables en les déguisant : on peut conseiller de tels périls ; et les comédies , qui en sont d'autant plus
' I. Cor X , la.
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Sim LA COMËOIE.
rrmpliesqu'cllrs sont mieux eomposées et mieux ioiiéos , ne duivcnt pas être mises parai ces tnauvais entretiens, par tesqueh tes bonnes moeurs sont corrompues? Dites plutôt, qui que vous soyez, Il y a tant dans le monde d'im'vilables périls; donc il ne les faut pas multiplier. Dieu nous aide dans les tentations qui nous arrivent par néeessité; mais il abandonne aisément ceux qui les reeherehent parclioix : et cetui gui aime te péril ( il ne dit pas, Celui qui y est par nécessité, mais celui gui l’aime et qui le cherche ) y périra
II. L’auteur, pour ne rien omettre, appelle enfin les lois àson secours; et , dit-il, si la comédie était si mauvaise, on ne la tolérerait pas , on ne la frcqucniemit pas ; sans songer queaaint Tliomas, dont il abuse, a décidé que lesjois humaines ne sont pas tenues à réprimer tous les maux , mais seulement ceux qui attaquent directement la société *. L'Église même, dit saint Augustin ’ , • n'cxerce la sévérité de scs censures
• que sur les pécheurs dont le nombre n'est pas ■ grand ; » Severitas exercenda est in peccata paucorum; c'est pourquoi clic condamne les comédiens , et croit par là dérendre assez la comédie : la décision en est pré-cise dans les Rituels ^ , la pratique en est constante ; on prive des sacrements , et à la vie et à la mort , ceux qui Jouent la comédie, s'ils ne renoncent à leur art ; un les passe à la sainte table comme des pécheurs publics; on les exclut des ordres sacrés comme des personnes Infâmes ; par une suite infaillible, la sépulture ecclésiastique leur est déniée. Quant à ceux qui fréquentent les comédies, comme il y en a de plus innocents les uns que les autres , et peut-être quelques-uns qu'il faut plutôt instruire que blâmer, ils ne sont pas répréhensibles en même degré , et il ne faut pas fulminer également contre tous. Mais de là il ne s'ensuit pas qu’il faille autoriser les périls publics : si les hommes ne les nperçoivent pas , c'est aux prêtres à les instruire , et non pas à les flatter; dés le temps de saint Chrysostôme, les défenseurs des spectacles • criaient que les ren-
• verser c’était détruire les lois *; » mais ce l’ére, sans s'en émouvoir, disait, au contraire, que l'esprit des lois était contraire aux théâtres : nous avons maintenant à leur opposer quelque chose de plus fort , puisqu’il y a tant de dé-crets publics contre la comédie, que d'autres que moi ont rapportés ; si la coutume l'emporte , si l'abus prévaut, ce qu'on en pourra conclure, c'est tout au plus que la comédie doit être rangée parmi
* EecU. ni, 47.
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les maux dont un célèbre historien a dit qu'on les défend toujours, et qu'on les a toujours. Mais , après tout , quand les luis civiles autoriseraient la comédie; quand au lien de flétrir, comme elles ont toqjours fait, les comédiens, elles leur auraient cHé favorables ; tout ce que nous sommes de prêtres , nous devrions imiter l'exemple des Chrysostôme et des Augustin : pendant que les lois du siècle , qui ne peuvent pas déraciner tous les maux , permettaient l'usure et le divorce, ces grands hommes disaient hautement que, si le monde permettait ces crimes, ils n'en étaient pas moins réprouvés par la loi de l'Évangile ; que l’usure, qu’on appelait légitime, parce qu'elle était autorisée par les lois romaines , ne l'était pas selon celles de Jésus-Christ : et que les lois de la cité sainte et celles du monde étaient différentes >.
13. Je ne veux pas me jeter sur les passages des Pères, ni faire ici une longue dissertation sur un si ample sujet. Je dirai seulement que c'est les lire trop n^ligemment, que d'assurer, comme fait l'auteur, qu’ils ne blâment, dons les spectacles de leur temps , que l'idolâtrie et les scandaleuses et manifestes impudicités. C’est être trop sourd à la vérité , de ne sentir pas que leurs raisons portent plus loin. Ils blâment, dans les jeux et dans les théâtres, rinulilité, la prodigieuse dissipation , le trouble , la commotion de l'esprit, peu convenable à un chrétien, dont le ccenr est le sanctuaire de la paix ; Ils y blâment les passions excitées, la vanité, la parure, les grands ornements, qu'ils mettent au rang des pompes que nons avons abjurées parle baptême, le désir de voir et d’être vu , la malheureuse rencontre des yeux qui se cherchent les uns les autres, la trop grande occupation à des choses vaincs, les &lats de rire, qui font oublier, et la présence de Dieu , et le compte qu'il lui faut rendre de ses moindres actions et de ses moindres paroles; et enfin , tout le sérieux de la vie chrétienne. Dites que les Pères ne blâment pas toutes ces choses, et tout cet amas de périls que les théâtres réunissent : dites qu'ils n'y blâment pas même les choses honnêtes qui enveloppent le mal et lui scn'ent d'introducteur : dites que saint Augustin n'a pas déploré, dons les comédies, ce jeu des passions et l’expression contagieuse de nos maladies, et ces larmes que nous arrache l'image de nos passions si vivement réveillées, et toute cette illusion qu’il appelle une misérable folie ’. Parmi ces commotions, ou consiste tout
i Chrytotl. homel. Lvi. al. Lv il , in Matth. etc. t. vu , pag 673, rtc. 4É>tg. epist- CLiii, alil. Liv, ad Hfac. etc., t. Il* col. Ci24 , rtc.
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le plaisir de lacomealc, qni peut (Icverson roiur à Dieu ? qui ose lui dire qu'il est là pour l'amour de lui , et pour lui plaire ? qui ne eraiiit pas , dans ces folles joies et dans ces folles douleurs , d'étouffer en soi l'esprit de prière , et d'interrompre cet exercice, qui, selon la parole de Jésus-Christ ', doit être perpétuel dans un chrétien , du moins en désir et dans la préparation du cœur? On trouvera dans les Pères toutes ces raisons , et beaucoup d’autres. Que si on veut pénétrer les principes de leur morale , quelle sévère condamnation n'y lira-t-on pas de l'esprit qui mène aux spectacles , où , pour ne pas raconter ici tous les autres maux qui les accompa)pient , l'on ne cherche qu'à s'étourtilr et à s'oublier soi-méme pour calmer la persécution de cet inexorable ennui, qui fait le fond de la vie humaine depuis que l'homme a perdu le goût de Dieu ?
13. Il est souvent défendu aux clercs d'assister aux spectacles , aux pompes , aux chants , aux réjouissances publiques ; et il serait inulile d'en ramasser les règlements, qui sont inflnis. Mais, pour voir si le mal qu'on y remarque est seulement pour les ecclésiastiques , ou , en général , [lour tout le peuple, il faut peser les raisons qu'on y emploie. Par exemple, nous lisons ce beau canon dans le troisième concile de Tours, d’où il a etc transféré dans les Capitulaires de nos rois ■ : Àb omnibus qwœcumque ad auriu/ii H nculonim pertinent ittecebras, unde vigor animi emoUiri passe credatur, quod de aliquibus generibus musicorum aliisque nonnutlis rebus sentiri polest, f)ei sacerdoles abstinere debeni ; quia per aurium oeulorumque illeccbras lurba viliorum ad animum ingredi solet. C’est-à-dire : « Toutes les choses où se trouvent
■ les attraits des yeux et des oreilles , par où l’on
• eroit que In vigueur de l’àme puisse être amol-
■ lie , comme on le peut ressentir dans certaines
• sortes de musique , et autres choses semblables,
• doivent être évitées par les ministres de Dieu ;
■ parce que, par tons ces attraits des oreilles et
■ des yeux , une multitude de vices , lurba vilio-
• rurn, a coutume d’entrer dans l'àme. “Ce canon ne suppose pas dans les speetacics, qu’il blâme , des Jiseours ou des actions licencieuses, ni aucune ineontlnencc marquée; il s'attache seulement à ce qui accompagne naturellement ces altraits, ees plaisirs des tjeux et des oreilles : ocu- LOBUM ET AtIBIUM ILIECEBBAS ; qU CSt UIIC mol-
lessc dans les chants , et je ne sais quoi , pour les yeux , qni affaiblit insensiblement la vigueur de l’âme. Il ne pouvait mieux exprimer l’effet deccs réjouissances, qu’cndisantqu’clles donnent
■ r.Mf. I. XVIII.
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entrée ri une troupe de rires ; ce n’est rien , pour ^ ainsi dire, en partieuller; et s’il y fallait rema^ quer pré-cisément ce qui est mauvais, souvent I on aurait peine à le faire : c’est le tout qui est dangereux ; c’est qu’on y trouve d’imperceptibles insinuations, des sentiments faibles et vicieux; qu'on y donne un si'cret appât A cette intime disposition qui ramollit l’âme et ouvre le cœur à tout le sensible : on ne sait pas bien ix; qu'on veut, mais enfin on veut vivre de In vie des sens ; et dans un spectacle où l’on n’est assemblé que pour le plaisir, on est disposé , du eûlé des acteurs , à employer tout ce qui en donne, et du côté des spectateurs à le recevoir. Que dirat-on donc des spectacles où , de propos délibéré , tout est mêlé de vei-s et de chants passionnés , et enfin de tout ce qui peut amollir un cœur? Cette disposition est mauvaise dans tous les hommes, l’attention qu'on doit avoir à s’en préserver ne regarde pas seulement les ecclésiastiques; et l'Église instruit tous les chrétiens en leurs personnes.
On dira que c’*st ponsscr les choses trop avant , et que selon ces principes il faudrait trop supprimer de ces plaisirs et publics et parti culiei-s qu’on nomme innocents, ^■entrons point dans ces discussions , qui dépendent des circoustanccs particulières. Il suffit d’avoir observé ce qu’il y a de malignité spé'cialc dans les a.sscmblées,où comme on veut conleutcr la multitude, dont la plus grande partie est livrée aux sens, on se propose toujours d’en flatter les inclinations par qucl(|ues endroits : tout le théiltrc applaudit quand on les trouve; on se fait comme un point d'honneur de sentir ce qui doit touclier, et on croirait troubler la fête , si on n'était enchanté avec toute la compagnie. Ainsi, outre les autres iuconvénients des assemblées de plaisir, on s’excite et ou s’autorise , pour ainsi dire, les uns les autres par le concours des acclamations et des applaudissements, et l'air même qu'on y respire est plus malin.
Je n'ai pas besoin , après cela , de réfuter les conséquences qu’on tire en faveur du peuple des défenses particulières qu’on fait aux clercs, de certaines choses. C'est une illusion semblable à celle de certains docteurs qui rapportent les canons par où l’usure est défendue aux ecclésiastiques, comme s'ils ixirtnicnt une jiermisslon nu reste des chrétiens de l’exercer. Pour réfuter cette erreur il n’y a qu’à considérer où portent les preuves dont on s’appuie dans les défenses particulières que l'on fait aux clercs. On trouvera, par exemple, dans les eanuiis de Nicée ' , dans la décrétale de saint Uxm > , dans les nu-
' Ctm. XVI! ; t. Il CoftcH. col. .*w.
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très décrets de I Église , que les passages de l'Ecriture, sur laquelle on fonde la prnliibitiun de l'usure pour les ecclésiastiques, regardent également tous les elirélieiLs ; il fandia donc eonclure, de-s lu, que l'on a \onlu fidi'e une oidigalion spéciale aux clercs de ce qui était d'aiileurs établi par les règles communes de l'Evangile : vous ne vous tromperez pas en tirant dans le même cas une consé<|uenee semblable des canons où les spectacles sont défendus à tout l'ordre ecclesiastique; et le canon du concile de Tours, que nous avons rapporté, vous en sera un grand exemple.
1 1. On dit qu'il faut bien trouver un reWébemenl à l'esprit liumain, et peut-être un amusement aux cours et au peuple. Saint Chrysoslôme répond ' que, sans courir au tbéêlre , nous trouverons la nature si riebe en spectacles divertissants, et (|ue d'aillcars la religion et même notre domestique sont capables de nous fournir tant d'oeciipat'ons où l'esprit se peut relûchcr, qu'il ne faut pas se tourmenter pour eu ebereber davantage : enlln , (pie le ebrétien n'a pas tant besoin de pla'isir, qu'il lui en faille procurer de si fréquents et avec un si grand appareil. Mais si notre goût corrompu ne [Huit plus s'accommoi der des choses simples, et qu'il faille réveiller des hommes gâtés par quelques objets d'un mouvement plus extraordinaire, en laissant à d'autres la discussion du particulier, qui n’est point de ce sujet, je ne craindrai |)oint de prononcer qu'en tout cas il faudrait trouver des relâebements plus modestes, des divertis.scments moins emportés. Pour ceux ci, sans parler des Pères , il ne faut , pour les bien connaitre, consulter que les philosoplies. • Nous ne recevons, .. dit Platon’, ni la tragédie ni la comédie dans « notre ville. » L'art même qui formait mi comédien à faire tant de différents personnage-s lui paraissait introduire dans la vie humaine un earaelcrcdc légèreté indigne d'un homme, et dircetement opposé à la simplicité des mo-urs. Quand il venait à considérer que ees personnages, qn'on repre-senbiit sur le.s tliéâlres, étaient la plupart on bas ou même vicieux , il y trouvait encore plus de mal et plus de péril |)our les conityiens , et il eruignnit que ■> l’iinila'lon ne le.s ■ amenât iiiseiisiblemeut à la chose nieVme*. « Cêlnit saper le théâtre par le fondement , et lui Oter jusqu’aux acteurs, juin de lui laisser des spectateurs oisifs. I.a raison de ce philosophe était qu'en contrefuisant ou en imitant quelque
' lltmiil. XJXTll al. xvvvui. la Vill. n” 0 . I. >11, p,lj. 4». 4».
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chose, on en prenait l'esprit et le naturel : ou devenait esclave avec un e.vélavc; vicieux avec un liominc vicieux; a siirloiil, en rejirésontant les passions, il faiblit iornier .m de>lansecllcsdoiil on voulait porter au dehors l’expression et le caractère. Le speelaleur entrait aussi dans le même esprit ; il louait et admirait un comédien ((ui lui causait ces émotions ; ec qui , continue-t-il , n'est autre chose (pie « d'arroser do mauvaises herbes
• qu’il fallait laisser entièrement desseclier. • Ainsi, tout l'appareil du théâtre ne tend qu'a faire des hommes passionnés, et à fortiller • cette
• partie brute etdérnisomiahle, • qui est la source de toutes nos faibles-a-s. 11 conelunit doue j rejeter tout ce genre • de poésie voiiiptueuse, qui , ' disait-il , est capable seule de corrompre les " plus gens (le bien. •
l.'i. Par ce moyen, iliMussoilladémonstralion jus(iu'au premier principe, et ûtait à la comédie tout ce (pii en fait le plaLsir, c’est-à-dire le jeu di-s passions. Ou rejette en [«irlic sur les liliertés et les indéccnecs de l'aiieieii théâtre les invectives des Pères contre les représentations et les jeux scéniques. On se trompe, si on veut parler de la tragédie : car ce qui nous re.stc des anciens païens en ce genre-ln (j'en rougis pour li-s chrétiens ) est si fort au-dessus de nous eu gravité et en sagesse, que noire théâtre n'en a pusmiffrir In simplicité. J'apprends même (pie les Anglais se sont élevés contre quelques-uns de nos poètes , qui , à propos et hors de propos , ont voulu faire les liéixis galants, cl leur font pousser ù toute oiitraiiec les sentiments tendres. I.es anciens, du moins, étaient bien éloignés de cette erreur, cl ils renvoyaient a la comédie une passion (|ui ne laïuvnit soulenir la sublimilé et la grandeur du tragiiiue : et loulcfois ce tragique, si sérieux parmi eux , était rejeté par leurs philosophes. Platon ne pouvait souffrir les lamentations des tliéâlres , qui • excitaient , dit-il * , et
• Ilutlaieiitcn nous celte partie faihieel plaintive,
• qui s'épandic on gémissements et en picurs. • Et la rabson ipi’il en rend, c'e.-t qu’il ii'y a rien sur la terre ni dans les choses humaines, dont la perle mérite d’être déplorée avec tant de larmes. 11 ne trouve pas moins mauvais qu'on Halle celle autre partie plus emportée de notre âme, ou régnent l'indignation et la colère : car on la fait trop émue pour de lé-gers sujets. La tragédie n doiii! tort, et donne au genre humain de mauvais exemples , lors(|u'elle introduit les hommes et mémo les héros ou affligés ou eu eolerc , pour des biens ou des maux aussi vains que sont ceux de cette vie; n'y ayant rien, poursuit-il, qui doive vériUihleiiient toucher les âmes, dont
» /V ftrp. lil m, X.
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la nnlurc est immorlclle , que ce (jul les regarde ; dans tous leurs étals , c'est-à-dire , dans tous les siècles qu'elles ont a parcourir. Voilà ce que dit celui (|ui n’avait pas ouï les saintes promesses de la vie future , et ne connaissait les biens éternels (pic par des soupçons ou par des idées confuses : cj néanmoins il souffre pas que la tragédie fàsse paraître les hommes ou heureux ou malheureux par des biens ou des maux sensibles :
" tout cela, dit-il n'est (pie corruption ; « et les chrétiens ne comprendront pas combien ces émotions sont contraires à la vertu!
10. La comédie n’est pas mieux traitée par Platon que la tragédie. Si ce philosophe trouve si faible cel esprit de lamentation et de plainte (pie la tragédie v ient émouvoir, il n’approuve pas davantage « cette pente aveugle et impétueuse à « se laisser emporter par l’envie de rire’, • que la comédie, remue. .Ainsi la comédie et la tragédie, le plaisant de l'un et le sérieux dernutre, sont également proscrits de sa république, comme capables d'enlrctenir et d’auf/menter ce qu’il y a en nous de déraisonnable. D'ailleurs , les pièces comi(tues étant occupées des folies et des passions (le la jeunesse, il y avait une raison particulière de l(» rejeter, « de peur, disait-il qu’on ne tom- . b.1t dans l’amour vulgaire : » c'est-à-dire, comme il l’e.xpliipiait , dans celui des corps , qu’il oppose perpétuellement à l’amour de la vérité et de la vertu. Enlin aucune représentation ne plaisait à ce philosophe, parce qu’il n'y en avait |K»int n qui n’excitât ou la colcrc , ou l’amour,
- ou quciqu'autre passion. »
17. Au reste, les pièces dramatiques des anciens, qu'on veut faire plus licencieuses que les luMres, et qui l’étaient en effet jusqu'aux derniers (!xcès dans le comique, étaient exemptes du moins de cette indécence qu'on voit parmi nous, d'introduire des femmes sur le théâtre. Los païens memes croyaient (ju’un sexe consacré à la pudeur ne devait pas ainsi se livrer au public, et que c’était là une espece de prostitution. Ce fut aussi à Platon une des raisons de condamner le théâtre en général ^ \ parce (juc la coutume réguliè- - rcment ne permettant pas d'y produire les femmes, leure personnages étaient -représentés par des hommes, qui devaient, par conséquent, non-seulement prendre 1 habit et la flgure, mais encore exprimer les cris , les emportements et les faiblesses de ce sexe : ce que ce plu'Iosophc trouvait .si indigne , qu'il ne lui eût fallu que cette raison pour coiidanmer la conudic.
• l)f lirp. lilt. X.
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18. QuolqucAristotesondlsclplealmâtà le contredire, qu’une philosophieplusaccommodantciui ait fait attribuer à la tragédie une manière, qu’il n’explique pas ' , de purifier les passions en les excitant (du moins la pitié et la crainte) , il ne laisse pas de trouver dans le théâtre quelque chose de si dangereux, qu’il n’y admet point la jeunesse pour y voir ni les comédies ni môme les tragédies * , quoiqu’elles fussent aussi sérieuses qu’on le vient de voir; parce qu’il faut craindre, dit-il , les premières impressions d’un âge tendre (jiie les sujets tragiques auraient trop ému. Ce n’est pas qu’on y jouât alors, comme parmi nous, les passions des jeunes gens : nous avons vu à (jucl rang on les rehiguait ; mais c’est en général , que des pièces d’un si grand mouvement remuaient trop les passions, et qu'elles représentaient des meurtres, des vengeances, des trahisons et d’autres grands crimes dont ce philosophe ne voulait pas que la jeunesse entendit seulement parler, bien loin de les voir si vivement représentes et comme réalisés sur le théâtre.
.le ne sais pourquoi il ne voulait pas étendre plus loin cette précaution. La jeunesse et même l'enfancb durent longtemps parmi les hommes : ou plut(*)t on ne s’en défait jamais ctitièrement : quel fruit, apri*s tout, peut-on se promettre de la pitié ou de la crainte qu’on inspire pour les malheurs des héros , si ce n’est de rendre à la fin le cœur humain plus sensible aux objets de ces passions? Mais laissons, si l’on veut, à Aristote cette manière mystérieuse de les purifier, dont ni lui ni ses interprètes n’ont su encore donner de bonnes raisons : il nous apprendra du moins qu’il est dangereux d'exciter les passions qui plaisent; auxquelles on peut étendre ce principe du même philosophe^, que « l’action suit de près « le discours , et qu’on se laisse aisément gagnci « aux choses dont on aime l’expression : • maxime importante dans la vie, et qui donne l’exclusion aux sentiments agréables qui font maintenant le fond et le sujet favori de nos pièces de théâtre.
1!). Par un principe encore plus universel, Platon trouvait tous les arts qui n’ont pour objet que le plaisir, dangereux à la vie humaine; parce qu’il vont lerecucillant indifféremment des sources bonnes et mauvaises , aux dépens de tout et même de la vertu , si le plaisir le demande L C’est encore un nouveau motif à ce philosophe pour bannirde sa république les poètes comiques, tragiques, épiques, sans épargner ce divin Homère,
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SUR LA COMEDIE
comme ils l'appelaient, dont les sentences paraissaient alors inspirées : cependant Platon les chassait tous, à cause que , ne songeant qu'à plaire, ils étalent également les bonnre et les mauvaiaes maximes ; et que sans se soucier de la vérité , qui est simple et une , ils ne travaillent qu'à flatter le goût et la passion , dont la nature est compliquée et variable. C’est pourquoi -il y a, dit-il',
• une ancienne antipathie entre les philosophes - et les poètes : • les premiers n’étant occupés que de la raison, pendant que lesautres ne le sont que du plaisir. Il Introduit donc les lois, qui à la vérité renvoient ces derniers avec un honneur apparent , et Je ne sais quelle couronne sur la tête , mais cependant avec une inflexible rigueur, en leur disant • : Nous ne pouvons endurer ce que vouscrlex sur vos tbéàtres, ni dans nos villes éeouter personne qui parle plus haut que nous. Que si telle est la sévérité des lois politiques, les lois chrétiennes souffriront-elles qu’on parle plus haut que l'Évangile? qu’on applaudisse de toute sa force, et qu’on attire l'applaudissement de tout le public à l’ambition , à la gloire, à la vengeance, au point d'honneur, que Jésus-Christ a proscrit avec le monde, ou qu’on intéresse les hommes dans des passions qu’il veut éteindre? Saint Jean crie à tous les fidèles et à tous les âges’:
• Je vous écris, pères, et à vous, vieillards; je « vousécri5,jennes gens; je vous écris, enfants;
• chrétieas, tant que vous êtes, n'nimez point le
• monde; car tout y est ou concupiscence do la
• chair, ou concupiscence des yeux , ou orgueil
• de la vie. • Dans ces. paroles, et le monde, et le théâtre qui en est l'image , sont également réprouvés ; c'est le monde , avec tous ses charmes et tontes ses pompes , qu'on représente dans les comédies. Ainsi , comme dans le monde , tout y est sensualité , curiosité , ostentation , orgueil ; et on y fait aimer toutes ces choses , puisqu’on ne songé qu’à y faire trouver du plaisir.
JO. On demande (et cette remarque a trouvé place dans la Dissertation) ; Si la comédie est si dangereuse , pourquoi Jésus-Christ et les apûtres n’ont rien dit d’un si grand mal? Ceux qui voudraient tirer avantage de ce silence, n’auralent encore qu’à autoriser les gladiateurs et toutes les autres horreurs des anciens spectacles , dont l’Écriture ne parle non plus que des comédies. Les saints Pères, qui ont essuyé de pareilles difficultés de la bouche des défenseurs des spectacles , nous ont ouvert le chemin pour leur répondre : que les délectables représentations qui intéressent les hommes dans des inclinations vicieuses , sont
* Ht Rtjt. us. X ,ftt.
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proscrites avec elles dans l'Écriture. I.es imniodeslics des tableaux sont condamnées par tous les passages où sont rejetées en général les choses déshonnêtes ; il en est de même des représentations du lliéàire. Saint Jean n'a rien oublié, lors(|u'il a du ' : • N'aimei point le monde ni co
■ qui est dans le monde : celui qui aime le monde,
« l'amour du Père n'est point en lui ; car tout ce < qui est dans le monde est concupiscence de la
• chair, ou concupiscence des yeux, ou orgueil
■ de la vie, laquelle concupiscence n’est point de
- Dieu , mais du monde. ■ Si In concupiscence n’e-t pas de Dieu, la délectable représentation qui en étale tous les attraits n’est non plus de lui, mais du monde , et les chrétiens n’y ont point de part.
Saint Paul aussi a tout compris dans ces paroles ‘ • Au reste , mes frères , tout ce qui est vé-
■ ritahle, tout ce qui est Juste, tout ce qui e.U
■ saint (selon le grec , tout ce qui est chaste , tout
• ce qui est pur), tout ce qui est aimable, tout ce
■ qui est édifiant ; s’il y a quelque vertu parmi les
■ hommes , et quelque chose digne de louange
• dans la discipline , c'est ce que vous dever. pen-
• ser : • tout ce qui vous empêche d’y penser, et qui vous inspire des pensées contraires, ne doit point vous plaire , et doit vous être suspect. Dans ce bel amas de pensées que saint Paul propose a un chrétien , qu’on trouve la place de la comédie de nos jours , quelque v antée qu’elle soit par les gens du monde.
Au reste , ce grand silence de Jésus-Christ sur les comédies me fait souvenir qu'il n'avait pas besoin d’en parler â la maison d'Israél , pour laquelle il était venu, oii ces plaisirs de tout temps n’avaient point de lieu. Les Juifs n’avaient de spectacles pour se réjouir que leurs fêtes, leurs sacrifices, leurs saintes cérémonies : genssimples et naturels par leur institution primitive, ils n’avaient jamais connu ces Inventions de la Grèce ; et après ces louanges de Balaam ’ , ■ Il n’y a point
• d’idole dans Jacob, il n’y a point d'augure, il
- n'y a point de divination, - on pouvait encore ajouter : Il n'y a point de théâtres, il n’y a point de CCS dangereuses représentations ; ce [veuplu innocent et simple trouve un assez agréable divertissement dans sa famille parmi scs enfants : c'est ou II se vient délasser à l'exemple de ses patriarches, après avoir cultivé ses terres ou ramené scs troupeaux, et après les autres soins domestiques qui ont succédé à ces travaux; et II n’a pas besoin de tant de déitcnscs ni de si grands efforts pour se relâcher.
■ I. Joati. Il, IK.
* Phitipp. IV,
» A'«m \xm, SI . OJ
?sc
MA.\IMt:S ET
estait peut-itre une des raisons du silence des aptVres, qui, neeoulumis à la simplicité de leurs pères et de leur pays, n'étniciit point soilicités à reprendre en termes ejtprès, dans leurs écrits, des pratiques qu'ils ne connaissaient pas dans leur nation ; li leur suffisait d'établir les principes qui en donnaient du dégoût ; les chrtdicns savaient asser. que leur religion était fondée sur la judaïque, et qu'on ne souffrait point dans l'Éelise les plaisirs qui étaient bannis de la Synagogue : quoi qu'il en soit , c'est un grand exemple pour les chrétiens, que celui qu'on voit dans les Juifs; et c'est une honte au peupie spirituel, de flatter les sens par des joies que te peuple charnel ne connaissait pas.
2 1 . Tl n'y avait parmi les Juifs qu'un seul poème dramatique, et c'est le Cantique des cantiques. Ce cantique ne respire qu'un amour céleste ; et cependant, parce qu'il y est représenté sous la ligure d’un amour humain , on défendait la lecture de ce divin poème à la jeunesse : aujourd'hui on ne craint point de l’inviter à voir soupirer des amants pour le plaisir seulement de les voir s’aimer, et pour goûter les douceurs d'une folle passion. Saint Augustin met en doute, s'il faut laisser dans les églises un chaut harmonieux , ou s’il' vaut mieux s’attacher à la sévère discipline de sidnt Allianase et de l'Ivglise d'Alexandrie, dont la gravité souffrait à peine, dans le chant ou plutôt dans la récitation des l’saumcs, de faibles inflexions' : tant on craignait, dans TÉglise, de l.dsser affaiblir la vigueur de l’ilmc par la douceur du chant. Je ne rapporte pas cet exemple pour blilraer le parti qu’on a pris depuis , quoique bien lard, d’introduire les grandes musiques dans les églises pour ranimer les fidèles tombés en langueur, ou releverà leurs yeux la magnificence du culte de Dieu , quand leur froideur a cu besoin de ce secours. Je ne veux donc point condamner ix'tic pratique nouvelle par la simplicité de l'ancien ch.Tnl, ni même par la gravité de celui qui fait encore le fond du service divin ; je me plains qu'on ail si fort oublié ces saintes délicatesses des l’cres, et que l'on pousse si loin les délices de la musique, que, loin de les craindre dans les cantiques de Himi , on cherclie à se délecter de celles dont lîabylone anime les siens. Le même saint .Augustin reprenait des gens qui étalaient beaucoup d’esprit a tourner ngréalilcnient des inutilités dans leurs écrits : Eh! leur disait-il ’ , je vous prie • qu'on ne • rende point agréable ce qui est inutile : » .A'e/aciant delectubilia quw sunt inulUm : maintenant on voudrait (icrmeltrc de rendre agréalile eequi est miisihic ; et un si mauvais dessein, dans
’ lili. X , P.11I. vxvoi . 1. 1 . ral Is7.
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la Dissertation, n'a pas laissé de lui couciller quelque faveur dans le monde.
22. Il est temps de la dépouiller de l'autorité qu'elle a prétendu se donner par le grand nom de saint Thomas et des autres saints. Pour saint Thomas , on opjiose dcu.x articles de la question rfc la Mmlestie extérieure ■ ; et on dit qu'il n’y a rien de si exprès que ce qu'il enseigne en faveur do la comédie. .Mais d'abord il est bien certain que ce n'est pas ce qu'il a dessein de traiter. La question qu’il propose dans l'article second est à savoir s'il y a des choses plaisantes, joyeuses, LUniCBA, jocosx, qu'on puisse admettre dans la vie humaine, tant en actions qu'en paroles, nicTis sBu FACTts ! Cil d'autrcs termes , s'il y a des jeux , des divertissements, des récréations Innoeentes : et il as.sure qu'il y en a , et même quelque vertu à bien user de ces jeux, ce qui n'est point révoqué en doute : et dans cet article il n'y a pas un seul mot de la comédie ; mais il y parle en général des jeux nécessaires à la récréation de l'esprit, qu'il rapporte à une vertu qu’Aristote a nommée eufrape/ia’, par un terme qu'il nous faudra bientût expliquer.
Au troisième article, la question qu'il examine est il savoir s'il peut y avoir de l’excès dans les diverlUsemcnts et dans les jeux ; et il démontre qu'il peut y en avoir, sans dire encore un seul mot delà comédie au corps de l'article , eu sorte qu’il n'y a la aucun embarras.
Ce qui fait la difficulté, c'est que saint Thomas , dans ce même article , se fait une objection qui est la troisième en ordre , où , pour montrer qu’il ne peut y avoird’excés dans les jeux , il pre pose l'art (/es baladins, iiisTBionuii, histrions, comme le traduisent quelques-uns de nos auteurs, qui ne trouvent point dans notre langue de termr assez propre pour exprimer ce mut lutin ; n'étai pas même certain qu'il faille entendre par là li comédiens. Quoi qu’il en soit , saint Thomas s'o' jeetea lui-même que dans cet art, quel qu'il soit et de quelque façon qu'on le tourne , on est dans l'excès du jeu, c'est-à-dire du divertissement, puistpi'on y passe la vie ; et néanmoins la profession n'en est pas blâmable. A quoi il répond, qu’en effet elle n'est pas blâmable , |iourvu qu’elle garde les règles qu'il lui prescrit, « qui sont de ne rien
• dire et ne rien hiire d'iilicilc, ni rien qui ne
• convienne aux affaires et au temps : • et vol! i tout ce (|uc Ton tire de ce saint docteur en faveur de la comédie.
22. Mais afin que la conclusion soit légitime , il faudrait , en premier lieu , qu'il fût bien certain que, sous le nom à' histrions , saint Thomas eût
j ' c. 3. ^ ct.xvm . 3 f/
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entendu les comédiens : cl cela, loin d’élre certain, est très-'fau.x; puisque sous ce mot d'A/strions U comprend manifestement un certain /oueur, jocunTOB, qui fui montre eu esprit à saint Paplinuec, cumme un homme qui l'égalait eu vertu. Or, constamment ce n'était pas un comédien, mais un simple • joueur de fliitc qui ■ gagnait sa s ie à cet c.vcrcice dans un village , ■ i« vico, comme il parait par l'endroit de la vie de ce saint solitaire, qui est cité par saint Thomas'. Il n'y a donc rien, dans ce passage, qui favorise les comédiens ; au coutraire , on peut remarquer que Dieu v oulaut faire voir à un grand saint que dans les occupations les plus vulgaires il s'élevait des âmes cachées, d'un rare mérite, il ne choisit pas des comédiens , dont le nombre était alois si grand dans l'empire, mais un homme qui gagnait sa vie à jouer d'un Instrument innocent : qui encore se trouva si humble , qu'il se croyait le dernier de tous les péeheure, â cause, dit-il, que de la vie des voleurs il avait passé à cet état honteux, fiedum AttTiFiciuM , comme il l'appelait ; non <|u'il y eût rien de vicieux , mais parce que la llùte était parmi les anciens un des instruments les plus méprisés : à quoi il faut ajouter qu'il quitta ce vil exercice sussitât qu'il eut reçu les instriictians de saint Paphnuce : et c'est à quoi sc réduit cette preuve si dé-clsivc, qu'on prétend tirer de saint Thomas à l'avantage de la comédie.
Secondement, lorsqu'il parle dans'eet endroit du plaisir que ces histrions donnaient nu i)euple en paroles et en actions, il ne sort point de l'idée des discours facétieux accompagnés de gestes plaisants : ec qui est encore bien éloigné de la comédie. On n'en voit guère en effet , et peut-être point , dans le temps de ce saint docteur. Dans son livre sur les Sentences, il parle lui-méme des «jeux du théâtre comme de jeux qui furent • autrefois : ■ huti qui in theatris agebantur' : et dans cet endroit, non plus que dans tous les autres où il traite des jeux de son temps, les théâtres ne sont pas seulement nommés. Je ne les ai non plus trouvés dans saint Ëonaventure son contemporain. Taut de décrets de l'Eglise et le eri universel des saints Pères les avait décrédités, et peut-être renversés entièrement. Ils se relevèrent quelque temps après sous une autre forme, dont il ne s'agit pas ici , mais , comme l'on ne voit pus que saint 'Ihomas en ait fait aucune mentiou , l'on peut croire qu'ils n'étaient pas beaucoup en vigueur de son temps, ou l'on ne voit guère que des récits ridicules d'histoires pieuses , ou en tout
* ru. Pair. Riif. in PaRhn. cap. XVI, tlilt. Laus. chap. (.vin.
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cas certains y'o*ÿ/eurj, jocum roues, qui divertissaient le peuple, et qu'on prétend ù la lin que saint Louis abolit, par la peine qu'il y a toujours à contenir de telles gens dans les règles de l'honnéleté.
21. Quoi qu'il en soit, en troisième lieu, il ne faut pus croire que saint Thomas ait été capahlu d'approuver les bouffonneries dans la bouche des chrétiens, puisque, parmi les couditions sous lesquelles il permet les réjouissances, il exige, entre autres choses, » que la gravité n'y soit pas
• entièrement relâchée; ne yrucitas anima tu- •taliter resoleatur' . ■ 11 faudrait donc, pour tirer de saint Thomas quelque nvaulage , faire voir, par ce saint docteur, que eelte eondition conv ienne aux bouffonneries poussées à l'extrémité dans nos théâtres , où l'on en est comme enivré; et prouver que quelque reste de gravité s'y conserve encore parmi ces excès. Mais saint 'J'bomas est bien éloigné d'une doctrine si absurde, puisqu'au coutraire dans son commentaire sur ces paroles de saint l’aul : . Qu'on n'entende
• point parmi vous de saleté, turpitudo; de pa-
■ roicki folles, stuitiloquiam ; de bouffonneries,
■ scurrilittts ’ ; . il explique ainsi ces trois mots : > L’apôtre, dit-il’, exclut trois vices, Iriavilia
• cxcludit : la saleté , turpitudinem, qui sc trou vc
• II» tactibus turpibus et ampkxibas et oscutis
• tibidinosis, • car c'est ainsi qu'il l'explique :
• les folles paroles, sfu/fi'/oyui«»i; c'est-à-dire, " continue-t-il, celles qui provoquent au mal, « rerbaprovocantia ad malam ; et eiilln les bouf-
■ fotmeries,ic«/-ré/('/a/c»i;c'est-â-dire,i)oursuit
• saint Thomas, les paroles de plaisanterie , par
• lesquelles on veut plaire aux autres : - et contre Icstiuclles il allègue ces paroles de Jésus-Christ en saint Matthieu’ : " On rendra compte à Dieu " de toute parole oiseuse : id est rerbum joculato-
• rium per quod volunt inde ptaccre aliis ; De « Omni verbo olioso, etc. •
Il compte donc manifestement ces trois choses parmi les vices, fn'« vitia, et reconnaît un vice ou une malice particulière daus les paroles par lesquelles on veut plaire aux autres et les faire rire , distincte de celle des paroles qui portent au mal ; ce qui bannit manifestement la bouffonnerie, ou, pour parler plus pré-cisémeut , la plaisanterie, du milieu des chrétiens, comme une action légère , Indécente , en tout cas oisive, sclüu saint Thomas, et indigne de la gravité des mœurs chrétiennes.
En quatrième lieu, quand il serait vrai
' 2. 2. ç. rxxvill, art. 2. f.
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ce qui n'cst pas , que saint Thomas , n l’endroit I <{ue l'on produit de sa Somme ' , ait voulu parler de la comédie J soit qu'elle ait été ou n'ait pas été en Migue de son temps , il est constant que le | divertissement qu'il approuve doit être revêtu de trois qualités, dont < la première et la prin-
■ cipale est qu'on ne recherche point cette délcc-
• bition dans des actions ou des paroles mnlhon- < nétes ou nuisibles : la seconde , que la gravite
• n'y soit pas entièrement rcldehée : latruisieme,
• qu'elle convienne à la personne , nu temps et nu
• lieu. • Pour donc prouver quelque chose, et pour satisfaire à la première condition, d’abord il faudrait montrer, ou qu’il ne soit pas nul.slble d'exciter les passions les plus dangereuses, ce (|ui est absurde ; ou qu'elles ne soient pas excitées par les délectables représentations qu'on en fuit dans les comédies , ce qui répugne a l’expérience et il la lin même de ces représentations, comme I on a vu : ou enfln, que saint Thomas ait été ns-sez peu habile pour ne pas sentir qu’il n’y n rien de plus contagieux pour exciter les passions, particulièrement celle de l’nmour, que les discours passionnés : ce qui serait la dernière des absurdités, et la plus aisée à convaincre par les paroles de cc saint , si la chose pouvait recevoir le moindre doute. Voilii pour ce qui regarde la première condition. Nous avons parle de la se- I eonde, qui regarde les liouffonncries ; et la troisième paraîtra quand nous traiterons des circonstances du temps par rapport aux fêtes et au carême.
Cela posé, nous ferons encore une cinquième réllcxion sur ces paroles de saint Thomas dans In troisième objection de l'article troisième. • Si
• les histrions poussaient le jeu et le divertissc-
■ ment jusqu'à l'excès, ils seraient tous en état - de péché : tous ceux qui se serviraient de leur
■ ministère ou leur donneraient quelque chose
■ seraient dans le péché. • Saint Thomas laisse passer ces propositions, qui en effet sont ineontcstables;ct il n'excuse ces/iisfriDn.t, quels qu'ils soient, '■'l'cn supposant que leur action r/e soi, n’a rien de mauvais ni d’excessif, secunilum se. Si donc il se trouve dans le fuit, quel que soit cet exercice en soi-même, que parmi nous II est revêtu de circonstances nuisibles, il faudra demeurer d'accord , selon la règle de saint Thomas, que ceux qui y assistent, quoiqu’ils se vantent de n'en être point émus, et que peut-être ils ne le soient point sensiblement , ne laissent pas de participer au mal qui s'y fait, puisque bien certaiiiemeut ils y contribuent.
Enlln en sixième Heu, encore que saint Thomas spcculafivenient et en géuénil ait mis ici * V 2. V a-xvm . -i/r a, c.
l’art des baladins ou des comédiens, ou en quelque sorte qu'on veuille traduire ce mot histrio, au rang des arts innocents; ailleurs, où il en r» garde l’usage ordinaire, il le compte parmi les arts infâmes, et le gain qui en relient, |>armi les gains illicites et honteux; • tels que sont,
• dit-il' , le gain qui provient de la proslituliou ■ et du métier d’histrion ; quœdam dicunlur > ma/e acquisila, quia aequiruntur ex turpi « causa, sicut de meretricio et histrionala, et
• aliis hujusmodi. • Il n'apporte ni limitation ni tempérament à ses expressions , ni ù l'horreur qu’il attire à cet Infâme exercice. On voit à quoi il compare ce métier, qu’il excuse ailleurs. Comment concilier ces deux passages, si ce n’cst en disant que lorsqu'il l’cicusc, ou, si l'on veut, qu’il l’approuve, il le regarde selon une idée générale abstraite et métaphysique; mais que, lorsqu'il le considère naturellement de la manière dont on le pratique, il n'y a point d'opprobre dont ii ne l’accable?
Voilà donc comment saint Thomas favorise la comédie : les deux passages de sa Somme, dont les défenseurs de cet infâme métier se font un rempart, sont renversés sur leur tête; puisqu’il parait clairement, en premier lieu, qu'il n’est pas certain qu’il ait parlé de la comédie; en second lieu , que plutôt il est certain qu’il n’en a pas voulu parler; en troisième lieu, sans difficulté et démonstrativement, que quand il aurait voulu donner quelque approbation à la comédie , en ellc-mcmc , spéculativement et en général , la nôtre en particulier et dans la pratique est cxclusc ici selon ses principes , comme elle est ailleurs absolument détestée par scs paroles expresses. Que des ignorants viennent maintenant nous opposer saint Thomasj et faire d'un si grand docteur un partisan de nos comédies!
2C. Après saint Thomas, le docteur qu'on nous oppose le plus c'est saint Antonin : mais d'abord on le falsifie en lui faisant dire ces paroles dans sa seconde partie ’ ; • La comédie est un
• mélange de paroles et d'actions agréables pout
• son divertissement ou pour celui d'autrui , etc. • On ajoute ici dans le texte le terme do comédie qui n'y est pas : saint Antonin parle en général des paroles ou des actions divertissantes et récréatives : ce sont les mots de ce saint , qui n’emportent nullement l'Idée de lacomixlic, mais seulement celle ou d’une agréable conversation , ou eu tout cas des jeux innocents: • tels que sont, « ajoute-t-il, la toupie pour les enfants, le jeu
• de paume , le jeu de palet , la course pour le*
• jeunes gens , les échecs pour les hommes faits, •
j ' 3. 2. 7. or/. 2. «T(/ 2.
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et ainsi du reste, sans encore dire un seul mot de la comédie.
Il est vrai qu'en cel endroit de sa seconde partie, après un fort lon^ discours où il condamne amplement le jeu de dés, il vient à d’autres matières par exemple, à plusieurs métiers, et enfin à celui des hisirions't qu’il approuve au même sen«et aux mêmes conditions que saint Thomas, qu’il allcj'ue sans s’expliquer davantage : de sorte cju’il n’y a rien ici autre chose à lui répondre que ce qu’on a dit sur saint Thomas.
Dans sa troisième partie ’ , il parle expressément des représentations qui étaient en vogue de son temps, cent cinquante ans environ après saint 'niomas : r^nœsenlaliones quæ fiunt hodie; lK)ur indiquer qu’elles étaient nouvelles et introduites depuis peu ; et il déclare qu’elles sont défendues eu certains cas cten certaines circonstances qu’il remarque; dont l’une est, si on y repn'sente des choses malhonnêtes; tuiuma. Nous pouvons tenir pour malhonnête tout ce qui fiatto la concupiscence de la chair; et si saint Antonin n'a pas prévu le cas de nos comédies , ni les sentiments de l’amour profane dont on fait le fond de CCS spectacles , c’est qu’en ce temps on songeait à de tout autres représentations, comme il paraît par les pièces qui nous en restent. Mais on l>cut voir l’esprit de saint Antonin sur ces dangereuses tendresses de nos thédtrcs , lorsqu'il réduit la musique « à chanter ou les louanges de « Dieu , ou les histoires des paladins , ou d'autres » choses honnêtes , en temps et lieu convena- <i ble^. • Un si saint homme n’appellerait jamais honnêtes les chants passionnés , puisque nfM'me sa délicatesse va si loin qu’il ne permet pas d’entendre le chant des femmes ; parce qu’il est périlleux, et, comme il parle, incitativum ad lasciviam .
On peut entendre par là ce qu’il aurait juge de nos opéras, et s’il aurait cru moins dangereux de voir des comédiennes jouer si passionnément le personnage d’amantes avec tous les malheureux avantages de leur sexe. Que si ou ajoute à ces sentiments de saint Antonin, les conditions qu’il exige dans les réjouissances, qui sont» d’être ex- « cluses du temps de la péidtence et du cai^me, <• de ne faire pas négliger l’office divin •<, » et encore avec tout cela d’être si rares et en si petite quantité^, qu'elles tiennent dans la vie humaine le même rang que le sel dans nos nourritures ordinaires . non-seulement la Dissertation u’v sera
' s. y4nh)n. IL fuirt. Ut. i, Mp. xxill, § U.
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I pas appnyic, mais encore elle y sera condamnée en tons ses chefs.
27. En voici deux principaux , où elle attaque manifestement les plus saintes pratiques de l’Église. L’un est celui où l’auteur approuve que la comédie partage avec Dieu et avec l’office divin les jours de dimanche ; et l’autre où il abandonne à ce divertissement même le temps de carême : " encore, continuc-l-il , que ce soit un temps con- « sacré à la pénitence, un temps de larmes et de
* douleurs pour les chrétiens; un temps où, pour « me servir des termes de l’Écriture, la musique « doit être importune, et auquel le spectacle et la
• comédie paraissent peu propres, et devraient, « ce semble, être défendus. « Malgré toutes ces raisons, qu’il semble n’avoir proposées que pour passer par-dessus, malgré le texte de l’Écriture dont il les soutient , il autorise l'abus déjouer les comédies durant ce saint temps.
28. C’est confondre toutes les idées que l’Écriture et la tradition nous donnent du jeûne. Le jour du jeûne est si bien un jour d’aflliction, que l’Écriture n’explique pas autrement le jeûne que par ce terme : Uojw afjïiyerez vos âmes < , c’est-adire, vous jeûnerez. C’est pour entrer dans cet esprit d’affliction, qu’on introduit cette pénible soustraction de la nourriture. Pendant qu’on jirenait sur le nécessaire de la vie, on n’avait garde de songer à donner dans le superflu : au contraire, on joignait au jeûne tout ce qu’il y a d’affligeant et de mortifiant, le sac, la cendre, les pleurs; parce que c’était un temps d'expiation et de propitiation pour sespéches ;o\x il fallaitêtrc affligé et non pas se réjouir.
Le jeûne a encore un caractère particulier dans le Nouveau Testament, puisqu’il est une expression de la douleur de l’Eglise dans le temps qu’elle aura perdu son époux : conformément à cette parole de Jésus-Christ même’ : * Les amis de « l’Époux ue peuvent pas s’affliger pendant que « l’Epoux est avec eux : il viendra un temps que « l’Epoux leur sera ôté, et aloi*s ils jeûneront. »II met ensemble l’affliction et le jeûne, éf'’run et l’autre, selon lui, sont le caractère des jours où l’Eglise pleure la mort et l’absence de Jésus- Christ. Les saints Pères expliquent aussi que c’e.sl pour cette raison, qu’approchant le temps de sa passion, et dans le dessein de s’y préparer, on célébrait le jeûne le plus solennel, qui est celui du carême. Pendant ce temps consacre à la pénitence et à la mémoire de la passion de Jésus- Christ, toutes les réjouissances sont interdites : de tout temps , on s’est abstenu d’y célébrer des
' /rri7. XVI, 20 Ctscqq. XXIII, 39. .Vi/W xxix ; 7. IXX , I*.
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marhiges ' ; cl pour peu qu'oii soit versé dans la discipline, on en sait toutes les raisons. U ne faut pas s'étonner que durant ce temps on défende spécialement les spectacles : (innnd ils seraient innocents , on voit bien que celte marque de la joie publique neconvieiidrait pas avec le deuil solennel de toute l'K^lise; loin de permettre les plaisirs et les réjouissances profanes, elle s'abstenait des saintes réjouissances, et il était défendu d'y célébrer les nativités des saints* ; parce qu'on ne pou vailles célébrer qu'avec une démonstration de la joie publique. Cet esprit se conserve encore dans l’Eglise, comme le savent et l'expliquent ceux qui en entendent les rites. C'est encore dans le même esprit qu’on ne jeûne point ledimanelie, ni durant le temps d'entrcT*ilqucs et la Pentecôte; parce que ce sont des jours destinés à une sainte réjouissance, ou l'un cbanle XAUeluia, qui est la ll|,'U.''C du cantique et de la joie du siècle futur. Si le jeûne ne convient pas au temps d'une sainte joie, doit-on rallier avec les réjouissances profanes, quand d’ailleurs elles seraient permises? convient-il d'entendre alors, ou des bouffons dont les discours éteignent l'esprit de componction, ou des comédies qui vous remplissent la tête de plaisirs vains et mondains, quand ils seraient innocents?
29. Malgré ces saintes traditions, et malgré encore le passage exprès que l’auteur priMluit/joirr CTclitre la musitjve îles Jours de druiP, il permet les comédies (/«nr loiil le carême. Il ne mériterait pas d’étre seulement éee.uté , s’il ne nous donnait encore une fois saint Thomas pour garant de ses erreurs. Apié's donc avoir proposé toutes les raisons cpi’il a sues pour bannir la comédie du carême : • Je répond.s à cela, dit-il, avec les " propres paroles de saint Thomas ; » et il elle un article de ce saint docteur sur les .Sentences^, qui est le même que nous avons allégué pour un autre sujet®.
Maisd’aliord 11 est certain qu’il ne s’y agit point du carême, dont il n’y a pas un mot dans tout cet endroit : mais quand on voudrait, comme il est juste, étendre au carême, jusqu'à un eeitain (iegré, ce que propose ce saint docteur en général sur l’état des pénitents, ii n’y aurait rien j qui ne fût contraire à la prétention de notre au- ' leur.
Saint Thomas traite ici trois que.stions, dont les deux premières appartiennent au sujet des j.'ox : dans i’uiie, il parle des jeux en général;
' Afi'tdiV. ean. 1. 1 Cône. col.
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dans l’autre, il vient aux spectacles. En parlant dis jeux en général, et sans encore entrer dans cc qui regarde les spectacles, il défend aux pénitents de s'abandonner daus leur particulier aux jeux réjouissants, parce que • la pénitence dc-
• mande dre pleurs et non pas des réjouissances ' ; • et tout ce qu’il leur permet • est d'user modére-
• ment de quelques jeux, entant qu’ils relàcbeut
• l’esprit et entretiennent la société entre ceux « avec qui ils ont à vivre; . cc qui ne dit rien encore, et se réduit, comme on voit, à bien peu de chose, ^^ai8 dans la seconde question , ou il s’agit eu particulier dre spcetacles , il décide nettement que les pénitents les doivent éviter : spectacula vitanda pœnitenii' : et non-seulement ceux qui sont mauvais de leur nature, dont ils doivent s'abstenir plus que les autres ; mais encore ceux qui sont utiles et necessaires à la vie pxtrmi lesquels 11 range la chasse.
On sait sur ce sujet la sévérité de l'ancienne discipline , dont il est bon en tout temps de se souvenir. Elle interdisait aux pénitents tous les exercices qui dissipent l’esprit; et cette règle était si bien établie, qu’eneorc au treizième siéxilc , saint Thomas, comme on voit, n’en relâche rien. Parmi les sermons de saint Ambroise on en trouve un de saint Cé^iirc, archevêque d’Arles, où il répète trois et quatre fois c(uc eclui « qui chasse peu-
• liant le carême, horum quadraginta dierum
• curriculo, ne jeûne pas; encore, poursuit-il, . qu'il pousse. son jeùnejusqu’ausoir, «selon lacoutume constante de ce temps-là : ■ il pouvait) bien
• .avoir mangé plus lard ; mais cependant il n'aura
• point jeûné au Seigneur : • potes videri turdius te rcfecisse, non tamen Domino jejunasse^ : cc saint écrivait à la lin du sixième siècle. Dans le neuvième, le grand pape ÎNicolas 1" impose encoreaux bulgares, qui le consultaient, la même observance*, selon In tradition des siècles précédents. Cette sévérité venait de l’ancienne discipline des pénitents, qu’on étendait, comme on voit, jusqu’au carême, où toute l'Église se mettait en pénitence; cl, de peur qu’on ne s’imagine que cette discipline des pénitents fût excessive ou déraisonnable, saint Tliomas i'appuie de cette ra’iso'i : cpie ces spectacles et ces exercices ■ cm-
• pêchent In récolleclion des pénitents, et que « leur état étant un état de [leine, l’Église a droit « de ieur retrancher par la pénitence, même des
• choses utiles, maLs qui ne leur sont pas pro- - pix'S® ; » sans y apporter d'autre exception que
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U cas de Tiécessilé : ubi nccessitus cj^poscil; comme serait dans la chasse s’il en fallnit vivre : tout cela conformément aux canons, a la doctrine dessaints, et au Maître dcsSciitciiccs'. Par toutes ces autorités, après avoir modéré les divertissements qu’un pénitent peut se permettre en particulier pour ie reiâeliemcnt de l’isprit et la société , il lui défend tous les spectacles publics et tous les exercices qui dissipent : cependant le dissertateur trouve en cet endroit qu’on peut entendre la comixlic tout le carême (ce sont ses mots ), sans que cela répugne à l'esprit de gémissement et de pénitence dont l'Égiise y fait profession publique ; et voilà ce (lu’il api>elle ré- j pondre avec les propres paroles de suint Thomas.
Ur même saint parle encore de cette matière dans la question de. la Somme que nous avons déjà tant citée , article quatrième • , oùii demande s’il peut y avoir quebiuc péché dans le défaut du jeu : c’est-à-dire en rejetant tout ce qui relâche ou divertit l'esprit ; car c'est là ce qu'il appelle Jeu , et il se fait d’abord cette objection (lu’il semble qu’en cette matière • on ne puisse pécher
- par déhiut, puisiju’on ne prescrit point de pé- . chéau pénitent à qui pourtant on interdit tout . jeu : ■ conformément à un passage d’un livre qu’on ntlriliuait alors à saint Augustin où il est porté - que le pénitent sc doit abstenir des « jeux et des spectacles du siècle, s’il veut obte- ■ nir la grâce d’une entière rémission de ses pé-
• chi'S. • Ce passage était dans le texte du Maître des Sentences ‘ , et la doctrine en passait pour indubitable , parce qu’elle était conforme à tous les canons. Saint Tliomas ré|sond aussi • que les ,
- pleurs sont ordonnés au pénitent; et c’est pour- . quoi le jeu lui est interdit, parce que la raison
• demande qu’il lui soit diminué. » C’est toute la restriction ([u il apporle ici , laquellcnc regarde point les jeux publics, puisqu’il ne retranche rien de la défense des spectacles, qu’il laisse par conséquent en son entier, comme portée expressément par tous les canons ou il est parlé de la pénitence, ainsi qu’il l'n reconnu dans le passage qu’on vient de voir sur les Sentences.
Qu’on ne fasse donc point ce tort à saint Thomas, de le faire auteur d’un si visible relâchement de la discipline : c’est as-sex de l’avoir fait , sans qu’il y pensât, le défenseur de la comédie, sans encore lui faire dire qu’on la peut jouer dans le carême , quoiriu’il n’y ait pas un seul mot dans
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tous scs ouvrages qui tende à cela de prés ou de loin ; et qu’au contraire il ait enseigne si expressément que les spectacles publics répugnent à l’esprit de pénitence que l’Eglise veut renouveler dans le carême.
30. Pour ce qui regarde les dimanches, notre auteur commence par cette remarque ; « que les
• saints jours nous sont donnés non-seulement
• pour les sanctifier, et ]»ur vaquer plus qu’aux
• autres au service de Dieu, mais encore pour « prendre du repos, à l’exemple de Dieu même: • d’où il conclut • <;ue le plaisir étant le repos de
• l’homme, • selon saint Thomas, il peut pren- 1 dre nu jour de dimanche celui de la comédie
pourv u que ce soit apiès l’office achevé : à quoi il tâche encore de tirer saint Thomas , qui premièrement ne dit rien de ce qu’il lui fait dire; et secondement, quand il le dirait, on n’en pourrait rien conclure pour la comédie, qui est le sujet dont il s’agit.
J’aurais tort de m’arrêter davnntace f, réfuter un auteur qui n’entend pas ce qu’il lit ; mais il faut d’autant moins souffrir ses profanations sur l’Écriture et sur le repos de Dieu, qu’elles tendent à renverser le précepte de la sanctification du sabbat. Il est donc vrai que nous lisons ces paroles dans l’Kxode ' : • Vous travaillerez duv rant six jours ; le septième , vous cesserez votre
• travail , afin que votre bœuf et votre âne , • et en leur figure , tous ceux dont le travail est continuel , . SC reposent, et que le fils de votre es-
• claveet l’étranger se relâchent. .Nous pouvons dire ici avec saint Paul • : « Est-ce que Dieu a
• soin des bœufs? • Piumquid de bobus cura e.d , Deo? Non sans doute, il n’en a pas soin pour
faire un précepte exprès de leur repos : mais sa bonté paternelle , qui sauve les hommes et les animaux, comme dit David pourvoit nu soulagement même des bêtes, afin que les hommes apprennent, par ect exemple, à ne point accabler leurs semblahlcs de travaux : ou bien c’est que cette bonté s’étend jusqu’à prendre soin de nos corps , et jus<|u'à les soulager dans un travail qui nous est commun avec les animaux, en sorte que ce repos du genre humain est un second motif moins principal de l’institution du sabbat. Conclure de là que Ira jeux , et encore les jeux publics, aient été permis à l’ancien peuple, c’est tellement en ignorer la constitution et les coutumes , qu’on ne doit réqiondre que pur le mépris à de si pitoyables consé()uenccs. I.c repos de l’ancien peuple consistait à sc relâcher de son travail pour méditer la loi de Dieu, et s’occuper de son
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service. Rechercher son plaisir, et encore uii plaisir d'onc anssi grande dissipation que celui de la comédie , quand on aurait songé alors à de semblables divertissements, eût été une profanation manifeste du saint jour. Isaïe y est exprès, puisque Dieu y reproche aux Juifs, trnisàquatre fols ', d’avoir fait leur volonté, d'avoir cherché leur plaisir en son saint jour; d’avoir regardé le sabbnl comme «n jour de délices, ou comme un jour d’ostentation et de gloire humaine : il leur montre la délectation qu'il fallait chercher en ce jour : « Vous vous délecterei , dit-ll ■ , dans le Sei- • gneur. • D’autres le tournent d’une autre manière, mais qui va toujours à même lin, puisqu’il demeure pour assuré que les délices et la gloire du sabbat est de mettre son plaisir en Dieu : et maintenant on nous vient donner le plaisir de la comédie , où les sens sont si émus , comme une imitation du re|>os de Dieu et une partie du repos qu’il a établi. Mais laissons les raisonnements aussi faibles que profanes de cet auteur : quiconque voudra défendre les comédies du dimanche par ses raisonnements ou par d’autres, quels qu’ils soient, qu’il nous dise quel privilège n le métier de la comédie par-dessus les autres , pour avoir droit d’occuper le jour du Seigneur, ou de s’en approprier une j>artle? est-ce un art plus libéral ou plus favorable que la peinture et que la sculpture , pour ne point parler des autres ouvrages plus nécessaires à la vie? Les comédiens ne vivent-ils pas de ce travail odieux? et comment peut-on excuser ceux qui les font travailler, en leur donnant le salaire de leur ouvrage? En vérité on pousse trop loin la licence : les commandements de Dieu, et en particulier celui qui regarde la sanctification des fêtes sont trop oubliés, et bientôt le jour du Seigneur sera moins èlul que tous Icsautresj tant on cherche d’explication pourl'abandonnerà l’inutilité et au plaisir.
Après cela, je ne daignerais répondre à la vaine excuse qu’oi; fournit à la comédie dans les jours de fête, sous prétexte qu’elle ne commence | qu'après l’office, et, comme dit notre auteur, | lorsque les églises sont fermées. Qui empêchera | que par la même raison l’on ne permette les autres ouvrages, sans doute plus favorables et plus nécessaires? Qui a introduit ce retranchement du saint jour? et pourquoi n’aum-t-il pas scs vingtquatre heures comme les autres? J’avoue qu’il y a des jeux que l’Église même ne défend absolument que durant l’oflice; mais la comédie ne fut jamais de ce nombre. La discipline est constante sur ce sujet jusqu’aux derniers temps ; et le concile de Reims sur la fin du siècle passé, au titre
' /». IVlll, 11-
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des l'êtes, après avoir nommé, nu chapitre iii , certains jeux qu’on ne doit i>ermcttre tout nu plus qu’après l’olficc, met onsuilc au chapitre VI, dans un rang entièrement séparé, • celui •> du théâtre , qui souille rhonnêteléet la sainteté ■ de l’Église, • comme absolument défendu dans les saints jours. Saint Charles avait prononcé de même : tous les canons anciens et modernes parlent ainsi sans restriction. Saint Thomas, qu’on ne cesse de nous alléguer pour autoriser la licence, exige ■ , comme on a vu ■ , pour une des conditions des divertissements innocents, que le temps en soit convenable : pourquoi , si ce n’est pour nous faire entendre qu’il y en a qu’il faut exclure des saints jours, quand ils seraient permis d’ailleurs? Au reste, on ne doit pas demander des passages exprès de ce saint docteur, ou des autres , contre cet indigne partage qu’on fait des jours saints : ils n’avaient garde de reprendre dans leur temps ce qui était inouï , ni de prévoir une profanation du dimanche , qui est si nouvelle que nos pères l’ont vu commencer. Que sert donc de nous alléguer un mauvais usage, contre lequel tous les canons réclament? Il ne faut pas croire que tout ce qu’on tolère â cause de la dureté des cœurs devienne permis ; ou que tout ce que la police humaine est obligée d’épargner, passe de même au jugement de Dieu. Après tout , que sert aux comédiens et à ceux qui les écoutent, qu’on leur laisse libre le temps de l'ofllcc? y assistent-ils davantage? ceux qui fréquentent les théâtres songent-ils seulement qu’il y a des vêpres? en connalt-on beaucoup qui , affectionnés au sermon et à l’office delà paraisse , après les avoir ouïs, aillent perdre à la comédie, dans une si grande effusion d’une joie mondaine , l'esprit de recueillement et de componction que la parole de Dieu et ses louanges auront excité? Disons donc que les comédies ne sont pas faites pour ceux qui savent sanctifier les fêtes dans le vrai esprit du christianisme, et assister sérieusement â l’ofllcc de l’Église.
31. Après avoir purgé la doctrine de saiut Thomas des excès dont on la chargeait, ù la fin il faut avouer, avec le respect qui est dù à un si grand homme , qu’il semble s’être un peu éloigné , je ne dirai pas des sentiments dans le fond , mais plutôt des expressions des anciens l’èrcs sur le sujet des divertissements. Cette discussion ne nous sera pas inutile, puisqu’elle nous fournira des principes pour juger des pièces comiques, et en général de tous les discours qui font rire. Je dirai donc , avant toutes choses , que je ne sais aucun des anciens qui, bien éloigné de ranger
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IM plalianlerU'S sous (|uel(|iie acte de vertu , ne les ait regardées comme vicieuses, quoique non toujours criminciies, ni capables de damner les hommes. Le moindre mal qu'ils y trouvent, c’est leur inutilité, qui les met au rang des paroles oiseuses, dont Jésus-Christ noos enseigne çu’il faudra rendre compte au jour dujugement >. Quelle que soit la sévérité qu’on verra dans les saints docteurs, elle sera toujours au-dessous de cçUe de Jésus-Christ , qui soumet à un Jugement si rigoureux , non pas les paroles mauvaises, mais les paroles inutiles. Il ne faudra donc pas s’étonner d’entendre blâmer aux Pères la plaisanterie, l’our la vertu i’ eulrapélie , que saint Thomas a prise d’Aristote, il faut avouer qu’ils ne l’ont guère connue. I..es traducteurs ont tourné ce mot gi-ec eulrapétie , urbanité , politesse , urOantlas : selon l’esprit d’Aristote, on le peut traduire, plaisanterie , raillerie ; et pour tout comprendre , agrément ou vivacité de conversation , accompogné de discours plaisants; pour mieux dire, de mots qui font rire. Car c'est ainsi qu’il s’en explique en termes formels, quand il parle de cette vertu dans ses Morales *. Elle est si mince, que le même nom que lui donne ce philosophe , saint Paul le donne â un vice qui est celui que notre Tulgatea traduit. vcurriJifas , qu’on peut tounier, selon les Peres, par un terme plus général, { plaisanterie, art de faire rire; ou, si l’on veut, bouffonnerie : snint Paul l'appelle cÙTpomXlx , euirapelia r, et le Joint aux paroles sales ou déshonnêtes, et aux paroles folles, lurpiludo, stul- Moquium. Ainsi donc , selon cet npêtre , les trois mauvais caractères du discours , c’est d'être déslionnête , ou d’être fou , léger, inconsidéré , ou d’être plaisant et bouffon , si on le veut ainsi traduire : car tous ces mots ont des sens qu’il est malaisé d’expliquer par des paroles précises. Et remarquez que saint Paul nomme un tel discours de son plus beau nom : car il pouvait l’appeler ^,aoXo/li (6omo/ocAia) , qui est le mot propre que donnent les Grecs, et qu'ArLstote a donné lui-même A Mouffonnerie, scuebilitas*. Mais saint Paul , après avoir pris la plaisanterie SOU3 la plus belle apparence, et l’avoir nommée de son plus beau nom , la range parmi les vices : non qu’il soit peut-être entièrement défendu d’être quelquefois plaisant; mais c’est qu’il est malhonnête de l’être toujours, et comme de profession. Saint Thomas, qui n’était pas attentif au grec , n’a pu faire cette réflexion sur l’expression de saint I^ul ; mais elle n’a pas échappé à saint
' Va/i. XII, sa.
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Chrysostume , qui a hicu su décider que le terme d'eutrapetos signilie un homme qui se tourne aisément de tous cAtés ■ ; qui est aussi l’étymologie qu’Aristotc donne à ce mot : mais ce philosophe le prend en bonne part , au lieu que saint Chrysostême regarde la mobilité de cet homme qui se revêtit de tontes sortes de formes pour divertir le monde, ou le faire rire, comme un caractère de légèreté qui n’est pas digne d’un chrétien ’.
C’est ce qu’il répète cent fols; et il le prouve par saint Paul , qui dit que cet choses ne conivennenf pas; car, ou In Vulgateutraduit: Seurrililas quœ ad rem non periinet; en rapportant ces derniers mots A la seule plaisanterie; le grec porte que toutes ces choses, dont, l’apAtre vient (le parler, ne conviennent pas ; et c’était ainsi que portait anciennement In Vnlgate, comme il parait pnrsaint JérAme , qui y lit, non pertinent. Quoi qu'il en soit , saint ClirysostAme explique que CCS trois sortes de discours , le déshonnête , celui qui est fou, et celui qui est plaisant ou qui fait rire , ne conviennent pas A un chrétien; et il explique, qu'ils ne nous regardent point; qu’ils ne sont point de notre état, ni de la vocation du christianisme. Il comprend, sous ces discours qui ne conviennent pas à un chrétien, même ceux qu’on appelait parmi les Grecs et les Latins, iceix, urbana : par où ils expliquaient les plaisanteries les plus polies. > Que
■ vous servent, dit-il , ces politesses , asteia, si
• ce n’est que vous faites rire ? > Et un peu après :
• Toutesceschosesquinenoussontd’aucun usage,
• etdont nous n’avons que faire, ne sont point de
■ notre état. Qu’il n’y ait donc point parmi nous
• de parole oiseuse : > où il fait une allusion manifeste A la sentence de Jésus-Christ, qui défend la parole oiseuse ou inutile^. Ce Père lait voir les suites fâcheuses de ces inutilités , et ne cesse de répéter que les discours qui font rire, quelque polis qu’ils semblent d’ailleurs, asteia, sont indignes des chrétiens, s’étonnant même , et dé plorant qu’on ait pu tes attribtier à une vertu *. Il est clair qu’il en veut A Aristote, qui est le seul où l’on trouve cettevertu que saint ChrysostAme ne voulait pas reconnaître. On a déjà vu que c’est d’Aristote que ce Père a pris l’étymologie de ïeutrapétie : ainsi , en toutes manières , il le regardait dans cette homélie; et ceux qui connaissent le génie de saint CbrysostAme , dont tous les discours sont remplis d’une érudition ca-
■ Hovi. Tl in Malt, n* 7 , t. VII , pAg. (K). Hom. XTil m ad Eph. n* 3 , t. XI , pa^. I3S.
* Chrysost. ubi sitp.
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MAXIMES ET REFLEXIONS
chée sur les anciens philosophes, qu'il a coutume de reprendre sans les nommer, n’en douteront pas. Voilà donc ce qu’il a pensé de la vertu d^eur trapélie , peu connue des chrétiens de ces premiers temps. Théophj’lacte et OEcuménius' ne font que l’abréger, selon leur coutume , et n’adoucissent par aucun endroit la doctrine de leur maître.
32. Les Latins ne sont pas moins sévères. Saint Thomas cite un passage de saint Ambroise, qu’il a peine à concilier aNcc Aristote. li est tiré de son livre des Offices ‘ , où ce Père traite à peu près les mêmes matières que Cicéron a traitées dans ie livre de même titre, où ayant trouvé les préceptes que donne cet orateur, et les autres philosophes (lu siècle, sæculahes viri, sur ce qu’on appel Ic^oca, railleries et plaisanteries, mots qui fout rire , commence par observer qu'il « n’a
* rien à dire sur cette partie des préceptes et de « la doctrine des gens du siècle, dejocandi di-
• sciplina : c’est un lieu , dit-il , à iwsser pour « nous, nobis prætercunda, » et qui ne regarde pas les chrétiens : parce qu’encore, continuet-il, qu’il y « ait quelquefois des plaisanteries hon- « nêteset agréables, licet interdum joca honesla « oc suavia sinl, ils sont contraires à la règle de « l’Église : “ ab ecclcsiastica abhorrent régula : à cause, dit-il, » que nous ne pouvonspraliquer ce « ce que nous ne trouvons point dans les Écritu- « res : •• quœ in Scripluris sanctis non reperitnus eaquemadmodum usurparepossumus ? En effet , il est bien certain qu’on ne voit dans les saints livres aucune approbation, ni aucun exemple autorisé de ces discours qui font rire : en sorte que saint Ambroise, après avoir rapporté ces paroles de Notre-Seigneur : Malheur à vous qui ries, s’étonne que les chrétiens puissent « cher- « cher des sujets de rire : » El nos ridendi mate' riam rcquirimus, ut hic ridentes illic Jleamus? où l’on pourrait remarquer, qu’il défend plutôt de les chercher avec soin, que de s’en laisser récréer quand on les trouve; mais cependant il conclut « qu’il faut éviter, non-seulement « les plaisanteries excessives, mais encore toutes <1 sortes de plaisanteries : » IS'on solum profusos, sed omnes eiiam jocos dcclinandos arbitror; ce qui montre que l'honnêteté qu’il leur attribue est une honnêteté selon le monde, qui n’a aucune approbation dans les Écritures , et qui , dans le fond, comme il dit, est opposée à la règle.
Saint Thomas, pour adoucir ce passage si contraire à \'culrapélicd’\ns\oic, dit que ce Père a voulu exclure la plaisanterie , non point de la conversation , mais seulement de la doctrine sa-
I lu E/ml. ad Eph. cap. v.
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crée, A DocTBiNA sACBA' : par où il entend toujours, ou l’Écriture, ou lu prédication, ou la théologie ; comme si ce n’était qu’en de tels sujets que la plaisanterie fût défendue; mais on a pu voir que ce n’est pas cette question quesalnt Ambroise propose, et on sait d'ailleurs que, par des raisons qui ne blessent pas le profond savoir de saint Thomas , il ne faut pas toujours attendre de lui une si exacte interprétation des passages des saints Pères , surtout quand il entreprend de les accorder avec Aristote , dont il est sans doute qu’ils ne prenaient pas les Idées.
On pourrait conjecturer, avec un peu plus de vraisemblance, que saint Ambroise ne r^ardait en ce lieu que les ecclésiastiques, conformément au titre du livre rétabli dans l’édition des bénédictins, en cette forme : De OJficüs ministrorum. Mais les paroles de ce Père sont générales; scs preuves portent également contre tous les chrétiens, dont il explique par tout son livre les devoirs communs. Il est vrai quede temps en temps, et deux ou trois fois , il fait remarquer aux ministres de l’autel que ce qu’il propose à tous 1rs fidèles lesobligcplus que tous lesautres,maiscela, loindc décharger le restedes chrétiens, les charge plutôt; et il est clair, tant par les paroles de saint Ambroise qu’en général par l’analogie de la doctrine des saints , qu’ils rejettent sans restriction les plaisanteries.
Si on trouve ces discours des saints Pères excessifs et trop rigoureux, saint Jérôme y apporte un tempérament sur l’ÉpItrc aux Éphésiens, où, expliquanteesdeux vices marqués parsaint Paul: stuUiloquium , scurrililas, il dit que le premier, c’est-ù-dire le discours insensé, « est un discours « qui n’a aucun sens , ni rien qui soit digne d’un « cccur humain ; mais que la plaisanterie , scur- « rilitas, se fait de dessein prémédité, lorsqu’on O cherche , pour faire rire, des discours polis ou « rustiques, ou malhonnêtes, ou plaisants : vel « urbana, vel rustica, velturjna, vel jaceta; « qui est , dit-il , ce que nous appelons plaisan- B \ev\e , jocularilas : mais celle-ci, poursuit-il, « doit être bannie entièrement des discours des « saints » c’est-à-dire, comme il l’explique, des chrétiens, « à qui, dit-il, il convient plutôt de « pleurer que de rire*. »
Il se fait pourtant ensuite cette objection , que « c’est une doctrine qui paraît cruelle, de n’a- B voir aucun égard à la fragilité humaine , et « de damner les hommes pour des choses qu’on « dira pour rire : « vutn eliam perjocum nos dicta damnarent : à quoi il répond que , si l’on n'est pas damné pour cela, •< on n’aura point
> 2. 2. 7. a.xvm, rtr/. 2, arf. I.
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SUR LA COMIÎDIE.
. dans le ciel le degré de gloire où l'on serait
• j>arvenu si l'on n’avait point de tels vices. » Ce sont donc des vices, des péchés, du moins véniels ; ce qui est toujours bien éloigné d’Aristote, qui en a faitdcsactions de vertu ; qui range parmi les vices, et qui appelle « dureté et rusticité de « ne savoir pas faire rire; et encore de blémer « ceux qui le peuvent faire » Platon supposait, au contraire , " qu’un homme sage avait honte
• de faire rire’ : » Aristote voulait toujours raffiner sur lui , et accommoder les vertus aux opinions communes et à la coutume.
Encore que les saints Pères n’approuvassent point qu’on fît rire^, ils reçoivent pourtant dons le discours la douceur, les agréments, les grâces, et un certain sel de sagesse dont parle saint PauM, qui fait que l’on plaît à ceux qui écoutent; que si saint Thomas, par l'autorité d’Aristote, dont on avait peine à se départir en son temps, semble peut-être ijousser un peu plus avant , dans sa Somme , la liberté des plaisanteries ; il y réduit néanmoins ccs« sortes de délecta- « tions à être rares dans la vie, où, dit-il ^,se- « Ion Aristote, il faut peu de délectation, comme « peu de sel dans les viandes par manière d’assai- <• sonnement : » et il exclut tout « ce qui relâcUe « entièrement la gravité, « comme on a vu dans sa | Somme même, et dans son Commentaire sur saint Paul, où il parait revenir plus précisément aux expressions des saints Pères; il met avec eux la plaisanterie au nombre des vices repris par cet apôtre.
33. Il était ordinaire aux Pères de prendre à la lettre la parole de Notre-Seigneur : Malheur à vous qui ries, car vous pleurerez! Saint Basile, qui en a conclu qu'il n’est permis de rire « en au- « cunc sorte, o*j5£::ot£, xaOo/.oy, quand cenesc- « rait qu'à cause de la multitude de ceux qui « outragent Dieu en méprisant sa loi ®, » tempère cette sentence’ par celle-ci de l'Ecclésiastique* :
« Le fou éclate en riant ; mais le sage rit à peine « à petit bruit, » et d’une bouche timide. Conformément à celte sentence, il permet, avec Salomon , « d’égayer un peu le visage par un modeste « souris; » mais pour ce qui est de « ces grands ■■ éclats et de ecs secousses du corps, » qui tiennent de la convulsion ; selon lui , elles ne sont pas d’un homme « vertueux , et qui se possède lui-
' De Mar. lib. IV , cap. XIV.
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« meme. •* Ce qu’il inculque souvent’, comme une des obligations du christianisme.
S’il faut pousser ces maximes à toute rigueur et dans tous les cas, ou s’il est permis quelquefois d’en adoucir lu sévérité; nul homme ne doit entreprendre de le décider par son propre esprit. Dieu , qui sait la valeur des biens (]u’il nous promet , et les secours qu’il nous donne pour y parvenir, sait aussi à quel prix il les doit mettre. Il ne faut pas du moins que nos faiblesses nous empêchent de reconnaître la sainte rigueur de sa loi, ni d’envisager le maintien austère de la' vertu chrétienne ; nu contraire , il faut toujours voir la vérité tout entière , afin de reconnaître de quoi nous avons à nous humilier, et où nous sommes obligés de tendre. On ne peut pousser plus loin l'obligation d’un chrétien, que fait saint Basile sur cette parole de Notre-Seigneur : « On rendra ■ compte nu jugement d’une parole inutile *, » lorsque , demandant ce que c’est que celte parole appelée par le Fils de Dieu à un si sévère jugement , il répond J que « toute parole qui ne se rap- « porte pas à l’utilité que nous devons rechercher « en Notre-Seigneur est de ce genre; et, conti- « nue-t-il , le péril de proférer de telles paroles « est si grand , qu’un discours qui serait bon de « soi , mais qu’on ne rapporterait pas à l’édifica- « tion de sa foi , n’est pas exempt de péril , sous « prétexte du bien qu’il conticut ; mais que dès là « qu’il ne tend pas à édifier le prochain , il afflige « le Saint-Esprit : » ce qu’il prouve pur un passage de l’Êpltre aux Éphésiens. « Or, conclut-il,
« quel besoin de dire quel mal c’est d’affliger le « &»int-Espril ? •
Partout ailleurs il confirme la même doctrine * , et il ne faut pas s’imaginer qu’il ne parle que iK)ur les moines ; puisqu’au contraire , et Ses paroles et ses preuves , et tout l’esprit de scs discours , démontrent qu’il veut proposer les obligations communes du christianisme, comme étant d’autant plus celles des moines, qu’un moine n’est autre chose qu’un chrétien qui s’est retiré du monde pour accomplir tous les devoirsde la religion chrétienne.
Que si l’on dit qu’eu tout cas les défauts que reprend ici saint Basile sont des péchés véniels, et que, pour cela, on les appelle petits péchés; ce Père ne souffrira pas cc discours à up chrétien. « 11 n’y a point , dit-il de petit péché , le grand « péché est toujours celui que nous commettons, « parce que c’est celui-là qui nous surmonte; et
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MAXÎMES irr RÉFrKXIONS
• le petit est celui que nous surmontons. > Et en- on voit en cfTet des rcprcsenlations innocentes core qu’il soit véritable en un sens de compn- qui sera assez rigoureux pour condamner dans raison, qu’il y a de petits péchés, le Adèle ne les collèges celles d’unejeunesse réglée, è qui ses sait jamais avec certitude jusqu’à quel point ils maîtres proposent de tels exercices pour leur aisont aggravés par le violent attachement d’un derà former ou leur style ou leur action, et, en coeur qui s’y livre , et II doit toujours trembler à tout cas , leur donner, surtout à la An de leur ancette sentence du Sage : « Qui méprise les petites née, quelque honnête relâchement? El néanmoins
• choses tombe peu à peu • voici ce que dit sur ce sujet une savante compa-
S4. Par tous ces principes des saints Pères , gnle, qui s’est dévouée avec tant de zèle et de siie-
sans examiner le degré de mal qu’il y a dans la cès à l’instruction de la jeunesse ■ ; • Que les comédie, ce qui dépend des circonstances par- • tragédies et les comédies, qui ne doivent être ticulières, on volt qu’il la faut ranger parmi les • faites qu’en latin, et dont l’usage doit être très-
choses les plus dangereuses ; et , en particulier, on • rare, aient un sujet saint et pieux ; que les in-
peut juger si les Pères , ou les saints docteurs qui • termèdes des aetes soient tous latins , et n’aient
les ont suivis, et saint 'Thomas comme les autres, • rien qui s’éloigne de la bienséance , et qu’on n’y avec les règles sévères qu’on vient d’entendre de • introduise aucun personnage de femme , ni jaleur bouche , auraient pu souffrir les bouffonne- • mais l’habit de ce sexe. > En passant , on trouve ries de nos théâtres , ni qu’un chrétien y fit le ri- cent traits de cette sagesse dans les règlements dlcule personnage de plaisant. Aussi ne peut-on de ce vénérable Institut; et on sait, en partieupas croire qu’il se trouve jamais un homme sage lier, su? le sujet des pièces de théâtre, qu’avec qui n’accorde facilement, du moins, qu’être bouf- toutes les précautions qu’on y apporte pour élolfon de profession ne convient pas à un homme gner tous les abus de semblables représentations, grave, tel qu’est sans doute un disciple de Jésus- le meilleur est, après tout, qu’elles soient trés-ra- Christ. Mais dès que vous aurez fait ce pas , saint res. Que si , sous les y eux et la discipline de mol- Chrysostâme retombera sur vausavecuneétrange très pieux, on a tant de peine à régler le théâtre, force, en vous disant : C’est pour vous qu’un que sera-ce dans la licence d’une troupe de eochréUen se fait bouffon; c’est pour vous qu’il médiens, qui n’ont point de règle que celles de renonce à la dignité du nom qu’il porte : • Ôtez leur proAt et du plaisir des spectateurs? Les per- « les auditeurs, vous âterez les acteurs, • s’il est sonnages de femme, qu’on exclut absolument de si beau • d’être plaisant sur un théâtre , que n’ou- la comédie pour plusieurs raisons , et, entre au-
• vrez-vonscetteportcnnxgensllbres'?-oousdi- très, pouréviterlesdéguisemcnls que nous avons rions maintenant aux honnêtes gens : « Quelle vus condamnés , même par les philosophes , In ri’--
• beauté dans un art où l’on ne peut exceller sans * duisent à si peu de sujets , qui encore se tronve-
• honte ? • et le reste. ' raient InAniment éloignés de l'esprit des comédies
Saint Thomas, comme on a vu, marche sur d’aujourd’hui, qu’ellestomberaientd’clles-mêmcs
ses pas ; et , s’il a un peu plus suivi les idées , ou , si on les renfermait dans de telles règles. Qui ne si vous voulez, les locutions d’Aristote, dans le voit donctpie la comédie ne se pourrait soutenir, fond, il ne s’est éloigné en rien de la régularité si elle ne mêlait le bien et le mal, plus portée des saints Pères. i encore nu dernier, qui est plus du goût de la miil.
3â. Celaposé, il est inutile d’examiner Icssen- j titude? C’est aussi pour cette raison que parmi timents des autres docteurs. Apris tout , j’avoue- tant de graves invectives des saints Pères contre rai sans peine qu’après s'être longtemps élevé con- , le théâtre , on ne trouve pas que jamais ils soient tre les spectacles, et en particulier contre le | entrésdans l’expédient de le réformer. Ils savaient théâtre, il vint un temps, dans l’Église , qu’on ! trop que quT veut plaire le veut à quelque prix espéra de le pouvoir réduire à quelque chose ' que ce soit : de deux sortes de pièces de théâtre, d’honnéte ou de supportable , et par là d’apporter dont les unes sont graves , mais passionnées , et quelque remède à la manie du peuple envers ces j les autres simplement plaisantes ou même boufdangereux amusements. Mais on connut bientôt fonnes ; Il n’y en a point qu’on ait trouvées dignes que le plaisant et le facétieux touche de trop près ] des chrétiens , et on a cm qu’il serait plus court au licencieux pour en être entièrement séparé. Ce de les rejeter tout à fait, que dose travailler vain’est pas qu’en métaphysique cette séparation nement à lesrédulrecontre Icurnatureaux règles soit absolument impossible, on, comme parle l’é- | sévères de la vertu. I..e génie des pièces comiques cole, qu’elle implique contradiction; disons plus, ' est de chercher la boufTonnerie; César même no
trouvait pas que Térence fût assez plaisant : on ■ U«m. .T„ .. E,. E,k. a- j. t. xi. P'“* «l’emportement dans le risible, et le
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SÜB LA COMKniE.
goût qu'on nvnit pour Arisloplianc cl pour Plaute, montre assez ù quelle lieeuce dégénère naturellement la plaisanterie. Téreuce , qui , A l'exemple de Ménandre, s'est modéré sur le ridicule, n'eu est pas plus chaste pour cela ; et on aura toujours une peine extrême A séparer le plaisant d'atec nilicitc et le licencieux. C’est pourquoi on trouve ordinairement , dans les canons , ces quatre mots unis ensemble : ludicba, joculxbià, tubcia, OBsetzsA ; le» discours plaisants, les discours bouffons, les discours malhonnêles, les discours sales ; non que ces choses soient toujours mêlées ; mais Acanse qu’elles se suivent si naturellement, etqu'ellesont tant d’afllnité, que c'est une vainc entreprise de les vouloir séparer. C'est pour(|uai il ne faut pas espérer de rien faire de réguiier de In comédie, parce que celles qui entreprennent de traiter les grandes passions veulent remuer les plus dangereuses, à cause qu'elles sont aussi les plus agréables; et que celles dont le dessein est de faire rire, qui pourraient être, ce semble , les moins vicieuses, outre l’indécence de ce caracléro dans un chrétien , attirent trop faeilemcnt le licencieux , que les gens du monde , quelque modérés qu'ils pamissent, aiment mieux ordinairement qu'on leur enveloppe , que de le supprimer entièrement.
On voit en effet , par expérience , à quoi s’est enfin terminée toute la reforme de la comédie qu'on a voulu introduire dans nos Jours. Le licencieux grossier et manifeste est demeuré dans les farces, dont les pièces comiques tiennent heaucoiip : on ne peut goûter sans amour les pièces sérieuses; et tout le fruit des précautions d'un grand ministre qui a daigné employer ses soins a purger le théétre , c'est qu'on y présente aux ûmcsiunrmes des appûts plus cachés et plus dangereux.
C'est pourquoi il ne faut pass'étonner que l'Église ait improuvé en général tout ce genre de plaisirs ; car, encore qu'elle restreigne ordinairement les pu nitions canoniques qu'elle emploie pour les réprimer, A certaines personues, comme aux clercs; A certains lieux, comme anx églises; A certains Jours, comme aux fêtes; à cause que communément, ainsi que nous l’avons remarqué , par sa bonté et par sa prudence, elle épargne la multitude dans les censures publiques : néanmoins, parmi ces défenses, elle Jette toqjours des traits piquants contre ces sortes de spectacles, pour en détourner tous les fidèles. Saint Charles , qu’ou allègue comme un de ceux dont la charitable condescendance entra pour un peu de temps dans le dessein de corriger la comédie, en perdit hieiilûl l’espérance; et, dans les soins qu'il prit de mcitrc A couvert des corrup-
tions du théâtre au moins le corème et les saints Jours, il ne cesse d'en inspirer un dégoût universel , en appelant ta comédie an reste de gentilité ' : non qu’il y eût A la lettre , dans les spectacles de son temps, des restes du paganisme; maisparcequeles passions qui ont formé lesdieux des Gentils y régnent encore , et se font encore adorer par les chrétiens. Quelquefois , A l’exemple des ancienscanons, dont il a pris tout l’esprit , il se contente de les appeler des spectacles inutiles uimcBx ET ixAsu SPECTACULA’ : ne Jugeant pas que les chrétiens , dont les affaires sont ai graves, cl doivent être Jugées dans un tribunal si redoutable, puissent trouver de la place dans leur vie pour de si longs amusements ; quand d'ailleurs ils ne seraient pas si remplis de tentations , soit grossières, soit délicates, et par IA plus périlleuses; ni se passionner si violemment pour des choses vaines. Au reste, il range toujours ces malheureux divertissements parmi les attraits et tes pépinières du vice, illecebeas et semi- NABiA viTiOBuu; et s’il ne frappe pas ceux qui s’y attachent des censures de l’Eglise, il les abandonne au zèle et A la censure des prédicateurs , A qui il ordonne de ne rien omettre pour inspirer de l'horreur de ces Jeux pernicieux , en ne • cessant
• de les détester comme les sources des calamités
• publiques, et des vengeances divines. Il admoneste les princes et les magistrats de chasser
> les comédiens, les baladins, lesjoueursde farce,
- et autres pestes publiques, comme gens perdus
• et corrupteurs des bonnes mœurs , et de punir
• ceux qui les logent dans les hûtelleries ^ • Je ne flnirais Jamais si Je voulais rapporter tous les Gtres dont il les note. 'VoilA les saintes maximes de la religion chrétienne sur la comédie. Ceux qui avaient espéré de lui trouver des approbations ont pu voir, par la clameur qui s'est élevée contre la Dissertation , et par la censure qu'elle a attiréeAceuxquiont avoué qu'ils en avaient suivi quelques sentiments, combien l'Église est éloignée de les supporter : etc'est encore une preuve contre cette scandaleuse Dissertation , qu 'encore qu'on l’attribue A un théologien, on ne lui ait pu donner des théologiens, mais de seuls poètes comiques pour approbateurs, ni la faire paraître autrement qu’A la tête et A la faveur des comédies.
Mais c'en est assez sur ce sujet, quoiqu’il y ait encore A montrer une voie plus excellente. Pour déraciner tout A fait le goût de la comédie , il faudrait inspirer celui de la lecture de l’Évangile, et celui de la prière. Attachons-nous comme saint
• .Set. Eecï. Med. part. IT; Itut. Pnedic. edit. 1&09, pAg. *85.
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MAXlJIKb ET RÉFLEXIONS SUR LA COMEDIE.
Paul à considérer Jésus f auteur et le consommateur de notre fui' : ce Jésus, qui ayant voulu prendre toutes nos faiblesses , à cause de la ressemblance, à la réserve du péché * , a bien pris nos lamies, i.os tristesses, nos douleurs et jusqu'à nos frayeurs ; mais n'a pris ni nos joies ni nos ris , et n'a pas voulu que ses lèvres, où la grâce était répandue ’, fussent dilatées une seule fois par un mouvement qui lui paraissait accompagné d’une indécence indigne d'un Dieu fait homme. Je ne m'en étonne pas; car nos douleurs et nos tristesses sont très- véritables , puis(|u'elles sont de justes peines de notre |iécbé : mais nous n'avons point sur la terre depuis le péché , de vrai sujet de nous réjouir:cequi afaitdire au Sage* ;
• J'ai estimé le ris une erreur, et j'ai dit à la joie ;
• Pourquoi me trompes-tu? « ou, comme porte l’original : « J'ni dit au ris : Tu es un fou ; et
• à la joie : Pourquoi fais-tu ainsi? • pourquoi me transportes- tu comme, un insensé , et pourquoi me viens-tu persuader que j'ai sujet de me réjouir, quand je suis accablé de maux de tous côtés? Ainsi le Verbe fait chair, la Vérité éternelle manifestée dans notre nature, en a pu prendre les peines , qui sont réelles ; mais n'en a pas voulu prendre le ris et la joie, qui ont trop d’afûnité avec la déception et avec l'erreur.
Jésus-Christ n’est pas pour cela demeuré sans agrément ; • tout le monde était en admiration
• des paroles de grâce qui sortaient de sa hou-
• che ‘ > et non-seu lemen t ses apôl res lui disaient ;
• Maître , à qui irons-nous? vous avez des paro-
• les de vie étemelle • mais encore ceux qui étaient venus pour sc saisir de sa personne répondaient aux pharisiens , qui leur eu avaient donné l’ordre : • Jamais homme n’a parlé comme cet
• homme t. > Il parle néanmoins encore avec une tout autre douceur, lorsqu’il sc fait entendre dans le cœur, et qu’il y fait sentir ce feu céleste dont David était transporté en prononçant ces paroles * : • I.e feu s’allumera dans ma médita-
• lion. > C’est de làv)ue naît dans les émes pieuses, par la consolation du Saint-Esprit, l'effusion d’une joie divine \ un plaisir sublime que le
• //fZ. xn. s.
■ Ibid. 1», is.
> Pm. sut. 3.
• Eccl. 11 . t.
' Luc. IV , 33.
• Joen. VI, 63.
J Ibid. VU . 40.
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monde no peut entendre , par le mépris de celui qui flatte les sens ; un inaltérable repos dans la paix de la conscience , et dans la douce espéran ce de posséder Dieu : nul réeit, nulle musique, nul chant ne lient devant ce plaisir : s’il faut , pour nous émouvoir, des spectacles, du sang répandu, de l'amour, que peut-on voir de plus beau ni de plus touchant que la mort sanglante de Jésus-Christ et de ses mai-tyrs ; que ses conquêtes par toute la terre , et le règne de sa vérité dans les cœurs ; que les flèches dont il les perce, et que les chastes soupirs do son Église et des âmes qu'il a gagnées, et qui courent après ses parfums? il ne faudrait donc que goûter ces douceurs célestes et cette manne cachée, pour fermer à jamais le théâtre, et foire dire à toute âme vraiment cbréticqne : Les pécheurs, ceux qui aiment le monde, me racontent des fables, Aes mensonges , et des inventions de leur esprit : ou, comme lisent les Septante : • ils me racontent, ils « me proposent des plaisirs ; mais il n’y a rien là • qui ressemble a votre loi ’ : >elleseule remplit les cœurs d’une joie qui , fondé-e sur la vérité , dure toujours.
Pour ceux qui voudraient de bonne foi qu'on réformâtàfond lacomédie,pour,à l'exemple des sages païens , y ménager, a la faveur du plaisir, des exemples et des instructions sérieuses pour les rois et pour les peuples , je ne puis blâmer leur intention : mais qu’ils songent qu’après tout , le charme des sens est un mauvais introducteur des sentiments vertueux. Ia:s paieus, dont la vertu était imparfaite, grossière, mondaine, superflciellc , pouvaient l'insinuer par le théâtre ; mais il n’a ni l’autorité , ni ladignité , ni l’efflcace qu’il faut pour inspirer les vertus convenables à des chrétiens ; Dieu renvoie les rois â sa loi , pour y apprendre leurs devoirs : • Qu’ils la lisent tous les > jours de leur vie * > qu’ils la méditent nuit et jour, comme un David ^ : ■ qu'ils s’endorment en- . tre ses bras, et qu’ils s’entretiennent avec elle « en s'éveillant , • comme un Salomon < : pour les Instructions du théâtre, la touche en est trop légère , et il n’y a rien de moins sérieux , puisque l'homme y fait à la fois un jeu de ses vices et un amusement de la vertu.
* P» rwiii , s4.
1 Peut. XVII. 19.
* Pt. CXVIll. M. 93. 96.
* Pnw. Vl'.,32.
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TABLE DES MATIÈRES
Pages.
Deutième prupusiUon. Od ne duit pas présumer drs conseils humains, ni de leur sagesse. .169
Troisième proposition. U faut consulter Dieu par la prière, et mettre on lui sa conQanrc, en taisant ce qu'oo peut de sou cdlé. iôlrf-
Article i». Consè<iuenre de la doctrine précLyento ; de la majt'sté et de ses accompagnrmeota.
J Première proposition. Ce <pie c'est gtw la ipajcaté. 370 I üeuvième proposilioii. La mâgnaniiid la roagniB»
* ceuce, et toutes les grandea vertus conviennent 4
\ la najesté. ^1
' LIVRE Sl.KlfcMi:.
LES nevuins des sults iiiolrs le nitiNrj:, Itablis ran la doctuim: i>RF.cÉOL.vn;.
Article pRcytER. Du sers lce qu’on doit au prlnu*.
) Première proposition. On doit au prince les mêmes
servicea qu'à sa patrie. lld
i>\ DeuAicme proposition. U faut servir l'État comme le
prince l'entend. ihuL
Trui-Uème iiroposUion. 11 n'y a que les PO*
lUU ■>. UUI W-tsiicm I iuw;ict uu i«i mtv
de l'Élat. ihid.
! Quatrième nrntn>sition. Le prince <i<j>t éPe aimé \ oummo mi public , et sa vie est t oüjei des I vn-ux de tout le peuple.
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AitTtci.K IM. De la législation et d«*s j»igemcnl>. Première propositidin. Oi> delliiit l'un cl Fautie. JtJC«xi^i>cpr(i|to.silion. Le premier effet de l.a j>i*îire~ él dés loi.* e*t de < oiii»<»rvcr. nüa-setili»mont » i>.m le corps <le l'Fbit, mai* eucore à cliague nant.» qui le coun>use, tes droits accorde* nar les ui im és précédent*.
Tnnsième proixtsHion. Les louables cQiiLiavÉ»»t ti,-n.
IMmt de loi*
Quatrième propuMlion. Le prince doit ta justice . et il »*àt l«i-tnème le piyinicr ju'gë^ 42H
Ciix|iiièuH' pfopoaUwm. Les voies de la iu&ticc sont afeèca a cùflaaUfi:. >/>,//
sSixièiuc pCf>ieO.<^iliou. Le nrlnteélrdilit de* iriiwtn.^i]« j
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il fin lea *cifU avec graiMl chou , et ks
itiAlniit tJt! leiir€^ Jcvoin. iü
Aktkxl IV. l>rs vertus qni üuivenl icoompigner la ju»Uce.
Première propoailion. Il y en a trois priDcipales , man}ufes par h: diictc et pieux Cferson, dans un aeruMMi prononoî ilesant le roi : U constance, la pntdencc et la clénience. ibid.
Deuxième prufiosilion. La coostance et la fermelé août tiéceH&aires à ta justice , contre riuiquité qui domine dans le montle. ibid.
Tmisièine proposiUon. Si la Jusltce n'e&l fenne, elle est ciniMrtéc par ce déluge d’injuslkes. à21
Qufllriômc proposition. De la pnidence, seconde vertu , compagne de la justice. La priideoce peut être excitée par les detiors sur la vérité des faits; mais elle veut s'on instniirc par elle-même. ibid.
Cinquième proposUion. De la clémence, troisième vertu : et preiniêjetiient quelle est la joie du genre Immoiii. i2l
Sixiènve proposition. La clémence est la gloire d’un règne. ibid.
Sr|>ii.~^nic projw]>iti<m. Cest un grand bonheur do
un liomnie. 42i
Huitième propositioD. C'est un motif de clémence que ^ se souvenir qu’on est mortel. ibid.
Neuvième proi>Qsiliou. Le jour d’une victoire, qoi nuu.s rend maîtres de nos ennemis, est un jour pn>pre à la clémence. it id.
Dixième prnpo.sition- Dans les actions de clémence, ii eel souvent convenaMe tie laisser quelque reste
l’exemple. ihUL
Ourième proposition. H y a une fausse indulgence, ibid. Dourième piT.position. Lorsque les crimes se inulüplient , la jostk^ doit devenir plus sévère. 425
Abtuxe y. Des obstacles à la justice.
Première proposition. Premier cAistacle : la coirnplion et les présents. ibid.
Deuxième propoaitioo. La prévention : secmkLiili* siacle. ihiiL
Troisième proposition. Autres ulwtacles : la paresse et la préct|iitation. i2ü
Qu.itrième propo.vithMi. La piété et la rigueur. ibtd.
Cinniiièmc proïKisition. La cidère. ibid.
Sixiènwî i>roTx>sition. Les cabales et to cliicane. ibid.
Septième proposilM». Les guerres et la négligence, ibid. Huitième proposition. Il faut n^cr les procedùns de la ]usUce.
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Ijh armtt: le* riche$$et, ou letfinancet; le$ con$eiti. AiiTin v >nmEK. De la guerre, cl de ses jmtes motif», généraux et particuliers.
Première proposition. Dieu forme ks princes guer» fiera. ihiîL
Deuxième pronosHion. Dien fait un commandement exprèe aux Israélites de fake la guerre. ifctrf.
Tmûiènte proposition. Dien avait promis ces pays à Aluaham et a sa postérité. ihuL
Quatrième propoiâlion. Dieu voulait châtier ces peu» p](>s. et punir leurs iinpiélés. ibid.
CiiHinième proposition. Dieu avait supporté ces peupies avec une longue paticnëël ibid.
possède lia anciens liabitants des terres, ni que fou compte i>out rjeii les liaisons du san^ 123
Seiaièino i»ng>o»iti«in. Il y a d'autres justes motifa de faire la guerre, les actes d’bosUlilé injustes, le rerus du passage' demandé A des condilions ^uilatiles, le droit des gens violé en la persoune des ambassadeurs. A'js
Auticxe n. De» Injustes motifs de la guerre.
Premi^ proposilioa. Premier px>Hf : les coomiêtes ambitîeus^ 4^9
Deuxième proposition. Ceux qui aiment la guerre ,
(iaréa ennemis de PietT ibid.
Troisième proposition. Caractère des emuygérants amliitieux , par le Saint-Esprit A xn
Quatrième proposittoo. Lorsque rteu semble accor» der tout h de tels conquérants, U leur prépare un diAiiment rigoureux. ibid.
Cinquième pniposition. Second injuste motif de la giterre : le pillage. axi
Sixième proposilion. Troisième injuste motif: la ialousic. ibid.
Sepliènie proposition. Quatrième injuste motif : la
mier exemple. ibid.
Huitième pmposUion. Second exemple du méine motif, qui faH voir combien la tentalinn mi oaI dangereuse. 432
N’euviènie proposilion. On combat toujoura avec une
MiêT ibid.
Dixième proposition. On a sujet d’espérer qu’on Dieu de stin côté, quand on y met la Justicël ibid Onxième prx>posHion. Les plus forts sont assez souvent les plus circonspects h prendre lesanaes. ibid.
Douzième proposilion. Sanglante dérision des con« quérants jt.ir le prophète Isaie. 433
Treizième prt>po$ition. Deux paroles du Fils de Diwi qoi anéantissent la fausse ^oire, et éteiçpent l'a» mour des conquêtes, ibid
AnnciA III. Des guerres cnlre les ciloyem. avec l«m moUb ; et des règles qu’on y doit suivre.
Premièro proi>osition. Premier exemple. f>n rè^Aiit la guerre entre les tribus par uii faux soupçon : et en s’expliquant on lait la paix. ibid
Deuxième pro(iositioD. Second exemple. Le peuple arme iwnirla juste punition d'un crune. faute d’en . livrer los auteurs. 43 ,
Troisième pmposition. TroUième exemple. On procétlail par les armes à la punition de ceux oui ne venaient pas A l’armée, étant mandés par ordre pulilir- ibid.
Quatrième proposition. Quatrième exemple. La guerre entre Davia cl Isbosoth , tils de Sauf ibid.
Cinquième proposition. Cinquième et sixième exem» lies. La guerre civile d’Almloii et de Séba, avec histoire d’Adonias. 435
Sixième prottobiüon. Dernier exemple des giierres civiles : celle qui coouuençn sous Roboaro par la division ili‘S dix triliiis. 43g
Aancu: iv. lîncore que Dieu lit la guerre pour son peuple, d'uoe façon extraordinaire et miraculeuse, il voulut qu'U s’aguerrit , en lui donnant des rois lielliqueux et de prauda capHaines.
Première proposition. Dieu faisait la guerre pour son peuple du plus Itaut des cieux, d'une &çoo extraordinaire et niiracuieiise. 439
Deuxième pitqiosiUon. Cette manière cxlraoriÜnatm
<1 . Gow,Ie
TABLE DES MAKERES.
Pa«P8.
de laire la guerre n'éUil pax perpétuelle; le peuple ordiuainiiM>nt coinbatUit à main année, el Dieu u’en diuimül |>ai moins la Tktuire. 440
Troisième prupositinn. Dieu voulait aguerrir son peuple : et comment. ibid.
Qualriènte proposition. Dieu a donné à son peuple de grands capitaines et des princes belliqueux. ibld. Ciuquième propusilioii. Les femmes Rkémes, dans le peuple saint , ont excellé en courage et ont fait des actes étonnants. 441
Sixième pntposilioiL Avec les comliüons roipiises , la guerre n’est |ias seulement légitime , nuis encore pieuse et sainte. ibid.
Septième proposition. Dieu , néannMins , après tout , n'aime |>as la guerre , et préfère les pociüqiies aux guerriers. 442
Article t. Vertus, lostitulions, ordres et exercices militaires.
Première proposition. La gloire préférée à ta vie. ibid. Deuxième proposition. La nécessité donne du cou* rage. 443
Troislèfne ]>ropo8Uion. On court à b mort certaine, ibid. Quatrième proposition. Modération dons la xicUére. ibid. Cim|uièfnc proposition. Faire la guerre é<|uitahle* ment. 444
Sixiènae proposlUoo. Ne se point mrdre odieux dans une terre étrangère. ibid.
Septième proposition. Cri militaire avant te combat, pour connaître la disposition du sol<iat. ibid.
IluiUèroe proposition. Clioix du soldat. 44.'i
rteuvièfne pmposition. Qualité d'un homme de com* mandement. ibid.
Dixième proposition. Intrépidité. ibid.
Onzième pro|io6ition. Ordre d'im général.
Douzième proposition. Les tribus se plaignaient lorsqu'on ne les mandait pas d'abord pour com* battre renoemi. ibid.
Treizième proposition. Un général apaise de braves gens en les louant. ibid.
Quatorzième proposition. Mourir ou vaincre. ibid.
Quinzième proposiüou. Accoutuener le soldat à mé* l>riser l'ennemi. 440
Seizième proposition. La diligence et la précaution Ica expéditions et dans toutes les alTaires de la guerre. ibid.
piX'Septièmc proposilton. Alliance à propos. ibid.
Dit-buHième proposition. l.a réputation d’élre bom* me de guerre tient l'ennemi dons 1a crainte. ibid.
Dix-neuvièiDC proposition. Honneurs militaires. 447
'Vingtième proçosilioD. Exercices mUitain^ et dis* üncUufis marquées parmi les gens de guerre. ibid.
ARTtCLK VI. Sur la paix et la guerre : diverses observations sur i'une et sur l’autre.
Première proposition. Le prit>ce doit affecÜooDer les braves gens. ibid.
Deuxième proposition. Tl n’y a rien de plus beau, dans la guerre, que l'intelligence entre les dicfs, et la coospiraliiKi de tout l'Etat. 44S
Troisième proposition. Ne ih>üU combattre contre les ordres. ibid.
Quatrième proposition. 11 est bon d’accoutumer l'ar* mée à un même général. 449
Cinquième proposition. La paix affermit les coq* quêtes. ibid.
Sixième prcqKMition. La paix est donnée pour fortilier le deilans. ibid.
Scptièiue proposition. Au milieu des soins vigilants,
il faut toujours avoir en vue l incertitiide desévé*
nements. 449
Huilièmci pru|)osilioa. Le luxe, le faste, la débaudie aveuglrut les liomnies dans la guerre et les font périr. 4i0
Neuvième proposition. Il faut avant toutes choses connaître et mesurer ses forcei». 4SI
Dixième pro]M>silion. Il y a des moyens de s’assurer des iieuples vaincus, après la guerre adicvéc avec avanUge. n,id.
Onzième proposition. Il but obst^rver les commeu* cements et les lins des règnes , [lar rapport aux révolte». ibid.
Douzième proposition Les rois sont toujours armés. 463
LIVRE Dl.>UfcME ET DERN1£R
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/.es rrrèCACr», vu tc$ finance»; te» a>n*eH»; (et inconvtnunU et teatatioHS qui accompagnent (a rvgauté, et le» remède» qu'on y doit apporter.
Article {•reviier. Des richf*»e* ou des finances : du oummerce rt des Impôts.
lYemière proposition. Il y a des dé(tenses de néccs*
silé ; il y en a de splendeur et de dignité. ibid.
Deuxième piv^MMilion. Un État florissant est riche en or et en argent, et c'est un des fruits d’une longue {laix. 453
T^oi^iè^>e proposition. La première source do tant de ricliesses est le commerce et la naTigation. ibid. Quatrième proposition. Seconde source des richesses : le domaine du prince. 464
I Cinipiiënio proposition. Troisième source des riches* i ses : les tributs itn]M»s*^s aux rois et aux naüoni vainciiOH , qu’on appelait des présents. ibid.
Sixième proposition. Quatrième source des ricties* ses : les impêls que |uiyait le |>euple. 466
Septième proposition. Lu prince doit modérer les impôts et ne point acrahter le peuple. ibid.
Huitièmo proposition. Comluitc de Joseph dans le temps de cette horrible famine, dont toute TÉ* gypte et le voisinage furent alTHgés. 460
Nciivièmo proposition. Remarques sur les paroles de Jésus-Christ et de ses a{ràtrcs, touchant les tributs. ibid.
Dixiènoe proposition. Réflexions sur la doctrine précé4lciite , et définilion des véritables ricliesses. ibid.
Onzième proposition. Les vraies richesses d'un royaume sont les hommes. 467
Douzième proposition. Moyens certains d’augmenter le peuple. ibid.
Article 11. Les conseils.
' ibid.
Première proposition. Quels ministres , ou ofllders, sont reman|ués aupr^ des anciens rois.
Deuxième proposition. Les cooseüs des rois de Perse par qui dirigés.
Troisième proposition. Réflexious sur Futilité des registres publics, joints aux conseils vivants.
Quatrième proposition. Le prince se doit Caire soulager.
Cinquième proposition. Les plus sages sont les plus dociles à croire conseil.
Sixième pix^tosjlion. Le conseil doit être choisi avccj discrétion.
Septième proposition. Le conseiller du prince duitj avoir passé par beaucoup d'épreuves.
ibid.
\ibid.
tbid
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Huitième propo&iliui). Quelque soin que le prince ait pris de cb<ii&ir et d'épruuTer 6un conseil , il ne s't doit puint livrer. 461
Neuuèaie |HupusiÜon. Les conseils des jeunes gens, qui ne sont (tas nourris uux aHaircs, ont nnu suite funeste, surtout dann un nouveau rè^e. ibià.
Dixième propubition. U (aul ntéiiager les liummes d'importana* , rt ne les |m.s luèrunteuter. 4£2
Onr.iènjc proposition. Le fort du consi'il est de s'at* taciter à docoorertor reimeini, et à détruire ce qu'il a de plus feruie. ibid.
lX»U7iôme proposiiiou. H faut savoir pénétrer et dis* siper les cabales, sans leur dunner Je temps de se reconnaître. ihid.
Treiuème proposition. Les conseils relèvent le courage du prince.
Quatorzième proposition. Les bons succès sont souvent dus & un sage conseiller. ibid.
Quinzième proposiUoo. La bonté est naturelle aux rois : et ils n’ont rien tant à craiudre que les mauvais conseils. ibid.
S(‘izièine proposition. La sage politique, même des Gentih et des Itomaius , est louée |tor lu Saint-Es- |>ril. ibid.
Di\-si'pUème proposition. I.a grande sagc.ssc connible è employer diacua selcm se» talents. ibid.
Dix huitième proposition. U faut prendre garde aux qiiditéa personnelles et aux intérêts cacliés de ceux dont on prend conseil. 4fl4
lMx*oeuvièine pro|>osiliou. La première qu iUlé d'un sage cooseiller, c'e«l qu'il soit liutnmu de bien. ibid.
AnTlCLC III. On propose au prince divers caractères di*» minUtrev ou oonseklkrs : bons, mêlé» du bien et de mal, et méchants.
Première pro|msition. On commence par le carac< tère de Samuel. ibid.
Deuxième proposition. Le caractère de >'éhémias,
modèle des bons gouverneurs.
•froiaiéuu» pruposHion. caractèro de Joah, mêlé
de grande» vertus et de grands vices sous David.
Quat^me proposition. Huloferoe, sous NabucliudüDosor, roi de Ninive et d’Assyrie.
CiiHiuième pn>poUUOD. Aman, sous Assucrus, rot
TÏTfrf,
à«Ti/i« ir Ponr aider ta nrioce h blrn connaître le» liom-
lue», un lui en montre en général quHiiut^s caraclerat.
tracés par Is Saint-Esprit dan» le» livres Je la .Sagesse.
Première proposilkm. Qui sont ceux qu'il faut élui-
mner des cmolois publics, et des cours mêmes,
s’il est possible.
CU
Deuxième proposiüun. 00 propose trois conseils du
uee. nontre trois mauvais caractères.
Trtûsième proposition. Le cara«tère de faux ami.
ibKt.
Ouatriéme prnposiilon. Le vrai usage di» ami» et
des conseils.
Ciotiuièmo pnqMkbînon. L’.imllé dott supposer la
ihiil.
Sixième proposilion. Le caraclère d'un homme d’É-
Septième proposition. La piété donne quelctuefois dn crédit, môme auprès des iitécliaots rois. ièicf.
Hoilièfoe proposition. La faveur ne voit guère deux générations. ibid.
Neuvième profiosition. On voit auprès des anciens rois un conseil de religion. ibid.
AltTiClX V. De la cundulle du prince dans «a familte ; et du •oio qu'il doit avoir de sa santé.
Picimère prnpisitinn. La sagesse du priucc parait à
gouverner sa fainiUe , et & la tenir unie |iour le bien de l’Etal. 4?.i
Deuxièovc prnfMjsitioii. Quel soin le prince doit avoir
üff aa sajdel
Abticlf. VI ET nEUMEW. Les Ipcotivénienls et tentations nui accompagnent la royauté; et les mnCdt-a uu'on y doit an-
Première proposition. On découvre les inconvénient de la puisNouce souveraine; et la cause des tentatrois aUadHNrs aux grandes fortunes. 475
Dcuvtemc prmxiàjtiuü. Quels remèdes on peut ap- }K>rtcr aux inronvénients propo^ 470
Ti oinenM* pp>{K>siÜOD. Tout empire doit être n^gaidé âoiis un autre empire superkur et inévitable, nui est l'empire de Dieu. ibid.
Quatrième proposition. Les princes ne doivent ja» mais pcfdnB de vue la mort; oti Ton voit l'ern» preinte de l empiro inévitable deJ)ieu. 477
Cinquième^proposltion. Dieu fait des exemples sur la terre : il punit par misc^'Toorde, ibid.
Sixième luojiositiim. Exemples <les ddUinicnU rigimreux. Saul : premier exemple. ibid.
S<-|ilièn)e propo-vition. Second exemple ; Baltazar, roi de Bahj lô^ 47K
lluiUènw proposition. Troisième exemple : Antiochus, surmiinmé l'illustre, roi <le Syrie. ibid.
genre humain, et révérer le jugenkmt de la posté» uSL 422
Dixième proposilion. Le prince doit respecter les re- Ituwds futurs de S.T rnn^ i»-Mi'e ibid.
1 Onzième propiisition. Rdlexion que doit faire un I pni>e.e pieux , sur les exemples que Dieu fait dea plus gr.uxts r<i<s.
i Douzième projKKition. Réflexion particulière è Tétât «Ui christiaui.-<uie.
Treizième pfupo^^tion. Oii expose te soin d'un roi pieux A smipHmer tous les sentimeiiU qu'inspire la tg’andeiir.^
Quatorzième proposition. Tous tes jours, et di-s le malin, le priitcc «toit se rendre devant Dieu, attentif à tous deiulrr
Quiti/ième et dernière proposition. .Modèle de la vie d'un prince dans son tîarticulier; et les résolutiiMis qu'il y doit |>fendre.
CofKxtisioN. En quoi consiste le vrai bonheur des
ftdx ■
ib.ff
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DE LA TBADITIOM liT DBS SAINTS PÈRES.
PnéFACA , OÙ est ex|>osé le dessein et la dit i&iun de cet ouvrage. 4,^^
PREMIÈRE PARTIE
Où Von découvt'C 1rs erreurs expresses mria Tradifiôn rt sur VÈglistt te mépris des Pères , arec Vafjtubhssrment de (a/oi de ta Trinité et de r/flcarnffOo« , et ta pente vers les ennemis de ces mystères.
UyHE PRE, fU fi H.
Erreurs sur la tradiUoii et rinfamiblUté de l'Eglise
CiiAi'iTREi'numR.LatradUion atlaquéeouverUuneiit en la personne de saint Augustin. 4^4
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CuAP. 11. Que M. SimoD m condamuo lui-mAme , en avouant que Kaint AngusUn, qu’il accuM d’étre novateur, a été suivi de tout l'Ocrident.
Chap. III. Histoire de rappruUiliun de bductrine de saint Augustin, de si^ie en siècle, de l'aveu de M. Simon. En |>assant, pourquoi cet auteur ne parle poiiil de saint Gr^nire. ibid.
Chap. IV. Autorité de l'Eglise d’Octidenl. .S'il est permis à M. Simon dVn aiqwler à rKgli.>e urientalc.
Julien le iM^tagien Cimvaincu jiar saint Augustin dans un semblable pruaM(!‘. iflû
Chap. V. Idée lie M. Simon sur saint Augustin, à qui il fait le procès comme à un novateur dans la liii, par les règles de Vincent de Lérïns : tout l’Occident est intéressé dans cette censure. 4&I
Chap. Tl. Que cette accusation de M. Simon contre saint Augustin retombe sur le saiut-siége, sur tout l'Occident, sur toute l'Église, et détruit runifonnité de ses sentiments et de sa traïUtiou sur la fui : que ce critique renouvelle les questions précisément décidées par les Pères , avec le con. seuleineiit de toute rEglisc callioIji|uc : lémoiguage du cardinal Rellarm in.
Chap. vu. Vaine réponse de M. Simon, que saint Augustin n'est pas la règle de notre foi : malgré celte ravillalion, ce critiipie ne laisse pas d’ètre convaincu d'avoir condamné les papes, et toute l’Église qui les a suivis.
Chap. viii. Autre cavillation di* M. Simon dans la déclaration qu’il a faite de ne vouloir pas roudamner saint Augustin : que sa doctiinc en re point établit la tolérance et l’indifTérenre des religions. 4IH1 Chap. ix. La tradition combattue par ,M. Simon soui prétexte de la défendre. ibid.
CtiAP. ». Manière méprisante dont les nouveaux cri» tiques traitent les Pères , et mi^prisent la tradi» tion : tiremier exemple de leur procédé, dansTa questioii de la nécessité de l'eucliari&lie : M. Simon avec les liéréügnes accuse l’Église ancienne d'er» reur, et soutient on des arguments par lesquels lia ont attaqué la tradition. Ibid.
Chap. xi. Artiüce de M. Sinvm pour ruiner une des preuves fondamentales de l'Eglise sur le péché originel, Urée diiliaptéme des enfants. 491
Chap. xii. Passages des papes et des Pères , qui éta» blisaentlaDécessUéde l'cuchariatie en termes aussi forts que saint Augustin; erreur inexcusable de M. Simon, qui accuse cesainl de s’étre Irotnpé dans un article , qui de son aven lui était commun avec toute l'Église <le sou temps. AQ.'t
Chap. x»i. M. Sinxtn, en soutenant que l’Église ancienne a cru la nécessité absolue de l'eucliaristie, favorise des béfétiquc.H manifestes, con» damnés rmr deux coiH-iles a-ctimcnigucs , prêtniè» reinent par celui de BAIe, et ensuite pai celui Te Trente. ibid.
Cn\p. XIV. Mauvaise foi de M. .Simon, gui, en accusant saint Augustin et toute l'antHpiité d’avoir erré sur la nëct^ité de l’eucharistie . dissimule le sentiment de saint Fulgence, auteur du nn^iuc siècle que saint Augustin , et qui faisait pn)ression d'étre son disciple , même dans cette question, et ou il fonde sa résolution sur la dtxtriüe de ce Père. 49i
Chap. xv. Toute la Üiéologie de saint .Augustin tend à établir la solutktci de saint Fulgenee , qui est celle de toute l'Église. 49o
Cnsp. XVI. Vaine réponse des nouveaux critiques. 490 Chap. XVII. t*uurquui saint Augiislin et les anciens ont dit que l'cuctiaristie était nécessaire, et qu'elle
Pages.
l est en effet ; mais en son rang et à sa manière. 4oa Cpap. XVIII. La nécessité do l’eucharisüe est expHquée selon les principes de saint Augustin par la pétessiié du Kunt^me,
Chap. xix. Kai.sou {tour lagiu-Jte saint Augustin et les aiM'iens n’ont pav éb' obligt's de divlingiier loujours M pré< i>éHHmt ia nécessité de lViirh.irintift «l'uve** celle du kipiéme. 497
CiiAp. XX. Que M. Simon n'g pas dft dire que les priujvcs de .<aint Augustin et de l'ancienne Église fxKiire les péiagiens no sont pas concluantes. ibid.
CuAP. XXI. .Autre exemple , ou M. Simon méprise la trauitiim, en excusant ceux qui .contre tous les saints Pères, n'entendent pas de rcucliarfetie le chapitre VI (le saint Jean. ao»
Ch ap. XXII. »*»te’est assez, pourexcoser on sentiment .
de dire qu'j n’est pas héréü<jue.~
LiyR£ sECoyp.
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Suite d'erreurs sur la tradition. L’infailllbIHté de l’Église ouvcftrmpnt attaquée. Erreurs sur les Ecritures et lor les prpuvrs de la Trinité.
Cii.Ai iTUR rai MiER. Que l'esprit de M. Simon est de no
louer la tradition que pour affaiblir l’Écriture. Quel Soin il prend de iiiunlrer que 1a Trinité n'j est pa.s établie.
CiiAf. II. Qu'en anaiUissantles preuves de rÉcritiirn
sur la 'J rinité , M. Simon alDiiblit éAialemenl celles
dn Ia Irntlilh.n
Chap. iii. Stjîii extrême de l'auteur pour montrer
que les catholiques ne peuvent convaincre les
ariens par l'Écriture.
tbid.
Chap. iv. Que les nvoveuR de M. Simon contre TÉ-
crilurc portent évuiement contre la Iradiiîun. pt
qu il détruit l'aulorite des Pères par le.-i coiiliadir'
bons qu’il leur attribue. Passage de saint Atlioiia.M}.
Cil VP. V. Movens obliifues de l'auteur pour detiuire
Md.
Chap. vi. Vraie niée de la tradition, et que faute
difTcrence des reUgions.
Âua
CuAp. y n. üue M. bimon s’est eflorré de ilétrnire rautorité de latraditloo, comme celle de l'Écriture, dans la dispute de saint Augustin contre l*elsge : idée de cet auteur sur la crilique. et que la siennë n'est selon lul»roénie que chicane : fausse ductri»e qu'il aUribuc à synt Au^stin sur la tradiliun, et
contraire i celle du conciie de Trwiti-. Md.
Chav. VIII. Que l'auteur attaque égalenieut saint Augustin et la tradition , en disant que ce Père ne l'alièitue que quelquelbis. et par accident . nmin^ un sficessiiire. Sü3
ClUP. IX. L'auteur affaiblit encore la tradition par MÎDt Hilaire, et dit in Jifiérenmicnl le bien et le nuJ. ibid. CiiAP. X. Si .VI, Simon a dû dire que saint Hiiairo ne s'appuyait p<ilnt sur la tradiUon. .aoa
Ciup. XI. Que l(‘S Pères ont également semtepu les preuves de l'Ecriture et de la tradition ; One M. Simon but le contraire, et alfeiblit Ica ânes par les autres : Métliode de saint Basile , de saint Grégoire de .Ny.sse et saint Grégoire de Xarianze, dans la dispute contre Aèce et contre Kunome, son disdpt^ ibid.
CiiAP. XII. Combien de mépris affecte l’auteur pour les écrits et les preuves de saint Basiie et de saint GrégoirtMie XaAianrc, princiitalement pour ceux où ils défendent la Trinité cuntre Konome.
Chap. xiii. Suite du mépris de l'auteur ikhit les
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et les preuves ilc saiot naiülc , et en |uirlicu> lier pour ses livns cotilre Etinutni*. 5O0
Cu4P. XIV. Mépris de M. Siiuon pour saint Grégoire de .Nyeee, et pour les écrits où il établit la fui de la Trinité. i07
CitAp. XV. Mépris de Tautenr pour les discours et les preuves de saint Grégoire de >*azianze sur la Tritulé. ibid.
Chkp. XVI. Que l'auteur, en oda semblable aux wv . rtniens , nlTecte de faire les Pères plus forLs en rai> sunoementB et en éloquence, que dans la science
«tes Écritures. Afift
Ciui>. wii. Que la doctrine de M. Simon est contra* dictoire : «pj’en délniisant les preuves de l'Ecri* ture, il détruit en n>énie temps la tradition, et mène h l'indilTérence des religions. ibid.
CiiKP. XVIII. Que fauteur attagur oinertement Tau* toiité de l'Eglise sous le nom de saint CI>r>sostome, et quU explique ce Père en rrotestaiit dé* ç|ar.>. ^ ^ ^ ^
Cnxp. XIX. L’auteur fait mépriser à saint Augustin l’autorité des conciles. Fausse tradition d’un |«as* sage de ce P^, et «lessein manifeste de l’auteur, en détruisant la tradition et l'autorité de ritglise, do conduire insensiblement les esprits à rindilTé* rence de religion. 611
Cave. XX. Que la méthode que M. Simon attribue à saint Atbauase et aux Pères qui l’ont suivi dans la dispute contre les ariens , u'a rien de certain , et mène h rimlilTéronce. SI3
Cbsp. XXI. Suite de laroauvai.se inétiiode que l'auteur attribue & saint Alhanase et aux Pères qui l’ont suivi. ibid.
CH.iP. ixu. Que la mélliutlc M. Simon ne laisse au cuo moyen d'èlaldir la sdreté de la fui,etabai)> «ioone tout à l’iiidilTéreuce. 61 4
' LiriŒ Timsfii}iE.
M. Simon, partisan et aiImlraUnir de sociniens, et en même lemp« eanemi de toute la tbéulogk! et des traditions cbré> tiennes.
CiupiTRE PREMIER. Faiix raisonnement de rmitciir sur la prédestination de Jésus*Clirisl : son afTei ta* tion a iaire trouver de l'appui 6 la doctrine sod* uienoe dans saint Augustin, dans saint Ttiomas, dans les interprètes latins, et même dans !.« vuig.ite.
Ciup. n. Wouu'He rliicaiie de M. Simon fxmr faire trouver dans saint .\ugustin de l’appui aux »oci-
»iens. ilü
ClUP. lit. AITeclalion de M. Simon II étaler les blaspliéuics des sociniens, et |>ri'uiièreroent ceux de Smel. 617
Chap. it. Trois mauvais prétextes du critique pour pallkr cet excès. 618
Ciur. V. Le soin de M. Simon à faire connaître et à recommander Dcrnardiai Ocliin, Fauste Socin et Crellius. ibid.
Ciup. VI. U réfiitatioD de Socin est faible dans M.
Simon : cxejnple sur ces yarolcsdc Jésus cbrist ;
Avant çu’Abraham/üt/ait.jesuis (Joan. vu.) 520 Ciup. vil' M. Sinmn vahirâienl émerveillé des pro* grés de la secte sociuicunp. ibid.
Cn vp. vin. Vainc excuse «le M. Simon, gui dit qu’il n’écrit que pour les savants : quels sont les savants
pour qui il écrit. ^
Chap. tx. Recommanda lion des iolerprélatiuDS du sociuien Crellius. ibul.
C»AP. X. l.e rritujue sc lai-s.se cmbomisser des opj.
Dbwis des sociniens , et Ifs juslitic t»aT »es réinniâc-*. i22
Pig«t
Faibb^sc affectée de M. Simon contic le biaspneme du socinien Enwlin : la tradition lôiü jours alléguée iKmr affaiblir l'Ecriture. . su
Ciup, XII. Affeclalion de rapporlei le ridicule que VoIroRuc, socinien. donne a l'enfer. ^ ,xi.x
Ciiip. xitf. La métltode de notre auteur à rannorter les blaspiiemes ües nerétnmes est contraire èTII cfiture et à la pratique des saints. ibid.
Chap. xiv. Tout l'air du livre de M. Simon inspire le libertinage cl le mépris do la lliétilogie, qu’il affet-ie iiariom d'opposer a la siuiulicité de l’ëërT
ibid.
Cil Ar. XV. Suite du mépris de .M. Simon pour la tliéologie : celle de saint Augustin et des Pères les ariens mépi iséc : M. Simon , qui prétend mieux expliquer ri-.cfiiure<pi iis n om fait , reavcrsêlês londemenut de la loi , et rax'orise l'ariaiiisme. fiOA CuAp, XVI. Que les inter|)rétati(ms k la socinlennc Sont «t'IIe.s que M. Simon autorise, et que celles giril büme comme ~ ^
V/....V1I et nue ifnea
tneoJogiques sont celles ou l'on Triiiib*.
uouve 11 foi de la Trnîïïïf*"*
Chap. xvh. Mépris de rauteur pour saint Thomas pour la Uu^lc^ic scolastique , et sous ce nom pour celle dcâPéft^ ^
Chap. xviii. IlUtoricUe du docteur d’Espense., relevée malicieusement par l’auteur pour blâmer Rome, et mépriser de nouveau la théologie, comme induisant k l'erreur. a 28
CflAP. XIX. L’auteur, en parlant d'Érasme, continue do mépriser la théologie , coiumc ayant contraint l’esprit de la religion.
CuAP, XX. Audacieuse critique d’Érasme sur saint Augustin, soutenue par .M. Simon : suiledu mépris de ce critique |>oiir sainl Tboiuas : présoruplion que lui in.spirenl, comme à Érasme, les lettres humaines : il ignore profondément ce que c’estque la scolastique , et la Wânie sans être capable d'en connaiü'e Tutililé. ^
CuAP. XXI. Louanges excessives de Grotius, encore qu’il favorise tes ariens, les sociniens, et une lurmilé d’autres erreurs. ^
Chap. xxn. L’auteur entre dans les senlimenU impies de Socin, d'Épiscopius et de Grotius, pour anéantir U preuve de la religion par les propbélies. ^
CiiAP. xxiri. On démontre contre Grotius et .M. Simon , ((ue Jesu8-Cbri-st et les apôtres uni prétendu ap|)orter les propliéties comme des pnmvcs coovaincantes auxquelles les Juifs n’avaient rien i répliquer. ^
Cil AP. XXIV . La même chose se prouve par les Pères ; trois sources pour en découvrir la tradition : première source, les aitologies de la religion clirétienne.
Cnu*. XXV. Srocmde et troisième soiirre de la Iradi* lion de la preuve des prnpiMHies da^ les professions de foi , et dans la diiiKinstraÜon de l'aullienticilé «les livres de l’anrien Testament.' ibid.
Chap. xxvi. Les marcioniles ont été Icirpremicrs auteurs de la doctrine d'Episcopius et de Grotius, qui réduisent la conviction de la foi en Jésus- Cliri«t aux seuh nuracles, à l’exdiisitm des |>rO' ptiélies : passage notable de Tcrtiillfcn. 6dâ
Cn xp. xxvii Si la f«>rcede la preuve des propbéticstle* pendait prin< i|ialeinentdesc\(dica lions (les ralilnns, comme l inMime M. bimoii : passage mlmirable «le saint Justin. ib„t.
Cn\p. xxvm. Pr'j«ligi>‘ust‘ cptHisition delà dnlrawi
Goo-ije
TABLE DES MATIÈRES
(l'EpIsiWftIus , (le Grulius el do M. Simon arcc celle des chr(^tions. 535
Cn*p. x\ix. Suilc de la tradiüou sur la forrc des propliëtics : conclusion de celle remarque en d(koiivrant sept articles chez M. Simon où l'autorité de la tradition est renversée de fond en comlile. 536
Ciup. XXX. inclusion de c.e livre par un avis de samt Justin aux rabbinisants. S37
LIVIŒ OUATIUÈME.
M. Simon , ennemi cl téméraire censeur des saints Pères.
ClupiTRF. pREMicn. M. Simon lâche d’opjwser les Pères aux sentiments de l'Église : (tassage trivial de saint Jérôme, qu’il relève curieusement et de mauvaise foi contre ré|)iscopal : autres passages aussi vulgaires du diacre Hilaire el de Pélage. ibiiL Ciup. II. Le critique fait saint Chrjsostôme nés* torion : (tassage fameux de ce Père, dans l'homélie lit sur rÉ(ittrc aux Hébmix, où M. Simon suit une traduction qui a été rétractée comme infidèle [tarie traducteur de saint Chrysostôme, et condamnée par M. l’archevêque de Paris. 538
C11.VP. III. Raisons générales qui montrent que M. Simon ntrecte de donner en la [tersonne de saint Chrx’sostômc un défcn.scur à Neslorius el à Théodore. ibld,
Chap. IV. Raisons (Kirliculièrcs qui démontrent dans M. Simon un dessein formé de charger saint Chr>sostôme : quelle erreur c’est à ce critique de ne tiouver aucune absurdité de faire (tarler â ce Père le langage des hérétiques; (tassages qui montrent combien il en était éloigné. 539
CuAP. Y. Que le critique, en faisant dire à saint Chrysostôme. dans l’homélie iii aux Hébreux, qu’il y a doux personnes en Jésus-Christ, lui fait tenir un langage que ce Père n’a jamais tenu en aucun endroit; mais un langage tout contraire : passage de saint Chrysostôme, homélie vi sur les Philipplens. 540
CiiAP. VI. Qu’au commencement du passage de saint Chrysostôme, homélie III aux Hébreux, les deux personnes s’entendent clairement du Père et du Fils , et non pas du seul Jésus-Christ : infidèle tra-
duction de M. Simon. 54J
CiiAP. VII. De deux leçons du texte de saint Chrysostôme également bonnes, M. Simon, sans raison, a préféré celle qui lui donnait lieu d'accuser ce saint docteur. ibld.
CiiAP. VIII. Que si saint Chrysostôme avait parlé au sens que lui attribue M. Simon , ce [lassage aurait été relevé par les ennemis de ce Père , ou par les (urlisans de Nestorius , ce qui n’a jamais été. ihid^ CiiAP. IX. Que Théodore et Nestorius no [larlaient pas eux-mèmes le langage qu’on veut que saint Chrysostôme ait eu commun avec eux. 543
CiiAp. X. Passages de saint Athanase sur la signiOca- Uon du mot de personnes en Jésus-Christ. ihid. CnAP. XI. M. Simon emploie contre les Pères, et même contre les (ilus grands , les manières les plus dédaigneuses et les (dus mo<(ueuses. 544
Cn VP. XII. Pour justifier les saints Pères , on fait voir l'ignorance et le mauvais goût de leur censeur dans sa critique sur Origène et sur saint Atlianase. 545 Chap. xiii. M. Simon avilit saint Chrysostôme, et le loue en liaine de saint Augustiu. 547
Cbap. XIV. Hilaire le diacre, et Pélage l’hérésiarque préférés A tous les anciens conmientatçurs . et élc-
Paecs.
vés sur les ruines de saint Ambroise et de «fint
Chap. xv. Mépris du critique pour saint Augustin , et atTectation de lui préférer Maldonal dans l'ap-plication aux Écritures : amour de saint Augustin pour les saints livres. ^49
CiiAP. XVI. Quatre fruits de l'amour extrême de saint Augustin pour l’Écriture : manière admirable dw ce saint à la manier : juste louange de ce Père, et son aimmr pour la vérité : combien il est inj^iste de lui [iréférer MaldonaL ibid.
Chap. xvii. Après avoir loué Maldonat pour déprimer saint Augustin, M. Simon frappe Maldonal luiméme d'un de ses traits les plug mali^ 55 j
CuAP. XVIII. Suite du mépris de l’auteur pour saint Ai^ustin : caractère de ce Père, peu ronnu des cntiques moderoes : exhortation 5 la lecture «ti»»
LIVRE CINQUIÈME
M. Simon partisan des ennemis de la eritoe, et ennemi de saint Augustin ; t’autorité de ce PPn».
CnAPiTPE PREHIER. Dcssein et division de cette seconde partie.
Chap. 11. Hérésie formelle du diacre Hilaire sur lea enfants morts sans baptême , expressément approuvée par .M. Simon , contre l'expresse décision de deux conciles (ccuméniques, celui de Lyon ii, et celui de Florence. *
Cn vp. III. Autre passage du môme Hilaire sur le péché originel , également hérétique : vaine défaite de M. Simon.
Chap. iv. Hérésie formelle du même auteur sur la grâce : qu’il n'cii dit pas plus que Pélage sur cette matière, et que M. Simon s'implique dan» gop erreur, en le louant.
Chap. y. M. Simon fait l’injure h saint Clursostôme de le mettre avec le diacre Hilaire au nombre rfe* précurseurs du pélagianisme ; approbation qu’il donne à celte hérésie”
Chap. vi. Que cet Hilaire, (Référé parM. Simon aux plus ^nds hommes de l'Église . outre ses erreurs manifestes , est d’ailleurs un faible auteur ilan« ses autres notes sur saint Paul.
Chap. vu. Que notre critique affecte de donner à la doctrine de Pélage un air d’antiquité : qu’il fait dire à samt Augustin que Dieu est cause du péché : qu’il lui préfère Pélage, et que partout il excusa cet hérésiarque.
Chap. viu. Que s’opposer à saint Augustin sur la ma. lière de la giâce , comme fait M. Simon , c’est s’opposcr à l’Église, et que le père Garnier démontra bien cette vérité.
Chap. ix. Que dès le commencement de l’hérésie de Pélage toute l’Église tourna les yeux vers saint Augustin, qui fut chargé de dénoncer aux nouveaux hérétiques dans un sermon à Carthage leur future condamnation , et que loin de rien innover, comme l’en accuse l’auteur, la foi ancienne fut le ftindcment qu’il posa d’abord.
Cn vp. X. Dix évidentes démonstrations que saint Augustin, loin de (lasser de son temps (Ktur novateur, fut n>gardé par toute l’Église comme le diifenscur de rancieiinc et véritable doctrine. Les six ivremièrcs démonstratioas.
CuAi‘. Xi. Septième , huitième et neuvième déiiion-
ibld.
ibld.
ibid.
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giration. Saint Augustin écritpar l’ordre des papes contre les pélagiens, leur envoie scs livres, les soumet & la correction du saint-siège , et en est approuvé.
CüAP. XII. Dixième démonstration et plusieurs preuves constantes que l’Orient n’avait pas moins en vénération la doctrine de saint Augustin contre Pélage, que l’Occident : actes de l’assemblée des . prêtres de Jérusalem : saint Augustin attentif è l’Orient comme à l’Occident : pourquoi il est invité en particulier au concile œcuménique d’Ephèse. *
Cb.sp. XIII. Combien la pénétration de saint Augustin était nécessaire dans cette cause. Merveilleuse autorité de ce saint. Témoignage de prosper, d’Hilaire, et du jeune Amobe. SGI
Cnxe. XIV. On expose trois contestations formées dans l’Église sur la matière de la grâce, et partout la décision de l’Église en faveur de la doctrine de saint Augustin. Première conteslation devant le pape saint Céleslin où il est jugé ipie saint Augustin est le défenseur de l’ancienne doctrine. 562 CuAP. XV. Quatre raisons démonstratives qui appuyaient le jugement de saint Célestin. ilid.
Chap. XVI. Seconde contestation sur la matière de la grâce éinne par Fauste de Riès , et seconde décision en faveur de saint Angiislin par quatre pajics. nédexions sur le décret de saint Hormisdas. 50.1 Chap. xvii. Des quatre conciles qui ont pmnoncé en faveur de la doctrine de saint Augustin , on rapporte les trois premiers , et notamment celui d’Orauge.
Chap. xviii. Huit circnnslances de l’iiisloire du concile d’Orange qui fout voir que saint Augustin était regardé par les papes et par toute l’Église comme le défeuscur de la foi ancienne. Quatrième concile en coniirmation de la doctrine de ce Pèi e. ibid.
Chap. xix. Tniisième contestation sur la matière de la grâce, à l’occasion de la dispute sur Gotescale, où les deux partis se rap|iorlaicnt également de toute la question à l’autorité de saint Augustin. 565 CrAp. XX. Quatrième contestalioD sur la matière de la grâce , à l’occasion de Luther et de Calvin qui outraient la doctrine de saint Augustin ; le concile de Trente n'en résout pas moins la dUflcullé par les propres termes de ce Père. ibid.
Chap. xli. L’autorité de saint Augustin et de saint Prosper, son disciple , enlicreiiienl établie : autorité de saint Fulgence combien révérée; co Père regardé comme un second Augustin. 560
Chap. xxii. Tradition constante de tout l’Occident en faveur de l’autorité et de la doctrine de saint Augustin : l’Afrique, l’Espagne, les Gaules, saint Césaire en particulier, l’Église de Lyon, les autres docteurs de l’Église galliraue, l'Allemagne, Haimon cl Rupert, l’An^etcrrc et le vénérable Bède, l’Italie et Rome. ibid.
Chap. xxhi. Si après tous ces témoignages il est permis de ranger salut Augustin parmi les novateurs , que c’est presque autant que le ranger au nombre des hérétiques , ce qui fait horreur à Facundus et â toute l’Église. 567
Chap. xxiv. Témoignages des ordres religieux , de celui de saint Benoit, de celui de saint IJoroinique et de saint Thomas, de celui de saint François et de Scol. Saint Thomas recommandé par les papes , pour avoir suivi saint Augustin : concours de toute l’École : le maître des sentences. iùid.
Chapitre premier Doctrine constante de toute la lliéo
■ logie sur la préférence des Pères qui ont écrit depuis les conleslalioiis des hérétiques : beau passage de saint Thomas , qui a puisé dans saint Augustin toute sa doctrine : passages de ce Père. 5C8
Chap. ii. Ce que l’Église apprend de nouveau sur la doctrine : passage de Vincent de Lérins. Mauvais artifice de M. Simon et de ceux qui, à sou exemple, en .appcllciil aux anciens, au préjudice de ceux qui ont expressément traité les matières contre les hérétiques. 569
Chap. in. Que la manière dont M. Simon allègue l'antiquité est un piège pour les simples; que c’en est 1111 autre d’opjKiser Tes Grecs aux Latins. Preuves par M. Simon lui-méiiie , que les traités des PèriîS contre les hérésies sont ce que l’Église a de plus exact. Passage du père Petau. ibid.
CiiAP. IV. Paralogisme pi'rpélucl de M. Simon, qui tronque les règles de Vincent de Lérins sur l’aiitiqiiité et riiniversalilé. 570
Cil AP. v. Illusion de M. Simon et des critiques modernes, qui veulent que l’on trouve la vérité plus pure dans les écrits qui ont précédé les disputes : exemple de saint Augustin, qui, selon eux, a mieux parlé de la grâce avant qu’il eu disputât contre Pelage. 571
Chap. vi. Aveuglement de M. Simon , qui , par la raison qu’on vient de voir, préfère les senliincnis que saint Augustin a rétractés à ceux qu’il a établis en y pensant mieux : le critique ouvertement semipélagien. ibid.
CuAP. vil. M. Simon a poisé ses sentiments manifestement hérétiques d’Anninius et de Grotius. 572 Chap. viii. Les témoignages qu’on tire des Pères qui ont écrit devant les disputes ont leur avantage.
Saint Augustin recommandable par deux endroits. L’avantage qu’a tiré l’Église de cc qu’il a écrit après la dispute contre Pélage. 573
Chap. ix. Témoignage que saint Augustin a rendu â la vérité avant la dispute. Ignorance de Grotius et de ceux qui accusent ce Père de n’avoir produit ses derniers sentiments que dans la chaleur de la dispute. 574
Cil AP. X. Quatre états de saint Augustin. Le premier incontinent après sa conversion et avant tout examen de la question de la grâce : pureté de ses sentimonls dans ce jircmier étal : passages du livre de l’Ordre, de celui des Soliloques; et avant tout cela du livre contre les académiciens. 575
CiiAP. XI. Passage du livre des Confessions. 576
CuAP. XII. Saint Augustin , dans ses premières lettres et dans ses premiers éerits , a tout donné à la giâc.e ; passages de cc Père dans les trois livres du Libre Arbitre; passage conforme à ceux-là dans le livre des Mérites et de la Rémission despéchés. Reconnaissance que la doctrine des livres du Libre Arbitre était pure, par un passage dos Rétractations , et un du livre de la JValure et de la Grâce. 577
CuAP. XIII. Réflexions sur cc premier état de saint Augustin ; pas.sage nu second , qui fut celui où B commença â examiner, mais encore imparfaitemetil , la question de la grâce : erreur de saint Augnt’.in dans cet état , et en quoi elle consistait. 578
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Chxp. ut. .Saint Augustin ne tomba dans celte (>r> rciir que dans le temps oii il cntnmenra à (ttiidior cette qiie.stion, san.s l’avoir encore bien api>rotbndie. . 579
CiiAP. XV. Saint Augustin sort bientôt de son erreur par le peu d'attacbeiuent qu'il avait à son propre .sens , et par les consultations qui robligêrcnt h rcclierclicr plu.sexatb’iiu'iil la vérité : ré[)onse à Simplidcn : progrès naturel de l’esprit de ce Père, et le troi.siènie état de scs connaissances. ibid.
Clive. XVI. Trois manières dont saint Augustin se re* prend lui-iiièmedaus ses Rétractations : qu’il ne rxHUinence à trouver do l’erreur dans ses livres précédents que dans le vingt-troisième chapitre du premier livre des Rétractations , qu’il ne s’est trompé que pour n’avoir pas assez, approfondi la matière : et qu’il disait mieux lorsqu’il s’en expliquait naturellement, que lorsqu’il la traitait exprès, mais encore faiblement. 580
Chap. XVII. Quatrième et dernier état des connaissances de. saint Augustin; lorsque non-seulement il fut parfaitement instruit de la doctrine de la grâce , mais rapaiile de la défendre : l'autorité qu’il s’acquit alors. Conclusion contre l’imposture de ceux qui l’accusent de u’avoir changé ((uc dans la chaleur de la dispute. ibid.
CuAP. xviii. Que les cliangemenU de saint Augustin , loin d'affaiblir son autorité, l’augmentent ;ct qu’elle serait préférable à celle des autres docteurs en rette matière, quand ce ne serait que par l’application qu’il y a donnée. 581
CiiAP. XIX. Quelques auteurs catholiques commencent à se relâcher sur l’aiitorilé de saint Augustin à l’occasion de l’abus que Lutlier et les luthériens font de la doctrine de rc saint : Itaronins les reprend , et montre (]u’cn s’écartant do saint Augustin on se met en [léril d'erreur. 582
Chap. xx. Suite des témoignages des catholiques en faveur de rautorité de saint Augustin sur la matière de la grâce depuis Luther et Calv in : .saint Charles, les cardinaux Bcllarmin, Tolct et du Perron ; les savants jésuites Henriquez , Saiiciiez , 'Vasquez. ibid.
Cbap. XXI. Témoignages des savants jésuites qui ont écrit de nos jours, le père Petau, le père Garnier, le père Desebamps. Argument de Vasquez pour démontrer que les décisions des papes Pic V et Grégoire XIll ne peuvent pas être contraires A saint Augustin : conclusion : que si ce Père a erré dans la matière do la grâce, l’ Église ne peut être exempte d’erreur. 583
LIVRE SEPTIÈME
Saint Augustin condamné par M. Simon . erreurs de ce critique sur le péché originel.
CnAPimc PREMIER. M. Simon entreprend directement de faire le procès à saint Augustin sur la matière de la grâce : son dessein «léclaré dès sa préface. 584 Chap. h. Diverses sortes d’accusations contre saint Augustin sur la matière de la grâce , et toutes sans preuves. 580
Cbap. ni. Selon M. Simon c’est un préjugé contre un auteur, et un moyen de le déprimer, iiu’il ait été attaché à saint Augustin. 587
Cn vp. IV. M. Simon continue d’attribuer à saint Augustin l'erreur de faire Dieu auteur du péché , avec Bucer et les protestants. ibid.
Cbap. t. Ignorance du critique, qui tâche d’affaiblir
Pagsi.
l’avantage de saint Augustin sur Julien, sous prétexte que ce Père ne savait pas le grec : que saint Augustin a tiré contre ce pélagicn tout l’avantage qu’on pouvait tirer du texte grec , et lui a fenné la iKiiiche. 588
Cn\p. VI. Suite des avantages qur saint .Augustin a tirés du texte grec contre Julien. 590
Chap. vu. Vaines et malè,;ncs remarques de l’auteur sur cette traduction, Eramus naturd fitii irœ : que saint .Augustin y a vu tout ce qui s’y |)eut voir. 591 Chap. viii. Que saint Augustin a lu quand il fallait les Pères grecs; et qu’il a su profiter, autant qu’il était possible, de l’original pour convaincre les i>éiagiens. 593
Chap. ix. Causes de l’acbamement de M. Simon et de quelques critiques modernes contre salut Au- ■ gtislin. 593
CiiAp. X. Deux erreurs de M. Simon sur le péché originel; première erreur, que pr ce péché il faut entendre la mort et le-s autres pines : Grotius auteur, et M. Simon défenseur de cette hérésie; ce dernier excuse Théodore de MopsucJite , cl insinue que saint Augustin expliquait le péché originel (l’une manière |iarliculière. ibid.
Cn\p. XI. Que saint Augustin n’a enseigné sur le péché originel que ce qu’en a enseigné toute l’Église catholique dan.s les décrets des conciles de Carthage , d’Orange , de Lyon , de Florence et de Trente : «luc ïlié<Kioi c de Mopsueste , défendu pr l’auteur, sous le nom de saint Augustiu , attaquait toute l'Église. 594
Cbap. xii. Seconde erreur de .M. Simon sur le péché originel. Il détruit les preuves dont toute l’Église s’est servie, et en particulier celle qu’elle tire de ce iiassage de saint Paul : In quo omnts peccavimnt. 595
CuAP. XIII. Quatre conciles universellement approuvés, et entre autres celui de Trente, ont décidé, sous peine d'anathème, que dans le passage de saint Paul, Rom. v, 12, il faut traduire in quo, et non ps qua tenus, M. Simon mépise ouvertement l’autorité de ces concâles. ibid.
Chap. xiv. Examen des paroles de M. Simon dans U réponse qu’il fait à l’autorité do ces conciles : qu’elles sont formellement contre la foi, et qu’on ne doit pas les supprter. 596
Chap. xv. Suite de l’examen des proies de l'auteur sur la traduction in quo. 11 se sert de l'autorité de ceux de Genève, de Calvin et de Pélage, contre celle de saint Augustin et de toute l’Église catholique ; et il avoue que la traduction quatenus renverse le fort de sa preuve. 697
CnAp. XVI. Suite de l’examcii dos proies de l’auteur ; il all'aiblit l’autorité de saint Augustin et de l’Église catholique pr celle de Théodoret , de Grotius et d’Érasme : si c’est une bonne répnse en cette occasion , de dire que saint Augustin n’est pas la règle de la foi. ibid.
Cbap. xvii. Réflexion particulière snr l’allégation de Théodoret ; autre réflexion importante sur l’allégation des Grecs dans la matière du pécJié originel , et de la grâce en général. 598
Cn vp. XVIII. Minuties de M. Simon ol de la pluprt des critiques. ibid.
Cbap. xix. L’intcrpréhition do saint Augustin et de l’figlise catholique s’éhiblit par la suite dos proies de .saint Paul. Déimnistration par deux conséquences du texte, que saint Angnstin a remarquées : nreiniârd coiiséa-icnco. AM
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Ciup. XI. Seconde coiiS4k)Ucnce du texte do xemt Paul retuarquik; par saint Augustin : do quelque sorte qu'on traduise, on démontre égalenirnl l'or* rcur do ceux cpii , à rexcinplc des pélagii^ns , met* tent la propagation du poché d'Adam dans l'imita*
Uon do ce {léclié. &1I9
Ciixr. XXI. Intention de saint Paul dans ce passage , qui dénmutre qu'il e«t impossible d'expliquer la propagation du péché d'Adam par rimilation et par l'exemple. 600
Cuxi*. XXII. Embarras des pétagiens dans leur Interprétation : absurdité de Ia doctrine de M. Simoo et des nouveaux critiques, qui insinuent que la mort passe à un enfant sans le |iéché, et la peine sans la faute; que c'est faire Dieu injuste, et que le concile d'Orange l'a ainsi défini. ibid.
Cuxp. xxiii. Combien rainemenl l'autcnr a tâché d’afTaiblir l’interprétaliou de saint Augustin et de Eglise : son erreur, lorsqu'il prétend que ce soit ki une question de critique et de grammaire ;
Bëxe mai repris dans cet endroit , et toujours en haim* de saint Augustin. COt
Ciixp. xxiT. Dernier retranchement des critiques, et passage à un nouveau livre. ibid.
LIVRE HUITIÈME
Méthode pour étabtirrunlformlté dans tous les Pi>res, et preuve que saint Augustin n'a rien dit de singulier sur le pécbé originel.
CntPime ntcvip.n. Par l'état de la question , oo volt d'abord qu’il n'est pas possible que les anciens et les modernes , les Grecs et les Latins , soient contraires dans la croyance du pécbé originel : roétbode infaillible tirée de saint Augustin pour procéder à cet examen , et à celui de toute la matière de la gr&re. ibid.
Cnsp. II. Quatre principes hifaitlibles de saint Augustin pour établir sa méthode : premier principe : que 1a tradition étant établie par des actes authentiques et universels , la discussion des passages particoliera des saints Pères n’est pas absolument nécessaire. 601
Cnxp. ni. Second principe de saint Angnsün : le té- ^ moignagede l'Église d'Oocidenl suffit pour établir la saine doctrine. ibid.
Ciixp. IV. Troisième principe : un ou deux Père* célèffie* de l'Église d'Orieot suffisent pour en (aire voir la tradition. 603
Cnxp. V. Quatrième et dernier principe : le sentiment unanime de l'E.glise présente sudit pour ne |M)int douter de l'Église ancienne : application de ce principe à la foi du péché originel : rénexioo de saint Augustin sur le concile de Diospolis en
Palestine. ibid.
CHxe. VI. Cette niétiiodc «le saint Angu.Min est précisément la même que Vincent de Lérius étendit ensuite davantage. 60t
Cuxe. vn. Application de cette méllMxle à saint CbrxsoslAme et aux Grecs, non sculetncnt sur U matière du péché origÎDel, mais encore sur toute celle «le la gr&ve. ibtd.
CiiAP. vin. Que cette méthode de saint Augustin est infaillible, et qu’il n'est pas possible que l Orient crftl autre chose que rOaklenl sur le périié origiDel. ibid.
CusF. IX. Deux états du pélagianisme «ni Ork^ot, et que dans tous les deux la d«Kirine du poché originel était constante, et selon les méin«îs idées de saint Augustin et de l'Oci itlcnl. 60â
Piig«m.
Ciur. X. Que Neslorliis avait d'abord reconou le peclié origiocl selon les idées cominuDet de l'Occident et de l'Orient, et qu'il ne varia «pie pai' intérêt : que cette tradition venait de saint Ctirysustdine : que l'Église grecque y a persisté , et y persiste en«x>re aujourd'hui. ft04
CUAP. XI. Conclu.sioo : qu'il est impossible que le*
Grecs et le* I.aUos ne soient pas d'accord : application «I saint Chrysostdme : que le sentiment que Grotius et M. Simon lui atlribuent sur la mort, induit dans les enfants mémos un véritable péclié qui DO peut être que rongincl. é07
Ciup. XII. Que saint Augustin a raison de supposer comme iiKonlesUblc que la mort est la peiue du pécbé : principe de ce saint , que la peine ne peut passer A u>ux A qui le péché ne |>asse pas : que le concile d'Orange a présupposé ce |iriuci|ie comme
indubitable. ibid.
Cn \p. XIII. La seule difficulté contre ce principe , tiré de* pa*sages où il est porté que Dieu venge l’iniquité des |)èrex sur les enfants. 604
Ciixp. XIV. La résolulioode cette difficulté, qui rend le principe de saiut Augustin et la i»ruuve du concile d'Orange incontestable. ibid.
Ciup. XV. Règle de la justice divine révélée dans le livre de la Sagi'ssc , que Dieu ne punit que les coupables. ibid.
Cii4p. XVI. Doclrioe excellente de saint Augustin, que Jésus-Christest le seul qui ait été puni étant inuocenl , cl que c'est U sa prérogative incominunicabie. ibid.
CuKp. xvii. Les pôlagiens ontreconouque la peine ne marche point sans la coulpc : cette vérité qu'ils u’oul pu nier, les a jetés dans des embarras inexplicables ; absurdités de Pélage et celtes de Julieo excellcnunent réfutées par saint Augustin. 609
Chsp. XVIII. Pourquoi oos'atlaclieA la mort plusqu'à toutes les autres peines , pour démontrer le pécbé originel. ibid.
Cdap. XIX. Témoignages de la tradition de l'ÉgUse d'Oeddent , rapporté par saint Augustin ; et combien U preuve en est constante. ibid.
Cdap. XX. Témoignages de l'Orient rapportés par saint Augustin; celui de saint Jérôme et celui de saint Irénée pouvaient valoir pour lesdeux Églises , aussi bien que celui de saint Hilaire et de saint Ambroise , A cause de leur célébrité. CIO
CiiAP. XXI. Parfaite conformité de* Idées de ces Pères sur le péi'hé originel , avec celle* de saint Augustin. Gtt Cnxp. XXII. Les Pères cités par saint Augustin ont la même idée que lui de la concupiscence , et la regardent comme le moyen de la tiaosmission du péché ; fausses idées sur ce point de Théodore de Mop«ue»le, excusé par M. Simon. ibid^
Cb4p. XXIII. Saint Justin, martyr, enseigne comme saint Augu.stin, non-seulement que la peine, mais encoreque le p^hômênic d'Adamapassé en nous : la preuve «le la circoncision est employée pour cela par le même saint , aussi bien que par saint
Augustin.
CuiP. XXIV. Saint Irénée a la même idée.
Chap. XXV. Suite de saint Irénée : la r«xnparaison de Maiii* et d'Eve : combien elle est uiü> crsclle «lans tous le* Pères : ce qu'elle induit pour établir un
véritable péché.
Cuvp. XXVI. Ucau pasaagedc saint Clément «FAlexan-
di ie.
Case, x XV ii. Que la concupiscence est mauvaise ; que
par elk nous sommes faits un avec Adam pécheur; et qu’admettre la concupiscence , c’est admettre le péclié originel : doctrine mémorable du concile de Trente sur la concupiscence.
Chsp. xxnii. Passages d'Origèoe ; vaines critiques sur ces passages, décidées par son livre contre Ccise : que cet auteur ne rapporte pas à une vie précédente , mais au seul Adam , le itéché que nous apportons en naissant ; pourquoi saint Augustin n’a cité ni Origène ni TertulUen.
CiiAP. XXIX. Terlullicn exprime de mot à mot toute la tliéologie de saint Augustin.
CuAp. XXX. Erreur des nouveaux critiques, qu’on parlait obscurément du pécité originel avant saint Cyprieu : suite des passages de TertuUien , que ce saint appelait son maître : beau passage du livre
De pudicitia. ibiJ.
CuAP. xxxj. Réflexions sur ces passages qui sont des trois premiers siècles : passages do saint Atlianase dans le quatrième. 017
Cbap. XXXII. Saint Basile et saint Grégoire de Naxianze. Ibid.
Ch AP. xxxin. Saint Grégoire de Nysse. oi8
LIVRE NEUVIÈME
Passages de saint ChrysostOme , de Tbéodoret , et de plusieurs autres concernant la tradilioa du péché origiael.
CiupiTnEPBEaiEn. Passage de saint Cbrysoetdme, ob-
jecté à saint Augustin par JuUen. Oli)
Chap. u. Réponse de saint Augustin : passage de rbomélie qu’on lui objectait , par où il en découvre le vrai sens. ibid.
CoAP. III. Évidence de la réponse de saint Augustin : en qnel sens il a dit lui-nième que les enfants étaient innocents. C^U
CnAP. IV. Pourquoi saint Clirysostdme n’a point parle expressément en ce lien du péciié originel , au lien que Nestorius et saint Isidore de Damiette en ont parlé un |iea après avec une entière clarté. ibid.
Cu AP. v. Passages de saint Chrysoslômedans l’homélie X sur l'ÉpIlre aux Romains , proposés en partie par saint Augustin, pour le p^é originel. 631
Cbap. vi. Qu'en parlant très-bien au fond dans l'Iioniélie x sur l'Éptlre aux Romains , saint Chrysostôme s’embarrasse un peu dans une question qui n’était pas encore bien éclaircie. C23
CiiAP. Tii. Pour(|uoi eu ûn certain sens saint ChrysostOme ne donnait le nom de péché qu'au seul |tcclié actuel. 023
CiiAP. VIII. Preuve par saint ChrysostOme que les peines du péché ne passaient à nous qu’apr^ que
le péché y avait passé : passage sur le psaume u. ibid. Cil AP. IX. Que saint Chrysostéinen’a rien de commun
avec les anciens pélagiens, et que saint Augustin l’a bien démontré. ibid.
Cbap. x. Que saint ClirysnstOme ne dit pas qu’un puisse être puni sans être coupable , et que les nouveaux (lélagienB lui attribuent sans preuve cette absurdité. 624
CiiAP. XI. Que saint Chrysostâme a parfaitement connu la concupiscence , et que cela même c'est connaître le fond du péché originel. ibid.
Cbap. xii. En passant un note rerreiir de quelquesuns qui mettent le formel ou ressence du pcclié originel dans la domination de la convuitise. ibid.
CiiAP. XIII. En quoi consiste l'essence ou le formel du péché Originel , et quelle est la cause de la propagation. 62i
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. CiiAP. XIV. Comment la concupiscence est ex|>llquée
I par saint Chrysostâme : deux raisons pourquoi sa doctrine n’est pas aussi liée et aussi suivie que celle de saint Augustin, quoique la même dans le fond. 625 Cbap. xv. Quelques légères dUTicullés tirées de saint Clément d’Alexandrie , de TertuUien , de saint Grégoire de Nazianze, et de saint Grégoire de Nysse. ibid.
, CiiAp. XVI. Saint Clément d’Alexandrie s’explique lui-même ; le passage de TertuUien où il appelle feufance un Age innocent : que ce passage est démonstratif pour le péché originel : autre passage
de TertuUien dans le livre du Baptême. 626
Cbap. xtii. Saint Gr^oire de Nazianze et saint Grégoire de Nysse. ibid.
Cbap. xviii. Réponse aux réflexions de M. Simon sur Théodore!, Photius et les autres Grecs , et premièrement sur Tbéodoret. 627
Cbap. xix. Remarques sur Photius. 628
Cbap. xx. Récapitulation de la doctrine des deux derniers livres : prodigieux égarement de M. Simon. ibid.
Cbap. xxi. Briève récapitulation des règles de Vincent de Lérins, qui ont été exiiosées, et application à la matière de la grâce. 639
Cbap. xxii. On passe à la doctrine de la grâce et de la prédestination , et on démontre que les principales difOcultés ai sont éclaircies dans la prédestination des petits enfants. ibid.
Chapitre premier. Répétition des endroits où l'on
a montré ci-dessus que notre auteur est un manifeste seroi-pélagion , à l'exemple de Grotius. 633
Cbap. ii. Autre preuve démonstrative du semi-pélagianjsme de M. Simon , dans l’approbation de la doctrine du canlinal Sadolet 634
Cbap. m. Répétition des preuves par où l’on a vu que M. Simon accuse saint Augustin de nier le libre arbitre. c36
Cb ap. iv. M. Simon est jeté dans cet excès par une fausse idée du libre arbitre : si l’on peut dire comme lui que le libre arbitre est maître de lui-même en- TièBEMBNT : psssages de saint Ambroise. ibid.
Cbap. v. Que M. Simon fait un crime à saint Augus- I tin de l’efflcace de la grâce : ce que c'est , selon ce I critique , que d’être maître du libre arbitre Bxnà- REMEKT ; et que son idée est pélagienne. 637
Cbap. vi. Que M. Simon continue à faire un crime à saint Augustin de l’eflicacedo la grâce : trois mauvais effets de la doctrine de ce critique. ibid.
Cbap. tu. Le critique rend irrépréliensibles les hérétiques qui fout Dieu auteur du péché , en leur donnant saint Augustin pour défenseur. 638
Cbap. viii. On réduit à deux cliefs les erreurs que AI. Simon attribue à saint Augustin sur le libre arbitre : premier chef, qui est l’eflicace de la grâce. 639 Cbap. ix. On commence à proposer l’argument des prières de l'Église : quatre conséquences de ces prières remarquées par samt Prosper, dont la dei^ iiière est que l'efiicace de la grâce est de la foi. ibid. Cbap. x. Que les prières marquées par saint Prosper SC trouvent encore aujourd’hui réunies dans les oraisons du Vendredi saint, et que saint Augustin, d'oii saint Prosper a pris cet argument , le.s a bien connues. 6<0
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